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Cësar  est  né  l'an  99  avant  Jësus^rist;  il  est  mort  Tan  44  :  3  a 
vécu  cinquante-six  ans.  Il  n'était  k%é  que  de  seize  ans  lorsqu'il 
fut  en  butte  aux  persécutions  de  Sylla.  Il  fit  ses  premières  armes 
sous  le  préteur  Thermus,  mérita  la  couronne  civique  à  1^  prise 
de  Mitylène ,  passa  en  Cilicie ,  séjourna  à  la  cour  du  roi  Niçomède , 
en  Bitbynie,  fut  quarante  jours  prisonnier  des  pirates ,  retourna  à 
Rome  après  la  mort  de  Sylla ,  accusa  Dolabella  ^  personnage  consu- 
laire,  échoua  dans  sa  poursuite ,  se  retira  alors  à  Rhodes,  étudia 
l'éloquence  à  cette  célèbre  école. 

A  son  retour,  le  peuple  le  nomma  successivemoit  tribun  des 
soldats ,  questeur,  édile ,  pontife.  Il  prononça  Toraison  funèbre  de 
sa  tante  Julie,  sœur  de  son  père  et  femme  de  Marins.  Au  milieu 
des  images  des  Jules,  le  peuple  romain  vit  avec  plaisir  celle  de 
Marins;  depuis,  il  plaça  au  Capitole  la  statue  de  ce  célèbre  vain- 
queur des  Cimbres,  ce  qui  lui  attira  l'animadversion  du  sénat.  Il 
rappela  Cinna,  son  beau-père,  proscrit  avec  Sertorius.  Il  con* 
damna  à  mort  les  sicaires  de  SylIa ,  assassins  des  proscrits. 

Le  peuple  qui  le  chérissait  le  nomma  préteur  Tan  60.  Sa  magis* 
trature  fut  orageuse;  le  sénat  se  déclara  contre  lui.  Il  gouverna  la 
Cisalpine ,  et ,  l'année  d'après ,  TEspagne  comme  propréteur.  Il  ré« 
unit  trente  cohortes  en  PortugaUSon  armée  le  proclama /m/?^a/br. 
De  retour  à  Rome,  il  sollicita  à  la  fois  le  triomphe  et  le  consulat^ 
il  conclut  avec  Pompée  et  Crassus  le  premier  triumvirat ,  et  donna 
sa  fille  Julie  à  Pompée  qui  en  devint  éperdûment  amoureux. 

Nommé  consul  Tan  59,  il  se  comporta  comme  un  tribun,  pu- 
blia des  lois  agraires,  distribua  des  terres  aux  pauvres,  déclara 
Ptolémée  roi  d'Egypte ,  et  Arioviste  roi  des  Suèves ,  amis  du  peuple 
romain.  Le  sénat  lui  fut  constamment  opposé.  II  marcha  à  la  tète 
du  parti  de  Marins.  Il  fut  nommé,  l'an  96,  gouverneur  de  FlIIyrie 
et  de  la  Cisalpine,  pour  cina  ans  ;  on  lui  donna  trois  légions.  Peu  de 


semaines  après ,  il  joignît  à  ces  gouvememens  celui  de  laGnuIa 
narbonnaise,  avec  une  quatrième  légion.  Il  efi  leva  deux  nou- 
velles ;  celle  nommée  VÂloueUe^  composée  de  Gaulois ,  se  distingua. 
Il  commença  la  guerre  des  Gaules  avec  six  légions;  dans  le  cou* 
rant  de  la  guerre,  le  nombre  en  fîit  porté  à  douze. 

Gîsar  a  fait  huit  campagnes  dans  les  Gaules,  pendant  lesquelles 
deux  invasions  en  Angleterre  et  deux  incursions  sur  la  rive  droite 
du  Rhin.  En  Allemagne,  il  a  livré  neuf  grandes  batailles  et  fait 
trois  grands  sièges ,  a  réduit  en  provinces  romaines  deux  cents 
Jieues  de  pays,  qui  ont  enrichi  le  trésor  de  8,000,000  de  contri- 
butions ordinaires.  César,  pendant  la  guerre  civile,  a  combattu 
en  Italie,  en  Espagne,  en  Illyrie,  en  Egypte,  en  Asie,  en  AfriqKie, 
dans  les  années  49, 48,  47,  46,  45  ;  y  a  livré  six  grandes  batailles^ 
dont  qijatre  contre  les  légions  romaines  du  parti  de  Pompée,  et 
deux  contre  les  Barbares.  Dans  ces  treize  campagnes,  il  a  été 
vaincu  trois  fois,  à  Dyrrachium,  &  Alexandrie,  en  Afrique;  mais 
ces  échecs  n*ont  eu  aucun  effet  sur  l'issue  de  ses  guerres.  Ses  lieu- 
tenans  ont  essuyé  de  grandes  dé&ites  qu'il  a  réparées  par  sa  pré- 
sence. 
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Cette  édition  des  ComtMntaira  est  celle  de  Wailly.  Bien  que  ce  safioi  esUmtbki  «t 
beaucoup  amélioré  la  tradaction  d'Ablancourt,  on  doit  convenir  qae  son  trayail,  ânsi 
que  celui  des  autres  traducteurs,  laissa  beaucoup  à  désirer.  C'esiqueFon  rencontre 
dans  ce  livre  des  difficultés  msurmontables  pour  quiconque  ne  connaît  pas  la  guem. 
Les  notes  qui  accompagnent  les  diverses  éditions  des  Ccmmeniairts  sont  encore  plus 
incomplètes  et  fourmillent  d'erreurs.  On  en  trouvera  la  rectification  dans  les  premiers 
chapitres  de  notre  second  volume.  Nous  ne  nous  sommes  point  occupés  du  style  deoetle 
traduction  qui  est  en  général  correct:  mais  nous  aveoi  corrigé  a?ee  soin  les  pacaagee 
qui  ne  reproduisaient  point  la  pensée  de  César. 
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LIVRE  PREMIER. 

DeteriptioD  des  Ganles.  —  Guerre  eontre 
lei  SoÛMS. — Combat  contre  Arioviste. 

An  M  «Ttat  J.  C ,  éf  Bon»  $96. 

i .  Toute  la  Gaule  est  divisée  en  trois 
parties  :  l'une  habitée  par  les  Belges , 
l'autre  par  les  Aquitains;  la  troisième 
par  œux  qui  dans  leur  langue  s'appel- 
lent Celles ,  et  dans  la  nôtre  Gaulois. 
Ces  nalions  diffèrent  entre  elles  par  le 
langage,  les  mœurs  et  les  lois.  Les 
Gaulois  sont  séparés  des  Aquitains  par 
la  Garonne,  des  Belges  par  la  Uarne  et 
la  Seine.  Les  Belges  sont  les  plus  vail- 
lans  de  ces  peuples ,  parce  qu'ils  sont 
étrangers  au  luxe  et  à  la  mollesse  qui 
r^ent  dans  la  province  romaine ,  et  ] 
que  les  marchands  allant  rarement  chez 
eux  ne  leur  portent  pas  ce  qui  contri- 
bue à  amollir  le  courage.  D'ailleui*$ 
voisins  des  Allemands  qui  habitent  au- 
delà  du  Rhin,  ils  sont  continuellement 
en  guerre  avec  eux.  C'est  pour  la  même 
laison  que  le  Suisse  l'emporte  aussi  en 
valeur  sur  les  autres  Gaulois  ;  car  il  se 
bat  presque  tous  les  jours  contre  les 
Alkraands,  ^It  pour  les  éloigner  de 
ses  frontières ,  soit  en  portant  chez  eux 
la  guerre.  La  partie  des  Gaules  habitée, 
comme  nous  l'avons  dit ,  par  les  Gau- 


lois, commence  au  Rhôns^  si  elle  en 
bornée  par  la  Garonne,  l'Océan  et  la 
frontière  des  Belges  :  du  côté  des  Francs- 
Comtois  et  des  Suisses,  elle  va  jusqu'au 
Rhin ,  et  tourne  vers  le  nord.  Les  Belges 
commencent  aux  frontières  des  Gaulois, 
s'avancent  jusqu'à  l'embouchure  du 
Rhin,  et  regardent  le  nord  et  l'orient. 
La  Gaule  aquitanique  s'étend  de  la 
Garonne  aux  Pyrénées  et  à  cette  partie 
de  rOcéan  qui  baigne  l'Espagne  :  elle 
est  entre  le  couchant  et  le  nord. 

2.  Orgétorix  était  le  plus  distingué 
d'entre  les  Suisses  par  sa  naissance  et 
par  ses  richesses.  Ce  seigneur,  sous  le 
consulat  de  Hessala  et  de  Pison ,  vou- 
lant se  faire  roi ,  conjura  avec  la  no- 
blesse, et  conseilla  à  ces  peuples  de 
sortir  du  pays  avec  toutes  leurs  forces; 
il  leur  dit  qu'étant  plus  braves  que  les 
autres,  il  leur  serait  très-facile  de  se 
rendre  les  maîtres  de  toute  la  Gaule  ; 
et  il  le  leur  persuada  d'autant  plus  ai* 
sèment  que  leur  état  est  resserré  de 
toutes  parts,  d'un  côté  :  par  le  Rhin, 
fleuve  très- large,  qui  les  sépare  de 
l'Allemagne;  d'un  autre,  par  le  mont 
Jura  qui  est  fort  haut,  et  qui  se  trouve 
entre  eux  et  les  Francs-Comtois;  d'un 
troisième  enfin,  par  le  lac  de  Genève  et 
le  Rhône,  qui  sépare  notre  province  de 
la  leur.  Ces  bornes  les  empêchaient  de 
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Suisses.  Us  s'engagent  par  leuis  otages  >  maître  de  leurs  villes  prasqu*à  la  Tue 


mutuels  y  les  Francs-Comtois  à  ne  pas 
troubler  le  passage»  les  Suisses  à  passer 
sans  faire  aucun  dégât,  aucun  dom- 
mage. 

10.  César,  informé  que  leur  dessein 
était  de  passer  par  la  Franche-Comté , 
et  sur  la  frontière  du  pays  d'Autun , 
pour  aller  s'établir  dans  la  Saintonge» 
piiys  voisin  des  Toulousains  qui  sont  de 
la  province  romaine,  sentit  d'abord  le 
risque  que  courait  celle  province  d'a- 
voir à  sa  porte,  dans  un  pays  fertile  et 
découvert ,  un  peuple  belliqueux ,  en- 
nemi des  Romains.  Il  laisse  donc  T.  La- 
biénus,  l'un  de  ses  lieutenans,  pour 
girder  le  nouveau  retranchement  qu'il 
ftvait  fait,  et  s'en  va  à  grandes  journées 
eôckombardie,  où  il  lève  à  la  h&le  deux 
I^ons,  et  en  tire  trois  autres  des  quar- 
tiers d'hiver  où  elles  étaient  proche 
d'Aquilée;  et  avec  ces  cinq  légions  il 


d'une  armée  romaine.  Ceux  de  Ghàlons- 
sur-Sa6ne,  leurs  amis  et  leurs  alliés, 
font  la  même  plainte  et  disent  que  dans 
le  triste  état  où  ils  sont  réduits  ils  peu* 
vent  à  peine  défendre  leurs  villes  de  la 
violence  des  ennemis.  Enfin  ceux  du 
Dauphiné,  qui  demeuraient  au-delà  du 
Rhône»  s^enfuient  vers  lui  et  lui  re« 
montrent  qu'il  ne  leur  est  resté  que  la 
campagne  toute  nue.  César,  touché  de 
ces  malheurs,  ne  crut  pas  devoir  atten- 
dre que  tous  les  pays  des  alliés  fussent 
désolés ,  et  que  Tenoemi  fût  arrivé  dans 
la  Saintonge. 

12.  La  Saône  est  une  rivière  qui  a 
son  cours  entre  le  pays  d'Autun  et  la 
Franche-Comté  ;  elle  se  décharge  dans 
le  Rhône.  Son  cours  est  si  paisible 
qu'à  peine  peut-on  voir  de  quel  côté 
elle  coule.  César,  averti  par  ses  cou- 
reurs que  les  trois  quarts  des  troupes 


repasse  au  plus  vite  les  Alpes  par  le  !  suisses  avaient  déjà  traversé  cette  ri- 
plus  court  chemin.  Les  peuples  de  la  |  vière  sur  des  radeaux,  ou  sur  un  pont 
Taranlaise,  de  Briançon,  d'Embrun  et    de  bateaux,  et  que  l'autre  quart  était 


de  Gap,  avertis  de  sa  marche,  se  sai- 
sissent des  passages;  mais  il  les  force, 
et,  après  plusieurs  combats,  il  se  rend 
en  sept  jours,  d'Exilés,  dernière  place 
de  la  province  citérieure,  dans  le  dio- 
cèse de  Vaison,  qui  est  de  celle  d'au- 
delà,  d'où  il  arrive  avec  son  armée  sur 
les  frontières  de  la  Savoie ,  et  de  là  dans 
k  Lyonnais ,  qui  est  le  premier  pays 
qu'on  rencontre  au-delà  du  Rhône  au 
sortir  de  notre  province. 

11.  Cependant  les  Suisses  étaient 
déjà  passés  en  Franche-Comté ,  et  de 
là  sur  les  terres  d'Autun  qu'ils  rava- 
geaient. Les  Autunois,  trop  faibles  pour 
leur  résister,  députent  vers  César  et  lui 


encore  de  l'autre  côté,  part  à  troi^heu- 
res  après  midi  avec  trois  légions ,  et 
vient  charger  en  queue  ce  qui  restait  à 
passer.  Us  étaient  embarrassés  de  ba- 
gages, et  ne  s'y  attendaient  pas  :  il  en 
tua  une  grande  partie,  et  le  reste  se 
sauva  dans  les  bois  voisins.  C'était  .« 
canton  de  Zurich  :  car  la  Suisse  est 
parmgée  en  quatre  cantons.  Et  ce  qu'il 
y  a  de  remarquable,  c'est  que  ce  fut  ce 
même  canton  qui,  du  temps  de  nos 
pères,  éUknt  sorti  seul  de  son  pays,  dé- 
fit Cassius ,  et  fit  passer  ses  soldais  sous 
le  joug  :  ainsi ,  par  la  providence  des 
dieux  ou  par  hasard ,  la  partie  des  Suis- 
ses ,  qui  avait  causé  une  grande  perte 


représentent  qu'ayant  toujours  été  af-   aux  Romains,  fut  aussi  la  première  à 
feciionnés  au  service  du  peuple  romain,  j  en  porter  la  peine.  César  trouva  même 


il  était  honteux  de  souffrir  qu'on  sacca- 
geât leurs  terres,  qu'on  emmenât  leurs 
«ifans  en  esclavage,  et  qu'on  se  rendll 


sa'  satisfaction  particulière  dans  la  ven- 
geance publique  :  car  L.  Pison.  aïeul 
de  son  beau-père,  qui  dans  cette  ooca- 


que  les  dieux ,  pour  châtier  plus  sévè- 
rement les  coupables ,  avaient  couluma 
de  les  laisser  quelque  temps  triompher^ 
afin  qu'ensuite  ils  fussent  plus  touchés 
de  leurs  disgHlces  :  qu'il  était  pourtant 
disposé  à  traiter  avec  eux,  pourvu  qu'ils 
lui  donnassent  des  otages  qui  fussent 
peine  à  traverser  en  vingt»  lui  envoyé-   garans  de  l'exécution  de  leurs  promes- 
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sion  était  lieutenant  de  Gassiiu,  tvait 
été  tué  avec  lui. 

13.  Après  ce  succès,  il  fit  jeter  un 
pont  sur  la  Saône ,  et  marcha  à  la  pour- 
suite du  reste  des  ennemis ,  qui ,  sur- 
pris de  ce  qu'il  avait  passé  en  un  jour 
une  rivière  qu'ils  avaient  eu  bien  de  la 


lent  des  députés,  à  la  tête  desquels  était 
ce  même  Divicon  qui  commandait  leur 
armée  lors  de  la  défaite  de  Cassius.  II  dit 
à  César  que  s'il  voulait  les  recevoir  dans 
•on  alliance ,  ils  s'établiraient  où  il  lui 
plairait  :  sinon ,  qu'il  se  souvint  de  leur 
victoire  et  de  leurandennevaleur;  qu'il 
ne  s'enorgueillit  pas  pour  quelque  avan- 
tage qu'il  avait  eu  par  surprise  sur  un 
de  leurs  cantons^  dans  le  temps  que 
ceux  qui  avaient  passé  le  fleuve  ne  pou- 
vaient aller  à  son  secours  ;  qu'ils  avaient 
appris  de  leurs  ancêtres  à  mépriser  Tar- 
tificc  et  la  ruse,  et  à  ne  se  fier  qu'en  leur 
valeur;  qu'il  prit  garde  seulement  que 
je  lieu  où  ils  étaient  ne  devint  célèbre 
un  jour  par  les  malheurs  du  peuple  ro- 
main et  par  la  défaite  de  son  armée. 

14.  César  repartit  qu'il  n'avait  point 
oublié  cedont  ils  se  souvenaient  si  bien  ; 
qu'il  en  était  d'autant  plus  indigné 
que  les  Romains  ne  s'étaient  point  at- 
tiré ces  disgrâces;  que,  s'ils  se  fussent 
sentis  coupables,  il  leur  eût  été  aisé  de 
*^  tenir  sur  leurs  gardes  ;  et  que,  comme 
ils  n'avaient  rien  fait  qui  pût  leur  don- 
ner sujet  de  crainte,  il  avait  été  facile 
de  les  surprendre;  que  s'il  pouvait  con- 
sentir à  oublier  les  anciennes  injures, 
il  ne  pourrait  avoir  la  même  indulgence 
pour  les  nouvelles  ;  qu'ils  avaient  es- 
sayé de  passer  malgré  lui  et  à  force  ou- 
verte par  sa  province,  cl  ravagé  les  ter- 
res de  ceux  d'Auiun,  de  Châlons,  de 
la  Savoie  ci;  du  Daupliiné.  Du  reste, 
qu'ils  ne  devaient  point  |)arler  si  haut 
de  leur  victoire,  ni  se  glorifier  de  n'a- 
voir point  clé  punis  de  leur  insolence  ; 
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ses,  et  qu'ils  réparassent  le  tort  fait  aux 
Autunois,  à  leurs  alliés  et  à  ceux  de  la 
Savoie.  Divicon  répondit  que  leur  cou- 
tume n'était  pas  de  donner  des  otagos, 
mais  d'en  recevoir  comme  h'S  Romains 
le  savaient  assez.  Après  quoi  il  se  retira. 

15.  Le  lendemain  ils  décampèrent. 
César  en  fil  autant  ;  et ,  pour  découvrir 
le  chemin  qu'ils  prendraient ,  il  envoya 
après  eux  toute  sa  cavalerie,  qui  était 
de  quatre  mille  hommes,  et  qu'il  aWli^/ 
tirée  tant  de  sa  province  que  de  chez  les 
Autunois  et  leurs  alliés.  Mais»  pour 
avoir  poursuivi  leur  arrière-garde  avec 
trop  d'ardeur,  cette  cavalerie  fut  con- 
trainte de  combattre  dans  un  lieu  dés- 
avantageux ,  où  elle  fit  quelque  perle. 
Les  Suisses ,  enOés  d'^un  avantage  qu'ils 
avaient  remporté  avec  cinq  cents  che- 
vaux seulement,  commencèrent  depuis 
à  faire  halte  plus  hardiment,  et  à  es- 
carmoucher  quelquefois  contre  nouA 
avec  leur  arrière-garde.  César,  au  lieu 
de  permettre  d'en  venir  aux  mains  avec 
l'ennemi ,  se  contentait  alors  d'cmpè- 
cher  ses  courses  et  ses  pillages.  Les  en- 
nemis marchèrent  environ  quinze  jours, 
de  sorte  que  leiir  arrière-garde  n'était 
qu'à  cinq  ou  six  vailles  de  notre  avant- 
garde. 

16.  Cependant  César  ne  cessait  de 
presser  les  Autunois  de  fournir  le  Lié 
qu'ils  avaient  si  solennellement  pro* 
mis  :  car  la  Gaule  celtique  étant  ati 
septentrion ,  comme  nous  l'avons  di! 
plus  haut,  et  par  ccnscquenl  d^ns  un 
climat  froid ,  la  moisson  n'était  pas  eu- 
ccro  prOte,  et  ni('n:o  le  fourrage  n'claiC; 
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pas  msez  abondant.  Et  il  poutait  d'au- 
tant moins  se  servir  des  blés  qu'il  fai- 
sait voîturer  par  la  Saône»  que  l'en- 
nemi ,  dont  il  ne  toulait  pas  s'écarler, 
s'était  éloigné  des  bords  de  cette  rivière. 
Les  Autunoîs  le  remettaient  d'un  jour 
à  l'autre,  disant  qu'on  l'amassait,  qu'il 
était  en  chemin,  et  qu'il  arriverait  bien- 
tôt au  camp.  Voyant  que  cela  tardait 
trop ,  et  que  le  temps  de  le  distribuer 
aux  troupes  approchait.  César  assemble 
les  principaux  d'Autun ,  qui  étaient  en 
grand  nombre  dans  son  armée,  entre 
autres  Divitiacus  et  Liscus;  ce  dernier 
occupait  alors  dans  sa  ville  la  chaire 
de  vergobrète»  ou  de  souverain  magis- 
trat^ dont  l'élection  se  fait  tous  les  ans , 
et  qui  a  droit  de  vie  et  de  mort.  Il  se 
plîlint  fortement  à  eux  de  ce  que,  ne 
pouvant  ni  acheter  du  blé  ni  en  cueil- 
lir dans  les  champs,  ils  ne  l'aidaient 
pas  dans  un  temps  si  critique,  et  l'en- 
nemi étant  si  près;  surtout  n'ayant  en 
grande  partie  commencé  la  guerre  qu'i 
leurs  prières. 

17.  Liscus,  touché  de  ces  pb^^^es , 
déclare  ce  qu'il  avait  tu  jusque-là  ;  que 
chez  eux  il  y  avait  certains  particuliers 
qui  ataient  plus  de  crédit  et  d'autorité 
sur  le  peuple  que  le  magistrat  même  ; 
que  c'étaient  eux  qui  par  des  discours 
séditieux  détournaient  le  peuple  de  four- 
nir les  Tivres  qu'on  avait  promis  ;  qu'ils 
disaient  qu'en  cas  qu'ils  ne  pussent  ve- 
nir à  bourde  se  rendre  les  maîtres  dans 
les  Gaules,  il  talait  encore  mieux  pour 
eux  obéir  aux  gens  du  pays  qu'aux  Ro- 
mains, qui,  après  avoir  soumis  les  Suis- 
ses, ne  manqueraient  pas  do.  les  dépouil- 
ler eux-mêmes  de  leur  liberté;  que 
c'étaient  eux  qui  instruisaient  les  enne- 
aiisde  tout  ce  qui  se  passait  dans  le  camp 
mdes  résolutions  les  plus  secrètes  ;  qu'il 
a*avaît  pas  k  pouvoir  de  kt  châtier; 
qu'il  savait  même  le  danger  auquel  il 
'exposait  en  décourram  tout  ce  ma* 


nége,  quoiqu'il  ne  le  fit  qu'à  l'extré- 
mité, et  que  c'était  pour  ces  raisons 
qu'il  avait  jusqu'alors  gardé  le  silence. 
18.  César  sentit  alors  que  c'était  de 
Diimnorix,  frère  de  Divitiacus,  qu'il 
voulait  parler;  mais  ne  voulant  pas 
éventer  l'aiTaire  devant  tant  de  témoins» 
il  rompit  l'assemblée  et  ne  retint  que 
Liscus.  Quand  ils  furent  en  particulier, 
il  lui  demanda  de  s'expliquer  sur  ce 
qu'il  avait  dit.  Liscus  le  fit  sa^  détour; 
et  par  les  informations  secrètes.  César 
trouva  qu'il  disait  vrai  ;  que  Dumnorix 
était  un  homme  hardi  et  entreprenant^ 
en  grand  crédit  auprès  du  peuple  par 
ses  libéralités;  et  qu'il  souhaitait  quel- 
que révolution  dans  l'état;  que  depuis 
plusieurs  années  il  avait  obtenu  à  bas 
prix  la  perception  des  péages  et  autres 
impôts  du  pays,  parce  qu'on  n'osait 
enchérir  sur  lui  ;  que  par-là  il  avait 
acquis  de  grandes  richesses  qui  le 
metmient  en  état  d'être  libéral  ;  qu'iC 
entretenait  un  corps  de  cavalerie  qu'il 
lavait  toujours  à  sa  suite;  qu'il  était 
aussi  puissant  chez  les  peuples  voisins 
que  dans  son  pays  ;  que ,  dans  ceue 
vue  d'augmenter  son  pouvoir  au  de- 
hors, il  avait  fait  épouser  ss  mère  à  un 
des  plus  puissant  seigneurs  du  Berri  ; 
que  lui-même  s'était  marié  ches  les 
Suisses ,  et  qu'il  avait  établi  son  crédit 
en  divers  endroits  par  le  mariage  de  sa 
sœur  et  de  ses  parentes;  qu'il  favorisait 
les  Suisses  à  cause  de  sa  femme ,  et  qu'ii 
haïssait  personnellement  César  et  les 
Romains,  parce  qu'ils  avaient  diminué 
son  autorité,  rétabli  son  frère  Divitia- 
cus dans  son  ancien  crédit  et  ses  anciens 
honneurs;  qu'il  se  flattait,  si  les  Ro- 
mains avaient  du  dessous ,  de  pouvoir 
se  faire  roi  à  la  laveur  des  Suisses,  au 
lieu  que  par  leur  victoire  il  perdait  non- 

encore  celle  de  conserver  son  crédit.  Par 
ses  informations  9  César  apprit  encore 
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que  le  mauvais  succès  du  combat  de  sa 
cavalerie  y  arrivé  il  n'y  a  que  peu  de 
jours,  venait  de  la  fuite  deDumnorix, 
qui  avait  donné  lieu  à  celle  des  autres, 
parce  qu'il  commandait  les  troupes  de 
sa  nation. 

i9.  Ces  soupçons  étaient  appuyés  de 
pieuves  certaines,  que  c'était  lui  qui 
avait  ouvert  aux  Suisses  un  passage  par 
la  Franche-Comté^  qu'il  les  avait  en- 
gagés à  se  donner  des  otages ,  et  qu'il 
avait  fait  tout  cela ,  non-seulement  sans 
ordre  de  sa  république  ni  de  César,  mais 
à  leur  insu.  César  crut  donc  oue  cette 
accusation  du  magistrat  le  mettait  en 
droit  de  châtier  lui-même  Dumnorix , 
ou  de  le  renvoyer  en  son  pays  pour  y 
être  puni.  Une  seule  chose  retenait  Cé- 
sar. Il  connaissait  le  grand  attachement 
de  Diviiiacus,  son  frère,  pour  le  peuple 
romain  et  pour  lui  ;  sa  fidélité  parfaite, 
sa  justice,  sa  modération;  et  il  craî^ 
gnait  de  l'oflenser  par  le  supplice  de 
Dumnorix.  Avant  donc  de  passer  oa- 
re,  il  fait  venir  Divitiacus,  et ,  sans 
autre  interprète  que  Yalérius  Procillus, 
l'homme  le  plus  distingué  de  toute  la 
Gaule  narbonnaise,  et  en  qui  il  se  fiait 
entièrement,  il  le  fait  souvenir  de  ce 
qu'on  avait  dit  de  son  frère  dans  l'as- 
S3mb1éeeten  sa  présence»  l'instruit  de 
ce  qu'on  en  avait  dit  en  particulier,  et 
le  prie  de  ne  pas  trouver  mauvais  que 
sa  ville  ou  lui,  après  avoir  instruit  son 
procès,  prononce  sur  son  sort. 

20.  Divitiacus  tout  en  larmes  l'em- 
brassa ,  et  le  pria  de  pardonner  à  son 
frère;  ajoutant  qu'il  savait  bien  que 
tout  ce  qu'on  lui  avait  dit  de  Dumno- 
rix était  vrai  ;  que  personne  n'en  était 
plus  affligé  que  lui,  qui,  ayant  du  cré- 
dit dans  son  canton  et  dans  le  reste  de 
la  Gaule,  tandis  que  cejeune  frère  n'en 
avait  point  du  tout,  avait  contribué  à 
son  élévation  ;  que  Dumnorix  employait 
son  crédit,  non-seulement  pour  dimi-]  montagne,  et  que  César  n'était  qu'à 
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nuer  le  sien  ,  mais  encore  pour  le  per* 
dre;  que  malgré  cela  l'amour  fraternel 
et  l'estime  publique  touchaient  son 
cœur  ;  que  si  César  punissait  Dumno- 
rix ,  personne ,  à  cause  de  la  bienveil- 
lance dont  il  l'honorait,  ne  pourrait 
croire  que  ce  fû:  contre  sa  volonté,  et 
qu'il  serait  odieux  i  toute  la  Gaulé. 
César,  touché  de  ses  raisons  et  de  ses 
larmes,  lui  prend  la  main  et  le  rassure 
en  lui  disant  qu'il  fait  tant  de  cas  de 
son  amitié,  qu'en  sa  faveur  il  pardonne 
à  son  frère ,  non-seulement  ses  propres 
injures,  mais  encore  celles  qu'il  avait 
faites  à  la  république.  Sur  cela  il  fait 
venir  Dumnorix ,  et ,  en  présence  de  son 
frère,  lui  déclare  les  sujets  de  plaiffM 
qu'il  avait' donnés  tant  aux  RomaiioÉ 
qu'à  ses  propres  citoyens ,  et  l'exhorte 
à  se  conduire  de  manière  qu'il  ne  laisse 
à  l'avenir  aucun  soupçon  :  il  lui  dit 
qu'il  lui  pardonne  le  passé  en  considé- 
ration de  Divitiacus,  après  quoi  il  le 
renvoie;  mais  il  fait  pourtant  épier  ses 
discours  et  ses  actions. 

21 .  Le  même  jour,  il  fut  averti  que 
l'ennemi  était  campé  à  huit  milles  de 
lui  au  pied  d'une  montagne  ;  il  la  fit 
reconnaître.  On  lui  rapporte  que  la 
pente  en  était  douce  et  aisée  :  sur  cela, 
après  minuit ,  il  détache  T.  Labiénus 
avec  deux  légions,  lui  donne  pour 
guides  ceux  qui  avaient  été  la  recon- 
naître, l'instruit  de  son  dessein  et  le 
charge  de  se  poster  sur  le  haut  de  cette 
montagne.  Deux  heures  après  il  marche 
aux  ennemis  par  le  môme  chemin  qu'ils 
avaient  strivi,  et  envoie  devant  toute 
sa  cavalerie.  P.  Considius,  qui  avait 
fait  la  guerre  sous  Sylla  et  ensuite  sous 
Crassus,  et  qui ,  pour  cette  raison,  pas- 
sait pour  très-habile  officier,  eut  la  con- 
duite des  coureurs. 

22.  Au  point  du  jour,  lorsque  Labié- 
nus  s'était  rendu  maître  du  haut  de  la 
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quinze  cents  pas  des  eanemis»  sans 
qulls- eussent  connnaissance  ni  de  son 
trri  vée  ni  de  celle  de  LAbiénus  »  comme 
on  l'apprit  ensuite  des  prisonniers,  Gon* 
sii-'j0  mnl  à  toute  bride  lui  dire  que 
1^  ^nemi^  âotient  maîtres  de  la  mon- 
tagne; qu'il  l'avait  a/.js^ment  reconnu  à 
leurs  drapeaux  et  à  leurs  armes.  Sur 
cet  a\is  >  César  se  retire  sur  une  émi- 
nence ,  et  y  range  son  armée  en  bataille. 
Labiénus ,  qui  avait  ordre  de  ne  point 
donner  qu'il  ne  le  vit  proche ,  afin  de 
tomber  tous  deux  en  même  temps  sur 
l'ennemi ,  se  tenait  tranquille  en  l'al- 
tendanl.  Mais,  lorsqu'il  fit  grand  jour. 
César  apprit  la  vérité  par  ses  coureurs; 
que  Labiénus  était  dans  le  poste  qu*il 
lui  avait  marqué;  que  les  ennemis 
avaient  décampé,  et  que  Çonsidius, 
aveuglé  par  la  peur,  avait  fait  un  faux 
rapport.  César  les  suit  à  quelque  di- 
stance, selon  sa  coutume,  et  eampe  à 
trois  milles  de  leur  armée. 

23.  Comme  on  devait  distribuer  du 
blé  aux  troupes  deux  jours  après,  et 
qu'il  n'était  qu'à  dix-huit  milles  d'Au- 
lun ,  la  ville  la  plus  grande  et  la  mieux 
approvisionnée  des  Âuiunois ,  il  quitta 
l'ennemi  le  lendemain,  et  se  dirigea 
vers  cette  ville  pour  donner  qrdre  aux 
vivres.  Celle  nouvelle  parvint  aux  en- 
nemis par  les  déserteurs  de  L.  Émilius , 
officior  de  cavalerie  gauloise.  Les  Suis- 
ses ,  ou  croyant  que  la  crainte  faisait 
retirer  les  Romains ,  d'autant  plus  que 
la  veille  >  après  s'être  emparés  des  hau- 
teurs, ils  ne  les  avaient  pas  attaqués; 
ou  se  flattant  de  pouvoir  leur  couper 
les  vivres,  changent  de  dessein,  et,  re- 
broussant chemin ,  ils  se  mettent  à 
suivie  et  à  harceler  notre  arrière-garde. 

21.  César,  voyant  ce  mouvement,  se 
range  en  bataille  sur  une  hauteur  voi- 
sine ,  et  envoie  sa  cavalerie  soutenir  leur 
effort.  11  poste  ses  quatre  vieilles  lé- 
gions sur  trois  li|;nes  vers  le  milieu  de 


h  eoliine,  ei  sur  le  haut  les  deu 
qu'il  avait  noavellemcnt  levées  dans 
la  Lombardie,  et  couvre  ainsi  toute 
la  colline,  tant  de  ses  troupes  que  à$ 
celles  de  ses  alliés.  En  mtaie  temps 
il  fait  mettre  le  bagage  d^ns  un  en* 
droit  qu'il  fait  fortifier,  et  charge  les 
liions  qui  étaient  au  haut  du  coteau 
de  le  garder.  Les  Suisses,  qui   l'a* 
vaient  suivi  avec  tous  leurs  chariots, 
rassemblent  aussi  leur  bagage»  et,  après 
avoir  repoussé  notre  cavalerie,  montent 
serrés  à  l 'attaquede  notre  première  ligne  ; 
25.  César,  pour  ôter  aux  siens  toute 
espérance  de  retraite,  et  pour  rendre  le 
péril  égal  entre  lui  et  eux ,  renvoie  tous 
les  chevaux  sans  en  excepter  le  sien ,  les 
exhorte  à  £ure  leur  devoir,  et  com« 
mence  Tatlaque.  Les  troupes  qu'il  avait 
placées  sur  la  hauteur,  ayaiu  facilement 
rompu  les  rangs  des  ennemis  avec  leurs 
javelots*  fondent  aussitôt  sur  eux  L  epée 
à  la  main.  Les  Suisses  éprouvaient  une 
grande  gène  pour  combattre  ;  la  plupari 
de  leurs  boucliers  avaient  été  pcreés  et 
comme  liés,  par  le  seul  coup  du  pilum 
romain*  Le  fer  de  ce  javelot  s'éiant  re- 
plié ,  ils  ne  pouvaient  ni  Tarracher,  ni 
se  servir  de  leur  bras  gauche  ainsi  em- 
barrassé. Après  de  longs  et  inutiles  ef- 
forts, ils  préférèrent  presque  tous  jeter 
le  bouclier  et  combattre  découvaris. 
Mais  enfin ,  accablés   de   blessures , 
les  Suisses  conuuencent  à  lâcher  pied  , 
et  reculent  vers  une  montagnoqui  était 
environ  à  un  quart  de  lieue  de  là.  Les 
Romains  les  suivent  ;  et  pendant  qu'ils 
montent  après  eux  ^  un  corps  de  BcSm 
et  de  Tulinges  faisant  environ  quinae 
mille  hommes,  et  servant  de  corps  de 
réserve  aux  ennemis,  les  prend  en  flanc 
et  vient  les  envelopper.  Les  Suisses,  qui 
s'en  aperçoivent  du  haut  de  la  monta- 
gne on  ils  s'étaient  retirés,  reviennent 
à  ia  charge;  de  sorte  que  les  Romains 
sont  obli|;és  de  faire  ùroni  dfis  deux  c6» 
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lés  :  par  les  deaz  premières  lignes,  con-  ]  obéirent.  Qu«in4  il  y  fut  arrivé»  il  ieinr' 


tre  ceux  qu'ils  poursuivaieni  sur  la 
montagne  y  et  par  Taulre,  contre  ceux 
qui  les  avaient  enveloppés. 

36.  Ainsi  le  combat  fut  long-temps 
opiniâtre  et  douteux.  Enfin  les  ennemis 
ne  pouvant  plus  soutenir  notre  attaque 
se  retirèrent ,  les  uns  sur  la  montagne 
qu'ils  avaient  commencé  de  monter,  et 
les  autres  vers  leur  bagage  et  leurs  cha- 
riots; car  pendant  toute  la  bataille,  qui 
dura  depuis  une  heure  après  midi  jus- 
qu'au soir,  on  ne  vit  jamais  tourner  le 
dos  à  l'ennemi.  On  combattit  môme 
aux  bagages  jusque  bien  avant  dans  la 
nuit,  parce  que  les  Suisses,  s'étant  fait 
un  rempart  de  leurs  chariots ,  lançaient 
des  traits  sur  nos  gens  du  haut  de  ces 
chant)tS9  ou  les  blessaient,  à  travers  les 


demanda  des  otages,  leois  armes.  Us 
esclaves  qui  s'étaient  retirés  parmi  eux. 
Pendant  Que  (oui  cela  s'eiAçutaît.  envi- 
ron  six  mille  d'entre  eux,  qui  étaient 
du  canton  de  Berne,  craignant  qu*il  ne 
les  fit  mourir  après  les  avoir  désarmés, 
ou  espérant  qu'on  ne  s'apercevrait  pas 
de  six  mille  hommes  de  moins  dans  une 
si  grande  multitude,  se  dérobèrent  au 
commencement  de  la  nuit  et  se  retire** 
rent  vers  le  Rhin  auprès  des  Allemands. 
28.  César,  l'ayant  su,  ordonne  à 
ceux  sur  le  territoire  desquels  ils  avaient 
passé,  de  les  ramener  incessamment 
s'ils  voulaient  se  justifier  de  leur  fuite  ; 
ce  qui  fut  fait.  César  traita  en  ennemis 
ces  six  mille  fugitifs.  Les  autres  ayant 
donné  des  otages,  rendu  leurs  armes  et 


roues,  à  coups  de  pique  et  de  balle-  !  les  transfuges,  il  leur  pardonna  et  leur 
barde.  Enfin,  après  une  longue  résis-    ordonna  de  retourner  ohacun  chez  eux; 


tance,  tout  leur  bagage  fut  pris  et  leur 
camp  forcé;  la  fille  d'Orgétorix  et  un 


et  €omme  ils  n'avaient  plus  de  vivres , 
il  chargea  les  habitants  de  la  Savoie  et 


de  ses  fils  y  furent  fuiis  prisonniers.  Les  !  du  Dauphiné  de  leur  en  fournir,  et  en- 
ennemis»  dont  il  restait  environ  cent   joignit  aux  Suisses  de  rebâtir  leurs  villes 


trente  mille,  marchèrent  toute  la  nuit 
sans  s'arrêter,  et  le  quatrième  jour  ils 
arrivèrent  dans  le  territoire  de  Langres , 
les  nôtres  n'ayant  pu  les  suivre,  parce 


et  leurs  bourgades.  Il  ne  voulait  pas  que 
ce  pays  demeurât  désert ,  de  peur  que 
la  bonté  du  terroir  n'engageât  les  Aile* 
mands  d'au-delà  du  Rhin  à  s'en  empt» 


qu'ils  restèrent  trois  jours  dans  cet  en-  rer,  et  que  par-là  ils  ne  devinssent  trop 
droit ,  tant  à  cause  des  blessés  qu'à  ;  voisins  de  notre  province  et  de  la  Sai» 
cause  des  morts  qu'il  fallait  enterrer,  j  voie.  Les  Aulunois  lui  demandèieot  de 
Pendant  ce  temps  César  écrivit  à  ceux  ;  leur  laisser  lesBoîes,péUple  en  grande 
de  Langres  de  n'accorder  ni  vivres  ni  '  réputation  de  valeur,  pour  les  placer 


aucun  autre  secours  aux  ennemis ,  ajou- 
tent que,  s'ils  les  aidaient,  il  les  trai- 
terait comme  les  Suisses.  Trois  jours 


sur  leurs  frontières,  et  il  y  consentit.  Ils 
leur  donnèrent  des  lerres^etdans  la  suite 
ils  leur  firent  part  des  mômes  droite  et 


après.  César  suivit  les  ennemis  avec    desmêmesprivil^esdontilsiouissaieiil. 


foules  ses  troupes. 

27.  Les  Suisses,  réduits  à  l'extré* 


S9.  On  trouva  dans  le  camp  dii 
Suisses  un  état  écrit  en  lettres  greci|iiei 


mité,  lui  envoient  des  députés  qui,  ;  de  ceux  qui  éuiient  sortis  en  âge  de  poiw 
l'ayant  rencontré  en  chemin,  se  jeuent  ;  ter  les  armes,  des  femmes,  des  enfiutt 
à  ses  pieds  et  lui  demandent  la  paix  |  et  des  vieillards.  On  y  comptait  deoK 
avec  larmes.  L  les  renvoya  dire  de  sa  caitsoixante-timmine  Suisses,  trente- 
part  à  leurs  gens,  de  Tattendre  dans  six  mille  Tulinges,  trente-deux  mille 
l'endroit  où  ils  étaient  actuellement;  ils  I  Boîes,  quatorze  mille  hommes  du  Bri^ 
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gxù ,  vingUrois  mille  du  pays  de  Bàle, 
eC  trente-six  mille  des  environs  de  Dut^ 
lingen.  Dans  foute  cette  troupe ,  qui 
montait  en  tout  à  trois  cent  soixante- 
huit  mille  hommes ,  il  y  avait  quatre- 
vingt-douze  mille  combattans.  César 
ayant  fait  taire  le  dénombrement  di 
ceux  qui  rctoornèrent .  il  ne  s'en  trouva 
que  cent  dix  mille. 

50.  Ceue  guerre  des  Suisses  étant 
ainsi  terminée,  les  principaux  de  presque 
toute  la  Gaule  celtique  vinrent  en  féli- 
citer César.  Ils  lui  dirent  que,  quoiqu'il 
•  n'eût  pas  entrepris  cetîe  guerre  pour 
leur  vengeance  particulière,  mais  pour 
ceitô  du  peuple  romain ,  la  défaite  de 
ces  peuples  leur  était  pourtant  aussi 
avantageuse  qu'à  lui;  que  les  Suisses, 
quoique  leurs  afCiires  fussent  dans  un 
état  florissant ,  n'avaient  quitté  leur 
pays  que  pour  venir  s'emparer  du  leur, 
et,  après  avoir  pris  le  meilleur,  rendre 
le  reste  tributaire.  Ils  lui  demandèrent 
permission  d  assembler  les  états  de  toute 
la  Gaule ,  parce  que  d'un  commun  ac- 
cord ils  avaient  une  prière  à  lui  faire. 
César  y  ayant  consenti ,  ils  prirent 
entre  eux  jour  pour  s^assembler,  et  ju- 
lèrent  de  n'en  parler  à  personne  que 
du  consentement  de  tous. 

31 .  Après  la  clôture  de  leur  assem- 
blée les  mêmes  députés  revinrent  lui  de- 
mander une  audience  particulière,  parce 
qu'ils  avaient  «  disaient-ils,  à  lui  pro- 
poser des  choses  qui  intéressaient  le 
bien  général,  et  qui  requéraient  un  fort 
grand  secret.  L'ayant  obtenue ,  ils  se 
jettent  à  ses  pieds  en  pleurant ,  et  lui 
diient  que,  dans  cette  occasion ,  son 
laoet  leur  était  aussi  nécessaire  que  son 
fooours ,  parce  que,  si  ce  qu'ils  avaient 
à  lui  communiquer  était  découvert,  ils 
oouraient  risque  d'être  perdus.  Divi- 
titcus,  qui  portait  la  parole,  lui  repré- 
tsnta  que  la  GauUi  celtique  était  divisée 
9ù  deux  (actions  ;  que  les  Auvergnats 


étaient  à  la  tête  de  l'une  et  les  Aniu- 
noîsà  la  tête  de  l'autre;  qu'après  s'êire 
long-temps  disputé  la  souveraineté,  les 
Auvergnats,  unis  aux  Francs-Comtois, 
avaient  fait  venir  tes  Allemands  à  leur 
secours;  que  d'abord  il  en  avait  passé 
dans  la  Gaule  environ  quinze  mille, 
qui ,  ayant  reconnu  la  bonté  du  pays . 
y  en  avaient  attiré  tant  d'autres , 
qu'ils  étaient  bien  à  présent  cent  vingt 
mille;  que  ceux  d'Autun  et  leurs  alliés 
dans  deux  batailles  contre  eux  avaient 
perdu  leur  cavalerie ,  leur  noblesse  et 
leur  sénat  ;  qu'accablés  de  tant  de  per- 
tes ,  ils  avaient  été  obligés  de  donner 
les  principaux  d'entre  eux  en  otage 
aux  Francs-Comtois  ,  avec  serment  de 
ne  les  jamais  redemander,  et  de  ne 
jamais  recourir  au  peuple  romain  pour 
se  soustraire  à  leur  domination;  que 
du  rang  qu'ils  tenaient  auparavant 
dans  les  Gaules  par  leur  valeur  et  leur 
alliance  avec  les  Romains ,  il  ne  leur 
restait  qu'une  soumission  à  un  dur  es- 
clavage; qu'il  était  le  seul  qui  n'eût  pu 
se  résoudre  à  prêter  ce  serment  et  à 
donner  ses  enfans  en  otage,  et  que  pour 
cette  raison,  il  avait  été  contraint  d'a- 
bandonner le  pays,  pour  venir  implorer 
le  secours  du  sénat,  parce  qu'il  ne  s'é- 
tait pas  lié  comme  les  autres;  mais  que 
l'état  des  Francs-Comtois  était  à  présent 
plus  triste  que  celui  des  Autunois  ; 
puisque  Arioviste,  roi  des  Allemands, 
s'était  établi  dans  la  Franche-Comté, 
le  meilleur  canton  de  la  Gaule  celtique 
dont  il  tenait  le  tiers ,  et  en  voulait 
encore  vouloir  un  autre  tiers  pour  cetix 
de  Constance,  qui,  depuis  peu,  étaient 
venus  le  joindre  au  nombre  de  vingt- 
quatre  mille  ;  que  si  l'on  n'y  donnait 
ordre,  bientôt  tous  les  Allemands  pas- 
seraient le  Rhin,  inonderaient  la  Gaule 
et  en  chasseraient  les  habitans ,  parce 
que  le  terrain  en  était  bien  meilleur 
que  le  leur  et  la  façon  de  vivre  beaucoup 
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plus  polie;  qu'Ariovîste  était  devenu  si 
insolent  et  si  fierdepuis  la  bataille  qu'il 
avait  gagnée  sur  les  Gaulois  à  l^Iagstat , 
qu'il  voulait  avoîr  en  otage  les  enfiuis 
des  meillsurc^  maisons,  et  qu'il  les 
traitait  cruellement  quand  tout  n'allait 
pas  à  sa  fantaisie  ;  que  c'était  un  homme 
féroce,  emporté,  furieux,  dont  la  ty- 
i*annie  était  insupportable  ;  et  que  si 
Rome  leur  refusait  son  secours ,  ils  se- 
raient forcés  de  quitter  le  pays,  comme 
avaient  fait  les  Suisses ,  et  d'aller  loin 
des  Allemands  chercher  ailleurs  une 
demeure  paisible,  quelque  chose  qu'il 
leur  en  pût  arriver;  que  si  ce  tyran 
savait  qu'ils  fussent  venus  se  plaindre 
à  lui  ,  il  ferait  périr  leurs  otages  dans 
les  tourmens,  et  qu'il  n'y  avait  que  son 
autorité ,  ses  armes  victorieuses  et  le 
nom  du  peuple  romain  qui  pussent  le  te- 
nir en  respect,  empêcher  le  reste  des  Al- 
lemands de  passer  le  Rhin,  et  défendre 
les  Gaules  de  la  violence  d'Arioviste. 

32.  Divitiacus  ayant  cessé  de  parler, 
tous  ceux  qui  étaient  présens  implorè- 
rent avec  larmes  le  secours  de  César  ; 
les  seuls  députés  des  Francs-Comtois , 
tristes,  abattus,  lesyeuxbaissés,  demeu- 
raient dans  le  silence.  César  surpris  leur 
en  demanda  plusieurs  fois  la  cause  , 
sans  en  pouvoir  tirer  de  réponse,  et  sans 
voir  diminuer  leur  accablement.  Alors 
Divitiacus  répondit  pour  eux  ,  qu'ils 
étaient  d'autant  plus  misérables  qu'ils 
n'osaient  pas  même  se  plaindre,  ni  re- 
conrÏT  à  quelqu'un  qui  adoucît  leurs 
maux  ;  qu'ils  tremblaient  au  seul  nom 
d'Arioviste  présent  ou  absent;  qu'au 
moins  les  autres  pouvaient  se  garantir 
de  sa  barbarie  par  la  fuite  ;  mais  qu'eux 
qui  avaient  reçu  Arioviste,  aujourd'hui 
maître  de  toutes  leurs  villes,  ils  se  trou- 
vaient en  proie  à  tous  ses  mauvais  trai- 
temens.  • 

33.  César,  ainsi  instruit,  les  rassure 
tous  et  leur  promet  de  foire  attention  d 
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leurs  demandes  :  il  leur  dit  qu'il  espérait 
qu' Arioviste,  à  la  considération  du  peu- 
ple romain  et  à  la  sienne,  les  traiterait 
mieux  à  l'avenir;  après  quoi  il  les  con- 
gédia. Plusieurs  raisons  l'engagaient 
à  penser  sérieusement  à  cette  affaire  ; 
car  d'abord  il  était  honteux  pour  lui 
et  pour  le  peuple  romain  que,  dans  le 
temps  le  plus  florissant  de  la  républi- 
que, les  Autunois ,  à  qui  le  sénat  avait 
donné  par  plusieurs  décrets  le  titre  de 
frères  et  d'alliés  ,  fussent  réduits  en 
esclavage  par  les  Allemands,  et  obligés 
de  donner  des  otages  à  Arioviste  et  aux 
Francs-Comtois.  D'ailleurs,  il  croyait 
que  Rome  avait  intérêt  d'empêcher  les 
Allemands  de  s'établir  dans  les  Gaules  ; 
que  lorsqu'ils  en  seraient  maîtres ,  ces 
peuples  féroces  et  barbares  ne  manque- 
raient pas  de  se  jeter  sur  notre  province 
et  de  là  sur  l'Italie,  comme  avaient  foit 
les  Cimbres  et  les  Teutons  ;  d'autant 
plus  que  les  Francs-Comtois  n'étaient 
séparés  de  la  province  romaine  que  par 
le  Rhône  ;  et  il  était  persuadé  qu'il 
fallait  s'opposer  de  bonne  heure  à  une 
pareille  invasion.  Ajoutez  à  cela  qu'A- 
rioviste  s'était  rendu  insupportable  par 
son  orgueil  et  son  insolence. 

34.  Sur  ces  considérations  ,  César 
jugea  à  propos  de  lui  envoyer  deman- 
der une  entrevue,  pour  traiter  avec  lui 
d'affaires  importantes  qui  concernaient 
le  bien  commun.  Arioviste  répondit 
aux  députés  que ,  s'il  avait  besoin  de 
César,  il  Tirait  trouver,  mais  que^ 
César  voulant  lui  parler ,  c'était  à  lui 
de  venir  le  chercher;  qu'outre  cela  il 
ne  pouvait  sans  armée  entrer  sûrement 
sur  les  terres  des  Romains,  ot  qu'une 
armée  ne  pouvait  s'assembler  sans 
beaucoup  de  dépense  et  d'embarras; 
qu'au  reste  il  ne  comprenait  pas  ce  que 
César  et  les  Romains  pouvaient  avoir 
à  démêler  avec  lui  touchant  ses  con- 
quêtes» 
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o5.  Sur  cette  réponse.  César  ren- 
Toie  lui  dire  que,  puisque,  sans  ^rd 
pour  le  peuple  romain  et  pour  lui  y 
sous  le  consulat  duquel  il  avait  é(é 
nommé  roi  et  ami  de  ta  république» 
il  refusait  l'entrevue  qu'il  lui  propo- 
saity  et  ne  se  mettait  point  en  peine  de 
ce  qu'il  avait  à  lui  dire  pour  le  bien 
commun,  voici  ce  qu'il  exigeait  de  lui  : 
qu'il  ne  fit  plus  passer  d'Allemands 
dans  les  Gaules;  qu'il  rendit  aux  Âu- 
tunois  leurs  otages;  qu'il  permît  aux 
Francs-Comtois  d*en  faire  autant;  qu'il 
ne  tourmeniât  plus  les  Autunois  et  qu'il 
ne  fit  plus  la  «guerre  à  leurs  alliés; 
moyennant  quoi  le  peu  pie  romain  et  lui» 
seraient  toujours  de  ses  amis  :  sinon,  que 
le  sénat  ayant  r<^lé,  sous  le  consulat 
de  M.  Messala  et  de  M.  Pison,  que  celui 


CHAR. 

pas  qu'on  leur  fU  vo^m%^  qu'il  pouvait 
venir  quand  il  lut  plairait  ;  que  per- 
sonne ne  l'avait  aHaqué  qu'il  ne  a'eo 
fût  mal  trouvé;  qu'il  apprendrait  i  «es 
dépens  de  quoi  était  capable  une  nation 
invincible,  versée  dans  Fart  de  la  guerre 
et  qui ,  depuis  quatorze  ans,  n'avait  pas 
couché  sous  un  toit. 

57.  Au  moment  que  l'on  rapportait 
cette  réponse  à  César,  ceux  d*Autun  et 
de  Trêves  viennent  se  plaindre,  les  pre- 
miers, que  ceux  de  Const^i^ce,  qui 
depuis  peu  avaient  passé  dans  les  Gau- 
les, faisaient  des  courses  dans  leur  pays 
malgré  les  otages  qu'ils  avaient  donnés 
à  Arioviste;  les  seconds,  que  les  cent 
cantons  des  Suèves  étaient  campés  sur 
le  bord  du  Rhin,  prêts  à  le  passer  sous 
la  conduite  des  deux  frères  Nasua  et 


qui  aurait  le  gouyernement  des  Gaules  !  Cimbérius.  César,  jugea  qu'il  fallait  se 
protégerait  les  Autunois  et  leurs  alliés  !  hâter,  et  qu'il  serait  moins  facile  de 
autant  que  la  diose  serait  possible  sans    résister  aux  Barbares ,  si  les  Suèves  se 


faire  tort  à  la  république,  il  no  souffri- 
rait pas  qu'on  les  maltraitât. 

36.  Arioviste  répondit  que  les  lois 


joignaient  aux  anciennes  troupes  d'A- 
rioviste.  Ayant  donc  ramassé  des  vivres 
le  plus   promptement    qu'il    lui    fut 


—  —  I  —  —  ^  ^ 

de  la  guerre  lai$s;ucnt  au  vainqueur  '  possible,  il  marche  à  grandes  journées 
la  liberté  de  traiter  les  vaincus  à  sa  fan-   contre  Arioviste. 


laisie;  que  les  Romains,  dans  leurs 
conquêtes,  ne  se  réglaient  pas  sur  la 


SB.  Après  trois  jours  de  marche,  il 
apprit  qu'Arioviste  dirigeait  ses  pas  de- 


volonté  d'autrui,  mais  sur  la  leur;  et  puis  trois  jours  vers  Besançon ,  capitale 
que  comme  il  ne  prétendait  pas  leur  .  de  la  Franche-Comté,  k  dessein  de  s'en 
rien  prescrire  à  cet  <^ard,  ils  ne  devaient  saisir.  César  crut  qu'il  fallait  mettre  tout 
pas  non  plus  le  gêner  dans  la  jouissance  en  œuvre  pour  le  prévenir,  parce  que 
de  ses  droits;  qu'il  n'avait  imposé  un  '  c'était  une  place  forte,  bien  munie,  et 
tribut  aux  Autunois  qu'après  les  avoir  '  qui,  par  sa  situation,  était  très-commode 
vaincus;  et  que  César  lui  faisait  grand  pour  tirer  la  guerre  en  longueur  :  car 
tort  de  vouloir ,  par  son  arrivée,  dimi-  la  rivière  du  Doubs  l'environne  presque 
nner  ses  revenus;  qu'il  ne  rendrait  toute,et  le  reste,  qui  n'est  guère  que  de 
point  les  otages,  mais  qu'il  ne  ferait  la  cent  vingt  pas,  est  fermé  par  une  mon* 
guerre  ni  à  eux  ni  à  leurs  alliés,  pourvu  tagne  fort  haute,  dont  le  pied  touche 
qu'ils  demeurassent  dans  les  termes  du  des  deux  côtés  à  la  rivière.  Le  mur  dont 
traité ,  en  lui  payant  ponctuellement  on  a  entouré  cette  montagne  en  fait 
tribut  ;  qu'autrement  le  titre  d'amis  et  une  citadelle,  et  la  joint  à  la  ville.  Gé* 
d'alliés  du  peuple  romain  ne  leur  ser-  sar  ne  cessa  jour  et  nuit  de  marcher  vers 
virait  de  rien.  Quant  à  ce  que  César  cette  ville,  et,  s'eirfitant  rendu  maître, 
lui  avait  fait  dire,  qu'il  ne  souffrirait    il  y  mit  garnison. 
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S9.  n  y  pt98a  qndqiies  jours  pour 
amasser  des  tivres,  pendant  lesquels 
nos  troupes  s*éiani  entretenues  des  Al- 
lemands avec  Ias  Gaulois  et  les  mar^ 
chands»  ceux-oi  leur  en  exagérèrent 
tellement  la  haute  taille ,  la  valeur , 
l'expérience  dans  la  guerre,  le  regard 
terrible  et  qu'on  ne  pouvait  soutenir, 
que  la  frayeur  saisit  et  troubla  toute 
Tarmée.  Ce  mal  commença  par  les  prin- 
cipaux officiers ,  et  par  ceux  qui ,  par 
amiiié  pour  César,  l'avaient  suivi  de 
Rome,  mais  qui,  n'entendant  que  peu  le 
métier  de  la  guerre,  croyaient  le  danger 
beaucoup  plus  grand  qu'il  n'était  en 
effet.  Les  uns,  sous  différens  prétextes , 
lui  demandaient  permission  de  se  re- 
tirer; les  autres  étaient  retenus  par  la 
honte,  mais  leur  peur  était  peinte  sur 
leurs  visages;  et  seuls  ou  retirés  dans 
leurs  tentes  avec  leurs  amis,  ils  déplo- 
raient leur  triste  sort ,  et  ne  pouvaient 
retenir  leurs  larmes;  partout  on  faisait 
son  testament.  Les  discours  et  la  frayeur 
de  ceux-ci  troublaient  insensiblement 
ceux  qui  avaient  plus  d'expérience,  les 
soldats  y  les  centurions  et  les  ofliciers  de 
cavalerie.  Pour  qu'on  ne  les  crût  pas 
effrayés  de  ces  discours,  ils  disaient  que 
ce  n'était  pas  l'ennemi  qu'ils  crai- 
gnaient ,  que  c'était  la  difficulté  des  che- 
mins, la  profondeur  des  forêts,  qui 
s'opposeraient  au  transport  des  vivres. 
Quelques-uns  allèrent  jusqu'à  dire  à 
César  que,  lorsqu'il  ferait  donner  le  si- 
gnal de  la  marche ,  le  soldat  effrayé  n'o- 
béirait pas*  et  refuserait  de  décamper. 

40.  A  la  vue  d'une  consternation  si 
générale ,  César  assembla  tous  les  offi- 
ciers, jusqu'aux  derniers  centurions ,  et 
86  plaignit  vivement  de  ce  qu'ils  vou- 
laient pénétrer  ses  desseins ,  et  contrôler 
ses  actions;  que  sous  son  consulat, 
Arioviste  avait  recherché  avec  le  dernier 
empressement  l'amitié  des  Romains,  et 
qu'on  ne  devait  pas  se  mettre  dans  l'es- 


prit qu'à  présent  i)  y  voulût  lenoneer 
sans  raison;  qu'il  était  persuadé  qu'a- 
près avoir  pesé  l'équité  de  ses  deman- 
des. U  ne  rfdetierait  ni  fon  amitié  ni 
celle  du  peuple  romain  ;  que  s'il  était 
assez  insensé  et  assez  furieux  pour  vou- 
loir lui  faire  la  guerre,  qu'avaient-ils 
tant  à  craindre,  et  pourquoi  désespé- 
raient-ils de  leur  valeur  et  de  sa  con- 
duite? Que  cet  ennemi  était  déjà  connu 
par  les  grandes  victoires  qu'on  avait 
remportées  sur  lui,  lors  de  la  défuile 
des  Cimbres  et  des  Teutons  par  C.  Ma- 
rins, victoires  qui  n'avaient  pas  moins 
acquis  de  gloire  aux  soldais  qu'à  leur 
général  ;  que  l'Italie  avait  encore  depuis 
peu  appris  à  le  connaître  dans  la  guerre 
des  esclaves,  qu'on  avait  heureusement 
terminée,  quoiqu'ils  eussent  appris 
quelque  chose  de  notre  manière  de 
faire  la  guerre  et  de  notre  discipline  mi- 
litaire  ;  que  l'on  pouvait  juger  pav4k 
quel  avantage  il  y  avait  à  marquer  du 
courage  et  de  la  résolution,  puisque 
ceux  que  Ton  avait  craints  désarmés 
avaient  été  vaincus  victorieux ,  et  les 
armes  à  la  main;  qu'enfin  c'étaient  ces 
Allemands  que  les  Suisses  dont  on  ve- 
nait de  triompher  avaient  plusieurs  fois 
battus,  tant  en  Gaule  qu'en  Allemagne; 
que  si  quelques-uns  d'entre  eux  étaient 
effrayés  de  la  défaite  des  Gaulois  par 
Arioviste,  ils  verraient ,  en  examinant  la 
chose,  que  les  Gaulois  étant  las  d'une 
longue  guerre ,  Arioviste,  après  s'être 
tenu  plusieurs  mois  dans  son  camp  et 
dans  des  marais,  les  avait  attaqués^ 
lorsque ,  désespérant  de  le  combattre , 
ils  s'étaient  dispersés;  qu'ainsi  il  les 
avait  vaincus  par  habileté  et  par  adresse 
plutôt  que  par  sa  valeur;  mais  que  les 
Romains  n'étaient  pas  gens  à  se  laisser 
surprendre  par  la  ruse,  comme  des  Bar- 
bares ignorans;  que  ceux  qui  couvraient 
leur  crainte  de  la  difficulté  des  chemins 
et  du  manque  de  vivres  avaient  tort  de 


«6 

hu  prescrire  son  deroir,  et  d'aToir  man- 
wse  opinioo  de  »  conduiie;  qo*il  aTait 
poonn  au  vivres;  qoe  les  Francs- 
Comtois,  les  Lonrains  et  ceux  de  Langres 
loi  en  foumiraiem,  outre  que  h  mois- 
won  était  Vxite  prête;  que  bientôt  ik 
jugeraient  eux-mêmes  si  les  diemins 
étaient  si  difficiles  ;  qu'à  Fégard  de  la 
fltienace  de  n'être  pas  obéi  lorsqu*il 
eommanderait  de  marcher,  il  ne  s*en 
inquiétait  pas,  parce  qu'aucun  général 
n'avait  eu  ce  malheur  qu'après  b  perte 
de  quelque  balaflle,  ou  pour  quelque 
tache  d'avarice;  que  pour  lui  son  in- 
nocence, et  le  bonheur  de  ses  armes 
contre  les  Suisses,  étaient  connus  de 
toute  l'armée;  qu'ainsi,  quoiqu'il  eût 
projeté  de  différer  encore  son  départ , 
il  était  résolu  de  partir  le  lendemain 
avant  le  jour,  afin  de  voir  plus  tôt  si  b 
crainte  l'emporterait  chez  eux  sur  leur 
devoir  ;  que  si  personne  ne  voulait  le 
suivre ,  il  était  assuré  qœ  h  dixième 
légion  ne  Tabandonnerait  pas,  et  qu'il 
en  ferait  sa  cohorte  prétorienne.  C'était 
en  effet  celle  qu'il  afEectionnait  le  plus , 
ce  sur  la  valeur  de  laquelle  il  basait  le 
pltis  de  fond. 

41 .  Ce  discours  fit  un  diangement 
iorprenant  dans  les  esprits;  on  vit  re- 
naître la  joie  parmi  tous  les  soldats ,  et 
Os  ne  respiraient  plus  que  b  guerre.  La 
dixième  légion  le  fit  remercier  b  pre- 
mière par  ses  officiers  de  la  bonne  opi- 
nion qu'il  avait  d'elle,  et  l'assura  qu'elle 
le  suivrait  partout.  Les  autres  lui  font 
des  excuses  par  l'entremise  de  leurs 
principaux  officiers ,  l'assurent  qu'elles 
n'ont  jamais  douté  de  son  habileté,  ni 
rien  apprâiendé  sous  son  commande- 
ment ;  qu'enfin  elles  étaient  persuadées 
que  c'était  à  elles  à  recevoir  les  ordres, 
d  non  pas  a  les  donner.  Après  avoir 
ncalenrsoumissioDyets'ètreinformédes 
dMnins  à  Divitiacus,  celui  de  tous  les 
^Sankris  en  qui  il  se  fiait  le  plus,  il  ri- 


scdoty  pour  mener  son  armée  par  ws 
pajs  découvert ,  de  prendre  un  détoCâT 
de  douze  ou  treize  lieues ,  et  partit  le 
lendemain  avant  le  jour,  comme  il  i'a- 
vait  dit.  Le  sepiiênu  juur,  comme  il 
continuait  sa  marche,  il  apprit  par  se» 
coureurs  que  les  troupi^  d'Arîoviste 
n'étaient  plus  qu'à  vingt-qiutre  milles 
des  nôtres. 

42.  Arioviste,  informé  de  son  arrivée, 
lui  envov-a  dire  qu'il  acceptait  Tenlre* 
vue,  à  présent  qu'il  s'était  approcha 
ei  qu'elle  pouvait  se  faire  sans  risque. 
César  ne  rejeta  point  son  offre ,  croyant 
qu'il  écoutait  la  raison  ,  puisqu'il  pro- 
mettait de  plein  gré  ce  qu'il  avait  au- 
paravant refusé  ;  et  il  se  flaïuil  qu'A- 
rioviste,  se  rappelant  ses  bienbits  et 
ceux  du  peuple  romain ,  deviendrait 
traitable  quand  il  «uraii  réfléchi  sur  ses 
demandes.  L'enirwue  fut  fixée  à  cinq 
jouis  de  là.  Cependant ,  par  les  courriers 
qu'ils  s'envoyaient  souvent  de  part  et 
d'autre,  Ariovisie  demanda  que,  de 
peur  de  surprise,  ils  ne  se  fissent  ac 
compagner  que  de  la  ca valet  ie ,  protes 
tant  qu'il  ne  viendrait  qu'à  cette  con- 
dition. César  qui  ne  voulait  pas  rompre 
pour  un  si  mince  sujet ,  et  qui  d'ailleurs 
ne  se  fiait  pas  trop  à  b  cavalerie  gau- 
loise, fit  monter  sur  leurs  clievaux  b 
dixième  l^ion  sur  laquelle  il  comptait 
le  plus,  afin  d'avoir  un  secours  assuré 
en  cas  de  besoin  ;  ce  qui  fit  dire  assez 
plaisamment  à  un  soldat  de  cette  légion, 
que  César  leur  tenait  plus  qu'il  ne  leur 
avait  promb ,  puisqu*au  lieu  de  les  faire 
prétoriens  il  les  faisait  chevaliers. 

43.  Il  y  avait  une  plaine  spacieuse, 
et  dans  cettepbine  un  tertre  assc7  'levé. 
Cet  endroit  se  trouvait  presque  clé- 
ment éloigné  des  deux  oam^  On  s'y 
rendit  pour  la  conférence.  César  fit  ar 
rêter  ses  cavaliers  à  deux  cents  pas  d€ 
ce  tertre;  ceux  d'Arioviste  firent  halle 
à  la  même  distance.  Arioviste  demanda 
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que  la  conférence  se  tint  à  cheval ,  el 
qa'ib  ne  fassent  accompagnés  qae  de 
dix  cavaliers  chacun.  Étant  tous  deux 
aa  rendez-vous  »  César  commença  par 
lai  rappeler  ses  bien&hs  et  ceux  du  sé- 
nat qui  Tavait  déclaré  roi  et  ami  du 
peuple  romain,  et  qui  lui  avait  envoyé 
de  irts-grands  présens ,  honneur  qu'il 
faisait  à  peu  de  personnes ,  el  qu'il  n'ac- 
cordait qu'après  de  grands  services; 
qu'il  n'en  avait  pourtant  rendu  aucun , 
et  qu'il  n'avait  rien  fait  qui  pût  le  mettre 
en  droit  d'y  prétendre;  qu'il  n'en  avait 
été  redevable  qu'à  la  générosité  du  sé- 
nat, et  à  sa  propre  sollicitation.  Ensuite 
il  lai  représenta  la  juste  et  ancienne 
alliance  qui  était  entre  les  Romains  et 
les  Autunois ,  les  fréquens  et  honorables 
décrets  du  sénat  en  leur  faveur;  qu'a- 
vant même  leur  liaison  avec  le  peuple 
romain,  ils  avaient  toujours  tenu  le 
premier  rang  dans  les  Gaules ,  et  que 
l'usage  de  Rome  était  non-seulement 
que  ses  alliés  et  ses  amis  ne  perdissent 
rien  de  leur  puissance,  mais  qu'elle 
souhaitait  les  voir  augmenter  en  crédit , 
en  dignités»  en  honneurs,  et  qu'elle  ne 
pouvait  en  aucune  manière  consentir 
qu'on  les  fit  déchoir  de  leur  première 
grandeur.  César  finit  pa«  lui  réitérer  les 
mômes  propositions  qu'il  lui  avs^it  faites 
par  ses  députés ,  de  laisser  en  paix  les 
Autunois  et  leurs  alliés,  de  leur  rendre 
leurs  otages,  et  s'il  ne  pouvait  renvoyer 
chez  eux  les  Allemands  qui  avaient 
passé  le  Rhin ,  au  moins  de  n'en  plus 
Elire  passer  d'autres. 

44.  A  tout  ce  discours,  Arioviste  ré- 
pondit peu  de  choses;  mais  il  s'étendit 
beaucoup  sur  ses  louanges,  il  dit  qu'il 
n'aurait  jamais  songé  à  passer  le  Rhin 
si  les  Gaulois  ne  l'en  avaient  prié,  et 
ne  l'avaient  appelé  à  leur  secours  ;  qu'il 
avait  quitté  son  pays  et  ses  proches  sur 
les  grandes  espérances  et  les  récom* 
penses  dont  en  l'avait  flatté;  que  les 


terres  qu'il  occupait  dans  la  Gaule,  et 
les  otages  qu'il  avait  entre  ses  mains, 
lui  avaient  été  accordés  volontairement, 
et  que  les  impôts  qu'il  levait  étaient 
le  fruit  de  sa  victoire-,  que  ce  n'était  pas 
lui  qui  avait  commencé  là  guerre;  que 
tous  les  Gaulois  réunis  étaient  venus 
fondre  sur  lui  ;  qu'il  les  avait  tous  dé- 
faits dans  une  seule  bataille,  et  que  s'ils 
avaient  envie  de  tenter  une  seconde  fois 
la  fortune  des  armes,  il  était  tout  prêt 
à  recommencer  ;  que  s'ils  préféraient  la 
paix ,  ils  ne  devaient  pas  lui  refuser  le 
tribut  qu'il  lui  avaient  payé  jusqu'alors 
de  leur  bon  gré  ;  que  son  alliance  avec 
les  Romains ,  bien  loin  de  lui  être  désa- 
vantageuse, devait,  au  contraire,  lui  être 
utile  el  honorable  ;  que  c'était  dans  cette 
espérance  qu'il  l'avait  recherchée  ;  que  si 
Rome  lui  ôtait  ses  tributaires,  il  renon- 
cerait à  son  alliance  d'aussi  bon  cœur 
qu'il  l'avait  désirée;  que  s'il  faisait 
passer  tant  d'Allemands  dans  la  Gaule, 
ce  n'était  que  pour  sa  sûreté,  et  non 
pour  attaquer  personne  ;  et  pour  preuve 
de  l'innocence  de  ses  intentions,  il  al- 
léguait qu'il  n'était  point  venu  de  lui- 
même,  qu'il  y  avait  été  sollicité,  et 
qu'au  lieu  d'attaquer,  il  s'était  toujours 
tenu  sur  la  défensive  :  qu'il  était  dans 
la  Gaule  avant  les  Romains  qui ,  avant 
cette  époque,  n'étaient  point  sortis  de 
leur  province.  Que  lui  voulait  César  ? 
Pourquoi  venait-ik  uans  ses  états?  cette 
Gaule  lui  appartenait,  comme  la  nôtre 
était  à  nous;  et  s'il  n'était  pas  juste 
qu'il  entreprit  rien  sur  ce  qui  était  à 
nous,  il  y  avait  la  même  injustice  à 
nous  de  faire  quelque  entreprise  que 
ce  fût  sur  ce  qui  était  à  lui;  qu'à  l'é* 
gard  de  noire  alliance  avec  les  Autunois» 
il  n'était  pas  tellemenv  ignorant  des  af- 
faires du  monde  qu'il  ne  sût  fort  bien 
qu'ils  ne  nous  avaient  donné  aucun  se- 
cours dans  notre  dernière  guerre  contre 
les  peuples  de  la  Savoie  et  du  Dauphinè; 
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et  que  ces  mêmes  Aatooois  ii*awent 
point  eu  recours  aux  Romaios  dans  les 
démêlés  qu'ils  avaient  eus  atec  lui  et 
fifee  les  Francs-€omtôts;  qu'il  aoup- 
çonnaît  fort  César  de  n'avoir  amené  une 
année  dans  la  Gaule  sous  prétexte  d'a- 
mitié, qu'à  dessein  de  l'opprimer;  que 
s'il  ne  se  retirait,  il  le  traiterait  en  en- 
nemi »  que  s'il  était  assez  heureux  pour 
le  faire  périr,  il  savait  qu'il  ferait  plaisir 
aux  plus  grands  de  Rome,  qui  lui 
avaient  découvert  leurs  sentimens  par 
des  courriers  exprès,  et  que  par-là  il 
pourrait  regagner  leurs  bonnes  grâces; 
qu'au  contraire  s'il  se  retirait,  et  le 
laissait  tranquille  possesseur  des  Gaules, 
en  récompense  il  le  servirait,  et  porte- 
rait ses  armes  victorieuses  partout  où  il 
voudrait,  sans  que  César  courût  aucun 
risque. 

45.  À  ces  paroles  César  répondit 
plusieurs  choses,  pour  prouver  qu'il 
n'était  pas  en  son  pouvoir  de  se  désis- 
ter de  son  entreprise,  et  qu'il  n'était 
ni  de  son  honneur ,  ni  de  celui  de  la 
république,  d'abandonner  des  peuples 
alliés  qui  lavaient  bien  servie.  11  ajouta 
qu'il  ne  voyait  pas  de  quel  droit  les 
Gaules  appartenaient  plutôt  à  Ario- 
viste  qu'au  peuple  romain  ;  que  Fabius 
avait  défuit  les  peuples  de  l'Auvergne 
et  jlu  Rouergue;  et  que  pouvant  les  ré- 
duire en  province,  et  leur  imposer  tri- 
but, il  leur  avait  iait  grâce;  qu'à  re- 
monter plus  haut,  on  trouverait  que 
les  Romains  avaient  sur  les  Gaules  de 
plus  justes  prétentions  que  lui;  mais 
que  pour  s'en  tenir  à  la  délibération 
du  sénat,  il  fallait  leur  laisser  la  liberté 
qa'il  leur  avait  conservée  après  sa  vic- 
toire, 

4^  Pendant  ces  débats,  on  vint  dire 
à  César  que  la  cavalerie  s'avançait  peu 
à  peu  vers  la  hauteur,  et  commençait 
d^  à  lancer  sur  nos  troupes  des 
pierres  et  des  tmits.   Sur    cet  avis*. 


César  rompt  l'entretien  et  se  retire  vers 
les  siens ,  auxquels  il  défend  de  lancer 
un  seul  javelot  :  car,  quoiqu'il  pût  sans 
danger  combattre  lacarvaierieavec  sa  lé- 
gion d'élite,  il  ne  voulait  pas  qu'on  eût 
à  lui  reprocher  d'avoir  usé  de  superche» 
rie  dans  une  entrevue.  L'armée  ayant 
appris  avec  quelle  hauteur  Arioviste 
avait  parlé  dans  cette  conférenc^î,  qu'il 
prétendait  chasser  les  Romains  de  tou- 
tes les  Gaules,  et  que  sa  cavalerie  avait, 
contre  la  foi  donnée,  insulté  la  nôtre, 
ce  qui  avait  rompu  l'entretien,  tout  le 
camp  montra  plus  d'ardeur  et  plus 
d'envie  de  combattre. 

47.  Deux  jours  après,  Arioviste  dé- 
pute vers  César  pour  lui  dire  qu'il  veut 
terminer  les  choses  dont  il  avait  été 
question  entre  eux  ;  qu'il  lui  donne 
jour  pour  une  autre  entrevue ,  ou  du 
moins  qu'il  lui  envoie  un  de  ses  offi- 
ciers. César  ne  crut  pas  devoir  s'y  trou- 
ver, parce  que,  deux  jours  auparavant, 
les  ennemis  n'avaient  pu  s'empêcher 
de  lancer  des  traits  contre  nos  gens; 
et  il  jugea  qu'il  ne  pouvait  lui  envoyer 
un  de  ses  lienlenans,  sans  l'exposer  à 
la  perfidie  des  Barbares.  Il  se  contenta 
de  lai  envoyer  C.  Valérius  Piocillus, 
fils  de  C.  Valérius  Caburus,  fait  cî<» 
toyen  romain  par  Valérius  Flaccus, 
jeuno  homme  plein  d'honneur  et  de 
vertu,  dans  lequel  il  avait  confiance; 
qui,  de  plus,  savait  la  langue  gauloise» 
qu'Arioviste  avait  apprise  depuis  qu'il 
était  dans  les  Gaules ,  et  contre  lequel 
les  Germains  n'avaient  aucun  sujet  de 
mécontentement  :  il  lui  donna  pour 
compagnon  M.  Metlius,  qui  avait  droit 
d'hoepiuilité  avec  Arioviste.  Il  les  char- 
gea de  lui  rapporter  exactement  tout 
ce  qu'Arioviste  leur  avaii  dit.  Arien- 
viste  9  quand  ils  furent  en  m  présence, 
leur  demanda  à  haute  voix«  devant 
toute  son  armée,  ce  qu'ils  étaient  v^ 
nus  faire  dans  son  camp;  s'ils  n'étaient 


psi8  des  espions  ;  et  sans  attendre  leur 
réponse ,  il  les  fit  mettre  aux  fers. 

48.  11  partit  le  môme  jour»  et  vint 
t:amper  à  six  mi  Iles  de  César,  au  pied 
d'une  montante  :  le  lendemain,  son 
armée  passa  à  la  vue  de  celles  des  Ro- 
mains, et  vint  prendre  poste  à  deux 
milles  plus  loin»  à  dessein  de  couper 
les  vivres  qui  lui  venaient  de  la  Fran- 
cbc-Comié  et  du  pays  d*Autun.  Les 
cinq  jours  suivans.  César  rangea  ses 
troupes  en  bataille  à  la  tête  de  son 
camp,  pour  donner  à  Ârioviste  le  moyen 
de  livrer  bataille,  s'il  en  avait  le  dé- 
sir. Mais  pendant  tout  ce  temps-là,  ce- 
lui-ci se  tint  renfermé  dans  son  camp, 
ei  ne  fil  qu'escarmoucher  tous  les  jours 
avec  sa  cavalerie.  Les  Allemands  enten- 
daient fort  bien  celle  manière  de  com- 
battre. Ils  avaient  un  corps  de  six  mille 
chevaux  avec  autant  de  fantassins  choi- 
sis sur  toutes  les  troupes  pour  leur  sû- 
reté. Dans  cet  état,  ils  marchent  au 
combat,  et  si  celle  cavalerie  est  repous- 
sée, elle  se  replie  sur  Tinfauterie;  si 
Tinfanteric  se  trouve  pressée ,  la  cava- 
lerie vient  à  son  secours.  Si  un  cava- 
lier blessé  tombe  de  cheval,  ils  Tenvi- 
ronnent  aussitôt  pour  le  secourir;  et 
celle  manœuvre  se  fait  avec  tant  d'ha- 
])ilelé  et  de  vitesse  que ,  soit  qu*il  faille 
avancer  ou  reculer,  ces  gens  de  pied 
en  saisissant  la  crinière  des  chevaux  les 
égalent  à  la  course. 

49.  César,  qui  vit  que  Tennemi  se 
tenait  renfermé  dans  son  camp  et  lui 
coupait  les  vivrez,  choisit  un  poste 
«environ  six  cents  pas  plus  loin  que 
Jui ,  et  y  marcha  sur  trois  colonnes.  Là , 
il  fit  mettre  les  deux  premières  en  ba- 
taille, et  la  troisième  fut  employée  «nux 
reiranchemens.  Ce  camp,  comme  il  a 
été  dit,  était  éloigné  de  rennemi  d'en- 
viron six  cents  pas.  Arioviste  détacha 
contre  hii  sa  civalerie  avec  environ 
seize  mille  nommes  de  pied,  pour  in- 
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limider  les  Romains  et  interrompre  la 
travail.  Mais  César  leur  opposa  ses  deux 
premières  lignes,  et  fil  continuer  le  re- 
tranchement par  la  troisième.  Ce  nou* 
veau  camp  étant  en  état ,  il  y  laissa  deui 
légions  avec  une  partie  des  troupes 
auxiliaires ,  et  ramena  les  quatre  au- 
tres à  l'ancien  camp. 

50.  Le  lendemain,  il  ùt  sortit 
comme  de  coutume  toutes  ses  troupes 
des  deux  camps,  et,  s'étant  avancé  à 
quelque  dislance  de  l'ancien,  il  présenta 
la  bataille  à  Arioviste.  Comme  César 
vit  qu'il  n'acceptait  point  le  combat , 
il  fit  rentrer  toutes  ses  troupes  vers 
midi.  Alors  Arioviste  détacha  une  par- 
tie des  siens  contre  le  nouveau  camp , 
où  le  combat  fut  opiniâtre  jusqu'au 
soleil  couché,  que  l'ennemi  se  retira, 
avec  perle  de  part  et  d'autre.  César 
s'étant  informé  des  prisonniers  pour- 
quoi Arioviste  refusait  le  combat,  i^ 
apprit  que  chez  les  Germains  c'étaient 

des  femmes ,  qui  d'après  les  sorts  et 
les  présages  9  réglaient  le  temps  des 
batailles;  et  qu'dles  avaient  dit  que 
les  Germains  ne  pouvaient  se  flatter 
de  vaincre  s'ils  combatuiieut  avant  la 
nouvelle  lune. 

51.  Le  lendemain.  César,  après 
avoir  laissé  dans  ces  deux  camps  ce 
qu'il  fallait  pour  les  garder,  fit  ranger 
toutes  ses  troupes  auxiliaires  à  la  vSle 
du  nouveau  pour  faire  montre,  parce 
qu'ayant  peu  de  liions  à  opposer  à 
l'ennemi  qui  était  en  grand  nombre, 
il  voulait  que  les  troupes  auxiliaires  lui 
servissent  à  paraître  plus  fort;  ensuite 
avec  ses  liions  formées  sur  trois  lignes, 
il  marcha  droit  au  campd'Ariovisie.  Les 
Allemands,  obligés  par-là  de  sortir  de 
leur  camp,  se  rangent  par  nation  à 
égale  distance  l'une  de  lautre  ;  et  poar 
s'ôier  tout  moyen  de  fuir,  s*enfermenc 
avec  leurs  cliariols,  d'où  leurs  femmes 
leur  tendaient  les  bras  en  passant,  el 
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et  que  ces  mêmes  Aatoooîs  n^avsient 
point  eu  recours  aux  Romains  dans  les 
démêlés  qu'ils  avaient  eus  atec  lui  et 
fifec  les  Francft-€omtoîs;  qu'il  soup- 
çonnait fort  César  de  n'avoir  amené  une 
armée  dans  la  Gaule  sous  prétexte  d'a- 
mitié, qu'à  dessein  de  l'opprimer;  que 
s'il  ne  se  retirait ,  il  le  traiterait  en  en- 
nemi >  que  s'il  élait  assez  heureux  pour 
le  faire  périr^  il  savait  qu'il  ferait  plaisir 
aux  plus  grands  de  Rome,  qui  lui 
avaient  déœuvert  leurs  sentimens  par 
des  courriers  exprès,  et  que  par-là  il 
pourrait  regagner  leurs  bonnes  grâces; 
qu'au  contraire  s'il  se  retirait,  et  le 
laissait  iranquiilepossesseur  des  Gaules, 
en  récompense  il  le  servirait,  et  porte- 
rait ses  armes  victorieuses  partout  où  il 
voudrait,  sans  que  César  courût  aucun 
risque. 

4o.  À  ces  paroles  César  répondit 
plusieurs  choses,  pour  prouver  qu'il 
n'était  pas  en  son  pouvoir  de  se  désis- 
ter de  son  entreprise,  et  qu'il  n'était 
ni  de  son  honneur ,  ni  de  celui  de  la 
république,  d'abandonner  des  peuples 
alliés  qui  l'avaient  bien  servie,  il  ajouta 
qu'il  ne  voyait  pas  de  quel  droit  les 
Gaules  appartenaient  plutôt  à  Ario- 
viste  qu*au  peuple  romain  ;  que  Fabius 
avait  défait  les  peuples  de  l'Auvergne 
et  du  Rouergue  ;  et  que  pouvant  les  ré- 
duire en  province,  et  leur  imposer  tri- 
but, il  leur  avait  bit  grâce;  qu'à  re- 
monter plus  haut,  on  trouverait  que 
les  Romains  avaient  sur  les  Gaules  de 
plus  justes  prétentions  que  lui;  mais 
que  pour  s'en  tenir  à  la  délibération 
du  sénat,  il  fallait  leur  laisser  la  liberté 
qu'il  leur  avait  conservée  après  sa  vic- 
toire. 

4^  Pendant  ces  débals,  on  vint  diie 
à  César  que  la  cavalerie  s'avançait  peu 
à  peu  vers  la  hauteur,  et  commençait 
d^  à  lancer  sur  nos  troupes  des 
pierres  et  des  traits.   Sur    cet  avis*. 


César  rompt  l'eniretien  et  se  retire  vers 
les  siens ,  auxquels  il  défend  de  lancor 
un  seul  javelot  :  car,  quoiqu'il  pût  sans 
danger  combattre  lacarvaierieavec  sa  lé- 
gion d'élite,  il  ne  voulait  pas  qu'on  eût 
à  lui  reprocher  d'avoir  usé  de  superche» 
rie  dans  une  entrevue.  L'armée  ayant 
appris  avec  quelle  hauteur  Arioviste 
avait  parlé  dans  cette  conférenctî,  qu'il 
prétendait  chasser  les  Romains  de  ton- 
tes les  Gaules ,  et  que  sa  cavalerie  avait, 
contre  la  foi  donnée,  insulté  la  nôtre, 
ce  qui  avait  rompu  l'entretien,  tout  le 
camp  montra  plus  d'ardeur  et  plus 
d'envie  de  combattre. 

47.  Deux  jours  après,  Arioviste  dé- 
pute vers  César  pour  lui  dire  qu'il  veut 
terminer  les  choses  dont  il  avait  été 
question  entre  eux  ;  qu'il  lui  donne 
jour  pour  une  autre  entrevue ,  ou  du 
moins  qu'il  lui  envoie  un  de  ses  offi* 
ciers.  César  ne  crut  pas  devoir  s'y  trou- 
ver, parce  que»  deux  jours  auparavant, 
les  ennemis  n'avaient  pu  s'empêcher 
de  lancer  des  traits  contre  nos  gens; 
et  il  jugea  qu'il  ne  pouvait  lui  envoyer 
un  de  SCS  lieutenans,  sans  l'exposer  à 
la  perfidie  des  Barbares.  11  se  contenta 
de  lai  envoyer  C.  Valérius  Piocillus, 
fils  de  C.  Valérius  Caburus,  fait  ci-^ 
toyen  romain  par  Valérius  Fiaccus» 
jeune  homme  plein  d'honneur  et  de 
vertu,  dans  lequel  il  avait  confiance; 
qui ,  de  plus,  savait  la  langue  gauloise» 
qu'Arioviste  avait  apprise  depuis  qu'il 
était  dans  les  Gaules  »  et  contre  lequel 
les  Germains  n'avaient  aucun  sujet  de 
mécontententent  :  il  lui  donna  pour 
compagnon  M.  Metlius,  qui  avait  droit 
d'hospitalité  avec  Arioviste.  Il  les  char- 
gea de  lui  rapporter  exactement  tout 
ce  qu'Arioviste  leur  avaii  dit.  Ario- 
viste, quand  Us  furent  en  m  présence, 
leur  demanda  à  haute  voix»  devant 
toute  son  armée,  œ  qu'ils  éuient  v^ 
nus  faire  dans  son  camp;  s'ils  n'étaient 
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pM  des  espions  ;  et  sans  attendre  leur 
réponse,  il  les  fit  mettre  aux  fers. 

48.  11  partit  le  même  jour»  ei  vint 
camper  à  six  milles  de  C^r,  au  pied 
li'une  montagne  :  le  lendemain,  son 
armée  passa  à  la  vue  de  celles  des  Ro- 
mains» et  viut  prendre  poste  à  deux 
milles  plus  loin  »  h  dessein  de  couper 
les  vivres  qui  lui  venaient  de  la  Fran- 
cho-Comtê  et  du  pays  d'Aulun.  Les 
cinq  jours  suivans»  César  rangea  ses 
troupes  en  bataille  à  la  tôte  de  son 
camp»  pour  donner  à  Ârioviste  le  moyen 
de  livrer  bataille,  s'il  en  avait  le  dé- 
sir. Biais  pendant  tout  ce  temps-là»  ce- 
lui-ci se  tint  renfermé  dans  son  camp» 
et  ne  fit  qu'escarmoucher  tous  les  jours 
avec  sa  cavalerie.  Los  Allemands  enten- 
daient fort  bien  cette  manière  de  com- 
battre. Ils  avaient  un  corps  de  six  mille 
chevaux  avec  autant  de  fantassins  choi- 
sis sur  toutes  les  troupes  pour  leur  sû- 
reté. Dans  cet  état»  ils  marchent  au 
combat,  et  si  cette  cavalerie  est  repous- 
sée» elle  se  replie  sur  Tinfauterie;  si 
l'infanterie  se  trouve  pressée  »  la  cava- 
lerie vient  à  son  secours.  Si  un  cava- 
lier blessé  tombe  de  cheval ,  ils  l'envi- 
ronnent aussitôt  pour  le  secourir;  et 
cette  manœuvre  se  fait  avec  tant  d'ha- 
bileté et  de  vitesse  que  »  soit  qu'il  faille 
avancer  ou  reculer,  ces  gens  de  pied 
en  saisissant  la  crinière  des  chevaux  les 
égalent  à  la  course. 

49.  César,  qui  vît  que  Tennemi  se 
tenait  renfermé  dans  son  camp  et  lui 
coupait  les  vivres,  choisit  un  poste 
«niviron  six  cents  pas  plus  loin  que 
Jui ,  et  y  marcha  sur  trois  colonnes.  Lu, 
il  fil  mettre  les  deux  premières  en  ba- 
taille, et  la  troisième  fui  employée  aux 
retranchemens.  Ce  Gunp»  comme  il  a 
été  dit,  était  éloigné  de  l'ennemi  d'en- 
viron six  cents  pas.  Arioviste  détacha 
viuiuc  lui  sa  Cl  Valérie  avec  environ 
seize  aiille  nommes  de  pied»  nour  in- 


timider les  Bomaint  et  interrompre  le 
travail.  Mais  César  leur  opposa  ses  deux 
premières  lignes»  et  fit  continuer  le  re- 
Iranchement  par  la  troisième.  Ge  nou^ 
veau  camp  étant  en  état  »  il  y  laissa  deui 
légions  avec  une  partie  des  troupes 
auxiliaires  »  et  ramena  les  quatre  au* 
très  à  l'ancien  camp. 

50.  Le  lendemain,  it  fh  sortit 
comme  de  coutume  toutes  ses  troupes 
des  deux  camps,  et,  s'étant  avancé  à 
quelque  distance  de  l'ancien»  il  présenta 
la  bataille  à  Arioviste.  Comme  César 
vit  qu'il  n'acceptait  point  le  combat , 
il  fit  rentrer  toutes  ses  troupes  vers 
midi.  Alors  Arioviste  détacha  une  par- 
tie des  siens  contre  le  nouveau  camp , 
où  le  combat  fut  opini&lre  jusqu'au 
soleil  couché  »  que  l'ennemi  se  relira  » 
avec  perte  de  part  et  d'autre.  César 
s'étant  informé  des  prisonniers  pour- 
quoi Arioviste  refusait  le  combat»  ilji^ 
apprit  que  chez  les  Germains  c'étaient 

des  femmes ,  qui  d'après  les  sorts  et 
les  présages  9  réglaient  le  temps  des 
batailles;  et  qu'elles  avaient  dit  que 
les  Germains  ne  pouvaient  se  flatter 
de  vaincre  s'ils  combattaient  avant  la 
nouvelle  lune. 

51.  Le  lendemain,  César»  après 
avoir  laissé  dans  ces  deux  camps  ce 
qu'il  fallait  pour  les  garder  »  fit  ranser 
toutes  SCS  troupes  auxiliaires  à  la  ^e 
du  nouveau  pour  faire  montre,  parce 
qu'ayant  peu  de  légions  à  opposer  ù 
l'ennemi  qui  était  en  grand  nombre, 
il  voulait  que  les  troupes  auxiliaires  lui 
servissent  à  paraître  plus  fort  ;  eiisuite 
avec  ses  légions  formées  sur  trois  lignes, 
il  marcha  droit  au  camp d' Arioviste.  Les 
Allemands,  obligés  par-là  de  sortir  de 
leur  camp,  se  rangent  par  nation  à 
égale  dislance  l'une  de  l'autre  ;  et  poar 
s'ôter  tout  moyen  de  fuir,  s'enferment 
avec  leurs  chariots»  d'où  leurs  femmes 
leur  tendaient  les  bras  en  passant,  et 
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tout  édietelées,  les  exhortaient  à  ne 
pas  les  ihrer  aux  Romains.  Ces  nations 
allemandes  étaient  les  peuples  de  Con- 
itance,  de  la  Bohême ,  de  Strasbourg , 
de  Mayenoe  «c  de  ^l^orms,  de  Spire  et 
deSouabe.  , 

52.  César,  après  avoir  mis  un  de 
tes  lieutenana  et  soq  questeur  à  la 
tête  de  chaque  légion,  pour  être  témoins 
de  la  faleur  de  chacun,  commença 
Vattaque  par  Taile  droite  où  Tennemi 
paraissait  plus  faible.  Ses  troupes,  qui 
n'attendaient  que  le  signal  pour  don- 
ner ,  marchèrent  aussitôt  aux  ennemis 
qui,  de  leur  côté,  en  Tinrent  aux  mains 
si  prompiement,  qu'on  n'eut  pas  le 
temps  de  lancer  le  pilum;  en  sorte 
qu'on  s'en  débarrassa  pour  mettre  Tépée 
à  la  main.  Les  Allemands,  selon  leur 
coutume,  se  serrèrent  en  phulange 
pour  soutenir  notre  choc;  et  en  cet 
état  il  se  trouva  quantité  de  nos  gens 
qui  se  lancèrent  sur  eux ,  leur  arrachè- 
rent leurs  boudiers  el  les  blessèrent 
d'en  haut.  Leur  aile  gauche  fut  rom- 
pue et  mise  en  déroute  ;  mais  la  droite 
pressait  vivement  nos  gens  par  son 
grand  nombre.  Le  jeune  P.  Grassus,  qui 
commandait  la  cavalerie ,  et  qui  n'était 
pas  si  engagé  dans  la  mêlée,  s'en  étant 
aperçu ,  marcha  avec  la  troisième  ligne 
au  secours  de  nos  gens. 

63.  Le  combat  ayant  été  rétabli  par 
ee  moyen,  l'ennemi  tourna  le  dos  de 
tous  côtés,  et  ne  s'arrêta  qu'au  Rhin, 
qui  était  environ  à  cinquante  milles  du 
champ  de  bataille.  Les  uns  tâchèrent 
de  se  sauver  à  la  nage,  d'autres  sur  de 
petits  bateaux  ;  Ariovisie  fut  de  ce  nom- 
bre» en  ayant  trouvé  un  attaché  au  ri- 
vage ;  le  reste  fut  taillé  en  pièces  par 
notre  (cavalerie  qui  était  à  leur  pour- 
suite. Deux  Temmes  d'Arioviste  y  péri- 
rent :  l'une  y^ttll  avait  amenée  avec 
lui,  était  deSouabe;  l'autre,  qu'il  avait 
épousée  âana  ks  Gaukt  où  son  frère 


Tavait  envoyée ,  était  de  Bavière  ei 
sœur  du  roi  Yocion  :  de  ses  deux  filles, 
l'une  fut  prise,  l'autre  tuée.  César,  qui 
poursuivait  la  cavalcne  ennemie,  rcn* 
contra  G.  Valérius  Procillus  qu'os 
emmenait  lié  de  trois  chaînes  ;  et  il 
n'eut  pas  moins  de  joie  de  délivrer 
lui-même  le  plus  honnête  homme  de 
In  Gaule  narbonnaise,  son  ami  et  son 
hôte,  que  d'avoir  battu  l'ennemi.  Sa 
satisfaction  fut  entière  :  car  Procillus 
lui  apprit  qu'on  avait  trois  fois  consulté 
le  sort  en  sa  présence,  pour  savoir  si  on 
le  ferait  brûler  sur-le-champ,  ou  si  l'on 
remettrait  ce  supplice  à  un  autre  temps, 
et  qu'il  devait  la  vie  à  sa  bonne  for- 
tune. On  trouva  ainsi  M.  Mettius,  et  on 
le  ramena. 

54.  A  la  nouvelle  de  la  défaite  d'Ario- 
viste, les  peuples  de  Souabe  abandon- 
nèrent le  Rhin  pour  retourner  chez  eux  ; 
et  les  Dbiens  qui  habitent  le  voisinage 
de  ce  fleuve,  les  voyant  effrayés,  les 
poursuivrent ,  et  en  tuèrent  un  grand 
nombre.  Ges  deux  guerres  importantes 
ainsi  terminées  dans  une  seule  campa- 
gne, Gésar  mit  ses  troupes  en  quartier 
d'hiver  dans  la  Franche-Gomté  un  peu 
plus  tôt  qu'à  l'ordinaire,  sous  les  or- 
dres de  Labiénus;  et  il  alla  tenir  \es 
états  dans  la  Lombardie. 


LIVRE  SEGOND. 

Gacnre  des  Belgei.  -*  Sonmisfioe  du  Soision- 
nais ,  da  BeaavoisU  et  de  rAroiénait .  — 
Défaite  de  ceux  du  Haioant.  —  Ruine  en- 
tière de  ceux  de  Namnr. 

As  «Tant  J.  C  S7,  da  E(MM  S97. 

d.  Tandis  que  Gésar  passait  l'hiver 
dans  la  Lombardie,  comme  on  l'a  die 
plus  haut,  il  lui  venait  souvent  dea 
avis,  et  Labiénus  lui  confirmait,  pat 
ses  lettres ,  que  les  Relges  qui ,  comme 
on  l'a  yu,  font  la  troisième  partie  d^ 
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in  Gaule»  (rainaient  quelque  complo 
ecmtre  le  peuple  romain»  et  se  don- 
naient réciproquement  des  otages.  Ils 
mignaîent  qu'après  avoir  pacifié  la 
Saule»  César  ne  vint  les  attaquer.  D'ail- 
leurs» ils  étaient  sollicités  par  quelques 
Gaulob»  dont  les  uns»  ne  s'accommo- 
iant  pas  de  voir  les  Allemands  de- 
meurer dans  la  Gaule  »  souffraient  éga- 
lement de  voir  que  Tarmée  romaine  y 
prit  ses  quartiers  d'hiver  et  y  restât  si 
long-t^nps  ;  les  autres  »  par  l^àreté  ou 
par  inconstance  »  souhaitaient  quelque 
changement.  Ajoutez  que  plusieurs 
d'entre  les  chefs  les  plus  puissans  de 
la  Gaule»  et  qui  avaient  le  moyen  de 
lever  des  troupes»  voulaient  se  rendre 
maîtres  du  pouvoir;  ce  qu'ils  ne  pour- 
raient plus  faire  si  facilement  sous  la 
domination  des  Romains. 

2.  César,  touché  de  ces  nouvelles» 
lève  deux  l<^ions  dans  la  Lombardie  » 
et  au  commencement  de  l'été  il  leur 
fait  passer  les  Alpes  sous  les  ordres  de 
Q.  Pédîus»  l'un  de  ses  lieutenans.  Dès 
que  la  campagne  put  fournir  du  four- 
rage» il  se  rendit  lui-même  à  l'armée. 
A  son  arrivée  »  il  charge  ceux  de  Sens 
et  les  autres  Gaulois  »  qui  demeuraient 
sur  la  frontière  des  Belges»  d'examiner 
ce  qui  se  passait  chez  ce  peuple»  et  de 
Jui  en  donner  des  avis  certains.  Tous  de 
concert  lui  mandèrent  qu'ils  levaient 
des  troupes  et  marchaient  déjà  au  ren- 
dez-vous. Sur  cette  nouvelle  »  il  se  dé- 
termina d'aller  à  eux  dans  douze  jours. 
'Après  s'être  pourvu  de  vivres  »  il  dé- 
campe» et  en  quinze  jours  environ  il 
/e  rend  sur  cette  frontière. 

5.  Y  étant  arrivé  beaucoup  plus  tôt 
qu'on  ne  l'y  attendait»  les  Rhémois» 
jes  plus  proches  d'entre  les  Belges»  sur- 
fis de  sa  diligence»  lui  dépêchent  Iccius 
et  Antébrogius»  deux  des  plus  considé- 
Tables  d'entre  leurs  concitoyens»  pour 
le  mettre  eux  et  leurs  biens  sous  sa  pro- 


tection et  sous  celle  du  peuple  romain; 
lui  représentant  qu'ils  n'avaient  aucune 
part  aux  complots  du  reste  des  Belges; 
qu'ils  éudent  prêts  à  lui  donner  des  vi- 
vres et  des  otages,  à  le  recevoir  dans 
leurs  villes»  et  à  lui  obéir;  qu'à  la  vé- 
rité les  autres  Belges  étaient  en  armes 
et  avaient  attiré  dans  leur  parti  les  Alle- 
mands d'en-deçà  le  Rhin  ;  qu'ils  étai^r 
tous  si  animés»  qu'ils  n'avaient  pu  dé- 
tourner de  leur  parti  ceux  de  Soissons 
leurs  frères,  qui  vivaient  sous  les  mêmes 
lois»  et  qui  ne  faisaient  avec  eux  qu'un 
même  corps  d'état. 

4.  S'étant  ensuite  informé  du  nom^ 
du  nombre  et  des  ibrces  des  peuples 
qui  étaient  en  armes»  il  apprit  que  les 
Belges  descendaient  pour  la  plupart  de 
ces  Allemands  qui  avaient  autrefois 
passé  le  Rhin  »  et  qui  s'étaient  fixés  sur 
ces  terres»  à  cause  de  la  bonté  du  pays, 
d'où  ils  avaient  chassé  les  habitans; 
qu'ils  éuient  les  seuls  que  les  Cimbres 
et  les  Teutons,  après  avoir  ravagé  toute 
la  Gaule»  n'avaient  osé  attaquer»  ce  qui 
les  rendait  très-fiers  »  et  leur  donnait 
une  fort  haute  opinion  de  leurs  forces  et 
de  leur  capacité  dans  le  métier  de  la 
guerre;  que  leur  nombre  et  leurs  forces 
leur  étaient  d'autant  mieux  connus  ; 
qu'étant  joints  à  eux  d'alliance  et  de 
parenté»  ils  savaient  ce  que  dans  leur 
assemblée  chacun  s'était  engagé  de 
fournir  pour  cette  guerre  ;  que  les  peu- 
ples du  Beauvoisis»  les  plus  guerriers» 
les  plus  nombreux  et  les  plus  puions 
d'entre  eux  »  étaient  en  état  de  donner 
un  contingent  de  cent  mille  hommes  ; 
et  qu'ils  en  avaient  offert  soixante  miiie 
d'élite»  demandant  le  commandement 
de  toute  l'armée»  que  ceux  de  Soissons 
leurs  voisins  possédaient  un  pays  très- 
étendu  et  très-fertile»  où  de  notre  temps 
avait  régné  Divitiacus,  prince  le  plus 
puissant  des  Gaules  »  qui  »  avec  la  plus 
grande  partie  de  ces  pays,  posséûaii 
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encore  le  loyauntt  d'ikogleMft><|a*îli 
avaîeal  aujourd'hui  pour  m  GaliM ,  €t 
)ue  sa  justice  et  8a  priMienoe  lui  avatenl 
faic  déférer  d'un  oommuii  accord  le 
commandement  de  touiea  k»  troupes  ; 
qu'il  éiaii  maître  de  douze  TÎiles,  et 
qu'il  promettait  de  foutnir  cinquante 
mille  hommes  ;  ceux  du  Hainaut  qui 
aoDi  les  plus  éiolgnés  et  les  plus  baD- 
bares,  autant;  les  Artésiens,  quinze 
mMIe;  les  Amiénois,  dix  mille;  ceux 
de  Saint-Omer,  TÎngt-cinq  mille;  ceux 
du  Brabant ,  neuf  mille  ;  ceux  de  Gaux  » 
dix  mille;  ceux  du  Vexin  et  du  Ver- 
mandoiSy  dix  mille;  ceux  de  Namur, 
vingt  «neuf  mille;  ceux  de  Cologne, 
de  Liège ,  de  Bouillon  et  de  Luxem- 
bouiig,  que  l'on  appelle  en  générai 
Allemands ,  quarante  mille. 

5.  César,  après  avoir  reçu  obligeam- 
ment ce  que  les  Rhémois  lui  appre- 
naient, leur  conseilla  de  persévérer 
dans  leur  alliance  avec  les  Romains , 
et  exigea  d'eux  qu'ils  lui  envoyassent 
leur  sénat,  et  les  enfans  des  principaux 
de  leur  pays  en  qualité  d'otages  ;  ce  qui 
fut  ponctuellement  exécuté.  11  repré- 
senta ensuite  à  Divitiacus  de  quelle 
importance  il  était  pour  la  cause  com- 
mune de  faire  diversion,  afin  de  n'avoir 
pas  à  résister  à  la  fois  à  tant  d'ennemis  ; 
qu'il  fallait  en  conséquence  qu'avec  les 
forces  des  Autunois  il  entrât  dans  le 
Beauvoisis,  et  en  ravagent  les  terres. 
Api^  lui  avoir  donné  cet  ordre,  il  le 
congédia.  Ses  coureurs  et  les  Rhémois 
l'ayant  averti  que  toute  l'armée  enne- 
mie en  corps  venait  à  lui ,  et  qu'elle 
n'était  pas  éloignée,  il  se  hâta  de  tra- 
verser la  rivière  d'Aisne  qui  borne  le 
pays  des  Rhémois ,  et  campa  au-delà 
sur  les  bords  de  cette  rivière,  qui ,  grâce 
à  celte  position  qu'il  avait  prise,  cou- 
vrait nne  partie  de  son  camp  et  sou 
arrière -garde,  ainsi  que  louies  les 
villes  des  Rhémois  et  les  autres,  d'où 


it  timil  ses  times.  Il  y  «  un  pôm  sur 
octne  rivière,  il  le  fit  gafder,  et  laissa 
de  l'amvecM  Q.  Titurius  Sabiiius,  Yna 
de  sea  lieutenans,  avee  six  cohortes.  H 
construisit  autour  de  son  camp  un  ttm^ 
part  de  douce  pieds  de  haut,  avec  un 
fossé  de  dix-huit  de  profondeur. 

6.  A  huit  milles  du  camp  de  César 
était  Pbme,  ville  des  Rhémois.  Les 
Belges  l'attaquèrent  vivement  en  che- 
min ,  et  Ton  soutint  avec  peine  leur  at- 
taque.  Les  Belges  ont  la  même  manière 
d'attaquer  les  places  que  les  Celtes  :  ils 
les  environnent  d'abord  avec  toutes 
leurs  troupes;  lancent  de  toutes  parts 
des  pierres  contrôles  murailles  pour  en 
chasser  les  défenseurs;  puis,  se  couvrant 
la  tête  de  leurs  boucliers,  ils  rompent 
les  portes  et  sapent  le  mur,  oe  qui  était 
alors  fort  aisé,  parce  qu'il  était  impos- 
sible de  résister  sur  une  muraille  à  tant 
de  pierres  et  de  traits  lancés  de  tous 
côtés.  La  nuit  ayant  mis  fin  à  l'assaut  > 
Iccius ,  homme  de  naissance  parmi  les 
Rhémois,  qui  commandait  dans  la  ville, 
et  un  de  ceux  qui  avaient  été  députés  vers 
César  pour  lui  demander  la  paix,  lui 
envoie  dire  qu'il  ne  pouvait  plus  tenir 
s'il  n'était  promplement  secouru. 

7.  Sur  cet  avis.  César,  vers  minuit , 
fait  partir,  sous  la  conduite  des  députés 
d'Iccius ,  des  archers  numides  et  Cretois , 
avec  des  frondeurs  des  îles  Baléares.  Ce 
secours  releva  le  courage  des  assiégés, 
et  6ia  aux  assiégeans  l'espérance  de 
pi-eodre  la  ville.  Ils  restèrent  pourtant 
encore  quelque  tem|)S  autour  de  la 
place;  et,  après  avoir  saccagé  les  terres» 
et  brûlé  tous  les  villages  et  toutes  les 
maisons  des  environs,  ils  marchèrent 
droit  à  César,  et  vinrent  camper  à  en- 
viron deux  milles  de  son  camp;  leurs 
troupes  occupaient  près  de  trois  lieues 
de  terrain ,  comme  on  en  pouvait  juger 
par  les  feux  et  par  la  fumé<;. 

8.  D'abord  César  rt^^lut  de  ne  point 


teiMMMe;  iMr' gitiid  ttmilNne  €^  la 
tKmne  o{Miiidii  qu'on  atoit  de  leur  va- 
4ear  Teo  déiéàriMiient.  Il  se  conienitil 
de  ks  iftter  tous  les  jour»  en  risquent 
ée  iégèiee  eBcarmoucIves ,  soit  pour  es- 
sayer ce  dont  ils  étaient  capables,  soit 
poor  éprouver  nos  propres  troupes, 
lioraqu'il  vit  que  les  nôtres  ne  leur  oé- 
^iem  en  rien»  il  rangea  son  année  en 
httiUle  à  la  têce  de  aon  camp,  parce 
•que  le  lieu  était  très-ptopteet  très-avan- 
tafsux  pour  un  td  plan.  C'était  une 
coUine  qui  s'élevait  en  pente  douce , 
Mj9mi  dans  la  partie  qui  regardait  Ten- 
ttcmi  p  toute  la  largeur  nécessaire  pour 
oootenir  ses  troupes  en  bataille  :  des 
deux  c6tés  elle  se  terminait  également 
«o  pente  »  se  présentait  en  bosse  sur  le 
devant^et  redescendait  à  peu  près  vers  la 
plaine.  Sur  la  droite  ei  sur  la  gauebe  de 
cette  colline ,  il  6t  faire  un  grand  retran- 
cbementd'en  viron  quatrecenis  pas»qn'il 
garnit  de  forts  à  cbaque  extrémité,  où 
il  mît  des  machines  à  dessein  d'empê- 
cher la  multitude  des  ennemis  de  Tin- 
vestir,  lorsqu'il  serait  engagé  dans 
l'adioa.  Ces  précautions  prises,  il  laissa 
dans  son  camp  ses  deux  nouvelles  lé- 
gions pour  s*eo  servir  en  cas  de  besoin , 
et  il  rangea  les  six  autres  en  bataille.  De 
son  côté,  l'ennemi  en  fit  autant. 

9.  Il  y  avait  un  petit  marais  entre  les 
detix  armées,  et  chacun  attendait  que 
l'autre  le  passât»  pour  commencer  l'at- 
taque avec  avantage;  la  cavalerie  cscar- 
moucbait  en  attendant.  Aucun  ne  vou- 
lant hasarder  le  passage  »  César,  après 
un  succès  obtenu  par  sa  cavalerie,  fit 
rentrer  son  armée  dans  le  camp.  Alors 
l'ennemi  se  dirigea  atissitôt  vers  la  ri- 
vière d'Aisne,  qui  était  derrière  nous, 
comme  il  a  été  dit ,  et  s'efforça  de  la 
faire  passer  à  gué  par  une  partie  des 
siens,  afin  d'attaquer  le  fort  que  gardait 
Q.  Titurius  Sabinus ,  et  de  rumpie  le 
pont  :  s'ils  ne  pouvaient  y  réussir»  ils 
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devaient  ravm«er  les  terres  des  Rkémois^ 
qui  nous  étaient  fort  utiles  dans  cette 
guerre,  et  nous  foarnissalent  des  vivres* 

iO.  Informé  de  cette  marche  par 
Titurius,  César  passa  le  pont  avec  toute 
sa  cavalerie,  ses  frondjun»  et  ses  gens 
de  trait,  et  vint  les  attaquer.  L'action 
fut  vive  dans  cet  eiKlroit ,  car  les  nôtres 
les  attaqtièrent  pendant  qu'ils  étaient 
embarrassés  dans  le  passage,  et  en  fl« 
rent  un  grand  carnage;  ceux  qui  cu- 
rent le  courage  de  passer  par-dessus  M 
corps  morts  do  leurs  compagnons  (faN 
rent  repoussés  à  coups  de  traits.  Lêi 
premiers  passés  furent  enveloppes  par 
la  cavalerie  et  taillés  en  pièces.  Les  en* 
nemis  se  voyant  déchus  de  l'espéranea 
de  prendre  Fismes,  de  passer  l'Aisne  ei 
de  nous  attirer  au  combat  dans  un  lieu 
désavantageux ,  et  s'apeicevant  que  las 
vivres  commençaient  à  leur  manquer-, 
tinrent  conseil  et  déddèrem  que  la 
meilleur  parti  à  prendre  était  de  se  lei» 
tirer  chacun  chet  eux,  en  s'engageant 
d'accourir  de  toutes  parts  au  secours  au 
premier  attaqué  :  qu'il  leur  serait  plwl 
favorable  de  Ëiire  la  guerre  chez  eux^ 
où  ils  avaient  leurs  troupes  et  des  vi« 
vres  à  commandement ,  que  chez  au* 
trui  où  tout  leur  manquait.  Une  autm 
raison  qui  les  détermina  fut  la  nou* 
velle  de  l'arrivée  de  Divitiacus  et  des 
Auturu>is  sur  la  frontière  de  ceux  de 
Beauvais,  auxquels  on  lïe  put  perstia» 
der  d'attendre  plus  long-temps  le  mo* 
ment  de  secourir  leur  pays. 

il.  Cette  résolution  prise,  ils  parti» 
rent  tous  vers  neuf  heures  du  soir ,  mais 
avec  grand  bruit  et  grand  tumulte,  sans 
garder  aucun  ordre ,  sans  écouter  aucmp 
commandement,  chacun  prenant  la 
premier  chemin  qui  s'offrait ,  et  sebi* 
tant  d'arriver  chea  soi;  de  sorte  que 
leur  retraite  ressemblait  plus  à  une  fuite 
qu'à  la  marche  d'une  armée.  César , 
instruit  par  ses  coureurs  de  ce  dops^t 


*  I  » 


4)1  jour»  oaieusi  inf(fKni4^:|«wt,«ppur 
l^i^Ua  toute  ^  €«v9d«!rie  4<mui  kia  (»- 
Ç^imi,  «es  liemiHWsii^  ^  V»i6\  eMiwre 

dîi  4W  w^  de  Veeriùoa^gêfdi»  4^klll 
fUit  «HVeipit»  lenaieQl  feMDâfi«e4è> 
fifffdiieill  vigQUi*fiiiett»M(  »  «pus  qui  k| 

9Îi»  ei  ft'élam  Miwts  M  par  b  ateir 
eîii  ni.pei  «iieyo: ordre v  cibs<|tt'4l^etto 
iMliMiMMhi  k&  (Qrîs.deft  0iHilMitUum> 
awmiîeeiil  \vn^  tsm^B  ek>«j||NMiiàM9Ét 
iQMft  kttr. sabit  cbnt  kt  fcûiB;  Àiaei  les 
•j5lM|  Qt:  fi«6Ki  i^u»  ttier  iMis  oovfir 
iMCwi  pérît»  leiki  q|i*  le  i^ur  duMi; 
«n  le^ûMelMi  dit  eoleii»-  ibit?a>rft  ùram 
il «0  teliièifini*  data  ie^  ta^p ,  •  mimut 
felilifftioiiencfà'ibfvaiiiil  raçoe.      ' 

AS.  Le  hMleipfialnv  «tam  ipee  èVniK 
«jiiiû  fût  i-ecv^ao  de^  een  éMMiMenem-  et 
miùl  ialbé^  Géttip  nmroiMi  oeiure  ee«x 
éatâoÎBSonft»  que  teroil  lae  pkis  vo»- 
lÎMi  des  Eliéneoîey  ei^  apièi  Mp  tMigue 
«èrcka^  îUriîwa'de'fant^oiesone.  Ayêm 
iteayéde  rempener  de  vitefofce,  perce 
^'tl  ^veit  qu*elte  nmiiquarl  di»  dé* 
(enenrei  H  o^  put  léuMr  i  eeuee  de 
la  largeur  àa^  foeeée  et  de  k  haiirewi 
enuratttee^  Ce  eeiftp  manqué»  tl  se 
lochfty  11  hîpedeeinaiileleleetlout 
mt  qui  éiail  néeesstke  potrr  âssMger  h 
fàtte.  Tandis  qu'il  hi^t  ses  pi^épora^ 
airs>»>  ptosieutB  des  kaMuHnè  d«^  èeeie 
-«Me,  qui  reiPêiiaienf'deKartifiée,  entrl. 
'HqM  de  nuvt  dams  b  place.  Tout  étatii 
:pM  po«r  rassaiHf ,  ses  marHeMs  dres- 
sée, ^  lernisse  garnfà;  de  lottr&,  les  es- 
Becnts  mi^  siirprl*»  é^}lh  jJta::A»r'iK;> 


e^  «^  WfiHPi^  taPi/teipt  a«iN»ifiiii 
iiiie<mHi%;  ei  dopi  île  n'eweni  yiiaii 
muendn  perhir»  ^m  é^M  prompii- 
mdeaf^  taque^e  ib  aweni  ecéecht- 

dfe,  eiàlilpriàMdesRhànoift,  illear 

Qftiner»?  hii¥»e» 

iJ^  .Après. moirreç^  e»  otafa  ka 

princtpaui-dea  gipîaicainaia^  eataa  a*- 

isaaftQW&kdiiGiAbakut  rai^^kar 

avûîr  kîiappflaief  kHrt«nMa^  il  Ifs 

«efut  à»€ompûâ(iokv  et  maaol^  aaeapti^ 

comrecQHsdf  Ikamaia;  Oeu»jei  avisai 

kaospaité  dans  |tauittfs'iMl*cs  qu^ik 

auqeaty.aïa'yélaffjBlerfQiiaés,  Qétm 

ea  âlamieadrinin  è'  emq  flailtaa^lws 

ka<  «itt^-da  aoftmni  aa^devaiiir  do  Ni 

daaa^  l'«MîSiMk  ■  et  «spf  Kans  y  eeiaal 

cfu'ik  eeiaiieiif  t6feBdM;ee  quik  n^ 

^kài  aiil  daa8ei»vde  faire  k  gaease 

au  pea^  ffaaahi;<^adil«iit  eaàfipé 

désam  tp^fitte ,  kabiiaes  aika  uakaa 

M  lendkeai  aosqîkfefiiokiada  ka«l  ém 

Meapsris  et'MI  deaaattiJksedt  k  pai*. 

-«-  J^^  Divitiaotts  qui  /dispiria'k  setialle 

ésaBeifsa»  avaii  ranvoy^  kyAutufiok 

eisAétait  gsw>a^  aiipalo  tki  hti*,  parle  ^n 

kurfai^ewr,  et  la^itepiioewls  qtupdeiaari 

lewrps  k3apeopkBd0B>eatrfoiska»akm 

éié  alliés  et  soM'k'  pi^ieettett^  éeax 

d'Autu»!  qaKb^avaîenf  dtè  pâ«isa€sà 

prendre  les  a^nM  par  ks  '|^*ands ,  qui 

voiikîeiit  kuf  kim  croire  que  Oé^àr 

lenah  ke  Attiunote  daite  emi  dar  eadsr- 

tage»  od  tk  aoufiNnem  locrt^s  aoites 

d^ndîgnîléa  et  de  mauvaise  rrsrhefneHè; 

que  pefiMi  ib  ks  avatem  décadiés  cfe 

ééux  d'AtMUh,  et  engage  à  ffif^e  h 

^ue^re  aarx  Rotnams  ;  qeie  ;  désespénk 

des  mathectrs  qu*ik  Sivaîenr  aefirésr  sur 

fcor  pafriev  les  àiiieair»  deidbs  pertif- 

eteux  conseik  s'éfaienf  rétines  ^  Aa- 

gktet*Te;  que  nM-Seislemènc  oi:ux  tk 

BeàtivaM)  mais  etiCore  pour  eux  céax 

r  d''Aiilun ,  k  prkient  de  fes  traiter  aiMc 

rsa  tKnienic'uiftruàirf  ;  <(*jc   par -là 


««nURB 


cHdf  lciBilg«i,4o  iimw  iiH|Bih a» 
WLTàtmt  eoMiiaMl  éè  m  mMi  éum  b 
beiolfi, 

'46.  OéHirpioiHll  éê  h>  mHmwnm  $ 
en  tanMémi^à  49  BMUiMi  m,  ém 
Aitanoii  ;  iii|ii*tMim#fl^Alatl  ud  gmnd 
état,  puliitm  tu  hMiiMf  ^tmmmmom 
Thé  thei  lit  Beig»,  M  m  taigM  six 
cMM  6lag«i4  OMÉd  Hs  M  Mi€iH  élé 
livrés  avec  MMttliiiNMi^  b  ville, 
il  ncfeliii  mmtm  eeui  d^AoûeMe  »  qui 
se  tefiillient  tttr<«t»elitniip.  Ceui  chi 
Uftinavt  élekM  leoie  foietae;  ei  GéSM 
S'élÉol  ioronné  da  nMurel  et  des  OMBim 
iMr  ce  peuple,  voiei  ee  qu*n  en  appni  s 
qn  les  inticheeds  n^veiem  peine  d^he* 
oM  elM  eui  )  qnHh  nVf  Liisseiem  enit 
if»  fi  vin»  n)  Mlle  cbœe  eepeble  de 
oenrrlr  lesniiiiiâlM,  pefeeq«*Û8  étaient 
peMMMMs  qne  esi  dernière  ettoitiieeni 
le  eeurege  el  ebftierdisieni  te  «eptuf 
qne  e'éntenf  dse  hemmee  fteis  et  Mm 
liqneui  )  qnils  biimaienc  lee  euiiee 
B^eseï  leur  himkm  des  rapredMede 
s'êfrs  soumis  nui  Eomainef  ipi^' 
éudeni  réeeluedene  point  dépntet  feie 
Qlser,  et  de  n'aœepier  entune  oendi 
lîMdepaix. 

16.  Api«s  treis  Jonie  de  nriMcke  | 
traters  leur  paye»  Oèsar  apprit  des  pffi*' 
sonvkmi  cfue  le  Sambre  n*élaît  qa%  dte 
milice  de  teur  can»p;^|uele«iecendn 
Halnant  étaient  an-delà  de  ee  tenee,  ei 
qn'ib  y  anendaient  les  Momeine  etne 
ceux  d- Arres  et  de  Yeraiandoie ,  iemn 
voisins  ;  car  ils  avaient  persnadé  à  eie 
denv  peuples  d'^éproo¥0r  aven  eiia  le 
sert  de  la  guerre;  qn^M  anendait  aossi 
ceux  de  l^amnr ,  et  qn^ils  étaient  en 
dieaihi  ;  que  peur  lenrs  Asasmee  et  eem 
qne  leur  âge  rendait  inuittes  aueeae* 
hn  y  ih  les  avaient  nHedens  une  pinae 
qne  des  nMrais  rendaient  inaeesesiUe 
a 'Une  «II' tuée. 

iT.  Snreeetfiili 


oflcieii  ini»  4i»  «Qiiiiiifii  p9iif  «%^ 
cbeiaiv  un  Uan  pr^pp  1»  m^m^  H  | . 

afeii»  painsieea  tr^upPf  demAlipi^ 
et  de e«  fiMipii qn'il eiaU nnovellt»., 
oMii  aoninîe  I  «tîtiqneiftiM  d'fMmi 
tm ,  (mm»  tn  l'apRviidtpHiapM dm, 

prâwnirieft.  ajum  imwiawA  Vpi^ 

ibfti  lanutl  nns  trintnsa  nmtriiaîant  fhaa  i 

quejwr,  se  rendiiem  dnpuitantMPi: 
deeeiHMMnii.  i»t  \m  «HftîifiM  4'Mll0\ 
q/m  W  pimière  iigm  k  nwiifi^it' 
paioa  «M>ilei  «'evMigaitiil  Vum  99tÊ, 
l'anina»  Mpa^ém  tm  WNmiiié  4i  iNpi: 
gait  lee  afinieiil  que  ceUe4ii  bMMt 
^  lai  bifaiea  idN#i  lee  amm  •'«». 
raient  Mfnîf  fera^  U  amiii  I  Ait  HQntpi 
d'eniant  meîHauf  qae«  da  Mut  wmpk 
le  Caree  dm  panptee  du  Metiit^Ht  p'Mili 
pai  an  ctfalafia»  ami  en  ieAawtfis 
pnraa^ut  hm  »a]r«  anittu  »  immh  t^N 

i^B^^^r  fw  #  ffMfveiwi  nn  hi  en^in^^n  ni^ 

lama  voiiîw^  aat  «enpi  du  lMi##  4» 

■^^ww  ^i^wwBw  MRP  wK^^'t  '  ^^  niiw  •  ^anna  •* 

client,  non  eanluneitdipmwr  tint» 

M^^''^v  w^  ^^^^^c<  «^^^vnW'^w  i^a'asnsn^ 

i«ait  lasévnlntione  dnnaa  aafiUfiaf  kl 
ennenMifi>ttiniMdef0trpr^Alir4ti'%ftle 
«t«  La  lien  9<i  km  niWi^  aaaspiifiii 
éuit  une  aanmagne  qui  darandah.  m 
peibn  danee  fem  la  JaaahHi  i  n  km 
de  celhHd ,  ai  anvîeaA  è  dam  aiaMi  pM 
aufdalà  de  enHa  ittièraà  îl  r  amîl 
aniae  meniagiM  d'aMa  pania  lavtf  ^ 
UaMe  I  maie  pin»  baaaa  que  la  |Mi 

nmnn  i  '  imaiivHnp  inHpai  j^mqnvn 

kunit ,  alla  était  ambiaféa, 
d*arkMMa  épnta#  an  HaMii 
nn  pnwaaii  paa  aieimaM  «aît  »  6'élail 
là  qnn  ka  ennemie  éieiinl  OH^éa  :  A 


long  de  la  rivilm.  petlaïade  r  na  aa  tian^ 
d'oimnn.  unie  piadk 
19.  C^sm  n'était  fati  paÉryai  pm^m 


9ê* 


U        V  l^ 
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pât  ',  Ipflts  daM  im  oitfi^  dfff^retit  dé 
cdui  dont  les  Belge!t  «variêiit  donn^^ 
cdmmiMitK^  à  eeiiir  do  flamâui  ;  et 
eommp' Vmnemi  fi*était  pos  éloigné,  il 
bltoir,  snitant  n  couiiime;*  marcher 
enwrrMé  six  légions  :  le  bagage  de 
tdlite  Tarrhôe  ieamiifait;  puis  lesdeax 
léjgkms  noQvellemenc  ievéei  fermaient 
li'  nhiréhé,  et  voilaient  an  bagage. 
Dans  oetre  disposition ,  notre  cavalerie 
aveé  les  Trondeara  et  les  gens  de  trait 
fMsént  fa  rivière  et  attacfuent  la  cavale* 
rièénheihie.  Tiindisqne  toar-à-tour  elle 
se  r^9niit  dans  le  bois  et  tn  revenait 
pMr  fondt^e  sur  les  nôtres,  sans  qu'ils 
diHseht-  la  poursuivre  au- del&  de  ce 
qui  était  décoovert ,  les  six  légions  ar- 
rivées les  premières,  ayant  ^rtagé  le 
travail  tMte  elles;  se  mirent  à  fortiOer 
le  camp.  L*eniiemi  embusqué  dans  le 
llbis  où  il'était  rangé  en  bataille ^  ayant 
aperçu  la' tête  de  notre  bagage,  ce  qui 
était  le  signal  auquel  ils  étaient  con- 
venus d  Viltrer  en'action ,  vint  tout  d*un 
edttp  fondre'  sur  notre  cavalerie',  et 
Kayam  repoussée  au-delà  de  la  rivière, 
ifla  traversa  avec  une  vitesse  incroya- 
ble ,  de  aorte  qu'il  semblait  être  en 
iÊéam  temps  dans  les  bois ,  au*delà  de 
ta  rrnière  et  sur  nous.  Il  passe  avec  la 
Éiême  promptitude  du  pied  de  la  col* 
■àe  dans  notre  eamp,  où' il  tombe  sur 
iiux  qui  étaient  occupés  à  le  fortifier. 
-«  §0.^  Oésav  se  trouve  alors  avoir  tout 
à*Mre  en  même  temps  :  il  lui  fiillait 
plaMer  l'éiendard  qui  était  lo  signal 
dHeombaf,  foire  soimer  la  charge,  re- 
iit<er  lei  soldats  dû  travail,  rappeler 
eaux  quiVétaîeni  écartés  pourciierchef 
étt  bois,  ranger  Tarmée  en  bataille» 
é'^encourager ,  donner  le  mot ,  toutes 
choses  que  la  brièveté  du  temps  ne  per« 
meuuit  pas  de  faire,  tandis  qu'il  avait 
l'ennemi  actuellement  aur  les  bras.  Ces 
dtfBcultéa  étaient  aplanies  par  deux 
,  la  adiooe  et  rexpèrieaoa 


dsS'aeldals.  la  effet,  exerce  duos  les 
cotnbais;  préoédens ,  ils  n'étaieiit  paa 
moina  capables  de  se  prescrire  à  eux- 
mêmes  ce  qu'il  y  avait  à  faire  que  d^ 
l'apprendre  des  autres;  et  il  avait  dé^ 
fendu  à  aes  Jieiilenans  de  quitter  Tour, 
vrage  et  les  légions  avant  que  le  camp 
fût  retranché  ;  de  sorte  que ,  sans  atten* 
dre  ses  ordres,  chacun  d'eux ,  pressé 
par  le  voisinage  de  l'emiemi,  (irit  le 
parti  qui  lui  parut  le  meilletir. 

31 .  Après  avoir  pourvu  au  plus  né- 
cessaire ,  César  courut  encourager  ses 
troupes,  selon  que  le  hasard  les. lui 
présentait.  Étant  arrivé  à  la  dixième 
légion ,  il  ne  lui  recommanda  que  de 
se  souvenir  de  sa  valeur  ordinaire ,  ei 
de  soutenir  courageusement  Tattaque. 
de  Tennemî  sans  s'étonner;  et  comme 
il  n'en  était  plus  qu'à  la  portée  du 
trait,  il  donna  le  signal  du  combat. 
De  là  il  parcourtu  les  autres  rangs  pour 
adresser  la  même  exhortation  aux  trou* 
pea,-  qu'ih  trouva  déjà  engagées  avec 
Tennemi.  Elles  avaient  eu  si  peu  de 
temps  pour  se  préparer,  et  l'ennemi 
était  si  animé  au  combat,  que,  nou- 
seulement  les  officiers  n'avaient  paa 
eu  le  loisir  de  prendre  leurs  m^r'* 
ques  de  distinction,  mais  même  que 
les  soldats  n'avaient  pu  mettre  leufs 
caequea  et  découvrir  leurs  boucliers* 
Chacun  combattit  dans  le  lieu  que  le 
hasard  lui  offrit  »  et  se  rallia  aux  pre«* 
mières  enseignes  qu'il  aperçut  :  on 
craignait  de  perdre  son  temps  à  cher- 
cher celles  de  sa  légion. 

23.  Dans  cette  nécessité  pressante^ 
l'armée  se  rangea  selon  la  disposition 
du  terrain  et  de  la  pente  de  la  monta- 
gne, plutôt  qtie  selon  les  i^les  de  rare 
militaire.  Nos  légions  écartées  les  unes 
des  autres  combaiiaient  »  Tune  dana 
un  endroit ,  l'autre  dans  uu  autre»  sans 
se  voir,  à  cause  des  broussailles  épaia* 
aas  gui  »  oonmie  je  L'ai  dit  w  1*^  cachaient 
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•'une  à  Taulre;  ee  qui  eropôdiait  de 
pourvoir  à  ce  qui  aurait  élé  nécessaire 
dans  chaque  endroit ,  d'envoyer  du  se- 
tours  à  ceux  qui  pouvaient  en  avoir 
oesoin ,  et  mettait  un  seul  générai  hors 
d'état  de  donner  des  ordres  convena- 
bles à  la  situation  de  tous.  Aussi  ce 
désordre  amena  des  chances  variées. 

33.  La  neuvième  et  la  dixième  lé- 
gion postées  à  l'aile  gauche»  et  qui 
avaient  affaire  aux  Artésiens  »  n'eurent 
pas  plutôt  lancé  le  pilum  qu'elles 
tombèrent  sur  cette  nation  accablée  de 
lassitude,  hors  d'haleine  et  percée  de 
coups»  et  la  poussèrent  du  haut  de  la 
monuigne  jusqu'à  la  rivière  qu'elle  s'ef- 
força de  traverser  :  les  nôtres»  la  potir- 
suivant  l'épée  dans  les  reins»  en  firent 
un  grand  carnage»  passùreKit  la  rivière 
après  eux;  et  (|uoiqu'ils  se  trouvassent 
dans  un  lieQ  désavantageux  »  l'ennemi 
ayant  fait  tète  et  étant  revenu  à  la  charge» 
ils  l'attaquèrent  de  nouveau  et  le  mi- 
rent en  fuite.  D'tin  autre  cOté  »  la  on- 
zième et  la  huitième  légion»  séparées 
l'une  de  l'autre  »  avaient  battu  ceux  du 
Vermandois»  qu'elles  précipitèrent  du 
haut  en  bas  jusqu'au  bord  de  la  rivière. 
Ainsi  presque  tous  les  ennemis  du  front 
et  de  l'aile  gauche  ayant  disparu  »  il  ne 
restait  que  l'aile  droite,  où  la  douzième 
et  la  septième  légion  combattaient  à 
quelque  distance  l'une  de  l'autre»  lors- 
que ceux  du  llainaut»  faisant  un  gros 
corps. conduit  par  Doduognat  leur  roi , 
vinrent  les  attaquer»  et  coinm^;  elles 
étaient  absolument  à  découvert ,  ils  les 
prirent  en  tète  et  en  flanc  »  tandis  qu'une 
partie  de  leurs  troupes  alla  s'emparer 
de  notre  camp. 

24.  En  même  temps  notre  cavalerie 
et  qotre  infanterie  légère  qui  avaient 
combattu  ensemble»  et  qui  »  comme  je 
l'ai  dit»  «avaient  été  rompues  du  premier 
choc»  retournant  au  camp»  rencontrè- 
rent de  froi^t  ks  f.ij^ifpiseis'^nfijiirept 


d'un  autre  côté.  Les  valets  de  ^armé«^» 
qui»  du  haut  de  la  montagne»  virent 
nos  soldats  victorieux  passer  la  riviôre^ 
étai(*nt  cependant  sortis  par  ta  porte  àp 
derrière  du  camp  pour  piller;  maii 
lorsqu'on  se  retoumani  ils  aperçurent 
les  ennemis  dans  notre  camp»  ils  s'ei^ 
fuirent  avec  la  plus  grande  rapidité.  i# 
milieu  de  ce  tumulte  on  entendait  \m 
cris  et  les  frémissemens  de  ceux  qiM 
conduisaient  le  bagage»  que  l'effroi  Glo- 
sait fuir  à  leur  arrivée»  l'un  d'uin  oô|^ 
et  l'autre  de  l'autre.  Enfin  le  désordjp; 
devint  si  grand»  que  la  cavalerie  de 
Trêves»  en  très-grande  estime  chei  les 
Gaulois,  et  qui  était  venue  trouver  César 
pour  l'aider  dans  celle  gtierre»  Toyanl 
notre  camp  plein  d'ennemis  »  nos  1er 
gions  pressées  ^  presque  enrcloppées  » 
les  valets»  les  cavaliers»  les  frondeurs» 
les  gens  de  trait  »  dispersés  partout  cf 
fuyant  de  tous  côtés;  perstiadéequetoui 
était  perdu  »  se  retiia  dans  son  pajrs,,<|^ 
y  publia  la  défaite  entière  des  Eomain^^ 
la  prise  de  leur  camp  et  de  leur  bagage, 
25.  César»  après  avoir  exhorté  fk 
dixième  l^ion»  passe  à  la  droite,  j 
trouve  les  troupes  fort  pressées  par  1  VjPt 
nemi»  les  enseignes  de  la  douzième  1<)' 
gion  réunies  dans  un  même  endroit»  ^ 
les  soldats  entasçés  à  Tcntour  se  nuisanf 
les  uns  aux  autres  pour  combattre  ;  lotia 
les  centurions  de  la  quatrième  cohorte 
tués»  l'enseigne  mort»  le  drap^u  pri^; 
presque  tous  les  cent  u  rions  des  au  tre^  co^ 
hortes  tués  ou  blessés,  entre  autres 
SextiusBaculus»  primipile»  très-bravo 
officier»  qui  était  percé  de  tant  decoupf 
qu'il  ne  pouvait  se  soutenir  ;  le  reste  d^ 
courage»  quelques-uns  se  voyant  aban* 
donnés»  sortant  de  Ja  mêlée  saiis  06«r 
résister  à  l'ennemi  »  qui  en  montant 
les  attaquait  en  front  et  en  flanc»  dp 
sorte  que  les  affaires  semblaient  4ése^ 
pérées  »  sans  qu'aucun  corps  de  ré^err^ 
pC^t  |p[iir  1^  réMiMir.  A  ceu^  vue ,  Gé^ 


«1   ./ 
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nffMliè  te  bMMtef  4  Vut  Mridhl  ^  deiN 
flppé\Ub  diacnD  ém  eettmvkHM ,  MétMh- 

fî|ll  le  ttMfe ,  «rdofiM  «ut  trMpél  db 
WlM¥fÊf  îvûitSmÊ  f  M  nit  ci^sNH'fvf  Ils 
Itftg»  ll(kl  tfèpMf^lr  i*(lfd«#  phM  ftM- 
«fcm^tfè  ré|M.  sa  liHteiM  tiftv6<ltti 
T^fesjMMI'j  fltf^^^Mif  to(MMMraKê  IMi  èOMut  ; 
tWn«1||fé  i'tttifiMllMtt  teè«hOi6»éial^t 
MouilMy  éuMlIft  wfiMUt  ué  M  Mlf  |iÉlMî 
MMlitt  yMt'déiM  |él^  r«rdftiir 
êè  l'MlMfnf  éë  felMtii  pm  à  {mm. 
^  M.  KttMitft  s'i)p«rafV»nt  qM  ta  1^ 

fiii  amM  pranK,  ii  sTonit  ns  uiir* 
Mm  ""(]«  hîtè  ffâûàtê  hMHMblefliait 
NI  oéàs  l^iMk  t!t  tift  imfchér  àiitti 
ffédUll  I  fMnèiri.  Nf  t«tte  miiittii- 
m;  ^  tiMprii  emW  éil  Ml  de  fite 
ibiÉlMtt  1é«  ilMB  M  ftutfes,  êi  Ae 
flfftigtiitil  pittt  iPfiirt  éAYito|ip6isè  f  (ê- 
IftôtMÉlt  f^htt  de  t^juèur  «I  de  fe^ 
gtiii.  Mr  eei  «MteTalMi,  M  iMit  1&. 

§Êm  ffà\  iÊÊMtiàiêlA  te  bâipigé,  ây«m 

l)»|ii^  lé  coittliÉl»  dMbUMni  le  pa», 
h  t(àtm  afMçiiM  de§  «Metnil  taf  le 
iMflit  dé  là  imunttlié.  Dé  Mn  tOM , 

t;  UltiétuoM  qui  «e  inmiilt  fkiahré  dn 
ilnl)^  èAtieflil ,  kptki  ûkMiM  d«  te 
lUililéttr  '6é  qttl  se  (mMuII  dftti»  te  fid- 

hié,  àéOém  te  dltièéïke  iéj^M  pMr 
Mol  Meottrlf .  tENe  comprit  ààfM  péifift, 

£#  là  tMté  dé  nos  t&teti  et  dé  tmt^ 
iràlérié,  qué  tioi  Alteirêi  étetenf  éfi 
ttitmli  Aàt ,  él  qu'elle  if*«tail  p6\ta 
'ft  Uttipê  à  perdre»  |»itr  ttter  rtôrfé 
H^IMA ,  hôft  \^\oni ,  et  OMr  hii-méifté 
ià  <ten^  dô  ite  étàtent. 
tt.  Son  àrfltéé  apporte  uti  tel  6hàn- 

Jl^ëhëê  f»f  terre  à  ^ttae  de  leur*  btes- 
teiffi  teviAréiit  AU  (55mtet  «ppujréB 
tfer  tBofl  boudiéri  t  m  ùéctiè  tetfipK, 
Ma  fttéii  ienà  àUfiéli,  qui  t(ffàieA  reii* 
Vp»mi  dlhiyê,  lié  féèmViat  tetttà  loi. 


4Bit;  ec  ta  canterte,  pour  ëflheir  te 
honte  de  mi  fuite  ^  eombitieii  partout 
à  renti  des  i^ioHê  e^ec  une  extrême 
tigtteur.  Dans  eette  eitiréiiilt4»  l'ennemi 
ttême  patut  augmenter  de  valeur  : 
ear  l*uti  n'était  pas  plutôt  tombé, 
qii*ttn  autre  prenait  aa  plate  »  et  éom- 
bauMt^  aur  âOA  éerpa  I  et  du  haut  de 
éés  eiidavfèa  amonoeléft^  ils  lançaient 
dèa  dards  côtiira  nos  gens,  et  nuits 
imvoyàient  les  traim  que  nous  tenr 

àVIOHS  jéléS.  On  Ue  doit  d<me  pas  être 

«urpHa  que  des  hummes  aussi  bmves 
eusAêni  i»é  traverser  une  large  Hflêrè, 
en  éséàtader  les  ttofds  iiauts  et  uscar- 
pêêf  et  éMttMtirééntmpôuedMtan- 
tagèit  :  te  grandeur  dé^  leur  eourage 
tetir  rsndall  tedtes  lés  élniés  tes  plus 
difficiles. 

M.  Cft  combat  Bni ,  oft  ta  réee  et  ta 
fl6m  dés  péupteà  du  Hsinaut  ftirent 
prmdbu  entifiMfiffftt  éteints,  les  ^Meil- 
tards,  les  temmés  éi  les  enteu.,  qui, 
éumme<m  l'a  dh,  s'étaient  retirés  dahs 
déS  marais  ittaccésstbtes ,  f tistrults  du 

désastre,  Virent  bien  quê  Miimé  rien 
fié  poutalt  pita»  artéiér  te  vainqueur , 
il  n*y  atait  pas  dé  lieu  sftr  pour  eux  ; 
àhkst,  du  eonuentement  dé  tttux  qui 

étaient  échappés,  ils  dCputèfent  vers 
César,  se  rendirent  à  lut ,  et ,  dànS  te  ré- 
cit de  leurs  malheurs,  ils  lut  dirent 
que  dé  sit  cents  sénateurs,  îEs  étaient 
réduftt  à  (rota;  et  que  de  soixante  dditlé 
combÉttaUS ,  à  peiné  eh  restait-il  cinq 
cehts  en  état  de  porter  les  armes,  dsàr» 
usant  de  di^meticé  entérs  ces  mAtlmu* 
réttt  ^  prit  soin  d'éut ,  rendit  letor  paya 
et  teurs  villes,  et  défendit  à  leut«  Vol* 
sins  de  les  insulter,  et  dé  tirer  avan- 
tage dé  leurs  (flûtes. 

M.  Céttx  de  Namur,  qui,  eimima 
en  Ta  dit.  Venaient  at<  aéooui^  des  peu- 
plé! du  Rainant ,  avec  toutes  leurs  for- 
éés,  sysnc  appris  teur  entière  détaité. 
MlbrtiMérébt  diémin;  et  après  àVMi 
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abûndonné  toutes  lears  villes  ei  leurs 
cb&ieaux,  ils  se  reufermèreni  avec  tout 
ce  qu'ils ayaieni,  dans  une  seule  place, 
tcùs^orto  |iarsonaasietli  naturelle.  Tout 
CDvirunnée  de  trèsrb^uls  rochers  et  de 
précipices»  olle  n'av^Ml  qu'une  seule 
avenue  d'eoWron  deux  cents  pied^  de 
large,  qu'ils  fertifièreni  d  ud  dcublo 
mutf  soutenu  de  gros  quartiers  de 
pierres  et  de  poottes  pointues,  enfon- 
cées dans  le  mur.  Cette  nation  de^ 
ceodait  de  ces  Cimbresel  deces  Teutons 
qui,  passant  dans  notre  prpirince  et  en 
Ualie  »  laissèrent  en-deçà  du  Rhin  ce 
qui  l(*s  embarrassait ,  glL  C^  qu'il^  ne 
pouvaient  emporter»  avec  six  mille  des 
leui-s  pour  les  garder.  Après  leur  dé- 
faite ,  ceu3H>i  furent  long-lenopsinquié- 
tés  par  leurs  voisins ,  soit  qu'ils  les  at- 
IMnMiseiit^  soit  qu'ils  se  défendissent; 
^Àn,âyilii(  fait  la  pàii  d'unèornmun 
accord #  ils  s'établirent  en  cet  endroit. 

SO.  ft  kt  t>r«mffère  arritêe  de  nos 
Irôiîpdi,  ils  (irènl  d'àbôrdf  pTiisieurs 
«orties,  H  livrèrent  qaelf|aes  petits 
combats  ;  mais  à  la  fin  ils  furent  arrêtés 
par  une  circonvallation  de  douze  pieds 
qebaul  et  de  quinze  Bfii  Iles  de  tour,  sou- 
ieaue  de  forts  très-voisins  les  uns  des 
autres.  Quand  ils  virent  nos  approches 
faites  à  la  foveur  des  manteleis,  la 
terrasse  élevée^  et  plus  loin  construire 
une  tour;  du  haut  de  leurs  muiailles, 
ils  nous  demandaient  en  raillant  ce  que 
nous  voulions  faire  d'une  si  prodi- 
gieuse miKïbine,  quelles  foiioes  de  petits 
hommes,  commç  nous  leur  parais* 
sions,  pourraient^ila  trouver  pour  re-^ 
muer  une  si  lourde  masse  »  el  la  joiu- 
dre  à  letirs  reinparts?  car  la  pbapart 
des  Gaulois^  qui  sont  de  |;rande  taille^ 
nous  méprisent  à  cause  de  notre  pe- 
titesse. 

ia .  Hais  lorsqu'ils  la  virent  s*<ébran« 
ier  et  s'avancer  vers  leur  ville,  ils 
furf^nt  ^  eionnéi  d'une  Aoàé  éàm  Ué 


n'avaient  pas  tu  moindre  idik»,  qu*ils 
députèrent  à  César  pour  lui  domaiider 
la  (laix.  Ils  lui  dirent  qu'ils  voyaient 
bien  que  les  Romains  étaient  favorisés 
du  secours  des  dieux  dans  leuis  guer^ 
res,  puisqu'ils  remuaient  une  si  haute 
el  si  pesante  unisse  avec  tant  de  facilité 
et  de  promptitude^  aCu  de  pouvoir  les 
attaquer  de  près}  qu'ils  se  remettaient 
entre  ses  mains  avec  tout  ce  qu'ils  pœ» 
sédaieni  ;  qu'ils  ne  lui  demandaienl 
qu'une  seule  grAoe»  en  cas  que  sa  dé- 
mence, qu'ils  avaient  entendu  tant 
vanter,  l'eût  déterminé  à  conserver 
ceux  de  I^amur;  c'était  de  ne  pas  leur 
Oter  leurs  armes  i  que  presque  tous 
leurs  voisins,  par  haine  ou  par  en- 
vie, étaient  leurs  ennemis,  et  qu'ils  ne 
pourraient  se  défendre  contre  eiu  s'ils 
étaient  forcés  de  livrer  leurs  armes; 
que  s'il  voulait  les  réduire  à  cette  triste 
extrémité,  ils  aimaient  mieux  périr 
sous  les  coups  du  pei^ple  rooiain,  que 
d'ôtre  maltraités  par  ceux  auxquels  ile. 
avaient  coutume  de  ^omn^nder. 

52.  César  répondit  qu'il  conserverait 
la  nation,  inoins  parce  qu'ils  l'avaient 
mérité  que  parce  que  c'était  sa  coutume 
de  faire  grâce»  si,  pour  se  rendre»  les  as» 
sièges  n'attendaient  pas  que  le  bélier  eût 
touché  leurs  murailles;  mais  qu'il  ne 
pouvait  se  laisser  fléchir  qu'à  condition 
qu'ils  remettraient  leurs  armes;  qu'il 
en  agirait  avec  eux  comme  il  avait  bÂ\ 
avçic  les  peuples  du  Hainaut,  et  qu'il 
aéTéndrait  à  letirs  voisins  de  rien  en- 
treprendre centre  ceux  qui  s'étaient  ren« 
dus  au  peuple  romain^  Sur  le  rapport 
des  intentions  de  César,  ils  se  mireiy 
en  état  d'obéir  :  du  haut  de  leurs  mu- 
railles ,  ils  jetèrent  tant  d'armes  dans  le 
fqssé,  que  le  monceau  en  était  presque 
aussi  haut  que  le  mtir  et  que  notre, 
batterie  ;  cependant  ils  en  avaient  ca* 
ché  environ  je  tiers,  comme  il  parut 
pr  la  eûite.  Enaoite  ils  oavriront  leurs 
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portes ,  cf  furent  tranquilles  le  reste  du 
pur. 

33.  Sur  le  soir.  César  fit  Termer  les 
portes  et  sortir  les  siens ,  de  peur  que,  la 
nuit,  les  soldais  n*fn5uilassent  les  liabi'- 
mns.  Mais  eeux-ci,  par  une  trahison 
:onceriée  d'avance,  et  s'imaginant  que 
nos  lignes ,  à  cause  de  leur  soumission, 
seraient  ou  dégarnies  ou  ni^Hgeni- 
meni  gardées,  prirent  les  armes  qu'ils 
aitaient  cachées,  se  munirent  de  bou- 
cliers d'écorces  d'arbres  ou  d'osier, 
qu'ils  avaient  à  la  bâte  couverts  de 
cuir  ;  puis ,  vers  minuit ,  ils  sortirent 
tout-ù-coup  de  b  ville  avec  leurs  Torces 
réunies,  pour  attaquer  notre  camp  du 
c6té  qui  paraissait  le  moins  fortifié. 
L'alarme  ayant  été  aussitôt  donnée  par 
des  feux ,  suivant  Tordre  de  César ,  on 
y  accourut  en  diligence  de  nos  forts 
voisins.  Les  ennemis  se  battirent  comme 
des  braves  qui  sont  dans  le  plus  pres- 
sant danger;  leur  position  était  dés- 
avantageuse; on  leur  lançait  des  trai* 
du  rempart  et  des  tours  ;  et  ils  n*avaient 
d*espérance  qu'en  leur  courage.  On  en 
tua  quatre  mille;  le  reste  fut  repoussé 
dans  la  ville.  Le  lendemain,  les  portes 
ayant  été  forcées  sans  opposition  ,  Cé- 
sar entra  dans  la  place  avec  toute  son 
armée ,  et  fit  vendre  è  l'encan  tous  les 
habiians,  qui,  suivant  Télat  que  lui 
en  fournirent  les  acheteurs,  montaient 
ft  cinquante-trois  mille  âmes. 

34.  Dans  le  même  temps,  il  apprit 
de  P  Crassus,  qu'il  avait  envoyé  avec 
iitie  légion  contre  ceux  de  Vannes  ,  du 
Cotentin ,  et  de  Saint-Paul  de  Léon ,  de 
Tréguier  et  de  Saint-Brîeu ,  de  Quim- 
percorentin ,  de  Séez ,  du  Maine ,  du 
Perche,  d'Ëvreux  et  de  Rennes,  peu* 
pies  maritimes  situés  le  long  de  l'O- 
céan ,  que  tous  ces  étals  avaient  été  ré- 
duits sous  In  puissance  de^  Romains. 

^%.  Par-là  toute  ta  Gaule  ayant  été 
pacifît'v ,  ceti«  guerre  fit  une  talle  im- 


pression sur  les  Barbares ,  que  les  na« 
tions  situées  au-delà  du  Rhin  envoyè- 
rent offrir  à  César  de  se  soumettre,  ef 
de  lui  donner  des  otages.  Césîtr  les  re* 
mit  à  Télé  suivant,  p:iroe  qu*il  élaif 
pressé  de  retourner  eii  llalieet  en  flly-; 
rie.  Après  avoir  mis  ses  troupes  en  quar- 
tier d'hiver  dans  l'Anjou ,  la  TuurainC 
et  le  pays  Chartrain,  toutes  contrées 
voisines  des  lieux  où  il  venait  de  faire 
la  guerre,  il  partit  pour  l'Italie  ;  et,  sttr 
la  relation  de  sa  campagne  qu'il  envoya; 
lui-même  au  sénat ,  on  ordonna  quinis 
jours  de  prières  publiques;  ce  qui  mè 
s'était  jamab  Iiil. 


LIVRE  TROISIÈME. 

• 

Gsarre  des  RomaîM  daat  leYakit.  — ^  ftérAi 
des  peopks  de  YaDoei  en  Bretagoe.  —  Dé* 
Taile  de  ceux  d*Évreax,  de  Lfrieai  et  4e 
Cootance.  -^  Compiéie  ie  la  Oaicogiie.  «^ 
Céiar  ravage  let  terret  et  brûle  les  laaiiaiif 
dei  babitâBi  de  TénNienue  H  de  Gueidrt. 


▲pavskti.  C&6,^ 


&9i. 


i .  César,  partant  pour  Tltalie,  envoya 
Sergius  Galba  avec  la  douzième  légion 
et  une  partie  de  la  cavalerie  dans  le 
haut  et  te  bas  Valais ,  dont  les  peuples 
s'étendent  depuis  les  frontières  de  la 
Savoie,  le  lac  de  Genève  et  le  Rhône, 
jusqu'au  plus  haut  des  Alpes.  Son  des-^ 
sein  était  d^ouvrir  un  chemin  au  tra- 
vers de  ces  montagnes,  où  les  marchand! 
ne  pouvaient  passer  sans  beaucoup  de 
danger  et  de  dépense ,  è  cause  des  grandi 
droits  qu'on  exigeait  d'eux.  Il  lui  laissa 
la  liberté  d'y  prendre  son  quartier  d'hi 
ver ,  s'il  le  jugeait  à  propos.  Après  quel 
ques  heureux  combats ,  et  s'être  emparé 
de  plusieurs  de  leurs  ch&teaux ,  tour  le 
pays  lui  ayant  envoyé  des  députés  et 
des  otages,  et  la  paix  éuint  faite,  fialbai 
laissa  deux  cohortes  dans lehaut  Valais:, 
pour  lui  •  avec  le  reste  de  sa  légion ,  il 
alla    paaaer    l'hiver  dans   un    bourg 
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nommé  Uirtigny,  silué  au  fond  d'an 
imllon ,  joint  à  une  peiîte  plaine  envi- 
90finé«  de  houles  monHignes.  Gomme 
ce  bourg  éiait  partagé  en  deux  par  une 
rivière,  il  en  abandonna  un  côté  aux 
Gaulois»  pril  Tautrc  pour  y  faire  hî- 
weÊwm^m  cohortes»  et  le  Gt  fortifier  d'un 
fiMié  ei  d'un  retranchement. 

9.  Après  y  avoir  passé  plusieurs  jours 
d  fait  venir  des  vivres,  ses  coureurs 
winrem  tout-à-coup  ^avertir  que  ces 
Gaulois  auxquels  il  avait  laissé  Taulre 
fMfiie  du  bourg  s'étaient  retirés  la 
iwit,  et  que  les  montagnes  voisines  se 
trouvaient  occupées  par  ceux  du  haut 
Valais.  Plusieurs  raisons  leur  avaient 
bit  prendre  la  résolution  de  recommen- 
eer  8ur*le-ehamp  la  guerre,  et  d'acca- 
Uer  noire  légion.  Premièrement ,  ils  sa- 
vaient qu'elle  n'était  pos  complète, 
parce  qu'on  en  avait  détaché  deux  co- 
hortes et  plusieurs  soldons  pour  escorter 
les  convois;  et  c'est  pour  cela  qu'ils  la 
méprisaieni.  D'ailleurs,  ils  se  flattaient 
d'avoir  un  grand  avantage  sur  elle , 
parée  qu'elle  était  campée  dans  un  fond, 
al  qu'en  l'attaquant  du  haut  des  mon- 
tagnes, elle  ne  pourrait  soutenir  leur 
eflbft.  Enfin ,  ils  ne  pouvaient  supfiorter 
ridée  de  leurs  enians  enlevés  sous  le 
nom  d'otages ,  et  ils  se  persuadaient  que 
ka  Bomains  cherchaient  à  s'emparer  de 
leurs  nfoniagnes  noii-aeolement  pour 
avoir  un  passage,  mais  encore  pour  s'y 
établir  et  les  joindre  à  leur  province 
qui  en  est  voisine. 

8.  Sur  ces  nouvelles ,  Galba ,  qui  n'a- 
vait pas  encore  achevé  ses  retranche- 
meos,  ni  ramasse  le  blé  et  les  autres 
provisions ,  paroe  qu*a}*ani  fait  la  paix 
at  reçu  des  otages ^  il  croyait  n'avoir 
rian  à  craindre ,  assembla  prompiement 
laaonseii,  oûquelques-uns  voyant ,  con- 
tra leur  attenta,  le  péril  si  (Proche,  et 
toalea  les  bauleuis  couvertes  de  Bar- 
\ ,  aur  sorte  ^aa  ■p.sèoaaia^  ■  aai- 


vois  ne  pouvaient  leur  venir,  parce  que 
les  passages  étaient  fermés  »  et  désespé- 
rant presque  déjà  de  pouvoir  se  sauver, 
tîirent  d'avis  d'abandonner  le  bagage, 
et  de  se  retirer  en  suivant  le  même  che- 
min par  lequel  ils  étaient  venas.  Mais 
t'avis  le  plus  général  fut  de  réserver  co 
parti  pour  la  dernière  extrémité,  lU: 
tenter  le  sort  des  armes  et  de  déTendro 
les  retranchemens. 

4.  A  peine  cette  résolution  eut-aile 
été  prise ,  et  se  fot«on  mis  en  devoir  de 
l'exécuter ,  que  les  Barbares  vinrent 
fondre  de  tous  côtés  sur  notre  camp  à 
coups  de  pierres  et  de  dards.  Les  Ro- 
mains se  dérendirent  courageusement  ; 
et  comme  ils  lançaient  leurs  traits  d'en 
haut ,  tous  portaient  coup  :  s'il  y  avait 
quelque  endroit  faible,  ils  y  envoyaient 
aussitôt  du  secours  ;  mais  Tennami  re- 
levait sans  cesse  par  des  troupes  fraîches 
eelles  qui  étaient  fatiguées  du  combat» 
ce  que  notre  petit  nombre  na  nous  per^ 
menait  pas  de  faire  :  nous  n'étions  pas 
même  en  éfai  de  remplacer  un  soldat 
qui  aurait  été  blessé,  ou  qui  se  serait 
retiré,  excédé  Je  lassitude  de  la  lon- 
gueur du  combat. 

5.  Enfin ,  l'action  ayant  duré  phiade 
six  heures  y  et  les  forces  aussi  bien  que 
les  traits  des  Romains  commençant  à 
s'épuiser»  tandis  qu'au  contraire  loin 
de  se  rel&cher,  l'ennemi  profitait  de  leur 
Taiblesse  pour  combler  le  fossé  et  forcer 
le  retranchement ,  les  choses  étaient  ré- 
duites à  la  dernière  extrémité.  Alors 
le  primipile  ,  P.  Sextius  Baculus,  qaa 
nous  avons  vu  percé  de  coups  k  la 
bamille  contre  ceux  du  Hainaut, 
et  G.  Volusénns ,  tribun  militaire , 
homma  de  conseil  at  d'action,  vrà- 
rent  en  hâta  trouver  Galba,  et  lai 
représentèrent  que  le  seul  moyen  de 
salut  qui  restât ,  était  de  Miter  une 
sortie.  Ayant  aaaemUé  tas  ofliciars  ,  il 
ftdt^ 


«45 

.ioliiMl»  decener  lé  oohiImc»  de  ptfer 

•eoiemcttt    les    tmilt^  dt    r^fM^endré 

•nnî  katoîiie^  de    edrfîr  ensuite  du 

«emp  ae  premier  iigiiai»  et  de  n'iù 

lèsdni  ki«#  talitt  que  de  tour  mieiir* 

'6.  Ueeumiic  ces  oMf«svel^,sorleni 

icNit  4'lra  dsup'dii  èemp  pÉr  iduées  les 

porMÉ^  its  tbodimi.  eut  reonemi  sens 

hàfêén^9ér  le  MMps  èé  se  reconnailte^ 

ni  de  se  rallier.  Alors  ieeoidbetebange 

4e  feoei.et  finit  qui  s'étoienl  flatlés  de 

'te  cendre  mitres  du  èamp  furenteti^N^»' 

tdkppés  et  liMilnGrés  de  tontes  parts  t 

a  Êmm  de  tnenie  mille  vm  moins  ^u*^h 

i4kiieii(«dn  en  tua  pins  du  tiers;  iel 

.  ÉMiesfCieyés  prirent  le  faîte^  al  s'eu^ 

l'Ttnt  («a  même  le  lempl  de  gagner  leuré 

}  snentegnes.  Ajrsnt  ainsi  isillé  en  pitee$ 

}M  émmé  k»  eMeftiîi»  les  nfttiel  ren« 

^eriiMl  deiiiliiiii  retranekeneei»^.  Apièl 

ir^eette  ^netfsiee^  ^Iba^  qui  nfefsit  plié 

,  ëewain  de  iMier  de  nouveau  le  forttine^ 

let  qui  lotileit  eosployet  le  teeaps  ift  sod 

«(fuertiel  4'liiver  à  d'eittréi  eeoufletions , 

aftàjfiant.qiie  te; «ivres  lui  itieoqwieati 

•iil  afielti#|le  feuà  tout  le  botirg<le  len<i 

itmoÊiiH  ^<  P^f^  pHir  le  proftnoe  i 

aucun  ennemi  n'arrétaét.m  reierdent  se 

ryîltiAireisesênsàtcidSBl^le  haut 


!-:.ii  -^. 


sîAes  pobr  en  demander.  C*T(*rraMiitn3 
fut  dépdebé  à  ^^ouiance^  M.  Trébins 
fialluâà  Qtiîmperoorentin ,  Q.  Vélanîns 
et  T.  Sitius  à  Vannes. 
*  8w  Celle  dernière  fille  est  une  /des 
(dus  considérables  et  dè^  pins  poisteiHës 
de  tonte  lé  o6te,  par  le  grtné^ nombre 
de  vaisseaux  atefe  lesquels  clletraiqèe 
en  Aflgieierte,  per|l-tiâbileléde^tef  ma- 
telots lei  par  la  posMesion  où  elle  est 
de  teus  lès  points  de  eetté  oèie ,  r^ï  sont 
en  petit  iidnilMre..8èir  èens^merfésislibt 
orageuse ,  eu  inèyen  chsqàieis  t^lle  rend 

I  tributaires  toos  «eui  qili  y  aanrigiiewt. 
Seè  bdbitaoe,  dans  rintention  de  raooti- 
Tper  les  otiiges  qii'jls  awienf  domiér  à 
firaasus^  oolnmêndèrènt^lea^  t^rempett'à 
retehir  T.  Sîlius  fet  Qi  VékBwisi  et 

i  coRkme  te  Galiloîaâtua  proinptsà  psMi- 


dre  isur  résoUilionv  ieurs'iroisin^têleftr 


«itlfalaièiélalla  passer  l'hiver  en  Savoie. 
à  .f^ApféaœeeapédflioaÉ, César aveii 
nietit  'a^jet  de  ereise  IM  GauJe  abootu'* 
iraifqnillev^  par  Id  débile  des  BeN 
4  Veapôiait)»  4s»  Allemands  dt  la 
.'irisÉite  rsmp^rlétf  déni  te  Alpes  mt 
iM/petpte.  du  Valiiai^  dans  éetie  pér^ 
JiesMisiaft»  il  partit  iMI  c^nmenoemnet  de 
tlidver  pour!J*lll]ffife^  doal  il  voulait 
,  «iailÉries  oÉtionsi^et  connaître  M  pays; 
^iaiistotii  d^nlt  icoup  la  guérie  se  rai-' 
^tensdaasJt'Gaute  Voisi  qtieUeisn  fit 
rooBSSÎoifrl/B  jenne  CraslUS  était  aved 
la  eepliàmli  légion  en  quante  d'hiver' 
vdans  Vàmi¥k,  preichei'iOGéan.  Conlaae 
(les  ^MsMy  aeéUtieniit.  îbentûyi  plii^ 

il 


|«xeniple^  MlmetiiM.  TrébiiiaGâHimèt 
i  C»  Terrasidins;  ensuite  #  s'éMim  en  diK- 
j  geiièe ern^ô deq  députés,  Hs  s'engage- 
i  rent  à  tie  rien  foire  «pîé  de  oweett^^^ 
I  à  èourir  ensemble  là  même  forinnih  Ils 
;  pressèrent  ènsuîls  te  étale  ^aisMie  de 

pstféreé '  la  liberté  q v'ila  avilieffié  ^fe^ 

da  leurs. aneèltes  A  l'esakiti^  des  R6- 
«  mains.  ToiM  h  c6ie  étant  éwiitai  ën- 
I  très  dana  leur  seatiflÉient  »  ils  enfoyéieiit 
;  ep  cooMius  déehrei'  Il  Crassnii  ^#4^1 
i  voulait  avoir  ses  ofikMd^  Il  MbiMîfwll 

leur  rendlltairB  atagesi 

t^4  4jésari  qui  était  iari  loin  de  ess 
I  quartiers«là»ia]faintappvi»psf  te  tei^ 

de  Crassus  ce  qui  s'y  passait,  ordonna 
;  qa*e»aiieiMâtit  M  oowd»isll<teAr|[iAères 

sdr  la<Loini<Ittl si déehtffige  dais  VQ^ 
l  eénn-,  qd'cif  ttrtt*4cs  #aeffêmrg>  do  te  pi^ 
'.  vioce.,  et  <|tt'e0  fM  piWieio#  der  eosKè- 

lota  et  dsr  pilcies  t  nfi  qur  a^ifff  ëté 
;  pfompioroeni  iaiesaii  il  w  vendlr  à 

Farinée/ dès  quo  le  fèm^le  IMffomift . 
'  Geui  de  Vaanea  e|  MuituHiés  .'fffàiHr^s 

4e>8an  arrivéai  ssaitesi  d^boM  la 


îM 
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il  m»  aux  Tert^QB  députés,  et  d'avoir  romaios  ^u*ils  avaieui  4riëu}s»  punir 
à  leur  égard  violé  lé  droit  des  ^ns  qui  l^ur  rébellion  après  s'être  lundus  .et 
€•1  iaeré  tt  înfioltbla  ehes  coules  les  avoir  d^nné  de»  oug»;  tu  (ii  cpi^Mia- 
Miiooa  I  ainii  ficéiil»ila  des  préparalifs  tîon  de  laui  da  peuples  le  pori;iii  à  ch4r 
|irapo#Uoiiiiéa  aux  dangers  doiU  ils  iiei*  ceux*ci,  pour  cotiteuir  ,M  .;(u|rc^ 
éêûHMi  mmmtéSf  se  Munissam  surtout  dan»  le  respoct*  OoiiainanL dojic  ia- 
4e  ea  i|ih  peuiétl  serirîr  è  équiper  des  |  moiii  de  presque  tous  les  fiaulçis  f^ur 
faiasÉaux.  Lan?  plus  grande  cfmfiauee  .  les  iu>«veau(és»  la  lén^^j^y^jûqut^il 


«latt  tardée  mi  rassielle  de  leuis  pkices  : 


■aviiem  qae  les  cheniiis  par  terre 
♦ateni  iiodéa  par  lea  hautes  marées» 
at^  qm  lea  Aonatm  ne  pouvaient  ians 
yérîl  nafifiiar  sur  une  mer  qu'ils  ne 
êoiiMaisaaianl  pas  »  et  où  il  y  avale  peu 
de  |iana.  Ils  se  (lersuadaieul  de  plus 


ils  ix)uren4  aux  ai  uies  ,ieur  ausoberimi  I 
générni  pour  la  iilpeiié»  et  Ifur^eKir^me 
aversion  pour  Teselavage^  AT«i'rH  que  la 
ooBspîraiion  augmei^téi»  il, crut  dewir 
répandre  ses  forces  en  diveia  eadroila. 
lié  D*abord  il  envoie  T.  Labiéuus 
avee  la  eavalerie  vers  Ti^es^  il  se 


iparbut^  de  vivres^ noua  ne  poiirrions  cliarge  dis  tenir  les  fthéu)ois  et  ie>res|e 
long-lemfis  chei  eux;  qu*à  la  dea  Belges  dans  le  devoir»  et  d*e«ipé- 
ilaataieniuuabohiie;  ober  1^  AUemands^  que  Ton  disait 
dans  le  nombre  de  ieura  taia-  j  avoir  été  appelés  au  secours  des  Bel- 
que  BOD^-eeulement  les  Romains  |  ges ,  de  passer  le  Rhin.  Gamém^  lemys 
ji'ati  pouvaient  avoir  que  peu  ;  mais   il  ordoone  à  P.  Crasaus  de  p9iser  dans 


oneora  qu'ila  ne  coonaissaieiu  ni  lea 
fonda  ai  lea  Mes  oà  ils  aucaîeni  à  frire 
lÉfuerto»  d  qu'il  y  avait  biou  de  la 
iiffélanoa  eMre  baviguec  sur  la  mtr 
HédiMfanèB^ou  ailr  le  vaaie  el  profond 
4ilaéaB^  ToMtes  ces  i éAsxioaa  faitea  i  et 
huf  féaaIiUiott  priée ,  ila  UraraiUent  à 
fatiifier  leots  vUlea  »  y  transporieot  tous 
laa  bieaa  de  la  campagnis  ^  aasemblent 
li  piua  qu'ik  peuveal  dé  vaisseaux  sur 
laeêce  de  VaMséè^  par  oà  ils  éuiient 
yirruaidAi  que  César  comoMocerail  la 
gtoorta;  ensuite  Uà  meHem  dans  leur 
|Mrti  las  peuples  de  Sliinl-'hiil  de  JLéoOi 
4a  Tréfuiêr  el  de  Saint-Brieu  t  ceux  de 
liiaieuji^  de  Manlea#  d'àvranehes^  du 
taebot  et  d'une  partie  du  BnAuuit  et 
de  là  fiueidra*  et  fmu  fanif  dea  secours 
ém  l'Angleterilei  qui  est  située  ti#-à*ifis 
d'eua  de  l'autre  cMé  de  la  mer» 

40»  Telles  élaîofet  les  diOlcultésqu'on 
devoiâ  HDuver  à  fatrQ  la  guone  à œs 
fieuplas;  aipeAdaui  César  avait  plu* 
aiouMiaiiaBsdiaa'y  déaniiMBer^  H  vour 


la  Guieune  avec  dot^ze  «^obories  et  une 
nombteuie  cavalerie,  poiu  s'opposer 
à  la  jonûiionet  au  secours  qu  elle  vou- 
drait donner  aux  £arbares«  U  faiiinir- 
tir  Q<  Titurius  Sabiau^  av^  trojs 
légions  pour  contenir  cettx  de  Quim- 
perooi^ptio  >  de  Gout^ufie.  et  de  U- 
aieuxi  be>euue  D.  Bcuius:Oui  le  com- 
matlde«iet)t  tie  la  flotte  et  d^»  vaissaaux 
gaulois  qu'on  avait  Isit  v^nir  de  la 
6aiutoo§e  «  du  Poitou  et  dei  autres 
cantons  qui  étaieoi  ea  pêi%  «veo  les 
Romains;  et  il  eut  ordre  4e  s'é-vanoer 
le  plus  prompieeaeut  foasibio  aoiaire 
oaux  do  Vannes»  qtie  Cé^or  .vint  Mlf^- 
qiior  eu  persoune  aveo  aoo  ûibiiiarie. 
15).  M  (dupoji  4ea  ;«i(lai  dç  caMe 
€6ie  sput  situôas  êiir  4m  buHpiwde 
terra  ot  des  promomoireu^ui  avauoopt 
dam  la  mer  »  de  eorie  qu'^op  oe  pcuifn 
approcber  pif  lorro,  qutiid  la  mer  est 
baute,  ca  qui  ivrri^e  4e  dtuaa^^i^diHute 
beuros.  Or  M  lo  piul#uoto  nûouapar 
mer  «  pasMfuo  #iiii4  te^mMl»  jo  ae- 


laii  venger  Tiofulio  i^ia  aux  flh»»»ii»f  j  m^  im  mmmMïmÊtmikm{0mis^ 


M 
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leui  cs(  irès-préfudiciuble.  Oii  ne  pou- 
vait donc  les  assiéger;  car^  lorsque 
après  un  pénible  travail  on  avait  élevé 
une  terrasse  h  peu  près  à  la  hauteur 
des  murailles  y  en  retenant  la  mer  par 
des  digues»  si  les  habitans  se  sentaient 
Trop  pressés,  ils  montaient  sur  leurs 
vaisseaux,  qui  étaient  en  grand  non)- 
bre,  et  avec  tout  ce  qu'ils  avaient  ils  se 
transportaient  dans  la  ville  voisine,  où 
ils  trouvaient  les  mêmes  moyens  de  se 
défendre.  Ils  exécutèrent  cette  manœu- 
vre pendant  la  meilleure  partie  de  la 
campagne,  avec  d'autant  plus  de  faci- 
liié  que  notre  flotte  était  retenue  par 
les  vents  contraires ,  et  que  nous  avions 
bien  de  la  peine  à  naviguer  sur  celte 
grande  et  vaste  mer,  sujette  à  de  hautes 
marées  y  n'ayant  que  peu  ou  |K)int  de 
ports  pour  nous  mettre  à  l'abri. 

43.  Les  ennemis  avaient  encore  un 
antre  avantage  par  la  manière  dont 
leurs  vaisseaux  étaient  construits  et 
équipés.  Ces  vaisseaux  avaient  le  fond 
plus  plat  que  les  nôtres,  et  ils  étaient, 
pur  conséquent,  moinsincommodés  des 
bas-fonds  et  du  reflux  :  la  proue  en 
était  fort  haute,  et  la  poupe  plus  pro- 
pre à  résister  aux  vagues  et  aux  lem- 
|)ètes:  tous  construits  de  bois  de  chêne, 
et  ainsi  capables  de  soutenir  le  plus 
rude  choc;  les  poutres  qui  traVei^ieni, 
d'un  pied  d'épaisseur,  étaient  attachées 
avec  des  clous  de  la  grosseur  du  pouoe  : 
leurs  ancres  tenaient  à  des  chaînes  de 
1er,  au  lieu  de  cordes ,  et  leurs  voiles 
étaient  de  peaux  molles  et  bien  apprê- 
tées, soit  Âiute  de  lin,  soit  parce  qu'ils 
ignoraient  Part  de  foire  de  la  toile, 
soit ,  ce  *  qui  est  plus  vraisemblable , 
parce  qu'ils  ne  croyaient  pas  que  la 
toile  pût  résister  aux  agitations  et  aux 
vents  impétueux  de  l'Océan,  et  fbire 
mouvoir  des  vaisseaux  aussi  pesans  que 
les  leiBfB.  Dftiis  raeUon  eontre  ces  vais- 
mm,  MMr  Aoit#  «e-M  lorpMiiÉii' 


qu'en  ai^iliié  ex  en  vitesse  :  quant  .'M 
reste ,  ils  étaient  plus  firopres  que  les 
nôtres  pour  les  vastesmers  et  les  iem-> 
pêies.  Mous  ne  pouvions  les  maltraiter 
de  l'éperon ,  tant  ils  étaient  solides  ;  ni 
les  attaquer  facilement ,  à  cause  de  leur 
hauteur;,  pour  les  mêmes  raisons  ils 
craignaient  moins  les  écueils  :  enfin  ils 
ne  redoutaient  ni  les  vents  ni  les  tem«> 
pêtes;  ils  étaient  sans  danger  dans  les 
bas^fonds,  et  ne  craignaient  dans  le 
reflux  ni  les  pointes  ni  les  rochers  t 
avantages  que  n'avuient  point  les  nêlresu 
14.  Après  la  prise  de  plusieurs  villes. 
César  voyant  ses  eflbrts  titfructueur , 
et  qu'il  ne  pouvait  ni  faire  du  mal  aux 
ennemis,  ni  empêcher  leur  retraîle« 
prit  le  parti  d'attendre  sa  flotte^  Dès 
qu*elle  parut,  et  que  reonemr  la  dô- 
couvrit,  environ  deux  cent  vingt  de 
leurs  vaisseaux  bien  équipés  et  bien 
armés  soKirent  du  port  et  se  présenta 
rerit  en  bataille  devant  elle.  Bruiusqili 
la  conduisait,  ainsi  que  les  autres o(&> 
ciers  qui  commandaient  sur  chaqâe 
vaisseau,  étaient  fort  embarrassés,  ^ét 
ne  savaient  comment  s'y  prendre  :  om 
ils  n'ignoraient  pas  que  la  pointe  ëe 
nos  galères  ne  pouvait  porter  graiÉI 
prt^judice  à  leurs  vaisseaux  «  et  que  la 
hauteur  de  leurs  poupes  surpassant 
celle  des  tours  que  l'on  pouvait  dresser 
sur  les  nôtres,  nos  javelots  lancés  d'en 
bas  seraient  sans  eflSeï,  au  lieu  que  les 
leurs  lancés  d*en  haut  feraient  beaucoiip 
de  ravage.  Mâi^  nous  nous  étions  pour- 
Vus  d'un  instrument  qui  nous  rendit 
de  grands  services  :  c'était  une  èspèèe 
de  foux  tranchante,  emmanehéè  «o 
bout  d*une  longue  perche ,  à  peu  près 
semblable  à  celte  dont  on  se  sei%  dans 
les  sièges.  Avec  ces  fiiux ,  on  tirait  i  soi 
les  cordages  qui  attachaiem  les  vergcies 
aux  mâts,  et  on  les  coupait  ;  ensuite Ja 
vergue  tombait  de  toute  nécessité  avec 
hl<  voilé; 'êr  leùfs  vtflMeéuv  «ib^vcnaieinc 


MnniiK    UKS   fiALtf^.  —  LIY.    III. 


M 


»${ali  dans  leurs  agrè^.  Alors  le  succès 
du  combat  dépendaii  de. la  valeur;  et 
m  cela>  les  Romains  élaieut  aisément 
sopéri^rs»  surtout  combattant  sous  les 
>'eux  de  leur  général  et  de  toute  lur- 
mée  qui  couTfaii  les  collines  et  les 
hauteurs  d'alentour»  de  sorte  qu'une 
belle  action,  quelle  qu'elle  Jftt»  oe 
pouvait  leur  échapper. 

15.  Aprùs  avoir  6té  aux  vaisseaux 
ennemis  le  secours  de  leur^  voiles  n 
deux  ou  trois  des  nôtres  les  environ- 
oaieiu,  nos  soldats  se  jetaient  dedans 
et  s'en  rendaient  maîtres.  Les  Gaulois, 
voyant  ainsi  une  partie  de  Icnis  vais- 
Ksox  perdus  sans  y  trouver  remède, 
cherchèrent  leur  salut  dans  la  fuite;  et 
d^  ils  aTaicnl  pris  le  dessus  du  vent» 
lonqu'il  survint  tout  d'un  coup  un  si 
grand  calme,  qu'il  leur  fut  impossible 
de  se  remuer.  Ce  calme  arriva  fort  à 
propos  pour  aclicvec  entièrement  TaO" 
lion;  car  les  nôti^s,  les  attaquant  l'un 
après  l'autre,  s'en  emparèrent,  et  il 
n'y  en  ent  que  peu  qui  se  sauvèrent  à 
terre  à  In  faveur  de  la  nuit ,  après  un 
combat  qui  avait  duré  depuis  dix  heu- 
res do  malin  jusqu'au  coucher  du  so* 
leil. 

16.  Cette  bataille  mit  fin  à  la  guerre 
des  peuples  de  Vannes  et  démette  côte, 
parce  qtte  la  jeunesse  entière,  el  même 
rouirs  les  personnes  d'âge  de  quelque 
distinction  et  de  quelque  poids,  y 
avaient  marché  ;  et  que  tous  les  vais^ 
seaux  de  la  province  avaient  été  ras- 
Kmblés  pour  cet  objet  :  ainsi,  par  cette 
perte,  les  autres  n'avaient  ni  aucune 
reuaite  ni  aucun  moyen  de  défendre 
leurs  villes.  Dans  ceue  extrémité,  ils 
se  rendirent  à  dtscrélton;  et  César  crut 
en  devoir  firireun  exemple  d'autaiH 
plus»  sévère  qu'il  voulait  por»là  appnsn* 
die  aux  autres  à  respecter  désonnais  le 
droit  sacré  des  ambassadeurs  :   il  fit 


dpnç  motirir  tçiut  le  ^senar,  er  vmiuit  la 
reste  à  Tencân. 

17.  Pendant  qu'il  traitait  si  sévère- 
ment  les  peuples  de  Vannes,  Q^  Titu- 
rius  Sabinus  arriva  sur  les  frontières  du 
territoire  de  Coulance  avec  les  troupes 
que  César  lui  avait  confiées.  Viridovix 
s'étaft  mis  à  la  tète  de  ces  nations  et 
de  tous  ceux  qui  s'étaient  révoltés;  de 
cette  réunion  il  avait  formé  une  puis- 
sante armée.  Quelques  jours  même  au* 
p^ravanl,  ceux  du  Uans,  d'Évreux  <*t 
de  Lisieux,  après  avoir  égiorgé  leur 
sénat ,  parce  qu'il  s'opposait  à  la  guerre , 
avaient  fermé  leurs  portes  el  s'étaient 
joints  à  Viridovix,  qui  avait  encore 
grossi  son  armée  d'un  ramas  de  bri- 
gands ut  d'bpmmes  perdus  rassemblés 
de  toute  la  Gaule,  que  l'espérance  du 
butin  et  l'amour  de  la  guerre  avaient 
arrachés  aux  soins  de  ragriculiure  et  à 
leurs  tiavaux  journaliers.  Sabinus  s'é- 
tait retranché  dans  un  lieu  commode 
et. avantageux.  Viridovix  vint  camper 
à  deux  milles  de  lui,  et  tous  les  jours 
il  lui  présentait  la  bataille;  en  sorte 
que  non-seulement  les  rebelles  naépri- 
saient  Sabinus,  mais  même  que  nos 
propres  troupes  commençaient  à  blA- 
mer  sa  conduite  ;  en  un  mot,  l'ennemi 
le  crut  si  effrayé  qu'il  osa  s'approcher 
jusqu'à  ses  retranchemens.  Mais  Subi- 
nus  en  agissait  ainsi  parce  qu'il 
croyait  qu'en  l'absence  du  général^ 
un  lieutenant,  qui  avait, en  tête  un  en- 
nemi si  nombreux ,  ne  devait  combat- 
tre que  dans  un  lieu  favorable  et  d.iii<t 
une  circonstance  propice. 

18.  Quand  il  crut  les  Barbares  hUu 
persuadés  de  sa  frayeur,  il  choisit  piinii 
les  Gaulois,  qui  étaient  dans  ses  trun- 
pes,  un  homme  fidèle  et  adroit,  qu  il 
engagea  par  pcésens  et  par  prome^ises 
à  s  aller  rendre  à  eux;  eu  même  temps 
il  l'instruisit  de  ce  qu'il  avait  à  faiic. 
C(2lui*ei  étant  arrivé  au  camp  des  Gau» 


4*^ 

lc)is ,  oomm«  on  dfaeiwuiy  ledf  ptrk 
fo  la  fra^eqr  des  Ronuiiiii»  l^r  fp- 
prond  la  posiliop  critiaue  od  Cter 
était  rt'<^it  par  ceux  de  Taimes,  ajou- 
I  nif  que  Sabinus  élatt  sur  le  poin(  de 
<î('*eatnper  secrëlemètit  la  nuit  suivante 
pr)ur  aller  le  secourir.  A  œs  nouvelles, 
fHiis  s'éçrièrènt  qu^tt  ne  faHait  pas  per- 
Jre  rooeasioh,  n}  tarder  plus  long- 
temps à  Ttller  attaquer  dans  son  camp. 
Plusieuri  f^rconstanées  contribuaient  i 
leur  (hire  prendre  cette  résolution  ;  I'in« 
certitude  où  Sabinus  leur  avait  para 
être  jusque-là»  Pairfs  que  leur  donnait 
le  transfuge,  la  disette  des  vivres  eau* 
sée  par  le  peu  de  soin  qu'ils  avaient  ea 
de  faire  des  provisions ,  l'espérance 
d'un  houreux  succès  du  oOté  de  Van« 
nés,  ei  enfin  la  ISiciIrté  des  bomtties  I 
croire  ce  qu'ils  désirent.  Entraînés  par 
ces  motifi;,  ils  ne  voulurent  point  lais- 
ser sortir  du  conseil  Tfridovix  ni  les 
tmteB  chefs  qu'ils  n'en  eussent  obtenu 
la  permission  de  combattra  :  aussi 
charmés  de  l'avoir  obtenue  que  s'ils 
eussent  déjà  remporté  la  TÎctoirt,  ris  se 
ponrtoient  de  foscînes  pour  comMer  le 
Ibssé,  Cl  marchent  aux  retrandiemens 
des  Romains. 

i9.  Sabinus  et  ses  soldats  étaient 
campés  sur  une  hauteur ,  d'une  pems 
douce  et  aisée,  d'environ  mille  pas* 
Les  Barbares  y  montent  en  courant  de 
toutes  leurs  forces,  pour  ne  pas  leur 
(btiner  le  temps  <ie  s'organiser,  ni  de 
s  armer,  et  j  arrivent  heie  d'haleine. 
Sabinus,  après  avoir  exhorté  les  siens» 
donne  le  signal  du  cembot.  Tandis  que 
les  ennemis  étaient  embarrassés  de  leurs 
fascines,  if  ordonne  de  feine  tout  d'un 
coup  une  sortie  par  deux  endroits.  LV 
vaniage  du  lieu,  rincapeeiié  el  la  las- 
situde des  Barbares  le  bravoure  et  l'ex- 
périence  de  nos  ii^kiats,  furent  cause 
que  l'entirmi  ne  soutint  pat  même  no- 
ire premier  chec,  et  qv'fl  pHi  aussilAl 


la  Itaite.  Nos  «Mpes  Isum  fraicli«ss . 
s'étantmisei  à  leur  fieùrsuite,  en  tuèrent 
beaucoup ,  et  notre  cavalerie,  contt^ 
ntiant  de  les  suives,  laissa  éehappei^ 
peu  de  fuyards.  AhUsiOêsar  et  SaUàl^' 
furent  instruits  en  même  temps  de  ht 
double  vietoire  que  Tm  et  l'auim 
avaient  remportée.  Après  eelte  aetîM^ 
tontes  les  villes  se  lendîient  à  Sabinus  i 
car  si  les  Gaulois  sont  prompii â  priai 
dre  les  arnses,  aussi  perdentriis  ahé- 
mem  courage  quand  ils  trouvent  4t 
tai  rêsfafanec,  et  qu'il  leur  arrive  49» 
uisgraoos* 

90.  Fresqu'en  nsème  tempe  P.  Cnê» 
susarrifàdans  K  Aquitaine,  qui,  cossisf 
on  l'a  déjà  dit  ^  peut  être  regardée  qoauiif 
hi  troisième  partie  de  le  Gouie,  mm 
par  son  étendue  que  par  la  nultitodto 
de  ses  habitans.  Refauadé  qu'il  awail 
quelque  guerre  à  soutenir  dans  mm$ 
proTinee,  où  peu  d'années  auperavem» 
le  lieotenenugénéral  L.  Valérîus  Btt^ 
eonius  avait  été  défisit  et  loé ,  et  d'oi 
le  proconsul  L.lfaniiiusavetcélécl 
après  avoir  perdu  ses  bagages,  il 
qu'il  devait  surtout  se  tenir  sur  ses 
des.  Ainsi  après  nvoir  pourvu  ans  «ê» 

▼res ,  s'être  fartifiéde  Iroupss  auxiiîeiiei 
et  de  cavalerie,  et  fait  venir  de  Teie« 
loues,  deCareasasnneel  4e  Narboape , 
villes  de  la  provinee  roaeiiiie«  et  v^ 
sineedeces  contrées,  plu^tmbieiil 
veloiMaires,  il  entra  sur  i^  froittiùiefichi 
la  Gascogne.  A  la  nouvelle  de  ^m  Wh 
rieée,  les  peuples  de  ce  eeut<»n  mm#» 
sent  de  grandes  tKWf^es.  su^tom  dtfie* 
Valérie,  qui  était  leur  priiH^peW  (wi^ 
etafttu|uent  noire  a^rmée  d«ns  sa  nnifr 
che.  Leur  cavaleiie  étaiil  repfon^fBH  et 
poursuivie  par  la  nOtre,  |ou^id'tui  cqv^ 
ils  firent  sotrtir  Iomt  if|%tMeri€^  %Hi  i^siit 
en  embuicade  den%  ua  v^llod,,  ^  i^ 
GommeiKàrsAt  U  imhii^  coivKi:  iïmii 
geas  qui  e'émîeut  diipefpi^  d^ps  ^ 
poursuit*. 


«QIERB   DES 

it4-  W  <-4i»ti#*im.lw84H  opiniâtre  : 
9l|f  ('eo9jWM'«  f»m  ^  #^  préeédema 
f  Jl|t<Hv^ .  biwi  d^peiMlop  4^  mn  1011- 

nmhh:^  foiiittîeiil  &)r«  voir  ee  donl  ib 
ÉI»iw^ni4iabt^a4Ms  un  jtiinecûimnADt 
(diBBt,  swiièire  aiÛK^  par  b  pfésenet 
di^  IfUf  g^iiw^l  f  ^  indépifiidaumn^ol  du 
Mladeii  l^aQ«.|k)£ii  rcaneni,  oon^ 
iPH  dhi  bkiaiiffap»  pni  la  Aiiie;  et  api^ 
tu  a¥Qii  bU  Mn  grand  carnage,  Cra»* 
iMaila  du  iDème  paa^isaiéger  LaciouMi, 
li«r  o^iale.  Uê'uk  la  défunie  fui  si  ^>^ 
§pureuii(a»  4M*il  fui  oUigé  d'ara piajrec 
dm  iqa«yMybli  ei  daa  tuura  :  oai  lamôl 
f§lf  4m  lorliea  »4aiit6t  par  daa  eondoiia 
auqtarraina  doHl  ih  aannaiafiaieDt  pais 
m<nnwt  ta  pratique,  pam  que  leur 
inyf  eatMmpH  deinûnea^leaaiiiiaaiia 
cherchaient  à  nous  faliguar  ;  waaA 
JÊlgfM  qnôia  vifptanoa  dca  aôtaea  ren- 
é^  liufi  afforlft  iwi^tilaa,  ib  dépsiè- 
1^  iHir«  Giaasua  potfff  aa  Mmhe.  il  laa 
msaii  ii  iKMidiUon  <)H^la  4ui  leaiet* 
tiaMMii  Miiiea  Wu»  annea. 

M^i*  Laa  il0BAaiBa  éMieoi  aooupé^  à 
ffJm  eyéiititdf  ealte  condiiian ,  kirsqua 
4dcMHia9  iaur  ««laaaiidani ,  it  maa 
awiaparMnaaulra  poria  de  t%villeÉvee 
Ûf^U^lMivas.  ûsalMavea,  qa'ih  naoï- 
llMll^fcMttret,  aoai  dei  g^na  qui  sa 
lient  y  à  la  Yi«  ai  il  1%  mari>  à  la  boune 
q|j%  la  fi^uMÎaa  fartune  d'iin«hcf  :  a'il 
pÉlii»  iiiapâri«aMlaiMehii,  •llseda»- 
lmlUaaoFli  wnimfiÊBUtM't  al,  de  nié* 
iipiaad'lK>aMW»  paa  an  seul  ft'a  waskth^ 
qn^)  à  96  aanmiil*  AdcaBiuan  ayaia 
dwQ  JM  iiqa  aanie  avec  oaue  escorte , 
il4l^#eiia  ti«weri^^eôlé4àdelapan 
dMitoa^aiaiiqui  gaidfaieut  aelte  paiiie 
ém  <aiqtticl¥Wfa»»  GhacuttOPiNriiiaia 
aiiiei^»tea»wdiit  Am  çnda  ;  aaaia  eafi» 
i^itantmaiii  lui  «epaaiasi  daaa  la  TÎUe  ; 
njmmmm  il  ataiiml4e  CraaiHales  iiiè> 
mai  caiMttik»a  (pa'aupannaAi* 

^  39*  Im  araaaa  ai  laa  alasea  titaéay 


aaimi.  —  lit.  m. 


Cnwpi  mavriia  abnlre^  les  fifeoptai 
d^4m  et  de  Bqmi  ,  qui  -,  aarpfia  de  61 
que  noua  aviona  si  vîife  emporté  tttiê 
place  fu0te  par  «a  situation  ^i  par  t\ir!, 
députèreat  de  tous  cMés ,  lieirèrétit  dai 
troupes»  se  liguèrenl  ensemble ,  et  ae 
donnèaaat  matuellemenr  des  ofagei. 
lia  eavoyèreai  aième  aux  villes  de  VBêi 
pagne  eitérkaire,  qui  sont  vototniBS  df 
r Aquitaine  t  ils  eu  tffèrienf  des  soldai 
et  dus  ofticiers.  Dès  quMh  furent  arri« 
lé»»  ila  sa  mmnt  en  càmpaghé  ti^ 
bien  aecompagnés.  A  leur  fèiJ  étaient' 
quelquea-uns  des  chefs  qui  avaietn 
servi  sous  Q.  Sertorius,  et  dui  pas^ 
satent  »  par  conséquent ,  pour  oonèom- 
mes  dans  l'art  militaire.  CeUx-cf  lout^ 
apprirent  à  camper,  à  se  retrancher 
eomma  les  Romaitis,  et  même  à  nout 
eouper  les  vivres.  Grasans  s'ért  npeiiçut  ; 
et  eommellnelui  était  pasaisédéfàlrt 
des  délaoiieniens  à  cause  dé  h  fttibfëssai 
daaon  armée,  au  lieitquétesllarbareë 
pouvaient  tenir  beam  pagne  et  ^^nirder' 
ksa  paasageSy  sans  trop  dégarnir  \9tiir 
canpp,  que  méine  leur  nothbnV  aug^' 
mentait  tau»  lesfours,  ce  qu?  fhicotii* 
modail  pour  ses  eontots,  et  Tcxposnit 
à  manquer  de  ?!vres ,  Il  crat  qu'il  né 
devait  pus  dHKrer  de  'd6nrter  kitailK?: 
Ayant  emposéson  dessein  au  conseij  da 
guoT»,  Il  passa  tout  d'une  roix,  et  il 
prit  jour  pour  le  lendemafai. 

t4.  De»  l'aurore,  il  At  sorttr  tdtitea 
ae»  troupe»»  les  rangea  en  bataille  sbr 
deux  lignes»  mil  tes  alliés  au  mllféU,* 
et  attendit  qtie  Heniiemi  prh  irrMr  déci* 
sion.Céux-«i»qiioiquepersaadésqtie  vu 
leur  grand  nombre  et  letlr  ancienne  va- 
leur, ils  pouvaient  eombaitre  avee  avan* 
tagaeonire  une  poignée  d^hommes  tels 
que  les  nôtre»,  «fuient  oepèftdam  qu*H 
^t  encoae  plua  sûr  peureux  devainciè 
saoa  tirer  l'épée;  ee  qui  ne  matiqnëtmit 
paidWriva» ,  ptfisqu'fis  étaient  tnaf ti^ 
daapijaaya  par  od  les  vivtes  {imrvnJeWF 


l^iNJ»  fwiîr.  Si  la  ftim  mmw  obltgMh  à 
uous  retirer  »  ils  étaient  résolus  de  nous 
aiuquer  cbns  notre  marche  au  milieu 
(le  rencombrement  des  bagages.  Sur 
cet  avis,  qui  Tut  goûté  par  leursche&.ils 
se  tinreot  tranquilles  dans  leur  camp, 
tandis  que  nous  étions  en  bataille.  Ce 
parti  que  prirent  les  Barbares  ralentit 
I0  courage  de  leurs  troupes»  et  enfla 
oelui  des  Romains,  qui  tout  d'une  voix 
Récrièrent  qu*il  ne  fallait  pas  larder 
davantage  à  venir  les  attaquer  dans  leur 
camp.  A  la  vue  d'une  ardeur  si  géné^ 
raie,  Crassus ,  après  les  avoir  exhortés, 
les  mène  ii  Tattaque. 

25.  Tandis  que  les  uns  comblaient 
le  fossé,  que  les  autres  cliassaient  l'en» 
iiemi  du  rempart,  en  lançant  contre 
lui  une  grêle  de  traits ,  tandis  que  les 
alliés,  dans  lesquels  il  ne  se  Qait  pas 
t^  pour  le  combat,  ei  qui  taisaient 
pourtant  nombre,  étaient  employés  à 
porte^  partout  des  pierres,  des  dards 
et  des  hscines,  l'ennemi  se  défendait 
toujours  vaillamment  et  avec  fermeté 
sur  son  rempart ,  d'où  il  ne  lançait  pas 
inutilement  ses  traits.  Pendant  qu'on  se 
disputait  ainsi  le  terrai  u,  la  cavalerie, 
ayant  lait  le  tour  du  camp  des  Barba- 
res, vint  rapportera  Crassus  qu'il  n'é- 
tait pas  Clément  fortiCé  partout,  et 
qu'on  pouvait  facilemerft  y  entrer  par 
la  porte  de  derrière. 

86.  Sur  cet  avis  Crassus,  ayant 
exhorté  les  officiers  de  la  cavalerie  à 
encourager  les  leurs  par  l'espérance 
d'une  bonne  récompense,  leur  commu- 
niqua son  dessein.  Ceux-ci,  selon  les 
ordi'es  qu'il  leur  avait  donnés,  firent 
sortir  quatre  cohortes  qui,  ayant  été 
laissées  à  la  garde  du  camp,  n'étaient 
l^int  fatiguées  ;  et  leur  ayant  lait  pren- 
dre un  grand  détour  pour  n'èlre  pas 
découverte^! ,  elles  se  rendinsai  en  dili- 
gence dans  l'endroit  marqué*  tandis 
fUi  l'ennemi  ^ait  tout  oeeupé  du  oomr 


bat  :  là  elles  foroNeni  9»  retranclu* 
mens  et  se  trouvèrent  dana  son  camp, 
avant  qu!i1  s'en  si|)«*rçOt ,  et  qu'il  pttt 
deviner  ce  dont  il  s'agirait.  Alorsayanl 
entendu  un  cri  de  ce  côté-lh,  les  nôtres 
redoublèrent  leurs  efforts ,  comme  on 
lait  d'ordinaire  dans  l'espérance  de  h 
victoire,  et  pressèrent  encore  plus  vive- 
ment les  ennemis.  Ceux-ci ,  se  voyant 
enveloppés  de  tous  côtés  ei  réduits  à  la 
dernière  extroinité,  se  jetèrent  en  bas 
du  rempart ,  vi  cherchèrent  leur  salut 
dans  la  fuite.  Mais  notre  cavalerie  lea 
ayant  atteints  en  rase  campagne,  de 
einquanie  mille  qu'ils  éiaieni  ,  tant 
d'Aquitaine  que  do  la  Biscaye,  elfe  ett 
passa  plus  des  troia  quarts  au  (Il  de  Té» 
pée;  ensuite  elle  reprit  le  chemin  du 
camp,  où  elle  n'arriva  que  bien  avant 
dans  la  nuit. 

27.  Le  bruit  de  cette  victoira  s^éfauf 
répandu ,  la  plus  grande  partie  de  TA- 
quitainese  rendit  à  Crassus,  et  lui  en- 
voya d'elle-même  des  otages.  De  oe 
nombre  furent  les  peuples  de  Bayonne, 
de  Bigorre ,  du  Béarn,  de  Bazas,  d'Aire, 
de  l'Armagnac,  du  comté  de  Gaure» 
d'Auch ,  de  Bordeaux ,  de  Lectoure  ec 
de  Bax.  Quelques  peuples  plus  éloi« 
gnès  s'en  dispensèrent ,  se  flattant  qno 
la  rigueur  de  la  saison  (l'hiver  appro- 
chait) les  mettrait  à  couvert. 

28.  Environ  à  cette  époque,  quoique 
l'été  fût  ibrt  avancé,  César  voyant  prea> 
que  toute  la  Gaule  pacifiée ,  et  que  ceux 
de  Térouenne,  du  Brabant  et  de  la 
GueMre  étaient  les  seuls  qui  fussent  en 
armes,  et  qui  ne  lui  eussent  jannais en- 
voyé faire  aucune  proposition  de  pane, 
marcha  contre  eux,  espérant  potivoûr 
finir  cette  guerre  avant  l'hiver.  Cenx-ei, 
pour  lui  résister,  s'y  prirent  tout  aai^ 
trement  qoe  les  autres  Gtroloîa  :  car 
ayant  lemarqué  que  lès  naciona  lea 
plus  puissantes  qui  avaneni  voulu  li»i  te^ 
lyr  léie  avaient  étéckassées  et  vanictiea^ 


ei  leur  pnjrft.ffliMM.d'iMlfeurs  (lieia  de 
Iuiôi$  ei  d^^  maimis ,  ils  s'y  raUrèreni 
«Yec  lûuic^  qi^'i)»  tv^kou  Géaar,  («r- 
veiMi  à  VeiMfée  de  oes  forais,  oom- 
meoça  d'abord  à  s'y  retrancher,  sans 
^110.  J'eiiaepiii  jMMrût;  mais  lorsque  les 
nôtiw  se  fiirc^  diapemés  pour  iraTail* 
Ifranx  reirancbepseas,  Jes  Barbares 
Vififfm  .de  içiua  cAids,  fofidxe  subit», 
ment  sur  eux.  Les  Romains,  ayant 
pnmpbmmkt  prjs  lea  armes,  les  re- 
iiOQSiinrnty  et  en  ittèient  plusieurs; 
mais  s'élaiit  engagea  trop  avant  dans 
csa  lieux  oouverts,  ils  perdirent  quel- 
qu^  soldats. 

99»  Les  jours  sui  vans ,  César  travaille 
à  faire  abattre  la  Torèt,  et  pour  em^^ 
eber  que  ses  troupes  ne  puissent  être 
prises  en  flanc,  lorsqu'ellesseraientsans 
jtfmea,  ou  qu'elles  ne  s'y  attendraient 
pas  •  tout  ce  que  l'on  coupait ,  il  le  fait 
jeier  de  côté  et  d'autre  vers  l'ennemi , 
el  sa  couvre  par  ce  moyen  des  deux 
cultes*  La  diligence  avec  laquelle  ce  ira- 
,vm1  a*ex^uiii,  le  fit  extrêmement 
.amuiCBr  en  peu  de  jours  :  nous  étions 
jd^  maîtres  de  leurs  troupeaux 
.jdeabagagea  qui  étaient  aux  derniers 
L,. et  ils  s'enfonçaient  toujours  de 
fins  en  plus  dans  les  bois  »  lorsqu'il 
aunrim  de  ai  grandes  et  de  si  longues 
pluies,  qu'il  fallut  nécessairement  dis- 
continuer le  travail ,  et  songer  à  se 
mettre  à  couvert ,  nos  gens  ne  pouvant 
plus  demeurer  sous  des  tentes.  Après 
dono  avoir  ravagé  tout  le  pays»  et 
brûlé  kun  bourgades ,  César  ramena 
aen  armée ,  qu'il  mit  en  quartier  d'hi- 
ver sur  les  terres  de  ceux  du  Alans  et 
de  Lisieux,  et  cbes  les  autres  peuples 
soulevés  pf^ft4ftf*iiff^t 
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i.  L'hiver  suivant ,  sous  le  consulat 
de  G.  Pompée  et  de  U.  Crassus,  ceux 
de  Bergue  et  de  Zulphen  ,   peuplée 
de  TAIIemagne,  passèrent  le  Rhin  en 
grand  nombre  assez  prùs  de  son  embou* 
chure,   parce  que,   depuis   plusieurs 
années,  les  Suèves  leur  disaient   la 
guerre,  et  les  empêchaient  de  cultiver 
leurs  terres.  Ces  Sucvcs  sont  la  nation 
h  plus  puissante  et  la  plus  guerrière 
de  toute  l'Allemagne.  Ils  passent  pour 
avoir  cent  bourgs,  lesquels  tous  les  ans 
fournissent  chacun  mille  soldais,  qui 
vont  porter  ki  guerre  chez  les  peuples 
voisins  :  le  reste  demeure  dans  le  pays 
et  le  cultive ,  tant  pour  eux  que  pour 
ceux  qui  vont  en  campagne.  L'année 
suivante ,  les  premiers  vont  à  leur  tour 
porter  les  armes,  et  les  derniers  restent 
dans  le  pays.  Par  ce  moyjen,  l'amour 
de  l'agriculture  et   l'ardeur  pour  la 
guerre  s'entretiennent  Clément  dans 
cette  nation.  Du  reste ,  les  terres  sont 
chez  eux  en  commun,  sans  que  personne 
en  ait  en  propre;  ils  ne  demeurent 
même  jamais  plus  d'un  an  dans  le 
même  lieu.  Ils  font  peu  de  provisions 
de  blé ,  car  ils  vivent  presque  unique- 
ment de  lait,  de  la  chair  de  leurs  trou» 
peaux  et  surtout  de  leur  chasse.  Ce 
genre  de  vie ,  joint  à  ce  qu'ils  sont 
toujours  en  action,  et  à  la  liberté  dont 
ils  jouissent  (  en  effet  ils  élèvent  leurs 
enfants  dans  la  même  indépendance, 
dans    le  même   éloignement  de  tout 
art,  et  ne  leur  font  rien  faire  contre 
leur  gré  ) ,  les  rend  robustes  et      ma 
taille  prodigieuse.  Ils  se  sont  liav..^jÈs 


«0  '      ' 

()uoi(|iie  (ians  un  climai  Irès-froid  ,  à  : 
ne  s(f  Vi^iy  c|a6^  d^  |Mfux ,  qOi  î  n'étant  ; 
pas  asse7:  larges,  laissent  la  plus  grande  . 
(Ihirlie  de  teur  corps  toute  nue)  ei  dail-  | 
(eurs  iU  nr  sie  baignent  que  datts  les  | 
fleuvc»s. 

2.  Us  ceçoivtfU  chez  eui^  les  mar- 
chands ;  mais  c'est  plutôt  pour  leur 
vendre  le  b«HY)  ()ti*îM  ofit  fait  1  la 
guerre,  t^ué  }p6aïr  aiïhdér  de  ICUb  tt)af> 
dinndi^es.  lia  Aè  sdni  pas  môM6(:(tKeat 
de  ctsa  beaut  eiKs^àux  éH9^r§  dottl 
4es  Oaulois  ftmt  inm  db  cd^ ,  et  ((uMls 
iohôteni  si  ehel>;  ttliris  lia  préfèlretit 
cfeufc  du  pays,  tout  ifiliUVais  él  tddt  dlf- 
fbrnM  qtl'il^  ftotlt,  ëf^iùr  tn  éorirititiel 
«Kerdce  ,  Hè  fêë  Hîfidëftt  ih{htfgnbl(!s. 
OofnnM  dans  lé^  eôUlbftte ,  fis  éàtnetlt 
•ottteHi  à  bas  4e  telM  eh^vàu5t ,  ji^oill' 
«ombatlre  à  pied ,  ito  te  àtdOiKuttiëtlt 
k  demeurer  dans  là  fnêthe  phiei' ,  et , 
quand  il  en  est  biîëoili ,  fis  fMiôritiittt 
des9U8  aVêb  UM  Vitesse  ^iti'inréhàîlte. 
G'esi  auasi  châi  etiz  Une  fhdfqtie  dé 
kl  molles^  ta  plûi  bOntèUte  qUfe  it  it 
sertir  de  selle;  Mtai  ne  balafH3èhMh 
l^nl  y  quelque  pett  ifOUibratt  qti'iil 
%nietlt,  d'auuqhéf  dh)*  gt6Mfe  trôape 
de  cavalerie  bîOti  équipée.  IhirleisepeN 
itiettetil  pMM  du  tout  Tarage  du  tlu  ; 
\h  troiètit  que  cette  liqot^ur  amollit  les 
huttimea,  qu'elle  hn  nrhd  éSëMfné^  et 
înctipables  de  supporter  la  btîgue. 

5.  Ils  se  fom  gloire  de  n'être  bbt'rté^ 
que  par  de  VaMCi  déacfts  ;  t"^i,  setoù 
eut ,  nne  preute  f)a'un  glrand  nombre 
de  uatiûAs  ne  ponvutil  leur  r^îMer ,  om 
Abandonné  t^  pays.  Aussi  prétetld'^)ft 
t)ae  du  c6lé  des  Suètes,  il  y  a  suf  leur 
frotitiere  prèi  de  deui  cents  lieues  de 
pays  iuhabilé.  De  TaUti^ecOté,  ih  sotii 
Toisihè  de  eeut  de  Cologne ,  peuples 
autrefois  tt-èv^puissâns  ,  diunnt  que  te 
Allemands  peuvent  l'ôln? ,  o\  qnl  s(»rti 
trtin  naluic^i  un  peu  ttioius  ièroee, 
pnrre  qnVr:>nt  p'n^^  SUr  Ics  buids  dti 
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JMiHti  \h  ont  plus  dgtîdftnUUi^e,  èi'  qîfe 
^ foiMnugè  àeà  GaolMlll  tmXmiUàfL 
lumei'  «  l^ra  fMettfH  et  I  MiW  tbtflMê- 
tee;  Qirelques  guerres  t}M  te»  SMVUi 
letit  ettfléetll  Atit€b  i  ilà  €iaiélilr  m  ti 
g^nâ  nombre  ël  si  pUilMUl»  ^iMb 
A'atiileiH  pu  lea  ctotter;  Il  im  flVthMl 
foiitam  fort  aibulÉBéd  ei  fort-  nflri- 
Mia  »  et  Ma  «taiem  ente  reudui  CrtlM- 


4.  €an  d«  Bei^M  et  é»-MI|AMIik 

dOM- M«B  ifOttl^  fMMTlé  plue  iMfy  IB 

iVAtivèMiii  danri  teinêmeMi  ilsaM- 
linroiu  plasteum  années  les  iU>q«i 

des  Suèves  :  à  la  fni  chassé»  AelsUi  yHfê 

ai^KsB  aVMr,  durant  iroie  Mb}  etiéiiaDS 
diSkrena  endroil»  de  l' AllUflENigne  ^  ili 
arrivùreftt  sur  le  Rbi».  Le»  peupla»  4» 
te^ueldr»  et  du  Btabaut  Jiabimietl 
feioii  ces  paya ,  et  demeurant  attf  lift 
borda  du  flaut^^  ila  caltl«aieni  loi  tetff^ 
ck»  enTÎ^om.  Maie  effrttyée  i  narrHdft 
d»  «ant  de  gens»  ila  ab»nddtlti»eHt  ftft 
qu'ils  possédaient  au-delfc  du  léut»  i  m 
i'éiani  fof  lîflés  en-deçà,  tl»  «MpedhèMR 
lea  Alleitiands  de  paseer r  CMMi»  npMft 
avoir  tout  nàè  en  «uVM^  VdyMit  qtflb 
ne  pouvaient  ni  Ma  faieerfra«ldi4»li^ 
aeaoi,  ni  paaser  Meretenieni,  paie» qui 
lea  antres  étaienl  ^ur  leur»  gàitleaj  Iti- 
gftifent  de  fètdurtier  ebaa  «ii»^  H»  ilMfb- 
t^ereot»  en  eflbit  petadëui  ittk  jjomk-^ 
puis  parvenant  de  soin»  sur  leur»  puai  et 
leur  awalerie  ^  ayant  ÙA9  m  «ne  iMrtt 
le  DhemM  de  Ue»  tfoia  jUttMiess  «  (k 
tombèvtmt  au^  eeui  4»  Braham  ai*  de 
ta  Gveldra  $  au  iMmen^qiirM»  y  |m#- 
aaieut  le  moîna, ei 4|u'iiitbnnéiile iMr 
départ  d'après  leur»  espteASf  Jls  ilalas 
retournés  sue»  sMintadatts  leur»  Mif||i 
au^elà  du  Rhk«.*^lplil  ta^lYelr^aMMS 
en  pièces,  ils  prirent  leurs  vaisseaux  et 
[)as>ùroni  ce  fleuve,  avant  que  ceux  de 
ceti<;  nation  qui  habitaient  de  ce  côté- 
là  en  tussent  eu  aucun  avis  ils  s'em« 
[iaicrc:a  du  JLUib  ûcnieuri^cl  be  uuuirA 
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l'Ut.,  le  reailiî d^  Fhi^fT,  des>  provisions 
i|u*ils  y  irouvèreat. 

^.  César  averti  de  leur  passage  ei 
^rtîgiuini  la  légèreté  des  Gaulois  qui 
lom  faciles  i  changer  d'avis  et  aiment 
la  ouuveauté  »  ne  crut  paa  devoir  se 
fiqr.  ù  eui  \  car  ils  sont  si  avides  de  nou- 
velleSi  qu'jils  ont  coutume  d'arrêter  les 
lojfageucs , . mèim  malgré  eux»  pour 
s'^former  de  oequ'jjs.  savent  :  dans 
les  villes»  le  peuple -environne  les  mar- 
chands ,  lea  oblige  à  raconter  d'où  ils 
vimnent,  et  ce  qu'ils  ont  appris  de 
nouveau  dans  ces  quartiers- là.  C'est 
siir  ces  bruits  ei  sur  ces  rapports  qu'ils 
décident  souvent  des  affaires  les  plus 
importantes.  Aussi  ne  tardent-ils  pas 
à  se  repentir  de  s'être  livvés  à  des  bruits 
incertains  »  la  plupart  inventés  pour 
fl»tler  leur  goût. 

6.  César»  qui  leur  connaissait  ce  fai- 
ble, jaloux  de.  prévenir  un  plus  grand 
mal,  se  lendit  à  l'armée  plus  tôt  que 
de  coutume*,  et^  à  son  arrivée»  il  trouva 
qu'en  effet  ce  qu'il   avait  soupçonné 
avail  eu  lieu.  I>é)à  plusieurs  peuples 
de  la  Gaule  venaient  de  députer  vers 
les  Allemands  pour  les  inviter  à  quitter 
les  bords  du  Rhin  »  les  assurant  qu'on 
Iwir  accorderait  tout  ce  qu'ils  pour- 
raient demander.  Dans  cette  espérance, 
reanemi  s'étendait  déjà,  et  faisait  des 
cptiises  dans  les  pays  de  Tongres  et  de 
Gondros ,  qui  dépendent  de  celui  de 
Tflives.  D'après  ces  circonsiunces,  César 
fit  assembler  les  principaux  de  la  Gaule^ 
ei,  saos  leiur  rien  témoigner  de  ce  qu'il 
avaU  appris ,  après  les  avoir  eac^sés 
ti  encouragés ,  il  leur  ordonna  de  lui 
finirnir  de  la  cavalerie ,  et  résolut  de 
bire  la  guerre  aux  Allemands. 

ï.  Après  avoir  donc  founsi  aux  vi- 
vrai ,  el  Eaiit  choix  de  sa  cavalerie ,  il 
mardia  aux  ennemis.  11  n'en  était  d^à 
plus  qu'à  quelques  journées  lorsqu'ils 
|«»  envoyt»  m  des  dé|mtéfi  pour  lui 
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dire  qu'ils  ne  feraient  pas  les  preipiers 
la  guerre  ailx  ftomains ,  maU  qiike  si 
on  les  attaquait ,  ils  ne  balanceraient 
point  à  prendre  les  armes;  que  leurs 
ancêtres  leur  avaient  appris  à  recourir 
au  glaive ,  et  non  aux  prières  coniifia 
ceux  qui  leur  faisaient  la  guerre;  que 
oependfint  ils  croyaient  devpir  lui  re- 
j^réseuter  qu'ils  n^avaient  quitta  leur 
pays  que  malgré  eux,  et  parce  qu^on 
les  en  avait  chassés  ;  que  si  les  ftomains 
voulaient  les  recevoir  comme  iMnis,  it^ 
ne  leur  seraient  peut-être  pas  inutiles; 
qu'ils  n'avaient  donc  qu'à  leur  donner 
des  terres  ou  les  laisser  jouir  de  leurs 
conquêtes  ;  du  reste  »  qu'ils  ne  le  cé- 
daient qu'aux  Suèvesy  que  les  dieux 
immortels  etix-mêmes  ne  pouvaient 
égaler  »  et  qu'après  eux  »  il  n'y  avail 
aucun  autre  peuple  au  monde  dont  ils 
ne  pussent  triompher. 

8.  César  leur  répondit  ce  qu'il  jugea 
convenable  ;  mais  sa  conclusion  fut  « 
qu'il  ne  pouvait  leur  acccMrder  son. 
amitié  tant  qu'ils  resteraient  dans  la 
Gaule;  qu'il  n'était  paa  jtiste  que  ceux 
qui  n'avaient  pu  défendre  leurs  terrea 
s'emparassent  de  celles  d'autruî  ;  qu'il 
n'y  en  avait  point  de.  vacantes  dans  lii 
Gaule  que  l'on  pût  donner  sans  iq|ua« 
tice»  surtom  à  une  si  grande  multitude) 
que  cependant  ils  pouvaient^  s'ils  vou- 
laient ,  aller  s'établir  sur  les  frontière^ 
de  ceux  de  Cologne  ^  dont  tes  députés, 
actuellement  auprès  de  lui  »  se  plai* 
gnaient  des  Suèves  et  lui  demandaieitf 
du  secours  contre  oe  peuple  ; .  et  qu'il 
leur  obtiendrait  «etie  (aireiir  de  ceu^ 
de  Cologne. 

9.  Les  députés  lui  népUqutoeatqu'Ua 
rendraient  compte  aux  leocs  de  ses  in- 
tentions, et  que  dana  iro»  jours  ils  lui 
rendraient  réponse;  qu'en  atteudaiu^ 
ils  le  priaient  de  ne  pas  s'approdier 
davantage  de  leur  camp.  CésaA'  leur 
céipondil  qu'il  pi^  pouvait  leur acc^M;44 
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mie  demande.  Il  tttait  que  depuis  !  ce  jour-fà  que  de  qattie  mille» ,  pont 
quelques  joun  ib  diraient  envoyé  un<'  •  être  plus  à  portée  d'atoir  de  l'eau.  Eo 
grande  partie  de  leur  Gatalerir»  pour    même  temps,  il  leur  ordonna  de  ^enir 


fourrager  et  chercher  des  iriirres  dans 
le  Brabant  au-delà  de  la  Meuse.  Il  élaît 
persuadé  qu'ils  ne  demandaient  ce  délai 
que  pour  attendre  leurs  cataliers. 

iO.  La  Hetise  prend  sa  source  an 
Mont-de-Y^  sur  la  Frontière  de  Lan- 
gres;  ei  apr^  avoir  reçu  une  partie  du 
Rhin  nommé  le  lYahal  ,  elle  forme 
rtle  de  Hollande,  et  va  se  jeter  dans 
l'Océan  à  environ  vingt-six  lieues  de 
l'embouchure  de  ce  fleuve.  A  Tégard 
(lu  Rhin,  il  prend  sa  source  chez  les 
Grisons  qui  habitent  les  Alpes ,  et  il 
coule  long-temps  avec  rapidité  au  tra- 
vers du  pays  de  Vaux,  de  la  Suisse,  de 
la  Franche-Comté,  du  pays  Messin,  de 
TAlsacc  et  du  territoire  de  Trêves  :  ar- 
rivé près  de  la  mer  ,  il  se  partage  en 
plusieurs  branches ,  et  forme  plusieurs 
grandes  Iles,  la  plupart  habitées  par  des 
nations  féroces  et  barbares  qui  vivent, 
à  ce  qu'on  croit,  de  poissons  et  d'œufs 
d'oiseaux,  et  enfin  il  se  décharge  dans 
l'Océan  par  plusieurs  embouchures. 

11.  César,  n'étant  plus  qu'à  quatre 
lieues  des  ennemis,  rencontra  les  deux 
députés  qui  venaient  au  jour  marqué: 
ils  le  supplièrent  encore  très-instam- 
ment de  ne  point  aller  plus  loin. 
N'ayant  pu  l'obtenir ,  ils  lui  demandè- 
rent que  du  moins  il  envoyât  ordre  i 
va  cavalerie  qui  formait  l'avant-garde , 
rfe  ne  commettre  aucun  acte  d'hostilité, 
•t  qu'il  leur  permit  de  dépêcher  vers 
ceux  de  Cologne,  l'assurant  que  si  leurs 
chcis  et  leur  sénat  leur  permetuiient  de 
les  recevoir,  ils  en  passeraient  par  tout 
ce  qu'il  leur  ordonnerait  ;  n  en  consé- 
quence, ils  lui  demandèrent  trois  jours. 
Utioique  César  fût  très-persuadé  qu'ils 
ne  sollicitaient  ce  délai  que  pour  avoir 
le  temps  de  faire  revenir  leur  cavalerie, 
il  laur  piomit  cependant  de  n'avancer 


le  trouver  le  lendemain  en  grand  nom- 
bre, afin  qu'il  examin&t  leurs  deman- 
des. Cependant  il  envoya  ordre  aux 
chefs  de  sa  cavalerie,  qui  avait  pris  les 
devans  ,  de  ne  point  attaquer  l'en- 
nemi, et  en  cas  qu'ils  fussent  attaqués» 
de  ne  faire  que  soutenir  le  choc  jusqu'à 
ce  qu'il  fût  arrivé  avec  son  armée. 

12.  Hais  dès  que  les  Barbares  apec^ 
curent  notre  cavalerie  composée  de  cinq 
mille  chevaux  ,  quoiqu'ils  ne  fussent 
que  huit  cents ,  parce  que  le  reste  qui 
était  allé  fourrager  au-delà  de  la  Heuae 
n'était  pas  encore  de  retour,  ils  cou- 
rurent contre  elle  et  la  mirent  en  dés- 
ordre ,  les  nôtres  ne  croyant  rien  avoir 
à  craindre  ,  parce  que  les  députés  des 
Barbares  venaient  de  quitter  César ,  et 
qu'ils  avaient  demandé  une  trêve  pour 
ce  jour.  Nos  cavaliers  se  défendant,  les 
Barbares ,  selon  leur  coutume,  mettent 
pied  à  terre  ,  tuent  nos  chevaux  ,  ren- 
versent plusieurs  de  ceux  qui  les  mon- 
taient ,  mettent  les  autres  en  fuite  ;  et 
ils  les  effrayèrent  si  fort  que  nos  soldats 
ne  s'arrêtèrent  que  quand  ils  virent  le 
gros  do  notre  armée.  Nous  perdîmes 
dans  cette  mêlée  soixante  -  quatorxe 
cavaliers ,  entre  autres  Pison  ,  braya 
seigneur  d'Aquitaine,  dont  l'aïeul  avait 
été  souverain  de  son  canton,  et  que  l§ 
sénat  avait  honoré  du  litre  d'ami  do 
peuple  romain.  Comme  il  secourait 
son  frère  que  l'ennemi  avait  enveloppé 
et  qu'il  dégagea  ,  il  eut  son  cbevml 
blessé  :  quoique  démonté,  il  sedéfeiH 
dit  courageusement  tant  qu'il  put  la 
faire  ;  mais  ayant  été  enveloppé ,  il 
tomba  enfin  percé  de  coups.  Son  frire 
qui  le  remarqua  de  loin  ,  se  précipti9 
de  nouveau  sur  l'ennemi  conmie  us 
furieux,  et  se  fit  tuer. 

13.  Après  cette  action.  César  necn4 


pas  devoir  ëcuuter  plus  long-temps  les 
députés  de  ces  perfides  »  ni  accéder  à 
aocune  condition  avec  des  hommes 
qui  y  après  lui  avoir  demandé  la  paix, 
«Tïiient  usé  de  supercherie  pour  le  sur- 
prendre;  du  reste  il  jugea  que  ce  serait 
une  insigne  Folie  d'allcndre  pour  les 
attaquer  que  toutes  leurs  troupes  les 
eussent  joints,  et  que  leur  cavalerie  fût 
de  retour.  D*ailleurSy  la  connaissance 
qu'il  avait  de  la  légèreté  des  Gaulois» 
et  de  l'impression  que  l'avantage  que 
les  Barbares  venaient  de  remporter  avait 
faite  sur  eux  ,  dut  l'engager  à  ne  leur 
pas  donner  le  temps  de  changer  d'avis. 
Ainsi  après  en  avoir  communiqué  avec 
ses  lieutenans  et  son  questeur,  il  ré- 
solut de  ne  pas  différer  un  moment  de 
les  attaquer.  Sur  ces  entrefaites,  le  len- 
demain matin  arrivent  fort  à  propos 
tous  les  chefs  et  les  tieillards  d'entre 
les  Barbares ,  qui ,  usant  des  mômes 
artifices  et  de  la  même  dissimulation  , 
tiennent  trouver  César  dans  son  camp, 
pour  s'excuser  de  ce  que  leurs  troupes 
avaient  attaqué  les  Romains  ,  après  ce 
qui  avait  été  convenu ,  et  ce  qu'ils 
avaient  eux-mêmes  demandé  :  ils  cher- 
chèrent ensuite,  avec  la  même  adresse, 
à  prolonger  encore  la  trêve.  César, 
charmé  de  les  voir  donner  eux-mêmes 
dans  le  piège,  n'hésita  pas  de  les  faire 
arrêter  :  ensuite  il  fit  sortir  toutes  ses 
troupes  ;  et  quant  à  sa  cavalerie  qu'il 
croyait  encore  effrayée  de  l'action  du 
jour  préofident,  il  la  fit  placer  à  l'arrière- 
garde. 

44.  Après  avoir  formé  ses  troupes 
sur  trois  colonnes,  il  fit  trois  lieues 
en  toute  diligence,  et  arriva  au  camp 
ennemi  ,  avant  que  les  Allemands 
connussent  ce  dont  il  s'agissait.  Les 
Barbares,  surpris  d'une  si  prompte  ar- 
rivée pendant  l'absence  de  leurs  chefs, 
et  n'iyant  ni  le  temps  de  délibérer,  ni 
relfii  de  piondr**  los  armes,  ne  savaient 
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à  quel  parti  se  tixer  :  s'ils  devaient 
sortir  au-devant  de  nous,  ou  défendre 
leur  camp ,  ou  chercher  leur  salut  dana 
la  fuite.  Leurs  cris  et  le  désordre  où  ib 
étaient,  faisant  connaître  leur  frayeur, 
les  nôtres,  animés  par  leur  perfidie  de 
la  veille,  font  irruption  dans  leor 
camp.  Ceux  qui  eurent  le  .*emps  d^ 
courir  aux  armes  firent  quelque  rési- 
stance, et  se  défendirent  entre  les  cIuh 
riols  el  le  bagage;  mais  le  reste,  tant 
les  femmes  que  les  cnfans  (  car  iti 
avaient  quitté  leur  pays  et  passé  le 
nhin  avec  tout  ce  qui  leur  appartenait), 
prit  la  fuite  de  tous  côtés,  et  César  mit 
sa  cavalerie  à  leur  poursuite. 

15.  Les  combattans,  entendant  les 
cris  de  leurs  compagnons  que  Ton  mas- 
sacrait derrière  eux ,  jetèrent  leurs  ar- 
mes, abandonnèrent  leurs  drapeaux, 
sortirent  de  leur  camp  ;  et ,  arrivés  au 
confluent  de  la  Meuse  et  du  Rhin,  qui 
arrêta  leur  fuite,  une  grande  partie  fut 
écrasée;  les  autres  se  jetèrent  dans  le 
fleuve  où  ils  périrent,  parce  que  l'effroi 
et  la  lassitude  les  mirent  hors  d'état  de 
résister  à  sa  rapidité.  Les  Romains» 
sortis  avantageusement  d'une  guerre  si 
redoutable  (car  on  comptait  quatre 
cent  trente  mille  &mes  parmi  les  E'iir- 
bares),  rentrèrent  dans  leur  camp,  sàiks 
aucune  perte  et  avec  fort  peu  de  bles- 
sés. César  permit  à  ceux  qu'il  avait  ar- 
rêtés de  se  retirer;  mais,  craignant  les 
Gaulois  dont  ils  avaient  ravagé  le  pays, 
ils  aimèrent  mieux  rester  avec  lui ,  el 
il  y  consentit. 

16.  Cette  guerre  achevée,  César  sa 
détermina ,  pour  plusieurs  raisons,  à 
traverser  le  Rhin.  Une  des  principales 
était  de  contenir  les  Allemands  et  de 
les  empocher  de  (aire  si  aisément  passer 
des  armées  dans  la  Gaule  II  voulait 
leur  faire  craindre  pour  leur  propre 
pays,  en  leur  montrant  que  les  Ro- 
mains  pouvaient  et  osaient  égaletneni 
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fwnchîr  le  RhinVï)*aî1lrurs,  la  cava-  *  cause  de  la  largeur,  de  la  profondeur 
lei'ie  ennemie .  qui ,  comme  on  Ta  vu,  i  et  de  I9  rapidité  du  fleuve,  il  crut  qu'il 


*ne  s'était  point  trouvée  à  la  bataille  , 
parce  qu'elle  était  allée  chercher  des 
vivr^  au-delà  de  la  Meuse,  s'était  re- 
tirée, après  la  déroute  de  «on  parti ,  au- 
*delà  du  Rhin ,  chez  les  peuples  àe  la 
\V#«tpha|ie,    et   s'était  jointe  à  eux. 


devait  tenter  celte  entreprise,  et  pe 
point  Taire  passer  autreni^nt  son  armée. 
Voici  donc  comment  on  s'y  prit  pour 
la  construction  dç  ce  pont  •  on  con)- 
mença  pa^r  joindre  ensemble,  a  deux 
pieds  de  distance  l'une  de  l'autre. 


César  1  envoya  réclamer,  comme  fai-  deux  poutres  aiguisées  par  le  bas  ^  d'un 
aant  partie  de  la  nation  qui  Tavait  pied  et  deini  d*équarriss0ge ,  et  d'une 
combattu,  lui  et  les  Gaulois;  mais  ils  longueur  prof)ortlpnnée  à  la  profon- 
lépondirent  que  la  domination  des  Ro-  ;  deur  du  fleuve;  on  les  descendit  dans 
Qiains  se  bornait  aii  Rhin ,  et  que  s*l\  l'eau  avec  des  machines,  çt  on  le^  y  eu- 
lie  croyait  pas  juste  que  les  Allemands  ;  fonça  à  coups  de  hie,  non  pa&  perpen- 
s^avançassent  dans  la  Gaule  malgré  lui  ^  diculairement,  mais  un  peu  pencha 
il^nec^vait  pas  non  plus  prétendre  âi  ;  selon  le  cours  de  l'eau.  Vis-à-vis^  à 
aucun  pouvoir  ni  aucun  droit  sur  ce  '  quarante  pieds  de   distance ,  on  en 

Îui  éta^t  au-delà  de  ce  fleuve.  Ceux  planta  deus  autres  prépar6)S  comice 
e  Cotogne,  les  seuls  des  peuples  d'au^  i  les  premières,  mais  que  l'on  fit  pen- 
dietà  du  Rhin  qui  lui  eussent  envoyé  c|ier  contre  le  çoumQt  pour  y  résister* 
des  députés  et  des  oiAges,  et  qui  eus^  •  âur  ces  quatre  pjeux  ainsi  fichés  on  mit 
àent  recherché  son  alliance,  le  priaient ,  une  poutre  de  deux  pied^d'équarrissage 
en  oulre  avec  Instance  de  les  secourir  {  qui  s'enclavait  dans  leur  intervalle >  ^t 
eoptre  les  Suètes^  dont  ils  étaient  fort  '  qui  était  si  bien  liée  avec  eux  par  Içs 
maltraités;  ouj  si  les  affiiires  ne  le  lui  '  deux  bouts  au  moyen  de  fortes  che* 
permettaient  pas^  de  faire  voir  du  i  villes,  que  ta  violence  du  oouram  ne 
'moins  son  armée  au-delà  du  Rhin  ;  que  1  pouvait  servir  qu'à  resserrer  davantage 
sa  marche  leur  serait  un  secours  suffi-*  tout  l'ouvrage  et  à  Je  rendre  plus  solide. 
Wàjfi  et  pour  le  présent  et  pour  la  suite;  On  le  continua  ainsi  dans  toute  la  lar- 
Miœ  que»  depuis  la  défaite  d'Arioviste  geur  du  fleuve;  ensuite  on  jposa  d'une 
€t  la  dernière  victoire  des  troupes  ro^    poutre  à  Taulre  des  solives,  que  l'pn 


maines,  leur  nom  et  leur  réputation 
taisaient  tant  de  bruit  jusqu'aux  extré* 
mités  de  VAIIemagne,  qu'on  cesserait 
de  les  tourmenter  dès  qu'on  les  sau* 
raît  vraiment  amis  du  peuple  romain, 
fin  môfne  temps  ils  lui  offraient  grand 
nombre  de  vaisseaux ,  {lour  transporter 
fion  armée  au-delà  du  Rhin. 

17.  Telles  étaient  les  raisons  qui 
Vengagaient  a  le  passer;  mais  il  na 
crut  pas  qu'il  fût  sûr,  ni  de  sa  dignité^ 
ni  de  celle  du  peuple  romain,  de  faire 
0^  tri\jet  sur  des  bateaux  :  ainsi,  malgré 
les  difficultés  presque  insurmontablei 
qn'il  y  avait  à  construire  un  pont  à 


couvrit  en  travers  de  perches  et  de  fas- 
cines pour  pouvoir  y  marcher.  De  plys 
on  étaya  le  pied  de  ces  poutres  enfon- 
cées dans  l'eau  et  qui  portait  le  pont  • 
de  nouveaux  pieux  inclinés  et  plantés 
dans  le  fleuve  popr  les  çoi^enir,  el,  pour 
leur  servir  d'aics-boutans  contre  Je 
courant.  Enfin  on  prit  encore  la  pré» 
caution  de  planter  des  jijeux  up  peu 
au-dessus  du  pont .  afin  d*arréter  les 
arbres  et  les  bateaux  que  'ennemi 
lâcherait  pour  Tébranlerou  le  rompre. 
18.  Tout  l'ouvrage  fut  fini  en  dix 
joui-s^  à  compter  de  celui  oô  les  ma- 
I  tériaux  furent  apportés  au  bord  du 
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4leiiVè;  el  l'tWm^' t^îifssrt  (îirtstis.C^hr,  ]  de   passer   en    Angleterre   qtil ,    «Inns 

'•pré*  HVôfr  mi«  ime  fbrie  garde  anx  presque  toutes  les  guerres  que  nous 

'«kmc    e«ifMi(és  dû   pom,   «'uTança  âTions  eues   contré  les  Gaulois,  lis 

-  0Miifré  left  peuples 'de  h  WesiptiaHe.  avait  secourus  contre  les  Romains.  Il 

-t^dmit^Niniarche,  des  aimbassédeurs  eompiait  que  A  le  temps  était  tro)i 

"lie  plirstiéfirs  «atfoM  durent  lè  trouver  court  pour  lui  faire  la  guerre ,  du  moins 

'^|(oifr'  lut  demander  la* paix  et  son  ami-  fl  fui  serait  avantageux  de  reconnaître 

'lié;  H  les  reçût  Weh/et  leur  ordonna  cette  fie,  de  s'instruire  de  T^^spèce  de 

^  l«ri  ameïier  deadtfl^.  les  Westpha-  peuples  qui  l*habitaien(^  d'en  examiner 
d^  tiu^a  apprirent  qu'il  fnî^it 


faire  ntn^pont ,  abandonnèrent  le  pays 

^  %  'ta  persuasion  dèft  Isavaliers  du  pays 

•  iée  Gfieldre  qui  a^étaient  sauvés  chez 

«B< ,  emportèrent  tôcra  lear^  Menait  se 

iNetirêrent  dans  les  déserta  ef  dhns  les 

'  49.  Après  lin  sé|oiir  assez  court  dans 
'-leur  pafs ,  qu'il  brftia  et  qu'ti  saccagea , 
'tSésar  se  rendit  ebe^  ceux  ^é  Ctilùgnt^ 
^Mteur  promit  aon  seeMYS  en  cas  que 

le^  Saètes  leè  Miaquassent.  fis  Itari  ap- 


^rifffBnt  que  les  Suèves»'  ati  premier   manière  de  faire  fa  guerre,  ni  leurs 


mis  reçu  4é  leurs  coureurs  qt/fl  fai- 

<flait  «onatitiire  un  pont ,  avaient  /selon 

ifur  coutinne  ,  tenu  cometl  /  er  eÉ« 

mjéi'  parWHH  èthdrter  leurs  compa- 

«tafoies  4  quitter  fes  vf  Uei  et  ft  conduire 

.  ikma  les  beîa  femmas;  enfans  et  Mens; 

"^ê  OÉinc  qvî  étaient  en  état  dé  pnrtar 

iis  atVMB  «'(^faient  rsatemblés  dans  le 

MêHM  endroit ,  4ers  <e  milieà  de  leur 

fMjff)  et  qu'its  l'y  attendaient ,  à  de^ 

•ain  de  Itri  livrer  bataille.  Stir  cet  avte, 

>i6É8ar  ayant  terUMné  tout  ce  qui  Tappa- 

«laii' «u-delè   da    Rhin /c^est-l -dire 

aiyànt  puaî  tes  peupteade  làWastphaUcy 

^  déliirréde  i'opplBEsafen  <!euît  4e  Co- 

'togne,  aprèi  être  festé  en  toitt  dit-huit 

au-delà  du  fthfn ,  CtUt  eti  «vMr 

fait  pour  ta  ^olte  6t  T'^vanlage 

4a  peuple  romaki  :  il  repassa  donc  en 

4Miiie,  et  tu  rompre  te  pont. 

9Q   Quelque  i'été  fat  fort  avancé , 
et  que   l'hiver  oommence  de  bonne 
^Qs  iei  pays  septenféienau^  tels 
la  c;aM4e  VMfeepèMhmt  OéMir  résolm 


le  pays,  les  ports,  les  avenues;  toutes 
choses  qui  iHaient  presque  inconnue» 
aux  Gaulois,  parce  que  jusqu'alors  il 
n'y  avait  eu  que  les  marchands  qui 
eussent  osé  en  approcher,  et  que  même 
ils  li^en  connaissaient  guère  qut^  la  côte 
^  les  pays  situes  à  Topposite  de  l;i 
Gaule.  Aussi  ayant  assemblé  grand 
nombre  de  marchands ,  il  ne  put  ap- 
prendre d'eut  ni  iquelfc  était  la  grart- 
deur  de  Ftle ,  riî  le  nombre  et  la  force 
des  peuples  qui  rhabitaient,  ni  leur 


mœurs  y  ni  quels  étaient  les  ports  ca- 
pables de  contenir  plusieurs  grands 
navires. 

2i  •  Pour  en  être  informé  avant  de 
tenter  l'entreprise,  il  trouva  conve- 
nable d'envoyer  la  reconnaître ,  et  dé- 
tacha en  conséquence  C.  Volusénus  avec 
une  longue  barque,  lé  chargeant  de 
-venir  lui  rendre  compte  au  plus  tôt  de 
tout  ce  qu'il  aurait  découvert.  Lui- 
même  partit  avec  toutes  ses  troupes 
pour  se  rendra  daris  le  comté  de  Bôu- 
l6gtie/oô  eét  le  tilus  court  passage  en 
Anj^etèrre ,  après  avoir  donné  ordre  de 
venir  l'y  joindre  à  tous  les  vaisseaux 
de  Ces  quartiers-là,  et  &  la  flotte  dont, 
ia  campagne  précédente,  il  s'était  servi 
dans  ia  guerre  contre  ceut  de  Yannes. 
Les  Anglais,  instrtiits  de  son  dessein  par 
1«8  marchands ,  dépèchent  de  plusieurs 
cantons  de  leur  tie  potir  lui  promettre 
des  otages  et  obéissance.  Ôésàr  les 
exhorte  ^  persister  dans  ce  sentiment , 
et ,  les  tenvioyant  diex  eux  »  fi  les  fait 
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accompagner  par  Gomius  qu'il  avait 
nommé  roi  de  ceux  d*Arnis  après  les 
avoir  soumis ,  «Jans  lequel  il  avait  une 
entière  confumce  ;  dont  il  connaissait  la 
prudei>ce  et  ia  valeur,  et  qui  passait 
pour  avoir  beaucoup  de  crédit  dans 
cette  île.  Il  lui  recommanda  de  visiter 
.''•  plus  de  peuples  qu'il  pourrait,  de 
\<T>  exhorter  à  faire  alliance  avec  les 
tlomains,  et  de  les  assurer  qu'il  se  ren- 
drait bientôt  dans  leur  Ile.  Volusénus 
ayant  pris  connaissance  de  la  côte ,  au- 
tant qu'il  le  pouvait  sans  dt'barquer, 
parce  qu'il  n'osait  se  fier  à  ces  Barbares, 
cinq  jours  après  son  départ  revint  au- 
près  de  Ccsar,  et  lui  rendit  compte  de 
ce  qu'il  avait  vu. 

32.  Pendant  le  séjour  que  Gi  César 
dans  le  comté  de  Boulogne,  en  atten- 
dant  que  ses  vaisseaux  fussent  prêts,  il 
lui  vint  des  députés  de  la  plupart  des 
peuples  de  ce  pays,  pour  s'excuser  de 
ce  qui  s'était  passé  l'année  précédente, 
lui  représenuint  qu'ils  étaient  des  Bar- 
bsires  peu  instruits  des  coutumes  des 
Romains,  et  l'assurant  qu'ils  feraient 
tout  ce  qu'il  leur  ordonnerait.  Il  fut 
très-satisfait  d'une  ambassade  qui  lui 
venait  si  à  propos;  car  il  ne  voulait 
point  laisser  d'ennemi  derrière  lui ,  et 
il  n'avait  pas  le  temps  de  s'amuser  à 
faire  la  guerre  ;  il  ne  croyait  pas  non 
plus  que  des  aCfaires  si  peu  importantes 
dussent  être  préférées  à  l'Angleterre. 
Dans  cet  esprit  il  leur  demanda  grand 
nombre  d'otages;  ils  les  fournirent, 
et  il  leur  accorda  sa  protection.  Celle 
aflaire  terminée,  il  assembla  environ 
quatre-vingts  vaisseaux  de  charge ,  qu'il 
crut  pouvoir  suffire  pour  le  transport 
de  deux  Uigions;  et  les  galères  qu'il 
avait  y  il  les  distribua  au  questeur,  a  ses 
lieutenans et  autres  principaux  officiers. 
Il  avait  encore,  environ  à  trois  lieues 
de  là,  dix -huit  vaisseaux  vde  charge. 


CAiAB. 

rendre  dans  l'e  même  povt;  il  les  dis- 
tribua à  sa  cavalerie ,  et  confia  le  reste 
de  son  armée  à  Q.  Titurius  Sabinus  et 
L.  Auruneuleius  Gotta  ses  lieutenans , 
pour  marcher  contre  les  peuples  de  ia 
Gueidre  et  du  Brabani ,  et  contre  ceux 
du  comté  de  Boulogne,  qui  ne  lui 
avaient  point  envoyé  de  députés.  Bn 
môme  temps  il  laissa  P.  Sulpicius  Bur 
fus,  son  lieutenant ,  avec  une  garnison 
suflisante  pour  la  garde  du  port. 

23.  Ces  dispositions  prises,  et  le 
vent  étant  devenu  favorable,  il  fit  voile 
environ  à  minuit,  après  avoir  com- 
mandé à  sa  cavalerie  d'aller  s'embar^ 
qner  au  port  voisin ,  et  de  le  suivie. 
Elle  ne  fit  pas^assex  de  diligence;  de 
sorte  qu'il  n Vriva  en  Angleterre ,  anr 
les  dix  heures  du  matin  ,/iqu*avec  ses 
premiers  vaisseaux  :  il  y  vit  sur  louiee 
les  collines  les  troupes  ennemies  sons 
les  armes.  Telle  était  la  situation  de 
cet  endroit  :  la  rade  se  trouvait  ai  pvès 
des  montagnes»  que  de  ces  hauteurs  on 
pouvait  lancer  des  traits  sur  le  rivage. 
Ce  lieu  lui  parut  si  peu  convenable  an 
débarquement ,  qu'il  s'y  tint  à  l'aneie 
jusqu'à  trois  ou  quatre  heures  du  soir, 
pour  attendre  que  le  reste  de  sa  flotte 
fût  arrivé.  Cependant  il  assenl>le  ses 
lieutenans  et  les  tribuns  des  soldais» 
leur  (ait  part  de  ce  qu'il  avait  appris 
de  Volusénus ,  les  instruit  de  son  des- 
sein, et  les  avertit  d'agir  d'eux-mêmes 
selon  le  temps,  les  ciroonsbinces,  la 
connaissance  qu'ils  avaient  de  l'art 
militaire ,  et  surtout  d'une  guerre  ma- 
ritime, où  le  moindre  délai  pouvait 
dans  un  moment  tout  changer  ;ensi»iie 
il  les  renvoya;  et  le  vent  avec  la  marée 
éunt  devemis  favorables,  il  donna  le 
signal ,  leva  l'ancre  et  vint  mouiller 
à  environ  trois  lieues  de  là  sur  uu  ri- 
vage uni  et  découvert. 

24.  Les  Barbares,  qui  s'aperçurent  de 


que  les  sents  avaient  empêchés  de  le  |  «tm  dewin  >  déiacb^fent  auasii4A  leur 
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cavalerie  et  les  chariots  dont  ils  ont 
coutume  de  se  servir  en  guerre ,  pour 
empêcher  dos  gens  de  débarquer,  et 
fiient  suivre  le  reste  de  leurs  troupes. 
Ce  qui  s'oppofa  le  plus  à  notre  débar- 
quement fut  la  grandeur  de  nos  vais- 
seaux qui  ne  pouvaient  approcher  de 
la  côte;  en  sorte  que  les  nôtres,  qui  ne 
connaissaient  pas  les  lieux  »  ayant  les 
mains  embarrassées,  et  se  trouvant 
chargés  du  poids  de  leurs  armes  « 
avaient  assez  de  peine»  en  se  jetant  à 
Teau  »  de  résister  aux  vagues  et  à  l'en- 
Demi,  tandis  que  les  Barbares»  à  pied 
sec  ou  en  s'avançant  un  peu  dans 
l'onde»  mais  avec  les  membres  libres, 
et  marchant  dans  des  endroits  qui  leur 
étaient  parfaitement  connus»  lançaient 
leurs  traitS'  tout  à  leur  aise ,  et  nous 
fookiirat  aux  pieds  de  leurs  chevaux 
accoutumés  à  ces  attaques.  Nos  troupes 
effrayées ,  et  entièrement  étrangères  à 
ce  genre  de  combat,  n'agissaient  ni 
avec  la  même  ardeur  ni  avec  la  même 
vivacité  Qu'elles  le  faisaient  sur  terre* 
35.  Dès  que  César  s*en  fut  aperçu,  il  fit 
un  peu  éloigner  des  vaisseaux  de  charge 
ses  galères  dont  la  forme  était  peu  con- 
nue des  Barbares,  et  avec  lesquelles  on 
pouvait  manoeuvrer  plus  facilement  : 
il  leur  ordonna  de  s'avancer  et  de  se 
placer  vers  le  flanc  des  ennemis,  de  les 
charger  à  coups  de  frondes ,  de  macli  ines 
et  de  traits,  et  de  les  forcer  à  quitter 
la  place;  ce  qui  s'exécuta  si  bien,  que 
l'ennemi,  surpris  de  la  foro^  de  nos 
galères,  de  leur  mouvement ,  et  de  la 
nature  de  nos  machines  qui  leur  étaient 
inconnues ,  s'arrêta  d'abord  et  com- 
mença ensuite  à  reculer.  Et  comme  les 
nô!res  balançaient  encore  à  sauter  à  la 
mer  dont  ^Is  ne  connaissaient  pas  bien 
la  profondeur ,  l'enseigne  de  la  dixième 
légion,  après  avoir  prié  les  dieux  de 
iavoriser  son  entreprise  :  «  Suivea-moi, 


pas  livrer  l'aigle  romaine  aux  ennemis  : 
pour  moi ,  je  m'acquitterai  de  mon  de- 
voir enversCésaret  la  république.  1 A  ces 
mo  s ,  ils  !^*élance  hors  du  vaisseau ,  el 
pousse  l'aigle  contre  les  Bariiares.  Alors 
les  Romains,  s'aniroant  les  uns  les  an- 
tres, et  s'exhortant  à  ne  pnssecoQwir 
d'une  si  grande  honte  »  sautent  toua  du 
vaisseau  ;  ceux  des  autres  navires  les 
plus  proches  les  suivent  et  maicbent  à 
l'ennemi, 

96.  Le  combat  fut  opini&tre  de  part 
et  d'autre.  Cependant  les  nôtres,  qui 
ne  pouvaient  ni  garder  leurs  rangs,  ni 
tenir  ferme,  ni  suivre  leurs  drapeaux, 
parce  que,  descendant  l'un  après  l'autre 
de  leurs  vaisseaux,  chacun  se  rangeait 
sous  le  premier  étendard  qu'il  rencon- 
trait ,  étaient  dans  un  extrême  embar- 
ras; au  lieu  que  l'ennemi  qui  connais* 
sait  tous  les  gués  tombait  sur  les  nôtres 
à  mesure  qu'il  les  voyait  prendre  terre, 
et  poussait  sa  cavalerie  contre  eux.  Un 
grand  nombre  en  enveloppait  im  pe- 
tit; et  d'autres,  les  prenani  en  flatâc, 
lançaient  leuia  traita  stur  ceux  qu'ils 
voyaient  rassemblés  en  foule.  César, 
s'en  étant  aperçu ,  fit  remplir  de  sol- 
dats les  chaloupes  des  pdères  avec 
plusieurs  petites  barques,  ei  envoya 
du  secours  à  ceux  qu'il  remarquait  en 
avoir  besoin.  Dès  que  nos  soldats  eu- 
rent pris  terre ,  et  se  furent  vus  en  état 
de  combattre ,  ils  chargèrent  les  Barba- 
res et  les  mirent  en  fuite;  mais  ils  ne 
purent  les  poursuivre  fort  loin ,  paioe 
que  la  cavalerie  n'avait  pn  les  soiire 
d'assez  près,  ni  arriver  à  temps  dfuns 
l'Ile.  Ce  fut  là  le  seul  obstacle  qui , 
dans  celte  occasion ,  s'opposa  à  la  for- 
tune ordinaire  de  César. 

37.  Les  Barbaresa'étant  ralliés  après 
leur  défaite  envoyèrent  aussitôt  à  César 
des  députés  demander  la  paix ,  et  ils 
offrirent  de  donner  des  otages,  et  de  se 


çompaf^K^j  ^il,  |i  YOMs  «e  voiilei  1  fOiuneMri^  Comiua,  ro^  d'Anus,  que 
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(j*sar  nvBft  «mrové  (kvont  luî  «n  An- 
^Iderre,  ^tontine  il  a  été  dit,  vint  nyec 
Cii  défNMés.  Its  l'ayniciH  arrêté  et  mis 
nmx  iare  à  la  dcaeente  du  vaisseau  sur 
ie^ud  il  «'était  embarqué  pour  leur 
poriet  les  ordres  de  César.  Ils  le  relâ- 
fliiAmf  d'tbord  après  leur  déroute;  et 
enwinuit  demander  fa  paix,  ifs  reje^ 
lèrent  eeife  violenee  sur  la  multitude 
M  le  gèrent  d'ejicuser  leur  impru- 
dence. César  se  plaignit  de  ce  qu^'fs  lui 
ayaîent  fait  fa  guerre  sans  sujet ,  aprôs 
jtii  a^r  d'eux-mêmes  envoyé  deman- 
dar  la  paix  Jusque  dans  tes  Gaules  :  il 
Umf  dit  qu'il  leur  pardonnait;  mais  il 
exigea  des  otages.  Ils  en  livrèrent  sar- 
iewsliamp  une  partie  ;  pour  l'autre  quMIs 
faistieni  «erïir  de  loin  ,  ils  promirent 


le  transport  de  son  arroc'^e .  el  qu'il  :\ytT\\i 
fftji  mettre  à  sec,  furent  oxivertes  tU 
flots,  et  les  vaisseaux  de  charge, "oui 
étaient  à  fa  rade  sur  leurs  ancres ,  tu» 
rent  extrêmement  mattrailés ,  sans  (]^if. 
nos  gens  pussent  te  moins  du  meMe 
y  manœnTrer  ou  y  apporter  du  sceonrs. 
Pfusieurs  furent  iMrisés;  le  reste  jiefdit 
ancreSy  vMes  ,  cordages  ,  et  (bt  mis 
hors  d'état  de  tenir  la  mer.  On  acci- 
dent si  affreux  jeta ,  comme  il  le  devait, 
une  grande  consternation  dans  tonte 
l'armée,  caf  î1  n'y  avait  point  d'antres 
vaisseaux  poiir  le  retour;  tout  man- 
quait pour  les  radouber;  et  comme  on 
cofnptait  généralement  passer  l'hiver 
dans  la  Gnule ,  on  n'avdli  point  enlp6rté 
de  vivres  pour  cette  saison. 


4es  principam  d'entre  eux  accoururent 
deloosecytés  recommanderàOésar  leurs 
ituérêts  et  ceux  de  leurs  cantons. 

M.  La  paix  semblait  ainsi  parfaite- 
ment assurée,  lorsque  quatre  Joursaprès 
ledébarqaementdeCésaren  Angleterre, 
tas  dixJiah  vaisseaux  qui  portaient  sa 
invalerie  mirent  à  la  Toile  par  un  vent 
doux.  OéfI  ils  étaient  I  la  vue  de  l'Ile 
m  du  camp,  forstpi'il  s'éleva  une  si  fti- 
riens9  tempête ,  qu'anetm  'ne  put  sui- 
vre sa  route  :  les  uns  fbrent  rejetés  dans 
le  port  d'oèits  étaient  partis;  d*autres 
furent  emportés  vers  hi  partie  occfden- 
laie  de  rilSyOd  ils  coururent  de  grands 
dangers.  Ih  y  jetèrent  l'ancre;  mais 
éamme  ils  s'enlplissaient  d'eao  par  la 
Vfolenee  des  «vagues,  ils  furent  forcés 
éê  ga^pfier  la  hante  mer  pendant  cette 
vniit  oragetiae,  et  reprirent  la  route  des 
Gaules. 

W.gétatt  pfféetsemenf  ftlors  l«  pleine 
lune,  temps  tfù  les  marées  sont  les 


»' 


de  la  doMier  sotis  peu  dé  Jours.  Cepen-        30.  Les  principaux  de  IMIe,  t)tf i , 
dant  ils  congédièrent  leurs  troupes ,  et    après  leur  défaite,  s'étaient  rendus 'dàfns 


te  camp  pour  recevoir  les  ordres  de 
César,  témoins  de  cette  désolatîon,  tîn- 
rent  conseil  entre  eux  ;  voy-ant  que  ntAs 
n'avions  ni  vivfcs.  ni  vaisseaux,  ni 
cavalerie ,  et  jiigeani  du  petit  noihbre 
de  nos  troupes  par  |e  peii  d*éteiidue  de 
norre  camp  (car  son  enceinte  était  d'au- 
tant plus  resserrée  (|u'Qn  avait  passé 
la  mer  sans  lagage),  ils  concliiriént 
que  tout  leur  était  favorable  pour  une 
révolte;  qu'il  fallait  insénsiblennenl 
nous  couper  les  vivres  et  tirer  la  guerre 
en  longueur  jusqu'à  l'arrivée  de  i'hîver; 
espérant  que  quan$l  ils  seraient  vcmis 
à  bout  de  nous,  ou  nous  auraient  Ibrmé 
le  retour,  il  ne  prendrait  plus  éiivie  à 
personne  de' porter  la  |;uerreen  Angle- 
terre. 

Si .  Dans  ces  dispositions,  ils  dispa- 
raissent peu  à  peu  et  commencent  en  se- 
cret à  rassembler leiirs  trou|>e5.  Quoique 
César  ne  fût  pas  encore  inforné  de  leur 
complot ,  cependant  il  se  douta ,  sur  le 


plus  hMiies  dans  l'Océan»  ee  que  les  désordre  arrivé  à  ses  vaisseaux^  et  sur 
Homaina  ignoraient  ;  en  sorte  que  les  j  le  délai  qu'ils  apjportaient  à  fournir  le 
galères ,  dont  Géiar  •'était  servi  potir  \  reste  des  otages,  qBftb  poarraleai  bien 
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tramer  quelque  mauvais  dessein.  Sur  ce 
soupçon  y  il  fit ,  à  tout  événement»  venir 
dans  soii  camp  le  plus  de  vivres  et  de 
^ins  quil  put  ramasser;  et  à  r^rd 
âe  Ées  vaisseaux ,  il  employa  le  bois  et 
'te  fer  de  ceux  qui  étalent  hors  d^état  de 
sietvif  »  pour  itàidoùbe'r  les  autres ,  et  fit 
venir  délaCaute  ce  qui  était  nécessairt) 
pou^  cette  réparation.  Gotmne  ses  soU 
dats  se  portaieni  avec  ardeur  à  cet  ou^ 
Vrage/sa  flotte  fbi  bientôt  en  étal  d*ap* 
pareiller,  et  il  ne  perdit  que  douze 
vaisseaux. 

SS.  Tandis  que  ces  événemens  se  pas^ 
saient  y  ta  septième  légion  étant  allée  au 
fourrage»  ^lon  la  coutume,  sans  que 
Jusqu^loils  on  eût  soupçonné  les  insu- 
laire^ de  vùuloir  repréndve  les  armes, 
d*autatit  pins  qu'une  partie  d*enlreeax 
était  disi^Me  dans  la  campagne ,  et 
(|ue  Tautrè  allait  dvenait  dans  le  camp» 
ceux  qui  étaient  de  garde  aux  entrées 
du  camp  rapportèrent  qw'it  paraissait 
àne  poussière  extraordinaire  du  eôté  par 
ùù  ht  lé^pott  avait  pris  sa  route.  Gâuir 
ae  doutant  de  la  vérité ,  e'est-à-dive  de 
quelquo  nouveau  soulèvement  de  la  part 
des  Barbares,  se  met  à  la  tète  des  co- 
Vibrtes  qui  étaient  de  garde,  marche 
avec  elfes  i  Tendroit  d'où  venait  |a 
poussière ,  les  fait  remplacer  par  deux 
autres,  et  ordonne  au  reste  des  troupes 
de  prendre  les  armes  et  de  le  suivre 
promptemei^t.  Qoatid  il  se  fut  avancée 
-quelque  distance,  il  vit  sa  iégfon^ove- 
loppée  se  «ooienir  avec  pieine ,  et  expo- 
sée de  tous  côtés  aux  traits  de  l*ennenii. 
Gomme  la  moisson  était  faite  partout , 
excepté  dans  un  canton,  les  ennemis 
«ottpfoniièrent  que  ikms  y  vieiMlffiofis 
i;lierdier  des  vivres  et  se  cachèrent  ia 
nuit  dans  des  bois;  pais«  v^j^nt  les 
nôtres  dispejrsés,  $an3  armes,  et  occupés 
k  couper  le  blé,  ils  vinrent  tout-à-coup 
Tondre  sur  eux,' en  tuèrent  quelques* 
njn^\  et  mttéht  lé  resie  en  désàrdre*,  e«* 
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même  temps  leur  cavalerie  el  leurs  cha* 
riots  les  enveloppèrent. 

53.  Voici  leur  manière  de  o^mbatlre 
avec  ces  chariots  :  ils  cootent  v^  et  là 
en  lançant  partout  ^cH  traits;  la  crainte 
qu'on  a  des  chevaux  »  ot  1^  bruit  d^s 
roues  metiem  souvent  les^  rangs  en  d^- 
ordre  ;  et  quand  ils  ont  pénétré  eoif e 
les  escadrons,  ils  sautent  de  leurs  cha-l 
riots  et  combattent  à  pied.  Alors  les 
conducteurs  des  chariota  s'éeartem  un 
peu  de  la  mêlée  et  vont  se  placer  Me 
manière-  qu'ift  soient  à  portée  de  feufs 
maîtres  y  en  cas  qu'ils  se  trouvent  pres- 
sés. Ainsi  ces  Barbares  ont  Tagilitéde  ja 
cavalerie  et  la  fermeté  de  rinfeiuerië; 
et  Texercice  les  a  si  bien  formés  è  oeite 
manoeuvre,  qu'ils  peuvent  arrêter  ««Ait 
d'un  coup  leurs  chariots  dans  unedas- 
cehte ,  les  tournera  droits^ et  a  gauche, 
courir  sur  le  timon ,  ëe  tenir  fermes  aur 
le  cou  de  leurs  dievsux ,  et  delà  se  r^e- 
t^r  tfès-pn>mptement  snrieUMcliariiHs. 

St.  Ifos  gens  éfnlént  If0ût»lés  d«-la 
nonreaiHé  de  ce  eombat»  et  Ci^aar  ar- 
riva fort  à  propos  à  leur  seoouvsi  e  don 
arrivée  retînt  l'ennemi  èf  rassura  les 
nôtres;  nrmis,  Ti*ayai>t  pas  jugéeenve- 
nable  d'engager  faction  pour  le  présetit, 
après  être  resté  quelque  temps  en  ba- 
taille dans  Cet  endroit,  il  ramena^ fees 
troupes  dans  son  camp.  Oepêndam  le 
reste  des  insulaires  qui  étaient  dispoiisés 
dans  la  campagne,  voyant  les  viôircs 
occupés  ailleurs,  sc^efiièteoi;  ffleiidlint 
plusieurs  jours  le  temps  fut  si  mauvais , 
que  les  uns  et  les  amres  tn-euMN  au- 
cune envié  de  ae  haÊHB.  'tens  est  <n- 
tervallè  les  Barbares  déptitèreiil  en  tous 
lieux,  pour  «itimericura^aomfiatriétes 
contre  mtus,  en  les!n(isrtiiaiir  de  Mtre 
petit  nombtie,  ^  graiid  butiii<]s^l  y 
avait  &  Ibire ,  et  de  la  IMIité  de  teisTui- 
Vrer  pour  toujours  leitr  liberté,  ^s'ils 
parvenaient  A  ùôâsthaÉîer^dël^vBur 
cet  ^;  ^yarf'toéUMiil  ey '4»igîiiice 


m 
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Ml)  cor|>$  nombreux  de  cavalieib  et  de 
Taniassins,  ils  miirchèrent  droit  à  notre 
campr* 

55.  Quoique  César  vit  Tort  bien  que 
s'il  allait  à  eux  Ils  feraient  le  môme 
manège  qu*à  fordinaire*  c*ost-à-dire 
qu'ils  preiulraient  la  fuite  dès  qu'ils  se 
verraient  poussés ,  cependant  ayant  en* 
viron  trente  chevaux ,  que  Comius  » 
roi  d'ArraSy  avait  amenés  avec  lui,  il 
rangea  ses  légions  en  bataille  à  la  tôle 
de  son  camp.  On  en  vint  aux  mains , 
et  l'ennemi,  n'ayant  puHong-tempssou- 
lenir  notre  attaque,  prit  la  fuite,  et  fut 
poursuivi  par  les  nôtres  aussi  loin  que 
les  forces  purent  le  leur  permettre  :  ils 
en  tuèrent  plusieurs,  et  après  avoir  mis 
toot  le  pays  à  feu  et  à  sang,  ils  renirè- 
lent  dans  leur  camp. 

36.  Le  même  jour  les  vaincus  dépu- 
tèrent vers  César  pour  lui  demander  la 
paix;  Céaar  exigea  le  double  des  otages 
qu'ils  lui  avaient  donnés  la  première* 
fois,  stipulant  qu'ils  le^  lui  envenaieiit 
dans  le  oontineot,  parce  que,  comme 
l'équinoxe  approchait,  il  ne  voulait  pas 
s'exposer  en  hiver  sur  des  vaisseaux 
aflaiblis  par  la  tempête.  Pour  lui,  le 
vent  étant  devenu  favorable,  il  mit  à  la 
voile  vers  minuit ,  et  arriva  beureuse- 
meni  en  Gaule  sans  avoir  perdu  aucun 
vaisseau.  Il  n'y  eut  que  deux  navires  de 
transport»  qui  n'ayant  pu  se  rendre  au 
même  port  que  les  auti-es,  furent  portés 
on  peu  pliia  bas. 

37.  Trois  cents  soldats  qui  les  mon- 
taienl  marchaient  pour  se  rendre  au 
camp  »  lorsque  les  babiians  du  Boulon- 
nait» que  César  ayait  laissés  tranquilles 
à  son  d^rt  pour  l'Angleterre,  excités 
par  l'espoir  dn  butin.,  vinrent  d'abord 
en  asset  petit  nonpibre  les  environner, 
et  leur  ordonnèrent  de  mettre  les  armes 
bas»  s'ils  voulaient  sauver  leur  vie. 
Cettx^d  a'élant  mis  en  pelotons  pour  se 


environ  six  mille  hommes  s'assemble- 
rent  autour  d'eux.  César,  en  ayant  eu 
avis,  détacha  toute  sa  cavalerie  pour 
les  secourir.  Cependant  nos  trois  cents 
soldats  se  défendaient  avec  courage  et 
combattaient  vigoureusement  df^aia 
plus  de  quatre  heures ,  n'ayant  que  peu 
de  blessés ,  et  tuant  une  multitude  d'en- 
jiemis.  Lorsque  notre  cavalerie  vint  à 
paraître,  les  Barbares  jetèrent  leurs  ar- 
mes pour  s'enfuir»  et  l'on  en  massacra 
un  grand  nombre. 

38.  Le  lendemain  ,  César  envoya 
Q.  Labiénus,  son  lieutenant,  contre  œs 
révoltés ,  avec  les  légions  qu'il  avait  ra- 
menées d'Angleterre;  et  comme  les  ma- 
rais où  ils  s'i^taient  retirés  l'année  pré- 
cédente ne  pouvaient  alors  les  garantir, 
parce  qu'ils  étaient  à  sec»  Labiénus  les 
fit  presque  tous  prisonniers.  D'une  autre 
part,  Q.  Titurius  et  L.  Colta»  deux  au* 
très  de  ses  lieutenans ,  qui  avaient  porté 
la  guerre  chez  ceux  de  la  Guçldre  et  du 
Brabaot  »  après  avoir  brûlé  et  saccagé 
leurs  campagnes  et  tout  leur  pays,  parce 
que  ces  peuples  s'étaient  retirés  dans  les 
forèls  les  plus  épaisses»  rejoignirent  Cé- 
sar avec  les  légions  qui  les  avaient  sui- 
vis. Après  ces  expéditions,  il  mil  totites 
ses  troupes  en  quartier  d'hiver  dans  la 
Gaule  belgique»  où  seulement  detix  na- 
tions angbises  lui  envoyèrent  des  ota- 
ges ;  les  aui  res  s'en  mi  rent  peu  en  peine. 
César  manda  ces  nouvelles  au  sénat 
qui»  sur  son  rapport ,  ordonna  vingt 
jours  de  prières  publiques. 


LIVRE  CINQUIÈME. 

Fanage  de  César  en  Illyrie  et  à  Trèvei.  ■ —  Se- 
conde expédition  en  Angleterre.  —  Descrip- 
tion de  rite.  —  Guerre  d*Ambiorit.  — Mort 
dladaciomare. 

an  «Tant  J.  C  S4 ,  d«  Smm  6*o. 

i.  Sous  le  consulat  de  Lucius  Do» 
iqitîuset  d'AppiusGlaudius,  César  par* 


fol  »  leléivM  ocNiliHlie»  poornller pn- 
»i*r  rhi?er  en  Italie ,  âomifi  ordre  aux 
Hootenans  qu'il  avait  mis  h  la  teie  de 
cklqae  légion  »  de  ftirè  construire  pen- 
dant l%iver  Ia  plus  de- vaisseauit  qu^il 
aaÉait  possible,  et  de  faire  radouber  les 
ancians^^ll  leur  en  prescrivit  la  forme 
el^  la  grandeur.  Pocfr  qu'on  ptt  les 
cfaai^r  et  les  mettre  à  sec  plus  pn>mp^ 
temeni^  il  les  fit  dire  un  peà  moins 
hanta  que  cenx  dont  on  se  sert  sur  no- 
tre mer ,  d'autaiit  plus  qu'il  avait  re* 
marqué  que  les  vagues  n'étaient  pas  s) 
élevées  dans  cette  mer»  à  cause  du  flux 
ei  <lu  reflux  :  il  voulut  qu'ils  fussent 
plus  larges^  aGn  de  porter  plus  de  ba- 
gage et  de  chevaux,  et  qu'ils  fussent 
tons  à  voiles  et  à  rames ,  et  bons  voi^ 
tiers,  à  quoi  leur  peu  de  hauteur  con^ 
tribueralt  beaucoup.  Il  fil  venir  d'Es- 
pagne tout  ce  qui  était  nécessaire  pour 
les  équiper;  ensuite ,  après  avoir  tenu 
lea  étals  de  Lombardie,  il  partit  pour 
l'illyrie,  sur  ee  qu'il  avait  appris  que 
ks  Pynistes  ravageaient  la  frontière  par 
leurs  incursions  fréquentes. 

3.  A  son  arrivée,  il  ordonna  à  cha- 
que ville  de  lui  fournir  un  ceitain 
nombre  de  soldats ,  et  leur  assigna  un 
rendez-vous.  Sur  cet  avis  »  les  Pyrusies 
lui  envoyèrent  des  ambassadeurs ,  pour 
lui  représenter  que  le  corps  de  la  na- 
tion n'avait  aucune  part  à  ce  qui  s'é- 
tait passé,  et  qu'ils  étaient  prêts  à  ré- 
parer rinsolte  fiiite  par  des  particuliers. 
César  reçut  leurs  excuses ,  et  leur  or- 
donna de  lui  amener  des  otages  au  jour 
marqué,  sous  peine  d'être  traités  en 
ennemis.  Ayant  été  ponctuellement 
obéi  y  il  nomma  des  arbitres  pour  esti- 
mer le  dommage  y  et  juger  quelle  de- 
vait enatre  la  réparation. 

3  Après  avoir  terminé  cette  aflaire, 
et  teuu  les  états,  il  repassa  dans  la 
Gaule,  d*où  il  alla  joindre  son  armée. 
Il  en  visita  tous  les  quartiers ,  et  trouva 
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que,  malgré HâT'aiMItfilêriMIt;'  lia 
troupes  ravaieni  servi  av^  tHnt  dlf- 
fection ,  qu'on  pouvait  oomfMer  ptèà  ûê 
six  cents  vaisseaux^  tels  qu'il  les  avait 
commandés»  et  vingt-huit  galères  pfes^ 
que  prêts  à  mettre  en  fner.  Après  avoir 
loué  Taetivilâ  dès  soldat^;  et  le  tète 
de  cen/  qui  Avaient  présidé- à  Ton- 
vrage,  il  leur  fit  êdmiialtre  ses  inteah 
tions ,  et  leur  dit  deae  rendre  tons  au 
port  de  Boulogne ,  d'où  le  trajet  eki  AtW 
gfeierre  est  très-commode»  puisqu'il 
n*est  que  d'eitvhron  dix  lieues  ;  et  en 
conséquence  il  leur  laissa  autant  de 
troupes  qu'il  crut  leur  être  nécessaires. 
Pour  lui  y  il  marcha  sans  bagage,  avec 
six  légions  et  huit  cents  chevauk ,  con- 
tre ceux  de  Trêves  9  qui  négligeaient  de 
députer  aux  états,  refusaient  d'obéir 
aux  Romains,  et  même,  à  ce  qu'on 
disait ,  sollicitaient  les  Allemands  d'au- 
delà  du  Rhin  de  passer  ce  fleuve. 

4.  Ces  peuples  sont  de  tous  lesGauH 
lois  les  plus  puissans  en  cavalerie;  ifs 
ont  en  outre  beaucoup  d'infanterie,  et 
habitent  y  comme  je  l'ai  dit,  les  bordi 
du  Rhin.  Deux  chefe,  Induciomare  et 
Gingétorix  se  dispuuiient  Tautorité  dans 
ce  canton.  Ce  dernier  n'eut  pas  plutôt 
appris  l'arrivée  de  César  et  de  ses  lé- 
gions ,  qu'il  se  rendit  anprès  de  lui , 
et  l'assura  que  lui  et  son  parti  demfu-* 
reraient  dans  leur  devoir,  et  ne  se  dé* 
tacheraient  point  de  l'alliance  des  RO* 
mains;  en  même  temps  il  l'instruisit 
dece  qui  se  passait  dans  sa  nation.  Att 
contraire»  Induciomare  leva  des  trou* 
pes;  et»  ayant  renfermé  dans  les  Ar* 
dennes,  grande  forêt  qui  s'étend  depuia 
le  Rhin  jusqu'aux  fromièrcs  des  Rhé» 
mois,  tous  ceux  que  l'âge  mettait  hors 
d'état  de  porter  les  armes»  il  se  pré- 
pare à  faire  la  guarre;  mais  voyant  en- 
suite que  quelques-uns  des  principaut 
du  pays  »  entraînés  par  leurs  liaiboits 
avec  Gingétorix ,  ou  ébranlés  par  t'arri* 


quatre  Umm  qu'il  découvrit  let  enne- 
mis. Us  s'étaient  avancés  avec  leur  ca- 
valerie et  leurs  chariots  jusqu'à  une 
rivière  I  et  de  la  hauteur  où  ils  étaient , 
ils  commencèrent  a  nous  interdire  le 
passage  et  à  nous  attaquer.  Repoussés 
par  notre  cavalerie»  ils  s'enfoncèrent 
*dans  les  bois,  où  ils  trouvèrent  un  lieu 
fort  par  sa  situation  et  par  l'art  :  ils 
l'avaient  fortiGé  auparavant ,  à  ce  qu'il 
paraissait,  à  l'occasion  de  quelque 
guerre  civile ,  car  toutes  les  avenues 
éuient  fermées  par  de  grands  abatts 
d'arbres.  Ils  n'en  venaient  aux  mains 
que  par  pelotons  dans  la  forêt  »  pour  em- 
pêcher nos  troupes  de  pénétrer  jusqu'à 
leurs  retranchemens.  Mais  la  septième 
légion  éleva  une  terrasse  ou  batterie 
jusqu'au  pied  du  rempart ,  et  »  couverte 
de  ses  boticliers»  elle  força  le  camp  et 
chassa  l'ennemi  du  bois;  il  n'y  eut  que 
peu  de  blessés.  César  défendit  qu'on  le 
poursuivtt»  et  parce  qu'on  ne  connais- 
sait pas  le  pays,  et  parce  que  le  jour  étant 
déjà  avancé,  il  voulait  en  employer  le 
reste  à  se  retrancher. 

il.  Le  lendemain  matin  il  partagea 
sa  cavalerie  et  son  infanterie  en  trois 
corps,  et  les  mit  à  la  poureuite  des 
fuyards.  Mais  à  peine  étaient -ils  en 
marche,  et  Ton  n'avait  pas  même  en- 
core perdu  les  derniers  de  vue,  que 
des  cavaliers  vinrent  de  la  part  d'Atrius 
apprendre  à  César  que  la  nuit  précé- 
dente il  s'était  élevé  une  furieuse  tem- 
fiète,  qui  avait  mis  ses  vaisseaux  pres- 
que tous  en  mauvais  état,  et  les  avait 
fait  échouer  sur  le  rivage,  sans  que  ni 
les  ancres,  ni  les  cordages,  ni  l'adresse 
des  pilotes  eussent  pu  résister  à  sa  vio- 
lence; et  que  la  perte  de  ceux  qui  s'é- 
taient brisés  les  uns  contre  les  autres 
éuiii  fort  considérable. 

42.  Sur  cet  avis,  il  lit  rappeler 
ses  trois  corps  ei  retourna  vers  sa  flotte. 
Là  il  vit  de  ses  yeux  le  déssistre  qu'on 


lui  avait  annoneé  :  «Mvinm  ^tawawMi 
vaisseaux  étaient  frarassés  ;  te  autrea» 
quoique  fortmaitraiiés,  pouvaient  potti^ 
tant  être  remis  en  état  à  force  de  tm» 
vail.  Il  mit  donc  à  l'ouvrage  les  dmi» 
pentiers  qu'il  avait  dans  ses  troupes  61 
en  fit  venir  d'autres  des  Gaules*  Et 
même  temps  il  donna  ordre  à  Labîé> 
nus  d'employer  les  troupes  qu'il  aviili 
à  construire  le  plus  de  vaisseaux  qa'N 
se  pourrait.  De  son  côté,  quelque  peine» 
quelque  travail  qu'il  dût  en  coûter,  3 
crut  qu'il  serait  très-evantageux  de  me^ 
tre  ses  viiisseaux  à  sec ,  et  de  les  enfer* 
mer  dans  son  camp.  Il  y  fit  donc  tm» 
vailler  ses  soldats  environ  dix  jours  el 
dix  nuits.  Celte  opération  achevée,  et' 
son  camp  bien  fortifié,  il  y  laissa  Isa 
mêmes  troupes  qu'auparavant  et  ps» 
tourna  au  même  poste  d'où  il  éisil 
parti.  Il  y  trouva  l'armée  ennemie  toH^ 
augmentée  ;  et ,  d'un  consentement  un> 
nime  elle  avait  pris  pour  chef  Cassivel-. 
launus,  dont  les  états,  séparés  des  viltai 
maritimes  par  la  Tamise,  étaient  en- 
viron à  vingt-trois  lieues  de  la  mer. 
Ce  prince  avait  eu  précédemment  dea 
guerres  continuelles  à  soutenir  contre 
les  autres  peuples  de  l'Ile;  mab  Im 
Bretons  effrayés  de  notre  arrivée  se  réu- 
nirent et  lui  donnèrent  le  comman- 
dement général. 

43.  L'intérieur  de  l'Angleterre  eal 
habité  par  des  peuples  qui ,  de  tooMr 
ancienneté,  passent  pour  être  nés  daa» 
le  pa)^;  et  la  côte ,  par  des  Belges  qoe 
l'amour  de  la  guerre  et  du  pillage  fil 
sortir  de  leurs  demeures.  Ceux-ci  ow 
presque  tous  conservé  le  nom  des  na« 
lions  d'où  ils  sont  sortis,  et  qu'ils  oui' 
quittées  pour  attaquer  celte  tie  où  ik 
se  sont  établis.  Elle  es^  très-peuplée; 
et  les  maisons  y  sont  bftties  à  peu  prêt 
à  la  manière  des  Gaulob.  Il  y  a  quan- 
tité de  bétail;  et  pour  monnaie  on  s'y 
sert  de  cuivre,  ou  d'anneaux  de  Sot 


4l'oii  otrlftift  ptMs.  U  se  troufe  des 
«lîiies  d*éltiii  dfinB  ie  coeor  du  pays, 
01  dm  mines  de  fer  sur  la  cdte;  mais 
ces  dernières  sont  peu  tbondanfes.  Le 
cuivre  y  vî^t  du  debdrs.  Il  y  crotl 
foutes  sortes  d^arlnres  comme  dans  la 
Gftule ,  «Eceplé  le  hêtre  d  le  sapin.  Les 
Anglais  ne  croient  pas  qu'il  leur  soit 
permis  de  manger  des  lièvres  «  des 
iponies  et  des  oies;  ils  en  nourrissent 
ponnam  par  goût  et  par  pbisir.  1^ 
elimai  y  est  plus  tempéré,  et  le  froid 
snoins  rude  que  dans  la  Gaule. 

14.  L'ile  est  de  forme  triangulaire  : 
Vvm  des  côtés  regarde  la  Gaule.  Des 
deux  angles  de  ce  c6té,  l'un  est  au  le- 
vant ,  vers  le  pays  de  Kent ,  où  abordent 
presque  tous  les  vaisseaux  qui  viennent 
de  la  Gaule  ;  Tautre»  plus  bas,  est  au 
midi.  Ce  côté  a  environ  cent  soixante 
Ueues  d'étendue.  L'autre  côté  du  trian- 
gle regarde  l*Espagne  et  le  couchant  : 
de  oe  côté  est  située  l'Irlande  qui  passe 
pour  être  plus  petite  de  moitié  que 
l'Angleterre  y  dont  elle  n'est  pas  plus 
éloignée  que  celle-ci  l'est  de  la  Gaule. 
Au  milieu  est  l'Ile  de  Mona  :  on  croit 
qu'il  yen  a  aussi  plusieursauires  petites, 
oâ 9  suivant  quelques  écrivains,  il  y  a 
trente  jours  de  nuit  en  hiver;  mais  nos 
recherches  ne  nous  ont  rien  appris  de 
positif  :  nous  avons  seulement  décou- 
vert ,  par  le  moyen  de  certaines  hor- 
loges d*eau ,  que  les  nuits  y  sont  plus 
courtes  que  dans  la  Gaule.  Ces  mémos 
écrivaittscroientqueceseoond côtés  pins 
de  deux  cent  trente  lieues  de  longueur. 
Le  troisième  côté  du  triangle  regarde  le 
ineptentrion  :  en  face,  il  n'y  a  point  de 
terres»  si  ce  n'est  l'Allemagne  qui  est  à 
l'une  de  ses  extrémités.  On  donne  à  ce 
dernier  côté  plus  de  deux  cent  soixante 
lieues  de  longueur.  Ainsi  toute  l'Ile  peut 
avoir  environ  six  cents  lieues  de  tour. 

i5.  Le^'pltts  civilisés  de  tous  ces 
peuplai  sont  ceux  de  Kent,  dont  tout 
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le  pays  est  maritime»  et  leurs  coutumes 
diflerent  peu  de  celles  des  Gaulois.  La 
plupart  de  ceux  qui  habitent  l'intérieur 
du  pays  n'ensemencent  ooint  leurs 
terres;  ils  vivent  de  lait  et  de  la  chair 
de  leurs  troupeaux ,  et  sont  vêtus  de 
peaux.  Tous  les  Anglais  se  peignent  le 
corps  avec  du  pastel ,  qui  forme  un  vert 
de  mer,  et  qui  leur  rend  dans  la  mêlée 
la  figure  horrible  :  ils  laissent  croîtra 
leurs  cheveux ,  et  se  nisent  tout  le  corps» 
excepté  la  tôte  et  la  lèvre  supérieure» 
Une  femme  chex  eux  est  commune  à  dix 
ou  douze,  surtout  entre  les  frères  et  Isa 
parens;  s'il  en  vient  des  cnfans,  ilsap« 
partiennent  à  celui  qui  ic  premier  l'a 
épousée. 

16.  La  cavalerie  ennemie,  soutenue 
par  des  chariots,  attaqua  vivement  la 
nôtre  dans  sa  marche;  mais  partout  elle 
fut  repoussée  et  chassée  jusque  dans 
les  bois  et  les  montagnes,  où  nous 
perdîmes  quelques  cavaliers,  qui  s'é- 
taient engagés  trop  avant,  après  avoir 
fait  un  grand  carnage  des  insulaires.* 
Peu  de  temps  après,  pendant  que  nos 
gens»  occupés  à  se  retrancher»  ne  se 
défiaient  de  rien,  tout  d*un  coup  ils 
sortirent  de  leurs  fotôts ,  et  vinrent  fon- 
dre sur  notre  garde  qu'ils  chargèrent 
vivement.  Aussitôt  César  envoie  à  son 
secours   les  deux  premières  cohortes 
de  deux  liions;  mais,  comme  cellos-ei 
étaient  postées  à  quelque  distance  Tune 
de  Tautre,  l'ennemi,  les  voyant  éton- 
nées de  leur  nouvelle  manière  de  com- 
bat ire,  eut  la  hardiesse  de  se  faire  jour 
entre  deux ,  et  se  tira  de  là  sans  perte. 
Q.  Labérius  Duras,  tribun  dessoidats, 
fut  tué  en  cette  occasion.  On  renvoya 
d'autres  troupes  en  plus  grand  nombre, 
qui  repoussèrent  les  Barbares. 

47.  Cette  action,  qui  se  passa  auX' 
yeux  de  toute  l'armée ,  fit  comprendre 
que  l'infanterie  romaine  chargée  d'ar»^ 
mes,  par  conséquent   hors  d'état  ^dt 
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fÉdd ,  61  n'osant  abonidonnar  m»  én^ 
paau,  était  moins  propre  oontie.  oca 
aûrtas  d'adveraaireai  ^^e^  d'vo  aulfa 
aôta,  ta  cavalerie  m  pouvait  le  com*' 
taittre  aan»  «'exposer  beaucoup ,  parea 
fU'ils  Geignaient  quelquefois  de  foir 
pour  l'éloigner  de  rinfaptaria»  et  qu'a^ 
tors  s'élançaoi  de  leurs  chariots,  ils  la 
atmibattaieoi  à  pied  avec  avantage.  Ce 
funre  de  eombai  étaii  égalenem  dajH 
gareuapour  ooirt  oavalerie»  soit  qu'eUe 
•aeailài,  aoit  qu'eUe  poursuivit  l'en* 
•emi.  Ajoutes  à  ees  diffiouliés  spie  oas 
Barbares  m  oombatiaieot  «aroais  an 
aorpe»  mais  par  pelotons  séparés  et 
éloignés  les  uns  des  autres,  ayant  des 

aof|ia  de  réserve  dispoaô»  de  ffianièi-e 
qt'ila  se  prMient  nuiuiellemeni  la 
aoain ,  soit  pour  r^ueillir  tes  fuyaads» 
wi  pour  envoyer  des  troupes  frulch<ia, 
t  iS.  lie  lendemain  les  enuemis  allè>t 
rent  se  poster  sur  les  oolliaes^  lain  de 
notre  camp»  ei  ne  se  mpniràreot  qu'en 
p^t  nombre,  esosrmoUQliant  contre 
notre  cavalerie  avec  moins  dardaur  que 
b  jour  précédenl.  Hais, sur  le  midit 
iiét>ar  ayant  envoyé  trois  légions  et  imit 
sa  cavalerie  fourrager  sous  la  conduite 
(k  C  Trébouius,  l'undeses  lieulenana» 
ils  vinrent  subitement  foudre  de  loua 
oôtés  sur  las  fourrageoia  et  sur  les  14^ 
gions.  Les  nùtres  les  assaillirenl  vifou*» 
rausemenl  ^  ei  les  repoussèrent  :  noire 
cavalerie,  qui  aa  voyait  bien  suivie  de 
Tinianierie,  na  cessa  de  les  poursuivre 
qii'apvèa  las  avoir  entièremem  mis  en 
détordre;  de  s^/te  qu'on  en  tua  un 
giaod  nombre,  sans  leur  donner  le 
uunps  ni  de  se  rallier  i  ni  de  s'arrêter , 
^î4a  descendre  de  leurs  ebariots*  Àpr^ 
cette  déroule,  les  secours  qui  leur  étaivnt 
lenusda toutes  parts  ae  retirèrent  ;  de- 
puis oe  nuHnent  les  Barbares  ne  nous  at- 
taffUèreni  jaœaiaav^  toutes  leurs  fut  oeSf 
^O^César,  qui  nomMU  bi^ul^  \mi 


MienlâNi,  aaaitha  aasa  ké  Jteiiiu^  à 
desaein  d'enuer  éaaa  Im  éials  ie-Cess^ 
^ellaunus;  U  n'y  a  pour  paasar  ce  AMive 
qu 'un  gtfé  assea  dffficile»nuHrielè  ém^ 
quel  Gésar,  locaqu'il^en  approcha  ^  aper»* 
çut un  gmodf nombre  d^'iofinlatroaraii» 
gés  an  bataille,  .lu  riva  était  gnrata 
d'une  palissado  de  gras  pteua  paîmaa, 
et  ils enavaiemencûfeentonoé d'auMa 
dans  l'eau ,  et  qu'on  ne  voyait  -fiûînc^ 
César,  iniprmé  dn  toutes  ^  diapoas^ 
liona  par  des^pHaannimn  et  des  tranar 
fuges»  6(  entres  sa  eavaiersa^dana  la 
guév  ei  «ordonna  a«a  liions  de  la  sui- 
vre de  prèik  Quoique  ces  tégiona  eussagH 
de  l'esu  juaqu'aueeu ,  elles  passèiMS 
avee  tant  4e  .promptitude  et  d*impé^ 
tuosiié ,  que  l'ennemi  ne  put  sontanif 
ieur  ohoQ,  abandonna  le  rivage  ni  pck 
la  fuite.  .  > 

SO.  AlorsGasaivdlaunua,désespéiani 
da  pouvoir  disputer  le  Iflrrain^.aengét 
dia  ses  troupes ,  et  ne  rdinl  qu'nnvirM 
quatre  mille  hommes  de  œux  quiaai* 
veiept  se  battae  sur  dea  cbariota»  asieo 
lesquels  il  observait  notre  maiH^baL  U  aa 
tenait  pour  «eta-un  peu  à  r-écar4«  caché 
dans  des  boîa  ei  4lMa  des  lieiui,Qpiureda^ 
faisant  retirer  dans  les  foréia  le  hé\$àl 
et  les  babiums  qMi  ae  trouvaiepi  sur 
netce  passage  t  et  dès  que  noue  eavafr 
lerie  se  répandait  dans  la  eampagne 
p^r  ravager  et  pouK  pUier,,  il  sprtait, 
avec  ses  chariots»  des  bois  vo^Ms  4m^ 
d  eoonais^itinitfes  les  rôtîtes  et , tous 
ks  sentiera»  tombait  enrôle,  la  iMHaii 
en  gfi^nd  danger»  ei  par  ce  vnoym  l'em«> 
pécbaii  de  batue  l(i  campagcte»  U  na 
restait  à  César  d'autr»  p^rti  qu^a^  4^  ne 
point  permettre  qu'ems'éçaii^  trop  de 
la  route  des  liions»  Wi  4<^odgni  de 
br(kler  et  d'étendre  ses  ravages  tH»ra,  de 
la  portée  de  son  infanterie. . 

fH .  Cependant  les  peuplus  «tetir  J^tutés 
d'Ëss^tty;  et  de  |liddtfse(»unedee|ia- 

liiMW  Asit*.4>lus<  «niss^uties  di^.c^iju^ 
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tons-l»,de|aqu^iU  éiait  Mandubratms,  iiiw,  Taxiroagulu$  el  Ség(oniix...Cassi- 
jeunt*  bomme  qui  »'ét^l  aiuché  à  Gésar^  ^eiljiuitu.s  duoii^  Qrdr«  à  ces  quiitre  ïom 
et  qui  euil  Tenu  en  Gaule aejet^ entre  ,  de  rassembler  toutes  leurs  troupes»  «i 
ses  bras»  your  évil^T  fe  sort  d'Ima**  ^  d'aller  subUementaltaquer  laevnp  oà 


éiaieoi  DOS  vaisseaux.  Ils  s  >  rsndireni 
en  eflet  ;  mais  nos  gens«ayanl  Tait 


nuaniius  son  père»  roi  de  C0  peqple» 
que  Gaasivellaunus  ayailibil  mourir» 
ce^  peuples  »  dis-J4,  dépulèreni  vers  >  sofû^  contre  eux  «  en  luèrenl  ptusiSMfS» 
César,  pour  lui  offrir  de  sa  rendra  el  da  |  Âreni  prisonnier  LugDU>ri](  ^  wi  d* 
lui  obéir  :  ilf  lui  demandèrioit  an  nièina  i  leurs  principaux  cheb»  et  reioumèciiit 
temps  aa  fitinectiom  pvvr  Mandubratius  «  daips  le  camp  sans  aucune  perle.  CSwm-  - 
cooire  Cassivellaunus»  eft  W  prièrent  de  vellaunus  ayant  appris  ce  mauvaiasuo» 
vouloir  leur  renvoyer  oa  jeune  prinea  •  dw^f  rebaté  de  tant  de  partes ,  du  itiniH 
pour  61  re  leur  chef  et  leur  roi*  Il  y  fion*  l  de  son  pays»  et  surtout  de  la  défecti^ia 
senûl  »  à  oonditioa  qu'ils  lui  livreraient  \  de  plusieurs  peu  pies»  députa  versG^rt 
qiiaranie  otages  et  des  vivres  pour  s^  ,  cberohant  à  s'aceommiider  avec  lui  pat 
iroupeo»  y  syant  latisfait  sans  délai»  il  I  Tentremise  de  Comiue»  roi  4'Ai'ras. 
leur  renvoya  Mandubrsiiue.  ;  Gomme  César  avait  résolu  d'aller  passei*  x 

33.  La  protecttofi  qu'acoorda  Céasr  l'hiver  dans  la  Gaule  à  cauaa  des  Alé- 
à  ceux  d*Essex  et  de  Middlesex  les.  quentes  révoltes  auxquelles  ee  pays  éleil 
ayant  mis  à  couvert  de  toute  bostilité,  r  si^t»et  que  l'été  approohait  de  sa  fin# 
les  Cénimagnes»  les  Ségoqiiases «  les  pour  ne  pas  perdre  lo  peu  qtii'en  Mm- 
ÀDGalites»  les  Bibroces»  les  Casées  sui**  >  tait«  il  voulut  bien  y  aosôder  t  il  tfiigetf 
virent  leur  exempte  et  se  soiimireni*  des  otages  i  Bta  le  iribul  que  T^nglo» 
César  apprit  que  la  ville  de  Ceâsiveliau*  ,  terre  payerait  tous  les  imsfeu  peuple  ro* 
nus  n'était  pas  éloignée»  qu'elle  était  nssin »et  défendit  à  Gawivellaanusd'iM. 
uéfenduo  perdes  forêts  et  des  manda»  •  quiéter  Mandubratius»  tt  osux  4tEs9Bê 
n  que  la  plupart  de  ses  sujets  s'y  étalait    et  de  Middleiex.  .   . 

retirée  avec  leurs  troupeaux.  Ces  peu«*  84«  Les  otages  (auruis^  il  retnesa 
pies  nomofienl  ville  un  bois  épais  for-  :  troupes  vers,  la  mer»  où  il  irouvia 
tiflé  d'un  reuipart  et  d'un  fossé»  qui  vaisseaux  radoubéa^ll  les  Ai  future em 
leur  sert  de  rtstraite  contre  les  courses  \  mes;  et  paios  qu'il  avtail  Cait  kPBalieou^ 
des  ennemis»  César  y  marche  avec  aes  ;  de  prisoooiera  »  et  qvo  la  lempèie  afaii 
troupes  #  eft  trouve  le  lieu  trùB^fort  par  sa    mis  quelquesHiils  de  ses  vaissonix.  b< 


situatîoo  et'per  l'art;  cependant  il  ré*  d'élas  de  sertir»  Il  prit  le  parri  àé  faini 
selot  de  l'attaciuer  par  deux  endroits*  |  traMporier  son  armée  en  deux  Tnig^ 
Ua  ennemis  firent  d'abord  quelque  ré*  i  Heutausemenl  deuinl  de  aavites^cl  dtf 
ihliMce  )  «aie,  ue  peaivani  soutenir  no**  t  laai  de  taya^M  q»'ik  firent .  Ti 
tra  efiirt  »  ils  se  leiitërant  par  un  OM  '  d'auparavant  et  calle»«S|  aueun  de 
qui  s*était  peini  atuiqué.  Où  trouva  qui  portaient  dfea  tîotdaia  lie  périls  à 
daus  oè  ttimp  beaueoup  de  béiait  4  «A  î  l'égard  da  ^ui  qui  râtertaiam  de  la 
ptosieuiadesfoyafdsfaMDipfiaeituéaé  i  Gaula»  Hprés  avoir  mis  Ici  ifoëpsaà 
i3.PUùdamqualMvs  étions  Occupée  terre  ^  ou  ila  ceux  que  iialBîéBua  afaîi 
fttr  eê  polnf  »  Casshrellatinus  dépôeba  faiieoMimm  au  nonriMe  4e  soixaniui 
vm  ceux  de  Kent ,  dom  le  pays ,  comaoe  ptu  urrivèeeni  à  bou  port  |.  praïque  luui 
on  l^a  tAtf  »  s'étend  la  kUig  da  la.  côloi  lu  saato  petit.  Gé%•)^l(»ullaDdk  eu  vmi 
II,  etittlfiain^Éieitr  O^tovii^,  Ourpà«    pandflf|l^eli|ueS'jottr»i  auwâ  paur  an 

». 
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pas  perdre  la  seieon  propre  à  tenir  la 
mer  (on  touchait  à  l'équinoxe)»  il  fui 
obligé  d*entasser  ses  troupes  dans  le 
jpdù  de  ftaTires  qu'il  avait;  et  le  ?ent 
s'étani  trouvé  favorable,  il  mit  à  la 
voile  sur  les  neuf  heures  du  soir,  et 
prit  ferre  au  point  du  jour»  sans  avoir 
peidu  un  seul  vaisseau. 

95.  Après  avoir  fait  mettre  ses  vais- 
seaux à  sec,  il  tint  les  états  de  la  Gaule 
dans  Amiens;  et  comme  cette  année  la 
réoolte  avait  été  peu  abondante  à  cause 
de  la  sécheresse ,  il  fut  obligé  de  mettre 
ses  troupes  en  quartiers  d*hiver  autre» 
ment  que  les  années  précédentes ,  et  de 
les  distribuer  dans  plusieurs  provinces. 
Il  envoya  donc  une  légion  dans  le  pays 
deTérouanne,  sous  les  ordres  de  G.  Fa- 
bius; une  autre  dans  le  Hainaut ,  avec 
Q.Gicéron;  la  troisième, chez  ceux  de 
Séea,  sous  le  commandement  de  L.  Ros- 
cfus;  la  quatrième,  dans  le  Rhémois, 
frontière  de  Trêves,  sous  Q.  Labiénus; 
et  trois  dans  la  Belgique,  sous  la  con- 
datte  de  M.  Crassus,  son  questeur,  et 
de  L.  Hunatius  Plancus  et  G.  Trébonius, 
ses  lieutenans.  A  l'égard  de  la  légion 
qu'il  avait  levée  depuis  peu  au-delà  du 
P6,  il  renvoya  avec  cinq  cohortes  dans 
lepays  deLlége ,  situé,  en  grande  partie, 
entre  la  Metise  et  le  Rhin ,  où  Ambiorix 
et  Cativuleus  commandaient;  et  il  mit 
ses  soldais  sous  les  ordres  de  Q.  Titu- 
rius  Sabitma  et  de  L.  Aurunculétus 
Gotta  9  ses  lieutenans.  Far  cette  distri* 
buiion  de  ses  troupes,  il  crut  pouvoir 
remédier  à  la  disette  des  vivres.  Du 
reste,   leurs  quartiers   n'étaient    pas 
même  fort  éloignés  les  ans  des  autres  : 
car^exœplé  la  légion  de  L«  Rosdus  »  qui 
était  dans  le  pays  de  Sées  où  il  ne  fai- 
sait aucun  mouvement  »  et  où  tout  était 
tranquille ,  le  reste  s'était  renfermé  dans 
une   éleudue   d'environ    trente -cinq 
liêues.  Cependant  il  jtigea  convenable 
lit  tmm  dans  la  Gaule  j«»4a'à  ce 
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qu'elles  fussent  bien  établies  et  retran- 
chées dans  leurs  quartiers. 

96.  Dans  le  pays  Ghartrain  se  trou 
vait  tra  seigneur  nommé  Tasgétius» 
dont  les  ancêtres  avaient  possédé  la 
souveraineté  de  cette  province.  Gésar» 
en  considération  de  sa  valeur ,  de  son 
attachement  aux  Romains,  et  «le  set 
gmnds  services ,  l'avait  rétabli  dans  la 
rang  de  ses  aïeux.  Il  ruinait  depuis 
trois  ans  lorsque  ses  ennemi^,  du 
concert  avec  plusieurs  de  sa  nation , 
l'assassinèrent  publiquement.  A  cetta 
nouvelle.  César  craignant  que  le  grand 
nombre  de  coupables  n'entraînât  totU 
le  ctmton  dans  la  révolte  »  fit  sur  -  le- 
cliamp  passer  L.  Plancus  avec  sa  légion 
de  la  Belgique  dans  le  pays  Gliartitiiny 
lui  ordonna  d'y  prendre  ses  quartier» 
d*hiifer ,  de  se  saisir  des  complices  du 
la  mort  de  Tftsgétius,  et  de  les  lui  en- 
voyer. D'un  autre  côté,  tous  ses  lieute- 
nans et  ses  questeurs,  auxquels  il  avait 
confié  ses  légions ,  lui  donnèrent  avis 
de  leur  arrivées  dans  leurs  quartiers» 
l'avertissant  qu'ils  y  étaient  retranchés. 

97.  Il  n'y  avait  pas  plus  de  quinse 
jours  que  les  postes  étaient  établis  » 
qu' Ambiorix  et  Gativukus  firent  écla* 
ter  unejiouvelle  révolte.  Ces  deuxcheft 
qui,  à  l'arrivée  de  Sabinus  et  de  Gotta 
sur  leur  frontière,  étaient  venus  au- 
devant  d'eux  et  leur  avaient  fourni  des 
vivres ,  sollicités  depuis  par  Inducio* 
mare,  seigneur  de  Trêves ,  soulevèreM 
tout  le  pays;  et,  étant  tout  d'un  ooit|i 
tombés  sur  ceux  des  nùtres  qui  étaient 
sortfe  pour  faire  du  bois,  ils  vinvem 
en  grand  nombre  attaquer  le  camp* 
Aussitôt  les  Romains  prennent  les  mt^ 
mes  et  montent  •cr  îe  vempart  ;  d'un 
autre  côté ,  la  cavalerie  espagnole  dit 
une  sortie  si  à  propos,  que  rennemi 
ayant  du  désavantage  et  perdant  l'es-, 
poir  de  nous  forcer,  abandonna  To^ 
laque»  ei  se  rstiiak  en  criant,  islaii  m 
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Miloflie,  qae  qodlqu'iin  d'enlra  nous 
ione  pour  eonférer  ;  qo'ih  ont  &  faire 
pour  riniérèt  oommuD  des  proposidons 
qai  poorroDl  apaiser  les  dîflereods. 

38.  On  lear  envoie  C.  Arpiniiis, 
ckeTsiIier  romain,  ami  de  Sabinius,  et 
un  Gerlain  Q.  Juniiis»  Espagnol,  qui 
àaii  venu  déjà  plusieurs  fois  trouver 
Ambtortz  par  ordre  de  César.  Ambio- 
rix  leur  dit  qu'il  availde  grandes  obli- 
gations à  César  de  Savoir  déchargé  du 
tribal  qu'il  était  dans  Fliabiiude  de 
payer  à  ceux  de  Namur  ses  voisins,  et 
de  ||ii  avoir  renvoyé  son  fils  et  son  ne- 
ven,  que  œs  peuides  tenaient  esclaves 
et  dans  les  fers  en  qualité  d'otages; 
qu'à  regard  de  l'attaque  de  notre  camp, 
die  ne  s'était  laite  ni  de  son  avis  ni  de 
ion  consentement,  et  qne  sa  nation  l'y 
avait  forcé;  que  son  autorité  sur  ce 
peuple  était  telle,  que  la  multitude 
n'avait  pas  moins  de  pouvoir  sur  lui , 
qu'il  en  avait  sur  la  multitude  ;  que  sa 
nation  n'avait  repris  les  armes  que 
parce  qu'elle  n'avait  pu  s'opposer  au 
torrent  de  toute  la  Gaule  révoilée  ;  que 
la  laiblesse  des  siens  en  était  une  preuve 
sensible;  qu'il  n'était  pas  assez  no- 
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devaient  voir  sH  n'était  pas  conven;i. 
ble  pour  en  de  retirer  leurs  troupes 
de  leurs  quartiers  d'hiver,  avant  qm 
tes  peuples  voisins  s*en  apeifussent ,  et 
de  les  conduire  à  Gicéron  ou  à  Labié- 
nus,  qui  n'étaient  l'un  et  lliutreélol^ 
gnés  que  de  neuf  à  dix  lieues  de  leiir 
retranchement;  qu'il  promettait  et  ju- 
rait de  leur  livrer  passage,  lanl  pour 
reconnaître  les  bontés  de  César,  que 
pour  soulager  le  canton  où  ellies  étaieilt 
en  quartier  d'hiver.  Apr^  ce  discourt, 
Ambiorix  se  retira.  > 

S9.  C.  Arpinius  et  Junius  le  rapport 
tèreni  à  leurs  généraux.  Ce  changement 
subit  les  embarrassa  :  quoique  ces  avis 
leur  vinssent  d'un  ennemi  p  ils  ne  cru^ 
reut  pas  devoir  les  mépriser;  ce  qtti 
leur  (it  surtout  impression,  ce  fut 
qu'il  n'était  pas  probable  qu'un  àuàm 
petit  état  et  aussi  faible  que  celui  des 
Liégeois  eût  osé,  de  lui-même,  enti^ 
prendre  de  bire  la  guerre  au  peuple 
romain.  Cette  ailkire,  portée  au  conseil, 
y  souleva  de  grandes  contestation». 
Cotta  ainsi  que  plusieurs  tribuns,  et  des 
centQrionsd'unordresupér!eur,  étoient 
d'avis  de  ne  rien  décider  légèrement,  et 
vioe  dans  les  afiaires,  pour  se  croire  en  |  de  ne  point  sortir  de  leurs  quartiers 
état  de  mesurer  ses  forces  aux  nôtres;  |  d'hiver  sans  Tordre  de  César.  Ils  aoo- 
ma»  que  tous  les  Gaulois,  d'un  commim  I  tenaient  qne,  quelque  nooibœux  que 
accord, ayant  pris  ce  jour  pour  attaquer  |  fussent  tes  Allemands,  on  pouvait  su 
à  la  fois  nos  quartiers ,  afin  que  les  '  défendre  contre  eux ,  étant  bien  retrau- 

chés  :  témoin  la  manière  vigoureuae 
avec  liiquelle  ils  avaient  sootcnu  le 
premier  elTort  des  ennemis,  et  les  avaieil  t 
repousiiés;  qu'ils  ne  manquaient  point 
de  vivres  ;  que  cependant  il  leur  vieu- 
draît  du  secours ,  ou  des  quanters  les 
plus  proches ,  ou  de  i^ésar  ;  en  un  luoi , 
qu'il  n'y  avait  ri^n  de  plus  imprudent 
et  de  plus  honteux  que  Jh  suivre  les 
conseils  d'un  ennemi  en  des  cireoA* 

^__,   ^  ^  stances  si  importantes. 

nombre  avaient  passé  le  Rhin ,  et  de-  r      30.  Sabinus  soutenait  au  oontraÎN 
\^ieiit  arriver  dnm  Hcux  jours;  qu'ila  ^  qu'il  serait  bien   tard   de  se  retirerv 


lésons  ne  pussent  se  secourir  l'une 
l'autre,  comme  Gaulois ,  ils  n'avaient 
pu  se  lefuser  à  des  Gaulois ,  dont  le  but 
n'était  que  de  recouvrer  leur  commune 
liberté;  qu'après  avoir  religieusement 
rempli  son  devoir  de  Gaulois,  il  vou- 
lait actuellement  avoir  égard  à  ses 
obligations  envers  César;  qu'il  avertis- 
sait donc  et  priait  Titurius ,  son  ami , 
Je  pourvoir  â  sa  sûreté  et  à  celle  de  sus 
troupes;  que  les  Allemands  en  grand 
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Hm.HM.4e  iWipid  9011»  poiifvoii  à  sa 
^tm^mtV<î\  Qfoyaii  Céflir  fnrti  ponr 

Hff^  ;n'4imimVj^m»^  ^  m  déraire  de 

Xtl^éiMM»  n»-k%iJé«90i«imuJtiàf.TMie 
tout  proche;  que  la  Hiorl  d'Arioviale 

•l^.q«i{H)â«âd»oiisa  ^ktoif^  tenaient  au 
«MM  dfi  ÀUenQii»d«'»  W«  ^  Gauiais 
énmem  Mm^  d'a¥«w  reç»  iaai  d'af- 
ftwti».  dki  %BtNqii.M>iM  la  pumince  des 
lpn^n^>  ei  d'a^f^  patdu  leur  an- 
«bnne  répmaliQtt  d^M  ks  arnMa; 
^v^  9  M.  pw^aii  fTum  quTAi!^- 
Ûeiûl  ae  Cftl  eM0agé  dan»  une  fiareille 
WMpriaa  laiM  être  c^eriaindaauiçpd»; 
ff»  ^pa  awa  ^l  sOr  de  quelque  e^ 
^'•ft  VaxMMnfu  fMaei  que»  a'il.  »  y 
.««ail  rîMi  à  OfiiMidff) ,  ik  fiœiiaiei^t 
.«ÉPa  icîaiM  joiadve  la  pki§  filua  p(ocbe 
UgîM;  quQai^aiieQoIraix:^»  to  GaMie 
41^1 4'iAi«Ui|^MiM  «VQ»  to  Allemmds, 
•MM^yotttaîA  aasaiMer  que  pajc  i^e 
fMaafiaieliaite.  D'ailleivra»  ^jouiaô-il, 
«4  pauiahMiit  V^nif  de  CfOtia  ei  di?s 
auucel&i  Imfés'A  n'eel  im  mijom4*li|pi 
yrimaai,  il  imi^  eapoae  oeriaiivQaient 
è  féàt  de  faim  dans  un  Iqqs  fâégfi. 

8é.  GfittQoonteitalipnaeMdilong^t 
loNqiM  fial^iaiia  if^%K  qu'il  m  poi)- 
«ak  biia  cbaafer  de  pemiioiQiu.»  I^à 
floâta  y  ni  au  pçim&ipaMX  offvcsi^ra  : 
Suives  dMCiKlMra avis,  puisqi^vou^  le 
;foulea ,  ^'écm-a^l  i\v^  ton  a»^  l\9Ut 

IM»  Mm  étendu  d*^ne  gmnd^  partie 
dea  ueupes  ;  j^  1^  mi$  fs^  celui^  d'entre 
Mua  qui  craint  le  pins  I4  fpqrt  \  pf^is 
que  ceux  -  ci  sachent  que ,  s'il  ^rifive 
yalque  malheur ,  c*es^  i^  vous  qu'ils 


SI  nous  vouUeE  ,:4n|S  di|ui  joute 'i4ls 
lartiienl  en  étal  de  joiAdre  les  quartiera 
lea  plup  proobûs  pour  mieux  vésisDerià 
l'euBeni  commun ,  «|  ne  m  ¥erfaiq»t 
paa.  abandonnés  et  reléguée  lohi  du 
resta  des  lrQltf)6Sy^  destinés  ô  périr  par 
I  h^  fcp  oii-pqr  la  faim.  ; 

ZSL  Sut  quoi  on  sq  lève,  on  embrasse 
Sabinua  ai  Cotta,  o»  les  «^njure  de  lie 
pas  tout  perdre  pas  leur  disseÎMionet 
feur  opiuifttretè  ;  im  leur  représeme 
qu'il  esi  ^alesieol  Aieile  de  (entr  lèle 
i  l'eanemi ,  ou  en  restant,  ou  en  é^ 
oampant ,  pourvu  qn^ils  soient  #bien 
d'accord  )  qu'au  ees^saifo  leur  dWiaion 
es^  capable  de  |out  perdre.  On  ooaiesie 
^yr  œiia  afiaice  jusqu'à  miniiii.  A^la 
fin,  Cotla  ébranlé  se  rend;  losentinsent 
de  Sabiaus  pe^aut ,  ei  l'on  ooovieet 
de  partir  à  la  poiaie  du  jo^r.  Lsscddat 
passe  le  reste  d^  la  nuit  à  visite^  av^ 
équipage ,  et  à  voir  on  qu'il  ^mpcdesa 
ou  ce  cpi'il  laissera.  U  samUait  qu'fn 
nf  s'aeeupftl  qu'àa^ig^ienier  le  danger, 
dans  1^  cas  n^  l'iub  voulût  dfmeuBSf, 
oqi  è  eaeéder  Isa  ttoupea  de  Estigoea^t 
de  veilles,  s'il  falkûise  metisa  en  nsat- 
che.  Dans  osa  dispositiona*!  op  paitîii 
la  pointe  du  joqr  a^ieeautant  de  séomîié 
et  asec  aussi  peu.  de  pféoMiiîou  qnaai 
la  oonseîk  que-  l'oii^  auivail  natUt  pss 
vepu  d'«ua  enni^  »  ^t  qu'iL^sUosiiE 
eût  éi^  le  plu^  fidèie  apii  des  Romains- 
I4SB  tronpea  maiehaient  au^  unO'  siple 
ooloase,  meç  wa  bagage  oansidémbte. 

i3,  las  eanemis,  ijpsiF«»Us  d^  pq^e 

dt^pan ,  tant  p^r  le  km\i  qu!il|  rmw 
antendu  peiniiint  la  nnU  qu^  tm,\^ 
trouble  qu'ik  avaient  ren^qq»  (ji^-ufs 

en  dew^  iiWB^  »  ^  ^^^  ^^^m  riîtn»  m» 

bois  qui  n'était  éloigna  ô(à  nw$  qu^ 
d'en  virai)  une  di^-liene,  il^  ppp§  y 
attendirent.  Quand  ils  virçnt  ^  pli|8 
grande  partie  de  pgs  trpupes  afrÎYâes 


éaifent  en  densMder  raison,  puî^q^i^,  |.dsn^  un  gc^nd  vaUpn  ,  (out-à-coup  ils 
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m  OMMffènni  il»  dgux  i95léB  d«  ee 
vilkm,  tioud  tiUN|«ièMnt  «A  qêent, 
empêdiérefU  TstMit -garde  d'avancer  » 
61  engi^dr^nl  la  combat  dam  m  lieu 
^f  nmaélail  foft  dMivorabla. 

94.  ÂhM  8abinti9,  étotmé  eomme 
ini  hmniM  qo)  it'a  prto  àtifSilne  prê- 
caatmi,  s'effraye,  coart  da  tduieft  })aits 
ranger  aea  irDdpe^ ,  oe  qn1l  fait  même 
ffver  emifue)  ei  oomme  o  a  bcmme  fi»m 
ressource;  ce  qui  abrite  d'ordinaire  à 
•Mil  qui  80Ut  obligea  de  prendre  une 
déimnîfMlion  aubife.  Mais  Gotta ,  qtii 
ami  prém  qtiê  cette  drconstance  pou** 
wt avoir  lieu,  ecffui,  pour  c«tfe  raison, 
a'teîi  oppoaê  au  départ ,  ne  négligeait 
tien  de  ca  qui  «nraii  pu  cotitrlbtier  au 
«lnieQii«n«n)  t1  nmipKsaaii  le  devoir 
da  capilatiie  ^  en  eshtmanl  m  encouin- 
lagaant  lea  trouflâa ,  et  celui  de  soldat 
an  lepooMMit  Pénnemi.  Oomme  la  co- 
lanne  éiaîi  trop  étendue,  et  que  par-lâ 
en  ne  focHatt  aièémem  obvier  à  tout, 
ni  yaiHer  Mr  tous  l«a  pdnts  ,  on 
Mieima  d*feJ[>andonner  le  bagage  et 
de  ae  formef  eti  rdiid.  Cet  ordre, 
asatdinveiiÉble  dans  la  dr- 
wèk  V<m  se  trouvait ,  fit  un 
ivaia  efliM  ^  car  il  découragea  nos 
soidnia  «l  augénentfi  la  vivacité  des 
emenain,  pèroa  cin*»!  semblait  avoir  été 
dicté  par  la  crainte  et  par  le  désespoir. 
Oa  ammaaafvnfa'eflbt  inévitable  qu'il 
pradmab  eneore  ^  e'cèt  que  lés  soldats 
abatMteiHnMit  leurs  drapeaux  pour 
oanrtraMraardn  bafigëtéqti'îls  avaient 
éa  ni«Menrv<M»  n^nteMail  que  des  crié 
et  des  gémisseftiéiid. 
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nôtres  ne  leur  cédaient  ni  en  courage , 
ni  en  notnbre ,  et  quoique  abandonnés 
de  leur  général  et  de  la  fortune,  ils 
mettent  toute  leur  espérance  dans  leur 
valeur,  en  sorte  que  partout  où  ils 
donnaient,  ils  faisaient  un  grand  car- 
nage des  ennemis.  A'mbiorix ,  qui  s'en 
aperçut ,  enjoignit  à  ses  troupes  de  lan- 
cer leurs  traits  d^Une  certaine  distance 
sans  s*apprûcher  plus  prc» ,  et  de  lâcher 
pied  lorsque  les  Romains  viendraient 
fondre  sur  eux  Tépéé  à  la  main  ;  qu'é- 
tant armés  h  la  légère  et  fort  exercés 
dans  cette  manière  dé  combattre ,  on 
ne  pourrait  leur  nuire;  qil*ils  se  préci- 
piteraient ensuite  sur  nous  dans  notre 
retraite. 

80.  lis  exécutèrent  ai  exactement  cet 
ordre,  que  lorsqu'une  cohorte  se  déta- 
éhait  des  autres  pour  donner,  les  enne- 
mis l'évitaient  par  une  prompte  fuite; 
cependant  son  flanc  restait  dâsouvert  et 
exposé  à  leurs  traits.  De  plus ,  en  se 
retirant  vers  te  poste  d'où  elle  était 
partie ,  elle  était  enveloppée  et  par  ceux 
qui  avaient  reculé,  et  par  les  autres 
corps  plus  proches.  Si  les  nétres  vou- 
laient tenir  ferme ,  leur  valeur  leur 
devenait  Inutile  :  serrés  comme  ils 
étaient,  ils  ne  pouvaient  éviter  les  traits 
que  lançaient  de  toutes  parts  des  trou- 
pes si  nombreuses.  Malgré  tant  d'in- 
commodités ,  et  quoique  couverts  de 
blessures  ,  nossoloats  ne  laissaient  pas 
de  se  maintenir  courageusement  ;  et 
bien  que  ce  combat  eût  duré  depuis  la 
pointe  du  jour  jusqu'à  deux   heures 

de  l'après-midi  ils  n'avaient  encore  nen 


M.  Les  Mrbares se  conduisirent  fort  fait  d*indigoe  du  nom  romain»  qtiand 

prmleitiftient  dans  ^ette  occasion,  car  T.  Balventius,  brave  officier»  et  en 

lea<lleft  fltent  publier  dans  toute  leur  grand  crédit,  qui  l'année  précédent^ 

irmée,  qtt^atieun  ti'eét  à  quitter  son  avait  été  primipile,  eut  les  deux  cuises 

fHig;  qtte  tont  ce  que  tes  ftomains  percées  d'un  dard.  En  même  temps, 

atulèlit  abandonné  deviendrait  leur  Q.  Lucanius,  ayant  aussi   le   même 

pfQlK,  et  <!|ti*(ls  Èc  persuadaèdent  bien  grade,  fut  tué  en  combattant  avec  cou- 

qartOM  dêpl^dliit  delà  viùtôlre.  Les  rage,  et  lorsqu'il  cherchait  à  secourir 
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son  Ois  qne  IVonerai  avnil  enveloppé  ; 
Cottn  »  <;énéraly  fut  blessé  au  visage  d'un 
coup  de  fronde,  au  rnonient  où  il  v(i- 
la  H  de  rang  en  rang  encourager  les  sol- 
dais. 

37.  AlofS  Sabînus  surpris,  ayant 
aperçu  de  loin  Ambiorîx  qui  antinail 
SCS  froupcs,  lui  envoya  Cn.  Pompeius, 
son  înierprcte,  pour  le  prier  depsir- 
gner  le  sang  romain  el  le  sien.  Celui-ci 
répondit  que  si  Sabinus  avail  le  désir 
de  conférer  avec  lui,  il  le  pouvait  ;qu*il 
se  flaitait  d'obtenir  des  Gaulois  de  trai- 
ter humainement  les  vaincus;  que  pour 
lui  il  pouvait  venir  en  assurance,  et 
qu'il  lui  promenait  qu'il  ne  lui  serait 
fait  aucun  mal.  Sabinus  fait  part  de 
cette  réponse  à  Cofta  son  collègue,  et 
s'elTorce  de  l'engager  à  sortir  avec  lui 
de  la  môlée,  pour  aller  conférer  avec 
Ambiorix  ,  dont  il  espérait,  disait-il, 
pouvoir  obtenir  le  salut  commun.  Cotta 
proteste  qu'il  ne  se  rendra  jamais  aU"- 
près  d'un  ennemi  armé,  et  persiste  dans 
ce  refus. 

38.  Sur  celte  réponse,  Sabinus  or^ 
donne  aux  tribuns  des  soldats  qui  se 
trouvaient  auprès  de  lui ,  et  aux  centu- 
rions des  premiers  manipules  de  le  sui- 
vre. Arrivé  auprès  d' Ambiorix,  il  reçoit 
ordre  de  mettre  bas  lesarmes;  il  obéit, 
et  commande  aux  siens  d'en  faire  au- 
tant. Cependant,  tandis  que  l'on  traite 
des  conditions,  et  qu'Ambiorix  pro- 
longea dessein  la  conférence,  Sabinus 
est  insensiblement  enveloppé,  et  mas- 
sacré avec  tous  ceux  qui  l'accompa- 
gnaient. Alors  les  Gaulois,  selon  leur 
coutume,  se  mettent  à  crier  victoire: 
en  môme  temps,  poussant  de  grands 
cris,  ils  se  jettent  sur  nos  troupes  et  les 
mcitcnc  en  désordre,  Cotta  et  la  plus 
gi*ande  partie  de'  ses  soldats  périssent 
les  armes  à  la  main;  le  resie  se  relire 
au  c:imp  d'où  il  était  parti.  De  ce  nom- 
bre fut  L.  Petio^idius»  enseigne  d'une  ]  \e\xf  eq^WM^  Apt^  les  f voir  envtlofh' 


légion  ,  qui  9  ^  venant  pfmsé^  jetie 
l'aigle  dans  le  cao^»  et  cet  tué  en  f^. 
défendant  avec  vigueur.  Les  autres  lé^ 
sisleni  encore  jusqu'à  la  nuit,  quoi» 
qu'avec  peine;  enfln  deoéscapoû*  ils«e 
tuent  tous  les  uns  les  autres  datas  l'obs- 
curité. Quelques-uns,  échappés  de  celle 
défaite,  gagnèrent  les  boH,  et  par  des 
chemins  de  traverse  se  lendirent  eu 
camp  de  T.  Labiéiius,  auquel  ils  poiw 
tèrent  cette  triste  nouvelle. 

39.  Enflé  de  celle  victoire»  Ambîons 
partit  aussiidi  avec  m  eavaleriepoorae 
rendre  chez  ceux  de  Namur  ses  voiakia» 
et  marcha  jour  et  nuit ,  après  aToir 
donné  ordre  à  son  iofanierie  de  le  sui* 
vre.  Il  leur  rendit  camiHe  de  ce  qu^il 
avait  fait ,  et  leur  persuada  de  prendre 
le  mèoie  paKti  que  lui.  Le  lendemain^ 
il  passa  cbea  ceux  do  Heineui,  qu'il 
exhorta  de  ns6me  à  se  poîm  perdra 
l'occasion  do  s'affranchir»    et  de  ae 
venger  des  insultes  qu'ils  avuient  i»* 
çues  des  Romains;  il  leur  apprit  que 
deux  des  lieuteoans  de  César  étaieiit' 
morts,  et  une  grande  partie  de  lesr. 
armée  laiJIée  en  pi  ces;  qu'il  élatiaiaè. 
d'en  faire  autant  de  la  légion  cpii  éiatt- 
en   quartiers  d'hiver  sot»  les  ontnas 
de  Cicéron,et  qu'il  les  seoonderaiti. 
11  ne  lui  fut  pas  difficile  de  les  per-, 
suader. 

40 .  Aussitôt  ils  envoieiH  oidie  à  ee»x 
de  Courlrai,  de  Bruges,  de  Louvain, 
de  Tournai  et  de  Gand ,  tous  peuples 
de  leur  dépendance»  d'assembler  le 
plus  de  forces  qu'il  seiaii  possible ,  ei< 
viennent  subitement  fondre  sur  les  re*. 
tranchemens  de  Cicéronqui  n'était  pas 
encore  informé  de  la  mortdeSabtaiis. 
Aussi  lui  arriva-t-il,  ce  qu'il  ne  pou- 
vait éviter ,  qu'ayant  été  contraint  d'en- 
voyer quelques  soldats  faire  du  bois  et 
des  fascines  dans  la  forât,  ils  fme^ft. 
surpris  par  l'arrivée  subite  de  la 
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|ié9«4es  Uigeptf  t  ^veGceax  de  Namur 
•I  en  Hoinaut  *  tous  leurs  alliés»  et  ceux 
4e  leur  défieiidance  vinrent  attaquer  la 
légion.  Aussitôt  les  Romains  courent 
aux  armoB  et  bordent  les  retranche- 
iAens.  Celte  journée  Tut  très-rude  pour 
tous  :  l'alUique  des  Barbares  était  d'au- 
fam  plus  vive  qu'ils  Toudaient  toute  leur 
espérance  sur  la  promptitude  de  l*exé- 
dilion,  el  se  flattaient  qu'après  nous 
avoir  défaits  dans  cette  rencontre  ils 
n'auraient  plus  rien  à  craindre  de  nous. 

41  •  Cependant  Cicéron  engage  par  de 
grandes  promesses  pi usieui-s  courriersà 
instruire  Ct^sarde  ce  qui  se  passait  ;  mais 
comme  tous  les  passages  étaient  gardés» 
aucun  ne  put  pénétrer.  Pendant  la  nuit» 
on  se  servit,  avec  une  promptitude  in- 
croyable ,  du  bois  qui  avait  été  apporté» 
pour  construire  cent  vingt  tours,  et 
perfectionner  les  retranchemens.  Le 
lendemain»  les  ennemis  reviennent  à 
Tassant  en  plus  grand  nombre  qu'au- 
paravant» et  comblent  le  fossé.  Les  nô- 
tres se  défendent»  ce  jour-là,  comme  ils 
avaient  fait  la  veille»  et  soutiennent  le 
même  effort  les  jours  suivans.  On  ne 
cesse  de  travailler  toute  la  nuit  :  les  ma- 
lades mêmes  et  les  blessés  ne  prennent 
aucun  repos.  On  prépare  la  nuit  ce  qui 
est  nécessaire  pour  le  jour  suivant  ;  on 
façonne  quantité  de  pieux  brûlés  par  le 
bout  »  ainsi  que  grand  nombre  de  ces 
dards  dont  on  se  sert  dans  les  sièges  ; 
on  ajoute  de  nouveaux  étages  aux  tours, 
on  fait  et  des  claies  et  des  mantelets  pour 
se  mettre  à  couvert.  Cicéron  luinoième» 
quoique  d'une  santé  faible»  ne  prenait 
pas  même  de  repos  pendant  les  heures 
tJe  sommeil;  il  fallait  que  ses  soldats» 
à  force  de  prières  l'obligeassent  à  se 
iiiciiager. 

42.  Alors  les  plus  notables  du  Hai- 
naut ,  qui  avaient  quelque  habitude  et 
(;tielque  liaison  avec  Cicéron»  deman- 
i(efit  à  lui  parler   En  ayant  eu  la  per* 


mission ,  ils  lui  répèlent  les  mêmes  cho- 
ses qu'Ambiorix  avait  di*es  &  Sabinus; 
que  toute  la  Gaule  était  en  armes;  que 
les  Allemands  passaient  le  Rhin  ;  que 
les  quartiers  de  César  et  de  ses  lieute- 
nans  étaient  attaqués  :  ils  ajoutent  que 
Sabinus  avait  été  tué;  et  pour  l'en  con- 
vaincre» ils  lui  présentent  Ambiorix. 
Ils  disent  qu'il  espère  en  vain  quelques 
secours  de  ceux  qui  désespèrent  de  leurs 
propresaffaires  ;  que  cependant  ik  n'ont 
aucune  mauvaise  intention  ni  contre 
lui  ni  contre  le  peuple  romain  ;  qu'on 
ne  lui  refuse  que  des  quartiers  d'biv^ 
dans  la  Gaule,  de  peur  que  la  coutume 
ne  s'en  établisse;  que»  du  reste»  on  lui 
permet  de  partir  en  toute  sûreté,  et  de 
se  retirer  sans  rien  craindre  où  il  vou- 
dra. A  ces  propositions  Cicéron  se  coq* 
tente  de  répondre  que  le  peuple  ronuiin 
n'avait  pas  coutume  de  recevoir  la  loi 
d'un  ennemi  armé;  que  s'ils  voubieot 
mettre  bas  les  armes,  se  servir  de  lui.^ 
et  envoyer  des  députés  à  César»  il  eq>6- 
rait  qu'ils  obtiendraient  de  son  équité 
tout  ce  qu'ils  lui  demanderaient. 

48.  Les  Gaulois  du  Hainaut»  se  voyant 
dé^us  de  cette  espérance»  enferment 
notre  camp  d'un  rempart  de  onze  pieds 
de  haut»  et  d'un  fossé  de  quinze  pieds 
de  profondeur.  C'était  de  nos  soldats 
avec  lesquels  ils  avaient  vécu  les  an- 
nées précédentes»  et  de  quelques  pri- 
sonniers romains»  qu'ils  avaient  ap- 
pris l'art  de  construire  ces  ouvrages  ;  et 
comme  ils  n'avaient,  point  d'instni* 
mens  propres  à  remuer  la  terre  »  i|i 
étaient  obligés  de  couper  les  pzoïps 
avec  leurs  épées,  et  de  porter  b  terre 
dans  leurs  habits.  On  put  voir  par-Ûi 
combien  ils  étaient  en  grand  nombre^ 
puisqu'en  moins  de  trois  heures  ib 
achevèrent  ce  retranchement  qui  avait 
cinq  lieues  de  tour»  Les  jours  suivana, 
ils  élevèrent  des  tours  à  la  hauteur 
de  noire  reiii|itrt,  prtpaièreni  4^l)iu)( 
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^nniérsqtii  les  avaient  dirlgéÉ  dans  cet 

41.  Le  septième  fofif  de  Tattaquc , 
nft  grand  venl  s'éfanl  élevé,  ils  lancè- 
fenl  dans  le  cannp  dés  vases  d'argile 
gàfm^riè  tou,  etdesjavclotscmflamni^, 
sur  lés  hnftés  de  nos  soldais,  qui 
Mifmt  converles  de  pallie,  à  là  ma-* 
nîèrô  dés  Gaulois.  L'etnbrasémehl  eut 
liéii  ndssif ftt ,  et  le  vent  le  porta  dans 
ÏMt  le  camp.  Alors  poussant  do  grands 
cris,  comitle  s*lls  eussent  été  assurés 
de  la  victoire,  ils  firent  avancer  leUKl 
tettrt  èl  leurs  béliers ,  et  montèrent  à 
t'escalade.  Mais  telle  Tut  la  bravoure 
de  nos  soldats  et  leur  Fermeté ,  que ,  de 
tôUtéd  parts  entironnés  par  le  feu ,  ac- 
éàblés  d*nne  iriultitùde  innombrable 
de  Traits,  et  bien  qu'ils  comprissent 
que  eurs  bagages  et  toute  leur  fortune 
devenaient  la  proie  de  l'incendie,  aucun 
d'eux  ne  quilta  son  poste,  ne  tourna 
ififiéme  la  tête,  tant  ilè  étaient  acharnés  au 
ticittfibat.CeJour-li  fut  très-pétiible  pbur 
nous  ;  mais  t'évétiement  en  fut  tel ,  que 
lés  ennemie  eurent  beaucoup  de  moris 
éfl  de  blessés,  pArcè  qu'ils  s'étalenl^rop 
Serrés  ati  pied  dû  rerhpart,  et  que  les 
derniefs  éfnpêchaieht  lès  premiers  de 
ië  dé^agei*.  Qudtld  les  flammes  eurent 
un  peu  perdu  de  leur  intensité,*  les 
Bàrbai^és  ayant  roulé  une  de  leurs  tours 
jusqu'auprès  de  nos  défenses,  les  cen- 
turionë  de  la  troisième  cohotfe  s'élôl- 
gifièréht  in^risiblement  de  ce  posie , 
nreht  retirer  tout  léiir  monde,  et  tant 
du  g^tè  que  dé  la  voix ,  défièrent  les 
ennemis  d*enirer;  mais  aucun  d'eux 
n'ayant  osé  iaivancor,  ils  furent  repoussés 

^  I  coups  dé  pierres ,  et  on  brûla  leur  tour. 

:  45.  Il  y  avait  dans  cette  légion  deu^ 
braves  centurions,  nommés  Q.  Pulfio 
et  L.  Varénos,  qui  approchaient  des 
premiers  grade».  Ils  étaient  perpétuel- 
lement  ep  contesikiion  sur  celui  des 


déut  qui  rempoHenif t ,  ef  tbos  les  fths 
rivalisaient  entre  édx  d'éMûlatîon  avec 
une  extrême  vilradté.  Au  moment  6û 
Taction  s'échKnflait  le  plus  pi^  des 
retranchemens  :  c  Que  tardez-vous ,  Ait 
PtilQo  k  Varérins,  et  quel  lied  ptus 
propre  attendez-vous  pour  faire  édtt- 
naltre  votre  valeur?  ce  jour  décidera  de 
tios  différends.»  A  ces  mots,  il  sort  du 
camp  et  se  précipite  au  milieu  dès  plus 
épais  bataillons  de  l'ennemi.  AIdrs 
Yaréniis  ne  peut  plus  rester  daAs  le 
camp,  et  croit  qtl'il  y  va  de  sort  hon- 
neur de  le  suivre  de  près.  Puiflo  Idtiee 
son  javelot  sur  les  ennemis,  et  en 
perce  un  qui  s'avançait  :  celui-ci  totnbé 
mort  du  coup,  tous  le  couvrent  de 
leurs  boucliers ,  et  décochent  leurs 
traits  sur  Pulfio,  sans  qu^il  ait  le  tenips 
de  se  retirer.  Dans  ce  moment  s<hi 
bouclier  est  percé  d'iin  dard  dont  le 
fer  reste  dan^  son  baudrier;  ce  qui 
l'cmpéche  de  tirer  Tépée.  Alors  l'en- 
nemi  l'environne  ;  mais  Vari^nus  son 
rival,  qui  le  voit  pressé,  vole  à  Son  se- 
cours. Les  Barbares,  qui  croient  ftitflo 
mort  du  coup  qui  avait  donné  dans 
son  bouclier,  l'abandonnent  et  se  tour- 
nent tous  contre  Varénus.  Celui-ci  va 
au-devant  d'eux  Tépée  à  la  main,  et. 
les  serrant  de  près,  il  en  tue  un»  et 
écarte  un  peu  le  reste;  mais  se  lais- 
sant trop  emporter  à  son  sirdeur,  il  ren- 
contre un  endroit  creux  où  il  tombe. 
Il  y  est  aussitôt  enveloppé.  Pulfio 
vient' le  secourir  à  son  tour;  et  tous 
deux,  après  avoir  tué  plusieurs  enne- 
mis ,  se  retirent  dans  le  camp ,  couverts 
de  gloire,  sans  avoir  reçu  aucune  bles- 
sure. Ainsi  dans  l'émulation  qui  régnait 
entre  ces  deux  braves,  *a  fortune  ba- 
lança tellement  ses  faveurs  entre  l'un 
et  l'autre,  que  chacun  d'eux  dut  la  vie 
à  son  rival ,  sans  que  l^on  pût  dire  le- 
quel avait  montré  plus  de  générrisif ^  '"« 
de  valeur. 
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kû»  Pkii  le  »i^  de?«nail  grate  el 
leri  ibh:  pour  nous  qui  avions  beaucoup 

rdo  bl«a«és ,  et  par  conséquent  peu  de 
ioliiuii)  en  éiai  de  66  défendre ,  plus  Ci- 

'  ci'ioii  «tuvovaii  de  leUres  et  de  messa- 


sus  en  garnison  dans  Amiens  avec  son 
corps  de  troupes,  pour  garder  loul  le 
bdgagc  di!  Taimèe,  tes  otages,  les  po- 
^ieiset  leblé(|u*il  y  avait  fait  conduire 
pour  passer  Thiver.  Fabius,  selon  ses 


•^rtn  à  César I  mais  la  plupart  étaient  ordres,  n*ayan(  pas  tardé,  lèjoignilen 
•rrftiéset  livrés  au  supplice  à  la  vue  de  '  chemin  avec  sa  légion.  A  l'égard  de  La- 
mm  soldais.  Dans  le  camp  se  trouvait  biénus,  ayant  appris  la  mort  de  Sabi 
%iun  un  homme  du  Hainaut,  d'une  fa-  nus,  la  déFaite  des  cohoriea  et  la  mar 
oiille  distinguée, nommé  Verticon,  qui  clio  de  toutes  les  troupes  de  ceux  de 
dèi  le  commencement  du  sirge ,  s'était  Trêves  qui  venaient  l'attaquer,  il  ciai- 
Jendu  aupiè9  de  Cicéron,  et  lui  avait  gnait  dans  cette  circonstance,  en  sortant 
donné  des  preuves  de  sa  Cdélité.  Ce  à  la  hâte  de  son  quartier,  et  comme  en 
Gaulois  engagea  un  de  ses  esclaves  par  \  prenant  la  fuite,  de  ne  pouvoir  sou- 
flegrandes  promesses ,  surtout  par  l'es-  tenir  l'attaque  de  renneinl  déjà  fu  r  de 
péranoe  de  la  liberté,  à  porter  une  l'avantage  qu'il  venait  de remi^ortcr.  Il 
Imire  à  Gesar.  Celui-ci  la  porte  attachée  \  informa  donc  César  du  péril  qu'il  cour- 
k  ton  javelot ,  et  comme  il  était  Gau-  rait  en  faisant  sortir  sa  légion  de  ses 
fois,  il  traverse  leur  camp  sans  qu'ils  se  quartiers ,  et  de  ce  qui  s'était  passé  chez 
défient  de  lui;  il  arrive  auprès  de  César  les  Liégeois,  et  lui  apprit  que  toute  la 
qu'il  instruit  du  danger  où  se  trouvaient  ;  cavalerie  et  l'infanterie  de  ceux  de 
Gîcérou  et  sa  légion.  !  Trêves  n'étaient  qu'à  une  lieue  de  lui. 

47.  Sur  ces  nouTelles  reçues,  vers  i  49.  Après  avoir  approuvé  ses  raisons, 
cinq  heures  du  soir,  César  dépêche  &  '•.  César ,  quoique  déchu  dé  l'espéranœ 
l'instant  on  courrier  au  questéiir  j  d'avoir  trois  légions,  se  détermine  à 
M.  Craasus,  qui  était  en  quartier  dans  partir  avec  deux  seulement,  parce  qu'il 
k  Beauvoisis,  environ  à  huit  lieues  de  |  était  pei-suadé  que  le  salut  commun  dé- 
lui,  et  lui  ordonne  de  partir  à  minuit  pendait  de  sa  diligence.  Il  se  rendit 
avec  sa  légion ,  et  de  se  rendre  an  plus  ;  donc  a  grandes  journées  sur  les  fron- 
Idt  aupi-és  de  lui.  Crassus  partit  avec  fe  !  riùros  du  Hainairt.  Il  y  apprit  de  quel- 
oeurrier.  H  en  envoie  en  même  temps  |  ques  prisonniers  Te  danger  où  étaient 
%B  autre  à  G.  Fabius,  et  kti  donne  :  Cicéron  et  sa  I^ion.  Sur  cet  avis  il  eq- 
nxictex-voQS  sur  les  frontières  de  TAr-  '  gagea ,  par  l'espoir  d'une  grande  ré- 
wmé  par  oâ  îl devait  passer;  et  il  mande  ^  compense  ,  un  cavalier  gauToia  à  se 

à  Labiénus  de  se  rendre  incessamment    charger  d'ano  lettre  pour  Cit:érun  ^  eà i 


dans  le  Hainaut  avec  sa  légion,  s'il  le 
peut  sans  nuire  aux  intérêts  de  la  repu- 
ferHque:  César  ne  crut  pas  devoir  attendre 
Ir  resie  de  ses  troupes,  qui  étaient  un 
f»eir  phis  éloignées,  et  se  contenta  dte 
rtrer  seulen^enl  environ  quatre  cents 
dNfvatix  âes  quartiers  les  phis  proches. 
4^.  Le  fendemai^i ,  vers  neuf  heures 
du  nmtfu,  (l'eut  avis  par  ses  coureurs 


l'écrivit  en  caractères  grecs  «  afia  qik'mi 
cas  qu'elle  fût  iniercepiée.  Us  eoMyêmif' 
ne  pussent  connal,ti^  notre  dessein,  li 
lui  recomamoda»  s'il  ne  pouvait  pni^ 
>euir  jusqu'à  lui ,.  d'attacher  la  lettre  à 
la  C(  )u  r roie  de  son  javelot  ,  et  de  la  la» 
cer  dans^  ie  camp.  U  mar<|ue  dans  MW 
lettre  qu'il  est  parti  aiteç  deux  légîûc» 
ei  qjn'il  arrivera  incesaaomppv»  il  ea^ 


cte-  Kftri  tvi'^dc  Ciassiis.  Gc  niëme  jour,  \  ho4  le  Cicéron  à  se  souienir  de  sa^ii  nsh 
il^*n  envînii  îi(-pr  ligues,  *[  ^li^!>a  Gras- 1  cienike  valeur.  Le  cavalier,  craignant  le 
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périls  tance  son  javelot ,  selon  Tordre 
qu'il  en  avait  reçu.  Le  javelot  s'attacha 
par  hasard  ;i  une  tour»  où  il  resta  deux 
jours  enfoncé»  sans  que  les  nôtres  s'en 
aperçussent;  le  troisième,  un  soldat  dé- 
couvrit la  lettre,  et,  l'ayant  détachée,  il 
la  remit  à  Cicéron.  Celui-ci  la  lut  à 
haute  voix  on  présence  de  toutes  les 
troupes  qui  en  furent  très-satisfaites;  en 
même  temps  la  fumée  des  embra* 
semens  que  nos  légions  opéraient  par- 
tout sur  leur  route,  les  assura  de  leur 
arrivée. 

50.  Les  ennemis,  informés  par  leurs 
coureurs  que  nous  avancions,  quiiieni 
le  siège  et  marchent  à  nous  avec  toutes 
leurs  troupes,  qui  pouvaient  monter  en- 
viron à  soixante  mille  hommes.  Cicé- 
ron profite  de  leur  éloignemcnl  et  fait 
partir  un  esclave  du  même  Verticon 
dont  on  a  déjà  parlé ,  avec  une  lettre 
pour  César  :  il  lui  recommande  d*user 
d'adresse  pour  n'être  pas  découvert,  et 
défaire  diligence.  Dans  cette  lettre»  il 
mandait  que  les  Barbares  l'avaient 
quitté,  et  qu'ils  marchaient  contre  lui 
avec  toutes  leurs  forces.  Le  courrier 
ayant  rendu  ses  lettres  à  César  vers  mi- 
nuit, il  en  fait  part  à  ses  troupes»  les 
encourage,  et  décampe  à  la  pointe  du 
jour.  11  n'eut  pas  lait  une  lieue»  qu'il 
aperçut  l'ennemi  au-delà  d'un  grand 
Tallontraverséparunruisseau.  Il  y  avait 
on  danger  exirème  à  combattre  contre 
tant  d'ennemis  dans  un  lieu  désavanta- 
geux. D'ailleurs  Cicéron  n'étant  plus 
assiégé ,  on  n'avait  plus  besoin  de  se 
presser.  César  s'arrête  doncdaiisle  poste 
k  plus  propre  qu'il  peut  trouver,  et  s'y 
felffatiche.  Quoique  son  camp  fut  très- 
peu  étendu ,  ayant  à  peine  sept  mille 
hommes  sans  bagage  :  il  se  resserra  en- 
core davantage  »  à  dessein  de  faire  croire 
aux  ennemis  qu'il  était  peu  à  craindre. 
P^iidaitt  OB  temps  »  il  envoya  partout 
fksédaireursâladécouTQrie,  afin  qu'ila 


examinassent  l'endroit  le  plus  Commode 
pour  passer  le  vallon. 

51 .  Ce  jour-là  on  livra  quelques  et- 
carmouches  entre  la  cavalerie  sur  les 
bords  du  ruisseau  :  mais  chacun  se  tiift 
renfermé  dans  son  camp  :  les  Gaulois, 
parce  qu'ils  attendaient  de  plus  grandes 
forces  qui  n'étaient  pas  encore  arrivées; 
et  César,  pour  voir  sien  feignant  d'avoir 
peur  il  n'attirerait  point  les  ennemis  de 
son  côté  en-deçà  du  ruisseau,  afin  de  les 
combattre  à  la  tète  de  son  camp;  ou  s'il 
ne  pouvait  les  y  attirer,  il  aurait  par»là 
le  temps  de  reconnaître  les  chemins»  et 
de  traverser  avec  moins  de  danger  la 
vallée  et  le  ruisse^iu.  Le  lendemain ,  à  la 
pointedu  jour,  la  cavalerieennemie  vînt 
cscarmoucher  jusqu'aux  portes  de  notrfi 
camp.  César  recommanda  exprès  à  la 
nôtre  de  battre  en  retraite  et  de  se  re» 
plier  sur  le  camp.  En  même  temps  il 
en  lait  de  tous  côtés  élever  l*'^  fortilica^ 
tions,  et  fermer  les  portes;  il  ordonne 
qu'en  travaillant  à  ces  ouvrages  on  af- 
fecte beaucoupdedésordre  et  de  crainte. 

62.LesGaulois»  encouragés  |mv  celte 
terreur  simulée,  passent  le  vallon ,  et 
se  rangent  en  bataille  dans  un  lieu  dé- 
favorable. Voyant  môme  que  les  nôtres 
avaient  abandonné  le  rempart»  ils  en 
approchent  plus  près,  et  lancent  de  tous 
côiés  des  javelots  dans  notre  camp ,  (aî- 
sant  publier»  dans  tous  les  lieux  envi<> 
ronnans ,  que  si  quelqu'un.  Gaulois  ou 
Romain,  voulait  passer  de  leur  côté» 
il  le  pouvait  en  sûreté  jusqu'à  neuf  heu- 
res, et  qu'après  ce  temps  il  ne  lui  serait 
plus  permis.  En  un  mot ,  ils  témoignè- 
rent tant  de  mépris  pour  nous»  que 
quoique  les  portes  de  notre  camp  ne 
fussent  défendues  que  par  un  simple 
rang  de  gazon ,  cependant  s'étant  ima- 
giné qu'il,  leur  serait  impossible  de  les 
forcer»  déjà  les  uns  commençaient  à  es-» 
calader  le  rempart,  et  les  autres  à  com- 
b|er  le  bmé.  Alor»  César«  étant  Wfti 
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brusquement  par  toutes  les  portes,  ayec 
ion  infanterie  et  sa  cavalerie,  mil  bien- 
tôt les  ennemis  en  fuite,  sans  qu'aucun 
Oiftt  tenir  ferme.  On  en  tua  un  grand 
nombre»  et  tous  jetèrent  leurs  armes. 

53.  César  craignant  de  les  poursuivre 
àcausedes  bois  et  desmaraîsqui  se  trou- 
eraient sur  leur  chemin,  et  jugeant  d'ail- 
leurs que  c'était  pour  Tennemi  un  assex 
rude  échec  que  d'avoir  été  contraint 
d'abandonner  ce  poste ,  joignit  Cicéron 
le  même  jour,  sans  avoir  à  regretter  un 
seul  homme.  Là  il  admira  les  tours, 
les  béliers,  les  reiranchemens  des  Bar- 
bares; et ,  ayant  fait  la  revue  de  la  lé- 
gion ,  il  trouva  qu'il  n'y  en  avait  pas  la 
la  dixième  partie  sans  blessure  :  d'où 
iijugea  dudangerqu'elleavait  couru, et 
du  courage  qu'elle  avait  fait  paraître.  Il 
donna  au  chef  et  aux  soldats  les  louan- 
ges qu'ils  méritaient.  Il  Gt  aussi  en  par- 
ticulier l'éloge  d('S  centurions  et  des 
tribuns  des  soldats  qui  s'étaient  le  plus 
distingués,  suivant  le  rapport  de  leur 
p'^nriai  ;  et  il  fut  mieux  informé  par  les 
I  li^^>^nie^s  du  malheur  de  Gotta  et  de 
S-.ibinns.  Le  lendemain  il  assemble  son 
nrniée,  la  console  et  la  rassure,  rejette 
l»  disgrâce  qu'ils  avaient  essuyée  sur 
Timprudence  du  chef,  et  leur  remontre 
qu'ils  doivent  la  supporter  avec  d'au- 
tant plus  de  patience  que,  parla grftce 
des  dieux  immortels  et  par  leur  valeur, 
b  vengeance  en  avait  été  si  prompte, 
que  leur  affliction  n'en  devait  pas  être 
plus  longue  que  ne  l'avait  été  la  joie 
4es  ennemis. 

54.  La  nouvelle  de  cette  vieoire  fut 
portée  à  Labiénus  par  les  Rhémois  avec 
une  vitesse  incroyable;  car  quoique  son 
quartier  fût  éloigné  de  plus  de  seize 
iieuedecelui  de  Cicéron,  où  Césnrn'ar- 
nva  qu'à  trois  heures  après  midi ,  ce- 
pendant par  les  cris  de  joie  qui  s'élevè- 
rf>nt  le  même  jour,  à  minuit,  à  la  porte 
lie  son  camp,  il  comprit  que  les  Hhé- 


mois  lui  apprenaient  celle  victoire  ei 
l'en  félicitaient., A  eette  nouvelle.  In* 
duciomare ,  qai  commandait  ceux  de 
Trêves ,  et  qui  avait  résolu  d'attaquer 
Labiénus  le  lendemain,  décampe  aa 
plus  vite  la  nuit ,  et  ramène  toutes  ses 
troupes  dans  leur  pays.  Ensuite  César 
renvoya  Fabius  dans  son  quartier  avec 
sa  légion.  Pour  lui,  il  résolut  d'aller 
passer  l'hiver  aux  environs  d'Amiens 
avec  trottinions  qu*il distribua  en  trois 
différens quartiers,  parce  qu'il  ne  vou- 
lait point  s'éloigner  de  son  armée,  ni 
quitter  les  Gaules,  qu'il  voyait  si  agi- 
tées :  car  la  nouvelle  de  la  défaite  de 
Sabinus  et  de  sa  mort  s'étanl  répandue, 
presque  tous  les  peuple»  de  cette  pro- 
vince pensaient  h  reprendre  les  armes; 
dans  ce  dei^sein ,  ce  n'étaient  que  cour- 
riers et  dépuuitions  qu'ils  s'envoyaient 
partout  les  uns  aux  autres  pour  se  com- 
muniquer leurs  résolutions,  et  déter- 
miner par  où  ils  commenceraient.  Ils 
tenaient  conseil  la  nuit  dans  des  lieux 
écartés  pendant  tout  l'hiver,  il  ne  ae 
passa  aucun  jour  où  César  n'eût  quel- 
que sujet  d'inquiétude,  et  où  il  ne  re- 
çut quelquesavisdea  projets  des  Gaulois» 
et  de  leurs  mouvemens.  Il  apprit ,  entre 
autres,  par  les  lettres  de  L.  Rosduf ,  son 
lieutenant,  auquel  il  avait  donné  le 
commandement  de  la  treizième  légion, 
que  plusieurs  des  nations  gauloises 
de  l'Ârmorique  s'étaient  réunies  pour 
l'attaquer,  et  qu'elles  n'étaient  qu'à 
environ  trois  lieues  de  son  quartier, 
lorsque ,  sur  Tavis  de  la  victoire  de  Ce» 
sar,  elles  s'étaient  dissipées  de  manière 
que  leur  départ  ressemblait  plutôt  ft 
une  fuite  qu'à  une  retraite. 

55.  César,  ayant  assemblé  les  princi- 
paux de  chaque  nation,  effraya  les  unes, 
en  leur  disant  qu'il  savait  toutes  leurs 
menées ,  et  exhorta  les  autn»  à  rester 
tranquilles  :  par-là  il  contint  dans  le 
devoir  la  meilleure  partie  de  la  Gau|e 
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cilàà. 


Malgré  Mie  habile  déitiAtthe ,  ceu«  de 
Sefi8  y  îÈutioti  dès  plus  poissantes  et  dos 
pttis  âei^rédiiées entre  les  Gaakiis,  entre- 
|frirent  de  fnire  tnoarir  Cavarînus  que 
ri<^ar  letif^  avait  donné  pour  roi,  et  dont 
les  ancêtres  avaient  même  régné  sur 
ciix ,  dont  té  Arère  enfin»  nommé  Mori- 


rent  engager  aucun  des  peu^li'S  d'Aile-* 
magni*  à  passer  le  Rhin  ,  et  le  souvenir 
de  ce  qu'ils  avaient  éprouvé  deux  toi», 
dans  la  guerre  d'Arioviste,  et  tors  dà 
passage  des  Tencthères,  les  dégbfiià 
généralement  de  tenter  encore  une  fois 
la  Tovlnne.  Induciomare,  déchu  de  touift 


iisgus,  les  gouvernail»  à  la  première  espérance  de  ce  c6té-là,  ne  laissa  pm 
arrivée  de  César  dans  la  Gaule.  Ce  de  lever  du  monde,  d'en  exiger  de  aaè 
prince  s'en  étant  douté,  et  ayant  pris    voisins»  de  préparer  de  la  cavalerie»  tC 


la  fufte,  ils  le  poursuivirent  jusque 
sfrr  leur  frontière,  le  chassèrent  du 
trône  et  de  son  palais.  Après  cette  ac- 


d'àttirer  à  son  service  par  de  bonnes 
récompenses  tous  les  bannis  et  les  va- 
gabonds de  la  Gaule  ;  déjà ,  ç^vdicc  à  celle 


lion ,  ayant  député  vers  César  pour  se  manœuvre ,  il  s'était  acquis  un  si  grand 
jnsiifier»  il  leur  ordonna  de  lui  envoyer  i  crédit,  que,  de  louies  parts,  on  lui  en» 
tout  leur  sénat;  mais  ils  refusèrent  voyait  demander  sa  protection  cl  son  al- 
d*obéir.  Les  Barbares  furent  si  fiers  Ijancejant  en  public  qu'en  pariicutier* 
que  quelques-uns  de  leurs  peuples  eus-        57.  Quand  il  se  vit  ainsi  recherché» 


sent  osé  les  premiers  faire  la  guerre,  et 
cette  hardiesse  opéra  un  tel  change- 
ment dans  tous  les  esprits ,  qu^excepté 
les  Auiunois  et  les  Rhémois,  que  César 
e«rimait  extrêmement,  les  uns  h  cause 


réfléchissant  que»  d'un  côté,  ceux  d« 
Sens  et  de  Chartres  étaient  déjà  engagés 
dans  la  révolte,  que»  de  Taulre ,  ceuxd« 
Namur  el  du  Hainaut  se  prépaitiient  à 
faire  la  guerre  aux  Romains;  et  per- 


de leur  ancienne  et  constante  fidélité  suadé  que  s'il  pouvait  une  fois  se  met- 
envers  le  peuple  romain,  les  autres  tre  en  campagne,  il  ne  manquerait  pas 
l^nr  les  nouveaux  services  qu'ils  lui  de  peuples  qui  se  déclareraient  en  sa 
avaiem  rendus  dans  ces  guerres»  il  n'y  faveur,  il  convoque  les  élais  en  armes, 
edi  presque  pas  une  nation  qui  ne  dût  C'est  ainsi  que  les  Gaulois  ont  coutume 
être  très^suspecte.  Et  je  ne  sais  pas  trop  ]  de  commencer  la  guerre.  Là,  d*après 
si  en  ee  point  il  y  a  rien  de  surprenant;  une  loi  qui  s'observe  généralement 
car ,  sans  compter  plusieurs  autres  rai-  parmi  eux ,  tous  ceux  en  âge  de  porter 
sons»  il  devait  surtout  paraître  bien  dur  |  les  armes  sont  obligés  de  se  trouver  à 
à  une  tialion  qoi  l'avait  toujoura  em^  |  l'appel  ;  et  celui  qui  s'y  rend  lederniqr 
porté  9ur  tontes  les  autres  en  valeur  ;  subit  les  plus  cruels  (ourmens  et  est 
guerrière,  de  se  voir  déchue  d'une  si  [  massacré  en  présence  de  la  muliitudi: 

réunie.  Dans  ce  conseil ,  Induciomam 
î  fil  déclarer  ennemi  de  la  patrie  Ciuge- 

torix ,  sou  gendre ,  el  chef  du  prii  a<- 


glorieuse  réputation,  et  soumise  au 
joug  d<'S  Romains. 

50.  Ceux  de  Trêves  et  fnduciomare 
ne  discontinuèrent  point ,  pendant  tout 
r hiver,  d'envoyer  des  députés  au-delà 
du  Rhin,  d'en  solliciter  les  divers  peu- 
ples, de  leur  promettre  de  l'argent, 
s'efforçant  de  leur  persuader  que  la 
meilleure  partie  de  nos  troupes  ayant 
été  défaite,  ce  qui  en  restait  était  assez 
peu  redoutable.  Cependant  Ile  ne  pu- 


taché  aux  Romains»  lequel  »  comme  on 
la  vu,  après  s'être  soumis  à  César, 
n'avait  point  quitté  son  parli;  et  il  Qt 
vendre  ses  biens  à  l'encan.  Ëiisuite  U 
déclare  à  l'assemblée  que  ceux  de  Sens» 
de  Chartres  et  plusieurs  autres  les  sol- 
licitent à  faire  alliance;  qu'il  se  rendni. 
chez  eux  par  les  terres  des  Rbéniois 


GOEiiKE   DK& 

^Hmt  Âl  m^ntim  le  p»f  s  ;  tmi»  qu'il 
icfpalm»  Jiupaitv»ol  mr  U  qiiafiier  4ê 
yi))îénu84  m  mAme  lemp»  il  ia^m^ 
%•  W^tm  m  Dpméqu^Bce, 
^^  J^Sf  iâbiénms»  qui  OM^pait  <knt  uo 
PQIte  i)ieii  tonifié  pat  to  iia(ttr#  ei  pat 
l!$rt,  fifi  cruigimii  ni  pom  lui  ai  pcmnt 
3fvUgwii#  #t  M  épi»i4  r<MNMiimde  bit» 
WMUp  d*^Sidi4.  lasirvit  donc»  purCio*^ 
9i|orâ#lpiir<:aiix  40SQII  parti,  àud'ukr 
CNM»  (|v'liidl»£ioin|Mr(9  levait  laou  dans 
l-jiiieiBbite»  il  É»f pie  jioo^der  de  la 
qavakiie  aux  iHiuiiUa  voiâiiK»  el  iui 
cfamm  reiidearvous  à  wm  époque  noar* 

qiuhi«  Cei^eiidam  il  »e  ae  païaait  pre»' 

que  poÎDt  4ti  ioiK  qu^lPiJucioauire  ne 
purûl  a^W  (ottie  ^  ctivakrie  à  la  vue 
dacaipp»  aeU  pour  en .  reoonnalire  la 
sîMiaiiaii»  mi  pcnir  iniicnider  Labié* 
niM»!  i»u  môiUQ  pour  parlementer.  Lai 
pUiparldu  leia^,  sa  cavoleriejeiaiien 
paaiaiii  de»  tiaiia  daim  Boa  rtiraiicbe* 
mens.  Labiénus  y  releoait  ^^  iroupea 
ei  ià'oubliaii  rien  de  loui  ce  qui  pouvait 
Êiiffi  eriiire  aux  .ennemis  qu'il  avail 

pwr. 

M*  Comme  Iqdufiiomare  a'appio- 
chaîi  de  jour  en  jour  de  notre  camp  i 
ayee  pkia  iUt  mépris»  Labiénua  fit  an^  , 
iraf  de  mût*  dana  lea  retranehemena»  î 
la  eavaleria  qu'il  avait  eu  soin  de  da» 
mamler  aux  peuplea  voiaina^  ei  il  fut 
si  -  altantif  à  contenir  tout  aon  noode 
paa  les  gardea  qu'il  ppsa,  qu'laduoio* 
maie  el  ceux  de  Trèfea  n'en  eurent  ni  > 
oonnaisaanoa  ni  aaia*  Le  lendemain  Iiw  | 
dtieiomanaae  aMuiqua  paa  >  auivant  aa  | 
louluaae,  d'approcher  de  notre  camp;  | 
il  y  paaae  mteie  une: partie  du  jour.  Sa  i 
cavalerie  Booa  lança  aussi  quantité  de  \ 
mm  9  al  aaee  foioa  injorea  elle  déâait 
Ie»«Alrea.  au  eombau  Gomme  on  ne 
leur  fépoMiil  lien^  aur  ie  soir,  ila  ae 
ielÎBàr«at  sana  garder  aucun  oadre»  die* 
peaaéftaur  plMaJuaaiiyîma  dînera.  Atoca 
Labiénus  fait  tout  d'un  coup  sotût  aa 


.  —  Liv.  yi,  ff 

aayaierie  entière  par  deux  portes  y  avea 
ordra,  aussitôt  qu'on  aurait  mm  ï'en>é 
nemi  en  déroule»  ce  qui  arriva  co|nni« 
il  4'avait  prévu ,  de  courir  droii-  à  Imm 
duciomare ,  et  avec  défenaeexpriasa  de 
frapper  pevaonne  qu'il  n'eût  été  tuéf 
paroe  qu'il  appréhendait  qu'en  •s'ané» 
Uint  à  la  pouieuite  dea  auiiea  on  «a 
lui  donnftt  le  |cmpa  de  se  Sauver»  Il 
promit  de  ifrandea  réoompenaea  à-eeuit 
qui  lui  apporteraient  aa  tôle  ;  il  Ûtadi«» 
vre  aon  infamierie  pour  souumir  eeti» 
cavalerie.  Le  dessein  réussit  :  ear  loua 
n'en  voulaient  qu'à  un  seul  ;  InditciOà 
mare  ayant  été  atteint  au  gué  de  la  ti- 
viùre,  il  fut  lue,  al  sa  lète  apportée  an 
camp.  A  son  i^our  »  notre  cavaleriiiflt 
main  basse  sur  tout  oe  qu'elle  ratieen* 
ira,  A  celte  nouvelle  »  toulea  leairoapea 
du  pa^s  de  Liège  et  du  Hainaut»  qui 
s'étaient  assemblées,  se  retirèrent;  ec 
Géaar  vit  la  Gaule  dana  on  éiai  «■  pan 
moins  agité. 


LIVRE  SIXIÈME, 

Goerre  de  César  contre  ceux  de  Seni  et  da 
Gtnruee.  ^  Labiénot  défait  eeax  de  Tfévia. 
—  Passage  du  Rbin  :  descriptioa  d«f  meNSni 
des  Gaulois  et  des  AUeinands.  —  César  eo- 
Tôie  Basile  contre  Ambîorix.  «^  Les  Slcam- 
bres  aisiégset  le  camp  da  Cicéfia. 

An  «Taot  J.  C.  53,  de  Boom  601. 

i  «  César ,  qui  pour  plusieiwataisoiia 
s'auendaila  de  plus  grands  mouvameiia 
de  ta  part  des  Gaulois,  fil  faire-^Ma  ith 
véaa  par  M.  Silanua,  C.  AiMiatinalliié» 
ginuaec  T«Seatiua,  aeelienrenana.  Il 
écrivit  en  Kième  tempa  àQ^olnpée  qui 
était  alors  prooenanl ,  el  qui ,  pour  le 
bien  de  Rome,  y  conservait  toujonrsie 
commandement,  de  Inî  envoyer  les 
troupes  qu'il  avait  levées  dans  la  Lom« 
hardie,  persuadé  qu'il  élaii  trùs^im- 
portant  pour  la  suite,  de  ooiivaitieœ, 
Im  <ianbia  <^  Ita^aépdEiliqtte  éiaii  as 
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puissante,  quequand  elle  hiëaU  quelque 
perte,  eileélait  enétatnoa-seulementde 
la  réparer  bien  vite»  mais  encore  d*aug- 
aaenter  aes  forces.  Pompée  lui  envoya 
œ qu'il  demandait,  autant  par  amitié 
pour  lui  que  pour  le  bien  de  l'éuit. 
Aussi  ayant  bieut^  achevé  les  recrues 
par  ses  lieuteuant ,  formé  et  réuni  avant 
la  fin  de  l'hiver  trois  légions  de  plus , 
et  par-là  réparé  au  double  la  perle  des 
cohortes  sous  Titurius,  il  fil  voir,  et  par 
sa  diligence  et  par  le  nombre  de  ses 
soldats,  ce  donlétaient  capables  la  disci- 
pliiie  et  la  puissance  du  peuple  romain. 

3.  Après  la  roortd'Induciomare,  ceux 
de  Tràves  donnèrent  le  commande- 
ment à  ses  proches ,  qui  ne  cessèrent 
de  solliciter  les  Allemands ,  et  de  leur 
promettre  de  Ta^nt  pour  les  engager 
à  passer  le  Rhin.  Les  plus  voisins  de  ce 
fleuve  se  trouvant  inébranlables,  ils  s'a- 
dressent aux  nations  qui  en  étaient  plus 
éloignées, et  en  gagnent  quelques-unes, 
avec  lesquelles  ils  se  lient  par  un  ser^ 
ment  mutuel ,  el  leur  donnent  des  ota- 
ges pour  sûreté  de  l'argent  qu'ils  leur 
promettaient  ;  ils  firent  aussitôt  entrer 
Ambiorix  dans  les  mêmes  engagemcna. 
Enfin  informé  de  ce  qui  se  passait, 
voyant  l'orage  qui  se  formait  de  toutes 
parts,  et  que  ceux  du  Hainaut,  de  Na- 
mur  et  de  la  Gueliire»  joints  aux  Alle- 
mands établis  en-deçà  du  Rhin,  étaient 
en  armes;  que  ceux  de  Sens  ne  se  ren- 
flaient pat  à  ses  ordres ,  el  s'entendaieni 
avec  ceux  de  Chartres  el  avec  les  autres 
notions  voisines  ;  que  ceux  de  Trêves 
ne  cessaient  de  solliciter  les  Allemands 
de  {lasser  le  Rhin;  César  crut  que  le 
mieux  qu'il  pouvait  laire  était  de  les 
prévenir. 

3.  Sans  donc  attendre  la  fin  del'hi* 
ver,  il  prend  les  quatre  légions  les 
plus  proches,  et  vient  fondre  tout- 
h  •  coup  sur  ceux  du  ilainaui,  avant 
ijuc'iU  «iMseiii  assemblé  kifn  uoiàp» 


ou  pourvu  à  leur  retiaite;  il  leur  en* 
lève  beaocoup  de  monde  et  de  bétail , 
ravage  leur  paya,  abandonne  le  butia 
à  ses  troupes,  et  les  oblige  de  se  rendre 
et  de  lui  donner  des  otages.  Cette  af- 
faire prompteraeni.  terminée,  il  ra» 
mena  ses  troupes  dans  leurs  quartiers; 
et  dès  les  premiers  jours  du  printemps , 
ayant  assemblé,  selon  l'usage,  lesérats 
de  la  Gaule ,  où  tous  se  trouvèrent  ex- 
cepté ceux  de  Sens,  de  Chartres  et  de 
Trêves ,  il  r^rda  cette  conduite oomme 
un  signal  de  guerre  et  de  révolte  ;  et 
pour  faire  voir  qu'il  avait  cette  aflaire 
ph»  il  cœur  que  le  reste,  il  transféra 
lesétiils  à  Paris.  Cette  ville,qut  est  fron- 
tière de  ceux  de  Sens ,  leur  était  de  tout 
tempe  alliée;  mais  elle  n'avait  point  de 
part  au  complot.  Après  avoir  prononeé 
cette  translation  du  haut  de  son  siège. 
César  part  le  môme  jour  avec  ses  lé» 
gions^  cl  marche  à  grandes  jouniéea 
contre  ceux  de  Sens. 

4.  Acco,  qui  était  à  la  tète  de  la  ré- 
volte, instruit  de  son  arrivée,  ordonna 
au  peuple  de  la  campagne  de  se  retirer 
dans  les  villes;  mais»  avant  que  celte 
mesure  pût  être  exécutée ,  on  leur  an- 
nonça que  les  Romains  paraissaient. 
Alors  ils  furent  obligés  de  clianger  de 
résolution,  et  de  députer  vers  César, 
pour  implorer  sa  démenée.  Ils  viennent 
le  trouver  avec  les  Autunois  leurs  an- 
ciens alliés,  à  la  prière  desquels  César 
leur  pardonna,  et  reçut  leurs  excuses, 
parce  que  Télé  approchait,  saison  qu'il 
ne  voulait  pas  perdre  en  dîscussioiis,  um 
lieu  de  l'employer  à  la  guerre.  Il  ea 
exigea  cent  otages,  qu'il  donna  en  garde 
aux  Autunois.  Ceux  de  Chartres ,  par 
l'entreprise  des  Rhémois,  sous  la  pio* 
teciion  desquels  ils  étaient,  sont  reçus 
en  grâce  aux  mêmes  conditions.  De  l'a 
César  retourne  lever  les  états  •  et  or- 
donne aux  Gaulois  de  hû  fiaumir  denl 
cavalerie- 
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6.  Après  tfoir  ainsi  pacifié  cette  par- 
tie de  la  Gaule,  il  dirige  toutes  ses  peo- 
aées  el  toiw  ses  projets  vers  la  guerre  de 
ceux  de  Trêves  et  Àmbiortx.  Dans  cette 
Y|ie  il  ordonne  k  Cat arinus  de  le  sui- 
vie avec  la  cavalerie  de  Sens»  de  peur 
^e  son  ressenliment  oonire  ses  cond- 
^jjoyens»  ou  la  haine  qu'ils  lui  portaient 
et  qn'il  s'était  attirée,  n'exdtàt  quelque 
mouvement  de  ce  cOté.  Ensuite  n'igno- 
Innl  pas  qu*Anibiorix  n'en  viendrait 
jamais  à  une  bataille,  il  examinait  en 
lui-pième  quels  autres  desseins  il  pour- 
rait avoir.  Les  peuples  de  la  Gueidre 
étaient  voisins  des  >Liégeois ,  dont  le 
pays  est  défendu  par  de  grandes  forêts 
ei  de  grands  marais,  et  qui  seuls  de 
toute  la  Gaule  n'avaient  jamais  député 
ven  César  poar  rechercher  son  amitié. 
César  savait  qu*Ambiorix  était  lié  avec 
epix ,  et  qu'il  avait  tiraité  avec  les  Alle- 
mands par  le  moyen  de  ceux  de  Trêves. 
Il  crut  donc  devoir  lui  enlever  ces  res- 
sources y  avant  de  l'atuiquer ,  de  peur 
qve  ne  sachant  où  trouver  un  asile,  il 
n'alUU  se  cacher  en  Gueidre,  ou  se  je- 
ter entre  les  bras  des  peuples  du  Rhin. 
Après  avoir  pris  ce  parti ,  il  envoya  tous 
1^  bagages  de  l'armée  à  Labiénus  dans 
le  pays  de  Trêves,  sous  l'escorte  de 
deux  liions,  et  marcha  suivi  des  cinq 
autres  contre  ceux  de  Guddre,  qui, 
n'ayant  point  de  troupes  à  lui  opposer, 
se  retirèrent  avec  tout  ce  qu'ils  avaient 
dans  leurs  bois  et  dans  leurs  marais,  où 
îhrWà  croyaient  en  sûreté. 

6,€ésarpartageses  troopesavecG.  Fa- 
bipst  un  de  ses  lieutesans,  et  M.  Cras- 
am,  son  questeur  ;  ensuite  il  fit  con- 
atmire  i  la  hAte  plusieurs  ponts ,  entra 
dansle  pays  ennemi  par  trois  endroits, 
mit  le  bu  partout ,  et  enleva  quantité 
d'hommes  et  de  bestiaux.  Par»là  il  ré- 
duisit celte  nation  à  lui  demander  la 
poix^  Après  avoir  reçu  leurs  otages,  il 
leur  déclara  qu'il  les  traiterait  ea  en- 

tfi*  


nemis,  s'ils  donnaient  retraite  chez 
eux  à  Ambiorix  ou  à  ses  lieutenans. 
Cette  aflaire  terminée,  il  laissa  dans  le 
pays  GomiuSy  seignair  d'Arras,  avec  de 
la  cavalerie ,  pour  contenir  ce  peuple 
dans  le  devoir,  et  marcha  contre  ceux 
de  Trêves. 

7 .  Tandis  qu'il  était  occupé  de  ces  ex- 
péditions,  ceux  de  Trêves  avaient  as- 
semblé un  grand  nombre  de  troupes^ 
tant  de  cavalerie  que  d'infanterie,  à 
dessein  d'attaquer  Labiénus ,  qui  s'était 
établi  en  quartier  d'hiver  sur  leur  ter- 
ritoire avec  une  seule  légion.  Ils  n'é- 
taient plus  qu'à  deux  jours  de  mar- 
che de  son  camp,  lorsqu'ils  apprirent 
que  deux  autres  légions  l'avaient  joint 
par  ordre  de  César;  ce  qui  les  obligea 
de  camper  à  cinq  lieues  de  là ,  en  at- 
tendant le  secours  des  Allemands.  La- 
biénus qui  pénétra  leur  dessein,  se 
flatta  de  pouvoir  tirer  avantage  de  leur 
témérité  :  dans  cette  vue,   il  laisse 
cinq  cohortes  à  la  garde  de  son  camp» 
prend   les  vingt-cinq  autres  avec  un 
corps  nombreux  de  cavalerie ,  et  vint 
camper  à  deux  mille  pas  d'eux.  Entre 
les  deux  camps  il  y  avait  une  rivière 
difficile  à  traverser,  parce  que  les  bords 
en  étaient  escarpés.  Labiénus  n'avait 
nulle  intention  de  la   passer,  et  ne 
croyait  pas  non  plus  que  les  ennemis 
voulussent  l'entreprendre  ;  car  l'espé- 
rance du  secours  des  Allemands  aug- 
mentait de  jour  en  jour.   Dans  cette 
conjecture ,  il  déclara  tout  haut  dans 
le  conseil,  que,  sur  le  bruit  qui  courait 
de  l'approche  des  Allemands,  il  ne  ju- 
geait pas  à  propos  d'exposer  sa  per- 
sonne ni  son  armée,  et  qu'en  consé- 
quence, il  décamperait  le  lendemain  à 
la  pointe  du  jour.  Ce  discours  ne  lardai 
pas  à  être  rapporté  aux  ennemis;  cat 
dans  notre  cavalerie,   presque   toute 
composée  de  Gaulois,  il  y  en  avait 
quelques-uns  qui  ne  pouvaient  oublier 
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(en  intérêts  d«  liur  nttioo,  ce  qui  cit 
fort  naturel.  ÏJà  nuit  irenue»  Labiénus 
assemble  les  tribuns  et  les  centurions 
du  premier  ordre»  leur  communique 
«on  dessein,  leur  recommandant  de 
décamper  avec  plus  de  confusion  et  de 
désordre  que  les  Romains  n'ont  cou- 
tume de  le  faire  9  afin  de  persuader  à 
Tcnnemi  que  la  peur  les  troublait. 
Par  ce  sicaiagème,  il  donne  k  sa  ro-, 
iraiie  un  air  de  fuite.  La  grande  proxi- 
mité des  deux  campa  fit  qu'avant  le 
y>ur,les  Barba  resapprirent  par  leurscou- 
reurs  ce  qui  se  passait  chez  les  nôtres. 
8.  A  |)eine  notre  arrière-garde  éuit- 
elle sortie  du  camp,  que  s'encou rageant 
les  uns  les  autres  à  ne  pas  laisser  écluip- 
per  une  proie  tant  désirée ,  ei  à  ne 
pas  perdre  l'occasion  favorable,  en  at- 
tendant le  secours  des  Allemands,  les 
Gaulois  se  disent  qu'il  serait  honteux 
pour  eux  9  étant  aussi  supérieurs  en 
forces,  de  n  oser  attaquer  une  |ioignée 
de  fuyai dsà demi  vaincue  par  la  frayeur, 
et  embarrassée  de  baga|(e.  Ils  passent 
donc  la  rivière ,  résolus  de  combattre 
dans  un  poste  fort  désavantageux  pour 
eux.  Labiénus  s'en  était  douté;  pour 
les  attirer  tous  en  dcçii  de  la  rivière, 
il  continue  de  feindre  dans  sa  marche, 
d'être  saisi  de  crainte ,  el  avance  dou- 
cemctit.  Alors  s'éuint  fait  précéder  de 
quelques  pas  par  son  bagage,  et  l'ayant 
établi  sur  une  liauteur,  «  Soldais ,  dit-il 
à  ses  troupes,  vous  aves  enfin  ce  que 
vous  désirez;  vous  tenez  l'ennemi  en- 
gagé dans  un  mauvais  poste  :  montres 
lous  nos  ordres  cette  même  valeur , 
qui  s'est  si  souvent  signalée  sous  ceux 
de  notre  général  i  figurez- vous  qu'il 
vous  voit ,  et  que  vous  combattez  en  sa 
prt'sence.  t  Aussitôt  il  tourne  bride  con- 
tre les  Gaulois,  range  ses  trou|)es  en 
bataille, envoie  quelque  cavalerie  gar- 
Utr  ie  bnguge,  et  met  le  reste  sur  les 
viies.   Alurs    les  nôtres  pointant  da 


• 
I  grands  cris ,  lancent  leurs  javrlnis  .  tr 

l'ennemi ,  qui  voyant  venir  contre  lui , 
en  bon  ordre,  ceux  qa*il  croyait  pren- 
dre la  fuite ,  ne  peut  pas  même  soute- 
nir leur  clmc,  et  s'enfuit  diarts  ses  A- 
rêis  à  la  première  attaque.  Labiénus 
les  poursuivit  avee  sa  cavalerie ,  en  ion 
an  grand  nombre,  flt  beaucoup  de 
prisonniers,  et  pea  de  jours  aptis  reciÂ 
les  soumissions  de  ce  |ieuple  ;  car  lea 
Allemands  qui  venaient  à  son  secours^ 
instruim  de  sa  fuite,  se  retirèrent  cben 
eux  :  ceux  des  parens  d'Indncionuue 
qui  éi;nent  les  auteufs  de  la  révolle» 
quitièreni  le  pays  pour  lesaeeomptqpMr. 
Cingéiorix,  comme  nous  Tavonsdllp 
étant  resté  toujours  fidèle  aux  Eomaina» 

{  eut  le  gouvernement  de  cette  nation. 

1  9.  Gésar  s'y  étant  rendo  à  son  retour 
de  Gueldre ,  résolut ,  pour  deai  molift 
particuliers,  de  passer  le  Rbin  :  dV 
bord ,  pour  punir  les  Allemands  d'avoir 
donné  du  secours  à  ceux  de  Trêves;  en 
second  lieu ,  pour  6ièr  cette  retraite  à 
Ambiorix.  Dans  ce  dessein,  il  flt  cun» 
siruire  un  pont  un  peu  au-dessus  di 
l'endroit  où  il  avait  précédemment  fah 
passer  ses  troupes;  et  comme  on  ai 
souvenait  de  la  manière  dont  on  avah 
construit  le  premier,  ce  second  lût  fini 
en  peu  de  jours,  tant  les  ouvriers  y 
travaillèrent  avec  ardeur.  Il  y  laissa  tue 

i  forte  garnison  du  côté  de  ceux  de  Trêves, 
pour  empêcher  os  peuple  de  remuer; 
et  passa  le  fleuve  avec  le  reste  de  ses 
légions  el  de  sa  cavalerie.  Oeux  de  GûhK 
gne ,  dont  il  avait  d^  reçu  des  oiagsa» 
et  qui  s'éuient  soumis,  envoient 
dé|)utés  pour  se  justifier»  el  l'i 
qu'ils  n'ont  nullement  secouru  les  peu* 
pies  de  Titves,  ni  violé  leur  loi  ;  ils  le 
prient  de  les  épargner  >  de  ne  poim  les 
confondre  avee  les  Allemands;  que  eê 
serait  punir  les  innoeens  comme  les 
couimblea  s  ila  ^ouieni  que  e-il 
e4Kore  des  otage: ,  ils  offri^nt  de  lui 


y. 


êittunt  yuê  c 

imèmm.  Pw  t'jiifiitt  qimûi  Gènr,  H 
coiUMl  f»  c*éfBteiit  M»  SiidMi  qui 
•fBiMI'twoyé  le  teeoaffv;  il  raçut  les 
eumm  ée^moM  deColngne,  ^  àli»- 
foffltt  éet  ptmgts  61  des  efaémiiMi  q«i 
iMdiiMieiil  àam  le  psjF»  rie»  Suivit. 
^  d^BtiidejcNUtapfii»,  ilapprilde 
eitt  de  Oeiogne,  que  les^  Suètes  ee» 
Bfbhitnt  lottrei  les  trmpm  dune  a» 
aèal  ettdftiil,  ei  qo'itir  âtaiest  ikniiié 
ohlie  *wmx  iNuKotti  lie  leur  iMpendânoe 
«I^Hl«07er  à  leur  epteme  de  Tlnfiniierie 
ei  de  kl  cftftierie.  Sur  eei  avit,  il  m 
pmnffM  de  tmeiyite  poM  dabt  wti^ 
lies  ftivoiabley  et  ordomie  eux  Ubîoit 
deqvilierhicainpefBe»  poorte  rctimr 
dMS  les  TÎHee,  eax,  ieor  bétail»  el 
loerc  ee  qv^ib  pcmédaimn  II  espérait 
paiwlk  que  k  binikie*  ei  l'ineapaeild 
doSttéTei,  les  pooBwniieiil  à  ht  date 
Béœnilé  do  eoKibat  :  il  erdonao  ea- 
cote  aux  Ubiena  d'envoyer  parfont  dea 
éebiieiira»  pour  décauvrir  ce  qui  ae 
paa»it  diea  esa  Barbarea.  UaobéîffeRt, 
et  pea  apièa  îb  lui  impporlèreni ,  que 
sw  h  wnwlta  de  t'amvéede  l'armée 
pooneiae^  lei  Suèfea  a'éiaîpm  retirée 
j«aqa*à  rextiémité  de  lear  paya  avec 
tovtea  leitra  Iroupea»  et  eeUea  de  kiirs 
alUéa;  que  daaa  eei  eodcoît  il  y  avait 
«m  Corel  inMnenee»  appelée  la  Rirèt- 
Moiie,  qni  s'étend  fort  avant  dana  k 
paya,  etqae« cororae  an  nwr  naturel» 
eikaépare  lesChiîHrosqncaderSnèeeat 
les  défendant  dea  iacurwona  les  m»  dea 
aniiea  :  qne  les  Suèves  avaient  lésola 
d'attendre  ks  Romains  à  l'entrée  de 
^leiMél. 

4t.  Pakqae  nenaen  eomnies  là  »  il 
ne  teiâ  pas  Hoia  de  propoa  de  parler 
kidesoMMrsdeaGankiaet  deaAIk- 
WÊBméM,  et  de  faire  voir  ks  diSkeness 
qoi  ensient  entre  les  den%  natkns. 
Mon-senlemeni  ks  divers  penpka  da  k 
Getriey  ks  villes»  ka  bourgs  et  les  vil- 

peeaque  nMes  ki 
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femilks  ae  dfViatm  en  ptasklua  ià^ 
tîons,  àk  lete  dnaqaeika  aom  eeai  gai 
ont  k  plas  de  ttéÀk.  Gean>e»  eseteem 
gnpoovoirarhîtratre;  dana  les  eonsailii 
ils  font  font  fféaaudre  aakant  knf  vo»*  : 
lonté.  Il  sembk  qae  eeita  eoaatinaièn.  ^ 
poNtique  remonte  trèa-haal»  {Kik*rf»4  i 
Rintîr  les  petiai  de  rappaaaiiua  diS^î 
grands,  tiar  cbaenn  a  aoin  depmsigw  t 
cent  de  aon  parti  »  et  d'empêaber  qnlito. 
ne  aoient  aecablés;  sinon  H  pendi 
lai-memetonresonhillaenee*  lien 
de  même  poor  le  gonvctnement  finérat 
deh  Gank ,  dont  tentée kanations  aant' 
divisées  en  denx  partb* 

42«  Lonque  César  vint  dans  ks6att« 
les»  ks  Autunois  étaient  à  k  tête  de 
Ton  de  ces  paHfs,etksPiaaci  Comiak 
à  k  tête  (k  Taiiir^.  Oes  demiem  sa 
tronvokiu  être  ka  plaa faibles,  parce 
que  de  toute  ancieninKi  eenx  d'Atnnn 
avaient  été  lenia  nudtras,  et  qtt'ilf 
étaient  sootenas  par  de  giandea  nbi 
Kanees.  C'est  ce  qnà  pona  ks  Franain 
Comtois  à  recbercber  Tamitk  des  AUe-^ 
manda  et  d'Arioviste»  qu'ibittirem 
dana  kuisinlérèts  par  de  grande  peiaena 
et  de  grandiBa  pramessea.  Ostte  anka 
ks  rendit  ei  poissana»  qn'après  «vok 
gagné  pinsienrs  bataiUea  anr  kwa  ti^ 
vaux  »  ei  détruit  tonte  knrnobksse,  ik 
engagèrent  dana  leur  parti  k  phipait 
des  alliée  de  oaax  d'Antan  »  racwent  en 
otages  les  earana  dea  ptincipatta  Autn» 
nok»  ks  obligèrent  k  faire  pabliqna* 
ment  aerment  de  ne  jamais  rkn  entfa* 
prendreeentreeax ,  a'empasèreat  d'nne 
pank  de  leam  Crontièrea,  el  imin  ea 
fendirent  aonverainade  tome  k  C  aak. 
Dîvitiaona  touebé  dn  arista  étal  de  sm 
patriotes»  était  allé  à  Borne  impkr 
en  leur  nom  k  seeoars  dn  aénat; 
mak  il  an  était  nvenn  sans  rien  obta* 
nîr.  L'arrbée  dai^ésar  ebangta  toai  : 
ks  otagea  dea  Amnnok  kur  fanent 

i^li^knr 
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rem,  ei'illMr  en  «oquildenouvean, 
psttcB  qu'on  mnmqMÎt  qoe  leurs  amis 
étaient  tnkte  afec  pkit  île  douceur  el 
de  mteigeneni  que  les  autres  :  enfin  | 
pour  lotti  le  reste  U  «ugnienta  leur 
cfédtl  el  kur  autorité,  et  fit  perdre  eux 
Francs-Gomum  leur  ptéénimence.  Les 
Rhémois  prirent  leur  place;  et  comme 
il»  puBsaienl  pour  jouir  auprès  de  César 
d'une  faveur  ^galeàedle  des  Autunois» 
esuK  que  d'anciennes  inimiiiés  éloi- 
gnaient de  œademieia ,  se  jeuiient  dans 
le  parti  des  Uiémoîs.    Ces  derniers 
étaient  trèa^uantib  à  les  protéger,  et 
eonserfaient  par-là  le  nouvesu  crédit 
qu4ls  avaient  acquis  en  si  peu  de 
temps;  de  sorte  que  si  les  AuUinois 
étaient  les  plus  anciens  dane  la  Taveur , 
les  Rhémois  y  tenaient  le  second  rang. 
i8«  Dans  toute  la  Gaule  il  n'y  a  que 
deux  sortes  de  personnes  qui  soient  en 
quelque  estime  et  en  quelque  oonsidè* 
mtion  :  les  druides  ou  les  prêtres ,  et  la 
nobleBse  ou  les  chevaliers.  Car  le  peu* 
pie  y  est  presque  regardé  comme  es- 
clave^ il  ne  peut  rien  par  Iui*m6me  et 
n'entre  dans  aucun  conseil.  La  plupart 
d'entse  eux,  lorsqu'ils  sont  accablés  de 
dettes  et  d'imipôts  »  ou  opprimés  par  la 
violence  des  grands ,  s'attachent  à  quel- 
qu'un,  qui  a  b  même  autorité  sur  eux 
qu'un  maître  sur  ses  esclaves.  Les 
druides  sont  chargés  des  choses  divi- 
nes, des  sacrifices,  Uml  publics  que 
particuliers,  et  expliquent  ce  qui  a 
rapport  à  la  religion.  Ils  ont  soHi  de 
l'instruction  et  de  l'éducation  de  la 
)eune8Be,  qui  a  pour  eux  le  plus  grand 
respect*  Ils  prennent  connaissance  de 
(uns  les  difiérends,  tant  publics  que 
particulieis.  Se  commet* il  quelque 
meurtre,  s'éièw^A-ii  quelque  oontesm- 
tior.  entre  des  héritiers ,  ou  si  l'on  se 
dispute  sur  les  limites  d'un  champ ,  eux 
seulsen  jugent ,  eux  seuls  décernent  les 
-fsines  et  lesvéoMipenses.  fiiqueiqu^n. 


quelle  que  soit  sa  eendition ,  refuse  de 
se  soumettre  à  leurs  arrêts,  il  est  exclu 
de  la  participation  à  leurs  sacrifices. 
C'est  là  diez  eux  un  châtiment  terrible  * 
celui  qui  l'a  mérité  passe  pour  un  im 
pie  et  un  scélérat,  et  tout  le  monde 
l'abandonne;  persoime  ne  vent  ni  le 
voir,  ni    loi    parler.  On  le  regarde 
comme  un  pestiféré  que  l'on  évite,  oe 
peur  de  la  contagion;  on  ne  lui  rend 
point  de  justice  :  il  est  l'objet  du  mé- 
pris universel.  Tous  les  druides  n'ont 
qu'un  seul  chef  :  son  autorité  est  ab- 
solue. Lui  mort,  le  pluseonsidérabie  de 
ceux  qui  lui  survivent,  lui  succède  : 
s'il  se  trouve  phisieurs  prétendans, 
l'aflaire  est  décidée  entre  eux  par  élec- 
tion, et  quelquefois  par  les  armes. 
Tous  les  ans  ils  s'assemblent  en  une 
certaine  saison  sur  la  frontière  du  paya 
Ghartmin,  qui  passe  pour  être  le  cea- 
ure  de  la  Gaule,  et  dans  un  lieu  oonsa  • 
cré  à  ces  assemblées.  Là  ceux  qui  oni 
quelque  diflérend,  se  rendent  de  toutes 
parts,  et  acquiescent  à  leurs  décisions. 
On  croit  que  leur  discipline  amérieure 
vient  de  l'Angletene ,  d'oà  elle  a  passé 
en  Gaule  ;  de  là  les  voyages  qu'y  en- 
treprennent les  personnes  qui  désirent 
en  être  plus  particulièrement  instruites. 
44.  Les  druides  ne  vont  point-à  la 
guerre,  ne  payent  point  d'impôts,  et 
ils  sont  exempts  de  toutes  charges  et  Je 
toutes  contributions.  Tant  de  privilé 
ges  engagent  une  foule  d'individus  k 
entrer  parmi  eux ,  et  les  pores  à  y  en- 
voyer  leurs  enfiins.  On  dit  qu'ils  y 
apprennent  par  cœur  un  grand  nombre 
de  vers  :  aussi  quelques-uns  restent-ils 
vingt  années  sous  la  dtseipline  de  leurs 
maîtres,  qui  ne  permettent,  pas  qu'on 
écrive  ces  vers,  quoique  dans  presque 
toutes  les  antres  a&ires  et  publiques  et 
particulières,  ils  se  servent  de  carac- 
tères grecs.  Il  me  parait  qu'ils  put  pris 
la  méthodedenepeafiiifcéerife^ponr 


«OEaMB  un  fiâOLB.  —  uv.  tl. 


85 


nisons  :  ta  prenaièfe  »  parce  qu*ils 
ne  veulent  poini  révéler  au  vulgaire 
leurs  mystères  ;  la  seconde ,  de  peur  que 
leurs  élèves  ayant  ces  vers  écrits ,  ne 
cultivent  moins  leur  mémoire  ;  en  effet, 
il  arriva*  presque  toujours  que  quand 
OD  a  les  choses  écrites  »  on  les  apprend 
jivec  moins  d'application.  Une  de  leurs 
principales  maximes  est  que  Tàme  ne 
meurt  point»  mais  qu'à  la  mort  elle 
passe  d'un  corps  dans  un  autre;  ce 
qu'ils  croient  très-utile  pour  encourager 
i  la  vertu ,  et  faire  mépriser  la  mort. 
Ils  traitent  encore  de  plusieurs  autres 
systèmes  sur  les  astres  et  leur  mouve- 
ment» la  grandeur  et  l'étendue  de  l'u- 
nivers »  la  nature  des  choses  »  la  majesté 
et  le  pouvoir  de  dieux  immortels  ;  et  ils 
les  enseignent  à  la  jeunesse. 

15.  Le  second  ordre  est  celui  des 
dievaliers.ou  des  nobles»  qui  prennent 
tous  les  armes»  quand  il  y  a  quelque 
guerre  ;  et  avant  l'arrivée  de  César  il 
y  eo  avait  presque  tous  les  ans»  soit 
fiOnr  attaquer»  soit  pour  se  défendre. 
Plus  quelqu'un  parmi  eux  a  de  puis- 
sance et  de  biens»  plus  il  a  de  vassaux 
el  de  cliens.  C'est  la  seule  marque  de 
distinction  qu'ils  connaissent. 

16.  Toute  la  nation  gauloise  est  fort 
superstitieuse  ;  en  sorte  que  »  dans  leurs 
grandes  maladies»  et  dans  les  dangers 
oé  ils  se  trouvent  à  la  guerre»  ils  ne 
faut  pas  difficulté  d'immoler  des  hom- 
mes »  on  de  promettre  par  serment  d'en 
sacrifier ,  et  ils  emploient  les  druides  à 
ce  ministère;  ils  s'imaginent  que  la  vie 
d'un  homme  est  nécessaire  pour  racheter 
fl|Ue  d'un  homme»  et  que  les  dieux  im- 
nnrteis  ne  peuvent  être  apaisés  qu'à 
ce  prix  :  ils  ont  même  établi  des  sa- 
crifices publics  de  cette  espèce.  D'au- 
tres ont  des  statues  d'osier  d'une  énorme 
grandeur ,  qu'ils  remplissent  d'hommes 
vivans;  ensuite  ils  y  mettent  le  feu  et» 
l6S  fbm  fkpîYer  dans  les  jfbiQmes.  Ils 


choisissent  de  préférsnce  des  voleurs  et 
des  brigands ,  ou  des  hommes  coupables 
de  quelque  autre  faute  :  ils  croient 
qu'un  pareil  sacrifice  est  bien  plus 
agréable  à  leurs  dieux  ;  mais  quand  il 
leur  en  manque»  ils  leur  substituent 
des  victimes  innocentes. 

17.  Leur  grand  dieu  est  Mercure» 
dont  ils  multiplient  les  statues  :  ils  le 
croient  l'inventeur  des  arts  »  le  guide 
des  voyageurs  dans  les  chemins  et  dans 
les  routes  »  le  patron  des  mardiands. 
Après  lui ,  les  divinités  les  plus  révé- 
rées sont  Apollon ,  Mars  »  lufMter  et  Mi- 
nerve» sur  lesquels  ils  ont  à  peu  près 
les  mêmes  idées  que  les  autres  peuples. 
Ils  croient  qu'Apollon  a  la  vertu  de  gué- 
rir» que  Minerve  préside  aux  arts  »  que 
lupiter  possède  l'empire  du  dd ,  que 
Mars  est  l'arbitre  de  la  guerre.  La  plu- 
part du  tempe»  ils  font  vœu  de  consa- 
crer à  Mars  les  dépouilles  de  l'enikemi , 
et  après  la  victoire  ils  lui  sacrifient  k 
bétail  dont  ils  se  sont  rendus  maîtres  ;  le 
reste  est  déposé  dans  im  lieu  propre  à 
cette  destinadon  »  et  Ton  voit  dans  plu* 
sieurs  villes  de  ces  monceaiu  entasses 
dans  des  lieux  consacrés.  Il  arrive  rare- 
ment» qu'au  mépris  de  la  rdigion» 
qudqu'nn  cache  le  butin  qu'il  a  lait» 
ou  ose  détourner  un  objet  quelconque 
de  ce  qui  a  été  mis  en  dépôt;  les  chà- 
timens  les  plus  cruels  sont  attachés  à  un, 
pareil  crime. 

18.  Les  Gaulois  se  disent  descendus 
de  Pluton;  c'est  une  tradition  qu'ils 
tiennent  des  druides.  En  conséquence» 
ils  mesurent  le  temps  par  le  nombre^ 
des  nuits  »  et  non  par  celui  des  jours. 
Soit  qu'ils  commencent  les  mois  ou  les  ' 
anné^  »  ou  qu'ils  parlent  du  temps  de 
leur  naissance»  toi:yours  la  nuit  précède 
le  jour.  Quant  aux  autres  usages»  les. 
Gaulois  ne  diffèrent  guère  du  reste  des. 
peuples ,  que  parce  qu'ils  ne  permeiieoi, 
à  leur$  enfonsde  paraître  dcvapi  eux  en 
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4niblic  >  que  lorsqu'il  sont  en  Age  «l  en 
^iVéi  rie  porter  les  armes.  Ik  jugont  in- 
décent tle  laisser  leumenfansen  bas  ftge 

(  ^monlrerpubliqaemttitàleursregardi. 

I  19.  Uo  homme  en  se  mariant  est 
fib\^  de  mettre  dans  la  communauté 
la  môme  somme,  estimation  faiie  »  qu'il 
a  rev*ue  pour  la  dot  de  sa  femme  :  on 
iflresse  un  éiat  de  tout  cet  argent,  et  les 
jintérftis  qu*il  a  rapportés  en  sont  misé 
part  ;  les  deux  sommes  et  ce  quelles 
ont  produit  appartieiment  au  survivant* 
te  mari  a  puissance  de  vie  et  de  mort 
sur  sa  femme ,  comme  sur  ses  enfans. 
Quant  un  personnage  de  disiinclion 
meurt ,  ses  parens  s'assemblent  »  et  si 
sa  femme  est  soupçonnée  »  on  lui  donne 
la  question  comme  à  un  esclave  ;  et  si 
elle  est  convaincue»  on  la  brftie,  après 
lui  avoir  bit  souffrir  les  pitis  auels 
tourmens.  Leurs  funérailles  sont  ma- 
gnifiques et  somptueuses  pour  te  pays  : 
6n  y  brûle  tout  ce  qui  parait  avoir  été 
Tobjet  des  affections  du  défunt,  lu»* 
qu*àux  animaux  euxHfnômes  ;  il  n'y  a 
pas  fort  long-temps  encore  que  les  ea- 


csaïA. 

31 .  Les  AlienMndsoot  deseovtMBéi 
fort  différentes.  On  ne  voit  chex  eux  ni 
druides  pour  la  religion,  ni  sacrifices. 
Ils  ne  mettent  au  nombre  des  dieux , 
que  ceux  qu'ils  voient  et  dont  ils  éprou- 
vent visiblement  l'assistance.  Tels  sont 
le  Soleil»  la  Lune  et  Vuicain;  ils  n'ont 
pas  la  moindre  notion  des  autres.  Toula 
leur  vie  se  passe  à  la  eliaase  et  à  la 
guerre.  Ils  s'endordasent  au  travail  et 
i  la  iaiigue  dès  l'enfance.  Ils  estiment 
Ibrt  ceux  qui  sont  long- temps  sans 
barbe;  ils  pîétendent  qu'ils  en  devien* 
nent  plus  vigoureux  et  plus  robosteo. 
C'est  uue  boute  pormi  eux  d*avoir  com^ 
mivoe  avec  une  femme  avant  Tâige  éb 
vingt  ans;  ce  qui  ne  peut  demeurer  in- 
connu  •  parce  qu'ils  se  baignent  pèle* 
mêle  dans  les  rivières^  et  qu'ils  ne  sont 
couverts  que  d'une  simple  peau ,  ou  de 
quelque  autre  liabtllement  fort  court , 
qui  laisse  à  nu  la  plus  grande  partie  de 
leurs  corps. 

33.  Us  ne  s'atucbent  point  à  Togrî- 
culture»  et  ils  ne  vivent  pour  ainsi  dire 
que  de  lait  »  de  fromage  et  de  cbair« 


claves  et  les  affranchis  que  l'on  savait  ;  Nul  n'a  un  champ  fixe»  et  qui  lui  njh 

qu*il  avait  aimés»  étaient  jetés  ou  feu  portienneen  propre;  moistous  les  ans  » 

avec  son  corps.  les  magistrats  et  les  anciens  en  assignent 

90.  Dans  leurs  républiques  qui  pas-  un  où  il  leur  pblt ,  k  une  communauté 

sent  pour  bien  réglét-s  »  il  est  établi  par  ou  à  une  famille»  proportionnellemeiit 

lès  lois»  si  Ton  apprend  d'après  le  aunoinbredes  membres  qui  la  com* 

bruit  public  ou  autrement  quelque  af-  posent»  et  à  la  fin  de  l'année  ila  les  foui 

bire  concernant  l'état»  d'en  informer  le  passer  ailleurs.  Ils  apportent  plusicim 

magistrat»  sans  le  communiquer  à  au-  raisons  de  cet  usage  :  c'est  pour  qu'os 

cun  autre  ;  car  on  sait  que  souvent  des  ne  s'accoutume  pas  dans  un  ^.ndroit  » 

personnes  imprudentes  et  sans  expé»  au  point  de  sacrifier  les  armes  à  l'agri» 

ricnce»  effrayées  par  de  (aux  bruits,  culture;  pour  éviter  qu'il  ne  pteune 


sont  capables  de  se  porter  aiu  plus  vieà  cbacundes*étendre»etqu*à  laflp 

grandes  extrémités»  et  de  preiulre  un  les  grands  ne  chassent  les  petits;  pdft 

mauvais  parti  sur  des  cas  de  la  dernière  que  l'on  ne  songe  point  à  bfttir  des  mai* 

imporumce.  Le  magistrat  n*en  découvre  sons  commodes  »  contre  le  firoid  et  le 

an  peuple  que  ce  qu'il  juge  convenable»  chaud;  et  que  personne  ne  cherche  À 

ek  cacfaMB  le  reste.  Il  n'y  a  qu'au  conseil  s'enrichir»  ce  qui  ne  manque  presque 

qu'il  ooit  permis  de  parler  d'aCbires  jamais  de  (aire  naître  la  division  ei  la 

i'êmt.  fllisintelUgiMe; 
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.%NfifM  «I  k  iMrtk  0iiMn{  la  tntiltitiMle , 
qak'wék  tfie  \m  pki»  pnitsans  ne  sont 
pat  filus  ridi<!ir  «que  les  amres. 

•  29.  Vn  ifèe^gnintf  honneur  pour  ces 
peuples,  ^i  dei^ir  le  pHys  borné»  de 
uimtùiéê^  par  de  'tasies-  déserts.  C'est , 
ailM  em ,  une  marque  de  valeur,  que 
laaia  wmns  aieM  qalilé  leurs  habtia- 
titns,  et  que  peivonne  n'ose  s'établir 
auprès  d'enx  ;  d'ftHlears  ils  s'en  croient 
pitts  en  Mreié»  et  plus  à  eoufert  des 
iacmsiofissobites.  Lorsqu'une  nation  a 
une  gtterre  offensite  ou  dérensive,  elle 
immne  des  clicfs  pour  la  diriger,  et  leitr 
doMie  pouvoir  de  tîe  et  de  mort;  En 
tempa  de  paix  Jls  n'ont  point  de  ma* 
giaisaf  féaéral  ;  mais  les  principaux , 
clKioun  dans  leur  province  ou  dans  leur 
quartier,  rendent  la  justice  et  décident 
laa>  procès*  Les  brifandagea  hors  des 
llmkaa  de  chaqae  nation  »  n'ont  rien  de 
flétrissant  ;  ils  ne  se  font ,  suivant  eux , 
qua  pour  euroer  la  jeunesse  et  pour 
éiriier  l'oisiveté.  Lorsque,  chins  le  con- 
seil ,  no  fies  principaux  d'entre  eux  s'est 
cMdaté  cbcf  de  quelque  entreprise  »  afin 
q«É-.ortix  qui  veulent  le  suivre  se  pro- 
iHMioaiit,  quiconque  approoTe  son  des- 
sein,el  eonaant  à  Tavoir  pour  oomman* 
daot,aelèvael  lui  promet  delesecondcr» 
ca^i  lui  attira  de  grands  aiiplaudis^ 
aettenai  œux  qui  apiés  cette  promesse , 
wm  le  suivent  fias,  passent  pour  des 
déaertaufs  et  de»  iratires  indignes  de 
toute  confiance.  Le  droit  d'hospitalité 
est  aaeié  diet  eux  s  quai  que  aoif  le  mo- 
tif fai  voua  base  recourir  à  eux,  vous 
élea  sir  de  leur  praieeiion ,  et  d'y  trou- 
ver un  asîia  inviolable  ;  toutes  leurs 
^I^Mos  vous  sont  ouvertes ,  at  vous  y 
éteswNHrrii. 
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voyaieht  des  colonies  au-delii  dti  Rhin. 
C'est  ainsi  que  les  cantons  les  plus  fer- 
tiles de  TAIiemn^e  situés  vers  la  Fo- 
rét-Noire,  qui  a  été  connue  des  Grecs, 
comme  on  le  voit  par  Émtoslhùneet  pnr 
quelques  autres ,  qui  la  nomment  Or- 
cynîe ,  tombèrent  nu  pouvoir  des  Tou- 
lousains qui  s'y  établirent;  ils  y  sont 
restés  jusqu'à  présent  en  grande  répu- 
tation de  justice  et  de  valeur;  ils  y  vi- 
vent encore  aujourdliui  dans  la  m  Ame 
pauvreté ,  la  même  indigence  et  la 
même  frugalité  que  les  Allemands, s'ha- 
billent et  se  nourrissent  comme  eux. 
Quant  aux  Gaulois,  le  voisinage  de  la 
province  romaine ,  et  la  connaissance 
du  commerce  de  mer,  les  a  mis  dans 
l'abondance  et  dans  l'usage  des  plaisirs. 
Peu  à  peu  accoutumés  à  se  laisser  battre, 
après  avoir  été  vaincus  plusieurs  fois, 
ils  ne  se  comparent  plus  aux  Allemands 
en  valeur. 

25.  Cette  Forêt-Noire,  dont  on  vient 
de  parler,  a  neuf  journées  en  latitude. 
Oa  ne  peut  déterminer  autrement  son 
étendue;  car  ces  peuples  ne  connaissent 
point  les  mesures  itinéraires.  Elle  com- 
mence aux  frontières  de  la  Suisse,  de 
Spire  et  de  B&le,  et  s'étend  le  long  du 
Danube  jusqu'aux  confins  des  Daces  et 
de  la  Transylvanie.  De  là,  elle  tourne 
sur  la  gauche  dans  des  contrées  éloi- 
gnées de  ce  fleuve ,  et  par  sa  vaste  éten- 
due touclie  aux  |iays  de  divers  peuples. 
Il  n'y  a  point  d'Allemand  qui  dise  en 
avoir  trouvé  l'extrémité,  quoiqu'il  ait 
marché  soixante  jours ,  ni  découvert  où 
elle  commence.  Il  est  certainqu'elle  ren- 
ferme plusieurs  bêles  èauvages  qu'on  ne 
voit  point  ailleurs.  Voici  celles  qui  difl)^- 
rent  surtout  des  autres,  et  qui  méritent 


84.  Auiidbia  ka  Gaulois  éiateit  plus  \  le  plus  d'être  remarquées. 
biavea  qm  ks  Alleasands ,  et  ils  por->  '     i6.  Il  s'y  trouve  une  espèce  de  bœuf 
taîant  aouvent  la  guerre  cbea  aux  ,  et  )  reisembtant  au  cerf,  lequel  a  au  mi- 
eonaaa  Us  manquaient  de  tarrea  ,  à  j  lien  du  front  une  corne  plus  grande  et 
4e  leur  ffîmi  aaaakaa*  Uê  enf»  1  plus  droite  que  celle  que  nous  eeiinais^ 
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sons,  et  dont  le  haol  se  partage  en  plu- 
sieurs blanches  comme  une  palme;  le 
mâle  et  la  Temolle  se  ressemblent  «  et 
leurs  cornes  ont  la  même  forme  et  la 
même  grandeur. 

27.  D'autres  qu'on  nomme  ébns, 
ont  la  figure  d'une  chèfre»  et  la  peao 
lachi'ice;  mais  ils  sont  un  peu  plus 
^iziu\>  ;  ils  n  ont  point  de  cornes,  point 
de  jointures  aux  jambes,  et  ne  peuvent 
par  conséquent  ni  se  coucher,  ni  se  rele* 
^er  dans  leur  cliute.  Les  arbres  leur 
scivenl  de  lit,  ils  s'appuient  contre,  et 
se  rep«jsent  en  s'inclinant  un  peu.  Lors- 
que les  chasseurs  ont  découvert  à  leurs 
traces  les  arbres  contre  lesquels  ils  vont 
^ter;  ou  ils  les  détruisent  par  la  ra- 
cine, ou  ils  les  scient ,  de  manière 
qu'ils  puissent  encore  se  soutenir  de- 
bout, et  lorsque  l'animal  vientg'appuyer 
contre,  il  les  renverse  par  sa  pesan- 
teur, et  tombe  avec  ces  arbres  ;  c'est 
ainsi  qu'on  s'en  rend  maître. 

38.  Une  troisième  espèce  est  celle  des 
t;&ureaux  sauvages,  un  peu  plus  petits 
que  les  éléphans.  Du  reste  pour  la 
forme,  l'apparence  et  la  couleur,  ib  res» 
semblent  aux  taureaux  privés;  mais  ils 
sont  très- forts  et  très- légers  à  la  course, 
de  sorte  qu'ils  n'épargnent  ni  les  hom- 
mes, ni  les  animaux»  quand  ib  en  ont 
aperçu  :  on  les  prend  dans  des  fosses 
faites  exprès ,  et  on  les  y  assomme.  C'est 
par  cette  sorte  de  chaase  que  les  jeunes 
gens  s'exercent  et  s'endurcissent  au  tra- 
vail; ceux  qui  en  tuent  le  plus,  et  qui 
en  rapportent  les  cornes  pour  preuve, 
racoivcnt  de  grandes  louanges.  Ces  qua- 
(irupùdes  ne  se  peuvent  apprivoiser, 
({ucique  petits  qu*on  les  prenne.  La 
grandeur,  la  forme  et  la  nature  de  leurs 
cornes  sont  flirt  di£E§rentes  de  celles  de 
nus  bœufs.  On  les  rechetche  avec  un 
^rand  soin;  on  les  garnit  d'argent  par 
lo  |)ard ,  et  l'on  s'et)  seri  è  boire  dans 
les  fddtint , 


39.  César  inainût  pu  l«i 
de  eenx  de  Cologne,  qpe  les 
s'étaient  rétirés  dans  leût  faiéts» 
hit  de  ne  pas  avancer  ploa  loin»  de 
peu  r  de  manquer  de  irivras ,  paiee  qat» . 
nous  l'avons  d^  dît,  les 
ne  cultivent  que  peu  lenn  lenea. 
pour  retenir  œs  peuples  par  la 
de  son  retour,  ei  les  empteber  d*€ft» 
voyer  du  secours  en  Gaule ,  aprèa  avoir* 
bit  passer  le  Abin  à  son  armée  ,  il  at- 
fit  couper  de  son  pont  qu'environ  dans 
cents  pieds  du  côté  qui  loortiail  as- 

territoire  de  Cologne  ;  ei  au  boni  oppart 
qui  uwchait  à  la  Gaule,  il  it  bilir- 

une  tour  à  quatre  étages,  ylaissadosaa 
cohortes  en  garnison;  fortifia  partion» . 
lièrement  ce  poste,  el  en  donnai  Ir 
commandement  au  jeune  C.  Voicalii 
Tullus.  Pour  lui ,  cooaaae  les  Uéa  ea»^ 
mençaient  à  mûrir,  il  marcha  €0oli«- 
Ambiorix  el  traversa  la  foièi  des  Aa-- 
dennes,  qui  est  bi  plus  grande  des Gmk 
les,  et  qui  s'étend  depub  le  Rhin  et  te* 
frontières  de  Trêves  jusqu'au  Bainaot^ 
sur  un  espace  de  près  de  deoz 
lieues.  D  fit  prendre  lesdevans  i  L. 
nucius  Basilus  avec  toule  la  canda» 
rie,  espérant  que  par  sa  diligence,  S  - 
pourrait   profiter  de  quelque  ciroon*' 
stance  bvorable.  H  l'avertit  de  ne  paa 
faire  allimier  de  feu  dans  son  campy.da^ 
peur  qu'on  ne  s'aperçût  de  loin  de  aon  r 
arrivée;  il  l'assura  qu'il  le  saivrail  i»^ 
cessamment.  • 

30.  Basilus  obéit  pondueUemaal  »  * 
et  sa  marche  ayant  été  plus  rapide  q/m 
ne  pensèrent  les  Barbares,  il  en  snrfinl 
plusieurs  dans  la  campagne.  Sur  ce 
qu'il  apprit  d'eux,  il  marcha  ooolA 
Ambiorix,  qui,  suivant  les  rapporta'-* 
n'avait  que  peu  de  cavalerie  avec  lai« 
Dans  toutes  les  entreprises ,  menas  éaaa  • 
les  militaires,  la  fortune  a  toojoara  la-''' 
plus  grande  part.  Enefiet,  comme  ea^ 
fut  un  grand  hasard  de  «irprendro  Ailh' 
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bforix  rmûk  qu'il  p(a  se  mettre  sur  ses 
gsrdes»  et  que  la  renommée  ou  des 
courriers  ne  lui  eussent  rien  bit  savoir 
de  b  marche  de  Basilus;  ce  fut  aussi 
un  grand  bonheur  pour  Ambiorix  d'a- 
voir pu  s'échapper»  après  avoir  perdu 
«Hit  son  équipage»  ses  armes  »  ses  cha- 
tiots,  ses  chevaux.  Ce  qui  le  sauva, 
c'est  que  aa  maison  étant  située  dans 
les  bob ,  comme  le  soni  presque  toutes 
celles  des  Gaulois,  qui»  pour  se  ga* 
fantir  des  ardeurs  du  soleil,  les  bâtis- 
sent près  des  forêts  et  des  rivières.  Ses 
compagnons  arrêtèrent  quelque  temps 
ka  nôtres  dans  un  défilé.  Un  des  siens 
profita  de  ce  moment  pour  le  foire 
momer  à  cheval  ;  ensuite  les  bois  cou- 
vrirent sa  Tuite.  Ainsi  la  fortune  fut 
pour  beaucoup  et  dans  le  péril  qu'il 
courut  alors ,  et  dans  la  manière  dont 
il  s'en  tira. 

31.  Ambiorix  ne  rassembla  point 
ses  troupes  :  est-ce  parce  qu'il  ne  ju- 
geait pas  à  propos  de  combattre,  ou 
parce  qu'il  n'en  eut  pas  le  temps,  à 
cause  de  l'arrivée  soudaine  de  notre 
cavalerie,  qu'il  croyait  suivie  de  tout 
k  reste  de  l'armée?  c'est  ce  qu'on  ne 
sait  point.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c*est  qu'après  sa  fuite,  il  envoya  se- 
crètement avertir  ceux  de  la  campa- 
gne de  prendre  garde  à  eux.  Les  uns  se 
sauvèrent  dans  les  Ardennes ,  d'autres 
dans  les  marais;  les  plus  voisins  de 
VOoéan  se  cachèrent  dans  ces  Iles  que 
forment  ks  marées.  Plusieurs,  aban- 
donnant le  pays,  se  réfugièrent  avec 
tous  leurs  biens  auprès  des  personnes 
avec  lesquelles  ils  avaient  le  moins  de 
liaison.  Gativulcus,  roi  de  la  moitié 
du  pays  de  Liège,  qui  s'était  uni  aux 
projets  d 'Ambiorix ,  se  sentant  accablé 
de  vieillesse ,  et  hors  d'état  de  suppor- 
ter les  Citigues  de  la  guerre  ou  de  la 
fuite,  après  avc^r  maudit  miUe  fois 
qui  ravaii  anbarqué  dans 


cette  entreprise ,  s'empoisonna  avec  d«^ 
l'if,  arbre  très-commun  en  Gaule  et 
en  Allemagne. 

32.  Les  peuples  de  Condroz  et  du 
Limbourg,  Allemands  d'origine  et  ré- 
putés comme  tels,  lesquels  sont  éta- 
blis entre  le  canton  de  Liège  et  celui 
de  Trêves,  députèrent  aussitôt  vers 
César  pour  k  prier  de  ne  pas  ks  met- 
tre au  nombre  de  ses  ennemis ,  e»  de  ne 
point  regarder  comme  rebelles  tous  les 
Alkmands  d'en-deçà  du  Rhin ,  lui  re- 
présentant qu'ils  n'avaient  ni  pensé  à 
la  guerre,  ni  à  secourir  Ambiorix.  Cé- 
sar a'en  étant  informé  près  dès  captifs, 
et  ayant  appris  qu'ils  ne  lui  en  avaient 
point  imposé ,  lair  promit  de  n'exercer 
aueun  ravage  dans  kur  pays,  à  condi- 
tion qu'ils  lui  remettraient  les  Liégeois 
qui  s'étaient  réfugiés  dies  eux.  Ensuite 
il  partagea  ses  troupes  en  trois  corps , 
et  fit  transporter  k  bagage  de  toutes 
ses  légions  dans  le  château  de  Tongres, 
situé  presque  dans  le  cceur  du  pays  de 
Uéga,  où  Titurius  et  Auruncukiiis 
avaient  eu  leur  quartier  d'hiver.  Ce 
lieu  parut  d'autant  plus  eonvenabk  k 
César^  qtie  les  fortifications  qu'on  y 
avait  faites  l'année  précédente,  étaient 
encore  en  état,  ce  qui  épargna  bien  du 
travail  atix  troupes.  11  y  hissa  pour 
garder  ks  bagages  k  quatorrième  lé- 
gion, une  des  trois  qui  avaient  été  le- 
vées depuis  peu  en  Italie;  confia  cette 
l^ion  et  k  garde  du  camp  à  Q.  Tul- 
lius  GîcéroQ  »  et  y  joignit  deux  cents 
cavaliers. 

83.  En  même  temps,  il  envoyaTi  La- 
biénus  avec  trok  autres  légions  vers 
l'Océan,  dans  le  pays  voisin  de  la 
GueMre  et  du  Brabant  ;  et  Trébonius 
eut  ordre  de  marcher  avec  un  pareil 
nombre  vers  k  province  voisine  de  Na- 
mur,  et  de  k  ravager.  Pour  lui,  avec 
ks  trois  légions  qui  restaient,  il  prit 
k  chemiu  de  TEscfiai  qui  se  jette  im 


M 


eiuit. 
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lu  Même ,  afin  de  se  icodre  à  Teffré- 
milé  des  Ardennet ,  od  il  avait  appris 
qu'Ambîorix  s'était  retiré  avec  quelque 
cavalerie.  En  partant»  il  assura  qu'il 
lerail  de  retour  dans  sept  jours,  terme 
auquel  il  fiindrait  délivrer  du  blé  à  la 
légion  laissée  ft  la  farde  du  château.  Il 
recommanda  aussi  à  Labiéiius  et  à  Trè- 
bonius  de  revenir  ce  même  jour,  pourvu 
qu'ils  pussent  le  lîiire  sans  préjudice 
pour  la  républîqise  »  afln  de  délibérer 
de  nouveau ,  ai  p  aprèa  avoir  examiné 
les  desseins  des  ennemis ,  on  pourrait 
recommencer  la  guerre. 

84.  lia  n'avaient,  comme  on  Ta 
dit ,  ni  troupes  réglées  sur  pied ,  ni 
(bru,  ni  villes  en  état  de  défense;  ce 
n'était  qu'une  populace  dispersée  en 
divers  ondroilà.  Lsa  boia ,  les  marais , 
les  cavenies,  les  lieut  les  plus  cachés 
et  les  plus  sauvages,  tout  leur  était 
bon ,  pourvu  qu'ila  s'y  crussent  en  sû- 
reté. Ces  retmites  étainut  connues  du 
voisinage;  osais  il  ne  fallait  pas  moins 
prendre  de  préeautioos en  y  pénétrant. 
L'armée  en  oorpa  n'avait  ù  la  vérité 
rien  à  cmindre  d'hommes  dispersés  et 
eflnyés;  le  danger  n'était  que  pour 
chaque  soldat  isolément ,  œ  qui  pour- 
tant IMObait  en  partie  an  salut  des 
tffoupeai  car  l'avidité  du  pillage  en 
eotcalnait  pluaienrs  an  Mn ,  et  les  ft>* 
iilu  dont  les  routes  éuiient  peu  largos 
et  peu  Arayéea  les  empêchaient  de  mar- 
cher M  troiipes.  Si  Ton  voulait  termi- 
nes cette  guerre,  exterminer  œite  race 
de  malfaiteurs,  il  (allait  envoyer  plu* 
aieura  petite  tiéinchemeiia  et  tout  pcr^ 
mettre  auxsoldaia  t  si,  au  contraire ,  on 
les  retenait  en  corps,  attachés  à  leurs 
enseignas,  suivant  l'ordre  et  l'usage 
de  l'armée  romaine ,  la  nature  môme 
du  paya  défendait  lea  Barbam,  qui 
ne  manquaient  paa  de  courage  pour 
dresser  des  embuscadea,  et  envelopper 
ceitt  qtù  s'écartaient.  Au  miKen  de 


ers  obstacles ,  on  prenait  Tes  précau- 
tions convenables;  on  aimait  mieux 
ne  pas  leur  faire  tant  de  mal ,  malgré 
le  désir  qu'on  avait  de  se  venger, 
que  de  trop  exp^iser  les  troupes  pour 
les  anéantir.  César  envoya  donc  ches 
tous  les  peuples  voisins  des  Liégeois , 
les  inviter  par  l'espérance  du  butin ,  à 
venir  piller  cette  nation;  parce  qu'il 
aimait  mieux  exposer  la  vie  des  Gau- 
lois dans  ces  forêts ,  que  celle  des  siens , 
et  qu'il  voulait  que  ces  perfides ,  envi- 
ronnés d'un  si  grand  nombre  d'hom- 
mes acharnés  à  leur  destruction ,  péris- 
sent entièrement ,  sans  qu'il  en  restait 
ni  nom  ni  vestige  :  l'espoir  du  pillage 
ne  manqua  pas  d'y  en  attirer  bientôt 
un  très-grand  nombre. 

85.  Tandis  que  les  choses  se  passaient 
ainsi  sur  tous  les  points  du  pays  des  Lié- 
geois, approchait  le  septième  jour  qu'a- 
vait fixé  César  pourse  rendre  au  cIiAteau 
deTbngres,  où  se  trouvaient  le  bagage  et 
fa  qnatonième  légion.  On  peut  voir  ici 
combien  la  fortune  influe  sur  les  succès 
militaires,  et  combien  elle  peut  y  faire 
survenird'incidcns.  Les  ennemis  étaient 
dissipés  et  frappés  de  terreur ,  comme 
on  l'a  dit  ;  ils  n'avaient  point  de  trou- 
pes qui  pussent  causer  la  moindre 
crainte;  lorsque  la  renommée  apnt 
apprb  au-delà  du  Rhin  que  Ton  sacca- 
geait le  pa)^  des  Liégeois ,  et  que  tous 
les  peuples  voisins  étaient  invités  à  ve- 
nir les  piller ,  les  nations  de  la  West- 
phalie  voisines  du  Rhrn,  lesqueTIeSj 
comme  on  l'a  (hit  voir,  avaient  donné 
retraite  dies  eux  à  ceux  de  la  Gueidre 
et  de  Zutplien ,  lèvent  deux  mille  cImh 
vaux ,  passent  le  Rhin  sur  des  vaÙH 
seaux  et  des  barques,  dix  lîeues  au- 
dessot»  du  pont  à  demi  détruit  par 
César,  et  où  il  avait  laissé  une  garde  : 
ils  entrent  dans  le  pays  des  Li^eoisp 
ramassent  plusieurs  de  ceux  que  la 
fliile  avait  dlapeieia,  et  font  un  gmiM 
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butin  de  bétail,  dont  ils  sont  très- 
avides.  Encouragés  par  ce  succès,  ils 
s'avancent  plus  loin;  accoutumés»  dès 
Tenrance ,  à  la  guerre  et  au  brigandage, 
les  marais  ni  les  forêts  ne  sont  pas 
capables  de  ^es  arrêter.  S*étant  infor- 
més de  leurs  captifs  du  lieu  où  était 
César,  ils  apprennent  qu*il  s*était  éloi- 
gné avec  touies  ses  troupes;  et  un  de 
Ceux-iû  leur  adressant  la  parole  :  «  Pour- 
quoi, leur  dit-il,  vous  bornes- vous,  à 
une  proie  si  misérable  et  si  chéiive, 
quand  vous  pouvez  en  un  moment 
irous  enrichir?  Vous  serez  en  trois 
jours  à  Tongres;  Tarmée  romaine  y  a 
laissé  foules  ses  richesses.  La  garnison 
y  est  si  peu  nombreuse ,  qu'elle  ne  suf- 
fit pas  à  border  le  rempart ,  et  que  per- 
sonne n'ose  sortir  de  son  poste.  »  Dans 
Mie  flatteuse  espérance,  ils  cachent  le 
butin  qu'ils  avaient  déjà  fait ,  et  mar- 
dient  à  ce  ch&leau  sous  hi  conduite  de 
ce  môme  prisonnier,  qui  les  avait  si 
Uen  instiuits. 

86.  Cioéron  qui ,  tous  les  jours  pré- 
cédèns,  s'était  occupé,  suivant  Tordre 
de  César,  de  retenir  avec  le  plus  grand 
•oin  les  soldats  dans  le  camp,  et  qui 
•lapait  pas  même  permis  &  un  seul 
^Ict  de  sortir  de  l'enceinte  de  ses  re> 
tiancbemens;  le  septième  jour,  déses- 
pérant de  voir  César  de  retour  à  Tépo- 
que  marquée,  parce  qu^il  entendait 
dire  qu'il  était  encore  allé  plus  loin, et 
qu'on  ne  parlait  point  de  son  retour, 
fut  touché  d'entendre  le  soldat  blâmer 
aa  patience ,  et  crier  qu'on  était  donc 
assiégé,  puisqu'on  n'osait  sortir.  Per- 
•sadé  qu'ayant  auiour  de  lui  neuf  lé- 
gions et  une  nombreuse  cavalerie, 
tandis  que  les  ennemis  sont  dissipés  et 
presque  détniib,  il  ne  doit  craindre 
aucun  accident  à  trois  milles  de  son 
camp;  il  envoie  dnq  cohortes  couper 
des  bléa  dam  un  endroit  qui  n'en  était 
lépavé  que  p«r  «im  coIUm.  Il  j  atait 


dans  le  camp  plusieurs  malades 
louies  les  légions.  Environ  trois  cents 
de  ces  malades  qui  s'étaient  rétablis 
pendant  les  sepi  jours,  sont  envoyés 
avec  les  cinq  cohortes  :  enfin ,  un  grand 
nombre  de  valets  et  de  bétes  de  somma 
les  suivent. 

37.  Dans  ce  moment  môme,  la  ca 
Valérie  allemande  arrive,  et  sur-le-l 
champ  elle  s'efforce  de  pénétror  dans 
le  camp  par  la  porte  Décumane  :  on  ne 
la  vit,  à  cause  d'un  bois  qui  l'avait 
couverte,  que  quand  elle  fut  proche  du 
camp;  de  sorte  que  les  marchands  qui 
avaient  leurs  tentes  prôs  des  retranche- 
mens,  n'eurent  pas  le  temps  de  se  re- 
tirer. Les  nôtres  qui  ne  s'attendaient 
à  rien,  en  furent  si  surpris  que  la  co- 
horte qui  émit  de  garde,  soutint  à  peine 
le  premier  choc.  Les  ennemis  courent 
d'une  porte  ili  l'autre  chercher  une  en- 
trée, et  nos  soldais  ne  savent  quelles 
manœuvres  exécuter  pour  les  garantir 
toutes.  Heureusement  les  autres  entrées 
étaient  à  couvert  d*insulte,  tant  par  leur 
position  naturelle,  que  par  les  foriiO- 
cations  qu'cm  y  avait  ajoutées.  L'ciïroi 
rC^ne  dans  tout  le  camp  ;  on  se  de- 
mande l'un  à  l'autre  la  cause  du  trou* 
ble ,  et  l'on  ne  pense  ni  à  se  réunir  sous 
les  enseignes ,  ni  à  donner  à  chacun  son 
poste  à  défendre.  L'un  dit  que  le  camp 
est  déjà  emporté  ;  l'autre  que  l'armée 
est  taillée  en  pièces ,  le  général  tué ,  et 
que  l'ennemi  est  venu  tomber  sur  eux 
après  sa  victoire.  La  plupart  se  forgent 
des  craintes  superstitieuses  au  sujet  du 
camp  môme,  et  se  rappellent  la  disr 
gr&cedeCottaetdeTiturius,  qui  avaient 
péri  dans  ce  môme  poste.  Les  Bar* 
bares,  qui  s'aperçoivent  de  notre  con- 
sternation, ne  doute  nullement  de  la  vé* 
rite  du  rapport  que  le  prisonnier  leur 
avait  fait^  qu'il  n*y  avait  qtie  très-peu 
de  garnison  dans  oaiia  (bctercMe.  Ils 
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s'exliorteni  l'un  Vautre  à  ne  pas  laisser 
éebapper  lant  de  richesses. 

S8.  Dans  le  fort  était  resté  malade  » 
P.  Sextius  Bacalas  »  qui  avait  servi 
sous  César  en  qualité  de  primipile; 
nous  e»  avons  parié  dans  le  récit  des 
combats  précédens.  Depuis  cinq  jours, 
il  n'avait  pris  aucune  nourriture.  Comp- 
tant peu  sur  son  salut  et  sur  celui  des 
autres ,  il  sort  désarmé  de  sa  tente»  voit 
Tennemi  près  d'entrer ,  et  le  péril  très- 
pressant;  il  se  saisit  des  armes  qu'il 
frouve  sous  sa  main ,  et  défend  la  porte. 
Il  est  suivi  des  centurions  de  la  cohorte 
qui  était  de  garde  »  et  tous  ensemble  ils 
soutiennent  l'attaque  pendant  quelque 
temps.  Baculus  ayant  reçu  de  graves 
blessures,  s'évanouit  ;  à  peine  put -on 
le  sauver  en  l'enlevant  entre  les  bras  : 
cependant  l'effort  qu'il  avait  fait ,  ras- 
sure assez  les  soldats,  pour  qu'ils  osent 
tenir  ferme  dans  les  fortifications,  et 
paraître  les  défendre. 

39.  Dans  ce  moment,  ceux  qui 
avnient  été  couper  des  blés  ayant  en- 
tendu le  bruit  de  l'attaque ,  la  cavalerie 
ycourt,etvoitledangerimminent.lln'y 
a  point  là  de  fortifications  qui  puissent 
les  mettre  à  couvert.  Les  soldats  nou- 
vellement enrôlés,  peu  expérimentés 
dans  la  guerre,  regardent  leurs  officiers 
avec  étonnement ,  et  attendent  leurs 
ordres.  Les  plus  résolus  sont  troublés 
de  cet  accident  auquel  on  ne  s'attendait 
pas.  Les  Barbares,  apercevant  de  loin 
les  enseignes,  quittent  l'attaque  :  ils 
croient  d'abord  que  les  légions  qu'on 
leur  avait  dit  s'être  éloignées ,  revien- 
nent; mais  bientôt  méprisant  le  petit 
nombre  de  ses  troupes,  ils  fondent  sur 
elles  de  toutes  parts. 

40.  I^  valets  s'enfuient  sur  une 
hauteur  voisine,  d'où  se  trouvant  chas* 
ses  aussitôt ,  ils  se  jettent  entre  les  langs, 
et  augmentent  la  frayeur  des  troupes. 
Les  uns  songent  &  former  uneooloiweeu 


forme  de  coin  pour  percer  au  travers  c!e 
l'ennemi,  jusqu'au  camp  qui  était  fort 
proche,espérant  ques'ik  perdaient  quel- 
ques hommes,  du  moins  le  reste  |X>urrait 
échapper  :  d'autres  sont  d'avis  de  tenir 
sur  la  colline,  et  decourir  tous  ensem- 
ble la  même  fortune.  Les  vétérans  que 
nous  avons  dit  être  partis  sous  les  mè« 
mes  enseignes ,  ne  sont  point  de  cette 
opinion;  ainsi  après  s'être  encouragés 
mutuellement,  ils  marchent  sous  la  con- 
dqite  de  leur  chef  C.  Trébonius,  che- 
valier romain ,  percent  au  travers  des 
ennemis,  et  arrivent  tous  sains  et  saufs 
au  camp,  sans  avoir  perdu  un  seul 
homme.  Les  valets  et  la  cavalerie  les 
ayant  suivis,  se  sauvent  de  mftme  à  la 
faveur  du  passage  qu'ils  leur  avaient 
ouvert.  A  Tégard  de  ceux  qui  s'étaient 
arrêtés  sur  la  colline  ^  n'ayant  encore 
aucune  expérience  de  l'art  militaire» 
ils  n'eurent  ni  la  résolution  de  persis- 
ter à  se  défendre  dans   leur  poste» 
ni  le  courage  d'imiter  la  vigueur  et  la 
prompte  détermination  des  autres  ;  mais 
après  avoir  Eait  quelques  efforts  pour 
gagner  le  camp»  ils  s'engagèrent  dans 
un  mauvais  poste.  Leurs  centurions» 
qui  par   leur  valeur  avaient  mérité 
d'être  tirés  des  bas  emplois  dans  Iû 
reste  des  légions,  pour  è(re  élevés  aux 
premières  places  dans  celles-ci,  afin 
denepas  perdre  lagloire  qu'ils  s'ékiteot 
acquise,  se  firent  tuer  en  combattant 
avec  courage.  Ayant  fait  reculer  les  en« 
nemis  à  force  de  constance,  une  partie 
des  soldats,  contre  tout  espoir,  eut  le 
bonheur  de  parvenir  au  camp  :  le  resta 
fut  enveloppé  par  les  Barbares»  et  périt. 
41.  Les  Allemands  iMi  comptant  plus 
forcer  le  camp,  parce  qu'il  virent  que 
les  nôtres  s'étalent  déjà  mis  en  défense» 
repassèrent  le  Rhin ,  avec  le  butin  qu'ils 
a^faient  cachés  dans  les  forêts.  Mais  telle 
avait  été  l'alarme,  quç  même  après 
leur  retraite ,  G.  Volusénus  qui  arriva 
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nu  camp  la  nuit  même  avec  la  cavale- 
rie, ne  pu!  persuader  que  César  fût 
^prèa  de  paraître  avec  son  armée  eu  bon 
étatU  La  crainte  s'était  emparée  des  es- 
prits à  un  td  point ,  que ,  comme  si  Ton 
eût  perdu  le  sens»  on  voulait  que  tou- 
tes les  légions  eussent  été  taillées  en 
jiièoes,  et  que  la  cavalerie  seule  eût 
échappé,  prétendant  que  sans  cette  cir- 
constance, les  Allemands  n'auraient  ja- 
mais osé  venir  attaquer  nos  retranche- 
mens.  L'arrivée  de  César  dissipa  cette 
crainte. 

42.  A  son  retour ,  comme  il  connais- 
sait l'incertiludc  des  événemens  de  la 
guerre ,  il  ne  se  plaignit  que  de  ce  qu'on 
avait  fait  sortir  lescohoriesdeleur  poste, 
et  représenta  qu'on  avait  eu  tort  de  s*ex- 
poser  au  moindre  risque;  que  l'arrivée 
subite  des  ennemis  aurait  pu  leur  être 
très-préjudiciable;  d*autant  plus  qu'ils 
avaient  eu  bien  de  la  peine  à  chasser 
les  Barbnres  des  relranchemens  et  des 
portes  (lu  camp.  Ce  qui  1  étonnait  le 
plus  ,  c*cst  que  les  Allemands  qui 
avaient  passé  le  Rhin  ù  dessein  de  ra- 
vager le  pays  d'Ambiorix,  fussent  ve- 
nus attaquer  le  camp  des  Romains,  et 
eussent  par-là  rendu  à  ce  prince  un 
service  signalé. 

43.  Ensuite  César  marcha  de  nou- 
ircau  à  la  poursuite  des  ennemis,  et  il 
envoya  partout  contre  eux  ce  grand 
nombre  de  troupes  que  lui  avaient 
fournies  les  peuples  voisins.  Tous  leurs 
bourgs  furent  brûlés,  toutes  leurs  mai- 
sons réduites  en  cendres,  tout  mis  au 
pillage.  Les  hommes  et  les  chevaux 
consumèrent  le  blé;  le  mauvais  temps 
et  les  pluies  abîmèrent  le  reste  :  le  ra- 
vage fut  si  terrible,  que  si  quelque  ha- 
bitant de  ce  pys  échappa  en  secacliant, 
après  la  retraite  de  l'armée ,  il  dut  périr 
de  faim  et  de  misère.  La  cavalerie  qui 
iiait  dis[)eri>ée  partout,  passa  souvent 
par  des  endroits  où  des  prisonoiejrs  di* 


saîent  «voir  vu  Ambiorix  preDdfe  la 
fuite,  et  ils  prétendaient  même  qu'il 
ne  devait  pas  être  bien  loin.  L'espé- 
rance de  le  saisir  iaisiit  tout  entrepren- 
dre, jusqu'à  l'impossible  9  parce  que 
l'on  ^t  convaincu  du  plaisir  que  cette 
prise  causeraità  César;  maison  ne  pal 
jamais  y  réussir.  Toujoun  II  échappait 
par  des  bois,  par  des  montagnes  où  il 
passait  la  nuit  ;  de  là  il  g^gnaitd'autres 
cantons,  d'autres  prorinces,  accompa- 
gné de  quatre  cavaliers  seulement,  les 
seuk  auxquels  il  crût  pouvoir  se  fier. 

44.  Après  cet  horrible  désastre  que 
César  fit  éprouver  à  ses  ennemis,  et  qui 
coûta  aux  Romains  la  perte  de  deux 
cohortes,  il  ramena  son  armée  à  Reims. 
Là ,  ayant  assemblé  les  états  de  la 
Gaule,  il  y  examina  l'affaire  de  ceux  de 
Sens  et  de  Chartres,  condamna  Tauteuf 
de  la  révolte,  Accon,  à  la  peine  de  mort, 
et  le  fit  exécuter  suivant  les  anciennes 
lois  romaines.  Quelques-uns  de  ses 
complices  s'enfuirent,  de  peur  d'éprou* 
ver  le  même  sort.  Après  avoir  défendu 
aux  Gaulois  de  les  recevoir  chei  eux. 
César  mil  ses  troupes  en  quartiers  d'hi- 
ver ,  deux  légions  sur  la  frontière  de 
Trêves ,  deux  dans  le  canton  de  Lan- 
gies,  et  six  autres  à  Sens,  capitale  du 
Sénonais  ;  ensuite  les  ayant  toutes  pour- 
vues de  blé,  il  alla,  selon  sa  coutume, 
tenir  les  états  de  la  Lombardie. 


LIVRE  SEPTIÈME. 

Révolte  presque  générale  dei  Gaules  par  le 
conseil  de  Yercingétoriz.  —  Retour  de  Ce* 
str.  —  Siège  de  Boorges.  —  Yercingétoriz 
rassure  teê  troupes.  —  Division  dant  Autun. 
—  Siège  de  Qermont.  —  Révolte  de  UuyI- 
cus.  —  Grand  combat  auprès  d'Alise  :  prise 
de  Yercingétorix  dans  ce  combat. 

An  aT«at  /.  C  Sa ,  de  Bouie  Cet. 

i  •  La  Gaule  paraissant  tranquille  p 
Gé(0r,  comme  il  Tavait  résolu ,  partit 
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éiat».  Le ,  ayut  ■pprit  le  meurtre  de 
l^odios  et  que»  par  un  décret  du  sénat» 
la  jeunene  d'Italie  était  généntement 
obligée  de  prendre  leearmes*  il  Al  faire 
des  lefées  dans  toute  la  province.  La 
Gaule  Transalpine  ne  tarda  pas  à  le 
savoir ,  et  an  bruit  qui  en  courait,  les 
Gauloia  ajoutaient  d'etix- mêmes  une 
cîrconsiance  qui  paraissait  fondée»  c'est 
que  César  serait  retenu  en  Italie  par 
ces  troubles  dvib,  et  que  pendant  ces 


inandèrent  qu'on  se  liât  par  sermimt 
sur  les  étendards ,  comme  sur  ce  qu*l 
y  avait  de  plus  sacré  parmi  eux,  de  ne 
point  les  abandonner  après  qu'ib 
auraient  commencé.  Les  propoiîtiow 
de  ceux  de  Chartres  Rirent  universelle- 
meut  applaudies  :  tous  ceux  qui  éuiedi 
présens  prétèreùl  serment,  et,  ayant  pria 
jour  pour  l'exécutioii,  on  se  sépara. 

8.  L'époque  arrivée,  ceux  de  CUàr^ 
très  ayant  h  leur  tCie  Gotualus  et  Cane* 


divisions,  il  lui  deviendrait  impossible    todunus,  deux  dôsespértls,  entrent  dans 


de  venir  joindre  son  armée.  Ces  peuples 
toujours  également  affligés  de  se  voir 
soumis  au  joug  des  Romains,  crurent 
devoir  profiler  de  Toocasion  ,  et  corn- 
meiM:èrent  à  parler  plus  haut  et  plus 
librement  de  prendre  les  armes.  Les 
principaux  d'entre  eux  tiennent  conseil 
dans  les  bois  et  dans  les  lieux  écartés , 
se  plaignent  du  supplice  d*Accon,  con- 
viennent qu'il  les  intéresse  tous ,  dé- 
plorent le  triste  eut  des  Gaules;  ils  font 
toutes  sortes  de  promesses,  et  propo- 
sent les  plus  belles  récompenses  à  ceux 
qui  ouvriront  la  campagne,  et  qui,  au 
péril  de  leur  vie,  rendront  la  liberté  à 
la  Gaule.  Tous  s'accordèrent  à  penser 
qu'avant  de  faire  un  éclat,  il  leur  im- 
portait surtout  d*emp6cher  César  de 
rejoindre  ses  troupes  ;  ce  qui  leur 
paraissait  d'autant  plus  facile  qu'il  était 
défendu  aux  légions  de  sortir  de  leurs 
quartiers  en  son  absence ,  et  qu'il  ne 
|K)uvait  venir  les  joindre  sans  escorte. 
Qu'après  tout ,  il  valait  mieux  mourir 
tes  armes  à  la  main,  que  de  laisser  flé- 
trir leur  anaenne  gloire»  et  de  ne  pas 
recouvrer  l'indépendance  que  leurs  an- 
cêtres leur  avaient  transmise. 

3.  Cette  résolution,  prise,  ceux  de 
Chartres  s'engagèrent  à  tout  hasarder 
pour  le  salut  commun  :  ils  promirent 
de  prendre  l'initiative;  et  pour  éviter 
^'tn  aa  donnant  publiquement  des 


Ortéans  au  signal  convenu,  et  massa- 
crent totis  les  citoyei>s  romains  que  kl 
commerce  y  avait  attirés  ,  entre  autrai 
C.  F^ius  Cotta ,  chevalier  romain , 
homme  estimable ,  à  qui  César  avaif 
donné  l'intendance  des  vivres,  et  pillem 
tout  ce  qu'ils  avaient.  Aussitôt  le  bruit 
s'en  répandit  par  toute  la  Gaule  »  oir 
lorsqu'il  y  arrive  quelque  chose  d'im- 
portant et  d'intérêt  majeur,  les  Gaulois 
s'en  avertissent  mutuellement  pir  dei 
cris  qu'ils  poussent  dans  les  provinces 
et  dans  les  campagnes ,  et  ces  cris  sa 
communiquent  des  uns  aux  autres; 
de  sorte  que  ce  qui  s'était  passé  i  Or- 
léans au  soleil  levant,  fut  su  en  Auvei^ 
gne  avant  neuf  heures  du  soir,  quoiqu'il 
y  ait  entre  ces  deux  pa}'S  environ  qualfi- 
vingts  lieues  de  distance. 
^  4.  Dans  la  même  intention  de  aa 
délivrer  des  Romains,  un  jeune  hoauna 
d'Auvergne,  très-puisaamdansson  paya» 
Vercingétorix,filsde  Celtillus  qui  avait 
eu  le  cummandement  de  toute  la  Gaule, 
et  qui  fot  assassiné  par  ses  citoyens , 
parce  qu'il  aspirait  à  la  souveralnelé, 
assembla  ceux  de  son  parti ,  et  n'isol 
|)as  de  peine  à  les  mettre  en  mouve- 
ment. A  peine  eut-on  connu  son  d«H 
sein ,  que  tout  le  monda  courut  ank 
armes.  En  vain  Gobanition ,  son  onde» 
et  les  principaux  du  paya  qui  m 
opoyaiom  pas  devoir  tenter  la  lortMV 


•HlftMB  MOI   «4 

Wi  liogMiim ,  U  àmÊètmt  dé 
CkBffmoiil,  il  n'M  fetnévéra  p«  noMMi 
dut  ton  «nmprîie^  It  mnaiM  dans 
\eft  eo virons  ht  fapbondt  ei  Ica  dtbnu*^ 
c&cs  qu'il  pul  réunir,  AvecœUe  poignée 
(l*avmituri«ct  »  jI  enmtna  dans  ton 
p^rti  tout  cou  de  la  nation  qu'il  ren« 
ooolia  »  fi  lot  toUicita  de  pn;ndre  lea 
aratet  pour  leur  OQoimune  iîberié.  Par- 
ti, il  mMembia  de  grandet  foroet»  avec 
lesquellet  il  eapiilta  de  la  nilie  ceux 
qui  l'en  avaient  peu  auparaf  anl  cbatté. 
Alort  il  esi  proclamé  roi  par  tea  parii- 
tant»  ei  il  dépyie  de  touiet  pant  powt 
awioier  chacun  d*ôlre  iidèle  à  tet  en*» 
gancment*  En  peu  de  leinpail  mel  dana 
tea  inlêrètt  ceux  de  Saut,  de  Parit,  du 
Reiiou,  du  Quercy,  de  la  Touraine,  det 
caaiona  d'Ëvreux ,  du  Perdie  ei  du 
Haine,  du  Limousin  ei  de  TAnjou,  avec 
If  rette  des  peuplée  qui  babiieni  lea 
côlet  de  rOcéan  ;  ilt  le  choînitteni  (oua 
pour  leur  général.  Investi  de  ftelh>  au* 
tociiëytl  leur  ordonne  à  tout  de  lui 
donner  det  otages,  de  lui  fournirpromp» 
leiocnl  un  certain  nombre  de  Iroupet, 
ei  de  te  niunir  cliacun  cliet  eux,  et 
dans  un  ceriain  temps,  de  la  quaniiié 
d*arapift  qM'il  leur  pretcrivit.  llt*aru« 
cba  tunqui  k  posséder  un  bon  corpt 
de  catalerte  »  et  »  joignant  la  tévériié  i 
rfxirftme  exactitude,  il  retint  par  Thor-» 
reiiff  det  tupplicet  let  etpriu  flottana  : 
caf  pour  les  lautet  gravea,  il  lea  faisait 
pimic  par  le  feu  ou  par  let  plutcruellea 
iqrtures»  et  pour  lea  peiitet,  après  leur 
avoir  laii  cooper  let  or«illet  ou  arrache» 
lea  yeux,  il  les  renvoyait  chea  eux  pour 
servir  de  kçoa  aux  autres,  et  let  main- 
tenir dana  le  devoir  ia«  IaKranJear  4ii 
cbdtiment. 

S*  Qnand  par  cet  moyeoa  violeat 
il  eut  Tonné  promptement  une  aamét^ 
il  en  envoya  une  partie  dana  le.  Bouei^ 
II»  spua  la  conduite  de  Loiérins  de 
fifthûra.  hmiftmi.4l'iiiie  iiHarfttaiide. 
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lution;  pew  loi ,  Q  marcha  veie  le 
Berri.  A  aeo  arrivée,  ceux  de  Boorgei 
dépotent  vera  les  Antuneis  v  dbnt  ib 
étaient  alliée,  pour  leur  demander  dn 
secours,  afin  d*ètre  plus  en  élat  de  tenir 
tête  à  Tennemi  eeromon.  Les  Aittttnôfi/ 
de  l'cvia  des  généraux  que  César  aviil 
laissés  pour  coatnander  enson  abaenee, 
leur  envoient  de  la  cavalerie  et  de  fin* 
lanterie.  Ce  Acoors  étant  arrivé  an 
bord  de  la  rivière  de  la  Loire  qui  sê^ 
pare  la  Berri  du  paya  d'Autun,  y  rtsIÉF 
quelques  jouft  et,  n'ayant  osé  M  passer» 
retourna  d'où  il  était  parti,  et  (it  savoir 
à  nos  lieutenns ,  qm  la  crainte  d'êirt 
tfalii  par  eaux  du  Berri ,  Tavait  ^Mcé 
de  retNTOuaser  chemin;  qu'ils  étaient 
ioforméa  que  dans  le  cas  qu*ih  pet* 
sassent  la  rivière ,  ces  paaplet  d'une 
part  et  lea  Auvergnats  de  l'autre, 
avaient  dessein  de  les  envelopper.  Ctm 
ext4ise  avait-elle  un  fondement  réel, 
ou  étail-ce  une  perfidie  T  e'est  «s  qu'o» 
ne  peut  décider,  ne  trouvant  rien 
de  positif  A  cet  égard.  Quoi  qu'il  e« 
soit,  à  peine  ce  secours  te  feit-il  éloîgni% 
que  ceux  du  Berri  ae  joignirent  au* 
Auvergnate. 

6.  A  cea  nouvellet,  Gétar  qui  vit  lee 
troubhst  de  Boote  apaisés  par  la  valeur 
et  la  prudence  de  Pompée,  fiariit  potnr 
la  Gaule  Trans^ilpine.  Quand  il  y  flit 
arrivé,  il  se  trouva  fort  embarrassé  tuf 
les  flOM^yena  de  se  rendre  vers  sts^trouw 
pas  ;  car  s'il  ks  faisait  venir  dans  la 
|iroviiice,ii  comprenait  qu'elles  aeniiuiiir 
aiuu)uées  dana  kmr  mardie ,  et  tsvcéee 
d'engager  l'action  sans  lui;  si ,  au  oon* 
traire,  il  allait  lea  joindre,  il  ne  ereyait 
paa  qu'il  y  eAt  de  te  ettieié  pour  lui  ,- 
de  confier  ea  personne  même  i  cens 
qui  paraisstiem  alors  Isa  plue  traa» 
qutllea  et  les  mieux  intentionnés. 

7.  Cependant  Lntérius  de  Gshors, 
envoyé  chez  les  peuples  du  Rooergtte^ 

le  JNivti  des  k9h 


vergnats.  De  là ,  il  passe  chex  ceux  du 
diocèse  d'Ageo  el  du  Gévaudan  ^  qui 
loi  donnent  des  oiages  ;  el  ayant  réuni 
de  grandes  forces»  il  se  prépare  à  entrer 
dans  la  province  tomaioe  du  côté  de 
Marbonne,  Instruit  de  son  dessein ,  César 
cnit  que  préftrablement  à  tout,  il  devait 
se  rendre  dans  celle  ville.  Son  arrivée 
y  rassura  les  plus  intimidés.  Il  mit 
d'abord  des  gunisoos  4bns  la  partie 
du  Roueigue  qui  éiail  soumise  aux 
Bomains,  ainsi  que  dans  le  haut  et 
dans  le  bas  Languedoc,  tous  pays  voi- 
sins de  Narbonne  »  et  fironliôres  des 
ennemis  :  en  même  lemps  il  enjoignit 
ï  une  partie  des  troupes  de  la  province 
et  aux  recrues  qu'il  avait  amenées 
d'Italie ,  de  s'assembler  dans  le  Viva- 
mis,  qui  louche  à  TAuveii^ne. 

8.  Les  aflSures  ainsi  organisées,  et 
Lnlérius,  qui  ne  croyait  pas  qu*il  fût 
sûr  de  s'enfermer  entre  nos  garnisons, 
s'élant  éloigné.  César  se  rendit  dans  le 
Vivarais.  Quoique  les  montagnes  des 
Cévennes  qui  surent  ce  pays  de  l'Au- 
vergne, fussent  couvertes  de  neige ,  et 
que  Ton  se  trouvât  alors  dans  la  saison 
la  plus  rigoureuse  de  Tannée,  cepen- 
dant à  force  de  travail ,  ses  soldats  écar- 
tèrent la  neige  qui  était  haute  de  six 
pieds,  et  lui  ouvrirent  un  chemin  pour 
arriver  chez  les  peuples  de  l'Auvergne. 
Après  être  tombé  sur  eux  lorsqu'ils  y 
pensaient  le  moins  (car  ils  se  croyaient 
à  couvert  par  les  Cévennes,  comme  par 
im  mur  impénétrable,  où  jamais  on 
n'avait  vu  trace  d'homme  dans  cette 
saison),  il  ordonne  à  sa  cavalerie  de 
s'étendre  de  tous  c5tés  le  plus  qu'il  lui 
sefait  possible ,  et  de  jeter  la  pitis  grande 
consternation  parmi  les  ennemis.  La 
renommée  et  les  courriers  informèrent 
aussitôt  Verdngélorix  de  ce  qui  se  pas- 
sait; alors  tous  les  Auvergnats  éperdus 
l'environnent,  le  prient  de  pourvoir  à 
Joiir  salut,  et  <lc  leur  garantie  du  pil» 


lage  des  ennemis  i  sunout  pttiaiiiill 
voit  bien  que  tout  le  fort  de  la  gnerro 
tombe  sur  eux.  Touché  de  leurs  plaintes^ 
il  quitte  le  Berri ,  et  mardie  en  Ai^ 
vergue. 

9.   César,   qui  prévc^H  le  pud 
que  prendrait  Yercingélorix,  après  avoir 
séjourné  là  deux  jours,  quitte  Tur* 
mée  sous  prétexte  de  faire  des    i^ 
crues  et  d'assembler  de  h  cavalerie  : 
il  en  laisse  le  commandement  au  jeune 
Brutus ,  lui  recommande  de  faire  battre 
la  campagne  par  la  cavalerie,  et  Tas- 
sure  qu'il  iéra  en  sorte  d'être  de  retour 
dans  «rois  Jours.  Après  avoir  pris  esa' 
arrangcmens,  il  part ,  nmrche  à  grandsi 
journées,  et  se  rend  à  Vienne  au  mo- 
ment où  on  Ty  attendait  le  moina.  H 
y  trouva  la  cavalerie  nouvellement  le* 
vée,  qu'il  y  avait  envoyée  plusieofj' 
jours  auparavant;  ensuite,  marchant 
nuit  et  jour,  il  traverse  le  pays  d'An* 
tun,  et  se  rend  à  Langres,  où  deux  de 
ses  légions  étaient  en  quartier  d'hiver. 
Il  se  hfttatt  ainsi,  pour  prévenir  les 
mauvais  desseins  des  Autunois,  auppoafi 
qu'ils  en  eussent.  Dès  qu'il  ftat  arrivé;^' 
il  envoya  ordre  aux  autres  légioas  il 
le  joindre,  et  les  rassembla  toiHet^ 
avant  que  les  Auvergnats  pussent  êÉe 
instruits  de  son  arrivée.  Yerdn^SMiffit 
en  ayant  eu  connaissance,  ramem 
armée  dans  le  Berri ,  d'où  il  alla 
ger  Moulins  en  Bourboimais ,  où  Gisar 
avait  établi  les  Boies  après  Im  avoir 
vaincus  dans  la   bataille  contre  IH 
Suisses,  à  condition  qu'ils  dépendiateai 
des  Autunois. 

10.  Cette  entreprise  mit  €é8ar  dam 
un  grand  embarras  sur  le  parti  qiffl 
devait  prendre.  S'il  laissait  le  reste  âê 
l'hiver  ses  légions  campées  dans  àè  seul 
endroit,  il  craignait  qu'en  abandon» 
nant  ainsi  des  peuples  tributaires  de 
ceux  d'Autun,  il  ne  soulevât  contre  M^ 
toute  la  Gaule,  qui  verrait  tfoe 
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^pouvaient  oooqpiar  sur  sa  protection,  t  met  le  feu  aux  portes  »  introduit  dans 


A»  au  eantraîre^  il  entHuten  campagne 
.de  tiop  bonne  beofle,  il  craignait  de 
iniiier  de  ^vrea»  à  came  des  obsta- 
qn'il  y  «fait  à  en  lûre  transporter. 
4roiittt  féfleiHms  faites,  il  jugea  con- 
ible  de  s'exposer  plutôt  à  toutes 
d'incDOimodités  que  de  souffrir 
mt  affront  capri>le  de  rebnter  ses  alliés. 
«Ce  parti  pris»  il  exhorte  les  Autimois  a 
iui  fournir  des  vivres;  il  envoie  avertir 
ceux  du  Bourbonnais  de  sa  marcbe,  les 
^engageant  à  tenir  bon  et  à  se  défendre 
;CDurageiisement;  en  même  temps  il 
«laisse  à  Sens  deux  légions  avec  tout  le 
:àagsgede  l'armée»  et  marche  vers  le 
^Bourbonnais. 

11.  Arrivé  le  lendemain  à  Château- 
Landon»  ville  du  Sénonais»  il  résolut 
.de  Tattaquer»  tant  pour  ne  point  laisser 
d'ennemi  derrière  lui  que  pour  tirer 
•des  vivres  plus  commodément.  La  cir- 
oonvallation  ai  fut  bite  en  deux  jours; 
el  le  troisième  »  la  place  ayant  demandé 
i  capituler,  il  se  fit  livrer  armes ,  che- 
'ittux  et  six  cents  otages.  César  laissa 
G.  Trébonius  »  son  lieutenant ,  consom- 
.mer  le  traité;  pour  lui ,  sans  s'arrêter  il 
continua  son  chemin  à  Orléans ,  ville 
dépendante  de  ceux  de  Chartres ,  qui 
m  Cuisaient  que  se  préparer  à  y  envoyer 
du  secours»  croyant  que  Château-Lan- 
don  y  dont  ils  avaient  appris  le  siège, 
tiendrait  plus  long-temps.  César  y  ar- 
.riva  le  deuxième  jour,  campa  devant 
la  place  »  remit  l'assaut  au  lendemain , 
parce  qu'il  était  trop  tard ,  et  ordonna 
aux  siens  de  faire  tous  les  préparatifs 
en  conséquence.  Orléans  avait  un  pont 
aur  la  rivière  de  la  Loire»  et  César»  crai- 
gnant que  les  habitans  ne  s'échappas- 
sent par  cette  issue  pendant  la  nuit»  y 
mit  deux  légions  de  garde.  En  effet»  vers 
minuit   les  assiégés  commencèrent  à 
sortir  sans  bruit,  et  à  passer  l'eau.  Ce- 


la ville  les  légions  qu'il  avait  fait  tenir 
prêtes»  et  s'en  rend  maître  :  peu  des 
ennemis  échappèrent;  presque  tous  fu- 
rent pris,  parce  q  le  le  pont  qui  était 
étroit»  ainsi  que  les  chemins,  ne  per- 
mettait pas  à  cette  i^ultitude  de  passer 
toute  à  la  fois.  La  place  fut  pillée  et 
brûlée»  et  le  butin  abandonné  aux 
troupes.  Il  ptfsa  ensuite  la  rivière,  et 
entra  dans  le  Berri. 

12.  ApeineVercingétorix  apprend-il 
l'arrivée  de  César,  qu'il  lève  le  siège  et 
marche  à  lui.  Z^  dernier  avait  mis  en 
passant  le  siège  devant  Neuvi  »  ville  dti 
Berri  »  qui  se  trouvait  sur  son  chemin  : 
cette  ville  lui  ayant  envoyé  demander 
grftce»  pour  profiler  de  la  même  acti* 
vite  qui  lui  avait  été  si  utile  en  tout  le 
reste»  il  ordonne  sur-le-champ  qu'on 
lui  remette  les  armes»  les  chevaux  et 
des  otages.  Une  partie  des  otages  était 
déjà  livrée»  et  le  reste  des  conditions 
sur  le  point  de  se  conclure»  plusieurs 
Officiers  et  quelques  soldats  entraient 
même  dans  la  ville  pour  recevoir  les 
armes  et  les  chevaux»  lorsque  parut 
tout-à-ooup  la  cavalerie  ennemie  qui 
précédait  l'armée  de  Vercingétorix.  Les 
habitans  qui  Taperçurent»  se  flattant 
d  être  bientôt  secourus ,  courent  aux 
armes  en  poussant  de  grands  cris»  fer- 
ment les  portes,  el  vont  border  le  rem- 
part.  I..es  officierseï  les  soldats  qui  étaient 
entrés» jugeant,  nu  bruit  que  faisaient 
les  Gaulois»  qu'ils  avaient  pris  quelque 
nouvelle  résolution»  mettent  l'épée  à  la 
main,  s'empaient  des  portes»  et  se  re- 
tirent tous  sans  perte. 

15.  César  ordonne  que  l'on  fasse  sor- 
tir du  camp  sa  cavalerie,  et  Tenvoie 
escarmoucher  contre  celle  de  rennonu. 
Comme  elle  souffrait,  il  la  fait  souieuii* 
par  environ  six  cents  cavaliers  a  llt'manus 
qu'il  avait  auprès  de  lui  depuis  le  corn- 
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ii«  |Mjf«ui  leilir  ivoift  «ii  ;  ils  |Kifi!iu 
ia  Tuile ,  et  te  replîèrvDl ,  après  une 
IMiiie  consûiérable ,  sur  le  gros  de  leur 
jnriée.  Ce  revers  ayant  de  noufeau 
rempli  les  habiians  île  frayeur,  ils  se 
âuisircut  de  ceux  qu'ils  crureni  aulears 
dt:  la  révolte  »  les  livrèrent  à  César,  et 
m  reufiireni  à  lui.  De  là  il  vint  assiéger 
Bourges,  très-grande  el  très-brte  ville, 
située  vers  les  confins  et  dans  le  canton 
le  plus  fertile  du  Berri.  Il  comptait  qtie 
la  prise  de  œtie  place  lui  soumettrait 
tout  le  pays. 

14.  Vercîngétorix ,  ému  des  pertes 
consécutives  de  Cbâteau-Landon,  d'Or- 
léans et  de  Neuvi  «  assemble  son  con- 
seil, lui  représente  qu'il  s'agissait  de 
lîtire  la  guerre  tout  autrement  que  par 
le  passé;  qu'il  (allait  surtout  s*attaclier 
i  intercepter  aux  Romains  les  vivres  et 
le  fourrage; qu'il  était  aisé  d'y  réussir, 
puisqu'ils  avaient  tant  de  cavalerie ,  et 
que  la  saison  les  Dsivorisait  ;  qu'il  n'y 
avait  point  encore  d'herbe  à  faucher, 
ce  qui  obligerait  l'ennemi  à  s'écarter 
pour  en  chercher  dans  les  maisons,  et 
£iciliterait  à  leur  cavalerie  le  moyen  de 
te  détruire;  que  d'ailleurs  le  salut  com- 
mun exigeait  que  l'on  sacrifiât  ses  in- 
térêts particuliers;  qu'il  (allait  brûler 
les  villages  et  les  maisons  dans  tous  les 
environs  »  depuis  Bourbon-l'Archam- 
bault,  où  l'on  pouvait  ju^er  que  l'en- 
nemi viendrait  faire  du  fourrage;  que, 
pour  eux,  ils  n'en  manqueraient  pas, 
puisque  ceux  qui  avaient  la  guerre  sur 
leurs  frontières  remédieraient  à  leur 
disette  ;  que  les  Komains,  ou  ne  pour- 
raient supporter  la  famine,  on  s'expo- 
iseiaienlaux  plus  grands  périls  en  s'éloi- 
gnant  de  leur  camp  pour  aller  chercher 
des  vivres;  qu'il  était  également  avan- 
tageux ,  ou  de  les  luer,  ou  d'enlever 
IcMit'  bagage  sans  lequel  ils  ne  pouvaient 
lairc  la  guerre  ;  que,  de  plus,  il  était  né- 
veïis;iire  de  briller  les    villes  qui   par 


ciS4a. 

leur 
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d'élflte  Curti•É6^ 
de  àu^m,  alÉ 
qu'elles  ne  aaniwsin  poîal  de  ntriÉi 
à  leur  miliet  qui  m  déhiths fit  4  ai 
aux  Romaîna  pour  «d  iîmt  daa  mii^ 
que  si  oetie  mesare 
et  pénible,  il  demi 
bien  plus  douloumuL  de  loir 
femmes  et  latua  eaiuii  uilnéi  an 
▼âge ,  61  d'eue  ma 
œ  qui  ne  ponvail  inaaqiier  d*i 
aux  vaiiMMB. 

15.  Cet  avk  approavé  d'vn 
lement  unaBÎoae.  plus  de  mgt  filkidi 
Berri  furent  brûlées  en  un  jonc  ;  les  pmu 
voisins  en  firent  de  même»  de  aoitt 
qu'on  ne  voyait  qu'incendiée  de  lonlÉi 
parts.  Quelque  affligeant  que  Akt  oa 
spectacle  pour  les  peuples»  ibi 
laient,  parce  que»  se  croyani 
sûrs  de  la  victoire ,  ils  espéraient 
en  peu  de  tempe  leors  désaatrea.  Onde* 
libéra  même  en  plein  conseil  sor  oa 
qu'on  ferait  de  Bourges»  ai  nn  le  brlh 
lerait ,  ou  si  on  le  défendrait  ;  mais 
les  ha  bi tans  se  jetèrent  aux  pieds 
Gaulois ,  pour  les  prier  de  ne  point  \m 
obliger  de  brûler  eux-mémea  une  Tille 
qui  était  une  des  plus  belles  de  fooie  la 
Gaule,  l'ornement  et  le  soutien  de  la 
province;  représentant  que  sa  position 
la  rendait  facile  à  garantir,  paroe  qu'elle 
était  presque  environnée  de  loua  eMa 
d'une  rivière  et  d'un  marais»  et  qu'elle 
n'avait  qu'une  avenue  fort  étroite.  On 
leur  accorde  ce  qu'ils  demandent)  Vc^ 
cingétorix  lui-môme,  après  s' jèlre 
posé  d'abord,  se  rendit  enfin  à  k 
prières  par  compassion  pour  le  peuple; 
et  Ion  choisit  des  gens  capables  de  dft> 
fendre  la  ville. 

16.  Le  général  ennemi  a'oceapeen- 
suite  de  suivie  César  à  petites  journées» 
et  vient  camper  à  cinq  liinies  de  BiMir^v 
dans  un  poste  protégé  par  des  bois  et  dil 

]  uiArnis  :  là  ou  vouait  rinformrr  do  et 
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qui  te  pasMit  chaqiM  jour  bu  tiége ,  ft 
il  imivojfait  M9  ordres.  Il  obiertait  toim 
l«i6Ddroit&  où  nom  allions  chercher 
ctai  vivres  et  du  fourrage;  et  qnsind  les 
nMres  étaient  contrainis  de  se  disperser 
et  de  s'éloigner»  il  ne  manquait  pas  de 
Ma  assaillir»  et  de  leur  causer  les  plus 
girates  embarras,  quoique  nos  soldats 
prissent  leurs  précautions  pour  ne  pas 
6ire  rencontrés»  ef  quMIs  sortissent  k 
dURrens temps  et  par  diff§renschemitis. 
47.  César  s*étant  posté  du  côté  de 
celle  avenue  étroite  qui  »  comme  nous 
l'avons  dit,  n'était  garantie  ni  par  la 
ritière  ni  par  les  marais,  fit  élever  une 
terrasse,  construire  des  mantelets  et 
bitirdeux  tours;  car  la  situation  de  la 
fille  empêchait  qu'on  ne  pût  l'investir. 
A  regard  des  vivres ,  il  ne  cessa  d'en 
demander  à  ceui  d'Autun  et  du  Bour- 
bomials  :  les  uns ,  qui  agissaient  sans 
affection ,  ne  loi  étaient  pas  d'un  grand 
secours;  les  autres»  peu  riches  et  ne  pos* 
aédant  qu'un  petit  et  Taible  canton  »  eu- 
rent bientôt  épuisé  leur  récolte.  L'armée 
eut  donc  beaucoup  à  souffrir  de  la  di- 
aefte  des  vivres ,  par  la  pauvreté  des 
peuples  do  Bourbonnais»  par  l'inexae- 
thude  de  ceux  d'Autun  »  et  par  Tin- 
cendie  des  villes  et  des  villages.  Tels 
furent  les  progrès  du  mal  que»  pendant 
plusieurs  jours ,  les  soldats  manquèrmt 
de  pain  »  et  ne  se  nourrirent  que  du 
béuil  qti*on  était  obligé  de  faire  venir 
de  fort  loin  -.  cependant  jamais  il  ne  leur 
échappa  un  mot  indigne  de  la  vertu 
romaine ,  ni  de  la  gloire  dont  leurs  pré- 
cédentes victoires  les  avaient  couverts. 
Lors  même  que  t}ésar  visitant  les  ira- 
vaux  y  et  s*adressant  tour-à-tour  à  cha- 
que légion ,  leur  offrait  de  lever  le  siège» 
si  la  faim  leur  était  trop  rude  à  supporter, 
tous  le  priaient  de  n'en  rien  faire»  lui 
représeniaiU  que,  depuis  plusieurs  an- 
nées qu'ils  servaient  sous  lui»  ils  s'é- 
taient toujours  comportés  de  sorte  qu'ils 


n'avaient  reçu  aucuii  aftom»  et  uV 
valent  jamais  rien  entrepris  sans  Vw¥ 
cuter;  qu'ils  se  erofraieni  pwdds  dt 
réputation  s'ils  abandonurient  lèsMyr 
qu'ils  avaient  commencé  »  ef  qu'ils  âh^^ 
maient  mieux  tout  soulhir  que  dt  tas» 
pas  venger  la  mort  des  citoyens  iv» 
mains  qui  avaient  péri  à  Orléans  fÊt 
la  perfidie  des  Gaulois.  C'est  ainsi  qttili 
en  parlaient  à  leurs  oMcieis» 
qu'ils  en  instruisissent  César  de 
part, 

48.  Déjà  les  loors  étaient  près  du 
mur,  quand  on  apprit  »  par  des  ptlsta»* 
niers,  que  Vercingétorix  »  après  avolt 
consumé  le  fourrage  des  environs  »  aval r 
décampé  pour  s'approcher  de  Bourges  » 
et  qu'il  s'était  mis  en  embuscade  avae 
de  la  cavalerie  et  de  rinfknterie  Mgèru 
dans  un  lieu  où  il  croyait  que  les  nôMa 
iraient  fourrager  le  lendemain.  A  eette 
nouvelle»  César  se  met  en  mardie  ¥mê 
minuit ,  dans  le  plus  profond  sil6nca#  és 
arrive  le  matin  près  du  camp  des  «iiSi#i 
mis.  Ceux-ci  »  ayant  bientôt  su  pu  lauff 
coureura  Farrivée  de  César»  envoyèint 
leur  bagage  et  leurs  chariots  dan»  |é 
plus  épais  des  bois  »  et  se  rangèrent  M 
bataille  sur  une  hauteur  découveri^^ 
César,  qui  en  eut  avis»  ordonna  ans 
siens  de  mettre  atissi  au  plus  vite  leur 
bagage  dans  un  même  lieu»  ei  de  sa 
préparer  au  combat. 

i9.  La  colline  oô  l'eunemî  s- était 
retranché  avait  une  penfè  douée  ei  se 
tréavait  bordée  presque  tout  A  l'entoUf 
d'un  marais  embarmssé et  difficile  à  tMH 
verser»  quoiqu'il  n'eût  que  dnqtiaaii 
pas  de  large.  Les  GuuM»,  ayant  romptt 
les  ponts  »  se  tenf feut  sur  cette  colliM 
qu'ils  regardaient  comme  un  lieu  dk 
sôreté;  et  distribués  par  nations»  ils 
avaient  de  bons  corp»-de^rde  à  loua 
les  gués  et  pssages  de  ee  viarai»^  diiM 
posés  à  fondre  de  la  hauteur  atir  les  A»i« 
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la  proximité  du  lieu»  on  aurait  cru 
qu'ils  ne  demandaient  pas  mieux  que 
(L'en  tenir  aux  mains;  mais  quand  on 
considérait  que  les  choses  n'étaient  pas 
égales»  on  s'apercevait  sans  peine  qu'ils 
iJMsaîenl  parade  d'un  sentiment  bien 
éloigné  de  leur  întenUon.  Nos  troupes, 
indignées  de  œ  que  les  ennemis  osaient 
soutenir  leur  vue  de  si  près  »  deman- 
daient le  signal  du  combat.  Mais  César 
leur  remontra  qu'ils  achèteraient  la  vic- 
toire trop  cher;  qu'il  faudrait  la  payer 
4e. la  vie  de  trop  de  braves*;  que,  les 
voyanl  préis  à  tout  hasarder  jpour  sa 
gloÂtevil  ne  pourrait  se  pardonner  d'a- 
voir sacrifié  leur  salut  au  sien  propre. 
Après  les  avoir  ainsi  consolés,  il  lesra- 
mena  le  même  jour  au  camp,  et  donna  |  devaient  déjà  être  assurés;  qu'il  était 


à  personne,  de  peur  que  celui  qu'il  tu 
aurait  chargé  ne  livr&t  la  bataille  pouf  t 
l^laire  à  la  multitude  qui ,  incapable  ! 
de  constance,  paraissait  la  désirer,  paroa 
qu'elle  ne  pouvait  plus  soutenir  les  li 
vaux  et  les  fatigues  de  la  guerre.  Si  Vi 
nemi  était  venu  par  hasard ,  ils  devaiem 
en  remercier  la  fortune;  si  c'était  à 
l'instigation    de   quelqu'un  ,   ils   loi 
avaient  (^ligation  de  leur  avoir  fourni 
le  moyen  de  voir  du  haut  de  leur  colline, 
sa  faiblesse  et  sa  lâcheté,  puisque ,  n'o- 
sant combattre,  il  s'était  honteusement 
retiré  dans  son  camp;  qu'il  ne  souhai- 
tait point  d'obtenir  de  César  par  trahison 
une  autorité  qu'il  pouvait  obtenir  par 
la  victoire,  dont  lui  et  tous  les 


prêt  même  à  leur  remettre  le  conmian* 
dément ,  s'ils  croyaient  qu'il  lui  fit  pins 
d'honneur  qu'ils  n'en  tiraient  de  profit;, 
et  afin  ,  ajouta-t-il ,  que  vous  soyei 
convaincus  de  ma  bonne  foi ,  écoute^ 
les  soldats  romains  eux-mêmes.  U  0t 
paraître  alors  devant  eux  des  valetsqu*il 
avait  pris  au  fourrage  peu  de  jours  an»^ 
paravant ,  et  disposés,  par  la  faim  et  les 
rigueurs  de  la  prison,  à  dire  tout  ce  qu*il 
voulait .  Ceux-ci,  auxquels  il  avait  fait  la 
leçon ,  déclarèrent  qu'ils  étaient  des  sol- 
dats légionnaires,  que  la  famine  et  la 
misère  avaient  fait  sortir  secrètement  du 
camp,  pour  voir  s'ils  ne  pourraient 
point  trouver  dans  les  campagnes  du 
blé  et  du  bétail  ;  que  toute  l'armée  éuit 
dans  la  même  disette;  que  les  forces 
leur  manquaient ,  et  qu'ils  ne  pou* 
vaient  plus  fournir  au  travail;  de  sorte 
que  César  avait  résolu  de  lever  le  si^ 
dans  trois  jours ,  si  la  ville  ne  se  rendait 
pas.  «  Voilà  pourquoi,  dit  Vercingélorix, 
les  services  que  vous  rend  celui  que 
vous  accusez  de  trahison  !  C'est  par  ses 
marépigeux,  et  qu'elle  était  utile  '  soins  et  sans  qu'il  vous  en  coûte  une 
aÙL  il  l'avait  menée;  qu'à  son  départ  il  i  goutte  de  sang,  que  vous  voyez  une  forte 
n'avait  ex|^  laissé  la  commandement  i  «rrnée  victorieuse  presque  détruite  par 


ses  ordres  pour  tout  le  reste  de  ce  qui 
regardait  le  siège. 

•  30.  De  retour  à  son  poste ,  Vercingé- 
torix  est  accusé  de  trahison ,  sur  ce  qu'il 
s'était  approché  des  Romains  ;  qu'il  s'é- 
tait éloigné  avec  toute  la  cavalerie;  qu'il 
avait  laissé  tant  de  troupes  sans  général, 
^  que  son  départ  avait  donné  à  l'ennemi 
le  moyen  de  venir  les  attaquer  tout  à 
kar  aise  et  avec  tant  de  diligence.  On 
prétendait  que  ce  concours  d'événemens 
n'était  pas  l'effet  du  hasard ,  et  qu'as- 
sufément  il  y  avait  là  quelque  dessein 
prémédité;  que  sans  doute  il  aimait 
mieux  tenir  l'empire  des  Gaules  de  la 
main  de  César  que  de  leur  générosité. 
4  ces  accusations  il  répondit  qu'il  n'a- 
vait décampé  que  parce  que  le  fourrage 
leur  manquait,  et  qu'eux-mêmes  l'en 
%viMent  prié;  qu'il  "W  s'était  approché 
des  Romains  que  parce  que  le  poste 
%yantageux  où  il  les  avait  laissés  se 
défendait  de  lui-même;  qu'il  avait  em- 
mené avec  lui  la  cavalerie ,  parce  qu'elle 
oa  pouvait  être  d'aucun  usage  dans  un 
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Énent  sans  trouver  de  retraite. 

Si.  On  n'entend  aussitôt  que  des 
jnuriDures  d'applaudissemens,  les  Bar- 
tMures  enirecboquent  leurs  armes  >  selon 
leur  coutume  :  ils  s'écrient  que  Vercin- 
gélorix  est  un  parfait  général ,  digne  de 
toute  coniianee,  et  qu'on  ne  saurait 
mieux  conduire  une  guerre.  En  même 
leiftps  ils  ordonnent  d'introduire  dans 
la  place  assiégée  un  corps  de  dix  mille 
lipmmes  de  i  élite  de  toute  l'armée , 
JM  croyant  pas  devoir  remettre  le  salut 
commun  entre  les  mains  des  seuls  ba* 
bilans  de  Bourges,  lesquels,  s'ils  par- 
venaient à  conserver  leur  ville  >  ne 
laanqueraiect  pas  de  s'allribuer  tout 
rbonneur  de  la  victoire. 

22.  Au  grand  courage  des  nôtres 
ks  Gaulois  opposaient  mille  stratagè- 
mes divers  ;  car  celle  nation ,  qui  est 
Iwès-induslrieuse,  sait  à  merveille  imi* 
lar  tout  ce  qu'elle  voit  faire.  Ils  neutra- 
linienl  donc  l'effet  des  faux  que  nous 
PQfeuions  en  usage ,  en  les  saisissant  avec 
lies  lacets  ;  et  quana  us  les  tenaient  ainsi 
a(OCrochées ,  ils  les  tiraient  à  eux  à  l'aide 
de  leurs  machines,  lis  ruinaient  aussi 
nos  terrasses  y  en  les  minant  par  des- 
foiis;  genre  de  travail  dans  lequel  ils 
lOQt  d'autant  plus  habiles,  que  leur 
pa]fS  est  plein  de  mines  de  fer,  et  qu'ils 
iont  accoutumés  à  creuser,  et  à  pra- 
tiquer des  conduits  souterrains.  Ils 
ataient.de  tous  côtés  garni  leurs  mu- 
railles de  tours  couvertes  de  cuir.  Nuit 
et  jour  ils  faisaient  des  sorties,  et 
brûlaient  nos  ouvrages,  ou  tombaient 
aur  nos  travailleurs,  k  mesure  qu'en 
édifiant  nos  terrasses  nous  élevions  nos 
loursy  ils  élevaient  les  leurs  à  proportion 
au  moyen  des  m&ts  qui  s'y  trouvaient 
attachés  ,  et  sur  lesquels  ils  eonstrui- 
saient  de  nouvelles  galeries.  Tentions- 
nous  d'ouvrir  une  mine,  ils  l'éven- 
Ulîaot^  la  jremfliaiant  de  |Meyx  jpoinfos 


et  de  grosses  masses  de  pierres;  par-li 
ils  arrêtaient  les  mineurs,  et  les  empo- 
chaient d'approcher  des  millrs. 

25.  Les  murailles  chez  les  Gaaioia 
sont  presque  toujours  biles  dé  là 
même  manière.  Ils  couchent  pilr^rre^, 
de  leur  long ,  de  groeses  poutres  H  deux 
pieds  de  distante  l'une  de  l'autre;  eA 
dedans,  ils  les  attachent  ensemble  par 
des  traverses,  et  remplissent  déterre  oè 
vide  de  deux  pieds  :  ce  même  vidé  est 
comblé  à  l'extérieur  de' grosses  picfrféé.' 
A  ce  lit  de  poutres ,  de  terre  et  de 
pierres,  ils  en  ajoutent  un  second^ 
gardant  toujours  le  même  intervalle , 
de  sorte  que  les  poutres  ne  se  touchéfit 
point ,  et  sont  supportées  pat  kH 
pieri^  placées  entre  chaque  rang.  L'oii* 
vrage  est  ainsi  continué  jusqu'à  la  hau- 
teur convenable.  Ces  rangs  de  poutti«i 
et  de  pierres  arnst  entrelacéi  en^é^hf-i 
quier  font  un  assez  agréable  effet;  et 
ces  sortes  de  murailles  sont  très-étiles 
et  très-commodes  pour  la  défense  de^ 
villes  :  car  les  pierres  les  metielit  -ft 
couvert  du  feu ,  et  les  poutres  du  bé- 
lier :  ces  poutres  ayant  ordinaifemient 
quarante  pieds  de  long,  la  mumttte  al 
de  même  quarante  pieds  d'éj^iiseur, 
et  ne  saurait  être  ni  enfoncée  ni  démolie. 

24.  Le  siège,  retardé  par  tant  d'ob- 
stacles, l'était  encore  par  la  boue,  le 
kfoid  et  les  pluies  oonlinoelles  qu'a»* 
valent  à  souffrir  nos  soldats  :  cepen^ 
dant ,  ils  surmontèrent  toutes  ces  dif- 
ficultés par  un  travail  opiniâtre ,  de 
sorte  qu'en  vingt-cinq  jours  on  éleva 
une  terrasse  de  trois  cent  trente  pieds 
de  large  sur  quatre-vingts  de  haut. 
Gomme  elle  touchait  pt«sque  aux  mti^ 
railles  de  la  ville,  et  que  César,  selon 
sa  coutume  9  était  présent  à  l'ouvrage^V 
encourageant  >  les  soldats  à  travaHhr 
sansreMksbes  onvif^  un  peu  avant  mr- 
niiie.  Aimer  ocitle  lerms^,  rem^n^i 
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clam  tfDll  pyr  àe^ Oi>niiuii>  >^  >:rmiiis 
y  mettre  le  &u.  Eo  m^me  temps,  il 
e'dète  un  cri  de  tout  le  rempacl,  ei  les 
Gaulois  bot  ane  tortie  per  deux  en* 
iniU  eoire  les  toan.  Des  murailles» 
ki  UPS  jettent  sur  outre  terrasse  des 
flemUeux  alluméi  «Tec  du  bois  bien 
lec  (  d'autres  f  erseol  de  la  poix  foodue 
ei  toutes  sortes  d'autres  matières  oom« 
liostibles  ;  de  oiaoîère  qu'on  ne  savait 
^  courir,  ai  od  il  était  nécessaire  de 
porter  un  plus  prompt  aeooufs.  liais  • 
Qomme  César  avait  toujours  deux  lé» 
fb>na  eo  réserve  dans  les  retrancbe- 
nieoi»  et  que  les  autres  se  relevaient 
pour  le  uavail  >  on  fut  bieui6t  en  état 
de  lemédier  à  tout;  les  uns  tenaieni 
lè|e  à  ceux  qui  attaquaient ,  les  autres 
locolaieui  to  toors»  et  coupaient  le 
ternisse  pour  empteber  le  feu  de  se 
cemmuniquer,  tandis  que  toutes  les 
Ugopes  du  camp  couruient  éteindre  le 
isn. 

$H.  Is  reste  de  la  nuit  se  passa 
danscsue  ooGupotion;  partout  on  Tai*. 
lOit  Am»  et  les  eooemis  se  fortiraienl 
dans  l'espérance  de  la  victoire ,  avec 
4'aotant  plus  de  raison ,  qu'ils  voyaient 
les mantdets  des  tours  brûlés,  et  qu'il 
n'était  pee  aisé  d'aller  à  découvert  au 
secouvi  de  ces  fouis  :  de  plus,  des 
uonpes  fralcbes  venaient  sans  cesse  re- 
lever celles  qui  étaient  fatiguées ,  parce 
qu'ils  CfO|aîeiit  que  le  saiui  de  toute  la 
Gaule  dépendait  de  ce  moment.  Sur 
ces  entreiaites ,  il  arriva  en  notre  pré- 
sence un  événement  qui  nous  a  paru 
digne  d'être  rapporté.  Il  j  avait  un 
Gouloia  bois  de  la  porte  de  la  ville, 
qui  jetail  dans  le  feu ,  vîs-â-vis  d'une 
de  nos  looss,  des  boules  de  suif  et  de 
poix  qo'oo  lui  passait  de  main  en 
raaio.  Un  coup  de  trait  lancé  par  une 
mœbioi  le  travoM  de  part  en  part ,  ei 
le  IM.  Uadsess  voisina  montant  aussi* 
lét  par<dessus  son  corps  le  remplaça» 


et  périt  de 


:  un  troisième  htt 
succède  ;  il  éprouve  un  sort  pareil ,  puis 
un  quatrième;  en  on  moi,  cette  place 
ne  resta  vacante  que  lorsque  le  feu 
qui  avait  pris  à  la  terrasse  fut  éteiol» 
et  que  Tennemi  sur  tous  les  pointa  eol 
été  repoussé  dans  la  ville  j  ce  qui  fink 
le  combat. 

56.  Les  Gaulois^  après  avoir  looi 
tenté,  voyant  que  rien  ne  leur  réussis- 
sait, s'assemblèrent  le  lendemain,  et , 
àe  l'avis  de  Yeicingétorix  et  par  ses 
ordres,  ib  prirent  la  résolution  d'aban- 
donner la  place  ;  ce  qu'ils  remirent  à 
la  ntiit,  dans  l'espéranoe  de  pouvoir 
le  faire  sans  grand  risque ,  parce  que 
le  camp  de  Verdngétorix  n'était  pas 
éloigné  de  la  ville,  et  que  le  marais 
situé  entre  'elle  et  notre  camp  empè- 
cberait  les  Humains  de  les  suivre.  4o 
moment  où  ils  se  disposaient  à  partir, 
les  mères  de  famille  vinrent  en  larmes 
se  jeter  à  leurs  pieds,  les  coojurent  de 
ne  point  les  livrer  k  leurs  ennemis» 
elles  et  leurs  enfans  trop  faibles  et  trop 
jeunes  encore  pour  fuir  avec  eox.  Quand 
elles  les  virent  fermes  dans  leur  résolu- 
tien  { csr  souvent  la  crainte  d'un  ex» 
trème  péril  bannit  toute  pitié),  ellea 
se  minmt  à  jeter  des  cris  pour  avertif 
les  Romains  de  leur  fuite.  Les  Gauloia 
eOrayés,  et  craignant  que  notre  cavale» 
rie  ne  leur  fermât  le  pasmge ,  abandon» 
nèrent  leur  dessein. 

57 .  Le  lendemain ,  Oéaar  Ht  avancer 
une  tour,  et  mettre  la  dernière  main 
aux  ouvrages  qu'il  avait  ordonnés  s 
une  grosse  pluie  éiani  survenue,  il 
crut  ce  teraps  favorable  pour  exé«  utcr 
une  entreprise  qu'il  forma  sur^le- 
ckamp»  parce  qu'il  s'aperçut  que  la 
aanraiUe  de  fa  viHe  n'était  pas  gardée 
avec  aesea  de  soin.  Sur  cette  décoo- 

il  fit  travaiUev  fas  siens  avec 

d'oetivîlé»  et  leur deooa  ses  or^ 

dres.  i^près  «voir  exhorté  ses  légionSp 
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qai  teint  i  couvert  dMis  la  inachée, 
à  rectieiUir  enfin  le  fruit  de  la  vicloire 
qu'ils  avaient  méritée  par  tant  de  tra- 
vaux, il  ptoposa  des  prix  à  ceux  qui 
les  pfcnûers  eacaladefaieiit  le  rempart. 
Le  signal  ne  fut  paa  pluM  donné 
fie,  de  unm  oôtéa,  lea  troupes  s'élance- 
rait, et  nimplirtnt  bientôt  les  murs. 

S&  Surpris  de  cette  attaque  ,  dias- 
Msde  leurs  remparts  ot  de  leurs  tours , 
ks  ennemis  se  rangèrent  en  forme  de 
ooîn  dans  le  marché  et  dans  les  pkices 
publiques,  résolus  de  faire  face  de 
fieique  eftté  qu'on  vint  les  assaillir. 
Qusad  ils  virent  que  personne  no  s'a- 
vaaçaii  contra  eux ,  mais  que  les  Ro- 
IMJBS  se  répandaient  de  toutes  paris 
bbsgde  la  muraille  »  la  crainte  qu'on 
as  leur  ôiit  touia  espérance  de  se  reli« 
m  leur  fit  jeter  leurs  armes,  et  courir 
laot  ii*nae  haleine  vers  Tautra  exiré- 
sûiédela  villes  où  une  partie  fut  tuée 
par  notre  inlhnierie,  en  voulant  se 
Msver  en  toule  par  des  portes  trop 
étieiies;  Tautre  assommée  dehors  par 
h  cavalerie  :  il  n*y  eut  aucun  de  nos 
aolftots  qui  s'amusât  à  piller.  Les  trou- 
pes, irritées  do  massacre  d'Orléans,  et 
dss  peines  que  ce  siège  leur  avait  don- 
aées»  n'épafgnôtent  ni  femmes,  ni  en- 
fcos ,  ni  vieillaids.  Enfin ,  de  tout  ce 
peuple  composé  d'environ  quarante 
Bûlle  personnes,  à  peine  huit  cents ,  qui 
sn  premier  bruii  qu'elles  avaient  en- 
tendu étaient  sorties  de  la  ville ,  arri* 
vèrent-elles  heureusement  auprès  de 
Vercingétorix.  <'ielui-ci ,  craignant  une 
émeute  à  leur  occasion ,  et  que  la  pitié 
quinspiraient  leurs  malheurs  n'exci- 
î5t  le  murmure  de  Tarmée,  les  reçut  au 
milieu  de  la  nuit  sans  éclat ,  et  envoya 
au-devant  d'elles  ses  amis  et  les  princi- 
paux de  chaque  nation  pour  les  séparer, 
«  les  mener  chacune  dans  le  quartier 
(lu  camp  qui ,  dès  le  principe ,  airait 
It^  assigné  i  duM|ue  pMple. 


S9.  Le  lendemain,  il  assemble  le 
conseil ,  console  et  engnge  tous  ses 
membres  à  ne  pas  s'affliger,  et  &  ne 
pas  perdre  courage ,  par  suite  du  revers 
survenu  :  c  les  homains  n'étaient  re- 
devables de  cet  avantage ,  ni  à  leur 
valeur  ni  à  la  bonté  de  leurs  troupes, 
mais  à  certaines  ruses  de  guerre , 
et  à  une  connaissance  de  Tart  des 
sièges  que  les  Gaulois  n'avaient  pas. 
Ils  se  trompaient  fort  s*ils  comp- 
taient qu'on  dût  toujours  être  heureux 
dans  la  guerre  ;  qu'ils  lui  étaient  té- 
moins que  Jamais  ils  n'ont  été  d*avis 
de  défendre  Bouiiges;  que  la  démarche 
imprudente  de  ses  habifans,  et  la 
trop  grande  condescendance  des  autres , 
étaient  la  cause  du  malheur  qu'w venait 
d'arriver;  mais  que  bientôt  il  y  remé- 
dierait d'une  manière  beaucoup  plus 
avantageuse;  qu'il  trouverait  hioyen 
de  mettre  dans  leur  parti  ceux  des  au- 
tres peuples  qui  en  avaient  pris  un 
contraire;  qu'après  cette  union  de  tou- 
tes les  Gaules ,  l'univers  ne  saurait  leur 
résister,  et  qu'ils  ne  tarderaient  pas  à 
en  voir  l'eflet  :  qu'en  attendant ,  il 
croyait  que  leur  salut  commun  exigeait 
qu'ils  fortifiassent  leur  camp  ,  pour 
être  plus  en  état  de  s'opposer  aux 
brusques  attaques.» 

50.  Ce  discours  fut  d'autant  mieux 
accueilli ,  qu'il  fit  voir  que  malgré  cette 
grande  disgrûce  il  ne  perdait  point 
courage,  ne  cacliait  point  ses  senti- 
mens,  ni  ne  craignait  de  se  montrer 
publiquement.  Ou  lui  trouvait  d'autant 
plus  de  sagesse  et  de  prévoyance,  qu'a- 
vant le  siège,  il  avait  d'abord  été  d'a- 
vis de  brAler  Bourges,  et  de  l'aban- 
donner ensuite.  Il  lui  arriva  donc  le 
contraire  des  autres  généraux  ;  les  mau- 
vais succès  diminuent  ordinairement 
leur  crédit,  et  le  sien  ne  fit  qu'aug- 
menter après  la  perte  de  cette  plaa\ 
,En  mftme  temps,  ils  se  flaitaiont,  sur 
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S')  parole,  de  voir  tous  les  peuples  des 
Gaules  ne  former  qu'un  seul  parti;  ils 
commencèrent  donc  pour  la  première 
fois  à  se  retrancher  dans  un  camp;  et 
ces  hommes,  peu  aocoutuniés  au  tra- 
vail ,  furent  tellement  abattus  par  l'ad- 
versité »  qu'ils  devinrent  obéissans  et 
prêts  à  (out  souffrir. 

51.  De  son  côté,  Yercingélorix  ne 
négligeait  pas  les  moyens  de  réaliser  sa 
promesse  et  de  réunir  tous  les  autres 


en  députation  le  prier  de  pourvoir  iiH 
cessamment  aux  affaires  de  lenr  nation 
qui  se  trouvait  en  grand  péril  :  ils  lui 
représentèrent  que  par  une  ancienne 
coutume  ils  créaient  un  seul  magistral  ; 
dont  l'autorité  souveraine  ne  dnraU 
qu'un  an;  qu'aujourd'hui  deux  étaient 
pourvus  de  cette  suprême  dignité»  el 
prétendaient  paiement  avoir  été  l^'ti* 
mement choisis; que  l'un  deux,  appelé 
Gonvictolitan ,  était  un  jeune  hammé 


peuples  de  la  Gaule  dans  les  mêmes  d*une  naissance  illustre;  que  l'autre, 
intérêts;  il  employait  les  offres  sédui- 
santes et  les  présens  pour  gagner  les 
principaux  d'entre  eux.  Il  se  servait 
dans  ce  but  d'hommes  adroits  ^  propres 
à  les  tromper  par  des  discours  enga* 
geans,  ou  par  une  feinte  amitié.  Il  ré- 
para I  équipage  de  ceux  qui  s'étaient 
sauvés  du  siège  ;  et  afin  de  recruter  ses 
troupes  qui  étaient  fort  diminuées,  il 


exigea  un  certain  nombre  d'hommes 
de  chaque  nation,  leur  enjoignant  de 
les  faire  rendre  au  camp ,  certain  jour 
marqué.  Il  commanda  en  même  temps 
qu'on  lui  envoyât  tous  les  archers , 
dont  les  Gaulois  étaient  très-bien  four- 
nis :  par  ce  moyen  ,  il  remplit  bientôt 
les  vides  occasionnés  par  la  défaite  de 
Bourges.  Sur  ces  entrefaites ,  Theuto- 
matuSy  fils  d'Ollovicon,  roi  de  l'Agé- 
nois,  dont  le  père  avait  été  déclaré 
notre  ami  par  le  sénat,  vint  le  joindre 
avec  un  gios  corps  de  cavalerie  et  d'in- 
fanteriequ'ilavaitlevédansl'Aquitaine. 
o2.  César  s'arrêta  plusieurs  jours  à 
Bourges ,  où  il  trouva  une  grande  abon- 
dance de  blé  et  d'autres  vivres ,  qui  lui 
bi.'rvirent  à  refaire  son  armée  de  la  fati- 


nommé  Colus,  était  d'une  très- 
cienne  famille,  jouissant  du  plue  ha«f 
crédit,  et  soutenu  des  plus  honoiablei 
alliances;  que  son  frère  VédéliacMi 
avait  exercé  la  même  charge  l'annét 
précédente;  que  toute  la  nation airaif 
pris  les  aimes  à  ce  sujet  ;  que  le  sénat 
et  le  peuple  étaient  divisés,  chacn 
s'atiachant  à  l'un  ou  à  l'autre;  que  ai 
cette  contestation  durait  encore  lon^ 
temps,  on  verrait  bientôt  une  partie 
de  la  nation  en  venir  aux  mains  aw 
l'autre;  que  sa  diligence  et  son  anio» 
rite  pouvaient  prévenir  ce  malheur. 

55.  Bien  que  César  sentit  qu'il  ao» 
rait  préjudiciable  à  nos  affaires  d'abao» 
donner  la  poursuite  de  la  guerre  et  da 
l'ennemi,  cependant,  comme  il  n'ignOk> 
rait  paslesgrandescalamitésqui  naissaal 
d'une  guerre  civile,  il  jugea  convena^ 
ble  de  prévenir  celle-ci ,  de  peur  qu'au» 
peuple  aussi  puissant,  aussi  attacM 
aux  Romains ,  qu'un  peuple  qu'il  avail 
toujours  protégée!  qu'il  avait  pris  plai« 
sir  à  soutenir,  n'en  vint  aux  mains  « 
et  que  le  parti  qui  se  défierait  de  asa 
forces   n'appelât  Vercingétorix  à  son 


^iic  et  (le  la  disette  qu'elle  avait  souf-  1  secoui-s.  Mais ,  comme  d'après  les  lois 


ferles.  L'hiver  qui  allait  finir  rappe- 
lait à  lu  guérie ,  et  il  avait  dt^sein 
ti'alxntler  l'ennemi,  soit  pttur chercher 
à  l<î  «Jébusciuer  de  ïieï>  bois  el  de  ses 
marais,  ou  pour  l'y  a^*it»i^ei',  lorsque 

|hs  priuujMuv  tir  ry-ux  d'AuUin  vinrent 


autunoises,  il  était  défendu  au  souve- 
rain magistrat  de  pas^ser  les  frontières 
du  canton,  il  résolut  de  se  transpurler 
sur  le  lieu,  pour  ne  tien  diminuer  da 
leui'ii  dioiib,  et  ne  porter  aucutie  al* 
teinte  à  leur3  ioitiimi(M#i  Ot»  <|u*Âi  f 
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fiit  arrivé,  il  ciu  devant  lui  à  Decize 
tout  le  sénat  et  les  deux  compétiteurs* 
Presque  toute  la  nation  s'y  étant  assem- 
blée» et  César  ayant  appris  ,  de  quel- 
ques-uns d'entre  eux  qu'il  entretint  en 
particulier,  que  Cotus  avait  été  élu  par 
son  frère  y  dans  un  lieu  et  dans  un 
temps  différeus  de  ceux  où  l'élection 
devait  se  faire;  que  d'ailleurs  leurs  lois 
ne  |)ermetlaient  pas  de  prendre  deux 
sujets  dans  une  môme  famille ,  du 
\ivant  l'un  de  l'autre  ;  que  même  ils 
ne  pouvaient  siéger  en  même  temps 
dans  le  sénat;  il  obligea  Cotus  à  se 
démettre,  et  confirma  Convictolitan  que 
les  magistrats  avaient  solennellement 
élu,  suivant  la  coutume  nationale. 

34.  Cet  arrêt  rendu,  il  exhorte  les 
Autunois  à  oublier  leurs  disputes  et 
leurs  dissensions  ;  à  ne  plus  se  souvenir 
du  passé ,  et  à  tourner  toutes  leurs 
pensées  vers  la  guerre ,  pouvant  comp* 
fer  qu'il  les  récompenserait  selon  leurs 
services ,  quand  la  Gaule  serait  sou- 
mise. En  même  temps  il  leur  demanda 
dix  mille  hommes  de  pied  et  toute 
l^ur  cavalerie ,  qu'il  destinait  à  mettre 
en  garnison  dans  les  villes  pour  la 
commodité  des  vivres.  11  partagea  son 
armée  en  deux  corps,  donnant  à  La- 
biénus  quatre  légions  avec  une  partie 
de  la  cavalerie,  qu'il  devait  mener 
contre  ceux  de  Sens  et  les  Parisiens; 
et  avec  six  autres  et  le  reste  de  la  cava- 
lerie •  il  marcha  contre  les  Auvergnats 
près  de  l'Allier,  à  dessein  d'assiéger 
Clermont.  Yercingétorix,  qui  en  fut 
averti,  fit  rompre  tous  les  ponts,  et 
marcha  de  l'autre  côté  de  cette  rivière. 

55.  Comme  les  deux  armées  étaient 
en  présence ,  la  rivière  entre  deux ,  et 
qu'elles  campaient  presque  toujours  en 
face  l'une  de  l'autre,  il  envoya  des  cou- 
reurs pour  empêcher  les  Romains  de 
construire  un  pont,  et  d'y  faire  passer 
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fort  embarrassé  :  car  il  craignait  quir 
le  passage  de  l'Allier  ne  lui  fit  perdre 
la  meilleure  partie  de  l'été,  |)arce  qu'il 
n'est ,  pour  ainsi  dire ,  guéabie  qu'en 
automne.  Pour  prévenir  cet  inconvé- 
nient ,  il  vint  Ciimper  dans  un  quartier 
couvert  de  bois,  vis^-vis  du  poste  oO 
s'était  trouvé  un  pont  que  Yercingétorix 
avait  fait  rompre  :  il  y  resta  cadié  le 
lendemain  avec  deux  légions,  et  fit 
partir  le  reste  de  ses  troupes  et  tout  le 
bagage,  selon  la  coutume ,  après  avoir 
seulement  retenu  quatre  cohortes  de 
chaque  légion,  afin  que  le  nombre  n'en 
parût  pas  diminué.  Il  leur  ordonna  de 
bîre  toute  la  diligence  possible  :  quand 
il  conjectura  qu'elles  avaient  eu  le 
temps  de  se  rendre  au  lieu  où  elles 
devaient  camper ,  il  fit  reconstruire  le 
pont  sur  les  mêmes  pilotis  qui  avaient 
servi  à  l'autre ,  el  dont  le  pied  était 
resté  intact.  L'ouvrage  ayant  été  achevé 
en  fort  peu  de  temps ,  il  fit  passer  nés 
troupes ,  prit  une  position ,  et  tappeh 
le  reste  de  son  armée.  Sur  cette  nou- 
velle, Yercingétorix  s'avança  en  toute 
hâte  vers  Clermont ,  pour  n'être  ptts 
forcé  de  combattre  malgré  lui. 

56.  En  cinq  journées  de  marche. 
César  se  rendit  aussi  devant  celle  ville; 
le  même  jour  il  y  eut  quelques  légères 
escarmouches  de  cavalerie,  pendant 
lesquelles  César  ayant  reconnu  la  plac^^ 
et  voyant  qu'elle  était  située  sur  oiie 
fort  haute  montagne  dont  toutes  les 
avenues  présentaient  un  accès  difficile; 
désespéra  de  pouvoir  l'emporter  d'as» 
saut.  11  ne  jugea  pas  à  propos  d'ei 
former  le  siège,  qu'il  n'eût  d'abord 
pourvu  aux  approvisionnemem.  Dé 
son  côté,  Yercingétorix  s'était  campé 
sur  la  montagne  sous  les  murs  de  ht 
ville,  et  avait  disposé  séparément  les 
troupes  de  cluupie  nation  à  peu  de 
distanos  les  unes  dtt  autres ,  de  sorte 
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la  monfagne,  oe  qni  en  rendait  Taspecl 
terrjbkf.  Tout  là  jours  ,  an  lever  du 
soleil  ,  il  faisait  assembler  auprès  de 
lai  ceux  des  cheb  de  ces  peuples  qu'il 
avait  clioisis  pour  son  conseil,  soit  aRn 
de  laur  communiquer  ses  desseins ,  ou 
de  régler  ce  qu'il  fallait  faire  :  cepen- 
dant jalouxd'éprouver lecourageet  la  va* 
\mt  dessiens,  il  ne  laissait  passer  presque 
aticun  jour  aana  bire  combattre  sa  ca* 
Valérie  qu'il  entremêlait  d'archers.  Au 
pied  de  la  montagne  sur  laquelle  la 
ville  <tail  assise  »  ei  à  l'oppoeHe  de  la 
place»  se  trouvait  utte  colline  bien  for- 
ûQ6t  et  escarpée  de  toutes  parts  ;  une 
fois  maîtres  de  ce  poste ,  nous  ôtions  à 
l'ennemi  la  commodité  de  l'eau  et  du 
fourrage  ;  maïs  il  y  avait  des  troupes, 
qui  k  la  vérité  étaient  en  petit  nombre. 
César,  s'en  étant  aperçu  »  sortit  secrète- 
ment  de  son  camp  dans  le  silence  de 
k  nuit .  en  chassa  la  garde  ennemie , 
a'en  empara  avant  qu'elle  pût  être 
accourue ,  y  étaWit  deux  liions ,  et  la 
joignit  à  son  camp  par  on  double  fossé 
de  douse  pieds  de  profondeur»  afin  que, 
aans  craindre  une  attaque  soudaine,  on 
pût  roanaaavfar  en  toute  sAMé  do  (jrand 
au  petit  camp. 

S7  •  Taodiaque  cesévénemens  avaient 
Ufii  k  Clermont^Gonvictolilan,  seigneur 
aatunoîs  qui»  comme  on  l'a  vu,  devait 
aa  dignité  à  César»  séduit  par  l'or  des 
Auvergnats ,  met  dans  son  parti  quel- 
ques jeunes  gens,  dont  les  principaux 
éuûent  Litavicus  et  ses  frères»  des  plus 
illoatres  faasHIes  du  pays.  Après  avoir 
partagé  avec  eus  l'argeat  qu'il  avait 
aectt»  il  les  eahorte  à  se  souvenir  qu'ils 
sont  nés  tibrsaat  pour  commander  :  il 
Imt  repréaente  qu'il  n'y  a  plus  que  leur 
nation  qui  retarda  une  victoire  certaine, 
que  la  Gaule  est  sur  le  m>int  de  rem- 
porter ;  que  leur  crédSl  seul  retient  les 
autres»  sinon  les  Romains  seraient  for- 
cés d'évacuer  la  paya;  qui  h  vérité  il 


avait  qi)r«rque obligation  à  C^r, lequel» 
après  tout ,  n'avait  fait  que  lui  retuire 
justice;  mais  qu'il  devait  encore  plus 
ft  la  liberté  publique.  Et  pourquoi  les 
Attlunois  auraient -ils  plutôt  recours  à 
César  pour  décider  de  leurs  droits  et  de 
leurs  lois ,  que  les  Romains  n'auraleAt 
recours  aux   Autunois?  Éblouis    par 
l'argent,  et  entraînés  par  son  autorité» 
ces  jeunes  gens  furent  bientôt  convain* 
eus  ;  ils  s'oflVircnl  à  être  les  chefs  do 
l'entreprise,  et  ne  cherchèrent  plus  que 
les  moyens  de  rexêcuier.  Mais  comme 
ils  n'espéraient  pas   pouvoir   amener 
aisément  leur  nation  à  une  rupture  »  il 
fut  résolu  que  Litavicus  prendrait  la 
commandement  des  dix  mille  hommes 
qu'on  devait  envoyer  !k  César  ;  qu'il  se 
chargerait  de  les  conduire  »  et  que  ses 
frères  iraient  en  avant  se  rendre  auprès 
de  ce  général  :  apiès  une  telle  détermi- 
nation ,  ils  prirent  des  mesures  entre 
eux  pour  Paccomplissement  du  reste. 

S8.  Litavicus  se  met  donc  en  marche 
avec  l'armée ,  et  il  n'était  plus  qu'à 
environ  dix  lieues  de  Clermont,  lorsque 
ayant  assemblé  ses  troupes  :  «  Bnfans  , 
leur  dit-il  en  pleurant,  où  allons-nous? 
Toute  notre  cavalerie  ,  toute  notre  no- 
blesse a  péri  :  Éporédorix  et  Virido- 
marus,  les  plus  distingués  de  la  nation» 
ont  été  mis  à  mort  par  les  Romains  » 
sans  forme  de  procès,  sous  prétexte  de 
trahison.  Apprenez-le  de  ceux  qui  par 
leur  fuite  ont  échappé  à  ce  massacre  : 
car,  pour  mol,  la  douleur  que  je  ressens 
du  meurtre  de  mes  frères  et  de  touâ 
mes  parens  m'6le  la  parole.  »  Pour 
appuyer  ce  discours,  il  Ht  paraître  ceux 
auxquels  il  avait  donné  ses  instructions; 
ils  dirent  tout  ce  qu'il  voulut,  et  confir- 
mèrent aux  troupes  ce  qu'il  avait  avancé: 
que  César  avait  fait  tuer  un  grand 
nombre  de  cavaliers  autunois ,  les 
accusant  d'intelljgence  avec  les  Auver*- 
gnats;  que  pour  eux  ils  s'étaient  cachés 
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dans  la  foule,  els'éiaicnli^myésdunnlieu 
du  carnage.  Aloi'S  lesAutunois  poussent 
des  cris,  et  prient  Liiavicus de  pourvoir 
à  3on  salut.  Comme  si  Jeur  dii-il,  il  y 
avait    à    délibérer ,  comme   si    nous 
irélions  pas  obligés  d'aller  h  Cfermont, 
ej  de  nous  joindre  aux  Auvergnats! 
Doutons-nous  que  les  Romains ,  après 
s*6tre  rendus  coupables  d*une  pareille 
injustice  envers  les  nôtres,  n'accourent 
pour  nous  massacrer  aussi  ?  S'il  nous 
reste  donc  quelque  courage,  vengeons 
la  mort  de  ceux  qu'ils  ont  si  indigne- 
ment fait  périr,  et  délivrons-nous  de 
ces  brigands»  A  ces  mois  il  leur  montre 
plusieurs  citoyens  romains  assemblés 
pour  conduire  un  grand  convoi  de  blé 
sous  leur  escorte.  Il  l'attaque  à  l'instant, 
le  pille,  et  massacre  tout  ce  qui  s*y 
trouve.  Après  cet  acte  de  cruauté ,  il 
envoie  des  courriers  dans  tout  le  pays 
d'Auiun>eteroploielamôme  imposture» 
alléguant  la  mon  de  leurs  principaux 
cbels  •  et  b  défaite  de  leur  cavalerie  , 
pour  animer  aes  compatriotes ,  et  les 
exciter  à  se  Tenger  comme  il  avait  fait. 
39.  Éporédorix»  jeune  homme  au* 
Hinois  d*une  gnmde  iamille,  et  très» 
puisaafit  dans  son  pays,  et  avec  lui  Vi* 
ridomanis,  de  même  âge  et  de  même 
crédit,  mais  inférieur  en  naissatice»  que 
César,  k  la  recommandation  de  Divitia* 
eus,  avait  tiré  de  l'obscurité  pour  l'élever 
aux  plus  éminentes  charges;  ces  deux 
hommes,  dis-je,  étaient  venus  le  join* 
dre ,  soutenus  de  la  cavalerie  de  leur 
nation ,  comme  il  les  y  avait  notnmé* 
ment  invités.   Us   n'étaient  pas  bien 
d'accord  entre  eux,  et  dans  h  concur- 
rence entre  Convictolitan  et  Cotus  rela- 
tivement au  souverain  pouvoir ,  l'un 
a'était  vivement  intéressé  pour  le  pre- 
mier, et  l'autre  pour  le  second.  Instruit 
en  conséquence  du  dessein  de  Utavictis, 
Ëporédorlx  vient  vera  minuit  en  donner 
avis  à  César,  et  le  prie  d'empAcber  que 


s:iualion,séduitrpai-|t'smauvaisc'onseits 
(le  (piolqu(îs  jeuin?s  extra  varans,  n'aban- 
donne ralliance  des  Romains;  ce  qu'il 
prévoit  devoir  arriver,  on  cas  que  Umt 
de  niiliieis  d*hommes  .  au  lieu  de  se 
rendre  dans  2>on  camp  ,  aillent  joindre 
les  eniiennSy  parce  que  leurs  familles 
ne  pourraient  l'empêcher  de  se  déclarer 
en  leur  faveur ,  et  que  sa  nation  n'eil 
ferait  pas  assez  peu  d'estime  pour  vou 
loir  les  abandonner. 

40.  Cette  nouvelle  inquiéta  d'autant 
plus  César,  qu'il  avait  toujours  fort  af- 
fectionné les  Autunois.  Ainsi ,  sans  ba- 
lancer ,  il  prend  avec  lui  quatre  légions 
et  toute  sa  cavalerie  ;  il  ne  perd  point  de 
temps  à  resserrer  son  camp,  parce  que 
l'affaire  requérait  diligence.  Il  laisse 
C.  Fabius  avec  deux  légions  à  la  garde 
des  retranchemens.  Il  avait  ordonné 
Tarresiation  des  frères  de  Litavicus  ; 
mais  il  apprit  qu'ils  s'étaient  ssiuvés 
cbea  les  ennemis  peu  de  temps  aupara- 
vant. Il  part  après  avoir  exhorté  ses 
troupes  à  supporter  patiemment  la  ia» 
tigue  nécessaire  dans  une  occasion  ai 
pressante.  Tous  marchaient  avec  beauh- 
coup  d'ardeur,  quand ,  après  avoir  hit 
huit  lieues ,  on  aperçut  les  troupes  au- 
tunoises.  Aussitôt  il  déUicbe  sa  cavalerie 
pour  les  arrêter  et  leur  fo'mer  le  che- 
min, lui  défendant  de  tuer  personne: 
il  ordonne  à  Éporédorix  et  à  Virido^ 
marus,  qu'ils  croyaient  massacrés,  de 
se  montrer  entre  les  cavaliers,  et  d'api- 
peler  ceux  de  leurs  amis  et  de  leur  con?- 
naissance.  La  fraude  de  Litavicus  étant 
découverte  et  la  prévention  dissipée,  les 
Autunois  tendent  les  mains,  font  coaii«' 
prendre  qu'ils  se  rendent^  jettent  les  ar» 
mes,  et  priant  qu'on  ne  les  fasse  pas 
mourir.  Liiavicus  gagne  au  plus  vile 
Clermont  avec  ses  cliens  :  car  chca  les 
Gaulois  c'est  un  crime  d'abandonner 
son  patron  en  ^fuelqne  «xftémité  quSi 
se  novve 
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11 .  César  envoya  donner  avis  aux 
Auliinois  qu'il  avait  fait  gr&ce  à  des 
gens  auxquels,  parle  droit  de  la  guerre: 
il  pouvait  ôter  la  vie;  et  après  avoir 
donné  trois  heures  de  repos  à  son  ar- 
mée, il  retourna  camper  sous  Glermont. 
Presque  à  moitié  chemin  il  rencontra 
des  courriers  de  Fabius  qui  venaient 
lui  apprendre  le  danger  où  il  se  trou- 
vait; que  son  camp  avait  été  attaqué 
par  un  nombre  prodigieux  d'ennemis, 
que  relevaient  sans  cesse  des  troupes 
fraîches  ;  que  ses  troupes  étaient  épui- 
sées par  un  travail  sans  relâche,  à  cause 
de  la  grande  étendue  des  retranche- 
mens,  ce  qui  obligeait  les  mêmes  sol- 
dats à  être  toujours  en  action  ;  que  la 
grande  quantité  de  flèches  et  de  traits 
de  toute  espèce»  lancés  sur  les  siens,  en 
avait  blessé  beaucoup  ;  que  les  machines 
lui  avaient  été  d'un  grand  secours  pour 
la  défense  ;  qu'après  la  retraite  des  enne» 
mis, ilavait fait  bouchertoufes  les  portes 
do  camp,  exceptédeux;  qu'il  avait  ajouté 
an  parapet  au  rempart,  et  qu'il  s'at- 
tendait le  lendemain  à  une  pareille  at- 
taque. A  ces  nouvelles,  César,  secondé 
de  la  bonne  volonté  de  ses  troupes , 
hâte  sa  marche ,  et  arrive  au  camp  avant 
le  lever  du  soleil. 

4â.  Tandis  que  ces  événemens  se 
passent  auprès  de  Clermont ,  les  Au* 
tunois ,  sur  les  premiers  avis  qu'ils  re- 
çoivent de  Litavicus ,  ne  se  donnent 
pas  un  instant  de  réflexion  :  les  uns 
par  avarice,  les  autres  par  la  colère  et 
par  cette  légèreté  si  naturelle  à  cette 
nation  qui  prend  pour  chose  avérée  un 
simpleouî-dire,  tous  pillent  les  Romains, 
les  massacrent  ou  les  traînent  en  pri- 
son. Gonvictolitan  se  prêtait  à  ces  vio- 
lences et  fomentait  les  troubles  de  tout 
son  pouvoir,  aCn  que  le  peuple,  après 
s'être  engagé  si  avant  dans  le  crime, 
eût  honte  de  rentrer  dans  son  devoir. 
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lons-sur-Saône  M.  Arisùus,  tribun  dés 
soldats ,  qui  allait  joindre  sa  légion  :  ils 
obligent  à  s'éloigner  des  marchands  ro* 
mains  qui  ^'y  trouvaient  établis  pour' 
leur  commerce  ;  et ,  après  les  avoir  sans 
cesse  harcelés  sur  la  route ,  ils  les  d^ 
pouillent  de  tout.  Ils  assaillent  jour  (^ 
nuit  ceux  qui  refusent  de  se  joindre' 
à  eux  ;  et ,  quand  de  narl  et  d'autre , 
ils  se  sont  tué  bien  du  monde ,  ib 
reviennent  à  la  charge  en  plus  grand 
nombre. 

43.  Mais  à  peine  ont-ils  appris  que 
César  est  maître  de  leurs  troupes,  qu'ib 
viennent  en  corps  trouver  Aristius;  l'as- 
surent que  le  conseil  public  n'a  ea 
aucune  part  à  ce  qui  s'est  passé  ;  ordon- 
nent de  dresser  une  enquête  sur  le  pil- 
lage des  biens  ;  mettent  en  vente  ceux 
de  Litayicus  et  de  ses  frères ,  et  envoient 
s'excuser  auprès  de  César ,  guidés  par 
l'intention  de  retirer  ceux  des  leurs  qui 
étaient  à  son  service.  Mais  coupables 
d'un  si  grand  crime ,  enrichis  du  pil- 
lage auquel  le  plus  grand  nombre  d*eiW 
tre  eux  avait  eu  part,  et  effrayés  du 
châtiment  qu'ils  méritaient ,  ils  com- 
mencèrent secrètement  à  se  préparer  k 
la  guerre,  et  envoyèrent  des  députés 
aux  autres  nations  de  la  Gaule  pour 
les  solliciter  h  prendre  le  même  parti. 
Quoique  César  fût  instiniit  de  ces  me- 
nées ,  il  reçut  cependant  leurs  députés 
avec  toute  la  bienveillance  possible: 
les  assura  que  Timprudence  et  la  lé- 
gèreié  de  la  populace  ne  lui  6taienl 
rien  de  l'estime  qu'il  faisait  de  la  na- 
tion, et  qu'il  ne  diminuerait  rien 
de  son  affection  pour  elle.  Cependant , 
comme  il  s'attendait  à  de  plus  grands, 
mouvemuns dans  la  Gnule,  ot  qu'il  crai- 
gnait de  se  voir  nttnqué  en  môme  iem|is 
par  tous  les  peuples  de  c<îtfc  province',' 
il  cherchait  en  lui-même  lesmovcnsdc 
80  tirer  lui  et  son  armée  de  devant  CU-r- 


|lê  font,  sur  leur  parole,  sortir  de Ghâ-    mpnt,  sans  que  s>  leirnlf^^,  qui  n*élÂit 
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fondée  «jue  sur  \n  crainle  d'uni:  révolie 
générale  y  eût  l'apparence  d/aue  Tuile. 

44.  Tandb  qu'il  méditait  celte  pen- 
s^y  il  se  présenta  une  occasion  qui  lui 
jKirut  favorable  pour  le  succès  de  son 
4fâ^iQ;  car,  en  visitant  les  icnvaux  du 
pçtitcamp,  il  aperçut  absolument  vide 
la  colline  que  les  ennemis  occupaient, 
ei  qui  auparavant  avait  été  si  couverte 
de  soldats  qu'à  peine  en  voyait-on  le 
sqI.  Dans  son  élonnement,  il  en  de- 
loanda  la  raison  aux  transfuges  qui> 
çiiaque  jour,  venaient  en  foule  sereodre 
à  lui.  Tous  déclaraient  d'un  avis  tina- 
nim^,  ce  que  lui  confirmaient  ses  es- 
pions>  que  le  haut  de  cette  colline  était 
presque  uni,  mais  fort  étroit  et  fort 
couvert  de  bois  du  côté  qui  conduisait 
f  l'autre  quartier  de  la  ville  ;  que  les 
çnnemis  craignaient  bi^aucoup  pour  cet 
endroit-là;  qu'ils  étaient  persuadés  que 
si  les  Romains,  déjà  maîtres  d'une  col- 
line, s'empara  int  de  l'autre,  ils  se 
trouveraient  enfermés ,  sans  pouvoir  ni 
sortir,  ni  aller  au  fourrage;  que  c'était 
pour  fortifier  celte  position  qucYercin- 
gétorix  leur  avait  fait  quitter  le  premier 
poste. 

45.  Sur  cet  avis,  César  envoie  vers 
minuit  plusieurs  détachemens  de  cava- 
lerie, leur  ordonne  de  battre  tous  ces 
divers  quartiers  avec  un  peu  de  fracas; 
el  à  la  pointe  du  jour  il  fait  sortir  du 
camp  force  bagages  et  mulets,  trans- 
porte le  fourrage,  donne  des  casques 
aux  muletiers,  afin  qu'ils  aient  l'air  de 
cavaliers ,  et  leur  commande  de  ma- 
nœuvrer autour  de  ces  collines  :  il  mêle 
quelques  cavaliers  entre  ces  valets  pour 
faire  une  plus  grande  montre  de  forces, 
et  leur  donne  ordre  de  se  diriger  tous 
sur  le  oième  point  par  un  long  cii'cuit. 
Ces  diverses  évolutions  se  découvraient 
de  la  ville  qui  dominait  le  camp, 
mais  on  ne  pouvait  discerner  au  juste 
ce  que  c'étah ,  à  cause  de  l'éloigné^ 
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ment.  En  o^nie  ieipp8^,Céi$ar.  ciiyQ):» 
une  légion  vers  la  mènie  colline,  et 
qtiand  elle  fut  un  peu  avaocée,  lui  fit 
faire  halte  dans  un  fond,  et  l'em» 
busqua  dans  les  bois.  Ces  mouvemens 
augmentèrent  le  soupçon  des  enne- 
mis, et  ils  portèrent  toutes  leurs  Urou- 
pes  de  ce  côté.  César,  voyani  le  camp 
des  Barbares  entièrement  vide,  prend 
le  soin  de  couvrir  les  enseignes,  fait  dé- 
filer peu  à  peu  ses  troupes,  du  grand 
camp  dans  le  petit,  pour  n'être  point 
a[)erçu  de  la  ville,  et  il  instruit  de  son 
dessein  les  lieutenans  qu'il  avait  mis  k 
la  tèle  de  chaque  légion.  11  les  avertit, 
entre  autres,  de  retenir  les  soldats,  ^ 
d'empêcher  que  l'ardeur  de  combattre 
ou  de  piller  ne  les  emporte  trop  avant  : 
il  leur  fit  sentir  le  désavantage  du  lieu, 
dont  ils  ne  pouvaient  se  tirer  que  par 
une  extrême  diligence;  qu'il  s'agissait 
de  profiter  de  l'occasion ,  et  non  d'en 
venir  aux  mains.  Après  ces  avertisse 
mens,  il  donne  le  signal,  et  envoie  en 
même  temps  les  Autonois  monter  sur 
la  droite  par  un  autre  chemin. 

46.  Le  mur  de  la  ville,  à  vol  d'oi- 
seau et  en  ne  prenant  aucun  détour, 
était  distant  de  douze  cents  pas  de  la 
plaine  et  du  pied  de  la  colline.  Le  cir- 
cuit qu'on  avait  été  forcé  de  faire  pour 
adoucir  la  pente  augmentait  un  peu 
cet  espace.  Vers  le  milieu  du  coteau  et 
dans  sa  longueur,  comme  il  convenait 
à  sa  disposition,  les  Gaulois  avaient 
construit  un  mur  de  grosses  pinrres, 
haut  de  six  pieds,  pour  affaiblir  noire 
attaque;  et,  a  près  avoir  laissé  tout  le  bos 
d^rni,  ils  avaient  rempli  le  haut  dr 
leurs  troupes,  jusqu'au  mur  de  la  phaï^. 
Au  signal  donné,  nos  troupes  an  i vent 
promptement  à  ce  mur ,  le  francliisseni, 
et  s'emparent  de  trois  quartiers  du 
camp  ennemi.  Ce  qui  s'exécuia  si 
promptement,  que  Thouiomaïus,  roi 
des  peuples  d'Agen,  9urf>ris  (t>:!«<  sa 


lante  ott  II  tBpomk,  eut  iMucoop  de 
peine  ft  ae  lamrer  des  mains  des  pillards, 
no  Josqo*!  h  ceimuit ,  et  après  a? oir 
en  son  cbetal  blessé. 

47.  Ayant  atteint  le  but  qu'il  s*éiait 
proposé»  César  fit  sonner  h  retraite, 
ee  qui  arrftta  It  diiième  légion  qui  rac- 
compagnait: les  antres  »  qui  n'avaient 
pas  entendu  le  aon  de  la  trompette, 
parée  qu'il  y  atait  un  grand  talion 
entre  deux»  étaient  retenues  par  les 
tribuns  et  par  les  lientenans,  autant 
qu'il  éuiit  possible,  suitant  Tordre  de 
Géaar.  Maia  fisodant  l'espérance  d'une 
prompte  victoire,  ei  sur  la  fuite  de 
Temiemi  et  sur  leurs  succès  préoédens , 
rien  ne  leur  semblait  asset  difficile, 
poar  que  leur  valeur  ne  pût  en  triom- 
plier  :  elles  ne  eessèrent  donc  de  pour- 
suivra l'ennemi  qu'aux  portes  de  la 
villa.  Alors  il  s'éleva  un  cri  de  tous 
«es  dillS§rens  quartiers,  dont  ceux  qui 
étaient  les  plus  éloignés  conçurent  tant 
de  frajfeur  que,  croyant  la  place  prise, 
ih  se  précipitèrent  du  haut  des  murs. 
Les  femmes  Jetaient  des  murailles  leur 
argent,  leurs  eflets»  et  déchirant  leurs 
vétemens;  les  bras  étendus ,  elles  con- 
juraient lesBomainsd'avoirpitiéd'elles, 
et  de  ne  pas  les  traiter  comme  ceux  de 
Bourges,  où  ils  n'avaient  épargné  ni 
ksfemmesnilesenfans.  Quelques-unes, 
s'aidant  demain  en  main, descendirent 
la  muraille,  et  allèrent  se  rendre  aux  sol- 
dals.L.Fabius,centuriondetahuitième 
légion,  qui  avait  dit  ce  jour-là,  qu'a- 
nimé par  les  récompenses  de  César  à 
b  prise  de  Bourges,  îl  ne  souffrirait  pas 
que  personne  esoHadât  le  rempart  avant 
lui ,  ayant  rencontré  trois  de  ses  soldais, 
se  fit  soulever  par  eux  et  monta  sur  le 
mur^  il  les  aida  lui-même  à  le  gravir. 
48*  Cependant  ceux  qui ,  comme  on 
fa  dit,  s'étaient  rendus  de  Tautrecôté 
je  la  ville  pour  b  fortifier,  au  premier 
iMruii  qu'ils  entendârent,  etsur  les  avis 


qu'on  venait  sans  cesse  leur  donner, 
que  les  Romains  étaient  maîtres  de  b 
place,   Ibnt  prendre  les  devans  à  b 
cavalerie,  et  courent  en  foule  vers  le 
c6té  que  l'on  attaque.  A  mesure  qu'ib 
arrivaient ,  ils  se  rangeaient  en  bauilb 
au  pied  des  murs,  et  augmentaient 
ainsi  le  nombre  de  ceux  que  noua 
avions  à  combattre.   Il  s'y  assembb 
tant  de  monde,  que  les  femmes,  qui 
peu  auparavant  tendaient  les  bras  aiu 
Ronuiins  du  haut  de  b  muraille  pour 
leur  crier  merci,  se  tournèrent  totU 
édievelées  vers  les  leurs  à  b  maniera 
du  pays,  et  leur  présentèrent  leurs  an-» 
fans  pour  les  encourager  à  une  vigou* 
reuse  défense.  La  partie  n'était  égale  ni 
relativement  au  lieu ,  ni  au  nombre  : 
fatigués  de  la  marche  et  du  combat  qui 
avait  long-temps  duré,  les  Romains  na 
pouvaient  aisément  résister  à  des  eima^ 
mis  qui  se  relevaient  sans  cesse. 

49.  Voyant  le  désavantage  du  ter» 
rain ,  et  le  nombre  des  Barbares  croître 
à  tout  moment ,  César  craignit  qu'à  b 
fin  les  siens  ne  succombassent,  et 
envoya  dire  à  T.  Sextius,  son  lieuti^ 
nani ,  qu'il  avait  laissé  à  la  garde  du 
petit  camp ,  de  partir  avec  ses  cohortes , 
et  de  venir  incessamment  se  poster  au 
bas  de  la  montagne  sur  la  droite  des 
ennemis,  afin  que,  s'il  voyait  bs  néties 
repoussés,  il  impos&t  à  l'ennemi,  et 
l'empôcli&t  de  les  poursuivre.  Pour  lui , 
it  s'avança  un  peu  avec  sa  l^ion,  et 
attendit  l'issue  du  combat. 

50.  Tandis  qu'on  se  battait  fort  vi- 
vement et  de  fort  près,  les  Barbares  m 
fiant  à  leur  nombre  et  à  leur  poste»  ba 
nôtres  à  leur  courage,  on  vi:  îout-a- 
coup  paraître  sur  nos  flancs  ha  Autunois 

I  que  César  avait  fait  monter  par  on  autre 
c6ié  de  la  droite,  poitr  contonir  une 
partie  des  ennemb.  Cette  troupe ,  ayant 
des  armes  sembbbbs  à  celles  des  Bar- 
bares, effraya  fort  nos  soldais;  et  fuui* 


i\[ÙHi  vtf  qu'ils  avaient  le  bras  droit 
nu ,  ce  qui  était  un  signe  ordinaire  de 
paix ,  ils  crurent  que  c'était  un  strata- 
gème des  ennemis  pour  les  tromper, 
ibns  le  môme  temps  \^  centurion  L.  Fa- 
bius et  ceux  qui  étaient  montés  avec  lui 
sur  la  muraille  furent  investis ,  massa- 
crés el  précipités  du  haut  des  remparts. 
H.  Péireîus»  centurion  de  la  même 
légion ,  accablé  par  le  nombre ,  dans  le 
lemps  qu'il  s'efforçait  de  rompre  une 
porte,  percé  de  coups  et  désespérant  de 
sa  vie,  dit  à  ceux  qui  l'avaient  accom- 
pa^  :  «  Puisque  je  ne  pots  me  sauver 
aiecvous»  je  veux  du  moins  pourvoir 
au  lalut  de  mes  compagnons  que  mon 
amour  pour  la  gloire  a  entraînés  dans 
ie  péril  :  songez  à  vous  soustraire  à  la 
mort  ;  je  vais  vous  en  donner  le  moyen .  » 
A  c«s  mots  il  se  jette  au  milieu  des 
enoemis»  en  lue  deux,  et  écarte  un 
peu  ceux  qui  gardaient  la  porte.  Les 
siens  s'efforcent  de  le  secourir  :  «C'est 
eavain,  lear  cri^tnl;  le  sang  et  les 
forces  m'abandonnent  :  retirez- vous 
(iooc  pendant  que  vous  ie  pouvez ,  et 
allei  rqoiudre  votre  légion .  »  C'est  ainsi 
que  peu  après  il  mourut  les  armes  à  la 
naaia  »  et  sauva  ses  compagnons. 

M.  Les  nôtres,  pressés  de  toutes 
parts 9  furent  ebassés  de  leur  poste, 
après  avoir  perdu  quaraute-six  oento- 
rions.  Les  Gaulois  les  poursuivirent; 
mais  ils  furent  arrêtés  par  la  dixième 
légion  qui,  pour  secourir  les  autres, 
l'était  postée  un  peu  moins  désavanta- 
gmemcnt.  Elle  fut  ensuite  soutenue  de 
la  treizième  •  que  Sextios  avait  tirée  du 
petit  camp  pour  la  placer  sar  une  hau^ 
leur  voisine.  Las  liions  n'eurent  pae 
phitOt  gagné  la  plaine,  qu^elles  firent 
boa  à  rennemî^  mais  Vereingétorix 
raaawkaes  troupes  du  pied  de  la  col- 
line dans  sca  letranehemens.  Ce  jour-là 
nous  GoOla  près  de  sept  cents  soldats. 
&2.  Le  landwtain  Géaar,  ayant  as* 


ouftaRB  nia  e^nuaw  -^  liv.  vu.  il'! 

semblé  les  siens .  biftma  leur  témérité  e 
leur  imprudence  d'avoir  voulu  décide» 
dVux-mèmes  jusqu'où  il  fallait  allei 
et  ce  qu'il  était  à  propos  de  faire,  sans 
s'arrêter  quand  on  leur  avait  donné  le 
signal  de  la  rettaite,  et  sans  pouvoir 
être  retenus  ni  par  leurs  tribuns  ni  par 
ses  lieutenans.  Il  leur  fit  sentir  quel 
danger  on  pouvait  courir  dans  un  poste 
désavantagniix,  et  ce  que  lui-même  en 
avait  pensé  au  siège  de  Bourges  :  quoi- 
qu'il eût  trouvé  alors  les  ennemis  sans 
chef  et  sans  cavalerie ,  il  avait  pourtant 
mieux  aimé  laisser  échapper  une  vic- 
toire  certaine   que  de  l'acheter  trop 
cher ,  à  cause  du  poste  favorable  où  les 
ennemis  étaient  campés  :  il  leur  dît 
qu'autant  il  admirait  leur  courage,  de 
n'avoir  été  arrêtés  ni  par  les  fortifica- 
tions du  camp  ennemi  y  ni  par  la  hau- 
teur de  la  montagne»  ni  par  les  murs 
de  la  ville  ,  autant  il  blâmait  leur  dés- 
obéissance et  leur  présomption ,  de  s'I- 
maginer être  en  état  de  mieux  juger  que 
lui  des  circonstances  qui  pouvaient  dé- 
cider du  succès  et  des  événemens  ;  qu'il 
n'estimait  pas  moins  dans  un  soldat 
l'obéissance  et  la  soumission  que  la 
valeur  et  la  constance. 

53.  Après  ces  reproches,  il  finit  par 
les  rassurer  :  il  leur  dit  que  cet  échec 
ne  devait  ni  les  surprendre  ni  les  re- 
buter; qu'il  ne  fallait  point  faire  hon- 
neur, au  mérite  de  l'ennemi,  d'un 
avantage  dont  il  n'élnît  redevable  qu'à 
notre  mauvaise  position  ;  et  comme  il 
persistait  dans  le  dessein  de  se  retirer, 
il  fit  sortir  ses  légions  du  cnmp,  et  les 
rangea  en  bataille  dans  un  poste  con- 
venable. Vereingétorix  ne  s'en  décidant 
pas  plus  à  descendre  en  rase  campagne , 
César,  après  une  légère  escarmouche , 
où  nous  eûmes  de  Tavanlage ,  fit  rentrer 
ses  troupes  dans  le  camp.  Le  lendemain, 
même  lactique  et  même  succès;  et 
croyant  qu'une  telle  expérience  suffisait 


112 


cÉSàa. 


jM.iir  r:il»ai%s«;r  la  vanîl«  ^iiuloise,  va 
K'IfVi  r  à  la  fuis  le  courage  de  ses  sol- 
ilnis,  il  décompe,  el  marche  vere  le 
pays  d'Autuii  sans  êlre  inquirlc  \n\v 
rtînnenii.  l-e  troisième  joui ,  il  arrive 
»  ur  les  bords  de  TAU iei,  en  Tail  réparer 
II?  pon! ,  ol  le  traverse  avec  son  ariiu.e. 
54.  lii  Viridomarus  ei  Éporédorix  , 
Autunois ,  lui  apprirent  que  Litavicus 


avait  achetés  en  Italie  et  en  Ebpgn<'. 
ÉporédorixetVirîdomarusyi^tantijass<'*s, 
après  avoir  appris  quel  était  rêfat  des 
affaires  de  leur  nation;  que  Lilavlcm 
avait  été  bien  reçu  à  Autun ,  ville  qui 
a  le  plus  de  crédit  et  d'autorité  parmi 
eux  ;  que  Convictoliian  avec  une  grande 
partie  du  sénat  rélait  allé  trouver,  et 
que  tous  ensemble  ils  avaient  dépui«! 


/ 


s'était  mis  en  marche,  suivi  de  tous  |  auprèsdeVercingétorixau  nomdetoale 

la  nation ,  pour  faire  paix  et  alliance 
avec  lui ,  cmreni  ne  pas  devoir  man- 
quer une  si  belle  occasion.  Ayant  donc 
fait  main-basse  sur  la  garde  de  Nevers, 
et  sur  ce  qui  se  trouva  dans  la  ville  de 
voyageurs  ou  de  marchands  romains» 
ils  pariagèrsit  entre  eux  les  deniers  pu- 
blics et  les  chevaux ,  onvoyêrenl  les 
otages  aux  magistrats  d 'Autun  :  ne  se 
croyant  )):i$  capables  de  conserver  la 
ville,  pour  ôier  aux  Romains  les  moyem 
de  s  en  servir,  ils  la  brûlèrent,  nprÈs 
avoir  chargé  au  plus  vite  tout  le  blé 
qu*ils  purent  sur  des  bateaux,  et  jeté 
dans  la  rivière  ou  brûlé  ce  qu'ils  ne  [iu« 
rent  emporter.  Ensuite  ils  levèrent  des 
trou[>es  dans  tous  les  pays  voisins,  pla- 
cèrent des  corps-de-garde  sur  les  bofd& 
de  la  Loire;  et  pour  inspirer  la  terreur, 
ils  firent  partout  paraître  leur  cavalerie , 
dans  Tespérance  de  couper  les  vivm 
aux  Romains,  et  de  les  obliger  par  h 
famine  à  sortir  de  la  province.  Ils  s'en 
flattaient  surtout,  parce  que  la  Loire, 
alors  enflée  par  la  fonte  des  neiges,  ne 
paraissait  guéable  nulle  pari. 

56.  César,  instruit  de  cet  événement, 
crut  devoir  bâter  sa  marche ,  afin  que 
si  les  ennemis  voulaient  lui  disputer  le 
passage  de  la  Loire ,  il  pût  les  combailrtf^ 
avant  qu'ils  eussent  assemblé  de  plus 
grandes  forces.  Car,  si  au  lieu  d'adopter 
cette  mesure  il  prenait  le  chemin  de  la 
province,  ce  qu'il  ne  jugeait  pas  élre 

Ialor^  fort  nécessaire,  il  se  couvrait  de 
honte  par  upe  relraiti'si  à  contre-temps; 


les  civaliers,   à   dessein  de  soulever 
leui-s  compatriotes  :  ils  ajoutèrent  qu'il 
(Hait  nécessaire  de  les  laisser  marcher 
on  avant ,  pour  confirmer  la  nation 
dans  son  devoir.  Quoique  César  eût 
déjà  plusieurs  preuves  de  la  i)erfidie 
des  Autunois,  et  qu'il  fût  bien  per- 
suadé que  leur  départ  ne  ferait  qu'ac- 
célérer la  révolte ,  il  ne  jugea  pourtant 
ps  à  propos  de  les  retenir,  de  peur 
d'offenser  celte  nation,   ou    de  faire 
croire  qu'il  eût  la  moindre  crainte.  A 
leur  départ ,  il  leur  rappela  en  peu  de 
mots  les  obligations  que  les  Auiunois 
lui   avaient  :  l'état  d'abaissement  où 
ils  étaient  lorsqu'il  les  prit  sous  sa 
protection,  se  trouvant  renfermés  dans 
leurs  villes,  sans  terres,  sans  troupes, 
tributaires  de  leurs  ennemis,  honteu- 
sement réduits  à  leur  donner  des  ota- 
ges; combien  il  les  avait  rendus  heu- 
reux et  redoutables  ;  que  non-seulement 
il  les  avait  rétablis  dans  leur  premier 
état,  mais  qu'ils  étaient  même  devenus 
par  sa  faveur  plus  florissans  et  plus 
puissans  qu'ils  n'avaient  jamais  été. 
Après  leur  avoir  recommandé  de  iaire 
toutes  ces  représentations  à  leurs  com- 
patriotes, il  les  congédia. 

55.  Nevers»  ville  avantageusement  si- 
tuée sur  la  Loire  y  appartenait  aux  Au- 
tunois.  César  y  avait  mis  tous  les  otages 
de  la  Gaule,  les  provisions  de  blé,  les 
deniers  publics,  une  grande  partie  de 
son  liagage  et  de  celui  de  l'armée,  quan 
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^ns  compter  que  te  difficulté  des  che- 
mins, et  les  Gévennes  qu'il  aurait  eues 
à  iraYerser,  dcTaient  l'en  détourner  :  il 
avait  de  plus  un  vif  désir  de  rejoindre 
JLabiénus,  et  les  légions  parties  avec  lui. 
Il  marche  donc  nuit  et  jour»  arrive  à  la 
Xioire  au  moment  où  l'on  s'y  attendait 
le  moins;  et  sa  cavalerie  ayant  décou- 
vert un  gué  assez  commode ,  où  le  sol- 
dat pouvait  avoir  les  épaules  et  les  bras 
libres  pour  porter  ses  armes  »  il  la  posta 
-au  dessus  du  courant  »  afln  de  rompre 
le  fil  de  l'eau  ;  puis  l'épouvante  s'éiant 
Tépandue  parmi  les  ennemis  à  sa  seule 
vue,  son  armée  arriva  saine  et  sauve  de 
i'amre  côté  de  la  rivière;  elle  y  trouva 
la  campagne  couverte  de  blé  et  de  bé- 
tail, dont  elle  fit  provision,  et  prit  le 
4;hemin  du  Sénonais. 

67.  Sur  ces  entrefaites ,  Labiénus 
ayant  laissé  dans  Sens,  pour  garder  le 
bagage,  les  recrues  qui  étaient  venues 
depuis  peu  d'Italie ,  marcha  vers  Paris 
avec  quatre  Irions.  Cette  ville,  qui 
appartient  aux  Parisiens,  est  située  dans 
une  Ile  que  forme  la  Seine.  Les  enne- 
mis, à  la  nouvelle  de  son  arrivée,  as- 
aemblèrenl  un  grand  nombre  de  troupes 
des  provinces  voisines.  Le  commande- 
ment en  fut  donné  à  Camul(^énus ,  du 
pays  du  Maine,  qui,  malgré  son  ex- 
trême vieillesse,  fut  promu  à  cette  di- 
gnité, parce  qu'il  était  consommé  dans 
Tart  militaire.  Ayant  remarqué  que  la 
ville  était  toute  environnée  d*un  marais 
qui  aboutissait  à  la  Seine,  et  qui  dé- 
fendait très-bien  cette  place,  il  y  campa, 
se  disposant  à  nous  en  disputer  le 
passage. 

58.  Labiénus  ne  fut  pas  plutôt 
arrivé^  qu'il  fit  &ire  des  mantdéts , 
€1  couvrir  les  marais  de  claies  et  de 
fascines»  pour  en  tenter  l'abordage; 
mais  il  y  trouva  tant  d'obstacles  que , 
-  vers  minuit,  il  décampa  sans  bruit,  et, 
suivant  le  même  chemin  par  lequel  il 
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était  venu,  il  arriva  droit  à  Melun.  Cette 
ville  apparUent  à  ceux  de  Sens  et  est 
située  dans  une  Ile  de  la  Seine  comme 
Paris.  Il  y  trouva  environ  cinquante 
bateaux  qu'il  joignit  promptemenl 
ensemble,  y  fit  passer  ses  soldats ,  al 
par  cette  nouvelle  manœuvre  inspira 
une  telle  frayeur  à  ce  qui  restait  d'ha- 
bilans  (car  la  meilleure  partie  s'était 
rendue  au  camp  de  Camulogénus  )  , 
qu'il  s'empara  sans  résistance  de  la 
place.  Il  rétablit  le  pont  que  les  enne- 
mis avaient  coupé  quelques  jouit 
auparavant ,  le  fil  traverser  à  ses  troiH 
pes,  et  revint  à  Paris  en  descendant  la 
rivière.  Les  ennemis ,  ayant  appris  ces 
nouvelles  par  ceux  qui  s'étaient  sauvés 
de  Melun  ,  mettent  le  feu  à  Paris ,  en 
font  rompre  les  ponts ,  passent  le  ma* 
rais  et  viennent  camper  sur  le  bord  de 
la  Seine,  en  face  du  camp  de  Labiénus» 
la  rivière  se  trouvant  entre  les  deux 
armées. 

59.  On  entendait  déjà  dire  que  César 
avait  quitté  le  siège  de  Clermont ,  que 
les  Autunois  s'étaient  révoltés  et  que  la 
soulèvement  de  la  Gaule  avait  eu  un 
heureux  succès.  Dans  leurs  entretiens 
avec  les  nôtres ,  les  Gaulois  assuraient 
que  César ,  ayant  trouvé  les  chemins 
fermés,  et  se  voyant  arrêté  par  la  Loire» 
avait,  faute  de  vivres,  été  contraint  de 
se  retirer  dans  la  province  romaine. 
Ajoutons  que  ceux  de  Beauvais,  qui 
n'étaient  déjà  que  trop  inconsfans  da 
caractère ,  instruits  de  la  révoîte  des 
Autunois ,  commencèrent  à  lever  des 
troupes,  et  à  se  préparer  ouvertement  à 
la  guerre.  Quand  Labiénus  fut  iufbrmi 
de  si  grands  changemens  ,*  il  comprit 
qu'il  lui  fallait  prendre  un  tout  autre 
parti  que  celui  qu'il  s'était  proposé: 
dès-lors  il  pensa  ,  non  pas  à  faire  des 
conquêtes  ou  à  en  venir  aux  mains  avec 
l'ennemi  ,  mais  à  ramener  Tarméa 
saine  et  sauve  dans  Sens  :  car,  d'un  côté^ 
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il  éiaii  pM^sé  par  ceux  de  Beau ms» 

peuple  en  grande  répaiaiion  de  valeur; 

de  l'autre  »  par  Gamulogénus  qui  avait 

une  bonne  ivmée  toute  prôte  :  pour 

teomble  d  embarras  ,  une  forie  rivière 

réparait  les  légions  du  b.ngage.  A  tant 

de  difficullés  qui  s'offraient  partout ,  il 

crut  ne  devoir  opposer  que  de  la  réso* 

Itttion  et  du  courage. 

>  60.  Sa  détermination  prise»  il  fait 

iur  le  soir  assembler  ses  ofTicicrs  pour 

lecevoir  ses oidres,  et  leur  recommande 

de  les  exécuter  promptement  et  avec 

«dresse.  Ensuite  il  distribue  aux  ca- 

.falioi-s  roipains  tous  les  bateaux  qu*il 

avait  tirés  de  Helun,  leur  ordonne  de 

4lesoendre  la  rivière  sans  bruit  enti^e 

4ieur  et  dix  heures  du  soir,  ei  de  latten- 

4ie  environ  à  une  lieue  au  dessous  de 

faris.  En  même  temps,  ayant  laissé  à 

la  garde  du  camp  cinq  cohortes  >  de 

.  i)elles  qu'il   crut    les  moins    propres 

au  combat ,   il    commanda  aux  cinq 

eulres  de  la  même  légion  de  remonter 

la  rivière  à  minuit  avec  tout  le  bagage, 

.et  d'effectuer  leur  marche  en   grand 

iumulte  ;  il  s'était  aussi   pourvu  de 

rfietites  barques,  qui  eurent  ordre  de  les 

.suivre  à  force  de  rames  ,  et  avec  beau- 

^up  de  fracas.  Lui-même  partit  peu 

après  en  grand  silence  avec  trois  légions 

et  se  rendit  dans  l'endroit  où  il  avait 

enjoint  aux  cavaliers  de  l'attendre  avec 

leurs  bateaux. 

61 .  Il  ne    fut  pas    plutôt  arrivé  , 

qu'à  la  faveur  d'un  grand  orage  sur- 

^venu  loul-à-coup,  il  surprit  et  tailla  en 

.  piiices  les  coureurs  de  renncmi  disposés 

.  lé:  long  d(  la  rivière.   L'infiuiierie  et 

la  cavalerie,  avec  le  srcuuis  des  cavu- 

.  liors  romains  qui  dirigeaient  cette  opéra- 

Uon,  lurent  transportées  promptement 

ati-delà  du  fleuve.  Prcsqu'à    Tinstant 

même,  et  au  point  du  jour.  Us  ennnnis 

i'ureni  avi^  que,  cuiUre  Tordinaiie,  les 


duos  leur  camp;  que  de  grosse»  Itruupea 
remoaiaienl  le  fleuve  ;  que»  du  natale 
côtéy  o»  entendait  le  fracas  des  trÉneors» 
€l  qu'un  peu  au  desMus  on  voyait 
passer  des  bateaux  chargés  de  seldais. 
Sur  ce  rapport ,  ils  s'iouiginèrent  que 
les  nôtres ,  effrayés  de  la  désertion  des 
Aulunois  »  se  préparaient  à  prendre  la 
fuite  sur  trois  points  ;  et  dans  cette 
pensée,  ils  partagèrent  aussi  leurs  Irott* 
pes  en  trois  corps  :  ils  en  laissèrent  un 
à  la  garde  de  leur  camp,  qui  était  vis» 
à-vis  du  nôtre»  ils  en  envoyèirent  im 
petit  vers  Heudon ,  avec  ordre  de  œ 
pas  aller  plus  vite  que  nos  bateaux  ;  et 
avec  le  troisième  ils  marchèrent  ccMUre 
Labiénus. 

63.  A   la   pointe  du  jour ,  toutes 
nos  troupes  étaient   passées  et  Tarmée 
ennemie  parut  en  bataille.  Alors  La- 
biénus  exhorte  ses  soldats  à  se  rappeler 
leur  ancienne  valeur ,  tant  d'heureuiL 
succès  qu'elle  leur  a  procurés  »  et  à  se 
représenter  que  César,  sous  la  conduite 
duquel  ils  avaient  souvent  triomphé  de 
rennemi,  est  présent;  ensuite  il  donne 
le  signal.  Dès  la  première  charge ,  la 
septième  légion,  qui  était  à  l'aile  droite» 
enfonça  l'aile  gauche  des  ennemis  et 
la  mit  en  fuite.  A  la  gauche,  où  était 
la  douzième,  lai  le  droite  des  Gaulois 
se  défendait  vaillamment  sans  qu'aucun 
soldat  songeai  à  prendre  la  fuite  quoique 
les  premiers  rangs  eussent  extrêmement 
souffert  de  nos  traits.  Camulogénus  » 
leur  général»  était   partout  pour  les 
animer,  et  il  les  excitait  par  son  exem- 
ple. La  victoire  était  donc  incertaine  » 
lorsque  la  septième  lé*;iony  instruite  de 
ce  qui  se  passait  à  l'aile  gauche»  vint 
prendre  rennemi  en  queue  et  le  cbar-* 
gca.  Malgré  celte  attaque ,  pas  un  ne 
quitta  son  poste;  mais,  enfin,  ils  Turent 
enveloppés  et  ixrireut  tous.  Camulo- 
génus *eui  le  môme  sort.  Le  corps  de 


IVouiain^  lai.^^aicnt  beaucoup  de  bruit  ^  troupes  qui  a>uil  été  !u.*  ié  [jQUi  oL;>e4« 
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ver  le  camp  de  Lubténus  ,  averti  qu'on 
en  était  aux  mains,  aoceurut  au  eecouni 
del siens,  ei  ga^iDa  une  colline;  mais 
il  ne  pot  tenir  oontTe  nos  troupes  vic- 
torieuses. Ainsi  »  noéiés  avec  leurs 
fujards,  ils  furent  taillée  en  pièces  par 
DiAre  cavalerie,  à  la  réserve  de  oenx  qui 
se  mirent  à  eouvert  dans  les  b^is  et 
datis  tes  montagnes.  Cette  affaire  1er* 


minee 


leur  fortune»  rt^r^ttent  les  Ix^ués  que 
César  leur  témoignait .  sans  oser  pour-* 
tant  se  séparer  des  auircs  dans  le  parti 
qu^iis  avaient  pris  avec  eux  de  faire  la 
guerre.  Éporédorix  et  Viridumarus  » 
jeunes  gens  de  grande  espérance ,  sa 
voient  à  regret  obligés  d'obéir  à  Vai^ 
cingétorix. 

64.  Cependant ,  ce  général  oidonna 


revint  a  Sens  où  Ton  |  aux  autres  Gaulois  de  lui  envoyer  daa 


avait  laissé  tous  tes  bagages  de  l'armée, 
et  de  II  il  alla  joindre  César  avec  toutes 
fies  troupes. 

03.  La  nouvelle  de  la  révolte  de 
ceux  d*Autun  rendit  la  guerre  plus 
considérable.  Us  dépêchent  partout 
poor  faire  soulever  le  reste  des  Gaulois, 
et  n'épargnent  en  conséquence  ni  crédit, 


otages  à  une  époque  marquée,  et  de  l«t 
fournir  pi-Cmptement  quinze  mille  ehfr 
vaux.  A  l'égard  de  l'infanterie^  il  sa 
contente  de  celle  qu'il  possédait  déjà, 
parce  qu'il  n'avait  nul  dessein,  disais 
il,  de  tenter  la  fortune,  ni  d'en  venir 
à  une  bataille;  mais  il  comptait  qu'avec 
sn  nombreuse  cavalerie  il  lui  serait  fa^ 


Diaolorité,  ni  ai^nt.  S'étant  rendus   cite  de  nous  couper  les  vivres  et  d'iit« 
maîtres  des  otages   que   César   avait    tercepter  nos  fourrages.  Dans  cette  vue» 


Iai994:s  en  dépôt  chez  eux,  ils  menacent 
de  les  faire  périr,  pour  effrayer  ceux 
qui  balancent.  Ils  font  prier  Vercingé- 
torix  de  venir  conférer  avec  eux  sur 
les  moyens  de  s'unir  tous  pour  entre» 
prendre  la  guerre.  Il  y  consent  :  alors 
ils  réclament  pour  eux  le  commande- 
ment général;  et  cette  demande  leur 
ayant  été  contestée  ,  on  convoque  une 


il  leur  conseille  de  détruire  eux^ménaes 
leurs  blés,  et  d'incendier  toutes  leuia 
Itabifations ,  leur  persuadant  que ,  pac 
un  tel  sacrifice  de  leurs  propres  biens» 
ils  allaient  s'assurer  pour  toujours  la 
liberté  et  l'indépendance.  Ensuite  il  de- . 
manda  dix  mille  fantassins  à  ceux  d'Au* 
tun,  dn  Forez,  du  Lyonnais, du  Beau^* 
jolaîs  et   de   la   Dresse,  lesquels  sont 


assemblée  générale  des  Gaulois  à  Au»  <  voisins  de  la  province  romaine;  à  ces 

troupes  il  joignit  huit  cents  chevaux  ; 
en  donna  le  commandement  au  fréra 
d'Iîlporédorix,  lui  ordonnant  de  porter 
la  guerre  en  Savoie  et  en  Dauphiné. 
D'un  autre  côté,  il  commanda  aux  peo* 
pies  du  Gévaudan  et  à  ceux  de  TAu^ 
vergne  les  plus  voisins,  d'aller  ravager 
les  terres  du  Vivarais ,  du  Rouergue  et 
du  Quercy  jusqu'aux  frontières  do  baa 
Languedoc.  Cependant  il  fait  sollicitei 
sous  main  les  Savoyards  ;  il  se  flattait 
que  leur  haine  contre  les  humains  n'^ 
tait  pas  encore  éteinte  depuis  leurder* 
nière  guerre;  il  offre  de  Tairont  à  leurs 
chefs ,  et  promet  à  leur  nation  la  sou* 
veraineté  de  toute  la  |irovince. 


tun.  On  s'y  rend  de  toutes  parts  ;  on 
s'en  rapporte  à  l'avis  de  rassemblée, 
et  d'une  commune  voix  on  reconnaît 
pour  chef  \ercingéiorix.  Ceux  de 
Reims,  de  Langres  et  de  Tièves  ne  se 
trouvèrent  point  à  celte  conférence  ;  les 
deux  premiers  peuples,  parce  qu*ils  ne 
voulaient  point  renoncer  à  l'amitié  des 
Romains,  et  ceux  de  Trêves,  parce  qu'ils 
étaient  trop  éloignés  »  et  que  les  Alle- 
mands les  pressaient  avec  vigueur  ;  ce 
qui  fut  cause  qu'ils  n'eurent  aucune 
jj:iri  h  ctiît*  j^uorro  ,  ei  qu'ils  gardèrent 
la  Uiiutralilt*.  Désos[>érés  de  n'avoir  pu 
obitnir  le  généra lat ,  le^  Autunois  dé- 
pîorent  W  changement  Survenu  dans 


.^y 


ne 

65.  Il  n'y  avait  alors  pour  la  garde 
de  ce  pajrs  que  Tîngt-deux  cohortes, 
levées  dans  la  province  même  par  L.  Cé- 
sar, général ,  qui ,  avec  ce  petit  nombre 
de  troupes,  était  obligé  de  faire  face 
partout.  Les  peuples  du  Vivarais,  ayant 
d'cQx-mèmes  atiaqué  leurs  voisins ,  fu- 
rent repousses,  perdirent  G.  Valérius 
Doootanrus,  fils  de  Caburus,  chef  de 
leur  nation;  plusieurs  autres  y  périrent 
aussi ,  et  ils  furent  obligés  de  se  ren- 
fermer dans  leurs  villes.  A  Pégard  des 
Savoyards,  ils  disposèrent  de  fréquens 
corps  de  garde  le  long  du  Rh6ne ,  et  dé- 
feodtrenl  avec  beaucoup  de  soin  et  de 
vigilance  l'entrée  de  leur  pays.  César, 
voyant  l'ennemi  supérieur  en  cavalerie , 
tous  les  passages  fermés,  et  Timpossi* 
bîlité  de  recevoir  aucun  secours  ni  dl- 
tolie  ni  de  la  province  romaine ,  se 
tourna  duxôté  de  rAllemagne ,  et  en- 
voya au-delà  du  Rhin,  vers  les  nations 
qnll  avait  pacifiées  les  années  préoéf- 
dentesy  pour  leur  demander  des  cava- 
liers et  de  rinfanterie  l^ère,  laquelle 
avait  coutume  de  combattre  avec  eux. 
Comme  la  cavalerie  arriva  dans  un 
aasex  mauvais  équipage  ,  il  prit  les 
chevaux  des  tribuns,  ceux  des  autres 
ofliciers,  et  même  ceux  des  cavaliers  ro- 
mains el  des  vétérans  qu'il  lui  distribua. 
({6.  A  cette  époque ,  les  ennemis  fu- 
«ant  joints  par  les  troupes  qui  venaient 
de  l'Auvergne,  et  par  la  cavalerie  que 
tCHitfi  la  Gaule  devait  fournir.  Alors 
teicingétoris  se  voyant  de  si  grandes 
forces,  et  sachant  que  César  marchait 
vers  la  Franche-Comté  par  la  frontière 
nu  pays  de  Langres,  pour  être  plus  à 
portée  de  secourir  la  province  romaine, 
lorma  trois  camps  environ  à  trois  lieues 
ue  notis.  £n  même  temps,  ayant  as- 
hetablé  tous  les  chefs  de  sa  cavalerie. 
Il  leur  dit  qu'enfin  le  moment  de  la 
victoire  était  arrivé;  que  les  Romains 
«itvifKlunii^ieot    tes  Gaules»   et  s'en- 


fuyaient dans  leur  province;  qu*".  c^ite 
circonstance  suffisait  pour  assurer  leur 
lilierté  présente;  mais  que  ce  cahoae  et 
ce  repos  ne  leur  seraient  pas  de  seooun 
pour  k  suite,  parce  qu'ils  reviendiaient 
avec  des  forces  plus  considérables,  et  do 
cesseraient  de  les  tourmenter  ;  qu'il  était 
donc  d'avis  de  les  attaquer  dana  l'em- 
barras de  leur  marche  ;  que  si  leur  in- 
fanterie secondait  leur  cavalerie,  et  te- 
nait ferme ,  ni  les  ims  ni  les  autres  ne 
pourraient  continuer  leur  route; que  ai^ 
au  contraire,  ils  abandonnaient  leur 
bagage  pour  songer  à  prendre  la  fuite» 
ce  qu'il  croyait  devoir  arriver,  ils  se 
priveraient  de  tout  ce  qui  leur  était  né- 
cessaire, et  se  perdraient  d'honneur  ; 
qu'à  l'égard  de  leurs  cavaliers,  nul 
doute  que  pas  un  n'aurait  seulement  la 
hardiesse  d'avancer  hors  du  centre  de 
l'armée  ;  qu'afin  d'inspirer  plus  de  cou- 
rage à  ses  troupes  et  plus  de  terreur 
aux  ennemis ,  il  allait  faire  sortir  tous 
les  siens  du  camp  et  les  ranger  en  ba- 
taille. Alors,  on  s'écrie,  d'une  voix 
unanime,  qu'il  faut  engager  chacun 
.d'eux  par  serment  à  n'entrer  sous  au- 
cun toit  »  à  ne  se  montrer  ni  à  sa  femme, 
ni  à  ses  enfans ,  ni  à  ses  parens ,  qu*il 
n'ait  deux  fois  passé  au  travers  de  l'ar- 
mée ennemie. 

67.  Tous  y  consentent  et  prêtent  le 
serment  qu'on  exigeait  d'eux.  Le  len- 
demain ,  Vercingétorix  partage  sa  ca* 
Valérie  en  trois  corps,  dont  deux  se 
présentent  sur  deux  ailes ,  tandis  qu^ 
le  troisième  nous  attaque  de  front  et 
arrête  notre  marche.  Alors  César  di^ 
vise  aussi  ses  cavaliers  en  trois  corps» 
et  les  dirige  contre  l'ennemi.  On  se  bat 
partout  eu  même  temps  :  rinfaoterie 
reste  immobile,  et  l'on  place  le  hagagie 
entre  les  liions.  Si  notre  cavalerie  se 
trouve  inférieure  et  trop  pressée  sur 
quelque  point.  César  y  fait  marcher 
l'iolanierie  pour  la  soutenir  ;  ce  qui 
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Buwtii  I  aïoeur  des  enûemis  à  la  pour- 
BQivre,  el  ranime  la  vigueur  des  noires 
dans  l'espérance  d'être  secourus.  EnCn, 
Ves  Allemands  gagnent  le  haut  de  la 
colline  qui  était  sur  la  droite,  en  cbas- 
fent  les  ennemis  »  les  poursuivent  ju^ 
quli  la  rivière  où  Vereingétorîx  était 
ID  bataille  avec  son  infanterie ,  et  en 
tuent  un  grand  nombre.  Le  reste» 
Yoyant  les  autres  défaits»  prend  aussi  la 
fuite  de  peur  d'être  enveloppé  :  ce  n*est 
partout  que  cariuige.  Trois  Autunois  de 
la  plus  hautedistinctionsont  failsprison- 
niers  et  conduits  à  César  ;  GoluSy  chef  de 
cavalerie,  qui  dans  la  dernière  assemblée 
pour  l'élection  des  magistrats»  avait  dis^ 
pâté  la  souveraine  magistrature  à  Con- 
fictoiitan  ;  Gavarillus,  qui  commandait 
rinfanterie  depuis  la  révolte  de  Litavi- 
cos  ;  et  Éporédorix ,  qui ,  avant  l'arrivée 
de  César  dans  les  Gaules,  était  à  la  tête 
des  Autanois»  lors  de  la  guerre  contre  les 
peuples  de  la  Franche-Comté. 

68.  Après  avoir  été  témoin  de  la  dé- 
route de  toute  sa  cavalerie,  Vercingé- 
torix  fit  rentrer  ses  troupes  dans  son 
camp,  comme  il  les  en  avait  fait  sortir, 
et  prit  atissitôt  le  chemin  d'Alise,  ville 
de  l'Auxois ,  après  avoir  donné  ordre 
ao  bagage  de  le  suivre  incessamment. 
César,  de  son  c6té,  fit  mettre  le  sien  sur 
un  coteau  voisin  sous  la  garde  de  deux 
légions,  et  le  poursuivit  tant  que  le  jour 
dura ,  lui  tua  environ  trois  mille  hom- 
mes de  son  arrière-garde,  et  le  lende- 
main vint  camper  devant  Alise.  Ayant 
reconnu  la  place,  et  voyant  les  ennemis 
consternés  depuis  la  défaite  de  leur  ca- 
valerie, qu'ils  regardaient  comme  leur 
principale  force,  il  exhorta  ses  troupes 
au  travail ,  et  commença  ses  travaux  de 
contrevallation  vers  de  la  ville. 

69.  Elle  était  située  sur  le  haut  d'un 
coteau  fort  élevé,  de  sorte  qu'elle  lui 
parut  ne  pouvoir  être  emportée  que  par 
un  siège  en  forme .  Au  pied  du  coteau 


coulaient  denx  rivières ,  avec  un  cours 
différent.  Devant  la  ville  se  trouvait  une 
plaine  d'environ  une  lieue  de  long  ;  de 
tous  les  autres  côtés,  des  collines  peu 
éloq[iiées ,  et  de  la  même  hanteur,  en- 
touraient la  place.  L'ennemi ,  campé  an 
pied  des  murs  vers  le  point  qui  r^arde 
l'orient,  y  occupait  tout  le  coteau ,  el 
avait  devant  lui  un  fossé  et  une  mu- 
raille sèche,  haute  de  six  pieds.  Notr« 
ligne  de  contrevallation  comptait  près 
de  quatre  lieues  de  tour  :  notre  camp 
était  situé  avantageusement ,  et  défendu 
par  vingt-trois  forts,  où  Ton  faisait  une 
garde  très-exacte  pendant  le  jour  contre 
les  sorties  inopinées;  la  nuit,  on  y  te- 
nait des  troupes  plus  nombreuses ,  et 
partout  des  sentinelles. 

70.  Tandis  que  l'on  travaillait  à  ces 
ouvrages ,  il  se  donna  un  combat  de 
cavalerie  dans  la  plaine  entrecoupée  de 
collines,  laquelle,  comme  nous  l'avons 
dit  plus  haut,  avait  une  lieue  d'éten- 
due ;  la  victoire  fut  très-disputée  de 
part  et  d'autre.  Gomme  les  nôtres  étaient 
pressés  par  l'ennemi ,  César  envoya  les 
Allemands  pour  les  soutenir,  et  mit  ses 
légions  en  bataille  à  la  tête  de  son 
camp,  pour  arrêter  l'infanterie  eimemie 
en  cas  d'attaque.  Cette  précaution  ra- 
nima notre  cavalerie;  et  les  ennemis, 
ayant  pris  la  fuite,  s'embarrassaient  les 
uns  les  autres  à  cause  de  leur  nombre,  et 
s'étouffaient  en  voulant  passer  par  des 
portes  trop  étroites.  Les  Allemands  les 
poursuivirent  avec  vigueur  jusqu'à  leurs 
retranchemens  :  on  en  fit  un  horrible 
massacre.  Quelques-uns  abandonnèrent 
leurs  chevaux ,  pour  chercher  à  fran- 
chir le  fossé  et  à  escalader  la  muraille. 
Dans  ce  désordre ,  César  fit  un  peu  avan- 
cer les  légions  qu'il  avait  disposées  à  la 
tôle  de  ses  retranchemens;  ce  qui  ef- 
fraya encore  plus  les  Gaulois  placés  à 
la  garde  du  camp  :  ils  crurent  qu'il  y^ 
naît  à  eut  du  même  pas ,  et  se  raireoC 
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à  cricr  aux  «'\i'iti6$  :  ï!<$Crrot  i^ii  puiia  i>}u- 
rieurs  à  se  jeter  daus  ki  ville;  Yercin-i 
((èiorix  en  Gi  fermev  les  portes»  de  peur 
qvie  le  camp  ne  fût  déeerté.  Les  Aile* 
(paods  ne  se  retirèrent  qu'après  avoir 
tué  bien  du  monde»  et  pris  un  grand 
nombre  de  cbeiraux. 

74  •  Vercîngétorix  résolut  de  renvoyer 
pendant  la  nuit  toute  sa  cavalerie,  avant 
qu^  les  Romain^  eussent  achevé  leur 
ligne  de  conlrevallation.  En  la  congé- 
diant ,  il  donna  ordre  à  chacun  de  re- 
tourner dans  son  pays,  et  dVn  rame- 
ner tous  ceux  qui  seraient  en  âge  de 
porter  les  arqies.  II  leur  représenta  les 
services  qti'il  leur  avait  rendus,  les 
conjurant  de  ne  point  l'abandonner , 
et  de  ne  point  laisseï*  i  la  merci  des  en- 
nemis un  homme  qui  avait  tout  sacri- 
fié pour  la  liberté  publique;  qu'il  avait 
des  vivres  à  peu  près  pour  un  mois  ;  qu'il 
pouvait  tenir  un  peu  plus  long-temps 
encore  en  les  ménageant  ;  mais  que  s'ils 
obligeaient  de  revenir  ce  terme  expiré, 
ils  le  feraient  périr,  lui  et  quatre-vingt 
mille  hommes  d'élite.  Après  leur  avoir 
ainsi  parlé ,  vers  les  neuf  heures  du  soir 
il  fit  passer  sans  bruit  sa  cavalerie  du 
côté  où  nos  lignes  n'étaient  pas  ache- 
vées; commanda ,  sous  peine  de  mort , 
qu'on  lui  appori&t  tout  le  blé  qui  se 
trouvait  dans  la  ville;  le  distribua  à 
chacun  par  mesure,  mais  petite;  en  fil 
de  môme  du  bétail,  dont  les  habitans 
de  l'Auxois  avaient  amené  une  grande 
qiiantiic;  puis  il  retira  dans  la  place 
toute  rinfiinterie  qui  campait  devant. 
Dans  celle  position,  i!  résolut  d'atten- 
dre ie  secours  de  la  Gaule,  et  se  mit 
en  devoir  de  soutenir  la  guerre. 

72.  Instruit  de  ces  détails  par  les  pri- 
sonniers et  i(^s  déserteurs,  CéStir  fit  tra- 
vailler sur-*e-champ  aux  fortifications 
suivantes.  On  creusa  d'abord  un  fossé 
à  tond  de  nivo  (ioni  les  bords  étaient 
esrarpt's,   et  qui   aval!  vingt  pieds  de 
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largeur  et  de  profondeur,  et  h  quatra 
cents  pas  de  là,  il  établît  le  reste  de  ses 
retranchemens  :  au  moyen  de  celte  me* 
sure  il  embrassa  autant  de  terram  qtiil 
en  fallait  pour  em\y^dyr  que  l'on  ne 
pût  si  facilement  l'envelopper,  ni  s'a- 
vancer contre  lui  en  balai Ae,  et  que,  ptr 
surprise  ou  de  nuit ,  les  ennemis  n'a> 
courussent  en  foirie  attaquer  nos  trai«« 
cbées,  ou  lancer  à  tout  moment  dos 
Irairs  suriuos  travailleurs.  Il  fit  faiit^ 
encore  deux  fossés  de  quinxe  pieds  i^o 
large  sur  autant  de  profondeur ,  et  V(*n 
remplit  des  eaux  qu'on  tira  de  la  ri«> 
vière,  le  fossé  intérieur  qui  était  dans 
la  [>laine  et  au  pied  des  hauteurs,  ler* 
rière  ces  fossés  on  éleva  une  terrasse  et 
un  rempart  de  douze  pieds  de  haut , 
garni  d'un  parapet  à  ciéneaux  ,  et  de 
gros  troncs  d'arbres  fourchus,  plantés 
à  la  jonction  du  paraiiet  et  du  rempart, 
afin  d'en  interdire  l'escalade  à  l'en- 
nemi :  le  tout  flanqué  de  tours  placées 
à  quatre-vingts  pieds  l'une  de  l'autre. 
73.  Nos  soldam  ôuient  obligés  en 
môme  tempe  d'aller  diercher  du  bois, 
de  pourvoir  aux  vivres,  et  de  travailler 
aux  fortifications  ;  pour  fournir  à  tout, 
il  fallait  s'avancer  au  loin,  ce  qui  di- 
minuait le  nombre  de  ceux  qui  reik 
taient  au  camp.  Les  Gaulois  faisaient 
d'ailleurs  de  fréquentes  sorties  par  plu- 
sieui's  portes,  pour  em|)ôcher  noa  tra- 
vaux :  César  jugea  donc  nécessaire  dV 
jouter  quelque  chose  à  ces  ouvrages  » 
afin  qu'il  fallût  moins  de  monde  pour 
défendre  SCS  lignes.  Ayant  ordonné  d'a- 
battre des  troncs  <i'a:bi^  ou  de  trèa- 
fortes  branches  qu'on  polit  ei  ait;uisa 
par  un  bout,  il  fil  faire  un  fos:ie  de 
cinq  pieds  de  profondeur  devant  les  li- 
gnes, et  Ion  y  planta  ces  pieux  U^a 
branches  en  haut  ;  ils  éuient  attachés 
enst'roble  par  le  pied ,  afin  qu'on  ne  |u'it 
les  ariacher.  Il  y  en  avait  cinq  rangs 
I  liés  entre  eux  et  entrelacés  les  uns  dana 
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k»  aolres:  4e  sotte  qne  ceux  qui  s*^ 
élaient  engngés  s'embarrassaient  e(  se 
blessaient  è  ces  branchf?s  aiguës  :  les 
9otfkit8  les  appelaient  des  ceps.  Au-de« 
?ant  on  eut  soin  de  creuser  des  puits 
profonds  de  trois  pieds»  ranges  en 
quinconce  y  plus  étroits  par  le  haut 
que  par  le  bas.  LA ,  on  planta  des  pieux 
ronds  y  de  la  grosseur  de  la  cuisse,  dur- 
cis au  feu  et  pointus,  qui  ne  sortaient 
du  5ol  que  de  quatre  doigts  ;  et  pour  af- 

• 

fermir  et  consolider  l'ouvrage ,  on  foula 
fortement  la  terre  avec  les  pieds.  Le 
reste  était  recouvert  de  ronces  et  de 
broussailles  y  afin  de  cacher  le  pi^e. 
On  comptait  huit  rangs  de  ces  puits 
ainsi  garnis ,  à  trois  pieds  de  distance 
l'an  de  Tautre.  Les  troupes  les  nom- 
maient des  lis  »  parce  qu'ils  y  ressem- 
blaient. Au-devant  de  tous  cesouvrages» 
César  fit  enfoncer  des  chausse -trapes 
d'an  pied  de  long ,  garnies  de  poin* 
1rs  de  fer;  on  en  mil  partout  à  de  ié- 
fei?  intervaHes  les  unes  des  autres  : 
les  soldats  leur  donnaient  le  nom  d'ai- 
guillons. 

74.  Après  ce  travail,  il  fit  tirer  dans 
ks  terrains  les  plus  unis  qu'on  put 
trouver,  et  dans  Tespace  d'environ 
cinq  lieues  de  circuit,  une  pareille  li- 
gne de  circonvalla.tion  ,  capable  de 
mettre  à  Tabri  desennemis  du  dehors, 
aOn  que  si,  en  son  absence,  ils  ve- 
naient attaquer  ses  lignes,  ils  ne  pus- 
sent ,  môme  avec  les  plus  grandes  for- 
ces, les  investir  de  tous  côtés;  et  pour 
éfiier  que  ses  troupes  ne  s'exposassent  i 
en  allant  tous  les  jours  aux  vivres  ei  au 
fourrage  »  il  leur  ordonna  de  s'en  pour- 
voir chacune  pour  trente  jours. 

75.  Tandis  que  ces  évéuemens  se 
pissaieni  auprès  d*Alise,  les  états  de 
la  Gaule,  s'étant  assemblés ,  réglèrent 
qu'au  lieu  de  faire  prendre  les  armes  à 
tous  ceux  qui  étaient  susceptibles  de 

es  porter  »  comme  lavait  ordonné  Ver- 
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cihgétorix,  chaque  peuplé  fournimît 
un  certain  nombre  de  troupes,  pour 
éviter  le  désordre  et  la  confusion ,  mnin- 
fenîr  plus  exactement  la  di^ciplme  mî- 
litaire,  et  faciliter  la  distribution  des 
vivt^.  En  conséquence,  on  taxa  les 
Aniunois ,  avec  ceux  du  marquisat  de 
Suse,du  Nivernais  et  do  Briançon, leurs 
vassaux,  à  5'),000  hommes,  les  Au- 
vergnats, ceux  du  Quercy,  de  Gévau- 
dan  et  du  Vêlai  qui  en  dépendent,  à 
un  pareil  nombre;  ceux  de  Sens,  do  . 
la  Franche -Comté,  du  Berri,  de  la 
Saintonge,  de  la  Rouergue  ei  du  pays 
Chnrtrain ,  à  12,000  hommes  ;  ceux  do 
Beauvoisis,  à  10,000  hommes;  lesLi- 
mousins,  au  même  nombre;  ceux  du 
Poitou,  de  la  Touraîne ,  de  Paris  et  du 
Soissonnais,  à  8,000  hommes  chacun; 
ceux  de  l'Amiénois,  de  la  Lorraine, 
du  Périgord,  du  Hainaut,  du  comté 
de  Bologne  et  de  l'Agénois,  chacun  à 
5,000;  les  Hanceaux,  idem;  les  Arfé^ 
siens,  à  4,000  hommes  ;  ceux  de  Rouen, 
deLisieuxetd*Êvreux,  à  3,000  chacun; 
ceux  de  Bàle  et  du  Bourbonnais ,  à 
30>000;  toutes  les  nations  situées  le 
long  de  l'Océan ,  que  les  Gaulois  ap- 
pellent Armoriques ,  et  du  nombre  des- 
quelles sont  ceux  deQuimpercorentin, 
de  Rennes,  d'Avrauches,  de  Bayeux, 
de  Saint-Paul-de-Léon ,  de  Tr^uier  et 
de  Saint-Brieux^  de  Vannes  et  du  Co- 
tentin,  chacune  à  ti,000  hommes.  Lçs 
peuples  du  Bouuvoisis  furent  les  seuls 
qui  ne  contribuèrent  point,  parce  que, 
dirent-ils,  ils  voulaient  personnellement 
el  eu  leur  propre  nom  faire  la  guerre 
aux  Romains  sans  obéir  à  personne. 
Cependant,  sur  la  prière  de  Comius» 
leur  allié,  ils  envoyèrent  deux  mille 
hommes. 

76.C'estce  même  Comius  oui,  comme 
on  Ta  dit,  avait  servi  César  si  utiio- 
meni  et  avec  tant  de  fidélité  dans  h 
guerre  contre  les  Anglais;  auf^i  m  ;,a 
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considération,  ce  général,  après avofr 
exempté  les  siens  de  tout  tribut,  les 
avait  entièrement  rétablis  dans  leurs 
droîls,  en  leurannexani  même  le  comté 
de  Boulogne.  Mais  telle  était  l'union 
universelle  de  la  Gaule  pour  reconqué- 
rir son  indépendance  et  la  réputation 
qu'elle  avait  eue  dans  les  armes ,  que 
co  peuple,  sans  èire  touché  des  bien- 
lâitset  de  la  bienveillance  dont  Tavait 
hoqoré  César,  entra  de  tout  son  cœur 
dans  cette  guerre,  et  y  contribua  de 
tout  son  pouvoir.  Les  Gaulois  assem* 
blèrent  huit  mille  chevaux  et  environ 
deux  cent  quarante  mille  hommes  de 
pied.  On  en  fit  la  revue  sur  les  fron- 
lières  du  paysd'Âutun.  On  leur  donna 
des  oHîcicrs,  et  on  nomma,  pour  les 
commander  en  chef,  Comius ,  d'Âr- 
ras;  Yiridomarus  et  Éporédorix,  tous 
deux  Autunois;et  Yergasillaunus,  Au- 
vergnat ,  parent  de  Vercingétorix.  On 
y  ajouta  un  conseil  des  députés  de  cha- 
que nation.  Tous  partirent  pleins  d'ar- 
deur et  de  confiance,  et  marchèrent  au 
secoui-s  d'Alise;  il  n'y  en  avait  aucun 
qui  ne  fût  persuadé  qu'il  serait  impos- 
sible de  soutenir  seulement  la  vue 
d'une  si  prodigieuse  multitude,  sur- 
tout parce  que  nous  aurions  en  môme 
temps  à  repousser  les  sorties  des  assié- 
gés,  et  à  combattre  au  dehors  tant  de 
cavalerie  et  d'infanterie. 

77.  Cependant  lesassi^ésqui  avaient 
consumé  tous  leurs  vivres,  et  qui 
voyaient  sur  le  point  d'expirer  le  jour 
auquel  ils  attendaient  de  l'assistance, 
ignorant  ce  qui  se  passait  chez  les  Au- 
tunois,  assemblèrent  leur  conseil  et 
délibérèrent  sur  le  parti  qu'ils  devaient 
prendre.  Les  avis  furent  fort  partagés; 
une  partie  opinait  à  se  rendre,  une 
autre  *  à  iaire  une  sortie  vigoureuse 
pendant  que  la  faim  ne  les  avait  pas 
encore  trop  afiaiblis.  On  ne  doit  point 
oublier  en  cette  occasion  le  discours 


de  Critognat,  discours  si  remarquables 
par  son  raffinement  de  cruauté.  Cet 
homme ,  d'une  haute  naissance  et  d'un 
grand  crédit  en  Auvergne,  parla  ainsi  ; 
«  Je  ne  dirai  rien  du  senliment  de 
ceux  qui  donnent  à  une  honteuse  aer«. 
vitude  le  nom  de  reddition;  on  ne 
doit ,  selon  moi ,  ni  les  regarder  oomm# 
citoyens»  ni  les  admettre  dans  ce  cotk* 
seil.  Je  ne  m'adresse  qu'à  ceux  qui 
sont  pour  une  sortie,  parce  que  je  dé* 
couvre,  comme  vous,  dans  leur  opi- 
nion, des  traits  de  l'ancienne  valeur 
de  nos  ancêtres.  Biais  c'est  faiblesse  et 
non  pas  fermeté,  de  ne  pouvoir  sup- 
porter quelque  temps  la  famine.  Il  se 
trouve  aisément  plus  d'hommes  capa- 
bles de  s'exposer  volontairement  à  la 
mort  que  de  souffrir  patiemment  la 
douleur.  Cependant  je  me  rendrais 
assez  volontiers  à  cet  avis  (car  l'honneur 
a  beaucoup  de  pouvoir  sur  moi) ,  si , 
en  le  suivant,  nous  ne  hasardions  que 
notre  existence;  mais  ici,  en  prenant 
une  résolution,  il  faut  avoir  égard  à 
la  Gaule  entière,  que  nous  avons  ap- 
pelée à  notre  secours.  Quel  sera,  je 
vous  le  demande,  le  découragement  de 
nos  voisins  et  de  nos  proches ,  s'ils  se 
voient  obligés  de  combattre  presque 
sur  les  cadavres  de  quatre-vingt  mille 
hommes  des  leurs?  Ne  refusez  pas  votre 
secoui-s  à  ceux  qui,  pour  vous  en 
donner,  n^ligent  leur  propre  vie; 
n'allez  pas  par  imprudence,  par  témé- 
rité ou  par  faiblesse  anéantir  toute  la 
Gaule  et  la  précipiter  dans  un  éternel 
esclavage.  Quoi  !  parce  qu'ils  ne  sont 
pas  arrivés  précisément  au  jour  con- 
venu, vous  douterez  de  leur  fidélité, 
de  leur  constance?  Hé!  pensez-vous 
donc  que  les  Romains  s'occupent  touy 
les  jours  à  se  retrancher  de  plus  en 
plus,  uniquement  pour  leur  plaisir? 
Si  vous  ne  recevez  point  de  nouvelles 
de  la  Gaule,  parce  que  les  passages 
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^  sooc  fermés,  les  Romains  ne  vous  as- 
8ureni-îls  pas  par  leur  conduite  que  le 
secours  approche?  C'esl  parce  qu'ils  en 
sont  effrayés  qu'ils  passent  les  jours  et 
ksDuiis  à  entasser  ouvrage  sur  ouvrage. 
Quel  est  donc  à  présent  mon  avis? 
t'est  de  ùûre  aujourd'hui  cç  que  nos 
iDoéires  firent  autrefois  dans  une  guerre 
bien  moins  dangereuse  qu'ils  avaient 
contre  les  Cîmbres  et  les  Teutons  : 
lorsqu'ils  se  virent  renfermés  dans  leurs 
viilâs,  et  réduits  à  la  même  disette 
qae  celle  que  nous  éprouvons,  ils  se 
nourrirent  de  b  chair  de  ceux  que  leur 
âge  rendait  inutiles  à  la  guerre,  plutôt 
que  de  se  rendre  aux  ennemis.  Si  nous 
n'avions  pas  cet  exemple,  je  pense 
qu'en  faveur  de  la  liberté,  il  serait 
très-beau  de  le  donner  et  de  le  trans- 
mettre à  nos  descepdans;  car,  enCn 
qu'a-t-on  jamais  vu  de  pareil  à  cette 
guerre?  Les  Gimbres,  après  avoir  ra- 
vagé la  Gaule,  et  lui  avoir  porté  un 
coup  mortel,  se  retirèrent  enfin  pour 
courir  dans  d'autres  pays;  ils  nous 
laissèrent  nos  droits»  nos  lois,  nos 
champs,  notre  liberté*  Mais  les  Ro- 
mains, que  demandent-Us?  que  veu- 
lent-ils? L'envie  et  la  jalousie  seules 
les  dirigent  :  ils  ne  pensent  qu'à  écraser 
ceux  qui  se  sont  acquis  de  la  réputa^ 
tien  par  leur  valeur  ;  qu'à  s'emparer 
de  leurs  terres  ei  de  leurs  villes  ;  qu'à 
les  laire  génûr  sous  un  joug  perpétuel  : 
ils  n'ont  jamais  eu  d'autre  but  en  fai- 
sant la  guerre;  et  si  vous  ignorez  ce 
qui  se  passe  chez  les  nations  éloignées 
de  vous,  jetez  les  yeux  sur  la  Gaule 
narbonnaise,  pays  voisin  du  vOtre; 

^  après  avoir  vu  ses  lois  et  ses  institu- 
tions changées,  asservie  aux  haches  et 
aox  faisceaux,  elle  {[émit  sous  une 
oppression  sans  fin.  » 

78.  Chacun  ayant  opiné  à  son  tour, 
il  fut  résolu  que  les  malades ,  les  vieil* 
lards,  les  femmes  et  les  enfam  sorti- 


raient de  la  ville ,  et  que  l'on  tenterai 
tout  avant  que  de  suivre  le  senttmenl 
de  Gritognat;  mais  qu'on  s'y  «ésou- 
draii,  s'il  le  fallait,  et  si  le  seoeors 
lardait  trop ,  plutôt  qup  de  se  rendre,  ' 
et  d'accepter  la  paix.  Les  peuples  de 
l'Auxois  qui  les  avaient  reçus  dans 
leur  ville  furent  obligés  de  l'évacuer 
avec  leurs  femmes  et  leurs  enfona,  et , 
s'étant  approchés  de  nos  lignes  en 
versant  des  larmes,  nous  conjurèrent 
instamment  de  les  laire  esclaves  pour 
du  pain;  mais  César  mit  des  gardes 
sur  le  rempart  afin  d'empêcher  qu'on 
ne  les  reçût. 

79.  Cependant  Gomius  et  les  autres 
chefs  investis  du  commandement  géné- 
ral arrivent  devant  Alise  avec  toute 
l'armée,  et  vont  se  poster  sur  une 
hauteur  hors  de  la  ville,  environ  à 
cinq  cents  pas  de  ribtre  camp.  Le  len- 
demain ,  toute  leur  cavalerie  descend 
et  couvre  cette  plaine  entière  de  trois 
mille  pas  dont  on  a  parlé ,  l'infiinterie 
se  tenant  cachée  sur  les  hauteurs ,  à 
quelque  distance  de  Ht.  Gomme  de  la 
ville  on  découvrait  toute  la  campagne, 
les  assiégés ,  ayant  aperçu  le  secours , 
sortent  avec  empressement  pour  s'a- 
dresser de  mutuelles  félicitations,  et 
se  réjouir  ensemble  de  leur  arrivée.  En  ' 
même  temps  ils  se  rangent  en  bataiHe 
sous  les  murs  de  la  ville,  comblent 
sur-le-champ  le  fossé  de  claies  et  de 
fascines,  et  se  préparent  à  une  sortie 
contre  nous,  et  à  tout  événement. 

80.  Après  avoir  placé  son  armée  sur 
l'une  et  l'autreligne  de  droonvaliation 
et  decontrevallation ,  afin  qu'au  besoin 
chacunconnût  le  poste  qu'il  devait  occu- 
per, et  s'y  maintint.  César  fit  sortir  sa  ca* 
Valérie  pour  escarmoncher  ooatre  celle 
des  ennemis.  De  tous  kscamps  envoyait 
ce  qui  se  passait  dans  la  plaine ,  parce 
qu'ils  étaient  sur  des  hauteurs;  ca  qui 
rendait  chaque  soldai  attentif  à  exami* 
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ner  quaII^  scrtil  Tis^^ue  f]e  oofte  «*srar- 
mouche.  Les  Ganlot<(  nTaient  jeté  quel- 
ques archen  et  quelques  troupes  légères 
dans  leurs  escadrons  de  cavalerie ,  pour 
la  aouienir  si  elle  pliait,  et  arrêter 
rimpélaosité  de  la  nôtre.  Ils  blessèrent 
d'abord  plusieurs  de  nos  cavaliers, 
qui  furent  contratnis  de  lâcher  pied. 
Voyant  les  nôtres  pressés  par  le  grand 
nombre  des  leurs,  les  ennemis  se  cru- 
rent assurés  de  la  victoire  :  dans  cette 
persuasion,  tous  de  concert,  et  assié- 
gés, et  auxiliaires,  poussaient  de  grands 
cris  de  joie  pour  encourager  leurs  sol- 
dats. Comme  les  deux  camps  étaient 
témoins  de  œ  qui  se  passait,  et  que 
lea  belles  actions  non  plus   que  les 
lâfibes   ne   pouvaient   être   cachées  , 
chacun  se  trouvait  aigaillonné  par  le 
désir  de  la  gloire  et  par  la  crainte  de 
l'ignominie.   Le  *combat  s'était   pro- 
longé environ  depuis  midi  jusqu'au 
coucher  du  soleil,  sans  qu'il  y  eût  rien 
de  déoisif»   kusque  les  Àllemanda, 
serréa  loua  ensemble  en  un  gros  esca- 
dron ,    tombent   sur  les  ennemis  et 
rompeni  leurs  rangs  :  les  ayant  mis 
en  fuite»  ila  enveloppèrent  leurs  gens 
de  trait  et  les  laillèrant  en  pièces.  Dans 
les  autres  quartiers»  les  nôtres  poussè- 
reiu  aussi  les  ennemis  et  les  poursui- 
virent jusqu'à   leur  camp  sans   leur 
donner  le  temps  de  se  rallier.  Ceux 
qui  avaient  fait  une  sortie  de  la  ville» 
affligés  de  cette  défaite  »  et  ne  comptant 
presque  plus  sur  la  victoire»  se  renfer- 
mèrent dana  leurs  murailles. 

81 .  Les  Gaulois»  n'uyani  point  paru 
en  bataille  tout  le  jour  suivant,  prépa- 
rèrent pendant  ce  temps  quantité  de 
claies»  d'édieiles»  de  crocs;  et  sortant 
vers  minuit  de  leur  camp  en  silence, 
ils  se  glissèrent  jusqu'aux  retranche- 
mens  que  noua  avions  vers  la  plaine  : 

.  ^    .    d*un  coup  un 
ensuite,  poussant  tôui  j'    " 

grana  cri  po«r  svertir  to  ^***  ^ 
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leur  présence ,  ils  se  mettent  I  jelier 
leurs  claies,  et  à  coups  de  froiMMi, 
de  flèches  et  de  pierres,  travaillent  à 
chasser  les  nôtres  du  rempart  :  en  oji 
mot ,  ils  attaquent  le  camp  <i«>   Coi^ 
côtés.  Dans  le  même  temps,  Vercingê* 
torix,qui  avait  entendu  les  cris  du  dé» 
hors,  donne  le  signal  avec  la  trompetli), 
et  fait  sortir  les  siens  de  la  place.  Lbi 
autres  accourent  aux  retrancheinéna» 
dans  les  postes  qui  les  jours  préoédoia 
leur  avaient  été  assigna;  puis,  ile'pal>- 
vienncnt  à  épouvanter  les  Gaulois  née 
de  grosses  frondes,  de  longs  Mtow 
pointus ,  et  des  machines  propres  élan- 
cer dès  balles  de  plomb,  qu*ib avaient 
disposés  le  long  des  remparts.  Nos  m^ 
chines  les  accablèi-eni  de  traits;  etoomiie 
l'action  se  passait  dans  la  nuit»  il  y  M 
des  deux  côtés  beaucoup  de  blessfli. 
y.  Antoine  et  C.  Trébonius»  généraux» 
chargés  de  la  dcfensede ces  quartieia-lfc» 
tiraient  dos  soldats  des  forts  éloignii» 
et  les  envoyaient  au  secours  de  nos  tiw- 
pes,  partout  oô  ils  les  voyaient  prenéil. 
82.  Tant  que  les  Gaulois  furent  Aoï- 
gnés  de  nos  retranchemens»  ils  eofCÉI 
des  succès  par  la  multitude  de  leMi 
traits;  mais  quand  ils  se  furent  apiif^ 
chés  davantage ,  ou  ils s^enferraient daa 
les  chausse*lrapes,  ou  tombant 
nos  puits,  ils  y  étaient  peroés  û\ 
en  outre,  ou  ils  mouraient  frappés  iMr 
les  pilum  muraux  lancés  du  parapet  et 
des  toui-8.  Enfin,  après  bien  des  blui» 
sures  reçues  de  part  et  d'autre »atioÉM 
piuiie  du  retranchement  n'ayant  M 
emportée,  lejour  parut,  et  lesennenh 
se  retirèrent,  craignant  d'être  pria  ai 
flanc  par  quelques  sorties    faites  ém 
quartiers  placés  sur  les  hauteurs.  Oi* 
pendant  les  assiégés,  mettant  en  >i«fi 
tout  ce  que  Vit  ci  ngélorix  avait  iai:|4H^ 
l^arer  pour   une  sortie,  comblent  le 
premier  fossé  ;  mais,  arrêtés  trep  ioi^ 
temps  dans  cette  opéiatien,  ib  a*i 
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çoivent  de  la  reiraile  de  leurs  compa- 
iriolcs  avant  d'avoir  pu  approdier  de 
nos  reiranchcinens,  et  se  retirent  eux- 
mêmes  dans  la  ville»abandonnanileur 
CiUreprise. 

83.  lies  Gaulois  y  se  voyant  repous- 
sés deux  fois  avec  grande  perle,  déli- 
bèrent sur  le  parti  qu'ils  doivent  pren- 
dra. Ils  font  venir  ceux  qui  connaissent 
le  pays ,  et  s'informent  de  la  situation 
et  de  la  force  des  retranchemens  de  nos 
quartiers  placés  sur  les  hauteurs.  Vers  le 
aeptentrion^se  trouvait  unccolline  qu'on 
n'avait  pu  renfermer  dans  l'enceinte  des 
travaux  à  cause  de  sa  vaste  étendue  ; 
les  Romains  s'étaient  donc  vus  con- 
traints de  conduire  la  ligne  le  long  du 
pied  de  la  montagne  ^  sur  sa  pente, 
dans  un  lieu  assez  désavantageux .  C.  An- 
tistitis  Reginus  et  C.  Caninius  Rébilus» 
tous  deux  lieu  tenans  de  César,  gardaient 
ec  quartier  avec  deux  légions.  Les 
chefs  ennemis,  l'ayant  fait  reconnaître 
par  leurs  espions,  dirigèrent  sur  ce 
point  cinquante  -  cinq  mille  hommes 
dioisis  parmi  toutes  les  nations  qui 
passaient  pour  avoir  le  plus  de  bra- 
voure ;  ils  réglèrent  secrètement  entre 
eux  l'heure  de  l'attaque  et  la  manière 
d*y  procéder,  et  convinrent  de  la  com- 
mencer vers  midi.  Ils  donnèrent  la  con- 
duite de  ces  troupes  à  Vergasîllaunus, 
Auvergnat,  l'un  des  quatre  chefs,  et 
parent  de  Vercingélorix.  Vergasillaunus 
sortit  du  camp  sur  les  six  heures  du 
ioir;  el,  ne  se  trouvant  plus  qu'à 
peu  de  distance  de  nos  retiunche- 
mens  vers  le  point  du  jour,  il  cacha 
les  siens  derrière  la  montagne ,  el  les 
laissa  ^  reposer  de  la  fatigue  de  la 
nuit,  n  se  rendit  vers  midi  au  quartier 
dont  nous  venons  de  parler;  en  môme 
temps  la  cavalerie  ennemie  s'avance 
vers  nos  postes  du  côté  de  la  plaine, 
et  le  reste  de  leurs  troupes  se  montre  en 
biii.ui:»    .  la  tftl^  du  camp. 
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84.  Vercingétorix ,  qui  les  aperçoit 
des  hauteurs  du  fort  d'Alise,  sor'  avec 
ses  longues  pi;rches,  ses  galeries  cou- 
vertes, ses  faux  et  tout  l'attiiail  qu'il 
fait  préparer  pour  l'assaut.  Le  combat 
commence  à  la  fois  sur  tous  Içs  points  : 
tout  est  attaqué;  et  s'il  y  a  quelque 
poste  qui  pai-aisse  faible  »  c'est  là  que 
l'on  court.  Les  Romains  ont  tant  de 
fortiGcations  à  défendre»  qu'il  ne  leur 
est  pas  facile  de  se  porter  partout.  Ce 
qui  contribuait  encore  pour  beaucoup 
à  efTrayer  les  nôtres  pendant  l'action  » 
c'étaient  les  cris  des  Barbares,  qui  re» 
tentissaient  derrière  eux ,  et  la  réflexion 
qu'ils  faisaient ,  que  leur  saliu  dé- 
pendait du  courage  d'autrui  ;  car  on 
est  souvent  plus  inquiet  d'un  péril 
éloigné  que  de  celui  que  l'on  a  sous 
les  yeux. 

85.  César  avait  choisi  une  position 
d'où  il  pouvait  voir  ce  qui  se  passait  dans 
chaque  quartier ,  et  ne  manquait  pas 
d'envoyer  du  secours  aux  endroits  qui 
en  avaient  besoin.  Chacun  se  dit  à  lui- 
même  que  c'est  ici  le  moment  de 
faire  le  plus  grand  eflbrt.  Les  Gaulois  , 
d'un  côté,  désespèrent  de  leur  salui  et 
de  leur  indépendance,  s'ils  ne  pou- 
vaient réussir  à  forcer  nos  retranche- 
mens; les  Romains,  de  l'autre,  se  flat- 
tent, s'ils  restent  victorieux  en  cette 
occasion^  de  voir  la  Gn  de  leurs  tra- 
vaux. Le  poste  que  nous  avions  le  plus 
de  peine  à  défendre  était  celui  où  nous 
avons  dit  que  Vergasillaunus  fut  en- 
voyé; parce  que  cette  petite  élévation 
qui  dominait  la  pente  avait  un  grand 
avantage.  Les  uns  nous  lancent  des 
traits  de  cette  hauteur,  d'autres  mon- 
tent à  l'assaut ,  couverts  de  leui-s  bou- 
cliers ;  à  tout  moment ,  des  troupes 
fraîches  relèvent  celles  qui  sont  faii- 
guées  :  la  terre  qu'ils  jettent  dans  non 
retranchemens  leur  donne  |a  facilita 
de  les  franchir^  el  1^  gaiantit  de  t(ms 
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lep  pièges  que  nous  avions  cachés  en    envoie  informer  César  du  dessein  qu'il 


terre  ;  déjà  le»  armes  nous  manquent, 
et  nos  forces  s'épuisenU 

86«  A  celte  vue,  César  détache  pour 
nous  aeoovrir  Labiénus  avec  six  cohor- 
tes» et  lui  ordonne,  s'il  ne  peut  pas 
anèler  les  ennemis,  de  retirer  les  co- 
hortes à  dessein  de  faire  une  sortie, 
loi  recommandant  de  n'en  venir  là  qu'à 
la  oemière  extrémité.  11  va  lui-môme 
encourager  ce  qui  reste  de  soldats,  et  les 
exhorter  à  ne  pas  céder  à  la  fatigue,  leur 
représentant  que  l'heure  et  l'occasion 
étaient  venues  de  couronner  tous  leurs 
combats  précédens  et  d'en  recueillir 
le  fruit.  Les  troupes  qui  étaient  dans 
la  phoe,  désespérant  de  pouvoir  forcer 
les  retranchemens  de  la  plaine  à  catise 
de  leur  hauteur,  tentent  de  gravir  vers 
les  quartiers  que  nous  avions  sur  la 
montagne;  et  elles  y  portent  tout  ce 
qu'elles  avaient  préparé  pour  l'assaut. 
Elles  délogent  à  force  de  traits  ceux  qui 
combattaient  du  haut  des  tours ,  se 
fraient  des  passages  en  comblant  le 
fossé  avec  de  la  terre  et  des  fascines , 
et  détruisent  à  coups  de  faux  le  rem- 
part et  le  parapet. 

87.  D'abord  César  y  envoie  le  jeune 
Bruttis  à  la  tète  de  six  cohortes  ;  en- 
suite, il  y  lait  marcher  Fabius,  avec 
sept  autres;  en&n,  voyant  que  le  com- 
bat s'échauffait  de  plus  en  plus,  il  s'y 
porte  en  personne  avec  le  reste  de  sa  ré- 
serve. Le  combat  rétabli  et  les  ennemis 
repoussés ,  César  se  dirige  vers  le  point 
oft  il  avait  envoyé  Labiénus.  Il  tire 
quatre  cohortes  du  quartier  le  plus  voi- 
sin ,  ordonne  à  une  partie  de  la  cavale- 
rie de  le  suivre,  et  à  l'autre  de  tourner 
la  ligne  de  circonvaliation,  et  d'attaquer 
les  Gaulois  en  queue.  Quand  Labiénus 
vit  que  ni  le  rempan  ni  le  fossé  n*a- 
valent  pu  arrêter  les  ennemis,  il  ras- 
semble des  quartiers  voisins  trente-neuf 
cohortes  que  le  hasard  lui  présenta ,  et 


a  pris.  César  accourt  pour  se  trouver  à 
l'action. 

88.  Il  est  reconnu  à  la  couletr  des 
vètemens,  dont  il  avait  coutume  de  m 
parer  un  jour  de  bataille;  et  les  Gaa- 
lois,  qui  de  la  hauteur  le  voient  sur  1?. 
pente  avec  les  escadrons  et  les  cohortes 
dont  il  s'était  fait  suivre,  viennent 
commencer  l'attaque.  Un  grand  cri 
s'élève  des  deux  côtés ,  il  se  répète  sur 
le  rempart  et  dans  fous  nos  ouvrages. 
Les  nôtres,  ayant  lancé  leurs  pilum, 
mettent  l'épée  à  la  main  :  en  même 
temps  notre  cavalerie  parait  sur  les 
derrières  de  l'ennemi ,  et  d'autres  co« 
hortes  approchent.  Les  Gaulois  l&chent 
le  pied,  s'enfuient  et  rencontrent  nos 
cavaliers  qui  en  font  un  grand  carnage. 
Sédulius ,  chef  et  prince  des  Liniou- 
sins,esttué;  Yergasillaunus,  Auvergnat, 
est  fait  prisonnier  en  fuyant  ;  soixante  et 
quatorze  enbcignes  militaires  sont  pris 
et  apportés  à  César.  De  ce  grand  nom- 
bre d'ennemis,  peu  rentrèrent  dans 
leur  camp.  Ceux  de  la  ville  qui  virent 
le  massacre  et  la  fuite  des  leurs  perdis 
rent  toute  espérance  de  se  sauver,  et 
abandonnèrent  l'attaque  de  nos  ouvra- 
ges. Les  Gaulois  qui  étaient  dans  le 
camp, enayant  appris  la  nouvelle,  pren- 
nent aussitôt  la  fuite.  Si  nos  troupes 
n'avaient  pas  été  fatiguées  des  tra- 
vaux du  jour ,  et  des  perpétuelles  atta- 
ques auxquelles  il  leur  avait  fallu  ré- 
sister, elles  auraient  pu  faire  périr  toute 
cette  muIlituded'ennemis.Vers  minuit, 
notre  cavalerie  fut  envoyée  à  leur  pour- 
suite, atteignit  leur  arrière^rde,  et 
en  tua  ou  fil  prisonnier  un  grand  nom- 
bre; le  reste  des  fuyards  se  réfugie 
dans  leurs  cités. 

89.  Le  lendemain,  Vercingétorix  as- 
semble le  conseil,  déclare  qu'il  ua 
point  entrepris  cette  guerre  pour  ses 
intérêts  particuliers,  mais  pour  la  h- 
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berié commune;  que»  puisqu'il  faut  cé- 
der au  sort ,  il  s'offre  à  eux  comme  ?ic- 
time  volontaire,  soit  que  leur  intention 
fùtottdeleliirrervivant  aux  Romains, 
ou  de  les  apaiser  par  sa  mort.  En  con- 
aéquence,  on  députe  vers  César,  qui  or- 
donne qu'on  remette  en  son  pouvoir 
les  chefs  et  les  armes.  Pour  faire  exé- 
cuter ces  conditions  y  il  se  rend  lui- 
même  dans  ses  letrancbemens  à  la  tête 
de  son  camp.  Là  les  généraux  ennemis 
paraissent  en  sa  présence.  On  livre 
Vercingétorix ,  et  on  dépose  les  armes 
à  ses  pieds.  Â  Texcepiion  des  Autuuois 
et  des  Auvei^nats  dont  César  voulait  se 
servir  pour  tâcher  de  reconquérir  Taf- 
feclion  de  ces  deux  peuples,  le  reste 
des  prisonniers  fut  distribué  à. chacun 
de  ses  soldats,  à  titre  de  butin. 

90.  Ces  affaires  terminées,  il  part 
pour  se  rendre  chez  les  Autunois  qui 
vinrent  se  soumettre  à  lui;  les  Auver- 
gnats imitèrent  cet  exemple  par  lor- 
ganede  leursdépuiés,  et  lui  promirent 
de  faire  tout  ce  qu'il  leur  ordonnerait. 
II  en  exige  un  grand  nombre  d'otages, 
rend  à  ces  deux  nations  environ  vingt 
mille  des  leurs  qu'il  avait  faits  captifs  ; 
puis  il  met  ses  légions  en  quartiers  d'hi- 
ver. 11  envoie  Labicnus  avec  deux  d'en- 
tre elles  et  toute  la  cavalerie  dans  la 
Franche-Comté,  et  lui  associe  iM.Sem- 
pronius  Rutilus.  C.  Fabius  et  L.  Minu- 
tins  Basilus,  à  la  têie  de  deux  autres, 
•'établirent  chez  les  Rhémois,  pour  em- 
pêcher les  peuples  du  Beauvoisis,  leurs 
voisins,  de  les  insulter.  C.  Antistius 
Réginus  fut  dirigé  sur  le  Nivernais, 
T.  Sexlius  sur  le  Berri,  et  C.  Gminius 
Rébilus  sur  le  Rouergue,  avec  chacun 
une  légion.  Q.  Tullius  Cicéron  et 
P.  Suipicius  vinrent  à  Châlons-sur- 
Saône  et  à  Mâcon  dans  TAutunois, 
afin  de  pourvoir  aux  approvisionne- 
mens.  Pour  lui,  il  résolut  de  passer 
riÛTdr  à  Autun*  Le  sénat  romain,  in* 


formé  de  ces  succès  par  les  lettres  dt 
César,  ordonna  vingt  jours  de  priiiM 
publiques. 
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Préface  de  TAuteur. —  Nouvelle  révolte  delt 
Gaule  :  guerre  contre  ceux  du  Berri ,  du  ptvs 
Chartrain  et  du  Beauvolsti.  —  Exploita  dt 
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furent  les  causes  et  les  semences  delà  guerre 
civile. 

Aa  arnit  J.  C  Si ,  d«  RmM  6o3. 

Pressé  par  vos  sollicitations  assidues , 
mon  cher  Balbus,  et  voyant  que  vous  re- 
jetiez mes  excuses  non  sur  la  diOicullé 
du  sujet,  mais  sur  ma  paresse,  je  me 
suis  engagé  dans  une  entreprise  bien 
difficile.  J'ai  continué  les  Commentai- 
res de  César  relativement  à  la  guerre 
des  Gaules;  ce  que  j*ai  fait  ne  sera 
comparable  ni  à  ce  qui  précède  ni 
à  ce  qui  suit.  J'ai  aussi  terminé  ce 
qu'il  a  laissé  imparfait  depuis  les  éy6» 
nemens  d'Alexandrie;  je  l'ai  achevé» 
non  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre  civile, 
qui  dure  mal  heureusement  encore,  mais 
jusqu'à  la  mort  de  César*  Je  demande 
en  grâce,  à  ceux  qui  pourront  parcourir 
mon  travail ,  d'être  bien  convaincus  que 
je  m'en  suis  chargé  malgré  moi ,  et  que 
je  ne  suis  ni  assez  téméraire  ni  asset 
vain  pour  vouloir  ^ler  mes  écrits  à 
ceux  de  ce  grand  homme.  Tout  le  monde 
reste  pei*suadé  avec  justice  que  rien 
n'est  écrit  avec  plus  d'él^nce  et  de 
dignité  que  ses  ouvrages,  quoiqu'il  ne 
les  ait  composés  que  pour  servir  de  mè 
moires  aux  historiens.  Ils  sont  si  géné- 
ralement estimés,  qu'il  paraît  avoir  ôté 
à  tous  les  auteurs  l'envie  d'écrire  après 
lui  sur  les  matières  qu'il  a  traitées.  J'ai 
bien  plus  que  les  aniressujet  de  les  ad* 


àU 


c 


mAfm  t  îh  n'en  voient  que  b  Beauté  et 
Ift  puieté  da  «lyle  ;  et  moi  jetais  encore 
avec  quelle  facilité,  quelle  prompti- 
tude ii  les  a  composés  :  car  s'il  possé- 
dait à  fond  le  talent  d'écrire  et  de  s'ex- 
primer noblement,  il  avait  aussi  celui 
de  donner  à  ses  pensées  la  plus  grande 
clarté.  De  plus  j'ai  eu  le  désavantage 
de  ne  m'ètre  trouvé  ni  à  la  guerre  d'A- 
lexandrie, ni  à  celle  d'Afrique.  Il  est 
vrai  que  j'ai  appris  de  sa  propre  bouche 
une  partie  dece  qui  s'y  est  passé;  mais 
Il  y  a  bien  de  la  différence  entre  con- 
naître ces  faits,  et  pouvoir  en  parler 
comme  témoin  oculaire,  et  n'en  être 
informé  que  comme  curieux  admira- 
teur de  la  nouveauté.  Mais  Je  finis, 
de  peur  que,  cherchant  à  m 'excuser 
d'ôlre  mis  en  parallèle  avec  César,  on 
ne  me  croie  asses  présomptueux  pour 
m'imaginer  qu'il  seirouvera  quelqu'un 
qui  méjuge  digne  d'être  comparé  à  ce 
grand  modèle* 

!•  Après  avoir  soumis  la  Gaule, 
César  qui»  pendant  toute  la  campagne, 
n'avait  pas  déposé  les  armes  un  seul 
instant ,  songeait  à  faire  reposer  ses 
troupes  ^  des  quartiers  d'hiver,  lors- 
qu'il apprit  que  plusieurs  de  ces  nations 
méditaient  une  nouvelle  guerre ,  et  se 
liguaient  ensemble  «^  ce  dessein.  Elles 
se  fondaient  sur  une  raison  assex  vrai- 
semblable :  car ,  sachant  par  expérience 
que  toutes  leurs  forces  réunies  ne  tien- 
draient jamais  contre  les  Romains,  el- 
les es|)éraient  qu'en  se  portant  sur  plu- 
sieurs points  à  la  fois,  nous  n'aurions 
ni  assez  de  tem|)s ,  ni  assez  de  secours, 
ni  assez  de  troupes  pour  faire  face  à 
tout.  b(ir  ce  plan ,  elles  décidèrent 
qu  aucune  cité  ne  refuscruil  desuppoi- 
ter  les  plus  grands  sacrifices  pour  as- 
surer la  liberté  générale 

9.  Alin  lie  uv  pas  les  laisser  se  forti* 


fier  dans  cette  opinion  ,  Céset  donne  Ié 
giirde  lie  ses  quarsiers  d'hiver  au  qucs^ 
leur  H.  Antoine,  part  d'Autun  le  der* 
nier  de  décembre  avec  sa  cavalerie,  et 
va  joindre  la  douzième  légion  qu*il 
avait  établie  sur  lesJrontièresdu  Berri, 
peu  loin  du  territoire  d'Autun ,  lui  joi- 
gnant la  onxième  qui  était  tout  oroche. 
Ensuite,  ayant  laissé  deux  cohortes  pour 
garder  le  bagage,  il  fit  entrer  le  reste 
de  son  armée  sur  les  terres  fertiles  des 
habitans  du  Berri ,  qui ,  posséilant  un 
grand  territoire,  où  il  y  avait  plu- 
sieurs villes,  et  ne  voyant  chez  eux 
qu'une  légion,  n'avaient  pu  s'empê- 
cher de  cabalcr  et  de  se  préparer  à  fat 
guerre. 

3.  A  l'arrivée  subite  de  César ,  ile 
éprouvèrent  ce  que  devaient  nécessai- 
rement ressentir  des  hommes  non  pré- 
parés et  dispersés  de  côté  et  d'autre; 
cultivant  leurs  terres  sans  aucune  dé- 
fiance, ils  furent  accablés  par  notre 
cavalerie,  avant  qu'ils  pussent  gagner 
les  villes  :  car  César  avait  expressément 
défendu  de  mettre  le  feu  nulle  part, 
signe  ordinaire  de  la  venue  des  enne- 
mis, de  peur  d'épouvanter  les  habitans, 
et  de  ne  trouver  ni  vivres  ni  fourrages 
en  cas  où  il  voulût  pousser  plus  loin. 
Il  fit  un  grand  nombre  de  prisonniers; 
el  ceux  que  la  crainte  précipita  chex 
les  voisins  à  noire  première  arrivée , 
ou  qui  se  crurent  en  sûreté  chez  eux  ou 
cliea  leurs  alliés,  s'en  flattèrent  en  vain 
parce  qu'il  se  trouvait  partout ,  sans 
donner  le  temps  à  aucun  de  ces  peuples 
de  penser  au  salut  des  autres  plutôt 
qu'au  sien  propre.  Par  celle  extrôme 
diligence,  il  conserva  ces  fiiièles  amis, 
et,  grftce  à  la  terreur  qu'il  sut  inspirer, 
il  détermina  ceux  qui  balançaient  à  se 
soumettre.  Lorsque  les  |ieuplee  du 
Berri  viretit  toutes  les  nations  voisines 
donner  des  otages  et  être  reçues  à  conv» 
position  ,  el  que  la  démence  de  Cter 
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ieur  offrait  son  umttfé  nnx  mCnif^  con* 
ditiotis,  ils  suivirent  leur  exemple*. 

4.  Enrtk;(mipensedetantdetravant 
et  de  Fatigues  au  cœur  de  Thiver,  ài 
travers  des  diemîns  difficiles  »  et  par 
dtis  froids  ftisupporfables  ,  travaux 
supportés  Qvec  le  plus  grand  zèle,  César 
promit  à  litre  de  butin  200  sesteites  aux 
!)Oldais  et  2^000  aux  centurions  :  puis 
apint  renvoyé  les  légions  dans  lênrs 
quartiers,  il  se  rendit  à  Autan  quaiyiRe 
jours  après  en  être  sorti.  Il  yi4tatt 
ûceupé  à  rendre  Injustice,  lorsque  ceux 
du  Berri  lui  envoyèrent  demander  du 
Kcoiin contre  ceux  de  Ghartr^  qui  leur 
avaient  déclaré  la  guerre.  Sur  cet  avis, 
qtioiqa'il  ne  fût  que  depuis  dix  -  huit 
jours  dans  son  quartier  d'Autnn  ,  il  fit 
veair  la  sixième  et  la  quatorzième  lé- 
gion qui,  comme  on  l'a  dit  dans  le  livie 
pfécédeot ,  avaient  leurs  quartiers  sur 
h  Saône  pour  Ja  sûreté  des  vivres.  Il 
Biaidia  contre  ceux  deChartres,  soutenu 
de  œs  deux  légions. 

5.  Sur  le  bruit  qu'il  venait  à  eux 
avec  une  armée,  les  enuemis,  craignant 
d'être  réduits  aux  mômes  calamités  que 
iea  autres ,  abandonnèrent  les  villes  et 
les  bourgs,  où  la  nécessité  de  se  mettre 
à  couvert  des  rigueurs  de  Thiver  leur 
avait  fait  dresser  quelques  misérables 
cabanes  (  car  une  partie  de  leurs  villes 
avait  été  ruinée  dans  la  guerre  précé- 
dente), et  ils  s'enfuirent  de  divers  côtés. 
César,  ne  voulant  pas  exposer  ses  trou* 
pes  aux  rigueurs  de  la  saison  qui  régnait 
alors,  alla  camper  dans  Orléans  »  ville 
da  pays  Cliartraio,  et  logea  ses  soldats, 
OKriiié  oans  les  maisons  des  habitans, 
qui  étaient  encore  debout ,  et  moitié 
dans  ces  cabanes  abandonnées  qu'il  fit 
aa  plus  vite  couvrir  de  paille.  Mais  il 
(envoya  sa  cavalerie  et  son  infanterie 
légère  dans  tous  les  lieux  où  Ton  disait 
que  les  ennemis  s'élaieni  retirés.  Ce  no 
fut  pas  en  vatn  -,  car  le^  iiôire»  revin* 


rent  pour  la  plupart  chargés  de  btitin 
Les  ennemis,  accablés  par  h  rigueuv 
dp  l:i  saison,  efffayés ,  rhassés  de  leurs 
chétîves  diauniières,  tic  sachant  où  su 
retirer  en  sûreté ,  et  les  foi^s*  ne  pou-* 
vant  les  garantir  des  vents  impétueut 
et  glacés ,  dispersés  sans  feu  ni  Heu, 
se  retirèrent  chez  leurs  voisins  après 
avoir  essuyé  une  perte  considérable 
d'hommes. 

6.  Satisfait  d'avoir  dans  une  saison 
aussi  rigoureuse  dissipé  les  complmti 
des  ennemis  et  de  les  avoir  empochés 
de  reprendre  les  armes;  sachant  que, 
suivant  les  lois  de  la  raison,  il  ne  pou- 
vail  s'allumer  de  grandes  guerres  avant 
les  beaux  jours ,  César  mit  en  quaiiji'r 
d'hiver  à  Orléans  les  deux  légions  qui 
l'avaient  accompagné.  Pouriui, Informé 
par  les  fréqtientes  députaiions  des  Rbé* 
mois,  que  ceux  du  Beauvoisis,  peupla 
le  plus  brave  de  la  Gaule  et  des  Belges» 
secondés  de  leurs  voisins,  assemblaient 
une  armée  sous  les  oidres  de  Corréui 
de  Beauvais,  et  de  Comius,  d'Ar^ 
ras ,  pour  venir  tous  ensemble  totn* 
ber  sur  ceux  de  Soissons  qui  étaieiil 
annexés  aux  Uhcmots ,  il  jugea  non* 
seulement  de  sa  dignité ,  mais  môme 
de  son  intérêt,  de  ne  pas  souffrir  quu 
des  alliés  qui  avaient  rendu  de  grands 
services  à  la  république  fussent  maU 
traités  en  aucune  manière.  Pour  préve» 
nir  ce  malheur ,  il  tira  une  seconde 
fois  la  onzième  légion  de  ses  quartiers» 
donna  ordre  à  C.  Fabius  de  se  rendra 
sur  les  frontières  du  Soissonnais  avec  ka 
deux  légions  qu'il  commandait ,  et  fil 
venir  une  de  celles  qui  servaient  soua 
Labiénus.  Ainsi ,  autant  que  le  per^ 
mettaient  la  situation  des  quartimrs  ei 
le  bien  du  service ,  il  n'employait  ses 
U*gioi>s  que  l'une  après  l'autie,  quoique 
lui-même  il  fût  toujours  en  action. 

7.  Ayant  rassemblé  ces  troufics,  il 
iuarcl>e  contre  lespeuplea  du  Beauvoisis^ 


la» 


campe  sur  lears  fit)ntières,  et  déiache 
sa  cavalerie  pour  parcourir  la  campagne 
et  faire  quelques  prisonniers  qui  pussent 
rinstruire  des  desseins  de  l'ennemi. 
Ses  cavaliers  ayant  rempli  leur  devoir 
lui  rapportèrent  que  toutes  les  maisons 
étaient  désertes ,  et  que  ceux  qu'ils  y 
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coutume  des  Barbares ,  leurs 
étaient  pleins  de  sens  et  de  sagesaet  0 
résolut  donc  de  mettre  tout  ea  vm^ 
pour  leur  faire  mépriser  ses  forces,  $im 
de  les  attirer  plus  vite  au  combat.  A 
avait  avec  lui  trois  l^ons  de  vîeilkp 
troupes  sur  lesquelles  il  comptait  pite* 


avaient  trouvés  n'étaient  point  restés  cipalement»  savoir  la  septième»  h 
pour  labourer  la  terre»  maisquec'étaient  huitième  et  la  neuvième;  et  de  plw  hl 
des  espions.  César  ayant  demandé  à 
ces  captifs  où  les  ennemis  s'étaient 
rassemblés  >  et  quel  était  leur  dessein , 
apprit  que  tous  ceux  du  Beauvoisis , 
capables  de  porter  les  armes ,  réunis 
avec  ceux  de  TAmiénois ,  du  Maine , 
du  pays  de  Gaux,  de  Rouen  et  de  l'Ar- 
tois ,  étaient  campés  sur  une  montagne 
environnée  d'un  marais,  et  avaient  mis 
tout  leur  bagage  dans  les  forêts  voi- 
sines; qu'ils  étaient  commandés  par 
plusieurs  chefs  qui  les  excitaient  à  la 
guerre  ;  mais  qu'ils  avaient  surtout 
confiance  en  Gorréus  »  parce  qu'ils  le  bagage,  qui  n'était  pas  considta- 
savaient  qu'il  haïssait  mortellement  le  ble ,  comme  c'est  l'ordinaire  dans  tut 
peuple  romain;  que  Comius  s'était  mis  ;  simple  expédition  »  et  qu'il  ▼iendmt 
en  marche  depuis  quelques  jours,  pour  :  derrière  sous  l'escorte  de  la  onxièan 
amener  le  renfort  que  les  Allemands  l^ion,  afin  qu'il  ne  parût  pas  aux 
leurs  voisins  avaient  promis ,  et  qui 
devait  être  très-considérable  ;  que  tous 


onzième,  toute  composée  d'une  jeu 
d'élite  et  de  grande  espérance  »  el  qpî 
avait  déjà  huit  ans  de  service,  avec  ert|i 
différence  que  relativement  aux  auM^ 
elle  n'avait  pas  eu  le  tempe  de  doai 
autant  de  preuves  de  valeur.  Il  hit 
assembler  le  conseil,  y  expoee  oa  qA 
vient  d'apprendre ,  encourage  ses  tnm^ 
pes;  et  dans  la  vue  d'attirer  rennaai 
au  combat ,  sur  la  persuasioa  $fM 
n'aurait  aflaire  qu'à  trois  légiontyB 
r^le  que  la  septième,  la  huitième  €l  ht 
neuvième   légion   marcheraient 


des  ennemis  plus  de  monde  qu'ils  m^(ÊH 
voulaient.  Par  ces  motifs,  il  avait  I 


les  généraux  avaient  résolu,  de  concert  peine  formé  son  armée  sur  trois  colon* 
avec  ceux  de  Beau  vais  et  l'armée  entière,  ,  nés ,  qu'il  se  montra  devant  eux  plut  101 
dans  le  cas  où  César  n'aurait  que  trois  ■  qu'ils  ne  s'y  attendaient, 
liions,  comme  on  le  disait,  de  lui  9.  Les  Gaulois  voyant  tout-à-coupto 
présenter  bataille,  de  peur  d'être  obligés  légions  marcher  à  eux  en  bataitte  H 
de  combattre  dans  la  suite  avec  plus  de  d*un  pas  assuré,  quoiqu'on  eût  np» 
désavantage  contre  toutes  ses  troupes  ;  porté  à  César  qu'ils  étaient  pleiosi  éè 
quesi,auconti'aire,il  avait  plus  de  trois  ,  confiance,  néanmoins,  soit  qu'ils  w^ 
liions,  ils  demeureraient  renfermés  ^  préhendassent  le  danger,  soit  qu'ttofafr» 
dans  leur  camp,  et  travailleraient  à  lui  sent  surpris  de  notre  arrivée»  ou  quHl 
couper  les  vivres  el  les  fourrages  qui  j  voulussent  attendre  quel  parti  tnom 
étaient  rares  pour  la  saison,  el  dispersés  >  prendrions,  se  contentèrent  de  raflfii 
en  diSérens  endroits.  i  leurs  troupes  en  bataille  à  la  tête  de  hor 

8.  Sur  ce  rapport  qui  lui  fut  encore  *  camp ,  sans  quitter  leur  position 
confirmé  par  d'autres,  César  jugea  que,  •  tageuse.  Quoique  César  brûlAt  d'en 
bien  loin  de  se  conduire  en  imprudens  i  nir  aux  mains,  cependant,  ayant 
el  en  téméraires  ,  comme  c'est  asses  la  '•  attention  à  leur  multitade  éampéi  ri 
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»  0|4mM  II  «Mt  «èftoré 
fmad  wlldo  ^ni  ifaic  plus  de 
qMdftlugMr,  il  rfaokildé 
«I  bfm  OiM'OMft  imratkm , 
iiil4leMr  «»  imptri  d»  ikme  pMi 
4»  liMH  •»  «Vie  ton  pMrapol  à  proportion  : 
litdkfml»  il  cieiiM  deux  ftméi  à  fond 
4t  cuve  de  qmvM  piede  de  leige,  el 
iwweimiiil  plusieiiie  iMieàiioie  éiegei, 
jjWJW  emenible  per  dce  pente  et  dee 
fplBffiee  »  el  miuiiee  per  detiM  d'an  pe« 
4Eepec»  efin  que  e«e  oofregie  fiieieoi  d^ 
imàm  de  deux  leagi  de  eoldeie,  dent 
^eelni  d'en  heol  eiir  le  gilerie  pocnreii 
Jeneer  lee  ireiie  plue  km  eà  plw  ber- 
4MMal  9  IMiee  qu'il  éieîl  rouiw  eipoeé , 
e|  Teutre»  phoé  sur  ie  reeupert  plue  pro* 
^  dee  enuemifl,  éleil  à  eoovert  eous  ke 
flencben  de  le  galerie.  H  eut  ma  de 
eecUffe dee  portée  ei  deelonie  Ibtt  beuiee 
#.lwiiee  leeeiUrdee. 

^.  40.  Cànr  éveil  deux  vuee  en  ee  re- 

mincheoi  evec  leitt  de  preeeuiione  :  il 

eepéreil  que  le  grendeur  de  eee  ireveux 

m  b  crainte  qu'il  aflbctail  de  reMenlir 

.a^gnaeiiieraient  le  confiance  dee  Bar^ 

jMtfce;  elU  prèvayail  que»  si  Vmt  était 

Iwfié  d'aller  loin  pour  cbercber  dee  vi- 

.iiee  el  du  fouriage,  on  pourtaii»  à  Ta- 

Ipn  de  eee  retrancheniens»  défendre  le 

camp  avec  peu  de  troupes.  Cependant 

il  ee  Uvrail  fréqueminenl  de  peiiu  com- 

jktteenlre  les  dem  cempe  eéparés  par 

M  marais^  quelquefois  néanmoins  nos 

ilîiiilQis  alliés  el  ace  Allemands  le  pes* 

ypdenl  y  ppursuinieiH  iriwnient  lee  e»- 

isemis  ;  ou  ceux-ci ,  le  travenent  à  leur 

iqur,  noue  pouisaîeol  Ion  loin.  Il  arri* 

^mik  aussi,  ce  qui  ne  pouvau  manquer 

4^avoîr  lien,  que  les  a6Ms#  <|pii  allaient 

en:lsurri0s  ions  lee  jours,  étant  coo* 

MIbib  de  ee  dbpeieer  pour  lechei^ber 

«fia  des  maisons  isolées  el  lointaines , 

iraient  quelquefois  enfeloppés  par  les 

i^rtis  ennemie  dans  de^peeinooe  d<%* 

afanlsgeuem  ;  ei  bien  que  aotfn  iiwe 

•ui. 


ne  fk  que  de  quelques  valeis  61  <ls  quel» 
quea  ebevaux  de  chaige»  cee  légère 
échecs  ne  laismieni  pas  d'enfler  les  foliée 
eepérsnces  dee  BurbaM ,  d'autant  plue 
que  Comiue  qui ,  comme  nous  l'avoua 
vu  »  émit  allé  cbercber  du  secours  chea 
les  Allemands»  se  trouvait  de  retour 
avec  dee  cavalière:  quoiqu'ih  ne  foseent 
qu'au  nombre  de  cinq  cents  cbevaux, 
leur  arrivée  cependant  inspirait  de  l'or- 
gueil  aux  Gauloie. 

ii.  Quend ,  après  plusieurs  jours, 
Céser  vit  que  les  ennemis  se  tenaiett 
constamment  renfermés  ibns  leur  camp 
fortifié  par  un  nuirais  et  par  sa  situation 
neturelle,  qu'on  ne  pouvait  le  forcer 
«nsgrande  perte,  ni  l'invesiir  qu'avee 
plus  de.  troupes  qu'il  n'en  avait»  il 
écrivit  à  Trébonius  de  mander  en  dili* 
gence  la  treixîème  k'^gioii  »  laquelle  hi« 
vernaii  dans  le  Berri  8uus  les  oriln^s  de 
T.  Sextius ,  Tun  de  ses  lieiitenans»  lut 
ordonnant  de  vea'i  à  grandes  jouméea 
le  joindre  avec  trois  légions.  En  atten- 
dant, il  envoya  lour-à*tour  la  cavalerie 
des  Rhéroois  »  de  ceux  de  Langres  et  des 
autres  (leuples  de  la  Gaule»  dont  il 
avait  fait  venir  un  grand  nombre»  pour 
soutenir  ses  foorrageurs»  et  arrêter  Im 
courses  des  ennemis. 

iS.  Comme  cette  cavalerie  exécutait 
tous  les  jours  la  môme  manœuvre,  elle 
se  relàcba  de  son  exactitude,  ce  qui 
estasses  ordinaire;  et  ceux  de  Beauvais, 
ayant  découvert  l'endroit  où  elle  avaft 
l'babitude  de  se  rendre»  mirent  un 
corps  d'infonierie  en  embuscade  dane 
les  bois,  et  envoyèrent  le  lendemain  de 
la  cavalerie  poiur  l'y  auirer»  et  l'aua- 
quer  après  l'avoir  investie  de  toutes 
parts.  Le  malbeur  tomba  sur  Ui  cava* 
lerie  rbémoise,qni  »ce  jour^  »  escortait 
les  fourrsgeurs  car»  ayant  d'abord 
aperçu  celle  des  ennemis  »  et  le  mépris 
qm'eiie Jl  deson  petit  nombre  l'eiiga* 
géant  A  la  ^rsuiese  avee  taep  d 
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9  ia  gaerwe.  Taodia  qii*îla  ^wg 
pour  roaute  m  imciie  Cfida  uauMiafll 
CDprMsa  d'hnamnaa  ce  de  bagagaa  (jÊlt 
lea  GaukiÎB  iraineiit'idyjMfa  à  leiir  aiikl 
quantiié  de  chariee»,  mêoie  dewm 
promptes  aipédiciona) ,  le  jour  (as 
sur  pria,  ils  raegèieni  quelquaa  f 


C/iHe  aiiiU|nc ,  lUe  se  retîm  plus  vile 
fiuon  11 'j  oouiume  dfl  f^î'^  «laes-iie 

i^ûinlmt  ik  ço.  goore,  après  avoir  pordii  \  assic'^cuiiHqe^eaqsd'Aiise.A«aetifii^ 
■ViTii^'u»,  chef  t|e  U  iialioii  el  général  ;  lie  de  nuH  avec  lefa^BagalsB  (leiaedaiÉ 
de  la  cavnk'rie;  qui»  pouvaiU  à  peine  i  que  ker  âge,  Jauta  înGnnilés  $mMk 
se  touir  à  cheval ,  91  cause  de  son  giead  !  déraei  d'armes  cendaîenl  pau 
&ge,  uavaii  psi.scru  pouvoir  oéupinoins 
se  disfiensur,  malgiié  sa  vieillesse»  ■• 
dû  commaiulcr,  ni  de  se  li^oiiver  à  Teo» 
tion.  Cei  heureux  su(xèa«  joipt  à   la 
mon  du  chef  ei  du  général  tie»  Rhéauiis» 
enfla  de  plu$  eo  plus  b  vaoiié  dea  eo« 
uernis.  En  môme  lempSyCeitediagrlce 

fui  pour  les  oftli^es  un  avenissemuntde  j  en  hpiailie  à  la  idte  de  leur  mnupi 
ne  placer  leurs  corps  de  garde  qu'itprèa  ;  d*empàdier  que  les  Romaiea  nWtd^ 
livoir  ^igneusenieoc  examiné  les  lieua,  I  firiseinii  de  lea  pouiaiiiirie  avant  qaÙs 
et  de  ne  poh  s'emporter  i  la  poursuite  ;  fussent  oloîgaés.  César  de  aon  cèlé,fii 
avec  tant  d  ardeur.  i  ae  jugeait  paa  à  propos  de  laa  allaq^ 

13.  Cependant,  il  ne  se  passait  poinc  i  dans  un  |X)sie  si  avantageux»  a'Hàab 
de  jour  qu*i|  n'y  eût  quelque  escart-  j  metuient  en  défense  »  crut  ao  èaèine 
mouche  aux  gués  du  marais  i  la  vue  ;  temps  devoir  Caina  aasaa  avancer  lea  1^ 
des  deux  camps.  Dans  une  de  ces  ren*  !  giuns,  pour  que  lesBartMreaBepaaaMI 
contres,  rinfanterie  allemande,  à  qui  I  tranquitiemenc  efliKtoer  leur  vdiailet 
Cà»ar  avait  fait  passer  le  Rhin  pour  IVn*  ;  sa  vue.  Ainsi ,  comme  le  marais  a&MI 
voyer  au  combtu,  mêlée  avec  la  cava»  <  entre  les  deux  campa  pouvait,  paf% 
ierie,  eut  la  constanœ  de  traverser  le }  dilllienlté  du  passage,  le  retarder  dttià 
marais; et, api Ù8 avoir  luécetix  des  en-  j  sa  poursuiie^ctque  le  iiautenr  oppeiib 
tiL-misquifaisaieniréâistance,  elle  pour*  ;  qui  louchait  presqu'au  camp  ennedÉ 
suivit  vivement  le  reste.  Cette  hardiesse  ;  n'était  aeparéa  du  sien  que  par  un  pêÈ 
effraya  de  telle  sorte  •  non«seulement  !  vallon,  il  jeta  des  ponte  sur  le  maiilai' 
\m  combalians  qu'ils  avaient  en  tête,  i  y  ht  passer  sas  troupes  ,  atie^lÉ 
ou  qu'ils  hlesiiaient  de  loin ,  mais  en-  j  prompiemeiit  la  hauteur  dont  la  pàÉb 
core  les  trou|»es  commandées  pour  hss  {  oouvmit  des  deux  cMés  le  flanc  dèalï* 
soutenir,  qu'ils  prirent  tous  honteuse-  j  giotis,  les  y  rangea  en  bataille,  mardft 
tmuit  la  fuite,  et  que,  poussés  de  hou»  :  en  avant,  et  ne  s*arreia  qu'à  b  porM 
teurs  en  hauteurs,  ils  ne  s'arrêtèrent  ;  du  trait  des  retrancheinens  émiîendÉL 
que  lorsqu'ils  foram  arrivés  dans  leur  j  45.  Comptant  sur  ravantage  de  H^ 
camp  :  la  peur  en  enuaina  môme  quel-  |  poste,  les  Barbares  ne'vernaaîénf 'ÎA 
quas-unsencom plus  loin;  ce  qui  trou-»  |  de  combattre,  dans  lécas  aA  lei'^lHl 
bla  si  fort  toute  leur  armée,  qu'on  au-  ;  mains  entreprendnriênt  dé  Vénh-  tèMif 
■ait  eu  peine  à  décider  si  la  fortune  et  !  taquer  sur  la  hauteur;  mais,  h'oMiâ 
les  heureux  succès  étaient  plus  capiH  ;  (aire  défiler  leurs  troupes,  de  cràfilÉ 
htos  de  les  enotguetUir  que  le  moindat  t  qtie  si  ellea  étaient  dispôaéea,  on  ne  lÉ 
«•W9  de  lea  abattae.  i  aatt  en  désordre .  'h  pi  înnit  l:  ii<  1 1?  Je 
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ri*sler  en  balnille.  Césnr,  )e9  voyant  opi- 
niâlrés  à  ne  poinl  quiuer  leur  poste , 
laissa  vingt  cohortes  sous  les  armes, 
rampa  et  se  retrancha  dans  cet  endroit. 
L'ouvrage  fini»  il  mit  ses  Irgionsen  ba- 
taille à  la  létede  ses  retranchemens  ^  fit 
tenir  sa  cavalerie  prôte  à  monter  à  clie- 
val  au  premier  ordre,  et  la  chargea  de 
b  ^rde  du  camp.  Les  Barbares  qui  vi- 
rent les  Rpmains  prêts  à  les  suivre,  ne 
pouvant  ni  passer  la  nuit  >  ni  demeurer 
plus  long-temps  sans  vivres,  au  lieu  où 
ils  s'étaient  ^ablis,  s'avisèrent  de  ce 
stratagème  pour  se  retirer.  De  main  en 
main  •  ils  transportèrent  à  la  tète  du 
c^mp  toutes  les  boues  de  paille  et  les 
faucilles  sur  lesquelles  ils  sont  assis 
quand  ils  restent  en  bataille,  comme 
il  a  été  dit  dans  les  livres  pi-éccdens»  et 
dont  ib  avaient  une  pri»digieusc  quan- 
tité dans  leur  camp  ;  et  sur  lu  soir,  à 
un  certain  signal ,  ik  mirent  le  feu  à 
toutes  ea  même  temps.  La  flamme  de 
cet  incendie,  s'éiendant  au  loin,  déioba 
tout-&-coup  leurs  troupes  aux  regards 
daa  nôtres;  et  ils  saisirent  ce  moment 
pour  s*enfuir  en  toute  bâte. 

i6  Quoique  César  ne  pût  voir  leur 
départ,  jt  cause  de  la  flamme  et  de  la 
fumée  qui  étaient  enlrc  eux  et  lui ,  ju- 
geant néanmoins  que  c'éiait  une  rtiae 
pour  couvrir  leur  retraitep  il  fit  avan- 
car  ses  légions ,  et  envoya  contre  eux 
iit cavalerie  :  pour  lui,  craignant  quel- 
fua  piégtt,  et  que  les  ennemis  ne  se 
fiMsenl  arrôlés  au  même  endfoit  pour 
Mua  attirer  dans  quelque  poste  dés» 
avMUageiix ,  il  s'avança  plus  lenieoaent. 
Naife «Valérie,  qui  n'osait  pénétrer  au 
laaviars  d'une  ai  granda  fla«une  et 
d'une  fumée  si  épaisse,  oà  aile  ne 
|NMiirait  seulement  pas  aperoe^'oir  In 
fila  de  ses  dievaux ,  et  qui  craignit  de 
tomber  dans  quelque  embuscade,  laissa 
amx  ennemis  le  temps  d'cfiérar  leur  re- 
«raiitt,  A  la  iivanr  de  osiia  fitiia^^à  ^ 


crainte  leur  suggéra  up  expédient  plein 
d  ai)ri*ssc,  ils  firent  sans  perte  environ 
trois  lieups  et  campèrent  dans  une  po» 
sition  fort  avantageuse.  De  là  mettant 
sans  ct'sse  de  Tinfanterie  et  de  la  cava- 
lerie en  embuscade,  ils  incommodèrent 
beaucoup  nos  foumigeurs, 

17,  Cotume  de  tels  Jésagrémens  ap 
multipliaient.  César  apprit, d'tm  prison- 
nier ,  que  Corréiis  »  général  des  enne- 
mis, avec  six  mille  fantassins  et  mille 
chevaux,  tous  soldais  d*élite,  s'était 
embusqué  dans  un  endroit  où  il  croyait 
que  les  Romains  enverraient  leurs  fcmr* 
rageurs ,  parce  que  ce  lieu  était  abon^ 
damment  pourvu  de  fourrages.  Suf 
celte  découverte,  il  fit  (lartir  un  plu# 
grand  nombre  de  lé|:ions  qu*à  Tordi- 
naire;  elles  claienl  précédées  de  la  ca-^ 
Valérie  qu'il  avaitcouiume  d'envoyer  es- 
corter lesfourrageurs;  ilyjoignitdesgeos 
de  trait ,  et  s  avança  lui-même  le  plut 
qu'il  lui  fut  possible  avec  les  légions» 

18.  Les  ennemiss'étaient  postés  danp 
une  plaine  qui,  n'ayant  guère  que  niilla 
pas  d'étendue  en  tout  sens,  était  en- 
vironnée de  bois  épais  et  d'une  rivière 
fort  profonde;  les  nOtres  investissent 
ce  lieu.  La  cavalerie  prête  à  en  venir 
aux  mains,  et  insiruite  de  la  disposi- 
tion des  ennemis  y  marclie  à  eux  pffc 
escadrons  en  bon  ordre  et  en  bonn^ 
résnlutioup  parce  qu'elle  se  sent  siMvif 
des  légions.  Dès  que  Corréus  la  décote 
vrit,  il  crut  Toccasion  favorable,  m 
présenta  d'abord  avec  peu  de  mood#» 
et  chargea  les  premiers  escadrons ,  qui 
k  soutinrent  vigourausament  sans  fp 
rtfoindie  au  gros  de  leur  oorps  i  ce  qm 
arrive  Le  plus  souaeni  dans  ifi^  comlèMs 
de  cavalerie»  quatid  on  s'est  laissé  snir- 
prendre  :  alors  Ip  combat  n^iit  p^M* 
qu*il  ne  suri,  parce  qu'il  ap^iprie  de  ta 
confusion. 

19.  Gnmme  ils  ne  se  i>atisieni  que 
pat  nan^il^ni  at  an  petttmtaanyea^aani 


Il 


CÈiSJi, 


■i;^  i!onn<Mr  les  moyens  de  les  enve- 
l'»p|x»r,  le  n»sl<î  des  ennemis,  ayant  Cor- 
I  t'us  à  sa  rète ,  débouche  enfin  de  l'em- 
biisc:«d«î.  Alors  l'afTaîre  devint  plus  gé- 
iv5iaic.  mnis  sans  avantage  de  pari  ni 
d\nutre ,  jusqu'à  ce  que  leur  infanterie 
Tûi  sortie  [rhi  à  peu  en  bataille  hors  du 
bois ,  et  eût  obligé  notre  cavalerie  de 
reculer.  Notre  infanterie  légère  qui  » 
comme  on  Ta  dit,  avait  engagé  l'atta- 
que avant  les  légions ,  vint  aussitôt  à 
son  secours,  et,  se  mêlant  dans  les  es- 
cadrons, combattit  avec  fermeté.  La 
fortune  fut  quelque  temps  indécise; 
ensuite,  selon  le  cours  ordinaire  de  ces 
lortes  de  combats,  ceux  qui  avaient 
soutenu  le  premier  choc  dans  l'embus- 
cade devinrent  supérieurs,  par  cela 
même  qu'on  n'avait  rien  gagné  sur 
eus  en  les  surprenant.  Cc|)endani  nous 
apprenons,  et  les  Barbares  aussi,  qtie 
Tes  légions  approchent,  et  que  noti-e 
général  va  paraître  avec  s<'S  troupes  en 
bon  ordre.  Sur  cette  esi^éitince,  nos  trou- 
pes redoublent  de  vigueur,  dans  la 
crainte  que  si  l'action  se  prolongeait , 
les  l('>gions  ne  vinssent  partager  avec 
elles  l'honneur  de  la  victoire.  Les  enne- 
mis, au  contraire,  perdent  courage 
et  cherchent  à  se  sauver  par  diflerens 
chemins  ;  mais  ce  fut  inutilement , 
car  les  postes  désavantageux  dans  les- 
quels ils  avaient  voulu  nous  enfer- 
mer s'opposaient  à  leur  retraite.  Ainsi 
Taincus,  chassés  et  consternés  de  la 
perte  de  la  plus  grande  partie  de  leurs 
soldits,  ils  se  retirèrent  où  ils  purent, 
tes  uns  dans  lea  bois,  les  autres  en  pas- 
sant U  rivière,  où  notre  cavalerie  qui 
fat  puurf  livait  vivement ,  acheva  leur 
déroute.  A  l'èBrard  de  Corréns,  qui  ne 
M  laissait  abattre  par  aucune  disgrâce, 
'Comme  il  ne  voulut  ni  se  retirer,  ni  se 
réfugier  dans  les  forêts,  ni  se  rendre  à 
nos  sollicitations  ,  après  avoir  com-  1  ils  avaient  pourtant  beaucoup  gagpét 
(Miu  vaillamment  et  btaMi' pluaieuc»  [  puiaqine  Corréus,  l'auteur  de  hi 


des  nôtrt^,  il  força  \e>  vainquciirs  ir« 
rites  d'une  si  longue  résistance,  ôelt 
percer  de  coups. 

20.  Celte  affaire  ainsi  terminée» 
César,  qui  marchait  sur  les  pas  de  M 
troupes  victorieuses,  crut  que  les  entde 
mis,  épouvantés  d'un  tel  désordre, 
n'en  auraient  pas  plutôt  appris  la  imnh 
velle  qu'ils  abandonneraient  leur  càttip 
qui  n'est  éloigné  que  d'environ  quatiié 
lieues  de  l'endroit  où  l'on  avait  engagfi 
l'action;  ainsi,  quoique  arrêté  par  h 
rivière,  il  la  traverse  avec  son  armée» 
et  marche  en  avant.  Alors  ceux  di 
Ueauvais  et  les  autres  peuples  qui  s'é*' 
laient  joints  à  eux ,  informés  de  la  é& 
laite  des  leurs ,  par  ceux  de  leurs  blée^ 
ses  qui  avaient  échap|>é  en  fuytril 
au  ii-aversdes  bois,  nXIcchissaienl  qM 
tout  se  tournait  contre  eux  et  que  rieè 
no  leur  réussissait;  que  Corréus  avah 
été  tué;  qu'ils  avaient  perdu  leur  cavi* 
lerie  et  leurs  meilleurs  fantassins;  et» 
s'attendani  à  voir  les  Romains  les  aâ» 
saillii  incessamment,  assemblèrent sai^ 
le-chatnp  le  conseil  au  son  des  trooi» 
pettes»  et  s'écrièrent  qu'il  fallait  envoyer 
des  députés  et  des  otages  à  César. 

21.  Cette  opinion  adoptée  unanv- 
mement ,  Comius,  d'Arras  ,  s'enRik' 
chez  les  Allemands  qui  lui  aveieflU 
prêté  du  secours  dans  cette  guene» 
Les  autres  députent  aussitôt  vers^  Oft- 
sar,  pour  le  prier  de  se  contenlar 
d'un  châtiment  que  sa  clémenoeet 
humanité  ne  leur  auraient  jamais  i 
fligé  s'il  avait  eu  à  les  punir  avairt 
qu'on  combat  leur  eût  fait  essayer 
tant  de  désastres.  Ils  lui  représenièieal 
que  toute  leur  cavalerie  avait  péri; 
que  plusieurs  milliers  de  leurs  msil 
leurs  fantassins  avaient  été  tué8;qit% 
peine  en  était-il  édiappe  pour  en  porter 
la  nouvelle  ;  que,  malgré  tant  de 
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ec  llnst^atear  de  la  multitude ,  y 
avait  péri ,  et  que»  pendant  sa  irie  »  la 
|)opulace  ignoranie  avait  toujours  joui 
d'une  plus  grande  autorité  dans  la  na- 
tion que  le  sénat. 

33.  César  répondit  à  ces  supplica- 
tions en  leur  reprochant  la  guerre 
qu'ils  lut  avaient  Taiie  Tannée  précé- 
dente» et  dans  laquelle  ils  avaient  sou- 
levé contre  lui  toute  la  Gaule;  eux 
seuls,  persistant  dans  leur  opint&treté, 
n'avaient  pu  se  résitudre  à  se  rendre 
comme  les  aulrt^  :  ajoutant  que  rien 
n'clait  plus  Kicile  que  de  rejeter  ses 
iauussur  les  morts;  mais  que  jamais 
un  particulier  ne  |)ouvait,  contre  la 
volonté  des  chefs,  lopinisilion  du  sé- 
nat et  de  tous  h^s  bons  citciyenSy  enga- 
ger une  nalicin  à  faire  la  gurrre ,  qimnd 
il  n*avait  |ionr  lui  qu'une  faible  popu- 
lace; que  ce|)endant  il  se  contenterait 
du  niai  qu'il  s'était  fait  à  eux-mêmes, 

23.  La  nuit  suivante^  les  députes 
portcrrnt  ctite  réponse  aux  leurs  »  et 
auss>iiôt  ils  préparèrent  des  otages.  Les 
autres  peuples,  qui  voulaient  vou  quel 
serait  le  succès  de  la  députation  de 
ceux  de  Beau  vais,  imitèrent  leur  exem- 
ple ,  envoyèrent  des  ambassadeurs , 
donnèrent  des  otages  et  se  soumirent 
a  tout.  11  iaut  en  excepter  Gomius  » 
que  la  crainte  empêcha  de  se  confier 
i  qai  que  ce  fût.  L'année  d'aupara- 
nnt,  Labiénus  ayant  découvert  qu'à 
Tépoque  où  César  tenait  les  états  de 
la  Lombardie,  ce  même  Gomius  solli- 
citaii  les  Gaules  à  la  révolte,  et  conspi- 
rait contre  le  général ,  avait  cru  pouvoir 
sans  injustice  sopposer  à  ses  infidéli- 
tés; et  se  doutant  que  Gomius  ne  se 
rendrait  point  au  camp  lorsqu'il  y 
serait  mandé,  il  ne  voulut  point  tenter 
de  Ty  attirer,  de  peur  qu'il  ne  se  tint 
ur  ses  gardes.  H  envoya  donc  vers  lui 
C.  Voluséuus»  qui,  sous  prétexte  d'une 
onlrevue,  a^ait  ordre  de  s'en  débire.  On 


le  fit  en  conséquenoa  accompagner  d,st 
eeniurions  d'élite.  Quand  ils  furent  as- 
semblés, et  que  Volusénus,  suivant  le 
signal  dont  on  était  convenu  »  eut  pris 
la  main  de  Gomius ,  un  centurion ,  fei-* 
goant  d'être  irrité  d'une  fomiliarité  si 
extraordinaire  voulut  tuer  Gomius.  Ar- 
rêté aussitôt  par  les  amis  du  Gaulois,  il 
ne  put  l'assassiner  ;  cependant  il  le 
blessa  grièvement  à  b  tête  d'un  coup 
depée.  Après  cette  action,  de  part  et 
d'autre  on  mit  ré|)ée  à  la  main  ,  moins 
dans  le  dessein  de  se  battre  qu»  de  se  re- 
tirer :  car  les  nôtres  crurent  Gomius 
blessé  mortellement  \  et  les  Gaulois,  qui 
reconnurent  le  piège,  craignirent  quel- 
que chose  de  plus  fâcheux  encore  que  ce 
dont  ils  venaient  d'être  témoins.  De^iuis 
cet  événement,  on  disait  que  Goniins 
av;iit  résohi  de  ne  jamais  paraître  de- 
vant un  Romain. 

SU.  Gésar,  vainqueur  d'une  nation 
si  guerrière,  ne  voyant  i>lus  aucun 
peuple  de  la  Gaule  songer  è  prendre 
les  armes  ni  à  lui  résister,  et  considé- 
rant d'ailleurs  que  quelques  |iarticu-. 
liera  quiituieoi  le  pays,  pour  s'affran- 
cliir  de  la  domination  présente,  résolut 
de  distribuer  ses  troufies  en  plusieuia 
quartiers,  il  garda  auprès  de  lui  le 
questeur  M.  Antoine  avec  la  onsiùme 
légion;  envoya  G.  Fabius  avec  vingt- 
cinq  cohortes  dans  le  canton  de  bi 
Gaule  le  plus  opposé  à  celui  où  il  étiiit 
alors ,  parce  qu'il  avait  appris  que 
plusieurs  peuples  y  étaient  en  armes, 
et  que  G.  Ganinius  Uébilus,  généra!, 
qui  s'y  trouvait  en  qualité  de  oom- 
Quindant,  ne  lui  paraissait  pas  assea 
fort  pour  les  maintenir  dans  l'obéis» 
sanee  avec  deux  légions;  il  rappela 
auprès  de  lui  T.  Labiénus ,  et  envoya 
la  douaième  légion  qu'il  commandait 
dans  la  Lombanlie,  pour  défeodce  las 
cotonies  romaines ,  el  les  garantir  de 
malheurs  pareils  à  eaux  aujtqoels  Ift 
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peuples  do  risirie  avitilent  élé  exposés , 
lu  campagne  précédente,  par  les  cour- 
tes subites  des  Barbares,  qui  les  nvai<!nt 
pillât.  Pour  lui,  il  partit  pour  aller 
meiii^  tout  à  feu  et  à  sang  chins  le 
pays  rf'Ambiorîx  :  car»  après  l'avoir 
eonlrjlnl  inr  la  terreur  de  ses  armes  à 
prendre  la  Tuite,  comme  il  déses|>éraii 
de  le  soumettre ,  I)  crut  qu'il  y  allati 
ée  son  bonneur  de  faire  de  tels  ravtiges 
sur  son  territoire,  sans  épargner  ni  les 
hommes,  m  leurs  habitations,  ni  leurs 
trou]>eaux  ,  que  ce  prince  devenu  Thor- 
reur  de  ceux  qui  lui  étaient  attaches,  à 
mippmer  qu'il  en  rest&t  encore  quel- 
ques-uns ,  ne  pût  même  trouver  de 
retraite  dans  scm  propre  pays  ,  dont  il 
aurait  causé  la  dés<»latîon  et  les  désastres. 

95.  Aprèt»  avoir  dispersé  ses  troupes 
dans  tous  les  étals  d'Atnbiorix ,  y  avoir 
tout  détruit  par  le  fer  et  le  feu ,  tué  ou 
pris  un  grand  nombre  d*hommes,  il 
envoya  Labiéniis  avee  deux  légions 
contre  ceux  de  Trèv<^,  que  le  voisi- 
nage des  Allemands  avait  rendus  trés- 
expérîmentéa  dans  l\irt  de  la  guerre, 
de  sorte  qu'ils  en  repro^iuisaiem  si  bien 
les  mœurs  et  hi  féroetté,  qu*il  fsilhiit 
loojoors  une  armte  pour  les  contrain- 
dre à  l'obéiasanee. 

f6.  Oependam  le  lieofen<im  C.  Cani- 
ntus,  ayent  appris  par  des  lettres  et  des 
amnteradel>timciosqui  avttit  toujours 
été  attaché  aux  Romains  »  quoiqu'une 
partie  de  sa  natioft  les  eèt  abandoimi^s , 
que  Tennemi  avait  ounce«tré  des  forces 
considéfebles  sur  Ici  frontièm  du  Poi- 
tou, partît  po«r  ae  rendre  à  Foitlcrs*  A 
ton  arrivée,  quelques  prisonimis  hii 
conflrfm'renl  qu'une  armée  nombreuse 
conduite  par  Dunumcua,  chef  des  An- 
gevins ,  enfcniMiil  el  assiégeait  Dunickts 
dans  Huiliers  ;  et,  eoiRme  il  nVivart  p:)s 
aaaas  é»tps«pea  pour  entieprondre  d'^* 
tacpieri'MciBHii,  il  aeeifliftf  irèa-avan- 
tageusement.    IkÊmmècaB,  instruit  tfe 


son  approche ,  lève  le  sîége  »  tourné  toMi* 
f<is  ses  troupes  contre  les  légions,  el 
vient  les  aifaqiier  dans  leur  camp. 
Après  avoir  )K.'rdo  bien  du  tempe  ec 
beaucoup  de  soldats  à  cette  attaqua 
sans  avoir  pu  rien  forcer,  il  refiilt  la 
siège. 

27.  Dans  ce  même  temps,  le  génM 
C.  Fiibiiis  reçut  les  soumissions  de  plu- 
sieurs peuples  qui  lui  donnèrent  ém 
otnges,  et  apprit  par  les  lettres  de  G^ 
nintus  ce  qui  se  |Kissait  dans  le  Poitou. 
Sur  cet  avis,  il  courut  au  secours  di 
Daracius.  Mais  Dumnacus  ayant  apprii 
l'arrivée  de  Fabius,  et  désespérant  dé 
pouvoir  résister,    s'il  éiait   obligé  db 
s'o|)|)os<'r  en  n>ême  temps  à  l*armée  rfôi 
Romains  qui  l'atiaqueraient  au-dedofS, 
et  d'avoir  l'œil  sur  ceux  de  la  vriTeq4 
n'étaient  pas  moins  à  craindre,  se  recifl 
sur-le-champ  avec  ses  troupes,  et  cn^ 
qu'il  ne  serait  en  sûreté  que  quand  elfei 
auraient  traversé  la  Loire,  qu'il  fallait 
passer  sur  un  pont ,  à  cause  de  sa  lâi^ 
geur.  Quoique  Fabius  n'eût  encore  ni 
paru  devant  l'ennemi,  ni  joint  Gant 
nius,  cependant,  instruit  par  ceut  qoi 
connaissaient  le  pays,  il  ne  douta  niil- 
lement  que  les  Barbares  effrayés  4 
prissent  b  route  qu'ils  prirent  eu  eAt 
Il  marche  donc  vers  le  même  poitf»  ëï 
ordonne  à  sa  cavalerie  de  devancer  iMI 
légions,  de  manière  que,  sans  faCîgifMl 
les  chevaux,  elle  pût  commodément 
les  rejoindre ,  et  se  rendie  dans  le  bdM^ 
I  camp.  Notre  cavalerie  poursuit  IViî- 
!  nemi,  comme  elfe  on  avait  rortlre;  et 
arrivée  à  l'armée  de  Ifumnacus ,  ffiit 
était  chargée  de  bagages,  elle  flatla^dlf 
dans  sa  retraite ,  fif  un  grand  biitin^  iM 
be:nicoop  de  monde,  et  apréaœ  soàflil 
se  rendit  au  camp, 

28.  La  nurt  suivante,  Fabius  fil  la- 
pariir  Ta  cavalerie ,  hii  recommandiUh 
d^inqûîéter  Temienii  dans  sa  nsarcili 
pour  la  retarder  josqu'%  son  approdW. 
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Q.  Afîits  Varus,  sage  et  pnideni  oilicier 
qui  ia  comtnaiulait,  nfné»  fla^cftr  èt- 
buriéfî  à  faire  son  d€f?oîr ,  se  nipf  fr sui- 
vre les  ennemis 9  place  tine  partie  de 
Ks  troupes  dans  dt's  endrofts  propres  ù 
ton  dessein ,  et  attaqne  fa  earvaferie  gtiit- 
loise  avec  Vaiitré.  If  ftjt  rcçcr  d'aurarrit 
plus  cotirag^'usemenr,  qae  leur  infan- 
terie qui  suivait  en  corps  fit  hatie  et 
finî  secourir  leur  cavalerie  eonrrt  h' 
DÔire.  L  action  fut  frî'S  rive  :  car  no^ 
cavaliers  méprisaiénf  on  enriemi  qu'ils 
avaient  vaincu  la  verife,  et  se  souve- 
nnieni  qu*tls  étaient  survis  de^  légions. 
Aiiisi^ne  voulant  pas  avoir  la  honte  de 
céder,  et  souhaitant  de  terminer  promp- 
lement  i  alT;irre  eux  setjls,  \h  combat-  ' 
lai«*n(avGC  te  plus  ^nind cou ragé^.  IVune  [ 
aii're  prf ,  les  ennemis,  se  fhitanr  de  | 
D*a\oir  en  tête  que  Te  même  nombre  \ 
de  troupes  qn*ifc  avaient  irti  le  jour  pré- 
cèlent,  croyaient  qtie le  nfoment  ftrvo- 
table  élail  arrivé  de  détruire  entière- 
menf  notre  cavalerie. 

29.  Apres  un  combat  qnf  mtf^ 
qae  temps  avec  une  extrême  upTniS* 
ireté,  DumnacuS  fit  avancer  son  inPan* 
lerte  au  secours  de  sa  (baraterie,  et 
pour  ta  soutenir.  fhinsCè  rhoment,  nos 
linons  |iârurcni ,  fes  rangs  serrés.  Otte 
vue  frappe  d*une  si  grancfe  lerfeur  Vnx^ 
mée  des  Barbares,  quaussffôtellc  rom|>t 
ses  ratigs^  s'embarrasse  iftins  \t  bagage, 
j  répand  une  extrême  confU^on ,  et,  enf 
jetant  de  grands  cris ,  se  met  à  flnr  éé 
divers  côtés.  NotiiÉ  caValerfe  <|uî,  l'In- 
stant d^au[)aravant,  les  avaîr  poussés 
malgré  leur  résistance,  ravié^esevorr 
victorieuse ,  jette  de  toutes  parts  oe^ cris 
de  joie  ^  coufl  1  droite  et  à  gauclis,  ff^ 
hnce  4  toute  briAe  Sttr  Icrttr^  ti^oss^ 
d  ne  cesse  dé  massacrer  que  quâmd'tel 
tj^vaux  n*OQ(  phis  la  (brce  de  ()oar- 
nivre,  et  teur  bras  de  Frapper,  ft'  en 
T^it  pTus  de  d<oute'  itiîTTer,  iEant  dé' 
ceux  qui  ihoûrnrelit  tM  ifrttWirf**V 
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irftiih  qrie  de  cetm  «  vftn  m  vfwyt-Mir  I 
lit  dépbf^pi',  et  tout  leur  bagage  t^u  pris* 

80.  L6fs/|ile  îfpfès  cette  déftwie  des 
Oflulots,  on  1,'Ot"  apfvris  qth»  Urîip^  dr- 
Sens,  qui,  lors  Je  ta  fm*micrc  révoiie 
des  Gaules,  avait  rassemble  un  ranoas 
d*hommes  perdus  de  déb:vticb«s;  d'à»* 
ehives  auxqtiels  il  avait  promis  la  li* 
berié;  île  bannis ,  de  brigaîïàs,  tivee 
lesquHs  il  avait  sonvetit  enfevé  nos^' 
bagages  et  nos  convois  Hptand  on  eut 
appris,  dis-je,  i\\\^  ee  Dtn|iè8  avait 
ramass(';  cîrrff  mille  de  firrards,et  qu'il 
mdrchatt  vers  notre  piovlnce,  soulenfi 
de  Lufcrius  de  Cithors ,  lecpiel ,  comme 
on  Ka  vu  dans  les  lîvinîs  pi^édtîttë, 
avait  formé  fé  même  dessein  à  ré|K)que 
de  la  premiC're  sédition;  Cmrnins,  gé- 
néral 9  se  mFr  à  Fètir  poiii-âuiie  avec  deux 
légions,  potir  empêcher  que  l'effrui  Ott 
même  le  dr'gftt  catisê  dans  notre  pro- 
vince par  fe  pillage  de  ces  iVi:itfaiteurs 
ne  «lésbonorâl  Tarmée  romaine. 

SI .  Kibiirs,  avec  fc  n^stcriles Nmiprs, 
marcha  eonfre  Ceux  de  Chatircs  cl  con- 
tre les  antres  luition^,  ffn'it  savait  être 
venncs  au  secours  de  Dttmnai^us  dans 
le  combat  Kvrér  précédtfinfnenf  :  car  il 
ne  dbuniit  pns  que  ce  ttouvi-ttu  revers 
ne  les  rendit  plirs  sonmfs,  et  il  pré* 
voyiîrque  si  <in  fcùr  don'ndrt  fe  lemps^ 
de  se  fccofinsdlré,  I1tiinitat*tis  iH)ttrhiiff 
encore  les  jidrter  u  qm- IqiK^  «rtuiluve» 
ment.  Sadiligetice' rtna^ît  iiarlaifumcnt» 
à  rapiieler  o«  peuples  ati*  devoir  ;  car 
cea't  de  Cbafrfresr  qui ,  malgré  leurs  mal- 
lieiirs^y  n'avaient  jaindis  (larfédfe  red* 
dition,  se  soumîretHl 'et  doiinèrent  dts 
otages.  Les  antres  naNfêi^»  ^di  Ifabilent* 
sorfOeéan,*fe^trémW  **«»  la  (iaule^ 
et  qtre  Ton  mnuffie  Armoriqnes ,  déter/ 
itiitiées  par  ta  dêrttsfrchc  de  dclâir  9» 
(ibartYes,  et  par  Tàlrrîvéf?  dfe  ftbîoV 
aVec  ses  régions ,  obéirent  inissf  sur»-lé^ 
champ.  Afrtsi  fttimtwcurf.  chaw^fîdfe  m^. 
Hïf;  errtfat,  tiTham  se  mmifAir,  fev  r^- 


cotifins  il'»  |#uiN  lecuiés  de  la  Gaule. 

53.  Quant  à  Drapés  et  à  Luiérius , 
croyant  que  Ganinius  les  poursuivait 
avec  ses  légtons,  que  hsur  perte  était 
ceriaîne,  qu'il  leur  était  impossible  de 
pénétrer  mAus  la  province  romaine,  et 
qu'ils  n'avaient  plus  la  liberté  d'errer  et 
de  piller,  ils  se  retirent  dans  le  Queicjf. 
Lutérius  avait  eu  autrefois  un  grand  cré- 
dit dans  ce  pays-là  avant  sa  disgrâce; 
«t  comme  il  était  toujours  pièt  à  re- 
muer, il  jouissait  d'une  grande  auto^ 
rite  choc  œs  Barbares  :  il  entra  donc 
avec  ses  troupes  et  celles  de  Drapés  dans 
Cnbors,  ville  lràs4bne  par  son  assiette» 
et  qui  avait  été  sous  sa  protection  ;  il 
mit  les  baltitaiis  dans  ses  intérêts. 

S3.  Canînius  y  accourut  aussitôt; 
mais, ayant  trouvé ceue ville  située  sur 
un  rocher  escar|)éde  toutes  parts,  où  il 
était  difficile  aux  troupes  de  gravir , 
quand  même  il  n'y  aurait  eu  personne 
pour  la  défendre;  apprenant  au8»i  que 
les  habitans  y  avaient  enfermé  quantité 
de  bagage»  et  qu'ils  ne  pouvaient  l'en 
faire  son  ir  assez  secrètement  pour  qu'il 
ne  tombât  pas  entre  les  mains  de  sa  ca- 
valerie, ou  même  de  ses  liions ,  il  par- 
t^ea  ses  cohortes  eo  trois  corps ,  les 
posta  sur  les  trois  plus  hautes  monta- 
gnes d'alentour,  et  de  la,  autant  que 
le  nombre  de  ses  troupes  pouvait  le 
permettre,  il  fit  environner  la  place  de 
retrancbemens. 

84.  A  cette  vue,  les  assiégés  se  rap- 
pelèrent avec  effroi  le  triste  sort  d'Alise, 
et  eii  craignirent  un  semblable;  surtout, 
Lutérius  qui  s'y  était  trouvé,  remontra 
qu'il  Fallait  priacipakunent  songer  aux 
vivres  .  ih  Jéci<Ûrent  unanimement 
qu'une  pr6e  de  leucs  troupes  resterait 
dans  la  place ,  et  que  les  autres  iraient 
diercher  du  blé.  En  oonséquence  de 
aette  résolution  «  laissant  deux  mille 
fa<t«nm«a  demi  la  ^Iki^  h  «ait  ioHuMa 


A)i.4i.\...  Hor firent  avec,  le 

reste.  Au  iNNit  de  quelques  jours,  ih 
revinrent  charRés  des  blés  de  ceux  du 
Quercy.  qui,  d'un  côté,  souhaitaient 
de  les  aider  de  leurs  vivres,  et  de  l'au- 
tre, ne  pouvaient  les  empêcher  de  les 
prendre.  Ils  atUquèrent  plusieurs  fois 
nos  forts  la  nuit;  ce  qui, empêcha 
Ganinius  d'achever  ses  travaux  ,'^  de 
peur  de  n'avoir  pas  aasez  de  inonde 
pour  les  défendre,  ou  d'être  obligea 
de  mettre  en  plusieurs  endroits  dea 
gardes  trop  bibles. 

35.  Leur  provision  hlte,  iKapea  ec 
Lutérius  vinrent  camper  environ  à  trois 
lieues  de  la  ville,  d'où  ils  devaient  faire 
entrer  |)eu  à  peu  leur  blé.  lis  se  parta- 
gèrent les.  fonctions  :  Drapés  pourvut  à 
la  sûreté  du  camp  avec  une  partie  des 
troufjes,  et  Lutérius  se  chargea  d'eMor- 
ter  le  convoi.  Il  posa  pour  cet  eflet  dea 
gamisousdansleslieuxconvenables,  et, 
vers  quatre  heures  après  minuit ,  le  fit 
marcher  par  des  petites  routes  à  travers 
les  bois,  pour  l'introduire  dans  la  ville. 
Nos  sentinelles  entendirent  leur  bruit, 
et  l'on  envoya  des  coureurs  à  la  dé- 
couverte. Sur  leur  rapport,  Ganinius 
sortit  avec  lea  cohortes  qui  étaient  de 
garde  dans  les  postes  voisins ,  et  vint 
tomber  vers  le  pointdu  jour  sur  le  con- 
voi qui ,  surpris  de  celte  attaque  im- 
prévue, se  replia  vers  son  escorte.  En 
même  temps,  les  Romains  fondirent 
têle  baissée  contre  ses  troupes,  et  firent 
main-basse  sur  tout.  Lutérius  sesauva^ 
suivi  d'une  poignée  d'hommes,  et  ne 
se  relira  point  dans  son  camp. 

S6.  Après  le  combat,  Ganinius  ap- 
prit ,  par  des  prisonniers  »  que  Drapes 
était  resté  avec  une  partie  des  troupes 
dans  un  camp  qui  n'était  qu'à  trois 
lieues  de  U.  Cet  avis  lui  ayant  été  con- 
firmé d'ailleurs,  il  comprit  qu'après  la 
débile  de  Luiérius,  Dcapès  et  les  siens, 
4Mpiii(ta  déapvtrt,  ne  fmicnt  ^*une 
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bible  résistaiioe.  U  regirda  eomme  on 
CHHihair  qu'aucun  de  ceux  qui  étaient 
édMippés  di'  carnage  n'eût  pria  la 
fOiue  du  camp  pour  en  porter  la  nou- 
ireile  à  Drapas;  du  reste ,  comme  il  ne 
croyait  rien  risquer  en  éprouvant  ce  qui 
en  arriverait,  il  bissa  une  légion  dans 
Ms  trob  camps ,  envoya  en  avant  toute 
.aa  cavalerie  et  son  inbnterie  allemande^ 
^qui,  par  sa  vitesse ,  pouvait  égaler  la 
cavalerie  même»  et  suivit  avec  son  au- 
tre légion.  Quand  il  fut  proche  des  en- 
nemis, ayant  envoyé  à  la  découverte» 
on  lui  rap|iorla  que,  selon  leur  cou- 
tume, les  Bsirbares  étaient  campés  au 
pied  de  la  montagne  sur  les  bords  de  b 
rÎTière,  et  que  sa  cavalerie  et  l'inlan- 
terie  allemande  y  étant  arrivées  au  mo- 
ment qu'ils  s'y  attenàsiient  le  moins, 
elles  les  avaient  attaqués,  et  qu'elles 
étaient  aux  mains  avec  eux.  A  celte  nou- 
velle, il  prt  soutenu  de  sa  légion  ran- 
gée en  bataille,  et  sur-le-champ  le 
signal  ayant  été  donné  partout ,  il  s'ein- 
parades  hauteurs.  Alors  les  Allemands 
et  les  cavaliers,  apercevant  les  enseignes 
de  b  légion,  redoublèrent  leur  attaque; 
les  cohortes  fondirent  en  même  temps 
de  toutes  parts ,  de  sorte  que  tout  ayant 
été  tué  ou  fait  prisonnier,  on  s'empara 
d'un  butin  considérable  :  Drapés  lui- 
même  fut  pru  dans  ce  combat. 

ST.  Apiès  cette  aflaire ,  où  nous  n'eû- 
mes presque  pas  un  seul  soldat  de 
blessé,  Caninius  retourna  au  siège;  et, 
n'ayant  plus  à  craindre  au-dehorsd 'en- 
nemie qui  ptisseni  l'inquiéter,  ou  em- 
pêcher les  travaux,  il  y  fit  travailler 
vivement.  Le  lendemain  ,  G.  Fabius 
arrive  avec  ses  troupes,  et  se  cliarge 
d'attaquer  la  ville  d*un  côté. 

88.  Cependant,  César  laissa  le  ques- 
teur N«  Antoine  duns  le  Beauvoîsisavec 
quinxe  colKNrtes,  |K>ur  prévenir  toute 
iMNivelb  entreprise  de  la  part  des  Bel- 
f».  n  tfsrfa  hif«mêmt  les  autres  nn- 


tiona,  en  exigea  un  pi»  grand  nomUe 
d*oiages  ,  et  rassura  tous  ceux  qui 
croyaient  avoir  à  craindre.  Éuim  arrivé 
cbes  ceux  de  Chartres ,  qui ,  comme  on 
l'a  dit  plus  haut ,  avaient  donné  lieu  i 
recommencer  b  guerre,  et  voyant  que 
le  souvenir  de  cette  action  les  bisait 
trembler,  jaloux  de  les  délivrer  aussitôt 
de  toute  crainte ,  il  demande  qu'on  kii 
livre ,  pour  être  mis  à  mort ,  Gulurva- 
tus,  chef  et  principal  moteur  de  b  ré- 
volte. Quoique  ce  Gaulois  se  fût  caché , 
parce  qu'il  ne  se  fiait  paa  même  à  aes 
conciioyetis,  cependant  on  le  chercha 
avec  tant  de  soin  qu'on  Tamena  bientôt 
au  camp.  César,  contre  son  penchant 
natuiel,  fut  obligé  d'en  ordonner  le 
supplice,  auquel  accoururent  presque 
tous  ses  suidais ,  qui  imputaient  à  Gu- 
turvatus  les  dangers  qu'ils  avaient  ea- 
suyés  dans  cette  guerre  ;  ainsi ,  apiês 
avoir  été  rudement  battu  de  verges,  on 
lui  trancha  la  tête. 

39.  Ce  fut  b  que  César  apprit,  par 
plusieurs  lettres  de  Caninius,  le  sort  de 
Dra|)ès  et  de  Lutérius,  et  b  détermina- 
tion de  ceux  de  Cahors.  Bien  qu'il  mé- 
pribât  leur  petit  nombre,  il  crut  pour- 
bnt  que  leur  opini&treté  méritait  b 
plus  grande  punition,  de  peur  que  toute 
b  Gaule  ne  vint  à  se  panuader  qne , 
pour  résister  aux  Ro^^lins,  ce  n'étaient 
pas  les  forces  qui  lui  avaient  manqué, 
mais  la  fermeté  et  laconsuince;  et,  qu*à 
l'exemple  de  ceux  de  Cahors ,  toutes  lei> 
autres  nations,  dont  les  j)bces  seraient 
avantagement  situées,  n'entreprissent 
de  recouvrer  leur  indépendance  ;  car  il 
savait  que  k«  Gaulois  n'ignoraient  pas 
que  son  gouvernement  n'avait  plu« 
qu*un  an  à  durer,et  que,s*ib  pouvaient 
se  boutenir  pendant  cb  temps-là,  ils 
n'auraient  désonn«ib  rien  à  craindre. 
Il  laissa  donc  Q.  Caléntis ,  son  lieute- 
nant, avec  deux  légions,  et  lui  dotinsi 
ordre  de  le  surm>  i  petifef  înurrvV:?  ; 


iM 


«t  mil  ses  légions  en  quartier  d'hiver 
sous  la  conduite  de  ses  généraux.  Il  en 
envoya  quatre  dans  la  Gnule  belgique 
sous  les  ordres  de  U.  Anloine,deC.  Tré- 
bonius ,  de  P.  Yaiinius  et  de  Q.  Tul- 
lius  ;  deux  chez  les  Autunois,  qu*il 
savait  avoir  un  grand  crédit  dans  foute 
la  Gaule;  deux  dans  la  Touraine,  fron- 
tière du  pays  Cbartrain,  pour  tenir  dans 
le  devoir  toute  la  contrée  qui  s*étend 
jusqu'à  rOcénn  ;  et  les  deux  qui  res- 


cmaii. 

sa  cavalerie  C.  VoTusénus  Quadratoi, 
en  quartier  d'hiver  avec  lui  :  il  le  déto* 
cha  contre  Comius.  Ce  Voluséniu,  liè^ 
brave  officier ,  était  d'ailleuis  ennani 
mortel  de  Comius,  ce  qui  lui  fit  aooep* 
ter  avec  joie  celte  commission.  II  tad 
dressa  donc  des  embuscades,  où  ayant  de 
fréquens  engagemens  avec  sa  cavalerkk» 
il  en  sortait  toujours  heureusement. 
Enfin,  comme  Volusonus  le  pressait  vi* 
vi^ment ,  et  que  le  désir  de  le  prendirr 


laienty  chez  les  Limousins,  voisins  de    l'avait  omporlé  à  le  poursuivre  avec  pet 


de  monde,  et  qu'il  Pavait  même  suif 
fort  loin  ,  tout  d*un  coup  Comius  crie 


l'Auvergne  »  afin  d'avoir  des  troupes 

dans  tous  les  cantons  de  la  Gaule.  Après 

ces  dis|Misitions,  il  ne  dcmmirn  que  pou    aux  siens  de  venir  te  venger  des  coapi 

de  jours  dans  la  Gaule  narUmnaisi^  et  |  qu*on  lui  avait  (lortés  en  trahison;  et. 


employa  ce  tem(»à  |>arcourir  à  la  h&ie  i  tournant  bride,  il  vient  fondre  sur  nolni 
tous  les  états,  rt^^la  tous  les  ditrérpiiils,  I  lieutenant.  Touie  sa  cavalerie  rîmite» 
et  récompensa  ceux  qui  Pavaient  bien  |  et  oblige  le  (letit  nombre  de  ct'ux  qili 
servi  ;car  il  av.iit  le  merveilleux  talent  avalenlsuivi  Voliisénusà  fuir.  En  nfi6iiM 
«le  lire  dans  les  cœurs ,  et  de  discerner  lem|>s ,  Comius  pousse  son  cheval  sur 
quel  esprit  avait  animé  chacun  envers  ;  Volusénus ,  ralicint ,  et  lui  perce  h 
les  Romains  lors  de  la  révolte  de  t<iute  I  cuisse  de  part  en  part  avec  son  javeloC. 
la  Gaule ,  révolte  que  la  fidélité  *i  les  !  Les  nôtres  voyant  leur  commandaiit 
secours  de  cette  province  lavaient  mis  ,  blessé ,  n'hésitent  plus  à  résister  et  à' 
en  état  de  soutenir  heureusement.  I  s'élancer  à  hur  tour  contre  rennenn. 
47.  Ces  aflaires  terminées  ,  il  alla  \  Us  en  blessent,  ils  en  mettent  en  faite, 
rejoindre  ses  légions  dans  la  Gaule  bel- -  tuent  les  uns  et  font  prisonniers  ks 
gîque,  et  passa  l'hiver  chez  ceuxd'Arras  ;  aunes.  Comius,  ayant  échappé  par  b 
Là,  il  apprit  que  Comius  avec  sa  cava-  vitesse  de  son  cheval ,  on  ramena  an 
lerie  s'était  battu  contre  la  nôtre  :  car,  camp  Volusénus  atteint  d'une  blessure 
à  i  arrivée  d'Antoine  dans  son  quar-  dangereuse  et  presque  mourant.  A  1*6- 
tier  d'hiver  où  il  trouva  les  penples  de  gard  de  Comius ,  soit  que  révénemeot 
TArtois  fidèles  à  leur  devoir,  Comius,  j  qui  venait  d'avoir  lieu  eût  éteint  son 
qui  depuis  la  blessure  dont  on  a  parlé,  j  ressentiment»  soit  qu'il  fût  affaibli  par 
était  toujours  disposé  à  favoriser  tous  |  la  perte  de  la  plus  grande  partie  des 
les  mouvemens  de  ses  concitoyens ,  de   siens,  il  résolut  de  députer  vers  Antoine 


peur  que  ceux  qui  cherchaient  à  nous 
bire  la  guerre  ne  manquassent  de  chef, 
H  voyant  ta  nation  soumise  aux  Ro- 
mains» se  mit,  pour  lui  et  sa  cavalerie, 
à  faire  le  métier  de  brigand  :  il  se  tenait 
aur  les  grands  chemins  pour  enlever 
les  convois  que  Ion  menait  è  nos  quar- 
liera  d*hiier. 


M.  Antoine  arvait  pour  général  dia  i  r^im  èf-^  otages* 


pour  lui  déclarer  qu'il  irait  où  il  Im 
commanderait,  et  qu'il  s'obligerait»  en 
donnant  des otages,àexécuier tous sesoip- 
dres.  Il  le  pria  seulement  de  ne  pas  hii 
donner  la  mortification  et  la  nonte  de 
paraître  jamais  devant  aucun  Romain. 
Antoine ,  jugeant  que  sa  creinic  était 
légitime,  lui  accorda  te  demande  «1 
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49.  ie«ai&  queCéear  a  fait  un  cooi-  <  Uii.  Quoiqu'il  eûl  appris  avant  loii  ay^ 


foentaire  particulier  de  chacune  de  ses 
campagnes  ;  je  n'ai  pourtant  pas  cru 
detoir  suivre  ss^  méthode,  parce  que 
VjÊonée  suivante ,  sous  le  consulat  de 
L«r  Paulus  et  de  G.  Marcellus ,  il  ne 
fe  passa  rien  de  fort  important  dans 
^a  Gaule.  Mais,  afin  que  l'on  n'ignore 
pas  ce  que  devinrent  César  et  son  armée 
peiulanl  ce  lemps-là,  et  dans  quels  lieux 
ils  se  tinrent  y  je  vais  en  rendre  compte 
en  peu  de  mots. 

50.  En  passant  l'hiver  dans  la  Gaule 
belgique ,  C^v  n'avait  pour  but  que 
de  retenir  les  peuples  de  ces  contrées 
dans  l'union  avec  les  Romains ,  et  de 


rivée,  qu'Antoine  avait  été  élu  augui>e, 
il  ne  laissa  pas  de  visiter  les  villes  et 
les  colonies,  pour  les  remercier  d'avoir 
favorisé  le  candidat  avec  tant  d'empres- 
sement, et  en  même  temps  pour  se 
recommander  à  elles  dans  la  demanda 
qu'il  voulait  Taire  du  consulat  raimét 
suivante;  car  il  savait  que  ses  ennemis 
s'étaient  hautement  vantés  qtieC.  Leiw 
tulus  et  G.  Marccllus  n'avaient  été 
créés  consuls  que  pour  le  dépouiller 
de  toute  charge  et  dignité ,  et  que  Seir» 
gius  Galba  ne  s'était  vu  exclure,  bien 
qu'il  eût  plus  de  voix  et  de  crédit 
qu'eux  ,  qu'à  ciuse  des  liaisons  d'à- 


ne  leur  donner  ni  sujet  de  prendre  les  I  mitié  qu'il  avait  avec  lui,  et   parce 


armes ,  ni  es|)érance  de  pouvoir  les 
prendre  impunément  ;  car  il  ne  souhai- 
tait rien  moins  que  d'ôtre  obligé  sur 
son  dé|Miit,  et  près  de  congédier  son 
armée,  de  soutenir  une  guei'n\  que  les 
Gaulois  enlre|)ren(Iraient  très  -  facile- 
ment, dans  l'espoir  de  le  faire  sans  ris- 
que. En  conséquence,  il  recevait  fort 
liunorahlement  les  peuples ,  comblait 
leurs  chefs  de  présens,  ne  les  chargeait 
d'aucun  nouvel  imi)6t ,  et,  en  les  lais- 
sant se  remettre  de  tant  de  malheurs 
sous  la  douce  condition  de  l'obéis- 
sance, il  parvint  aisément  à  les  con- 
tenir. 

51.  L'hiver  terminé,  il  passe  avec 
une  extrême  diligence  en  Italie  contre 
sa  coutume,  pour  visiter  les  villes  mu- 
nicipales et  les  colonies,  auxquelles 
il  voulait  recommander  son  questeur 
M.  Antoine ,  qui  solliciuiit  le  sacerdoce. 
Il  «'intéressait  volontiers  à  un  homme 
dont  il  était  lami,  et  qu'il  avait  (ait 
partir  avant  lui  pour  briguer  celte 
charge  :  d'ailleurs  il  agissait  vivement 
contre  la  faction  et  la  puissance  de  ses 
ennemis  ,  qui ,  en  faisant  un  refus  à 
Antoine,  voulaient  montrer  qtie  César 
laos  Kouyerpement  n 'avait  |^us  de  ci^  I  uroujies»  eittoite  il  ùoo&ê  la  gontreoit» 


qu'il  avait  été  son  lieutenant. 

52.  César  fut  reçu  dans  toutes  les 
villes  municipales  et  dans  les  coloniea 
avec  des  témoignages  incroyables  de 
respect  et  d'afleclion  :  car  c'était  la 
première  fois  qu'il  y  paraissait  depuis 
qu'il  avait  soumis  la  Gaule.  On  n'ou- 
blia rien  de  tout  ce  que  l'on  put  iina* 
giner  pour  décorer  les  portes,  lesche» 
mins,  les  places  par  où  il  devait  passer. 
Tout  le  monde,  femmes  et  enlans, 
sortaient  en  foule  au*devant  de  lui; 
partout  on  immolait  des  victimes  :  des 
tables  étaient  dressées  dans  les  places 
publiques  et  dans  les  temples;  de  sorte 
qu'il  goûtait  par  anticiption  la  joie  et 
la  douceur  d'un  triomphe  qu'il  était  si 
jaloux  d'obtenir;  les  riches  par  leur 
magnificence,  et  le  peuple  par  son 
lèle  ,  faisaient  éclater  à  l'envi  leur 
ivresse. 

55.  Après  avoir  paicouni  tous  les 
cantons  de  la  Lombardie,  César  rentra 
promptement  dans  Arras  pour  joindra 
son  armée,  et  donnant  à  ses  légions, 
qui  étaient  en  quartier  d'hiver,  «endein 
vous  sur  les  frontières  de  Trêves ,  il  t'y 
rendit  et  y  fit  la  revue  générale  de 
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afii»  qu'il  fiU  i^hM  «n  étal  de  i#  seeoiH 
der  dans  la  poursuile  qu*U  voulait 
bj«e  du  coasultti.  Quant  à  lui,  ii  m 
(aittii  qv'aulanl  de  chemin  qu'il  élail 
iiécewaire  piHjr  eRlreienir  la  sanlé 
pamit  aes  «aidais»  an  changeam  da 
aatnp.  Quoîqu'îi  anteadli  aoiiveiit  dire 
queaeB  emiefliisiolliciiaietti  GMtemenl 
T.  Labîéfuia  à  m  séparer  dt  lui ,  ec 
qu*il  fûl  assuré  que  quelques  -  uns  tra- 
vaUlaieni  à  Je  fiiire  dépouiller  par  le 
sénat  d'une  partis  de  ses  troupes»  ce- 
pendant il  ne  voulut  jamais  rien  croire 
au  désavantage  de  LabiénuSy  et  Toii  ne 
put  jamais  le  résoudre  à  entreprendre 
quoi  que  ce  fût  eontre  rauloriié  du 
sénat.  Il  éuiil  persuadé  que  si  les  toit 
restaient  libi«s»  les  p^res  oonscriis  lui 
donneraient  gain  de  cause;  car  C.  Cn» 
lion»  tribun  du  peuple,  qui  s'était 
chargé  de  défondre  les  intérêts  et  Thon* 
neur  de  César»  avait  souvent  promis  au 
sénat  que  si  Tarmée  de  ce  général 
donnait  quelque  ombrage ,  il  la  licei>* 
cierait  et  se  retirerait;  mais  ii  soutenait 
que  Piompée  devait  imiter  cet  exemple  » 
puisque  son  pouvoir  et  ses  armes  n'é- 
taient pas  moins  suspectes;  que  par*là 
Rome  aaiait  libre  et  en  pleine  jouis- 
sance da  aea  droits.  Non  -seulement  il 
le  promit»  mais  même  le  sénat  parais- 
sait disposé  k  prendre  cette  détermina- 
tion ,  loisque  les  consuls  et  lt«  amis  de 
Pumpées*y  op|X)9èrent  ;  et  quand  ils  en 
eurent  empAché  raccompiissenient»  ils 
se  reiirèreni  et  se  sépaiérent  de  la 
sorte. 

54.  C'était  déjà  un  létnoignQge  bien 
autbentiqtie  da  la  disposition  de  tout 
le  sénat  en  faveur  de  César»  et  bien 
conforme  à  ce  qui  s'était  passé  au|tara* 
vant:  car,  l'année  précéilente»  Marcel* 
las»  qui  ne  cherchait  qu'à  perdre  César 
d'honneur»  avait  proposé  au  sénat  eoti- 
tva  la  M  de  Pompée  et  de  Grassos»  da 


la  Appeler  des  Gaulas  2  dMMon  Ayana 
donné  son  a«is  »  et  ItareelItB  qui  tift»» 
saillait  à  aa  fiire  an  nom  en  remkil 
César  odieux  »  a'^ipposant  au  décivC  qtÉl 
venait  d'èlfe  rendu  »  teuie  l'assemMii 
passa  atisaifôt  i  d'autres  quesiiiinai 
Mais  os  suftage  unanime  »  bien  lolM 
d'adoucir  fSlnimosité  de  ses  etinemia» 
ne  fit  que  les  engager  ft  Ibrmer  dé  pltM 
fortes  biigttcs  »  pour  contraindre  h 
sénat  à  goêier  et  à  favoriser  leurs  ddl^ 
seins. 

5S«  L'asaembléeordonna  ensuite  tpie 
Pompée  et  César  fourniraient  chaôin 
une  légion  pour  la  guerre  contre  Ml 
Partfaes.  Il  est  constant  que  ces  dent 
lettons  furent  prises  sur  l'armée  El 
César  :  car  Pompée  accorda  pour  celia 
expédition  la  première  qu'il  avait  at* 
voyéo  à  César;  et  quoiqu'elle  eût  M 
levée  dans  la  province  du  dernier»  il  la 
donna  comme  une  des  siennes.  CepM* 
dant  César»  quoique  personne  ne  pil 
douter  des  mauvaises  dispoahions  El 
ses  ennemis»  renvoya  cette  légion  I 
Potnpée»  et  ordonna  que»  conformé- 
ment au  décret  du  sénat  »  on  7  joigifll 
la  quinzième  qui  lui  appartenait  »  et 
qui  l'avait  suivi  dans  la  Lombardie. 
A  sa  place»  il  fit  passer  en  Italie  h 
treizième»  pour  garder  les  forts  qua 
quittait  la  quinzième;  ensuite  il  mt 
ses  troupes  en  quartier  d'hiver.  Il  en- 
voya C.  Trébonius  avec  quatre  légioM 
dans  la  Gaule  bulgique»  et  C.  Publia 
dans  le  pays  d*Autun  a  la  tète  d'ua 
pareil  nombre  ;  car  il  croyait  pouvoir 
assurer  le  re|X)B  de  toute  la  Caulsi 
pourvu  que  son  artAée  pût  maltiten(r 
dans  le  devoir»  et  les  Belges  malgré  IM 
valeur»  et  les  Autunoisen  dépit  dtUÊÈ 
grande  autorité. 

56.  De  là  il  partît  pour  tlialia  »  (Mi 
il  a|>prii  que  les  deux  K^ions  qu^it  aiaÉ 
envoyées»  et  qui»  selon  le  setuiltia-edia» 
suite»  devaient  être  employtfiei 
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les  Pftrthes ,  aTnieni  été  remises  à  Pom- 
|jéepar  le  consul  Marceilus ,  et  qu'elles 
resieraifut  en  Iralîe.  Cette  démaitS^ifc  q0 
permetiah  plus  de  douter  que  ses  enne- 
mis ne  voulussent  tourner  leurs  armes 


contre  lui  ;  cependant  il  résolut  de  tout 
souffrir,  tant  qu'il  lui  resterait  quelque 
esiiêianct  de  faire  valoir  ses  droits  par 
les  voies  de  la  justice ,  plutôt  que  di 
s'engager  dans  une  guerre. 


I  • 
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«i  cxlraordiiuiii^e,  dtscict  hunii,  qui  ne  crel^  sur  lo  resiç,  O14  (ioi)|yt  4^  |gggp 

(m  pre^(|ue  jamais  |>ur(ù  qu  à  I  o^(f-é-  verii^inGn^  de  pfOfio(3Ç  i^  d^  VK^kSfr 

pilé,  &^i\%  l<  b  plus  grandd  irouble^  Je  liere.  Il  y  en  avait  deui;  QUiffUlii'^  i  1^ 

relais  el  lorsque  son  salut  semblait  en-  aulreç  étaient  prétpriens  :  ^ipfWSjJ!^ 

iicn:ment  Uéi>cS|)éré ;  savoir  :  « Qu<.'  les  la  Syrie,  L.  Domilius  b|  Çai|U|.  Pp^ 

consuls,  les  préteui-s,  les  uibuns  du  lip[)c  ei  Uarcellus  furent  ÇHiblié^à  (j|||^ 

pi^uplo  et  les  proconsuU  \cillent  à  ce  sein ,  et  Ion  ne  tira  pqs  au  sor|  pogr 

que   la   ré|)ublique  p^épiouve  aucun  eux.  On  envoya  des  préteur^  daiijf  fj/à 

d'inimage.»  Ce  décret  fut  porté  le 7  jan-  autres  provinces;  et  ils  partirent  fi^|i 

vier.   Ainsi  s  dans  les   cinq  premiers  attendra ,  ce  qui  s*éiai(  fait  leai  apiiifl 

jour^  du  consulat  de  Lentulus,  où  le  précé<Jente$y  que  le  peqple  çû|  mM'l' 

sénat  put  s'assembler,  il  y  en  eut  deux  leur  élecliun ,  sans  ôtre  re\é|lim  ^  l/i/ff 

employés  à  l'éleclion  des  magistrats ,  c(>stume  guerrier,  et  sans  avoir  rempli 

et  le  reste  à  faire  des  décrets  contre  Tau-  les  vœux  d*usage.  («s  consul^  soi^çi^ 

torlté  (le  Césiir,  et  à  sévir  a\ec  hauteur  de  la  ville,  ce  qui  n'était  encore  jai^ap 

et  dureté  contre  les  tribuns  du  |H?uple,  arrivé;  et  des  particuliei^  se  font  pv^ 

personnagt.'S  respectables  à  tous  égards.  anJcr  de  licteurs  dans  Rome  et  au  C^ 

Les  tribuns  sortent  aussitôt  de  la  ville  pitole»  exemple  inouï  jusqu'alors.,  Qp 

eJ  se  retirent  auprès  deG'^al.  Il  était  fait  des  levées   pr    toute  l'italiç,  ÇA 

alors  à  Ruvenne,  où  il  ationdaii  qu'on  exi'je  des  armes  et  de  l'argent  des  yîl^l 

répondit  à  s(.-s  iicmandes  réi;oiérs,  et  municipales ,  on  en  tire  des  icmpla; 

que  son  afluiie  se  lerminât  paisible-  en  un  mot,  on  confond  tous^  les  drobl 

ment,  |iai  rinleruiédiaire  de  personnes  divins  et  humains, 
équitables.  7 .  César ,  instruis  de  ces  événeno^p 

U.  Les  Jours  suivuub,  le  sénat  se  tint  harangue  ses  troupes;  leur  rappelle IjBl 

hors  de  Rome.  Pompée  y  re|M'és(mta  insultes  qu'il  a   leçues,  dans  tpushi 

tout  ce  qui:  Scipiun  avait  dit  de  sa  part,  ternies,  de  se^  ennemis,  lesquels ,  D|r 

loua  le  courage  et  la  fermitié  desséna-  leurs  intrigues  jalouses  et  calomnieuse|, 

leurs,  lendil  contjite  du  n.  inhre  de  ses  avaient  aliéné  de  lui  le  cœur  de  Puqi- 

forces,  dit  <[u'il  avait  dix  lésions  touies  pée,  à  la  gloin^  et  à  Télevatioq  draud 

piélLS  à  le  si:rvir;  qu'il   s;ivait  d'ail-  il  avait  toujours  applaudi  et  contribué, 

leurs  quu  les  truupt*^  n'étaient  pas  bien  11  se  plaint  qu'on  ail  introduit  dai^^la 

intentionnées  |)Our  Ci'sar,  et  qu*on  ne  république  une  nouveauté  aussi  ^|Jf- 

pouvail  leur   persuader  de  le  secourir  ordinaires  que  celle  de ceuî^urere^  d'ob* 

et  de  le  suivre.  Ensuite,  on  délibéra  |)écher,  |)ar  les  armes,  le  droit  d'orap- 

ftur  les  mesures  qu'il  y  avait  à  prendre  :  siiion  que  possèdent  les  tribuns,  fliflpl 

en  conséquence  on  résolut  de  faire  des  leur  avait  été  rendu  les  années  Rjwgé- 

levées  dans   toute   Tilalie,   d'envoyer  dentés.  S} lia  môme,  quoiqu'il  e$(|,|J^ 

Faustus  Sylla  en  Mauritanie    avec  Je  pou illé  ce  corps  de  tout  son  Gr^ii^.bpi 

Ûtre  de  propréteur,  et  de  tirer   |M)ur  avait  laissé  ce  privilège  :  landjs  OM 

Pompée  do  l'argent  du  trésor  public.  Pompée, qui  pssait  poi|r  lui  sfYOirnh 

Ou  parla  aussi  de  déclarer  le  roi  Juba  tiiué  les  prérogsitives  qu'ij  a^^it  per- 

allié  et  ami  du  peuple  romain.  Marcel-  dues,  lui  ôtaii  ip(^mc  celles  Qu'il ^}(ftr- 

lu.,  cumbaitil  cette  dernière  mesure, et  çaii  auparavant.  l\  ajouta  que  IQIIM 

Philippe,  tribun  du  pciîpic.  Celle  qui  i^;,  foj^  4^^^^  ^^-*tl  *^V'f^V  ^^^diç  tlUS 
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magiiMtii  4^  v«ilkr  ail  lahil  ée  la  fé-. 

poblHpia»  «f  qôi  éiato  ira  ordie  peur 

le  p«ijple  romaio  de  pwndre  ks  armea, 

ce  R-awak  éàé  qua  dam  te  dessata  d» 

lifjfMat  à  d^  lois  pefoiaieusts»  pour 

réfrîoier  la  fioJencQ  daaivibun»,  quaU 

quigfandf^aédiltQB  >  et  quand  on  a'éiaii 

em|oré  des  temples  et  des  lieux  forli- 

fiûii}  ai  quf^  im  esanplaa  da^  aîècias 

p^aé^avaiant  éic  expi^  par  la  pioft  d^ 

Gc40i|iMa  tt  d?  S^iMriiioMai  quat  pour 

1^  pmeal ,  il  n'avait  été  fait  ui  pen^è 

ri^  de  parf4(t  que  l'pn  n'avait  publia 

aqaïue  lui >  tait  apcuoe  ^vartyio  aw 

pcapla,  fooiefité  nulle  diirisioi»'  Il  lea 

e3(lHKl^àdéra9dre,comre  H»  entreprises 

de  set  eoneniis.  Thonneur  et  la  digoité 

d'i^n  général  sous  la  conduite  d^uci 

iU  ont  pendaol  neuf  ^na,  avec  lam  de 

bonheur  et  de  gloire»  servi  la  républi-* 

que»  remporté  tant  de  victoires,  sour 

mis  la  Gaula  et  rAUcmagne.  A  ces 

discours^  les  soldais  de  la  treizième 

1(^14 inquiétaient  présons^et  qu'il  avait 

fait  venir  auprès  de  lui,  dès  le  com*- 

mena^ment  de  ces  troubles  (  les  ai^tres 

u étant  point  encore  arrivés),  s'écrie- 

reoi  tout  d  une  voix,  qu'il:^  étaient  prêts 

à  soutenir  Tlionneur  de  leur  chef  et  la 

dignité  des  tribuns  du  peuple. 

8.  Sur  celte  assurance  de  leurs  bon- 
nes diïiposilionSy  il  part  pour  Rimini 
avec  celle  légion  «  et  y  rencontre  les  tri- 
buns qtiti  venaient  se  jeter  entre  ses 
bras  :  ensuite  il  fait  sortir  ses  autres 
liions  de  leur  quartier  d'hiver ,  et  leur 
ordonne  de  le  suivre.  Le  jeune  César» 
doDi  le  père  était  son  lit^utenant^  l'y 
^ient  trouver ,  lui  rend  compte  des  rai- 
ioosqoi  l'avaient  aUiré  auprès  de  lui, 
et  lui  dit  ensuite  que  Pompée  l'avait 
chargé  d'une  commissioii  particulière  » 
qui  était  de  l'excuser,  et  de  le  priei  de 
ne  point  lui  vouloir  de  mal  de  ce  qu'il 
tvalt  fait  en  laveur  de  la  républiaue  { 
^u'il  avait  touiours  sacrifié  ses  liaisons 


parlî0aliàr»att  hum  gftatwn  >  qotilélait 
aussi  eu  devoir,  lia  la  difnkédaCter 
d'uunoier  sas  ÎBiaii|iéi  al  m| 
mens  a  l'inlésèl  de  l'étal,  ai  de  n\ 
pas  lelleinaqi  irniéoaiilfa  an 
qu'on  voulaot  leurmim,  il  nulftltila 
république.  H  a|ûula  aacere  qvalqiiea 
mois  pour  b  juetifioalion  de  Pompée* 
Le  préteur  Aoâeias  hii  ^rle  à  peu  pris 
dans  les  rntaes  termes,  et  l^assiu^qt^'il 
est  lorgane  des  seatioaeea  de  Pompée^ 
8-  Quoique  Gteat  ne  trouvai  peiol 
ces  discours  capablea  de  véparer  ka  9à% 
teintes  qu'on  avait  portées  à  sa  gloire^ . 
néaumoina,  croyant  ces  deui^  hoeMMS 
propres  à  se  charger  auprès  de  Pkinipét 
de  sa  réponse,  il  les  pria  l'un  rauice, 
puisque  Pompée  s'était  servi  d'eux ,  de 
vouloir  bien  aussi  lui  rendie  eompted^ 
ce  qu'il  souhaitait,  afin  devoir  ai  l'^e 
ne  poMrrait  |vis  terminef  ces  diilerei^ 
à  l'amiable,  et  délivrer  totue  l'italiet}^ 
la  cuinte  d't|ne  guerre  civile^  QM'i|% 
pouvaient  l'assurer  df^aa  prt»  que  1^ 
intérêts  de  la  répii^blique  lui  avaieaA 
toujours  été  plus  chers  que  sa  propre 
exisieiKe;  qu'il  avait  vu,  avec  douleur,^ 
se^  enneipis  luicherct^er  querelle  poqt 
le  priver  des  bieolaits.  du  peuple  rou- 
main, et  lui  retrancher  les  derniers  six 
moia  de  son  gouvernement,  pour  ^ 
faire  revenir  à  Rome  solliciter  le  qoih 
su|at^  quoique  le  peuple  eût  ordonna 
qtie  l'on  eût  égard  à  lui  dans  son  alh* 
senee  \  que  cependant ,  par  coasidénir 
tion  pour  la  république ^^  il  avait  soai(? 
fert  patiemment  le  tort  qu'on  lui  av^i^ 
fait  çn  a|;is8ant  s^insi;^  qu'il  axait  ffv^ 
posé  par  lettres  au  sénat  que  tou^  U- 
ceneiaasent  leurs  ^^fméesj^  sans  avoir  pi;^ 
l'obtenir;  qu'il  savait  que  Ton  faisais 
des  levées  dans  toute  Tltalie;  qu'on  lui 
avait  6té  deux  légions  sous  prétexte  d<^ 
hi  guerre  des  Parlbes;  que  tout  l'état 
était  en  armes;  que  de  tels  |^répai[aiirs, 
n'avaient  pour  but  q^ue  sa  p^ie;,^  qfïf^^ 
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ftétuMite  il  éSÊk  pièl  à  HHH  faieeet 
k  tOMl^Jaiilfirw>|ittur  IWnoor  de  la  ré- 
yihliyic.  Qtte  Fonpée  se  retire  ^hiis 
leafpHuferliieBiens»  ajoota-l-il;  que  les 
IronpB'.eoienl  lieeociées;  que  l'Italie 
enlfeie'  dépose  les  armes;  qoe  Rome 
sok  d^hvée  de  œ  qu'elle  croit  avoir  à 
craindie;  qu'on  laisse  les  comices  li- 
Dre»^  et  la  république  à  la  disposition 
dtjtft  peuple  et.  du  sénat;  que  pour  y 
rèusnr  )>Hib  focilemcnt  et  avec  plus  de 
8t)Mèy  ehacun  de  nous  s'engage  par 
serinent;  qu'ensuite  Pompée  s'avance 
vers  moi,  ou  qu'il  souffre  que  j'aille 
le 'trouver  :  tous  ces  démêlés  se  termi- 
netoot  par  une  entrevue. 

10.  Hosctus  et  le  jeune  César  se  rendi- 
rent à  Capoue ,  chargés  de  ces  proposi- 
tions; ilsy  trouvèrent  lesconsuls  et  Pom- 
pée,  auxquels  ils  Tirent  le  rapport  des 
demandes  de  César.  En  ayant  délibéré» 
ils  les  renvoyèrent  porter  le  résultat  de 
learconférence)  qui  étaitque  César  sor- 
tit de  Rtmini ,  retourn&f  dans  la  Gaule , 
et  lîcenci&t  son  armée;  qu'à  ces  condi- 
tions Pompée  se  retirerait  en  Espagne; 
que  cependant  on  ne  discontinuerait 
point  les  levées  que  César  n'eût  donné 
des  assurances  d'exécuter  ce  qu'on  exi- 
geait de  lui. 

^1.  Il  éiaii  injuste  d'exiger  que  Cé- 
sar sortit  de  ff  iniini  »  et  qu'il  retour- 
nât dans  la  Gaule ,  tandis  que  Pompée 
demeurerai^  maître  des  provinces  et  des 
troupes  d'à tf lui;  que  César  licenciât 
son  armée  pendant  qu'on  faisait  des  le- 
vées; de  promettre  que  Pompée  se  re- 
tirerait en  Espagne  y  sans  en  marquer 
le  temps  et  le  jour  précis  ;  de  sorte 
ilitt  sMI  restait  en  Italie  jusqu'à  la  fin 
ilu  consulat  de  César ,  il  ne  fausserait 
ni  sa  parole  ni  son  serment.  Enfin,  ne 
fixer  aucune  époque  pour  une  entre- 
vue^  et  ne  pas  promettre  de  s'appro- 
cher ,  c'était  ôter  toute  espérance  d'ac- 
commodement. César  fait  donc  sortir 
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U.  Antoine  de  Rlmioi^  et  IVivoiesiis 
Arezzo  avec  cinq  cohortes;  pour  lui,  il 
reste  à  Rimini  avec  deux  légions  «  ei 
commence  à  y  faire  des  reerues.  Pea« 
dant  son  séjour  en  ce  lieu ,  il  s'empara 
de  PésarOy  de  FSino  ei  d'Ancône,  et 
laissa  une  cohorte  dans  diacnnede  oea 
places. 

12.  Ayant  ensurre  appris  que  le  pi^ 
teur  Thermus  s'était  jeté  dans  Dgubio 
avec  cinq  cohortes»  qu'il  la  faisait  for^ 
tifier ,  mais  que  tous  les  habitans 
étaient  bien  intentionnés  pour  lai,  il  y 
envoya  Curlon  avec  trois  coliortes qu'il 
tira  de  Pésaro  et  de  Rimini.  Averti  de 
son  arrivée,  Thermus»  qui  se  défiait 
des  habitans,  retire  ses  cohortes  et 
quitte  la  ville:  en  chemin,  ses  soldats 
labandonncnt  et  s'en  retournent  cha* 
cun  chez  eux.  Curion  s'empare  d'Ugu- 
liio,  à  la  grande  satisfaction  de  lotis. 
Ce  succès  fit  connaître  à  César  que  les 
peuples  étaient  portés  pour  lui  :  dans 
cette  confiance,  il  tire  de  garnison  les 
cohortes  de  la  treizième  légion ,  et  part 
pour  Osimo,  où  Attius  s'était  jeté  avec 
quelques  cohortes ,  et  d'où  il  faisiiil  des 
levées  dans  toute  la  Marche  d'Ancône» 
par  le  moyen  des  sénateurs  qu'il  y  avait 
envoyés. 

13.  Au  bruit  de  l'approche  de  César, 
les  décuiions  d'Osimo  se  rendent  en 
foule  auprès  d'Atlius  Yarus»  et  lui  re- 
présentent qu'il  ne  leur  appartient  point 
de  décider  de  la  querelle  présente;  maiiL 
que  ni  eux  ni  leursconcitoyens  ne  peu- 
vent souffrir  que  l'on  ferme  les  portes 
de  la  ville  à  César  qui  avait  fait  d'aussi 
belles  actions,  et  rendu  d'aussi  grands 
services  à  la  république;  qu'il  devait 
donc  songer  de  bonne  heure  à  sa  sûreté 
et  à  sa  répuUilion.  Attius  fut  si  frappé 
de  ce  discours ,  que  sur-le-champ  il  fit 
sortir  la  garnison  qu'il  avait  introduite 
dans  la  ville»  et  se  sauva.  Hais  quelques 
troupes  de  l'avant -garde  de  César  le 
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muirmitirent;,  l'obligèrem  des'arréier, 
\^^,ta  étant  venus. aux  mains,  ions 
Ics'ttens  rabandonnèrent  :  les  uns  se 
Mttirèrent  chez  eux;  le  reste  vint  join- 
•dfe  Givar»  e^  lui  amena  L.  Pupius, 
-Ctrtiurîon  primipilaire  qui  avait  servi 
dhms  la  même  qualité  sous  Pompée. 
«César»  après   avoir  donné  aux  sot- 
dits  d'Attius  les  éloges  qu'ils  mcii- 
Ittient,  renvoya  Pupius»  remercia  les 
habitans  d*Osimo,  et  les  assura  qu'il 
«e  souviendrait^  du  service  qu'ils  lui 
avaient  rendu. 

14.  Celte  nouvelle  alarma  tellement 
Borne»  que  le  consul  Lentulus,  qui  s'y 
Irouvait  alors  pour  ouvrir  le  tri^sor  pu- 
Mic»  et  en  tirer  Targent  qui  devait  être 
remis  à  Pompée,  stolon  le  décret  du 
aénat»  s'enfuit  de  la  ville  dos  qu'on 
Tcut  ouvert  ;  parce  qu'il  courut  un  faux 
bruit  que  César  allait  arriver,  et  que  sa 
cavalerie  avait  déjà  paru.  Marceiius, 
son  collègue,  et  la  plupart  des  ma- 
gisiiats,ne  tardèrfnt  pas  à  le  suivre. 
Pompée  était  parti  le  jour  précédent , 
pour  aller  joindre  les  deux  légions  que 
César  lui  avait  envoyées,  et  qu'il  avait 
mises  en  quartier  dans  la  Pouille.  On 
suspendit  les  levées  qui  se  faisaient  à 
Bome,  et  personne  ne  se  crut  en  sûreté 
en  deçà  de  Capoue.  Enfin  on  commença 
dans  celte  ville  à  se  rassurer  et  à  se  réu- 
nir; et  l'on  s'y  occupa  d'enrôler  les 
(Articuliers  de  la  colonie  romaine,  la- 
qoeile  y  avait  été  conduite  en  consé- 
qoenoe  de  la  loi  Julia.  î^ntulus,  ayant 
IMt  assembler  sur  la  place  des  gladia- 
fMTS  que  César  entretenait  dans  cette 
villepourdesjeux,  leur  donna  la  liberté, 
des  chevaux,  er  leur  commanda  de  le 
suivre.  Mais  sur  l'avis  qu'il  reçut  des 
siens,  que  ce  qu'il  faisait  î  l'égard  de  ces 
gladiateurséiaii  bl&mé  de  tout  le  monde, 
il*ii»  distribua  dans  les  villes  voisines 
dte WCkttnpanfy ,  pour  les  garder. 
i&  En  partant  d'Osîmo,  Gémr  par- 


courut le  territoire  de  la  Marche  d'An* 
cône  :  toutes  les  villes  de  cette  contrée 
raccueîliirenl  à  bras  ouverts,  etftNirni- 
rent  à  son  armée  tout  ce  qui  lui  était 
nécessaire.  Cingolo  môme,  ville  ^e 
Labiénus  avait  fondée  et  b&tie  à  ses 
frais,  lui  envoya  des  députés,  et  lui 
promit  de  faire  avec  zèle  tout  ce  qu'il 
li*.i  ordonnerait  :  il  lui  demanda  dés 
soldats,  et  elle  lui  en  envoya.  Cepen- 
dant la  douzième  légion  le  joignit;  et. 
suivi  de  ces  deux  légions,  il  marc^m 
vers  Ascoli ,  ville  de  la  Marche  d'An^ 
cône.  Lcntulus  Spinther,  qui  la  gardait 
avec  dix  cohortes,  en  sortit  bientôt  au 
bruit  de  l'approche  de  César,  et  fit  ciB 
qu'il  put  pour  emmener  avec  lui  ses  co- 
hortes; mais  ndaiidonné  en  chemin  par 
le  plus  grand  nombre ,  il  rencontra  Vt- 
bullifis  Rufus  que  Pompée  avait  en- 
voyé dans  la  Marche  d'Ancône  pour  y 
rassurer  les  esprits.  VibuUius,  après 
avoir  su  de  lui  ce  qui  se  passait  dans 
ces  lieux,  prit  ses  soldats  et  le  laissa  se 
retirer.  11  ramassa  encore  tout  ce  qu'il 
put  des  troupes  que  Pompée  avait  levées 
dans  les  provinces  voisines;  puis,  ayant 
rencontré  Ulcille  Himsqui  s'enfuyaildè 
Camérino  avec  six  cohortes,  il  leÀ  joi- 
gnit aux  siennes,  de  sorte  qu'il  se  trouva 
en  avoir  treize.  Ainsi  accompagné,  il 
précipita  sa  marche  sur  Corfinium,  oA 
commandait  Domitius  iOnobarbus,  et 
lui  apprit  que  César  allait  paraître  avec 
deux  légions.  Domitius  avait  déjà  levé 
dans  Albe,  dans  la  Calabre  et  dans  le6 
pays  voisins,  environs  vingt  cohortes. 
16.  Après  la  prise  d'AscoIi ,  et  la  fuite 
de  Lentulus,  César  fit  chercher  les  sol* 
dats  qui  l'avaient  abandonné,  et  or^ 
donna  de  nouvelles  levées.  Pour  lui, 
étant  resté  un  jour  dans  Ascoli ,  afin  de 
pourvoir  aux  approvisionnemens,  il  en 
partit  pour  Corfinium.  En  y  arrivant ,  il 
trouva  cinq  cohortes  que  Domitius  avait 
détadiées  dé  la  ville ,  occupées  I  rompt ^^ 


^^w» 


an  pont  qui  éfiiidistani  dYniviron  une 
lime  de  Gorfirtium.  Los  coureurs  de  Gé- 
ttr  Ie6  aiiaquent^  leschassenc  du  pont, 
èl  les  forcent  de  renirer  aussilôl  dans  ki 
ville^  César  fit  ensuite  |)asser  la  rivière 
à  ses  h'^îons,  et  tint  camper  sous  les 
nturs  de  lu  place. 

il.  Alors  Domitius  dé|)éche  vers 
Pompée^  qui  était  dans  la  Pouille,  des 
envoycs  qui  connaissaient  parfaitement 
ie  paysk  leur  promit  de  grondes  récom- 
penaes,  et  les  cliai^ea  de  lettres  par  les- 
quelles il  lui  demandait  instamment  du 
Secours.  Il  lui  écrivit  qu'avec  deux  ar- 
mées p  on  pouvait  aisément  enfermer 
Gésar  dans  ces  défilés»  et  lui  couper  !<« 
vivres;  ques*il  tnanquait  à  le  secourir, 
lui  ^  plus  de  trente  cohortes,  grand 
nombre  de  sénateurs  et  de  chevaliers 
romains,  seraient  dans  le  deniier  |>éril. 
Après  avoir  expédié  ces  courriers,  il 
exhorte  ses  trou|»es,  dispose  ses  machi- 
nes sur  les  rem|)art8,  assigne  à  chacun 
son  poste ,  et  promet  à  chaque  soldat 
quatre  arpens  de  terre  de  son  propre 
patrimoine»  et  à  proportion  autant  aux 
oeniurions  et  aux  vétérans  qui  s'étaient 
rendus  volontairement  i  ses  ordres. 

d8.  Pendant  ce  temps  on  apprit  à 
Gésar  que  ceux  de  Sulmone,  ville  qui 
nVtait  qu'à  sept  milles  de  Gorfinium, 
\oulaient  se  donner  à  lui ,  mais  que  le 
sciiateur  Q.  Lucrélius  et  Allius  Peli- 
gnus,  qui  la  gardaient  avec  sept  co- 
hortes, y  mettaient  obstacle.  Il  leur  en- 
voya H.  Antoine  avec  cinq  cohortes  de 
la  treizième  légion.  Dès  qu*ils  aperçu- 
rent nos  drapeaux,  ils  ouvrirent  leurs 
portes)  les  habitans  et  les  soldats  vin- 
rent avec  joie  au-devant  de  lui  :  Lucré- 
tiusetAttiussejelèrenl  du  haut  des  murs. 
Attius.,  conduit  à  Antoine ,  demanda 
d'être  mené  à  César.  Antoine  revint  avec 
Attius  ei  les  cohortes  le  même  jour  qu'il 
était  parti.  César  joignit  ces  cohortes  à 
son  armée,  et  renvoya  Attias  sain  et. 


sauf.  Pendant  lea  tfèft  imiihn  jMHi 

du  siège  ^  il  ne  pensa  qii*k  «e  fetmôdMr 
ûvaniogeusomenty  à  Elire  venir  des^ 
vres  des  villes  munidpalea  voiBineB|i«l 
à  rassembler  le  reste  des  troupes  qu'il 
attendait.  Dans  ces  trois  jours,  la  hui- 
tième légion  ariiva,  suivie  de  ^inff^ 
deux  cohortes  nouvellement  levées  date 
la  Gaule,  et  d'environ  trois  écrits  6iib- 
vaux  que  lui  envoyait  le  roi  de  IknridM. 
Av(^  ce  renfort  il  furma  un  nouttoiA 
camp  de  l'autre  cùié  de  la  place ^  et  ta 
donna  le  commandomont  à  Gurion;  te 
jours  Suivans,  il  fit  tirer  de  ilout^ux 
retranchemens  garnis  de  forteressesi  lé 
plus  grande  partie  de  ces  ouvrages  élail 
a  (>eine  achevée,  que  les  députés 
voyés  à  Pom|)ée  revinrent; 

19.  Domitius,  après  avoir  lu 
lettre  dont  il  cacha  le  contenu,  seeod^ 
tenta  de  dire  d;ins  le  const^il  ^  que  IHn# 
pée  arriverait  bientôt  à  leur  aecooiti 
qu'en  attendant  il  fallait  avoir  bon  OOQ^ 
rage^  et  pré[xirer  tout  ce  qui  était  n^ 
cessaire  pour  bien  défendre  la  vilidw 
Cependant  il  révéla  le  secret  de  la  mit» 
sive  à  quelques  amis»  avec  lesquels  H 
résolut  de  s'enfuir.  Maid  comme  la  coa» 
tenance  de  Domitius  démentait  ses  dii- 
cours;  qu'on  le  vit  agir  avee  moiiA 
d'assuranœ  et  de  fermeté  qu'aufitM» 
vant;  qu'il  s'entretenait  mystérieaaii 
ment  avec  ses  amis  contre  sa  eoulumi^ 
et  qu'il  évitait  de  paraître  en  publiciil 
ne  put  long-tcmp^i  cacher  ni  dissinmlai 
la  vériif'*.  En  effet ,  Pompée  lui  mandait 
qu'il  ne  s'exposerait  pas  au  plut  graad 
dïmger  \youv  ie  secourir;  que  oe  n'élail 
ni  par  son  conseil  ni  par  son  ordie 
qu'il  s'était  jeté  dans  Gorflniumi 
qu  ainsi  donc  il  devait  faire  en  sorte  da 
venir  le  joindre,  s  iH  était  possible,  anaa 
les  troupes  qu'il  avait.  Hais  le  ut^ 
et  l'invc'stissement  de  la  place  ne  M 
pernictiaieni  pas  de  metlie  m  demaià 
exécution. 


20.  lîepèndâni  %  piojel  de  s*entuîr 
qu^avail  formé  Domiiius  ayant  trans- 
piréy  SCS  soldais  se  rctirenl  à  récnri 
sur  le  soir»  el  se  doclarent  les  uns  aux 
autres,  par  l'enlrehiise  de  leui-s  tribuns, 
de  leurs  centurions  el  de  leurs  autres 
ouiciei-s ,  que  César  ît^  tient  assiégés  v 
que  tousses  ouvrages  touchent  presque 
ï  leur  Gn;  que  Domiiius  leur  cliet,  sur 
les  assurances  duquel  ilsavaient  compté, 
les  abandonnant  el  ne  pensant  qu*à  s'en- 
fuir, Ils  doivent  pourvoir  à  leur  sûreté. 
D'abord  les  Mak-ses,  s*op|)OS;inl  S  Cette 
rcsotuiton ,  s'emparèrent  de  ta  partie  là 
mieux  furtifiéede  la  ville;  leur  division 
alla  si  loin,  quits  furehi  prés  d'en  ve- 
nir  aux  rnains.^  iCepcndant  ces  troupes 
s'éiahi  envoyé  de  part  et  d*autre  des 
rôtilia  leurs ,  les  Ifarsês  apprirent  bien  lût 
ce  qu'ils  ignoraient,  je  veut  dire  le 
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les  murailles.  En  même  temps  il  dis* 
pose  ses  soldats  sur  les  ouvra«4es  qu  il 
avait  fait  construire,  non  avec  ûes  dis- 
lances  marquées,  comme  cela  s'eiaîl 
pratiqué  les  jcmrs  précédons,  mais  les 
postes  trcs-préls  les  uns  des  autres,  les 
sentineIK's  se  touchant,  de  façon  quecei 
troupes  garnissaient  toute  la  ligne  : 
il  enjoignit  aux  tribuns  et  aux  préfets 
de  faire  la  ronde  ,.  leur  recomman- 
dant d*avoir  l'œil,  non  -  seulement 
sur  les  sorties  ,  mais  encore  d*è(re 
attentifs  à  ce  que  personne  ne  pût  se 

• 

glisser  secrètement.  Nul,  quelque  las 
et  fatigué  qu'il  fût,  ne  voulut  prendre 
du  repos  ceUe  nuit;  tant  on  était  dans 
l'inquiétude  sur  l'issue  de  raiïaiie. 
Chacun  formait  dilTérentcs  conjectu- 
res :  on  voulait  savoir  ce  que  devien- 
draient ceux  de  Corfinîum^  Domiiius  » 


1         -p- ,  j~    -  - —  >. — , ^, 

dessem  que  Doiililiùs  avait  formé  de|LentuIus,  les  autres  enfin,  et  quelle 


prendre  la  fuite.  Âlôi^  tous  d'un  com> 
xnun  accord  entourent  Domitius,  qui 
tViaK  montré  en  pubfic,  et  ^'assurent 
dé  sa  personilë;  en  méine  temps  ils  en- 
volent JeâiéiiisàCesar,  pour  lui  décla- 
rer qu^ils  sbhl  prêts  a  lui  ouvrir  les  por- 
tes, à  lui  obéir  et  h  lui  remettre  t)omilius. 
ii.k  éfelle  nouvelle,  César,  quoique 
persuadé  qu^îl  était  d'une  grande  im- 
portance pour  lui  de  â'v^mparerau  plus 
là  de  celle  placé,  et  de  joiiidre  à  ses 
trou [)e$  les  (Cohortes  i[|ui  s*^  trouvaient, 
de  peur  qu'^avec  de  t'argent,  bu  paf  de 
biis^es  i^ouvelles,  oti  \iù'r  qiiélque  autre 
voie,  bri  ne  tli  cnàiiger  de  pensée  à  la 
vHte  et  à  )â  gémison ,  te  qui  arrivé  sou- 
vent déns  la  guerre,  où  tes  moindres 
événemeris  aiusénl  dé  grandes  révolu- 
lions  ;  craignant  néanmoins  qu'en  in- 
troduisant seé  troupes  dans  la  place, 
\é  soldats  ne  profitassent  de  l'obscurité 
dé  là  hiiit  t^our  1^  piHèr,  il  se  contenta 
de  renvoyer  aifeé  dé  gratids  éloges  ceux 
qu*oh  lu!  a^âiï  dôpmès,  leur  ordonnâtit 
d«  feilYé  VÙÙM  ^fdlè  àùi  i^iëk  M  m 


serait  la  suite  de  tant  d'événemens. 

22.  Yeis  les  quatre  heures  du  malin» 
Lentulus  Spinther  pria  du  haut  des 
murs  les  sentinelles  et  les  gardes  de 
lui  {lermeltre  d*aller  trouver  César, 
ce  qui  lui  ayant  été  accordé,  des  soldats 
de  bomilius  sortirent  avec  lui,  le  con- 
duisirent, el  ne  le  quittèrent  que  quand 
il  fui  arrivé  en  présence  de  César.  Il , 
comnience  par  lui  demander  la  vie,  lé 
supplie  de  lui  pardonner  en  cotisidéra- 
tion  de  leurs  anciennes  liaisons,  et  rap- 
pelle les  gi-ands  services  que  César  lui 
avait  rendus;  comme  de  l'avoir  aidé  à 
être  admis  dans  le  collège  des  pontifes, 
de  lui  avoir  fait  obtenir  le  gouverne» 
ment  de  rEs|iagne  au  sortie  de  sa  pré-  ' 
tute  »  et  d'avoir  appuyé  sa  demande 
pour  le  consuhl.  César  i'inlerrompnt 
lui  Vépondit  qu'il  n  était  nullement 
sorti  de  sa  province  dans  des  intentions 
hostiles,  hiais  pour  se  défendre  des  in-^ 
suites  de  ses  ennemis,  pour  rétablir  les 
tribuûs  du  peuple  chassés  de  Ronie  à . 
causé  de  lui ,  et  pour  recouvrer  s;i  libm-ul 
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et  celle  du  peuple  romafn  opprimée  1  à  Ganosa,  et  de  Ift  puse  à  Briodes  :  il 
par  la  faction  d'un  peiît  nombre  de  |  y  fait  venir  de  toutes  parts  les  troupes 
pci^onnes.   Lenfulus,   rassuré  par  ce  j  nouvellement  levées,  arme  les  esclaves 


discours ,  lui  demanda  la  permission 
de  rciourner  dans  la  ville,  aOn  de  con- 
soler par  son  exemple  plusieurs  de  ceux 
qui  s*y  trouvaient ,  lesquels ,  dans  la 
crainte  de  ce  qui  pouvait  leur  arriver, 
se  livraient  au  désespoir.  Quand  il  eut 
obtenu  celte  permission,  il  se  retira. 

23.  A  la  pointe  du  jour ,  César  fit 
venir  devant  lui  tous  les  sénateurs,  leurs 
enfans,  les  (ribuns  militaires  et  les  che- 
valiers roniairis.  De  ce  nombre  Turent 
L.Domiiîus,  P.LeniuiusSpiniJieryL.Vi- 
buliius  Uufus,  Sexl.  Quinciilius  Varus 


et  les  bergers,  leur  donne  des  chevaux , 
et  en  forme  un  corps  d'environ  trois 
cents  cavaliers.  Cependant  le  préteur 
L..IIanlius  s'enfuit  d'Albo  avec  six  co- 
hortes ,  et  le  préteur  Rutilus  Lupus  d4 
Terracîne  avec  trois;  ces  dernières,  ayant 
aperçu  de  loin  la  cavalerie  de  César 
commandée  par  Bivius  Curius,  quittent 
le  préteur,  et  passent  au  service  de  Cu<» 
rius.  Quelques  autres  qui  fuyaient  par 
d  autres  chemins  tombent  dansl'armâe 
de  César ,  ou  dans  sa  cavalerie.  On  ar- 
rête en  chemin ,  et  l'on  amène  à  César 


questeur ,  L.  Ilubrius  ,  tous  de  Tordre  !  Cn.  Magius  de  Crémone,  intendant  des 
scnaioriaî;  il  y  avait ,  en  outre,  le  fils  j  machines  de  Pompée.  César  le  renvoie 
de  Domiiius ,  beaucoup  d'aiiires  jeunes  !  à  son  maître  ,  avec  ordre  de  lui  dire 
gens ,  aiubi  qu'un  grand  nombre  de  !  que  puisque  jusqu'à  présent  ils  n*ont 
cbj*valiers  romains  et  dedocurions,  que  |  pu  conférer  ensemble,  bientôt  il  ira  le 


Domîiius  avait  fait  venir  des  villes  mu- 
nici}>alcs.  Lois()u*i)s  furent  tous  en  sa 
pn'scnce  ,  il  dcfondil.  à  ses  troupes  de 
leur  adresser  la  moindre  invective  ni  la 
moindre  insulte  :  ensuite  il  leur  repro- 
cha en  peu  de  mots  Tingralitude  dont 
plusieui-s  d*entrceux  payaient  ses  grands 
bienfaits:  puis  il  les  congédia,  sans  leur 
avoir  fait  d'autre  mal.  Domitius  avait 
apporté  et  déposé  à  Coifinium  environ 
cent  cinquante  mille  écus  :  deux  ma- 
gistrats ayant  présenté  cette  somme  à 
César,  il  la  rendit  à  Domitîus  pour  faire 
voir  qu'il  ncn  voulait  ni  à  la  vie  ni  aux 
biens  de  personne  :  cependant  il  était 
certain  que  cet  argent  appartenait  au 
public ,  et  que  Pompée  l'avait  donné 
pour  payer  les  troupes.  Ensuite  il  fit 
prêter  serment  aux  troupes  de  Domi- 
tius  ,  partit  dans  la  même  journée  ,  fit 
one  marche  ordinaire,  après  être  resté 
sept  jours  devant  Corfinium^  et  gagna  la 
I^>uillc  en  côtoyant  la  mer  Adriatique. 
34.  Pompée,  instruit  des  évéDemens 
de  Corfinium ,  quitte  Lucera ,  se  rend 


joindre  à  Brindes,  et  qu'il  est  de  Tinté» 
rêt  de  la  république  et  de  leur  salul. 
commun  qu'ils  aient  une  entrevue,  les 
choses  ne  pouvant  s'arranger  aussi  faci- 
lement de  loin  ni  par  des  tiers,  qui  rap-, 
portaient  bien  les  conditions,  mais  qui 
ne  pouvaient  les  discuter. 

25.  Après  l'avoir  ainsi  congédié,  il 
arriva  près  de  Brindes  avec  six  légions* 
trois  de  vétérans,  et  trois  nouvellement 
levées  qu'il  avait  complétées  dans  sa 
marche  :  car  pour  les  troupes  de  Domi- , 
tins ,  il  les  avait  de  suite  envovées  de 
Corfinium  en  Sicile.  A  son  arrivée  »  il 
trouva  que  les  consuls  étaient  partis 
pour  Durazzo  avec  une  grande  partie 
de  l'armée ,  et  que  Pompée  séjoiimait 
à  Brindes  avec  vingt  cohortes,  sans  que 
Ton  pût  juger  si  son  dessein  était  de 
demeurer  dans  cette  ville,  afin  qu'élanl 
maître  des  extrémités  de  la  Grèce  el  de 
Tltalie,  il  le  fût  clément  de  toute  b 
mer  Adriatique,  et  pût  ainsi  faiie  la 
guerre  en  même  temps  siu  les  deux 
p<^U;oo  s'il  y  teît  simplemenc  leiié 
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fiiutedefaisseaux.  César,  craignant  que  [  son  premier  dessein  de  conciliation.  Il 


Vompée  ne  crûl  pouvoir  toujours  tirer 
ilu  secours  de  l'Italie ,  commença  par 


envop  donc  Ganinius  Rebilus  son  lieu* 
tenant,  ami  iniime  de  Scribonius  Li* 


-  fermer  l'entrée  et  la  sorliedu  port  de  j  bon,pourconréreraveclui:illechargea 
.  Brindes;  ce  qu'il  exécuta  de  la  manière  j  d'exhorter  Libon  à  procurer  la  paix^ec 


t.  mvante.  Dans  le  lieu  où  l'entrée  du 
,.fOii  était  la  plus  étroite,  il  fit  construire 
%  JÊM  môle  et  une  digue,  de  chaque  côté  du 
1.  rivage; car  la  mer  était  basse  en  ces  en- 
A  droits  :  ensuite  la  profondeur  de  l'eau 
-.rempèchant  de  pousser  sa  digue  aussi 
^Joinqu'ilvoulail,afindela  continuer  il  fit 
!»Mancer  trente  pieds  en  mer  de  chaque 
LOMé  plusieurs  radeaux  joints  deux  à 
deux ,  et  les  attacha  par  les  quatre  coins 
^a^iee  des  ancres ,  pour  que  les  vagues 


>:■•  piassent  les  ébranler.  Il  en  joignit  {  sans  eux.  Apres  toutes  ces  tentatives 


i4*tutres  de  pareille  grandeur  pour  les 
ilenir,  et  les  couvrit  de  terre  et  de 


surtout  à  lui  faire  avoir  une  conférence 
avec  Pompée,  étant,  lui  dit-il»  per- 
suadé que  si  cette  entrevue  peut  avoir 
lieu ,  on  mettra  bas  les  armes  aux  con- 
ditions les  plus  justes,  et  qu'une  graude 
partie  de  l'honneur  du  succès  reviendra 
à  Libon  lui-même.  Celui-ci  après  avoir 
entendu  Caninius,  va  trouver  Pompée,  et 
revient,  un  moment  après,  dire  à  Gani- 
nius que  les  consuls  étaient  absens ,  et 
qu'on  ne  pouvait  traiter  d'aucun  accord 


inutiles  ,  César  crut  devoir  enfin  en  res- 
ter la,  et  ne  plus  penser  qu'à  la  guerre. 


ines,  afin  de  pouvoir  mai-clier  sûre-  {      27.  Sa  digue  étant  presiiue  à  moitié 


ment  dessus,  et  en  défendre  rentrée  et 
h  sortie.  Sur  le  front  et  sur  les  côtés, 


il  les  garait  de  parapets  et  de  claies,  et    consuls  avec  une  partie  de  l'armée^  re- 


de  quatre  en  quatre  il  fit  élever  dessus 
des  tours  à  deux  étages  pour  les  mieux 
garantir  contre  le  choc  des  vaisseaux  et 
contre  le  feu. 

S6.  A  ces  travaux  ,  Pompée  opposa 
de  forts  navires  de  charge  qu'il  avait 
trouvés  dans  ce  port  :  il  fit  élever  au 
dessus  des  tours  à  trois  étages,  les  rem- 
plit d'une  multitude  de  machines  et  de 
toutes  sortes  de  traits ,  les  lança  contre 
tt&  radeaux  pour  les  briser  et  ruiner  les 
ouTrages  ;  de  sorte  que  tous  les  jours,  de 
part  etd'autre,  on  combiillait  de  loin  avec 
les  frondes,  les  flècheseï  les  autres  traits. 
Malgré  ces  hostilités.  César  ne  ni^ligeaît 
pas  les  moyens  d*cn  venir  à  un  accom- 
modement ;  et  quoiqu'il  lui  parût  fort 
étrange  qu'on  ne  lui  renvoyât  point 
Hagius,  qu'il  avait  dépêché  à  Pompée 
avec  des  propositions  ;  bien  que  ces 
tMitatives  réitérées  et  toujours  inutiles 
relardassent  son  activité  et  aes  entre- 
priaéiAâi^t'diraHr  JMf^        dans 


construite,  aprc^s  neuf  jours  de  travail» 
les  vaisseaux  qui  avaient  conduit  les 


vinrent  de Durazzo  à  Brindes.  Pompée, 
ou  alarmé  des  travaux  de  Cé^ar  pq«ir 
fermer  le  port ,  ou  résolu  dès  le  com- 
mencement de  quitter  l'Italie,  se  dis* 
posa  au  départ ,  dès  que  les  vaisseaux 
furent  arrivés;  et  pour  empêcher  que 
César  ne  l'attaqu&t  si  aisément,  et  que 
ses  troupes  n'insultassent  la  ville  au 
moment  où  il  opérerait  sa  retraite ,  il  en 
fil  boucher  les  portes ,  barricader  les 
places  et  les  avenues  ;  creusa  des  foesés 
au  travers  des  rues,  et  y  phiça  des 
pieux  et  des  bâtons  pointus ,  les  couvrit 
de  claies  légères,  et  fit  jeter  de  b  terre 
pr  dessus.  Il  eut  encore  soin  de  fermer 
deux  avenues  ou  chemins  qui  étaient 
hors  des  murs  de  la  ville  et  qui  condui- 
saient au  port,  en  y  fiiisant  enfoncer 
de  grosses  poutres  pointues.  Quand 
tout  fut  prêt ,  il  embarqua  ses  troupes 
sans  bruit»  après  avoir  posé  un  peiil 
nombre  de  vieux  soldats ,  de  (coiideiiia 


et  sur  les  tours  pour  en  imposer»  leur  à  sa  (Hiursiiiie.  Il  ne  iui  resrail  dUie 
reeommanount  de  partir  au  premier  d*auire  ressource  qUe  d  en  faire  rtfMt 
signal,  ()ùs  qu'ils  Yorraient  luuied  les  de  la  Gaule»  de  la  Marche  d'AncObt 
troupes  embarquées  :  en  conséquence ,  et  du  déiroil  de  Siiile»  pays  fort  éièi- 
it  lèUr  laissa  dans  un  endroit  conveua-  gnOs;  ce  qui  était  long  tt  diffidto  I 
ble  quelques  barques  légères.  cause  de  ia  saison.  Il  appréhendait  \q|«eb 

2é.  Les  babitans  de  Arindes,  fort  sur  ces  enirefaiies,  les  vieilles  tvau^ 
Aiécontèns  des  mépris  de  Pompée  ei  et  les  deux  EsiKignes,  dont  TuoeAflil 
dès  injustices  de  ses  troupes,  favori-  de  grandes  obligations  à  Pompée^  «l 
baient  le  |)arti  de  Gésnr  :  dés  qu'ils  s*y  allachasseni  de  plus  en  pluft;  ajéH* 
turent  assurés  du  départ»  pleins  de  ious  qu'il  ne  voulait  pas  lui  laisser  h 
celle  nouvelle  el  courant  de  tous  côics ,  loisir  d'assembler  dus  seeours  et  fia  la 
ils  en  informèrent  les  soldais  de  Céîïar  civalciie,  cl  d'atlsiquer  la  Gaula  «a 
du  haut  de  leurs  maisons.  Sur  cet  avis ,  .  l'IiiiUe  en  son  absence, 
celui-ci  fait  prendre  les  armes  à  ses  :  50.  11  abandonna  donc  pour  loiala 
llnbupesy  et  préparer  dt'S  ccbelies,  pour  ,  dessein  de  suivre  Pompée»  et  tfMitaa 
ne  pas  manquer  une  si  belle  occision.  ses  vues  du  côté  de  TEsfiagne.  Mkr 
Pompée  met  à  la  voile  vers  minuit,  exécuter  ce  projet,  il  doima  ordre  au 
Ceux  qu*il  avait  laissé  à  la  garde  du  chefs  des  villes  munici|iales  de  lui  ebtf^ 
ttnàpart  se  rétirent  au  signal  conveim»  cher  des  vaisseaux ,  et  de  les  faire  vanii 
et  Courent  à  leurs  vaisseaux  par  des^  à  Brindes.  II  envoya  Valériua,  satt 
èhemins  quNls  connaissent.  Les  trou-  .  lieutenant,  en  Sardaigne  avec  uae  1^ 
pes  dé  César  se  mirent  donc  en  devoir  .  gion,  et  Gurion  eu  Sicile  en  qualité  4a 


propréleur  avec  trois  autres»  lui  recuO- 
mandant  de  passer  en  Afrique  »  aua* 
sitôt    que   la    Sicile  serait    soumiaa. 


fl'etealader  ta  ville  ;  mais  ceux  de 
BHndes  les  ayant  avertis  de  prendre 
l^l'de  aux  fossés ,  aux  palissades  ca- 
chées,  et  atix  autres  pii^cs  qu'on  leur  >  M.  Cotta  gouvernait  alors  la 
avait  tendus,  ils  furent  contraints  de  .M,  Galon  la  Sicile,  et  l'Afrique  était 
s*ari-èter;  et  ayàiii  pris  un  grand  dé- !  échueàTubéron.Dèsquelesbabitaosde 
tour  polir  arriver  au  port,  ils  ne  purent  Cagliari  at)prironi  qu'on  leur  envoyait 
se  rendre  matli-ês,  à  l'aide  de  quelques  Vulérius  «  sans  môme  attrndre  qa*il 
dialouiies  et  de  quelques  biiteaux»  que  fût  parti  d'Italie,  ils  chassèrent  d'euxr 
9e  deuk  navires  charges  (le  soldats,  qui  ;  mômes  Goiia  de  la  ville;  celui-ci  af- 
àVàienf  échoué  éur  la  digue  construite  frayé,  et  voyant  toute  la  province d'ÎB» 
par  Géiar.  jtcltigence»  se  sauva  en  Afrique.  Sa 

39.  Quoique  César  fïDit  persuadéque  ,  Sicile,  Galon  travaillait  avec  beaucouf 
)^tir  terminer  promptementcette alîaiie  I  d'aciiviié  à  faire  réparer  les  vieilka 
il  eitt  été  foh  à  propos  de  rassembler  des  I  galères,  eu  oidonnait  de  nouveîlea» 
Vaiiscauic,  de  paà^e^  là  mer  sur-le- j  eflecluait  parses  lieutenansdans  lalA^ 
thamp  et  de  poursuivre  Pom|)ée  avant  |  c:mie  et  dans  le  Urutium  des  levées  fia 
i)il*il  ste  fût  fortîGë  des  secours  d'outre-  |  citoyens  romains ,  enûn  exigeait  das 
Mer ,  cependant  il  craigtiit  (le  ne  pou-  villes  de  File  certain  nombre  d^inEto- 
%tNr  rexécmèr  asâez  tôt ,  |[kircé  que  iérie  et  de  cavalerie.  Ces  préparatift 
lhMÀ|^  atail  ettomeôë  avec  lui  tous  les  jetaient  à  peine  achevés,  qu*il  àpbrii 
^fiMftu ,  et  lui  àVàit  Ôté  piiMii  lé  Tàrrivée  de  Gurion  ;  alors  il  aââéflpJiti 
«AyWAeittttMiaitfllifcâiMtièttlé.te  ei  ka  plaint  iiéb  nsSlgià 
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l^bàfidoni^  et  le  tmhit^  eti  emtimeti-» 
çaUt  là  Itoerre  Mins  nécessité  et  sand  nVoi  r 
pHè  iM8  mesura  y  qboîqu*il  eQt  assuré 
léAdlMihiré  en  pteià  ^éfiftt;  Aprt>s  tîelte 
^IMësiàtion ,  il  s'efifult  dé  la  proVitice. 

SI.  TiilérHts  ei  Gurioti  arrj>i!k-ent 
ïïtbt  iMifi  IrèupeSy  le  prtknier  en  Sar- 
Aiignè»  l'antre  en  Sicile,  ^tï^  tloUT^r 
h  Rtoibdre  résistance.  Débarqué  en 
AÀrîqee»  Tubéron  trt  qu'AiiiusVarus; 
éjMs  ft  VèÎY  perdu  so9  cohortes  à  Ositno, 
eoiàfVie  on  Ta  dit  pitts  haut,  s'émit 
aiMVédÉniB cette  province^  et  qu'il  s'en 
Itilt  reMdu  maKre,  comme  étant  sans 
Altft  11  y  aTQÎt  levé  et  formé  deux  lé- 
gfntis  I  por  le  moyeh  de  ses  connais- 
aàMteel  de  «es  habitudes  dans  le  pays 
êÊM\  (tea  d'fttmées  auparatam >  il  airaît 
éM  gkMiTernettr,  au  sortir  de  sa  pré-^ 
liÉMii  II  înieniit  à  Tubéron  et  à  ses 
MiÉëeiux  l'accès  du  port  et  de  la  vilie 
d*IIiîque;  il  ne  toulaii  pas  mèmeeon- 
féittir  que  son  Dia ,  qui  était  malade  » 
mil  pi^  à  terre»  et  il  le  força  de  leter 
ItHcre  61  de  se  retirer; 

3f.  Apiiès  avoir  donné  ordre  à  tout, 
afin  de  laisser  reposer  ses  troupes ,  Gé- 
ail^  les  établit  dans  les  Ttlies  voisines , 
H  part  pour  Rome;  Y  ayant  assemblé 
le  sénat ,  il  se  plaint  des  outrages  de 
Ms  ennemis  i  représente  qu'il  n'a  ja^* 
lliaiê  aspiré  à  aucune  digtiité  ektraor^ 
dteaire,  mais  qu'ayant  patiemment  at-^ 
Hsndu  le  temps  prescrit  par  les  lois 
pour  solliciter  un  nouveau  consulat , 
Il  s'était  contenté  de  prendre  ht  voie 
<)Ui  e^t  Outctte  à  tout  citoyen  toÀiain^ 
^M  le  peuple  avait  ordonné  par  la  bou*- 
dw  Ile  aie  ti^ibune^  malgré  I*oppo8itton 
êè  sas  «nnemis9  et  les  ths  de  Oaton  \ 
«MHitamé  1  perdre  lé  temps  en  vains 
élMëùfe,  sous  le  consulat  même  de 
VlMaspéa»  qa'oA  hii  rendti  justice  en 
Mn  afaeeiMNi  \  ^m  ai  ce  dernier  n'ap- 
fÉMvait  fKvitH  ik  déeret  ^  il  devait  s'y 
tppIMr;  aifMa'tl  I'app#âuf4ii»«û«i^ 


quoi  Voulait-il  l'ëttlpédier  de  jooii 
d'une  faveur  bccoMée  pair  le  peuplât 
Il  parla  de  sa  modération ,  puisqu'il 
avait  demandé  de  "SOH  (^prc  moutéN 
ment  qu'on  liceociftl  les  arthées,  quet-^ 
qUi3  att^hfe  qu'Uhè  telle  mesure  pCtt* 
p«)rter  à  sa  dignité  et  à  son  hotl^neur; 
Il  d(^momru  la  rigueur  et  l'Injustice  da 
SCS  ennemis  »  qui  exigcaiettl  ^de  hii  une 
chose  à  laquelle  ils  ne  voulaient  pas  sef 
soumettre  eux^mèmi^e ,  et  qui  aimaiesl 
mieux  tout  bouleverser,  que  de  renoiVi^ 
éer  à  leurs  troupes  et  voir  leur  autorité 
réduite  à  ses  Justes  bomesv  11  reproeba 
l'outrage  qu'on  lui  a  fait  ieu  lui  Otant 
deux  légions  ;  il  appuie  sur  la  cruauté 
et  l'insolence  avec  laquelle  on  a  traité 
les  tribuns  ;  sur  l'équité  des  conditions 
qu'il  a  proposées;  rappelle  les  enire» 
tues  qu'il  a  demandées  et  qu'il  n'a  pu 
obteiiir.  il.  ajoute  qu'en  considération 
de  toutes  ces  iniquités,  il  prie  et  con^ 
jure  les  sénateurs  de  prendre  avec  l« 
te  soin  et  le  gouvernement  de  la  répu^ 
blique  ;  que  si  la  crainte  les  en  dé- 
lOurtie ,  il  ne  teur  sera  pas  à  charge  »  et 
en  prendra  le  soih  ;  il  diîclare  qu'il 
faiil  envoyer  des  députés  a  Pompée 
pour  en  venir  à  un  accommodement^ 
qu'il  n'appréhendait  pas  lesparolesqu'a» 
vait  prononcées  dernièrement  celui  -ci 
dans  le  sénat  y  savoir  ;  que  -députer  "velS 
quelqu'un,  e'étàitou  reconnaître  son  au* 
torité  I  ou  témoigner  delà  crainte; que 
de  tels  sentimens  lui  paraissaient  d'un4 
Ame  faible  et  vulgaire;  que  pour  |ui« 
qui  s'était  appliqué  à  mérkar  te  pre- 
mier rang  pat*  ses  exploits»  il  véu)ai| 
atessi  surpasser  les  autres  en  droitiuft 
et  en  équité. 

35.  yàvia  de  la  députatioa  fut  gé* 
néralement  adopté  (  maison  ne  trouvai! 
personne  i  y  CBvoyerv  Gbacun  craignit 
de  se  cbargar  éa  aatte  eommÎMioa^ 
parce  <|ua  Fam|Hiai  àiom  dé|iarc>  avapi 
dteiwé^if  jWi  iHn  pii'i^  ^.àfiê 


^1^  .    .      C£S4a. 

i>ulle  difléiôuce  entre  ceux  qui  reste-  j  \re  le  aentimont  île  toute  l'Italie  que. 4* 
rûîenl  à  Rome  et  ceux  qui  prendraient  déférer  à  la  voloutc  d'un  seul  homnie;. 
hi  {Kirti  de  César;  ainsi  trois  jours  se  enfîn  il  leur  dit  tout  ce  qu'il  croil  Q|f- 
passèrent  à  contesler  et  à  s'excuser.  ;  pable  de  les  gucrii  de  leur  témérité. 
Les  ennemis  de  César  suscitèrent  en-  ;  Ceux-ci  en  instruisirent  aussitôt  lem 
eoreL.HételluSytribundu  peuple»  pour  conciioyens^et^de.  leuravi^Jls  rappor- 
le  traverser  y  et  pour  s'opposer  a  tout  tèrenl  celle  réponse  a  César:  Qu'ils  sep* 
ce  qu'il  proposerait.  César,  ayanl  re-  taient  que  le  peuple  romain  était  diviit, 
connu  ce  projet,  pour  ne  pas  perdre  le  en  deux  factions;  qu'ils  n'éiaicnl ni ai^ 
temps,  sans  rien  exécuter  de  ce  qu'il  soz  éclairés,  ni  assez  puissans  |>ourdfrt 
avait  résolu,  partit  de  Rome  et  se  cider  de  quel  côté  se  trouvaient  les  Kidt 
rendit  dans  la  Gaule.  '  ou  la  raison;  que  Pompée  et  Césacr 

34.  Là,  il  apprit  que  Pompée  avait  chefs  de  ces  factions,  éiaient  tous  dew 
envoyé  en  Espagne  ce  même  VibuU  '  leurs  protecteurs;  que  l'un  leur  aviit 
lius  liufus ,  fait  prisonnier  à  Corfinium  publiquement  accordé  les  terres  du  bM 
peu  de  jours  auparavant,  et  que  César  Languedoc  et  du  Vivarais;  querautr% 
avait  relâché;  que,  de  plus,  Domiiius  aprcs  avoir  soumis  les  Gaules»  aviit 
était  parti  avec  sept  galères  appar-  aussi  augn^enté  leur  territoire  et  loouDl 
tenant  à  des  particuliers  de  Cassano  et  revenus;  que  puisqu'ils  leur  étaient  égi? 
des  environs;  qu'il  avait  embarqué  ses  '  lement  redevables»  ils  devaient 
esclaves,  ses  aiïranchis ,  ses  cultiva-  être  également  aflectionnés  pour 
teurs,  pour  aller  se  jeter  dans  Marseille;  les  deux ,  ne  rien  faire  pour  l'un  au  piè^ 
qu'il  y  était  déjà  venu  de  la  part  do  ,  judice  de  l'autre,  et  n'en  recevoir  ^xh 
Pompée,  et  en  qualité  de  députés,  des  [  cun  dans  leur  ville  ou  dans  leurs  |XMrtl» 
jeunes  gens  distingués  de  cette  ville,  1  ôG,  Durant  ces  explications,  ilslopt 
qui  s'étaieni  trouvés  à  Rome  lors  de  entrer  Domitius  dans  la  place,  lui  en 
son  départ,  et  qu'il  avait  exhortés  à  se  donnent  le  gouvernement,aveciacQ|i* 
souvenir  de  ses  anciens  bienfaits,  et  à  duite  de  la  guerre.  Sous  son  autorit4« 
ne  pas  les  oublier  en  faveur  des  obli-  !  ils  envoient  leur  flotte  sur  divers  poînli 
gâtions  plus  récentes  qu'ils  pouvaient  et  amènent  au  port  tous  les  vaissatu 
avoir  à  César.  £n  conséquence,  les  roarchands,quelque  part  qu'ils  lestron» 
Marseillais  avaient  fermé  leurs  portes  vent.  Avec  les  clous,  le  bois  et  les  agièi 
à  oe  dernier,  et  appelé  a  leur  secours  qu'ils  en  tirent,  ils  radoubent  el  an» 
ceux  d'AIbi,  peuples  sauvages,  qui  dès  ment  les  leurs;  ils  mettent  dans  jai 
long-temps  étaient  sous  leur  protection,  greniers  publics  tout  le  blé  qu'ils  peu* 
et  habitaient  les  montagnes  situées  au-  vent  se  procurer,  et  serrent  tout  ce  qui 
delà  de  Marseille  :  après  avoir  fait  en*  peut  leur  èlre  d'usage  en  cas  de  aiéga. 
trer  dans  leur  ville  tout  le  blé  des  con-  César,  irrité  de  leur  injustice,  viaat 
trées  et  des  châteaux  du  voisinage,  ils  camperdevant  la  ville  avec  trois  légiooi» 
y  avaient  établi  des  ateliers  d'armes,  et  fait  dresser  des  tours,  construira  dli 
remis  'n  éuit  leurs  murailles»  leurs  mantelets  pour  les  approches ,  et  ooiB^ 
portes  et  leurs  navires.  mande  douze  galères  à  ceux  d'Arhl» 

35.  César  mande  quinze  des  princi-  Aclievées  et  armées  dans  l'espaoei  di 
paux  habitans ,  les  exhorte  à  n'être  pas  trente  jours ,  y  compris  celui  oiX  liw 
les  premiers  à  oommepoer  la  guerre  ;  avait  coupé  le  bois,  elles  aont  ameiiéqi 
keurmontfe  qui  ll'demot  fhilOl  aoi»   à  Maneilla.  César  en  doon»  lernmit» 


it»mifkJÙ^»TfÊàm  trCLTaéboniu»,  «on 
lieutauunt,  emla  oonduiie  du  siège. 
c*  97.^  Tandis  qu'it  faisaUses  prépara- 
lÂGiyil  délachcC.  Fabius»  son  lieuie* 
Qini,  avce  trois  légions  q\»i  élaienfen 
qwankr  d'hiver  à  Narbonoe  et  aux  en< 
lÂrons  ,'  ot  les  dirige»  comme  avant- 
garde»  sur  i*£spagne»  avec  ordre  cte 
•^emparer  en  diligence  deé  passages 
des  Pyrénées»  où  D.  Arranius,  général 
d& Pompée,  avait  mis  «tes tmupes.Lea 
antres  légions,  établies  plus  loin ,  de^ 
vaienl  le  suivre.  Fabius  rempUl  Odcle- 
ment  ses  instructions,  débusque  ceux 
qui  gardaient  ces  pssagcs,  et  sans  per- 
dre de  temps,  mm  clic  à  grandes'  jour* 
BéQS  contre  Afranius. 

38.  A  ranrivée  do  Vibullius  Ru- 
ftis ,  que  Pompée  envoyait  en  Espagne 
comme  on  l'a  vu,  Afi-nnius,  Pétréius 
e^  Varron,  lieutenans  du  même  Pom- 
pée, se  partagùrent  entre  eux  le  com- 
mandement. Lo  premier  occupait  l'Es- 
pikgne  citéiieufc  avec  trois  légions  ; 
le* second  avec  deux,  depuis  la  Cata- 
i^Snc  jusqu'à  la  Guadiann;  et  le  troi- 
sième avait  aussi  deux  légions,  dans 
le  royaume  de  Léon  et  dans  le  Poriu- 
gml.  Il  fut  donc  arrêté  que  Pétréius 
viendrait  du  Portugal ,  par  TEstrama- 
dareet  le  royaume  de  Léon,  joindre 
Afranius  avec  toutes  ses  troupes,  et 
que  Varron,  avec  celles  qu'il  com- 
mandait ,  occuperait  toute  l'Espagne 
ultérieure.  Les  choses  ainsi  réglées, 
Pétréius  demanda  des  secours  de  cava- 
lerie et  d'infanterie  à  tout  le  Portugal  ; 
Afranius  en  fitautanf  dansl'Aragonetla 
Biscaye,  et  chez  les  Barbaresquihabittrnt 


«nr 

59.  Afiraaiwi -Méit ,' cdmiafs  Oftj^Si 
dit,  trois  Jégions'iet  Péméius'deiiXi 
sanscomi^eff  environ  qualre^ingti  co^ 
hortes  d'infanterie  et  de  soldais  r  tant 
de  la  province  citérienrequedé  TEspi- 
gne  ultérieure,  et  cinq  mille  chevtoE 
de  ces  deux  provinces.  César,  en  faisant 
prendre  les  devans  à  son  lieufeBanl 
Fabius,  lui  avait  donné,  outre  ses  trois 
légions,  environ  six  mille  hommes 
d'inninlerlc  auxiiiairo  et  trois  millt 
chevaux,  ayant  toujours  servi -sou»  hii 
dans  les  guerres  précédentes ,  en  yjoi« 
gnant  un  pareil  nombre  tiré  des  Giiu* 
les,  d'où  il  s'était  empressé  de  faire  ve« 
nir  les  plus  illustres  et  les  plus  bravél 
des  différentes  peuplades  de  cette  eori- 
trée ,  entre  autres,  d'excellens  hommes 
d'armes  que  lui  avaient  fournis  TAqui* 
taine  et  les  montagnes  qui  touchent  i 
la  province  romaine.  Le  bruit  courait 
que  Pompée  venait  en  Espagne  par  la 
Mauritanie,«t  qu'il  arriverait  incessam«* 
ment  avec  ses  troupes.  A  cette  noU'* 
velle,  César  emprunta  de  l'argent  des 
tribuns  militaires  et  des  olliciers  de  son 
armée,  et  le  distribua  entre  ces  trou- 
pes :  cet  emprunt  retenait  les  officiers 
à  son  service  et  lui  conciliait,  à  forcer 
de  largesses,  l'affection  des  soldats. 

40.  De  son  o6té,  Fabius  travaillait 
par  lettres  et  par  députés  à  gagner  les 
cités  voisines.  II  avait  fait  jeter  deux 
ponts  sur  la  S^re  à  quatre  mille' pas 
l'un  de  l'autre  :  par-là  il  envoyait  an 
fourrage,  parce  qu'il  avait  consommé» 
les  jours  précédens,  celui  qui  était  en 
deçà  du  fleure.  Les  troupes  de  Pompée 
suivaient  à  peu  prés  la  même  marcb# 


les  éôtes  de  l'Océan.  Pétréius,  ayant  as-  pour  la  môme  raison  ;  d*oû  avaient  lieu 

semblé  ses  troupes,  traverse  en  dili-  de  fréquentes  escat^mouches  entre  la 

g»iee  le  royaumede  Léon  et  l'Estra-  cavalerie.  Un  jour,  deux  légions  de  Tar- 

niadnre,  miit  ses  troupes  avec  celles  mée  de  Fabius  qui,  suivant  la  coutume, 

d'Afranius,  et  tous  deux  lieconcert  pren-  escormient  les  fourrageurs ,  ayant  passé 

nent  la  résolution  de  s'établir  prôdie  le  fleuve,  accompagnées  de  la  cavalerie 

de  Eéridv/ vd  Tavantage  de  ce  poste.  1  et'do  bagage,  tont-i^coop'1e-t<ôàY  Mr 


idmpit  far  fat  ^iujfci  ém  ^tm%%  ei  la 
cm  de»  eaui  »  a^anl  que  toute  la  ea« 
«alerie  fttt  passée.  Pétréius  el  Afraniut 
a'émol  aussilôl  aperçus  do  cet  accident 
par  les  bois  et  les  claies  qu'emportait  la 
rÎYière»  Afiianius  passa  au  plus  vite  sur 
le  poni  qu'il  avait  entre  son  camp  et 
la  viUe,  avee  quatre  légions  et  toute  sa 
cavalerie  y  ei  vint  à  la  rencontre  des 
dem  tégionade  Fabius.  L.  Plancus  qui 
les  commandait,  en  étant  averti,  se  vit 
qbligé  de  se  poster  sur  une  éminence, 
et  de  iaire  faoa  doa  deux  c6téa>  de  peur 
d'étse  enveloppé  par  les  cavaliers  eii- 
nenxis.  En  cet  état,  quoique  plus  ftiible» 
il  soutint  M  vi^esaUaques  de»  liions 
et  de  lacavaleried'Arrapius.  H  était  aux 
prises  avec  ceue  dernière»  quand  Tun 
et  Tauin)  imrtis  virent  paraître  de  loin 
ie^  enseignes  de  deux  logions  que 
C.  Fabius  avait  fuit  passer  sur  Tauiro 
pont  ^our  nous  secourir  ;  it  s'était  douté 
di3  c^  qui  arriva,  que  les  généraux  de 
Ppm4)€e  voudraient  proûier  de  l'occa- 
sion et  du  malheur  survenu  ,  pour  ac- 
Ciibler  nos  troupes.  L'approche  de  ces 
deux  légions  Gl  cesser  le  combat ,  et  do 
part  et  d'auiie  cbacuu  se  retira  dans 
son  camp. 

41.  Deux  jours  après ,  César  survint 
eu  personne  avec  neuf  cent  chevaux , 
qu'il  avait  gardés  pour  lui  servir  d*es- 
çqrte.  Aussitôt  il  fil  réfiarer  fiendant 
la  nuit  le  pont  qui  avait  été  rompu , 
q\  qui  n'était  point  encore  rétabli.  En- 
suite, ayant  reconnu  le  pays,  il  laissa 
s\x  coliortes  k  la  garde  du  pont ,  du 
camp  et  du  bagage,  marclia  le  lende- 
main à  Lérid^  avec  tou|es  ses  troupes 
formées  sur  trois  colonnes,  et  s'arrôia 
en  face  du  cantp  d'Afranius.  Il  y  resta 
quelque  temps  sous  Les  armes,  et  lui 
présenta  la  bataille  dans  la  plaine  : 
Afranius,  de  son  oôilé,  fit  sortir  ses 
irpupes  du  camp,  et  les  posta  sur  le 
qilliei^de  la  colline*  César,  voyant  qu'A- 


ciaâa. 

fnoiua  m  «mlÉii  fm  mk  f  aH 
mains .  prit  la  parti  d*aNtf  eanper 
viren  à  quatre  eents  pas  du  pied  im  lu 
montagne;  et  afin  que  les  sieM  VÉ 
fusseni  ni  alarmés  par  quelque  alHh 
que  subite  des  ennemis,  ni  întemmr 
pus  dans  leur  travail,  il  ne  fit  poiaf 
élever  de  retranchemeas,  de  peur  qB% 
cause  de  leur  élévation  ils  ne  huNM 
aperçus  de  l'ennemi;  et  il  se  ooiiMrta 
de  tirer  à  la  tôle  de  son  camp  |in  Anal 
de  quinae  pieds  de  largeuf.  La 
mière  et  la  seconde  ligne  restaient 
les  armes  comme  à  l'onlinaire ,  at  la 
tretsième  travaillait  cachée  derriâff 
elles.  Par  ce  moyen ,  l'ouvrage  fui  êmi 
avant  qu'Afranius  n'eût  découvert  qM 
l'ou  pensait  h  se  foriiiier. 

43.  Sur  le  soii^  César  fit  retirer  aia 
troupes  derrière  ce  fossé,  et  passa  toma 
la  nuit  sous  les  armes.  Le  lendenoahi» 
il  retint  son  armée  dans  la  même  pt«, 
sition  ;  et  comme  pour  trouver  daa 
matériaux,  il  aurait  fallu  aller  Irg^ 
loin  il  se  contenta  pour  le  monem 
d'assurer  son  camp  par  dea  ouvni§|S 
semblables.  Deux  légions  s'occupèraul 
lie  fortifier  les  deux  cOtés  du  campt 
d'ouvrir  des  fossés  de  la  mômeprofgiip 
deur,  ei  César  tint  le  reste  de  ses  truapta 
(îu  bataille.  Afranius  cl  Pétréius  s'avafti 
cèrenl  jusqu'au  pied  de  la  colline,  puw 
effrayer  les  travailleurs  et  les  iDtafn 
rouàpre  ;  mais  César  ne  fit  point  eaMM 
l'ouvrage ,  assuré  de  la  vigueur  itHi 
trois  légions  de  garde ,  et  de  la  aetta^ 
dite  de  son  retranchement.  L'eiMNfllî 
resta  peu,  et,  sans  avoir  osé  s'élojgiM 
beaucoup  du  pied  du  moût,  U  tMM' 
dans  son  poste.  Troi^  jouis  af^^  Ç^ 
sar  garantit  son  can^p  à  T^idc  ^TlHà' 
rempart,  et  y  transporl;at  lef  hmHBM^ 
avec  les  cohortes  qu'il  iivfit  la^plB 
daps  l'autre. 

43.  Entre  la  ville  de  (i^ida  et  (n 
moptagne  voisipi;  où  Afirwiui  a^iîr 
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trélas  ^ient  campés ,  s'étendait  une 
pUilne  d'environ  trois  cents  pas,  et 
dotnlfiée  vers  le  milieu  par  une  petite 
hauteur  :  si  César  pouvait  s*eii  rendre 
maître  et  la  fortifier,  il  comptait  couper 
aux  ennemis  toute  communication  avec 
là  ville 9  leur  interdire  Tusage  du  pont, 
el  empêcber  qu'ils  ne  tirassent  des  vi- 
vres de  la  place.  Espérant  s'en  em\}a- 
rer,  il  bit  sortir  trois  Unions  du  camp , 
les  range  en  bataille  dans  un  posieavan- 
tâgeux  ,  et  ordonne  aux  premiers  rangs 
de  l'une  d'elles  de  s'avancer  au  pas  de 
course  à  dessein  d'occuper  cette  hauteur. 
Afraniusqui  vit  ce  mouvement, détache 
aussitôl  les  cohortes  de  gardeà  la  tète  de 
son  camp,  ei  les  envoie  pari^n  plus  court 
chemin  s'emparer  de  ce  lieu.  On  s'en 
diçpute  la  possession  ;  m:iis  comme  les 
soldats  d'Afranius  y  arrivèrent  les  pre- 
miers ,  on  repoussa  les  nôtres  ;  et  les 
eeiieraîs  j  ayant  envoyé  du  rcnrort, 
DOljis  rondes  contraints  do  plier  el  de 
rçgOgner  le  gros  des  légions. 

41.  La  manière  de  combattre  des 
troupes  d'Afranius  était  de  courir  vi- 
vçment  sur  Tennemi ,  de  ^emparer 
hardiment  d'un  poste  sans  trop  se  mel- 


m 

donnçr  Içurf  çns^igne^.,  çi  à  i»«  pgijlii^ 
quitter,  s^ns  des  rai^n^  lr(^-fori{|^,  1^ 
posto  (*ii  on  les  ^va^it  mi§.  d's^ltprçjlf 
Lnrs  donc  q^e  1?  I^çiop  d'oO  Çict^içflj 
dotach^'S  les  premiers  rangs,  ot  qvii  çfir 
cu|)ait  rajle^  s*aperçul  dti  déçonlrç  dq 
ses  ipeilleMrs  soldats,  elle  recula  |^^ 
se  retirer  sur  une  hauteur  voisine. 

A6.  César»  voy^pt  pi^esque  ^oufi  ^es 
siens  se  tri^uhler  ainsi  c^iitrç  leur  çQ^f 
tunie  et  son  attente,  les  ejicQur^ 
e(  arnène  pour  les  secourir  la  neu** 
vi^tne  iOgioa;  éçart:\nt  les  eunoinis  qui 
pouifsuivaien^  ses  trguiies  vivemcn^  et, 
avec  fiertés  il  les  met  çq  fuiiç  ^ 
les^  oblige  à  se  retirer  sous  Iqs  n^ui-^ 
de  la  ville.  Hais  les  soldats  de  iy'.i^ 
neuvième  légion  em(H>ctés  par  la  trop 
grandç  envie  qu'ils  avaieul  de  vengciç 
riionpeur  de  leurs  com[>agnons  d  ar? 
mes,  poursuivirent  impruUeinnrient  lcf| 
fuyards  et  s'avancèrent  jusqu'^  un  ^\;^ 
déiavorable,  au  pied  de  la  mon^agn^ 
sur  laquelle  la  ville  était  sittiée  :  pui^» 
lorsqu'ils  voulurent  eflVctner  leur  r^» 
traite,  ii^  se  virent  poursuivi^  ji  \^f. 
tour  (lar  le$  ennemis,  qui  les  pvessaieni 
de  la  hautiiur.  L'endroit  était  escar[4|| 


ire  e|i  peine  de  garder  leurs  rangs,  de  ■  très-rude  ^esdeux  cOlés,  cl  aaviiii  de 
s'avanceiC  par  petits  peloions  et  dis-  !  largeur  ((ue  pour  rangt^r  Irois  ouhort^ 
pcrséi  :  si  on  les  presse  ils  ne  regardent  |  en  bataille  ;  de  sorte  qu'on  ne  pouyah 
pas  comme  honteux  de  Idchcr  le  pied  :  les   seco^urir  par   les    flancs ,    ni    les 


et  d'abaiiiionner  le  terrain.  Ils  étaient 
acooulumés  à  cette  manœuvre  par  les 
Poirtugais  el  les  autres  Barbares  ;  car  il 


faire  soutenir  par  la  cavalerie.  Depuis 
la  ville»  la  montagne  se  prolongeait 
jusqu'au  pied  en  pente  douce ,  de  U| 


•mve  presque  toujours  que  les  soldats  •  longueur  d*enviroii  quatre  çei^is  \ï^  : 
contractent  beaucoup  des  usages  et  dçs  I  c'était  par-lù  qu'il  (allait  qti^  les  l|6lv^ 
habitudes  des  paya  où  ils  oat  loi^  !  sa  retirassent,  apr^  s'^r^  It^iss^  eid^ji* 
tMsps  bit  la  guerre.  Ce  qui  ne  laissait  I  porter  aussii  iucctnsidéréfiQOt  par  un 
pois  d'embarrasser  les  nôtres  qui  n'ér  |  excès  d'ardeur.  Dans  cette  situation,  ils 


tàijgpt  p^  fnits  à  ce  genre  de  combats , 
el  qui,  en  les  voyant  ainsi  courir  sans 
ordre,  s'imaginaient  qu'ils  voulaient 
les  prent^re  en  Qanc  et  les  envelopper, 
an  lieu  qu^eux-mèmes  étaient  habitués 
i  garder'le^ir^  M/ff^,  i  «s  4<4iiM  î^muIp 


combattaient  avec  un  grand  d^'isavan- 
tage,  tant  à  cause  du  terrain  étroit  où 
ils  se  trouvaient,  que  p^rce  qu'étant  atf, 
pied  de  la  montagne ,  on  ne  leur  lan- 
çait pas  un  seul  trait  inutilement  : 
ieutf  ccHinvi^  et  leur  ooostanc^  ne  |ei 
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tootenaientpasaioîm,  leurs  blessures  ne 
les  étonnaient  point;  les  ennemis»  avec 
des  cohortes  fraîches  qu'ils  faisaient 
passer  du  camp  par  la  ville,  relevaient 
ceux  des  leurs  qui  étaient  fatigués.  Cé- 
sar s'efibrçait  aussi  d'envoyer  dos  co- 
hortes dans  cet  endroit ,  pour  soula- 
ger ses  iroupes. 

46.  Le  combat  durait  depuis  cinq 
heures  sans  relâche ,  el  les  nôtres  se 
trouvaient  fort  pressés  par  le  grand 
nombre  des  ennemis,  lorsque  ayant 
épuisé  tous  les  traits,  ils  mettent  Tépée 
à  la  main ,  gravissent  la  montagne , 
attaquent  les  cohortes  qu'ils  y  rencon- 
trent ,  en  renversent  quelques-unes ,  et 
contraignent  le  reste  à  prendre  la  fuite. 
Les  ennemis  se  voyant  repoussés  jus- 
que sous  leurs  murs ,  plusieurs  conçu- 
rent tant  d'alarmes,  qu'ils  se  sauvèrent 
dans  la  ville ,  el  par  ce  moyen ,  ils 
donnèrent  aux  nôtres  In  facilité  de  se 
retirer.  Notre  cavalerie,  quoique  pos- 
tée désavantageusement  des  deux  côtés 
vers  le  bas  de  la  montagne,  gagna 
aussi  par  sa  valeur  le  haut  du  coteau , 
et,  voltigeant  entre  les  deux  armées, 
rendit  la  retraite  plus  aisée  et  plus 
sûre.  Telle  Tut  l'issue  de  ce  combat,  où 
aucun  des  deux  |)artis  ne  put  se  vanter 
d'avoir  eu  Tavanlnge.  \l:i  première  at- 
taque. César  perdit  environ  soixante 
cl  dix  hommes»  entre  autres,  Q.  Ful- 
ginius ,  centurion  des  hastaires  de  la 
première  cohorte  de  la  quatorzième  lé- 
gion •  qui  par  son  grand  courage  s'était 
élevé  à  ce  poste  supérieur,  après  avoir 
tenu  un  rang  semblable  dans  les  autres 
cohortes  («).  Le  nombre  des  blessés 


montait  à  plus  de  six  cents.  AfraDÎni 
y  perdit  T.  Cccilius,  centurion  prirnî- 
pilaire ,  et  quatre  autres  centurionSi 
avec  plus  de  deux  cents  soldats. 

47.  Cependant  chacun  crut  avoir 
remporté  Tbonneur  de  la  journée  «I 
en  être  sorti  vainqueur  :  les  soldais 
d'Afranius,  parce  que  paraissant  plus 
faibles,  au  jugement  de  tous,  ils  avaient 
néanmoins  long-tem|>s  résisté,  soutenB 
notre  choc ,  emporté  d'ubord  le  pQUa 
et  la  hauteur  contestée ,  el  reiioussé  ki 
nôtres  dès  la  première  rencontre  ;  ceoi 
de  César  pour  avoir  tenu  pendant  cinq 
heures  dans  une  mauvaise  position  et 
avec  peu  de  troupes,  pour  s'ôtre  élan- 
cés 1\  pée  à  la  main  sur  la  monlagnCp 
en  avoir  chassé  l'ennemi  et  Tavoir 
poussé  jus(|ue  sous  les  murailles  de  k 
vil!e.  Quoi  qu'il  en  soit ,  les  soldait 


avec  quatre  significations  bien  distinctci 
les  Commentaires, 

La  prcmirrc  cohorte  renfermait  les  six 
ciers  sup<^ricurs  de  la  légion,  savoir:  daaik 
premier  manipule  qtff  était  celui  des  triaim, 
le  primipile ,  ou  chel'  de  la  première  ceotuiiSs 
cl  uvcc  lui  le  chef  de  la  seconde  ceniariete 
iriaires.  Pour  le  scoond  mûtti^uU  ,primmM pHth 
cepM,  et  eeeundus,  le  premier  et  le  aeeoai 
ccBlurion  dei>  princes.  EnGn  ,  le  premier  et  k 
second  centurion  du  manipule  des  hastaires, 
primus  hattatus  et  secundus  ha$tatft$.  Ifev 
avons  dit  ailleurs  que  les  centurions  rouMeai 
de  cohorte  en  cohorte  depuis  la  dixième  jusqu'à 
la  première,  et  qu*arrivés  à  ce  poste  honorabk» 
ils  n'en  sortaient  plus.  Mais  le  premier  eenta*' 
rion  des  hastaires ,  comme  rètalt  Q.  Fulginim^ 
devait  encore  passer  par  les  deux  centuries  de|, 
princes  avant  d'arri  ver  au  manipule  des  triairei^  ' 
où  était  le  primipile  ,  l'offlcier  le  plai  cearf^ 
déré  de  toute  la  légion.  , 

Les  traductions  connues  des  Ccmmtntairm 
contiennent  beaucoup  d'erreurs  et  de  non 
Nous  les  avons  corrigés  autant  que  noua 
pu ,  et  si  nous  arrêtons  un  instant  ici  nos 
leurs ,  ce  n'est  jioiut  pour  faire  parade  d*i 
érudition  facile,  mais  bien  parce  que  ce 
-sage  de  César  est  précisément  un  de  cent 
ont  aidé  a  comprendre  la  hiérarchie  des 


(«>  Yold  les  paroles  de  César  : 

Im  hiê  Q.FtUginiui  êx  primo  hastaio  legio- 
ms  XIV,  qui  prùpter  eximiam  virtutem  ex  in- 
fèrioributordinibutjneumtoeumpervenerat,  j  ciers  de  la  légion,  dans  laquelle  soixante 

Ce  passage  est  un  de  ceux  que  les  traducteurs  |  turions  se  présentent  au  premier  aspeet'avCc 
ontdélluitivcmenl  abandonné.  En  effet,  il  n'est  le  même  grade.  Nous  avons  cité  d'autres  eifni^ 
pas  jusqu'au  mot  ordo  qui  ne  vient  compliquer  pies  dans  notre  Etstai  eurleê  milieêê  ronioiiM». 
id  U  dilBealté ,  car  il  se  préserte  ao  moins  { tome  n ,  p.  W  et  58  ;  on  poarra  ki  consnlter. 
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4'Afk«Diu8   foriifiteeDi  avec   le   plus 
•frud  soin  ce  poète  qui  atait  été  le 
.Mjei  du  combat,  et  y  mirent  gernison. 
48*  Deux  jours  après  survint  un 
'  antre  accident  qu'il  lui  était  impossible 
•  de  prévoir  :  il  s'éleva  un  orage  si  terri- 
ible ,  qu'on  n'avait  jamais  vu  d'eaux 
.j^Hs  fortes  dans  ces  lieux;  et  il  coula 
>ianl  de  neiges  fondues  de  toutes  les 
«montagnes»  que  la  rivière  se  déborda 
f  d'une  manière  prodigieuse,  et  emporta 
dans  un  jour  les  deux  ponts  que  G.  Fa- 
.  bius  avait  lait  construire.Cet  événement 
causa  les  embarras  les  plus  graves  à 
:  l'armée  de  César;  car  son  camp  était 
.  situé»  comme  on  l'a  rapporté,  dans 
.  une  plaine  d'environ  dix  lieues  d*élen- 
.due,  entre  la  Sègre  et  le  Cinca,  sur 
.  lesquelles  on  ne  pouvait  naviguer,  en 
:  sorte  qu'il  lui  devenait  impossible  de 
.  ee  retirer,  et  que  ni  les  peuples  qui 
.  avaient  pris  son   parti  ne  pouvaient 
lui  envoyer  des  vivres;  ni  les  fourra* 
geurs,  arrêtés  par  ce  fleuve,  revenir 
.  au  camp  ;  ni  les  grands  convois  qui 
lui  arrivaient  d'Italie  et  de  la  GaOte, 
.  parvenir  jusqu'à  lui.   Ajouies  à  ces 
.  maux   que  l'on  se  trouvait  dans  la 
^  saison  de  l'année  la  plus  incommode  : 
les  blés  n'étaient  pltis  en  herbes,  parce 
que  le  temps  de  leur  maturité  appro- 
chait; et  les  villes  étaient  épuisées, 
.  parce   qu'avant   l'arrivée    de   César , 
.  àfranius  avait  fait  porter  a  Lérida  pres- 
que tout  le  blé,  et  que  les  jours  précé- 
dens,  l'armée  de  César  avait  consommé 
le  peu  qui  pouvait  être  resté.  Dans 
.  cette  extrémité ,  le  bétail  lui  eût  éié 
d'un  grand  secours  ;  mais  les  peuples 
voisins  l'avaient  éloigné  à  cause  de  la 
guerre;  et  lorsque  les  nôtres  voulaient 
a*écarter  poiu  aller  aux  vivres  et  au 
fourrage,  ils  étaient  attaqués  par  les 
^  Portugais  armés  à  la  légère ,  ou  par 
.  les  soldats  de  l'Espagne  citérieure»  qui 
connansaient  le  pays ,  et  passaient  Isci- 

ui. 


lement  le  fleuve ,  parœ  que  leur  cou» 
tume  est  de  ne  jamais  se  mettre  en  mai^ 
che ,  sans  porter  .des  outres  avec  eux, 

49.  L'armée  d'Afranius  au  contraire 
jouissait  de  tout  en  abondance.  On  y 
avait  amassé  d'avance  de  grandes  pro- 
visions, qu'on  avait  fait  voiturer  dans 
la  ville:  on  lui  en  portait  beaucoup  de 
toute  la  province,  et  on  lui  fournissait 
des  fourrages.  Le  pont  de  Lérida  leur 
facilitait  toutes  ses  commodités  sans 
risque ,  et  leur  ouvrait  le  pays  entier 
situé  au-delà  de  la  Si^re,  où  César  ne 
pouvait  avoir  d'accès. 

50.  Ce  débordement  dura  plusieurs 
jours.  César  fit  en  sorte  de  réparer  ses 
ponts  :  mais  la  profondeur  et  la  rapi- 
dité du  fleuve  s'y  opposaient ,  ainsi  que 
les  cohortes  ennemies  postées  sur  les 
bords.  Rien  de  plus  lacile  à  ceux  d'A- 
franius ,  parce  que  la  rivière  était  ra- 
pide et  grosse  ,  et  que  de  tous  les 
bords  ils  lançaient  leurs  traits  contre 
nous  qui  étions  dans  un  endroit  res- 
serré ;  et  il  nous  devenait  difficile  de 
travailler  dans  un  fleuve  très-rapide, 
et  de  nous  garantir  en  môme  temps 
des  dards  qu'on  nous  lançait. 

51.  Cependant Afraniusappritqu'un 
grand  convoi  que  Ton  envoyait  à  Cé- 
sar était  arrêté  près  du  fleuve.  Il  lui 
venait,  en  eflet,  des  archers  du  Rouer- 
gue;  de  la  cavalerie  gauloise  qui,  se- 
lon la  coutume  du  pays ,  traînait  après 
elle  quantité  de  chariots  et  de  bagages, 
sans  compter  environ  six  mille  hom- 
mes de  toute  condition,  avec  leurs 
esclaves  et  leurs  doniestiques;  ce  cor- 
toge  marchait  sans  ordre,  sans  chef 
marqué  pour  le  conduire ,  chacun  se 
gouvernant  à  sa  volonté,  et  suivant 
son  chemin  sans  crainte,  comme  on 
l'avait  fait  précédemment.  li  y  avait 
encore  plusieurs  jeunes  gens  de  famille, 
des  fils  de  sénateurs  et  de  cheyalieit 
romains ,  des  députés  dfifi  villes,  et  tkê 


Usê  l«flres  qu'ils  éotifaltnl  4  Aomi#  ; 
le  bnilt  publiq  y  ijwiiak  eneoNi;  db 
sof  tci  qu^il  «onblail  qw  h  foevie  iifbit 
flnii*.  Sur  ces  iintivellti  panMuei  dans 
In  v{l(« ,  font  te  moiid#<MMifMl«il6ule 
che»  lies  pàftm  d'AftsAitts  pour  tas  II- 
liciter.  Plusisors  pâriîvem  dlia|ic  pour 
sller  trouver  Pumpé«  \  les  uns  pour 
être  des  premiers  ft  lui  itanoneer  ets 
heureuY  succès,  d'auiroi  powf  aa  pus 
pamllK  avoir  aMiudu  révénaaseM,  oa 
s'êire  déclara  des  drruitrs. 

54.  Dans  cetta  diirtoiiiéy  loua  ka 
passagœ  élonl  fermés  piir  les  troop«»ec 
par  U  cavalerie  d^Afranius ,  sans  qu*il 
fût  possible  de  construire  des  ponia. 
César  ordonne  à  ses  soldats  de  Tabrî- 
qaer  de  peflts  baisaux,  comme  ceux 
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tfeoiefisiib  tH  César.  Tbuia  cette  ifoupe 
se  irouvail  atrèiOe  par  la  crue  des 
eîitix.  Aframus  part  de  nuit  avec  toute 
sa  cavaTerie  et  irols  légions  pour  les 
accabler  \  ses  oavaiiers  prennaiH  la» 
dévans ,  et  les  attaquent  à  rtanprovista. 
Opeiidant  les  Gaulois  se  mirant  paorap- 
temeni  en  défensa^en  vinrent  aux  mains, 
ef,  quoique  en  petit  nombre,  août  inrant 
pendant  quelque  temps  Teffort  d'un 
«U5si  grand  nombre  d'ennemis  ;  mab 
voj-ant  imrallre  les  hâtons ,  ils  sa  reti- 
rèrent sur  leb  montagnes  voisines  avec 
quelque  perle.  Le  temps  que  dtmi  le 
'^mbat  avait  donné  aux  autres  un 
moment  favorable  pour  sa  sauver;  ils 
en  avaient  profité  et  gagné  le^  hau- 
teurs. On  perdit  dans  cette  rencontre 
environ  deux  cents  archers,  quelque  qu'il  avait  vus  autrefois  dans  sois  ex- 
cavalerie,  des  valets  al  des  bagages  en  '  pédttion  d'Angleterre  7  la  quille  et 
petit  nombre.  las  flancs  étaient  d*UQ  bois»  fort  l^«er» 

52.  Cependant  tous  ces  occidens  et  le  reste,  d^osîer  couvert  de  cuir. 
avaient  bit  augmenter  le  prix  des  vi-  Quand  ils  furent  achevés ,  il  les  Qt 
vres  :  malheur  que  produisent  pix^sque  .  charger  sur  des  chariots  doubles,  el 
toujours  la  disette  présente  et  lacraiitto  ,  conduire  de  nuit  environ  à  sept  lieuea 
de  lavenir.  Le  boisseau  de  blé ae  veii-  de  son  camp  :  les  soldats  traversèrent 
daii  déjà  cin(|uante  deniers  romains  ^  ]  le  Oeutc  sur  ces  bateaux ,  at  s'empare» 
la  Timinc  diminuait  d'une  manière  *  rent  d'une  hanieur  qui  se  trouva  sur  lu 
sensible  les  forces  des  soldats,  et  le  'bord.  Il  la  fit  fortifier  au  plus  vite» 
mal  ne  faisait  qu'augmenter.  En  peu  avant  que  Tennemi  ne  se  dout&t  de 
de  jours,  les  aflaires  changèrent  telle*  ,  rien.  Ensuite  il  y  envoya  une  l^lon, 
mcni ,  et  la  fortune  parut  nous  aban-  |  et  en  deux  jours  il  y  eut  on  pontéiabit 
donner  à  un  tel  point ,  que  nos  scddats  '  dans  cet  endroit ,  parce  que  Ton  y  ira- 
manquaient  des  choses  les  plus  néces-  vaillait  en  môme  temps  des  deux  côtés 
saires ,  tandis  que  ceux  d'Afranius  ro*  de  la  rivière.  Par  ce  moyen  le  con\ot 
gui^eaient  de  tout;  en  sorte  que  son  dont  on  a  parlé  passa  sûrement,  ainsi 
yani  plissait  alors  pour  le  plus  fort.  G6*  que  ceux  qui  étaient  allés  aux  vivres  et 
isar  demanda  du  bétail  aux  peuples  qui  '  au  fourrage;  ce  qui  fit  revenir  raboti* 
s'étaient  attachés  à  lui,  puisqu'ils  ne  '  dance. 
pouvaient  lui  fournir  du  blé,  et  ren*        55.  Le  même  jour,  une  grande  par^ 


voya  les  valets  de  larmée  dans  les  can* 
tons  les  plus  éloignés  du  camp.  Enfin, 
il  faisait  tout  ce  qu'il  pou\ait  pnur 
diminuer  ta  disette. 


tie  de  sa  cavalerie  traversa  aussi  la 

fleuve  ,  surprit  les  rourrsgeorsennemia 
•  iisperscKs  saiiNSini|>çcni  de  côté  et  d'au- 
tre ,  les  atmqua ,  leur  eulava  un  grand 


53.  Afranius,  Pétréius  et  leurs  amis  I  nombre  de  chevaux,  el  Ht  pluaienia 

"'exagéraient  tons  ces  év^^nemous  d:iiis    pribonnli^i>.  Wnuîus ayant  cnvov''l'iu- 
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ue'câfiliMrfese  ptrtage  kaWlemeifi  m 
dctt^ ,  iÉ9  wns  s'omit  cbai^  de  ki 
gantêê  ém  buim,  pendant  que  le^  aarres 
lefiÉlen(*4ète  h  ceux  qui  se  t)ré0enlaient 
et^fift-'repousiiHeni.  Une  coborie  qui 
B'flMik  féméràirement  détachée  et  avan- 
céé-l^to-dell  du  corps  d'armée  Uï%  cou* 
pM  et  Inveatte  par  nos  cavaliers ,  qui 
la^taHlèffait  isn  pièces ,  et  ametièrent 
btflireiisêaaélit  un  buHn  conerdéraMe 
a tf  eamp  par  te  même  pont . 

(6.  Tindiaque  ces  actions  se  paa«^ 
aàfentl  Lérida  »  ceux  de  Marseille  èq«R«> 
pèif«nt  par   le  oonseil    de   IK>mitim 
dfaheepl  galères»    dont   onze  étaient 
cmivertea's  ils  y  ajoutôrent  plusieurs 
peiitea  barques»  pour  imposer  à  m^ 
trci'  flotte  par  leur  grand  nombre;  lea 
rMqilirent  d*archers ,  et  de  ces  mon- 
tagnards d'Aibi  dont  on  a  parlé»  les* 
encourageant  à  bien  faire  par  l'appât 
des  plus  grandes  récompenses.  Domi« 
tins  lutir  domandu  lui-môme  quelques 
galères»  sur  lesquelles  il  embarqua  de 
ses  fermiers  et  de  ses  pâtres  qu*il  avait 
amenés  avec  lui.  Leur  flotte  étant  prèle» 
ils  la  font  avancer  avec  assurance  contre 
nos  vaisseaux  commandés  par  D.  Bru- 
ita  :  ils  se  tenaient  à  Tancre  proche 
d'une  Ile  située  vis-à-vis  de  Marseille. 
57.  La  flotte  de  Brutus  était  fort  in- 
férieure en  nombre;  mais  César  avail 
mis  sur  ses  navires  l'élite  de  toutes  sea 
liions»  et  de  braves  ofliciera  qui  lui 
avaient  eux-anèmes  demandé  cet  em«* 
ploi  :  tous  s'étaient  pourvus  de  crocs , 
do'iiarpôns»  d'une  grande  quantité  de 
javelots,  de  dards  et  d'autres  traits. 
Dnns  ci!t  état  »  à  l'approche  de  la  (lotie 
ennemie  »  ils  sortent  du  port  et  vien* 
ntnt  a«ix  mains  aveo  les  Marssîélaia. 
Lotion  <ut  «Hveei  opiniâtre  de  part  et 
é'aMUPe.  Les  oioalagnards»  gens  rebus^ 
les  et  aguerris»  animés  par  le  aalaire 
qfk'^a  leur  avait  psomis  en^  wmêÊgiViê 


im 


MannIMe  »  vie  k  eêiaiaM  poÉni  4a  hap»i'«  • 
coopSHix  nMes  en  comaga;  Quant  atK' 
pâtreadeHomittus^ecakaasmeatêfOoni  : 
et  encouragea  par  reapératioa  do  la  li* 
bené,  s'empressaient  de  fekevatf  è 
maître  ce  dont  ila  étaient  capables* 

58^  Vnn  autre  côté  t  lia  vai 
ennemis  »  comptant  st|a  leur  légèMiatt^ 
sur  la  seienee  de  leurs  pilotes  »  éfWaieti 
aisément  lesnOtPSS.etaeganmtisaaiMlii 
de  leur  clioe;  ettant  qu'ila  avaient  1a< 
faculté  de  s*étendre»  ils  fisisaient  teaia 
leurs  cflbrts  povr  les  envtioppea^  P^^ 
tomber  plusietivs  sur  un ,  ou  pouv  M^ - 
ser  nos  rames  en  passant.  S'îla  ètalatit 
obligés  de  s'approcher  et  d'«n  venir  à 
Tabordage ,  le  talent  et  IVxpériencedas 
pilotes  ne  leur  devenant  d'aoeutaenti* 
iité  »  ils  avaient  recours  à  la  valeur  de 
leurs  montagnards.  IV)Uf  noua»  qui  na 
possédiona  qtie  des  rameurs  mal  «xesw 
ces»  des  pilotes  peu  kobiles,  tirés  à  la 
hâte  des  vaisseaux  de  cbaige  »  et  igUé- 
rant  même  les  termes 4e  l'art»  otHiiii 
étions  assec  embarrasaas  avec  des  nâffa* 
1^  pesans  et  mauvuia   voiliers  *  i|tti 
avaient  été  faits  en  trop  peu  de  leaspa»; 
et  de  bois  veri  ;  ce  qui  les  readai i  pasi* 
propres  à  la  numœavra.  Mais  dès  qu'il 
y  avait  lieu  de  joindre  les  vaisseaux  eor 
nemis,  un  des  nôtres  ne  se  faisait  pat 
difi(iculté  d'avoir  affiiire  à  deux;  On  lea 
accrochait  de  divers  côtés  ;  oncombnh 
tait  à  droite  et  à  gauche;  on  montati 
svr  les  deux  ;  on  faisait  main-basse  tant 
star  les  inoniagnarda  qtie  sur  lea  pâtrsa  v 
et  l'on  coulait  les  navires  à  CqckL  Moimi 
en  primes  quelquestuasaneaieur  tufm^ 
pager,  le  reste  fut  obligé  de  fagagner  la 
port.  Ce  jour-la  »  Isa  liailmllaîs  perdir* 
retit  neuf  galères  »  qui  AiMNSt  capturée» 
ou  englouiies. 

59.  Cette  nouvelle  portée  à  Lérida  o* 
était  César»  et  son  pom  s^  trouvant 
achevé  eninéma  lempa»  lafiMudeaa^ 
faiaea*  chaiMiaa  auMiiôt*  -Lsa 


étkàfiê  éà  IflubiWKMlie  à»  nos  enva- 
Vm^i  Wûuémt  phia  s'ezpoaer  si  liboe- 
m^ilai  atec  k  ntaie  bardieaie  à  cou- 
thai  à  s'éeatfier  ;  ou  ils  ne  s'éloignaient 
gttèie,Afiadepeufoirae  retirer  au  plus 
lOt;  ou  th  prenaient  un  grand  circuit 
pour  nous  éviter  ;  ou  d'aussi  loin  qu'ils 
Bana  v0]faieni ,  après  avoir  reçu  quel* 
q«e  échec,  ils  jetaient  ce  qui  les  em« 
baerasaait  au  milieu  du  chemin  et  pre- 
naient b  fuite  :  enfin  ils  laissaient 
plusieurs  jours  sans  aller  au  four- 
y  on  ils  ne  s'y  hasardaient  que  la 
nuitt  contre  leur  coutume. 
.  60.  Gependanteeuxd'Huesca,  de  con- 
cert avec  les  habitans  de  Galahorra  qui 
étaient  de  leur  dépendance,  envoyèrent 
des  députés  à  César  pour  se  soumettre 
et  recevoir  ses  ordres.  Les  Tarmgo» 
mens»  ainsi  que  deux  autres  peuples 
des  environs»  et  peu  de  jours  après,  une 
antre  nation  située  sur  les  bords  de 
rfibre,  suivirent  leur  exemple.  Ilexigea 
de  tous  du  blé;  ils  en  promirent,  as- 
semblèrent de  toutes  parts  des  bétes  de 
somme,  et  lui  en  firent  porter  dans  son 
camp.  Chea  les  ennemis  se  trouvait  une 
cehorte  de  la  dernière  peuplade  dont 
je  viens  de  parler  :  informé  du  parti 
qu'avait  pris  sa  nation ,  elle  vint  se  ren- 
dre à  lui.  En  un  mot,  depuis  le  pont 
achevé,  tout  changea  dans  un  moment  : 
cinq  grandes  cités  venaient  d'entrer 
dans  ralliancede  César;  il  avait  des  vi- 
vres en  abondance,  et  Ton  ne  parlait 
phis  des  légions  que  Pompée  devait 
amener  avec  lui  par  la  Mauritanie. 
Aussi  plusieurs  nations  pitts  éloignées 
abandonaôrent -elles  la  cause  d'Afra- 
nius  pour  embrasser  celle  de  César. 

6i .  Ce  dernier  voyant  les  ennemis 
effrayés  d'un  tel  changement,  afin  de 
n'être  pas  toujours  contraint  d'envoyer 
sa  cavalerie  par  le  pont,  ce  qui  l'obli- 
geait à  prendre  un  grand  détour,  choisit 
u»€iidroii  convenable,  ei  y  fil  creuser 


deafessés de.lrenie  piedads  large,  pour 
détourner  une  partie  de  ta  S^re  et  In 
rendre  guéable.  L'ouvrage  était  à  peine 
adievé,  qu'Afianiuset  Pétréius  craigni- 
rent à  leur  tour  de  manquer  absolu- 
ment de  vivres  et  de  fourrage,  prce  que 
nous  étions  supérieurs  en  cavalerie;  ce 
qui  les  fit  résoudre  à  se  retirer  et  à  trana- 
porter  le  théAtre  de  la  guerre  dans  l'A- 
ragon.  Un  motif  contribua  surloul  i  lea 
y  déterminer  :  c'est  que  des  deux  partis 
opposés  dans  la  guerre  précédente ,  lea 
vaincus,  qui  avaient  suivi  Sertoriua, 
tremblaient  au  seul  jiom  du  vainqueur 
quoique  absent,  et  redoutaient  sa  domi- 
nation. Mais  ceux  qui  avaient  persisté 
dans  leur  alliance  avec  Pompée  lui 
étaient  d'autant  plus  alTeciionnés  qu'il 
les  avait  comblés  de  bienfaits;  au  lieu 
que  le  nom  de  César  n'était  presque  paa 
connu  de  ces  Barbares.  Voilà  pourquoi 
nos  ennemis  en  attendaient  de  grands 
secours  de  cavalerie  et  d'infanterie ,  et 
ils  se  flattaient  que  de  ce  pays,  qui  était 
de  leur  dépendance ,  ils  pourraient  pro- 
longer la  campagne  jusqu'à  l'hiver. 
Cette  résolution  prise,  ils  firent  amener 
à  Octogesa  tous  les  bateaux  qui  se 
trouvaient  sur  l'Èbre.  Cette  ville  située 
sur  ce  fleuve  n'était  éloignée  de  leur 
camp  que  d'environ  sept  lieues.  Ces 
bAtimens  s'y  étant  rendus,  ils  se  déci- 
dèrent à  y  construire  un  pont ,  et  firent 
passer  la  rivière  de  la  Sqgre  à  deux  lé- 
gions, avec  ordre  de  s'y  fortifier  par 
un  retranchement  de  douae  pieds. 

63.  Instruit  de  cette  mesure  par  ses 
coureurs,  César  fit  travailler  jour  et  nuit 
à  détourner  le  cours  du  fleuve,  et  il  y 
était  déjà  parvenu  au  point  que  la  ca- 
valerie pouvait  et  osait  y  passer»  quoH 
que  avec  peine  et  difficultés';  mais  l'in- 
bnterie  y  aurait  eu  de  l'eau  jusqu'aux 
épaules ,  de  sorte  néanmoins  que  la  pro- 
fondeur et  la  rapidité  du  courant  ne 
rauraieni  pas  empêché  de  le  franchir» 


Enfin  t  à  pea  pfès  dans  le  mtaie  temps  « 
oo  apprit  que  le  pont  Mir  i'Èbre  était 
pcesqnc  êduo^é  ;  et  la  Sègre  se  trouva 
guéabU 

6ô.  Ce  fut  un  nouveau  motif  pour 
ka  ennemis  de  bâter  leur  départ.  Ils 
bdssent  donc  deui  cohortes  espagnoles 
à  la  garde  de  Lérida ,  font  passer  la 
8ègre  à  toutes  leurstroupes,  et  vont  join- 
dre les  deux  légions  qui  avaient  déjft 
Ifaversé  cette  rivière.  Tout  ce  que  César 
pourait  faire  en  cette  occasion ,  c'était 
d'envoyer  sa  cavalerie  après  eux  pour 
lea  harceler,  retarder  leur  marche  et  la 
troubler.  Il  lui  fallait  prendre  un  trop 
grand  circuit  pour  gagner  son  pont 
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verser  la  rivière  an  roftme  endroit  ot 
la  cavalerie  l'avait  passée.  Quoiquf 
César  craignît  d'exposer  tant  d'bommes 
à  la  ra[^dité  d'un  si  grand  fleuve»  oe- 
pendant,  touché  de  leur  a^e  et  de  leoia 
plaintes,  il  crut  devoir  tenter  et  es» 
sayer  ce  passage.  Dans  cette  intentioa 
il  sépara  de  toutes  les  centuries  les 
soldats  qui  ne  lui  parurent  ni  asseï  ro- 
bustes ni  asseï  déterminés,  et  leur  laissa 
la  garde  du  camp  avec  une  légion  :  dé- 
campant ensuite  avec  le  reste  de  ses 
troupes  sans  bagage,  il  fit  placer  grand 
nombre  de  chevaux  de  diarge  au  des* 
sous  et  au  dessus  du  cours  de  Tean ,  et 
passa  ainsi  la  rivière  avec  toute  son 


avec  l'inianterie  ;  au  lieu  que  les  en-  i  armée  :  quelques  soldats  qu'avait  en- 
nemis n'avaient  que  peu  de  chemin  à  traînés  le  courant  furent  repris  et  san- 
CurepourarriveràrÉbre. Sa  cavalerie,  !  vés  par  la  cavalerie,  et  il  n'en  périt 
ajfant  donc  passé  la  rivière ,  se  montre  ;  aucun.  Après  avoir  ainsi  fait  passer  ses 
tout  d'un  coup  à  la  vue  de  i'arrière-  troupes,il  lesrangeenbataille,etsemet 
garde  d'Afranius  et  de  Pètréius  qui  !  ensuite^  marche  sur  Iroiscolonnes;  et 
avaient  décampé  vers  minuit ,  Tenve»  '  quoiqu'il  eût  été  contraint  de  prendre 
loppe  de  toutes  parts,  et  commence  è  un  détour  de  deux  lieues,  et  qu'il  eût 
Tarréter  et  à  l'empêcher  d'avancer.  perdu  beaucoup  de  temps  au  passage 
64.  A  la  pointe  du  jour,  des  hau-  !  de  la  rivière ,  Tardenr  de  ses  soldats 
leurs  voisines  de  notre  camp,  on  voyait  \  fut  telle,  qu'avant  trois  heures  du  soir, 
BOtre  cavalerie  aux  prises  avec  cette  ar-  ils  atteignirent  l'ennemi ,  qui  était  parti 
rière-garde,  la  presser  vivement ,  quel-    dès  minuit. 

quefois  l'obliger  à  s'arrêter,  et  à  «e  dé-  65.  Afranius  et  Pètréius,  dès  qu'ils 
indier  du  corps  de  bataille;  d'autres  :  nous  aperçurent  de  loin ,  furent  dans 
fois,  les  ennemis  se  retournaient  contre  ,  un  tel  étonnement  de  cette  diligence 
eile^  la  chargeaient  avec  toute  leur  in-  \  extraordinaire,  qu'ils  s'arrêtèrent  sur 
Ikmeric,  la  repoussaient ,  et  ensuite  se  •  les  hauteurs,  et  s'y  rangèrent  en  ba-* 
remettaient  en  marche,  toujours  pour-  \  taille. César  fil  rafralchirson  armée dana 
soivis  par  nos  troupes.  A  ce  spectacle,  |  la  plaine,  pour  ne  paaTexpoeeràcom- 
r>e  n'étaient  que  plaintes  et  que  mur-  battre  fatiguée  comme  elle  l'était;  ei 
mures  par  tout  le  camp,  de  ce  qu'on  quand  les  ennemis* voulurent  se  re- 
laissait échapper  Tennemi ;  ce  qui  tral-  I  mettre  en  marche,  il  les  suivit  et  les 
nait  sans  nécessité  la  guerre  en  Ion-  '  arrêta.  Ils  furent  obligés  de  camper 
gneur.  Les  soldtits  chargeaient  leurs  plus  tôt  qu'ils  n'en  étaient  convenus,  car 
centurions  et  Iear$  iribuns  d'assiirer  |  ils  avaient  des  moouignes  fc  frandiir  ; 
CÊsar  qu'il  ne  devait  épargner  ni  leurs  |  et  à  environ  deux  lieues  de  là  se  trou- 
fieinea  ni  leurs  vies;  qu'ils  étaient  prêts  (  valent  des  chemins  étroits  et  difflcTles. 
à  tout  entreprendre;  et  qu'ils  ne  man-  I  Ce  fut  dans  ees  défilés  qu'ils  se  relire- 
quaient  pas  de eouraga  pour  eaer  tra^  ^ rent pour  samettra  I  vtntfm delà  o^ 
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iralerie  d«  Géitar»  ei  ilh  piutiM'cnl  di» 
fio»tea  dans  ces  chemins  étroits  pour 
raticder  notre  murciie,  iiendant  que 
itns  crainte  et  sans  péril  ils  travcr- 
•ertienl  TÊbre.  C'élail  alors  tout  ce 
qu'ils  pouvaient  ei  devaient  Taire  de 
■lieux  pour  toutes  sortes  de  raisons; 
ouiis  (atîgués  du  combat  du  jour  et  de 
kur  marche  y  ils  remirent  raflaire  au 
lendemain.  César,  de  son  côté,  alla 
camper  sur  une  colline  voisine. 

66.  Vers  minuit  »  sa  cavalerie  apni 
Tait  prisonniers  quelques  soldats  cnne* 
mil  qui  s'étaient  éloignés  du  camp  pour 
diercber  de  Teau ,  il  apprit  d*cux  que 
les  clieTs  faisaient  décamiicr  leur  armée 
sans  bruit.  Sur  cet  avis,  il  bit  donner 
le  signal,  et  selon  Tusage  militaire, 
jeter  le  cri  pour  plier  bagage.  L^enncnù 
entend  ce  bruit,  et  craignant  d'être 
obligé  de  combattre  de  nuit  diargé  de 
son  bagage  I  ou  de  se  voir  enfermé  dans 
les  défilés  par  la  cavalerie  de  César,  il 
s*arnftle  et  rentre  dans  son  camp.  Le  len^ 
deouiin ,  PéiréîttS  part  aecrètoment  avec 
quelques  cavaliers  pour  reconnaître  le 
pays;  César  détache  également  L.  Déci- 
dius  Saxa  avec  une  faible  suite  |H>ur  le 
môme  dessein.  Tous  deux  rapportèrent 
aux  leurs,  qu'après  avoir  traversé  une 

tplaine  de  cinq  milles,  on  trouvait  un 
pays  rude  et  montueux  ;  et  que  celui 
qui  s'en  emparerait  le  premier  n'aurait 
pas  de  peine  à  en  interdire  l'approche 
à  l'ennemi. 

67.  Sur  ce  rapport ,  Afninius  et  P6- 
Iréius  tiennent  conseil  pour  délibérer 
sur  rinstanl  du  départ.  Presque  tous 
étaient  d'avis  de  Teflectuer  de  nuit, 
aiiu  de  gagner  ces  défilés  avant  que 
César  ne  fût  instruit  de  leur  marche. 
Les  autres  sur  ce  qu'il  avait»  la  nuit 
précédente,  fait  publier  le  départ,  con- 
chiaieni  de  là  qu'il  ne  leur  était  pas 
Dossible  de  partir  secrètement;   que 

4  cavalerie  ennemie  battait  h  cam- 


I  pagne  pen  Aint  la  imh  ei  ne  laiasah 
cun  chemin  libres  qu'il  bllaic  èvilv 
un  combat  nocturne,  temps  auqMl^ 
surtout  dans  les  guerres  civiles»  ieiel^ 
dat  fait  bien  plus  d'ntienflùn  au  danger 
qu'il  court  qu'à  son  devoir  ;  quedejunr^ 
au  contraire ,  la  honte  et  la  présenoadss 
tribunsmilitaires  et  des  centurions  iS'V» 
tenaient,  et  l'empôcliaient  de  eomoMIW 
une  lAcheté  aux  yeux  de  tout  le  monde; 
qu'il  no  fallait  donc  décamper  que  ds 
jour  ;  qucsi  l'on  éprouvait  quelque  porte, 
au  moins  le  gros  de  l'armée  se  sauverait 
et  pourrait  s'emparer  du  poste  que 
Ion  voulait  saisir.  Cet  avis  l'empona^ 
ei  il  fut*  décidé  que  l'on  se  mettrait  en 
marche  le  lendemain  dès  l'aurore. 

68*  César,  qui  avait  aussi  fait  tm 
connaître  le  pays,  décampa  dès  que  M 
jour  parut,  et  prit  un  grand  déseSK 
sans  tenir  de  route  certaine,  parce  qae 
l'ennemi  était  cam[)é  sur  les  routetqui 
menaient  à  TÉbro  cl  à  Octogcsa«  H 
fut  obligé*  dans  sa  marche,  de  imvvK^. 
sor  de  grands  vallons  d'un  abord  très^ 
difficile  :  des  rochei^  escar|)és  qu'il  ren- 
contrait souvent  barraient  sondiemini 
de  sorte  que  pour  y  monter  ses  soMm 
éiaient  réduits  à  se  passer  leurs  aroiiii 
de  main  en  main,  et  à  se  soulever  iee 
uns  les  autres.  Hais  pas  un  ne  recukii 
devant  ces  fatigues,  dans  l'espéra 
qu'elles  seraient  les  dernières,  si  l^ 
pouvait  empêcher  l'ennemi  de 
rÉbre  ot  lui  couper  les  vivres. 

69 .  Cependant  les  soldats  d*Arraaias^ 
voyant  quelle  direction  nous  prenioaSi 
se  mettent  d  abord  û  sortir  galmcot  és 
leur  camp  et  à  nous  insulter,  s'imagi-^ 
nant  que  le  défaut  de  vivres  ikmis  obli^: 
geaii  (le  fuir  el  do  retourner  à  I>*rîda. 
Nous  suivions,  en  effet,  un  chemin  tout 
opposé  à  celui  qu'il  praissaii  qiAcnuai 
aurions  dû  suivre,  et  les  chefs  cnnemil 
commençaient  à  s'applaudir  du  desseï 

I  qu'ils  avaient  conçu  de  ne  fioiiu 
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per.  Ce  qui  tenraii  «oore  |i  l€8  eotre- 
jffMur  dans  leur  opinion  relaiivement  à 
Jioire  dé|Mirt,  c'est  que  nous  n'étions 
SpiiTÎs  ni  de  bêles  de  charge  ni  de  baga- 
gm'i  d'où  ils  Goncluaieni  que  nous  ne 
pourrions  soulenir  long-iemps  b  di- 
sette. Hais»  lorsqu'ils  virent  notre  armée 
tourner  peu  à  peu  sur  la  droite»  ci  que 
les  tèies  des  colonnes  dépassaient  déjà 
leur  camp,  tous»  jusqu'aux  plus  lenls 
el  aux  plus  paresseux ,  comprirent  qu^il 
(allait  décamper  au  plus  vile  et  nous 
prévenir.  On  crie  donc  aux  armes; 
et  toutes  leurs  troupes,  excepté  quel- 
ques cobories  qu'ils  laissent  à  la  garde 
du  bagage»  sortent  et  se  dirigent  droit 
i  l'Èbre. 

70.  De  pan  et  d'autre  la  victoire  dé- 
pendait de  b  diligence;  c'était  à  qui 
•^emparerait  le  premier  des  défilés  et  des 
montagnes.  La  difficulté  des  chemins 
retardait  César  :  et  sa  cavalerie  arrêtait 
h'  marche  des  troupes  d'Afranius.  C&* 
pendant  telle  était  la  situation  des  sol- 
dats de  ce  général^  que  s'ils  arrivaient 
les  premiers  aux  montiigoes  qu'ils 
avaient  pour  but  d'occuper  »  ils  étaient 
hors  de  péril  ;  mais ,  en  ce  cas  »  ils  ne 
pouvaient  sauver  ni  le  bagage  de  toute 
l'armée»  ni  les  cohortes  qu'ils  avaient 
laissées  dans  leur  camp  »  les  troupes  de 
César  les  tenant  alors  investies  »  sans 
qu'il  fût  possible  de  les  secourir.  César 
arriva  le  premier»  et  »  ayant  trouvé  une 
plaine  au  sortir  de  ces  rochers»  il  s'y 
rangea  en  bataille  faisant  face  à  l'en- 
nemi. Afranius»  dont  l 'arrière-garde 
était  pressée  par  notre  cavalerie,  et  qui 
voyait  l'ennemi  en  lète»  trouva  une 
colline  où  il  fit  halle  :  de  là  il  détacha 
qimtreooliortes  d'infanterie  espagnole, 
pour  gagner  une  haute  montagne  qui 
était  à  la  vue  des  deux  armées»  et  leur 
ofjdonna  d'y  ooiuir  de  toute  leur  (orce 
et  de.s'v  établir»  son  dessein  étant  de 
s'y  rendre  enauîla  avec  touleatia  tt^ifr- 


pes,  et  changeant  de  route,  d'arriver 
à  Octogesa  par  les  hauteurs.  Mais» 
comme  ces  cohortes  prenaient  un  cir- 
cuit pour 'atteindre  cette  moningne»  ta 
cavalerie  deCésar,  les  apcrcovnni,  toinl^e 
sur  elles  sans  qu'elles  puissf^nt  résinier 
un  seul  instant  »  les  enveloppe ,  et  les 
taille  en  pièces  à  la  vued(*sdeux  armées. 

71.  L'occasion  était  bien  t'avomble: 
et  César  lui-mènie  ne  doutait  |)oim 
qu'après  avoir  i*eçu  sous  ses  yeux  un  si 
grand  échec,  l'ennemi,  efl^rayé,  ne  fût 
hors  d'état  de  tenir  tète»  surtout  étant 
enveloppé  de  tous  côtés  par  sa  cavalo* 
rie,  et  forcé  de  combattre  dans  un  pays 
plat  et  découvert.  De  toutes  pans  on  le 
bollicitait  d'attaquer;  ses  lieutenans , 
les  tribuns  militaires  et  les  centurions 
lui  représentaient  qu'il  ne  devait  pas 
balancer  a  livrer  bataille;  que  tous  ses 
soldais  étaient  dans  les  meilleuri'sdis* 
positions;  qu'au  contraire  ceux  d'Afia- 
nius  avaient  donné  plusieurs  marques 
de  crainte»  n'ayant  osé  ni  secourir  les 
leurs»  ni  descendre  de  leurs  montagnes» 
ni  soutenir  la  vue  de  notre  cavalerie  » 
et  se  bornant  à  se  tenir  serrés  autour 
des  enseignes  qu'ils  avaient  déposés 
dans  un  seul  endroit»  sans  se  préparer 
à  les  défendre»  ni  à  garder  leurs  langs; 
s'il  ne  jugeait  pas  à  propos  de  les  atta- 
quer sur  leur  hauteur»  l'oocaslon  s'en 
présenterait  assez  dans  leur  marche» 
parce  qu'ils  seraient  nécessairement 
obligés  d'en  sortir  bute  d'eau. 

73.  César  se  flallaii  que  sans  oon»^ 
bal»  et  sans  exposer  ses  troupes»  î4 
triompherait  des  ennemis  auxquels  il 
avait  intercepté  lea  vi^ares.  Pourquoi 
acheter  la  victoire  an  prix  du  sang 
môaae  de  quelqtics-4Mia  lie  ses  soldats*? 
Et  pourquoi  exposerait-il  à  reeeviilii 
des  blessures  de  braves  guerriers  qui 
l'avaient  servi  avec-  tant  de  sèleet  d'af^' 
feaioa?  Pourquoi  enfin  tenter  la  for^ 
tune»  te  devoir  d'im  féoénl  é«mt  m9 
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tout  di5  vaincre  Tetinmii  autant  par  son  1  leur  connaissance  ou  de  leur  pays  ;  le» 
habileté  que  par  ses  armes?  H  était  d'ail- :  remercient  de  les  avoir  épargnés  b 
leurs  touché  de  rinfortune  de  ses  con- .  Ycille  dans   la    consternation    où   ils 


citoyens  dont  il  voyait  la  perte  inévita- 
ble; et  il  préférait  une  TÎctoire  qui  ne 
coûtât  la  vie  à  personne.  Celle  poli- 
tique était  désapprouvée  de  la   plu- 


éiaient,  avouant  qu'ils  leur  doivent  la 
vie  :  ensuite  ils  leur  demandent  s'ils 
peuvent  compter  sur  la  clémence  de 
César,  r^rettant  de  n'y  avoir  pas  eu 


part  de  ses  soldats;  ils  proclamaient  !  recours  plus  tôt,  et  de  n'avoir  pas  porté 
hautement  que,  pu^isque  César  perdait  les  armes  avec  leurs  parcns  et  leurs 
une  si  belleoccasion  de  vaincre,  ils  refu-  t  amis.  De  discours  en  discours,  ilssup- 
seraient  aussi  de  combattre  lorsqu'il  le  j  plient  César  délaisser  la  vie  à  leurs gè- 


voudrait  à  son  tour.  Ces  menaces  furent 
si  loin  de  le  faire  changer  de  résolution, 
qu'il  recula  un  peu  pour  rassurer  les 


néraux,  aGn  qu'on  ne  puisse  les  accu- 
ser d'avoir  voulu  se  charger  d'un  crime 
aussi  noir  que  celui  de  les  trahir;  et 


ennemis.  Afranius  et  Pétréius  profité-  !  sur  la  parole  qu'on  leur  en  donne,  ils 
rem  de  ce  mouvement  et  rentrèrent  I  s'engagent  à  passer  aussitôt  ilaiis  le 
dans  leur  camp.  César  se  rendit  maître  i  parti  de  César,  et  lui  députent  leurs 
de  toutes  les  hauteurs,  intercepta  tous  |  principaux  centurions  \yo\xt  convenir 
les  chemins  qui  conduisaient  à  l'Ébre,  •  de  tout  avec  lui.  En  attendant,  ils  se 
ei  vint  camper  le  plus  près  qu'il  put  des  |  rendent  mutuellement  visite;  de  sorte 
ennemis.  I  que  les  deux  camps  ne  paraissaient  plus 

75.  Le  lendemain ,  leurs  généraux,    en  former  qu'un  seul  :  plusieurs  môme 


inquiets  d'avoir  perdu  tout  espoir  de 
parvenir  au  fleuve  et  de  tirer  des  vivres 
du  pays,  tinrent  conseil  pour  délibérer 
sur  ce  qui  leur  restait  à  faire.  Il  s'agis- 
sait de  savoir  s'ils  retourneraient  à 
Lérida,  où  s'ils  marcheraient  vers  Tar- 
ragone.  Us  discutaient  ces  points ,  lors- 
qu'on vint  leur  dite  que  ceux  qu'ils 
avaient  envoyés  faire  de  l'eau  étaient 
chargés  par  notre  cavalerie.  Sur  cet 
avis  ils  posent  plusieurs  gardes  de  cava- 
lerie et  d'infanterie  légère,  les  entre- 
mêlent de  cohortes  l^ionnaires,  et  font 
oommencer  un  retranchement  depuis 
leur  camp  jusqu'à  l'eau,  afin  de  pou- 
voir y  aller  à  couvert  en  tout  temps 
aans  escorte.  Afranitis  et  Pétréius  se 
partagent  entre  eux  le  détail  de  cet  ou- 
vrage, et  s'éloigaenl  pour  en  surveiller 
rexécullon. 

74.  En  leur  absence,  leurs  soldats , 
trouvant  une  occasion  favorable  pour 
parler  aux  nôtres ,  soneni  en  foule  de 
leur  camp,  appellent  ceux  qui  sont  de 


des  tribuns  militaires  et  des  centurions 
vinrent  trouver  César  pour  implorer  sa 
protection.  On  en  voit  faire  autant  aux 
chefs  les  plus  distingués  de  l'Espcigne 
qu'ils  avaient  fait  venir  dans  leur  camp, 
et  qu'on  y  retenait  comme  otages  :  ils 
cherchaient  des  connaissances  ou  des 
protecteurs  auprès  de  César  pour  lui 
être  présentés.  Le  fils  môme  d'Afranius, 
alors  fort  jeune,  avait  engagé  Sul pi- 
cius,  lieutenant  de  César,  à  demander 
sa  grftce  et  celle  de  son  père.  La  joie 
régnait  dans  les  deux  camps;  les  un? 
se  félicitaient  d'avoir  évité  tin  si  grand 
péril;  les  agtres  d'avoir  terminé  une 
guerre  aussi  importante  sans  eflusion  de 
sang  ;  et  César  recueillait ,  au  jugeme3t 
de  tout  le  monde,  un  fruit  admirable 
de  la  clémence  dont  il  venait  de  fktre 
preuve;  enfin  sa  conduite  avait  l'ap- 
probation générale. 

76.  Afranius,  averti  de  ce  qui  se 
passait ,  quitte  les  travaux  et  revient  au 
camp,  disposé)  comme  il  paraissait^à 
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mpporler»  afeefntîèneeel  tranquillité* 
tout  œ  qui  pouvait  arriver.  Quant  à 
Pélréios»  il  prend  son  parti  en  homme 
décidé ,  aime  ses  domestiques,  y  joint 
une  cohorte  prétorienne  espagnole  , 
avec  quelque  cavalerie  barbare  à  sa 
«oldeyetqui  lui  servait  ordinairement 
de  garde»  vole  aussitôt  aux  retranch»- 
meos,  rompt   les  entreliens  des  sol- 
dais, chasse  les  nôtres  de  son  camp» 
et  passe  au  fil  de  l'épéo  ceux  qui  se 
ilissent  surprendre.  Les  autres  se  ras- 
semblent ;  ei  dans  un  péril  aussi  pres- 
sant, enveloppent  leur  bras  gauche  de 
leur  manteau,  et  mettent  Tépée  à  la 
main.  Bientôt  rassurés  par  le  voisi- 
nage de  notre  camp ,  ils  se  défendent 
contre  la  cavalerie  et  l'infanterie,  et  re- 
gagnent les  retranchemens  à  la  faveur 
des  ariiortes  qui  étaient  de  garde  aux 
portes. 

76.  De  là  Pétréius  court  en  pleurant 
de  manipule  en  manipule,  appelle 
les  soldats,  et  les  cmjure  de  ne  li- 
vrer ni  lui,  ni  Pompée,  leur  général 
absent,  aux  supplices  que  leurs  enne- 
mis leur  préparent.  Aussitôt  il  les  ras- 
semble tous  près  de  sa  (ente,  et  leur 
fait  jurer  de  n'abandonner  ni  leurs 
chefs,  ni  leurs  compagnons  d'armes; 
de  ne  point  les  trahir ,  et  de  ne  faire 
aucun  tfaité  particulier.  Il  en  préiaser- 
ment  le  premier,  et  engage  Afranios  à 
en  faire  de  même.  Les  tribuns,  les  cen- 
turions suivent  cet  exemple;  les  soldats 
viennent  ensuite  par  centurie.  On  or- 
donne à  tous  ceux  qui  ont  en  leur  pou- 
voir un  soldat  de  César  de  le  livrer; 
et  on  massacre  dans  la  tente  même 
du  général  tout  ce  qui  a'en  trouve. 
Hais  ceux  qui  leur  avaient  donné  re- 
traite en  cacbùrent  plusieurs»  et  lesfl- 
rent  sauver  la  nuit  par  dessus  le  rem- 
part. Ainsi»  la  terreur  que  les  généraux 
«nnemis  inapiiteeni  à  leur  armée ,  la 
cmauié  dont  lia  inèimt  envers  les  nô* 


Ufes»  et  la  religion  du  aermcint  qu*ils 
exigèrent  de  nouveau  de  toutes  leurs 
troupes ,  Qrent  évanouir  les  dernières 
espérances  d'accommodement»  chan- 
gèrent les  dispositions  des  soldats,  et 
les  réduisirent  à  reprendre  les'armes. 

77.  César  fit  faire  une  exacte  perqui- 
sition des  gens  d'Afranius  qui  émiatf 
venus  dans  son  camp  lors  de  leurs  con- 
(erencesavec  les  siens,  et  les  lui  renvoya  * 
il  y  eut  seulement  quelques  tribuns  mi- 
litaires et  quelquesocnturions  qui  d'eux- 
mêmes  restèrent  auprès  de  lui  ;  et  dans 
la  suite  il  leur  accorda  de  grands  privi- 
lèges. 11  éleva  lescenturioos  à  des  classes 
supérieures  »  et  rendit  aux  tribuns  les 
charges  qu'ils  avaient  eues. 

78.  Les  ennemis  étaient  toujours 
pressés  du  besoin  du  fourrage,  et  n'a- 
vaient de  l'eau  qu'avec  peine  :  car 
pour  du  blé,  les  légionnaires  n'eu 
manquaient  pas  absolument ,  ayant  eu 
ordre  en  partant  de  Lérida  de  s'en  pottr- 
voir  pour  vingt-deux  jours;  mais  Tiiv 
fanterie  espagnole  et  les  troupes  auxîr 
liaires  en  étaient  totalement  privées; 
elles  manquaient  d'argent  pour  eu 
acheter ,  et  n'avaient  pas  l'habitude  de 
porter  des  fardeaux  :  aussi  en  venaii-îl 
tous  les  jours  un  grand  nombre  se 
rendre  à  César.  Dans  cette  extrémité, 
des  deux  partis  opposés,  celui  de  re>- 
tourner  à  Lérida  parut  le  plus  sOr  aux 
ennemb,  parce  qu'ils  y  avaient  laisse 
un  peu  de  blé,  et  qu'ils  comptaient 
pouvoir  y  preiidre  leur  dernière  déter* 
mination.Tarragooe  étant  plus  èloignéi 
ils  pensaient  que  ce  long  trajet  les  expo* 
sait  à  plus  d'aocidens.  Cet  avis  fut 
goûié ,  et  ils  levèrent  leur  camp.  César 
envoya  d'abord  sa  cavalerie  pour  în- 
quiéier  leur  arrière-garde  et  en  retar» 
der  la  marche;  ensuite  il  a'avaaça  lui* 
même  en  personne  avec  les  légions'. 
fia  cavalerie  ne  donnait  pas  un  momemc 
de  rtiftehe  à  rarrière-gaiide« 
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et  qu'ils  demandaient  ei  suppliaient  in- 
sfammcnt  que»  dans  le  cas  où  il  y  eût 
encore  lieu  à  la  clémence  »  on  leur  épar* 
gnftt  Thorreur  du  dernier  supplice.  Il 
fit  ces  représentations  avec  toute  la 
soumission  et  Thumilité  possibles. 

85.  César  répondit  :  qu'il  n'y  avait 
personne  à  qui ,  dans  cette  occasion ,  il 
convint  moins  qu'à  lui  de  se  plain- 
dre, et  de  chercher  à  exciter  la  com- 
passion. Que  tous  les  autres  avaient  fait 
leur  devoir  :  lui  César»  parce  que»  pou- 
vant attaquer  avec  avantage,  dans  des 
postes  désavantageux  à  l'ennemi  et 
dans  un  temps  favorable  »  il  n'en 
avait  rien  fait  »  pour  qu'il  fût  plus  fa- 
cile d'en  venir  à  un  accommodement  ; 
son  armée»  puisque  malgré  l'outrage 
qu'elle  avait  essuyé  par  le  massacre 
de  ses  camarades»  elle  avait  conservé  et 
mis  à  couvert  de  tonte  insulte  les  sol- 
dats ennemis  qui  étaient  en  son  pou- 
voir; enfin  les  troupes d'Afranius  en  ve- 
nant traiter  elles-mêmes  de  la  paix  » 
démarche  inspirée  par  la  pensée  de 
pourvoir  au  salut  de  tous.  Ainsi  dans 
tous  les  rangs  on  s'est  arrêté  au  parti  que 
ht  générosité  conseillait  :  les  chefs  seuls 
n'avaient  point  voulu  entendre  parler 
d'accord;  loin  d'observer  les  lois  des 
trêves  et  des  entrevues  »  ils  ont  cruelle- 
ment égorgé  des  hommes  sans  défiance, 
abusés  sous  le  prétexte  d'un  entretien. 
Aujourd'hui  ils  éprouvent  le  sort  ordi- 
nairede  ceux  qui  nesuiventquelesmou- 
vemcns  de  leur  obstination  et  de  leur 
arrogance  ;  ils  recherchent  et  demandent 
avec  un  extrême  empressement  ce  qu'ils 
méprisaient.  Cependant  il  ne  veut  pro- 
fiter ni  de  leur  abattement»  ni  des  cir- 
constances favorables  où  il  se  trouve , 
pour  augmenter  son  pouvoir;  mais  il 
veut  que  les  armées  que  l'on  a  si  long- 
;  emps  entretenues  contre  lui  soient  li- 
cenciées. En  effet  ce  n'est  point  pour 


légions  ici»  qu'on  y  en  a  levé  une 
septième»  qu'on  y  a  équipé  tant  de 
formidables  flottes  »  et  choisi  des  chels 
si  expérimentés  :  ce  n'est  ni  pour  paci- 
fier l'Espogne  ni  pour  secourir  la  pro» 
vince,  qui  »  jouissant  d'une  longue 
paix ,  n'a  besoin  d'aucun  secours  : 
toutes  ces  mesures  ont  été  prises  dès 
long-temps  contre  lui.  G*est  pour  le 
combattre  que  les  formes  anciennes  du 
gouvernement  ont  été  changées;  que 
des  portes  de  Rome ,  le  même  homme 
préside  aux  délibérations  intérieures  » 
et  quoique  absent,  gouverne  depuis 
tant  d'années,  deux  provinces  belli- 
queuses; que  les  droits  sacrés  des  ma- 
gistrats ont  été  violés»  et  qu*au  lieu  de 
donner  le  gouvernement  des  provinces 
à  des  préteurs  et  à  des  consuls,  comme 
cela  s'était  toujours  pratiqué,  on  y  en- 
voie des  particuliers  choisis  par  une 
Eiclion  ;  qu'enfin  au  mépris  du  béné- 
fice de  Tâge,  on  appelait  aux  armes 
des  vétérans  qui  ont  fait  toutes  les 
guerres  précédentes.  Qu'il  était  le  seul 
de  tous  les  généraux  à  qui  Ton  n*eût 
pas  voulu  permeure,  après  avoir  bien 
servi  la  république,  de  rentrer  dans 
Rome  avec  honneur ,  ou  du  moins  sans 
honte  »  et  de  congédier  l'armée.  Totis 
ces  outrages»  il  les  a  supportés  et  les 
supportera  encore  avec  patience;  il 
n'a  pas  même  l'intention  de  leur  ôter 
le  commandement  pour  se  l'appro^ 
prier,  ce  qui  cependant  ne  lui  serait 
pas  difiicile;  qu'il  veut  uniquement  les 
priver  des  forces  dont  ils  abusent  pour 
lui  nuire.  Il  faut  donc,  comme  il  a 
déjà  été  proposé ,  qu'ils  borlent  de  la 
province,  et  licencieht  leur  armée; 
alors  il  ne  fera  de  mal  à  personne. 
Telle  est  l'unique  et  dernière  condition 
qu'il  met  à  la  paix. 

86.  Ce  discours  fut  très-agréable  aux 
soldats,  comme  il  parut  par  Tall^ressû 


d*autres  motifc   qu'on  a  envoyé   six  I  qu'ils  témoignèrent  :  il  était,  en  eflet» 
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bien  doui,poQr  Vetvaiocus  qui  s'atten* 
daieot  à  quelque  mauvais  irailement , 
de  se  voir  oflTrîr  une  récompense,  c'est- 
à-Kilre  leur  congé.  Aussi ,  comme  on 
coDtesiaii  sur  le  lieu  et  sur  le  temps 
où  Ton  devait  les  licencier ,.  tous  firent 
ligne, et  crièrent,  du  rempart  où  ils 
éuiieol,  qu'il  fallail  que  ce  fût  sur 
l'heure;  que  s!  Ton  diCTérail ,  les  plus 
grands  sermens  ne  seraient  pas  capables 
de  les  assurer  de  l'obtenir.  Après  que 
Ton  eut  encore  agile  un  moment  cette 
question  de  part  et  d'autre,  il  fut  réglé 
que  ceux  qui  étaient  domiciliés  en  TEs- 
{âgne,et  y  possédaient  du  bien,  au- 
raientsur-le-champ  leur  congé, et  qu'on 
liceocierait  le  reste  sur  les  bords  du 
Var.  On  stipula  qu'il  ne  leur  serait 
bit  aucun  tort,  et  que  nul  ne  serait 
forcé  de  prêter  à  César  le  serment  mi- 
liiaire. 

87.  César  s'engagea  également  à  les 
nourrir  depuis  ce  moment  jusqu'à  leur 
arrivée  au  Yar.  Il  ordonna  encore  que 
lout  ce  qu'ils  auraient  perdu  à  la 
guerre,  et  qui  se  trouverait  entre  les 
maios  de  ses  soldats,  leur  fût  resti- 
tué, il  en  fit  faire  l'estimation  et  en 
pap  le  prix  à  ses  troupes.  Aussitôt 
après  la  conclusion  de  ce  traité ,  les 
soldaislerendirentrarbitre  detous  leurs 
diflefends;  et  sur  ce  qu'Afranius  et 
Péiréius  refusaient  de  leur  payer  leur 
solde  qu'elles  deouindaient  avec  hau- 
teur, les  cliefs  allouant  que  l'époque 
de  l'échéance  n'^ii  pas  encore  arrivée, 
on  pria  César  de  faire  connaître  sa  déci- 
sion dans  cette  affaire  ;  les  uns  et  les  au- 
ircss'eo  tinrent  àson  jugement.  Environ 
le  tiers  de  cette  armée  fut  licencié  pen- 
dant les  deux  jours  qu'on  resta  dans  le 
^mp;  ensoîteCésar  fit  prendre  les  de- 
nos  à  deux  légions,  et  ordonna  au  reste 
de  suivre,  afin  qu'elles  ne  campassent 
pas  loin  les  unes  des  autres  :  il  chargea 
de  bcopdailede  cette  marcheQ.  Fusius 
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Calénua,  l'un  de  mU^utenans.  Apnis 
de  telles  instructions,  il  quitta  l'Espa- 
gne et  se  rendit  sur  le  Var ,  od  on  li» 
cencia  ce  qui  restait  de  l'armée  eoneoue. 
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1 .  Pendant  queees  événemensavaienl 
lieu  en  Espagne,  C.  Trébonius,  lieu* 
tenant  que  César  avait  laissé  au  siège 
de  Marseille ,  rassaillitsur  deux  pcrinis, 
et  fit  ses  approciies  avec  des  mantelets 
et  des  tours.  11  avait  dressé  Tune  de  ses 
attaques  dans  le  voisinage  du  port  et 
de  l'arsenal  pour  les  vaisseaux  ;  l'autre 
vers  l'embouchure  du  Rhône  au  trajet 
que  l'on  franchit  en  venant  de  la  Gaule 
et  de  l'Espagne,  pour  se  rendre  à  cette 
mer  qui  en  est  voisine  :  car  Marseille 
est  baignée  par  la  mer  presque  de  trois 
côtés,  et  ce  n'est  que  par  le  quatrième 
qu'on  peut  y  entrer  par  terre  :  une  pai^ 
tie  même  de  ce  côté ,  qui  touche  à  la  cita- 
délie,  est  frès-forie,  tant  à  cause  de  sa 
situation  que  d'une  vallée  profonde  qui 
en  rend  le  siège  fort  long  et  fort  dilB« 
cile.  Pour  terminer  promptement  ces 
travaux ,  G.  Trébonius  avait  fait  venir 
de  toute  la  province  un  grand  nombre 
d'hommes,  de  chevaux,  quantité  de 
bois  et  d'osier,  dont  il  construisit  une 
terrasse  de  quatre-vingts  pieds  de  haut. 

2.  Mais  depuis  long-temps  on  avait  si 
bien  pourvu  cette  ville  de  tout  pour  la 
guerre,  et  l'on  s'y  était  muni  de  tant 
de  machines ,  qu'il  n'existais  point 
de  mantelets  d'osier  qui  pussent  résis- 
ter à  leur  effort.  Leurs  balistes  lan- 
çaient des  poutrelles  de  douce  pieds  de 
long  garnies  de  pointes  de  fer  par  le 
bout  ^  lesquelles  perçaient  quatre  rangs 


«vtHt  en  letre.  On  flot  donc  obligé  de 
couvrir  les  galeries  de  pièee^s  de  bois  ; 
d^nnpiedd'épfttaseur,  à  Tabri  desquelles  | 
on  se  donnait  de  main  en  main  ce  qui 
était  nécessaire  pour  la  construction  de 
la  terrasse.  Afin  de  nivoler  le  terrain  , 
on  faisait  précéder  une  tortue  de  soixante 
picd$  de  longueur ,  composée  de  môme 
d'un  bois  itûs^fort»  d  enveloppée  de 
ce  qui  pouvait  la  garantir  des  flammes 
et  des  pierres.  Maigre  ces  précautions, 
i»  grondeur  des  ouvrages,  la  bauieur 
des  tours  et  des  murailles  de  la  ville , 
le  grand  nonbre  de  machines  des  as- 
siégés retardaient  les  travaux.  Lrs  mon- 
tagnards faisaieni  de  plus  d«  fréquentes 
•orties,  et  venaient  mettre  le  feu  à  nos 
4iiui«  et  i  noire  terrasse;  mais  nos  sol- 
iUla  Tétcignaient  aisément ,  après  avoir 
fait  périr  plusieurs  de  ces  montagnards, 
«tksieipoussoient  jusque  dans  la  ville. 

3.  Cependant  L*  Masidîus  que  Poin» 
pfe  envoyait  au  secours  de  L.  Domiiius 
et  des  llarseillttis  avec  seixe  vaisseaux , 
dont  quelqut'^uua  avaient  la  proue  ar- 
mée U  airain  »  jias^a  le  détroit  de  Sicile 
ssios  que  Cursou  en  fui  informé  et  s'y 
^lendit»  Abordé  à  Uessioe,  il  y  répandit 
une  telle  cpouvonte,  que  les  chefs  et  le 
sénat  de  la  ville»  ayant  pris  la  fuite,  lui 
donnèrent  moyen  d'enlever  une  galère 
de  TarsenaL  11  la  joignit  à  ses  autres 
navires ,  el  prît  sa  route  vers  Uarseille, 
après  avoir  envoyé  secrôiemeiil  une  pe- 
vile  barque  donner  avis  de  son  arrivée  à 
Opmiiius  et  aux  Uarseiliais»  les  exhor<« 
tant  fortement  à  lenter  un  second  com- 
bat naval  contre  Brutus,aveo  le  secours 
qu*il  leur  d0)enait. 

4.  Depuis  leur  première  défaite  «  les 
Marseillais  avaient  tiré  de  leur  arsenal 
le.  Dçiéme  nombre  de  galères  que  la  pré* 
mJère  lois,  les  «vateui  radoubées  et 
armées  avec  une  très-graode  adresse, 
ils  y  avaient  embarqué  ucke  foule  de 


braves  rameurs  et  débiles  pilotes  ;  j 
njouiani  des  barques  de  pécheurs,  gar- 
nies do  parapets  pour  mettre  les  fu- 
meurs i  couvert  du  trait  ;  ces  mêmes 
barques  étaient  remplies  d'archers  et 
de  machines.  Leur  flotte  ainsi  équipée, 
et  encouragés  par  tes  prièresetles  hirmea 
des  vieillards ,  des  mères  de  famille  et 
des  jeunes  filles  qui  les  conjuraient  de 
secourir  leur  patrie  dans  cette  extré-* 
mité,  ils  s'embarquent  avec  autant  dç 
résolution  et  d'assurance  que  la  pre- 
mière fois  :  car  les  hommes  sont  ai 
faibles,  quetoui  cequMis  n'ont  jamais 
vu,  ou  qui  leur  parait  extraordinatra 
et  nouveau  ,  produit  toujours  en  eux 
Texcès  de  la  confiance  ou  de  reffroi.  Ce 
hit  ce  qui  eut  alors  lieu  :  car  l'arrivée 
de  IteskKus  avait  rempli  tous  lescœurv 
dee  espérances  les  plus  flatteuses ,  et  de 
la  meilleure  volonté.  Dans  ces  dis(K)6i- 
tions,  le  vent  s'étant  trouvé  favorable» 
Ils  mirent  à  la  voile,  et  se  rendirent  à 
Toulon,  chftteau  fort  appartenant  aux 
Marseillais,  où  ils  s'unirent  &  Nasidius. 
Là  ils  secommuniquent  leurs  desseins, 
rangent  leur  flotle  en  bataille,  et  se 
fortifient  dans  la  résolution  de  combat- 
tre. Les  Marseillais  eurent  l'aile  droite, 
et  Nasidius  la  gauche. 

5.  Brutus  vient  à  leur  rencontre  avee 
sa  flotte,  augmentée  de  plusieurs  vais- 
seaux :  car  sans  compter  les  galères 
que  César  avait  fait  construire  par  eeux 
d*Arles  ,  il  eut  soin  d'y  joindre  les 
six  qu'il  avait  enlevées  aux  Marseil- 
lais; il  les  avail  peu  auparavant  répa- 
rées et  pourvues  de  tout.  Après  done 
avoir  exhorté  les  siens  à  mépriaer  u^ 
ennemi  alTaibli ,  dont  ils  s'étaient  dij.^ 
montrés  vainqueurs  loraqu'il  dbposaii 
de  toutes  ses  forces,  il  matehe  comve 
eux  plein  d*es|)érance  eldn  résoluiion. 
Il  était  facile»  du  camp  de  Trébonnisct 
des  hauteurs,  de  découvrir  dana  la  villa  : 
on  y  voyait  toute  la  jeunease  qu'un  y 
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larafam»  la  garnison  môme»  lever  qui  n'étaient  pa»  sur levragardai.Deui 
1^9  miiins  QO  ciel ,  du  haut  des  miifaîl-  '  de  leurs  gulèrae  ayant  remarqué  celle 
les,  011  courir  aux  templrs  de  leurs  <  que  moniaii  Drutuf»  qu'il  éiall  aisé  de 
difu»  et  là»  pmsiemés  au  pied  des  |  reconnaître k son  pavillon ^s'étaiieûfeni 
aoteb,  leur  demander  la  victoire  :  car  I  chacune  du  leur  eôié»  el  vinrent  fonfira 
lOQs  étaient  convaincus  que  cette  jour-  sur  lui  à  force  do  rames;  niaîs  il  les 
née  dûciderah  du  salut  commun  et  de  évita  si  vite  el  si  k  propos,  qu'il  eut 
celui  de  la  ville ,  puisque  leurs  guer-  '  de  suite  gagné  les  devons.  Ces  deux 
rim  d'élite,  avec  tout  co  qu*il  y  avait  galères  s'entre  «choquèrent  avec  tant 
d'illustre  et  de  considérable  dans  la  de  violence,  qu'elles  en  furent  fort  en* 
place,  étaient  montés  sur  la  flotte  h  la  ;  doromagées:  l'une  eut  sa  proue  briséeec 
prière  et  aux  instances  des  habitans  :  !  fut  toute  en  dcbris.  Quelques  vaisseaux 
de  sorte  qti*en  cas  de  malheur,  ils  se  !  de  la  flotte  de  Brutus ,  qui  éi<iient  prûa 
trouvaient  absolument  sans  ressource  î  de  là ,  s*apercevant  de  leur  positîoa 
si,auGontraire,  ils  étaient  vainqueurs,  -embarrassée,  les  attaquent  et  les  eau- 
ils  espéraient  pouvoir  sauver  la  ville  <  lent  bientôt  à  fond, 
tant  par  leurs  moyens  personnels  que  7.  Lesvaisseouxde  Nasidius  neren* 
parles  secours  qui  leur  viendraient  du  |  dirent  Aucun  service  aux  Harseillais,  et 
dehors.  |  se  retirèrent  du  combat;  car  ni  l'as* 

6.  Le  combat  engagé,  les  Harseillais  I  |)ect  de  leur  patrie,  ni  lesinsfancca  do 
firent  tout  ce  qu'on  pouvait  attendre  i  leurs  proches  ne  les  eng:igeatenl  ft 
d*un  peuple  courageux.  Le  souvenir  de  I  ex|)Oser  leur  vie;  nitssi  n'en  périrait 
ce  que  leurs  femmes  et  leurs  enfans  i  aucun.  Les  Harseillais  curent  cinq  ga* 
leur  avaient  représenté  Si  leur  déport  1  lêres  coulées  à  fund,  quatre  de  prises, 
les  animait  tellement  au  combat  qu'ils  et  une  s'enfuit  avec  les  vaisseaux  do 
paraissaient  persuadés  qu'il  ne  leur  !  Nasidius,  et  atteignit  avec  eux  l'Espa- 
restait  que  ce  seul  moment  ()Our  faire  gne  citérieure.  Une  de  celles  qui  rcs« 
leur  devoir,  et  que  ceux  qui  vicn-  |  taient  aux  vaincus  fut  do|)échée  à  Mnr- 
draienlàètre  tués  dans  l'acticn  nepré- i  seille,  pour  y  porter  cette  nouvelle, 
céderaient quede quelques instans leurs  Lorsqu'elle  approcha  de  la  ville,  la 
concitoyens,  puisque  le  môme  sort  les  multitude  accourut  en  foule  peur  sa- 
ailendait  aussitôt  que  la  ville  serait  voir  l'issue  du  combat  :  et  quand  ils  on 
prise.  Nos  vaisseaux  s'étaient  un  peu  j  furent  instruits,  ils  Jetèrent  de  si  grands 
éloignés  les  uns  d^ autres  ;  ce  qui  don-  i  cris  et  firent  entendre  de  si  tristirs  gê- 
nait lieu  aux  pilotes  ennemis  de  dé-  |  missemens,  qu'il  semblait  que  la  ville 


ployer  leur  adresse  à  faire  manœuvrer 
l6s  leurs.  Si  quelquefois  nous  trouvions 
le  moyen  d'en  accrocher  quelqu'un,  de 
lûutes  parts  ils  couraient  &  son  secours. 
ioints  aux  montagnards  d'AIbi,  ils  se 
défendalem  courageusement  de  prés, 
^  ne  cédaient  même  que  peu  à  nos  sol- 
fiais. Cependant  de  leurs  plus  légers 
vaisseaux  ils  faisaient  sans  cer>se  pieu- 


fût  déjà  prise.  Cependant  ils  n'en  pour- 
suivirent pas  avec  moins  d'ardeur  tous 
les  préparatifs  nécessaires  pour  la  dé* 
fondre. 

8.  Dans  la  continnation  du  siège  ^ 
les  légionnaires,  qui  travaillaient  sur 
la  droite  aux  ouvrages,  se  voynni  ev« 
posés  aux  fréquentes  sorties  dc<(  en  m** 
mis,  remarquèrent  qu'il  sentit  avanta- 


toirsur  notis  une  grêle  de  dards,  les-  i  ^{eux  dVlever  une  tour  de  briques  pour 
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s'en  Jaii«  oaie  espèce  de  fort  ou  d'asile, 
am  Heu  d'une  peiile  enceinte  placée 
sous  les  murs  de  la  ville  *  et  dont  ils 
s'étaient  contentés  jusqu'alors  contre 
les  incursions  soudaines  des  assiégés. 
Ge  poste  leur  servait  de  refuge  quand 
ils  étaient  accablés  par  le  nombre»  et 
ils  en  sortaient  pour  repousser  ou  pour- 
suivre l'ennemi.  CeUe  petite  enceinte 
comptait  trente  pie(&  sur  chaque  face^ 
l'épaisseur  de  ses  murs  portait  cinq 
pieds.  Sans  la  suite»  comme  l'expé- 
rience est  toujours  un  bon  maître, 
lorsqu'on  y  joint  l'industrie,  on  re- 
connut qu'en  l'élevant  A  la  hauteur 
d'une  tour»  on  en  tirerait  de  grands 
avantages,  et  voici  comment  ce  projet 
fut  exécuté. 

9.  Cette  tour  étant  poussée  à  la  liau- 
teur  du  premier  étage  •  on  engagea  les 
bouts  des  poutres  dans  Tépaisseur  de 
la  maçonnerie,  pour  les  mettre  à  Tab/i 
des  matières  combustibles  de  la  place; 
puis  on  continua  de  murer  au-dessus 
de  ce  plancher,  tant  que  la  protection 
des  mantelets  et  des  galeries  le  permit. 
On  posa  ensuite  sur  la  maçonnerie  »  à 
peu  de  distance  de  Taplomb  des  revê- 
temens  intérieurs,  deux  solives  en 
croix,  aOn  d'y  suspendre  le  plancher 
qui  devait  servir  de  couverture  à  la 
tour;  et  sur  ces  solives  on  mit  des 
poutres  qui  se  croisaient  en  ligne  droite, 
et  qu'on  réunissait  ensemble  à  l'aide 
de  madriers.  Les  poutres ,  un  peu  plus 
longues  que  la  largeur  totale  de  la 
tonr«  étaient  saillantes  au-delà  de  l'a- 
plomb des  revétemens  extérieurs,  aûn 
qu'on  pût  y  attacher  des  rideaux  pour 
mettra  à  l'abri  les  ouvriers  qui  ma- 
çonnaient sous  le  toit.  Cette  plate- 
forme,  destinée  à  surmonter  la  tour, 
fut  garantie  du  feu  par  des  briques  et 
de  U  terre  glaise.  On  jeta  encore  des 
matelas  par-dessus,  aCn  que  les  traits 
a  les  pierres  lancée»  par  lei  ipacbines 


n'endoroanageassem  pas  le  ptancher. 
Les  rideaux  dont  on  se  servit  pour 
mantelets  flotians  étaient  faits  de  ci- 
bles d'ancre;  ils  avaient  quatre  pieds 
de  largeur,  et  descendaient  jusqu'au 
pied  de  la  maçonnerie.  On  mit  trois 
rangs  de  ces  rideaux  sur  les  trois  faces 
de  la  tour  qui  étaient  vues  et  battues 
de  la  place,  et  on  les  suspendit  à  ces 
poutres  saillantes  qui  formaient  un 
avanl-toit  au  pourtour  de  l'édifice.  On 
avait  déjà  remarqué  en  d'autres  occa-* 
sions  qu'il  n'y  avait  que  cette  espèce 
de  nattes  suspendues  qui  fussent  impé- 
nétrables aux  traits  et  aux  autres  armes 
offensives.  Cette  partie  de  la  tour  étant 
ainsi  conduite  et  mise  à  l'abri  de  toutes 
les  batteries  de  l 'assiégé ,  on  transporta 
ailleurs  les  mantelets  dont  on  avait  fait 
usage,  et ,  au  moyen  de  la  mécanique , 
on  commença  par  soulever  en  entier 
cette  plate-forme  au-dessus  du  premier 
étage,  jusqu'à  la  hauteur  où  les  ri- 
deaux suspendus  pouvaient  mettre  lea 
maçons  à  couvert.  Sous  cet  abri,  ils 
travaillaient  aux  murs  sans  rien  crain- 
dre de  la  place;  tandis  que,  en  bâtis- 
sant la  plate-forme  au  fur  et  à  me* 
sure  que  s'élevait  la  maçonnerie,  on 
se  ménageait  un  nouvel  espace  pour 
bâtir.  Le  travail  étant  poussé  à  la  hau- 
teur d'un  second  éuige,  on  engagea, 
comme  auparavant,  les  poutres  du  plan- 
cher dans  l'épaisseur  de  la  muraille , 
et  on  se  servit  de  la  même  manœuvre 
pour  faire  monter  en  entier  la  plate- 
forme et  les  rideaux  qui  s*y  trouvaient 
suspendus.  Ce  fut  ainsi  que  sans  perte 
et  sans  danger,  on  éleva  cette  tour  de 
briques  jusqu'à  la  hauteur  de  six  étages. 
On  y  ménagea  des  embrasures  dana 
les  endroits  convenables,  à  l'emplace- 
ment des  machines. 

10.  Une  fois  certains  que  de  cette 
tour  ils  pouvaient  défendre  tous  les  ou- 
vrages aux  environs,  ib  commencèrem 
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ooauruira  avec  4cfi  mnilras  de  deux 
fiedt  d'épijimif  une  galerie  de  soixante 
pieda de  long  »  afiad'atoir  bfaculiéde 
pénélrer  i  couvert  dekiir  tour  jusqu'à 
-celle  dea  assiégés  m.  au  rempart  de  la 
tille,  Yoiei  comment  on  exécuu  cet  oa- 
tn^.  On  coucha  d'abord  par  (erre  deux 
poutres  d'une  mfime  longueur»  à  quatre 
pieds  de  dislance  Tune  de  l'autre  :  on  y 
«nfonça des  piliers  decinq  piedsde  haut  : 
.  iMiis  <m  les  lia  ensemble  par  des  tra- 
^  verses  un  peu  inclinées,  afin  qu'ils eus- 
s^.nt  la  force  de  porter  les  solives  des- 
tinées à  soutenir  le  toit  de  la  galerie. 
'  Au  dessus  de  ces  piliers ,  on  plaça  des 
solives  de  deux  pieds  d'épaisseur  atta- 
chées avec  des  bandes  et  des  chevilles  de 
fer.  Enfin  le  dessus  du  toit  qui  cou- 
vrait ces  dernières  poutres  était  com- 
posé de  lattes  carrées  éloignées  les  unes 
des  autres  de  quatre  pouces,  pour 
élajfer  les  tuiles  que  l'on  mil  dessus. 
Après  avoir  ainsi  édifié  la  galerie,  et 
en  avoir  formé  le  toit  de  manière  que 
les  solives  portaient  sur  les  piliers,  on 
la  couvrit  de  tuiles  enduites  de  mortier 
i  dessein  de  la  garantir  du  feu  :  au 
dessus  de  ces  tuiles  on  mit  encore  des 
cuirs»  pour  empêcher  l'eau  qui  pouvait 
être  dirigée  par  des  conduits»  de  détrem- 
per le  mortier  ;  et  pour  garantir  ces  cuirs 
du  feu  ainsi  que  des  pierres»  on  les  dou- 
Ua  de  feutres.  Tout  cet  ouvrage  se  fit  au 
pied  de  la  tour  où  l'on  était  protégé 
tmr  des  mantelets;  puis  de  suite  et  sans 
délai»  au  moment  où  les  assiégés  s'y 
attendaient  le  moins»  on  roula  sur  des 
piàoes  de  bois  rondes»  dont  on  se  sert 
pour  lancer  un  navire  à  l'eau  »  la  gale- 
rie jusqu'au  pied  de  la  tour  de  la  ville. 

ii.  Eflrayé  de  cette  opération  »  l'en- 
nemi pousse,  à  force  de  leviers,  de  très- 
gros  quartiers  de  pierre  »  et  les  fait 
tomber  do  haut  de  la  muraille  sur 
noire  galerie  v  maia  la  aolidilé  du  bois 
résista  au  coup»  et  tout  œ  qui  fol  lancà  L 

in* 


rouh  du  haut  en  bas  de  la  galerie. 
Alors  ils  s'y  prirent  autrement  :  ib 
précipitèrent  sur  nous  des  tonneaux  de 
poix  et  de  goudron  embrasés  ;  mais  ib 
roulèrent  comme  des  pierres  sans  pro» 
duiro  aucun  dommage;  et  l'on  eut 
soin  de  les  écarter  de  nos  travaux  avec 
des  perches  et  des  fourches.  Cependant 
les  nOtreSy  à  couvert  sous  la  galerie,  tra- 
vaillaient à  l'aide  de  leviers  à  saper  les 
fondemens  de  la  tour  ennemie  ;  et  de 
notre  tour  de  briques  nous  défendions 
la  galerie  à  coups  de  traits  et  avec  nos 
machines  ;  de  sorte  que  les  Marseillais 
n'osaient  se  montrer  ni  sur  leur  tour» 
ni  sur  leur  muraille»  pour  les  garantir 
de  nos  attaques.  Enfin  on  arracha  tant 
de  pierres  des  fondemens.de  leur  tour» 
qu'une  partie  s'écroula  loul-à-coup ,  et 
que  le  reste  coinmençait  à  menacer 
ruine. 

12.  La  terreur  s'empare  alors  des 
habiians;  troublés  d'un  malheur  si 
pressant  et  si  peu  attendu»  qu'ils  re- 
gardaient comme  un  effet  de  la  colère 
des  dieux»  et  voyant  leur  ville  près 
d'être  saccagée  et  mise  au  pillage»  ils 
sortent  tous  sans  armes  en  habits  de 
deuil,  et  viennent  tendre  des  mains 
suppliantes  aux  généraux  et  à  l'armée 
de  César.  A  la  vue  de  ce  spectacle  inouï  » 
tout  service  de  guerre  cessa»  et  chaque 
soldat  suspendit  ses  occupations  poiir 
aller  voir  et  entendre  ce  dont  il  était 
question.  Dès  que  les  Marseillais  furent 
en  présence  des  chefs  et  des  troupes» 
se  jetant  ù  leurs  pieds  »  il  les  conjurè- 
rent d'attendre  l'arrivée  de  César»  di- 
sant qu'ib  voyaient  bien  que  puisque 
les  ouvrages  étaient  achevés  et  leur  tour 
détruite»  la  ville  ne  pouvait  manquer 
d'être  prise;  qu'ib  ne  songeaient  donc 
plus  à  se  défendre;  et  qu'aussitôt  que 
César  serait  venu»  rien  ne  pourrait 
l'empêcher  de  les  traiter  comme  il  lui 
fUraii,  en  cm  qu'ib  refusassent  de  se 
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•oumeiii'e.  Ils  ajuutèreni  que  si  l'on  i  rendroii  od on  les «vait  posées,  ib  ^thu 
aucndait  que  le  reste  «le  ia  tour  f&t    tine  sortie  »  el,  I  it  fatMr  d*ur»  wm 


qut< 
tombôy  j;iii)uis  on  ne  pourrait  retc^nîr  le 
soUat;  et  que  Tespérance  du  pillage  le 
pousserait  à  emporter  la  ville  d'assaut 
ef  à  ta  détruire.  Toutes  ces  supplici- 
lions ,  et  plusieurs  auin^  de  mômo 
nniurc,  furent  faîtes  du  ton  le  plus 
piuhéiique  et  le  plus  touchant ,  comme 
on  (iovait  rattcndre  d'bommes  aussi 
b«nl)iIos. 

13.  Les  généraux  émus  de  lenrs 
tiMMies  (irent  à  l'instant  cesser  les  tra- 
vaux,  dis^^ontînuer  les  attaques;  et  ils 
stH'on (en lurent  de  poster (jueiqucs  corps 
il(.'  garde  dans  les  ouvragt.'S.  La  pitié 
amena  donc  une  espèce  de  (rôve  on  at- 
lendani  Césîir  :  on  ne  (ira  p^us  de  part 
et  (Vautre  ;  fout  soin  et  (out  travail  fu- 


de  force;  et  elles  en  conçurent  un  vio- 
lent dépit  coiire  Trébonius  ,  qu'elles 
croyaient  Tauleur  de  Tordre  qui  les 
retenait. 

14.  Cependant  b»s  f»erfide8  ennemis 
ne  chercbaient  que  le  icMnps  cr  IV'cra- 


▼iolent,  ils  mettent  le  Cm  à  nos 
vragfs.  Ce  vent  les  seconda  si  bien ,  et 
accéléra  si  rapidemeni  les  progrès  ds 
rincendie,  que  dans  le  môme  temps 
il  prit  au  relranchement ,  aox  manl^ 
It'ls,  à  la  tortue,  à  la  tour,  aux  mi- 
chines,  et  que  loot  fui  oonsomè  ata«* 
qu'on  pût  découvrir  les  cattses  de  «si 
accident.  Les  nôtres ,  frappas  d*ivi 
malheur  si  i^ubit,  saisisseni  les  anses 
qui  leur  lombeni  sons  la  mai»;  ils 
sortent  du  camp  et  courent  sur  Tenneoii; 
mai&  de  la  ville,  on  les  arrête  à  oottps 
de  irAït^  (M  de  inachines.  I.es  aasiéfiés 
s^*  r«f  ircni  donc  sous  Irurs  raurailiea, 
ei  brOletit  impimément  la  tour  de  M- 
ques  et  la  galerie.  Ainsi,. par  la  tRihiaon 
reni  suspendus,  comme  si  le  sitgc  eât  1  des  assii''gt'!s  «i   la  \iul<'iice  du  vem. 


éU'  (ini.  En  cffei,  Césiir  avait  furlement 
recommandé,  par  ses  letlrcs  à  Trél)o- 
nius,  de  prévenir  le  pillage  de  la  ville, 
de  |)eur  que  les  trou|N's  indi£i;nées  de 
la  rôvolte  îles  marseillais ,  du  mépris 
qu'ils  leur  avaient  témoigné,  et  des  fa- 
tigues que  leur  avaiî  coûtées  ce  siège, 
ne  massacrassent  tous  les  jeunes  gens, 
comme  elles  on  avaient  nienacr.  Aussi 
eut-on  (ouïes  lirs  peinr^s  imaginables 
de  les  empêcher  de  prend it*  ta  ville  |  hince  ordinaire,  aveitis  ce  jour-là  ^r 


nou^  vîmes  {lérir  ro  un  raouteiu  le 
travail  de  plusieurs  mots.  Le  lende- 
main, les  eniM^iiiis  renouvelèrent  leur 
tentative  :  ru\x>ri!ié$  du  mémo  vent  »  ils 
firent.  avi.'C  plui  d'assumnce  encore  que 
la  veille,  une  sortie  contre  la  tour  ei  la 
terrasse  de  notre  seconde  attaque,  et 
s'elTorcèrcnt  également  d*y  meuni  le 
feu  ;  mais  la  |ournéi^  prémlenle ,  si 
soldats  s'étaient  relâchés  de  1 


Vlgl- 


la  catastrophe  de  la  veille,  ils  avaient 
tout  préparé  ()our  b  défense  :  ainsii, 
après  avoir  tué  uiiuprand  nuanbre  dVn- 
nomis,  ils  rciKiusscrent  kaauUrea  dans 
la  ville  sans  qu'ils  aient  pu  extaiteff 
leurs  projets. 


sion  de  nous  (romi>er,  ri  (!e  meitre  à  I  45.  Trcbonius  résolut  de  répuMr  lu 
profil  la  ruse  qu'ils  méditaient  :  f^n  ef-  '  perle  qu'il  venait  de  iaire,  01  Uouvu 
fut,  au  bout  de  quelqu  s  ji»urs,  tandis  !  les  troupes trrà-dispesées  à  le seoonduri 
que  les  nôtres  pleins  de  séfuriié  se  ns  I  car,  loisqu'elles  virent  touieSkleiws  pet* 
po.<ïaieni  tranquillement,  (out  d'un  coup  i  nés  et  tous  leurs  travaux  duvenusi  imi- 
tiir  le  midi,  l'im  étant  retint  rlarv;  sa  '  lil<«,  et  «{ue  les  ennemis  ayaul  viol^  h 
Il  nti',  I  nuip*  h^  i*r  fatiiTiit'*  dt  :i':t-:i)|  ,  ni-vi^iuâuikcraieiHàiettr  couragUa 
ûv'i niant  iiaits  la  tranchée,  et  toutes  qu'il  nu  RMait  pUn  de  nuilièffo 
|.  d  armes  à  eouvesc  ai  ei»  dépôt  Mm  l  «aire  four  v^ptfcr  les  ilavti/*caiinB«  d6« 


iruttes,  eotipam  ei  afilefant  tous  les 
arbres  des  entirons  de  Marseille ,  e?les 
IbrAcrenI  le  dessein  de  construire  une 
Krrstte  d'une  espèee  nouvelle,  et 
inouïe  Jusqu'alors.  Elles  éle?t*rent  donc 
deux  murs  de  briques  de  six  pieds  d'é- 
piisseof  »  ei  à  peu  près  aussi  éloignés 
l'un  de  Vautre  que  la  première  terrasse 
mit  de  laideur  y  arec  un  plancher  qui 
portail  sur  tes  deux  murs.  AOn  de  ren^ 
die  ce  plandier  solide,  on  disposa  en« 
ire  ces  deux  murnilles,  dans  tous  les 
eadroits  bibles  ou  qui  ataient  trop  de 
portée,  des  piliers  sur  lesquels  on  fit 
poSKT  des  solifes  de  traverse  pour  le 
lotftenir;  ec  ce  genre  de  toit  fui  cou- 
vert (le  ciaiea  enduites  de  mortier.  Sous 
ce  toit»  le  soldat  garanti  de  fous  côtés, 
et  caché  de  front  par  des  manteleis, 
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leuns  murs  «t  de  teuA  Mtit  II  (hadrni 
combattre  arec  nous ,  ili  M  pootalent 
comparer  leur  tateitr  atee  la  nôtre ,  fb 
pensèrent  à  se  soumeifm  aux  mèmea 
conditions  qu'ils  avaient  déjà  propoeéea» 
1 7 .  M.  Varron  qui  commandait  dani 
l*E'(pngne  ultérieure»  ayant  appris  cê 
qui  s'était  passé  en  luilie,  et  eralgnanf 
pour  le  succès  des  entreprises  de  Pùm» 
pée,  parlait  d'abord  d*ane  manière  &- 
vorable  au  parti  de  Cfisar.  Il  diiait 
qu'en  eflec  il  se  trouvait  attaché  h  Pom* 
pée  qui  l'avait  choisi  pour  son  général; 
mats  qu'il  n'avait  pas  de  moindrcr 
liaisons  avec  César;  qu'il  n'ignorai 
point  le  devoir  d'un  lieutenant,  qui 
ne  pos^dait  d'autorité  qu'autant  qu'on 
lut  témoignait  de  confiance;  qu'il  coti* 
naiss:iit  ses  forces,  et  combien  toute  la 


portait  sans  risque  tout  ce  qui  était  né-  j  province  ^tnît  nffec^tAnnMo  h  CMryr  H 

cessaire  i  l'ouvrage  :  tout  fui  bientôt 

rétabli,  et  le  dégât  réparé  par  l'ardeur 

et  le  courage  avec  lequel  ils  travail- 

bient.  Oo  y  ménagea  des  portes  aux 

endroits  qui  parurent  les  plus  propres 

à  des  sorties, 

16.  Quand  les  Maiseillais  virent  si- 
td(  rétabli  ce  qu'ils  croyaient  devoir 
nous  occuper  long-temps,  et  qu'il  n'y 
atait  plus  moyen,  ni  de  nous  donner 
le  change,  ni  de  fondre  sur  nous;  que 
nos  travaux  étaient  à  l'épreuve  de  la 
valeur  de  leurs  soldats  et  de  la  violence 
dti  feu;  quil  nous  était  facile  de  fer- 
mer de  même  toutes  les  avenues  de  leur 
Tille  du  côté  de  la  terre  par  un  mur  et 
des  tours;  qu'ils  n'osaient  plus  se  mon- 
trer sur  leurs  remparts,    les    nôtres 
apnt  élevé  des  murs  presque  au  pied 
des  leurs,  d'où  nous  pouvions  lancer 
tisément  des  javelots  sur  eux  avec  la 
main;  réfléchissant  d'ailleurs  que  leurs 
tnachines,  sur  lesquelles  ils  avaient 
fondé  de  si  grandes  espérances,  leur 
teicnt  devenues  inutiles  par  la  trop 
pande  proximité ,  et  que ,  loiaque  àê 


tenait  partout  ces  discours 
clarer  pour  aucun  parii.  Mais  lOrsqoip 
dans  la  suite,  il  apprit  que  César  éttll 
arrêté  par  le  siège  de  Marseille;  que  tal 
troupes  de  Pétréins  avaient  Joint  celles 
d'Afranius;  qu'ils  reci-vaieni  de  grands 
secours;  qu'on  en  attendait  encore  d« 
plus  considérables;  et  que  foute  la  pro- 
vince cflérieure  était  bien  intentionnée: 
quand  il  fut  bien  instruit  d'ailleurs  de 
l'extrémité  où  César  se  trouvait  réduit 
auprès  de  Lérida  par  te  défaut  de  vi- 
vres, ce  que  les  lettres  d'Afranîus  i*\a- 
géraient  encore,  il  commença  luî-méir.e 
à  se  laisser  entraîner  au  torrent  de  ta 
fortune. 

18.  En  conséquence,  il  Bt  faire  <it  ^ 
levées  dans  toute  sa  province;  ajouM 
environ  trente  cohortes  auxiliaires  à  o» 
deux  légions  complèfns;  disposa  des 
approvisionnemens  de  blé  pour  en* 
voyer  aux  Marseillais,  ainsi*  qu*l  Pé^ 
iréius  et  Afranius;  donna  ordrtj  aux 
habitans  de  Cadix  de  lui  fournir  dix 
galères  ;  en  fit  équiper  plusieurs  à  8i'- 
tniiaporta  dans  Cadix  tout  f  ar« 
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fjfnx  et  loiÉB  les  oroemens  qui  se  trou- 
vèrent dans  le  eemple  d'Hercule;  y 
dépêcha  six  cohortes  en  garnison  «  sous 
1^  ordres  de  Caius  Gailonius ,  chevalier 
romain ,  ami  de  Domitius ,  qui  Vy  avait 
envoyé  pour  recueillir  une  succession; 
lit  porter  chez  le  même  Gailonius  toutes 
les  armes,  tant  celles  des  particu- 
liers que  celles  du  public.  Ensuite  » 
il  invective  contre  César»  répète  sou- 
vent à  la  tribune  qu'il  a  été  battu  par 
AfraniuSy  et  qu'un  grand  nombre  de 
ses  soldats  l'avaient  abandonné  pour  se 
rendre  à  son  vainqueur;  qu'il  tenait 
tous  ces  détails  de  science  certaine  et  de 
bonne  part.  De  tels  discours  ayant  ef- 
frayé les  citoyens  romains  de  celte  pro- 
vince, il  en  exige»  pour  le  service  de  la 
république ,  qiuitoixe  cent  mille  livres 
d'argent»  et  cent  vingt  mille  boisseaux 
de  blé.  Quant  aux  provinces  qu'il 
croyait  attachées  à  César ,  il  lessurdiar- 
geait»  il  y  mettait  des  garnisons  :  il 
rendait  deajugemens  arbitraires  contre 
les  particuliers  qui  avaient  mal  parlé  de 
la  république ,  et  vendait  leurs  biens  à 
l'encan.  EnGn»  il  engagea  toute  la  pro- 
vince par  sertnent  à  être  Adèle  à  Pom- 
pée et  à  lui-même.  La  nouvelle  des 
événemens  survenus  dans  l'Espagne 
ciiérieure  lui  (ait  déclarer  ouvertement 
la  guerre.  Son  but  était  de  s'enfermer  à 
Cadix  avec  deux  liions,  toutes  ses 
provisions  et  ses  galèies,  parce  qu'il 
avait  reconnu  que  la  province  entière 
était  dans  les  intérêts  de  César.  Il  comp- 
tait que  là^  (on  de  ses  vaisseaux  et  de 
ses  provisions»  il  lui  serait  facile  de 


19.  Après  donc  avoir  envoyé  deux 
légions  dans  TEspagne  ultérieure  sous 
le  commandement  de  Q.  Gaasius,  tri- 
bun du  peuple»  il  marcha  lui-même  à 
grandes  journées  sur  ce  point  avec  six 
cent9  chevaux.  Il  envoya  auparavant 
ordre  aux  magistrats  et  aux  principaux 
de  totis  les  cantons  de  se  trouver  un 
jour  6xé  à  Gordoue»  où  il  devait  se 
rendre.  Cet  ordre  publié  dans  la  pro- 
vince »  il  n'y  eut  point  de  ville  qui  n'en- 
voyftt  ses  députés  à  l'époque  désignée; 
il  n'y  eut  pas  même  de  citoyen  romain 
un  peu  considérable  qui  ne  s'y  trouv&t. 
En  même  temps  les  magistrats  de  Gor- 
doue  firent  de  leur  propre  mouvement 
fermer  les  portes  à  Varron;  placèrent 
des  corps  de  garde  et  des  sentinelles 
sur  les  murailles  et  dans  les  tours  de  la 
ville  ;  retinrent  deux  cohortes  »  de  celles 
que  Ton  nommait  coloniques  »  les- 
quelles par  hasard  passaient  par  là,  et 
s'en  servirent  pour  la  garde  de  leur 
poste.  Sur  ces  entrefaites»  ceux  de  Car- 
mone»  peuples  des  plus  puissans  de 
toute  la  province,  chassèrent  trois  co- 
hortes que  Varron  avait  fait  entrer  dans 
leur  citadelle  pour  la  garder,  et  lui  fer- 
mèrent leurs  portes. 

20.  Ce  qui  le  fit  se  jeter  au  plus  vito 
dans  Cadix  avec  ses  légions  »  de  peur 
qu'on  ne  lui  barrât  les  passages  »  tant  on 
voyait  que  ces  provinces  étaient  affec- 
tionnées à  César.  Mais  à  peine  était-il 
un  peu  avancé  »  qu'on  lui  rendit  des 
lettres  de  Cadix»  où  on  lui  marquai! 
qu'aussitôt  que  les  habitans  avaient  ca 
connaissance  des  ordres  de  César,  leun 


prolonger  la  campagne.  Quoique  plu-   chefs  avec  les  tribuns  des  cohortes  qui 


sieurs  aflaires  importantes  rappelassent 
César  en  Italie,  il  avait  pourtant  résolu 
«ie  ne  laisser  en  Espagne  aucune  se- 
mence de  guerre  :  car  il  savait  que 
Pompée»  ayant  rendu  de  grands  servi- 
ces à  la  province  dtérieure»  y  avait  une 
(paW  de  partis^.  ,       .  . 


étaient  en  garnison  dans  leur  vilto^ 
avaient  résolu  d'en  chasser  Galloniu^^ 
et  de  la  conserver  atissi  bien  que  Tlk 
à  César;  qu'en  conséquence  de  cette 
intention  »  ils  avaient  (ait  savoir  à  Gai- 
lonius qu'il  eût  à  sortir  de  bonne  vo* 
\  lonté  ds  Cadix  pendant  qu'il  puu- 
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nil  le  fai^  eafis  përil,  le  menaçant 
de  prendre  leur  parti  »  sur  son  refus  ; 
et  que  y  d'après  cette  menace^  il  s'était 
retiré.  A  cette  nouteHe ,  celle  des  deux 
liions  de  Yarron,  que  Ton  nommait 
Vemacula  (  parce  qu'elle  était  compo» 
Bée  des  naturels  du  pays  ),  enlève  son 
enseigne  à  ta  Yue  de  Varron,  gagne 
Sérille ,  et  s'arrête  sur  la  place  publi- 
|Deet  sous  les  portiques ,  sans  nuire  à 
personne.    Une   telle  conduite  fut  si 
agréable    aux    citoyens   romains  qui 
étaient  du  conseil  de  la  ville,  que  cha- 
cun en  prit  chez  soi  et  les  recueillit 
avec  grand  plaisir.  Varron  étonné  de 
œ  qu'il  voyait  ;  retourna  sur  ses  pas 
dans  le  dessein  de  se  rendre  à  Italka , 
comme  il   l'avait  promis;   mais  les 
liens  l'assurèrent  que  les  portes  en 
étaient  fermées  pour  lui.  Enfin,  voyant 
que  tous  les  chemins  lui  étaient  inter- 
dits ,  il  envoya  dire  à  César  qu'il  était 
près  de  remettre  sa  légion  à  qui  il  or- 
donnerait. Celui-ci'  lui  envoya  Sext. 
César,  auquel  il  enjoignit  d'en  pren- 
dre le  commandement.  Ensuite  Varron 
vint  trouver  César  à  Gordoue/lui  ren- 
dit fidèlement  compte  de  son  départe- 
ment, lui  remit  l'argent  qu'il  en  avait 
lire,  et  lui  indiqua  où  étaient  les  vivres 
et  les  Taisseaur  qu'il  avait  réunis. 

Si .  César  ayant  tenu  les  états  à  Cor- 
doue,  rendit  grâces  à  tout  le  monde  en 
général  :  aux  citoyens  romains,  de 
s'être  emparés  de  la  ville;  aux  Espa- 
gnols ,  d'avoir  chassé  leurs  garnisons  ; 
à  ceux  de  Cadix ,  d'avoir  fait  échouer 
les  desseins  du  parti  contraire,  et  de 
s'être  mis  en  liberté;  aux  tribuns  et 
aux  centurions  Tenus  pour  garder  la 
▼ille ,  d'avoir  affermi  par  leur  exem- 
ple ceux  qtri  étaient  dsiM  de  bons  sen- 
(imens  1  son  ^rd .  En  même  temps 
il  fit  remise  aux  citoyens  romains  de 
l'argent  qu'ils  s'étaient  engagés  de 
fournir  à  Yarron;  restîfua   tes  biens 


I8f 

aux  personnes  sur  lesquelles  on   le^ 
avait  confisqués ,  soos  prétexte  qu'elles 
avaient  parlé  trop  librement;  aceorda 
quelques  récompenses ,  tant  en  publii^ 
qu'en  particulier»  et  remplit   tout  Ils 
reste  de  bonnes  espérances  pour  l'ave^ 
nir.  Ensuite  après  être  resté  deux  jourè 
à  Cordoue ,  il  se  rendit  à  Cadix ,  où  iif 
fit  apporter  dans  le  temple  d'Hercule 
les  trésors  et  les  omemens  qu'on  en 
avait  enlevés  pour  les  mettre  dans  une 
maison  particulière ,  et  donna  le  gou- 
vernement de  la  province  à  Q.  Cassius 
qu'il  y  laissa,  soutenu  de  quatre  lé- 
gions.  Il  partit  ensuite   pour  Tarra- 
gone  sur  les  vaisseaux  que  Varron  s'é* 
lait  fait  fournir  par  ceux  de  Cadix ,  et 
y  arriva  en  peu  de  jours.  Les  députés  de 
presque  toute  la  province  citérieure  IV 
attendaient  ;  après  avoir  traité  de  môme 
fort  honorablement  quelques  •  uns  de 
ces  peuples,  non-seulement  en  parti- 
culier,   mais  encore  en   public,    if 
sortit  de  cette  ville ,  vint  par  terre  à 
Narbonne  et  de  là  devant  Marseille,  où 
il  apprit  la  nouvelle  de  la  loi  qui  ve* 
naît  d'être  portée  à  Rome  pour  créer 
un  dictateur,  et  que  le  préteur  M.  Lépi-* 
dus  l'avait  promu  à  cette  dignité.         > 
22.  Les  Marseillais  rebutés  de  tous 
les  maux  qu'ils  avaient  souflerts,  ré- 
duits à  la  dernière  disette  de  vivres , 
deux  fois  battus  sur  mer,  toujours  re- 
poussés dans  leurs  fréquentes  sorties , 
affligés  de  la  peste  produite  par  la  lon- 
gueur du  siège ,  et  par  le  changement 
de  nourriture  (  car  ils  ne  vivaient  plus 
quedevieux  millet  etd'orgegâtée,  qu'on 
avait  autrefois  préparée  et  serrée  dans 
des  greniers  publics  en  cas  de  si^e  ), 
voyant  leur  tour  et  la  plus  grande  par-* 
tîe  de  leurs  murailles  renversées,  sans 
espoir  des  seooors  des  provinces  et  de' 
leurs  armées  qu'ils  avaient  appris  s*ètte 
rendues  k  César,  résolurent  enfin  de  se 
soumettre  à  lui  de  bonne  foi  et  8ai# 
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VUU  p  I>0B)î|iii9  f  qui  ooDau(  leur  ioien* 
tîon  9  prépara  trois  YatecauK,  embar- 
fm  tes  soldiits  «ur  deux,  rnooiâ  te 
iroMàme^  el  psriii  par  im  brouUkîd. 
h»  vaiffeaia  qui  »  Miivam  Tondre  de 
SrptuSf  ftTaint  coutume  de  Tailler 
deiapt  le  ppn  »  Tayam  aperçu ,  levèrent 
Tencre  et  se  œireot  i  le  pouisuivre* 
Celui  de  Domiiiua  foifa  ds  cames  »  et  » 
cooiimiaut  à  fuir^  eut  le  bonheur  d*À> 
cbapper  h  la  laveur  du  temps  uébu* 
Icux  ;  les  deux  aulies,  effrayés  de  se 
voir  pûuj:suivi8  par  nos  troupes,  ren- 
trèrent dans  le  port,  A  l'i!^d  des  Har- 
seillais,  ils  firent  sortir  de  la  ville , 
selon  l'injonclion  qu'ils  en  reçuicnt , 
toutes  leurs  armes  et  leurs  machines 
de  guerre^  tirèrent  tous  leuis  vaisseaux 
de  leur  port  et  de  leurs  arsenaux ,  et 
remirent  a  César  tout  ce  qu'il  y  avait 
d'afgent  dans  le  trésor  public  ;  ensuite 
il  laissa  la  irie ,  plutôt  en  considération 
de  leur  ancienne  origine  et  de  leur 
célébrité  r  que  parce  qu'ils  le  méii* 
taîent  réeliemenl;  après  avoir  mis  deux 
légions  en  garnison  dans  la  place ,  il 
envoya  les  atitres  en  lialie«  '  et  partit 
pourRooie. 

33.  Vers  oeite  époque»  C*  Curion , 
méprisam  d^à  dès  le  principe  les  for* 
ces  d'Atiius  Vams ,  passa  de  Sicile  en 
Afrique  avec  seulement  deux  k^ons 
dea  qtii^re  que  César  lui  avait  don-» 
nées»  et  cinq  cents  chevaux;  et ,  après 
lieux  jouis  et  trois  nuits  de  iiav^aiion, 
i)  vint  aborder  ù  un  poste  nomnui  Aquh' 
iurèn,  Gsi  endroit  est  environ  à  sept 
lieues  de  Clupée;  c'est  une  asses  bonne 
rade  en  été ,  parce  qu'elle  est  entre  depx 
hauts  caps-  L*  César  le  fils  l'attendait  à 
<;;|apée  avec  dix  galères,  qui  avaient 
éiA  nriies  Aina  |a  ^^tanaonA  coDtre  les 

pifimesi^  et  qu'Auiqs  avait  laii  réparer 
4  JUqim  piHii  s'en  sarvîr  deiv  la  prép 
eiKiie  wervi^-   Mais  le  veiyant  arriver 
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avec  tant  de  vaisseaux,  raflïoi  Ini  fia 
abandonner  la  pleine  mer»  4  alla 
échouer  avec  sa  galèra  sur  la  cOte  pro- 
chaine, la  laissa  sur  le  rivage,  et  s'en- 
fuit à  pied  à  Uahoméu.  C.  Gonsidioa 
Longus  y  commandait  avec  une  l^ion. 
Après  la  fuiie  de  L,  César,  le  reste  de 
ses  galères  se  rendit  aussi  dans  ce  port» 
Le  quesieur  H.  Eufus  le  suivit  aves 
douae  galères,  que  Curion  avait  amn- 
nées  à  sa  suite  de  Sicile  pour  escorter 
les  vaisseaux  de  charge;  et  ayant  aperçu 
celle  de  César  échouée  et  abandonnée 
sur  le  riv:^,  il  la  fit  remorquer,  et 
revint  trouver  Curion  à  la  tète  de  sa 
Ooite. 

34.  Celui-ci  envoya  Marcus  à  Dti- 
que  avec  ses  vaisseaux ,  et  il  le  suivit  en 
même  temps  par  terre,  soutenu  de  ses 
troupes.  Après  deux  jours  de  marche 
il  atteint  le  fleuve  de  Mngreda ,  où  il 
laisse  G.  Caninius  Rebilus  el  Icslégions; 
pour  lui  »  prenant  les  devans  avec  sa 
cavalerie ,  il  alla  reconnaître  le  camp 
de  Scipion ,  parce  que  ce  poste  passait 
pour  être  très-propre  i  camper»  C*est  un 
rocher  fort  droit  qui  domine  la  mer, 
rude  et  escarpé  des  deux  côtés ,  mais 
ayant  une  pente  un  peu  plus  douce 
vers  Dtique,  En  droite  ligne,  il  n'est 
qu'à  un  peu  plus  d'im  mille  de  cette 
place«  Mais,  dans  ce  chemin ,  il  y  a  une 
fontaine  qui  communique  à  la  naer,  et 
rend  cet  endroit  très-marécageux  :  ai 
l'on  veut  l'éviter»  il  but  prendre  un 
détour  fie  deux  lieues  pour  arrivera  la 
ville. 

25.  Apres  avoir  reconnu  ce  poste  , 
Curion  examina  de  là  le  camp  il*  V:i- 
nis,  qui,  placé  $ous  lus  murs  Ur  la 
ville,  vers  la  porte  qu'on  numiiu:  ItM- 
Ika,  avait  la  position  b  plus  avan:.!- 
geuse;  Utîque  le  couvrait  d'une  part, 
ei  de  l'autre  il.éiaîl  défiendn  par  une 
eipèce  de  théittm  hMi  devant  la  vilie« 
et  d'une  fort  grande  étendue .  ie  sorie 
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qu'il  n'y  aTaHfo*tto  »|a99SVpe  élroh  <»jova»t*gaitto    Suipm  de  cette  n(»ii- 


ditlioile  pour  apjprodier  du  çsxmp,  il  vit 
eti  même  temps  toutes  les  rouies  cou- 
vertes d'hommes  en  mouvement»  qui, 
dans  la  crainte  d*élre  ^llés,  portaient 
de  la  campagne  dans  la  ville  leurs  e( 
fds  les  plus  précieux.  Il  détaclia  contre 
celle  multitude  sa  cavalerie  {K>ur  avoir 
occision  de  faire  quelque  bitttn  ;  et  au 
même  instant,  Varus  envoya  deia  ville 
six  ceiiis  chevaux  numides  à  leur  se- 
cours, avec  quatre  cents  fantassins  en- 
vo)cs  depuis  peu  par  le  roi  Juba  dans 
Itique.  Ce  prince  était ^  comme  son 
père,  attaché  à  Pompée;  et  il  haïssait 
Cuiion,  qui,  pendant,  son  tribunal ^ 
svaii  lait  conOsi|uer  son  royaume*  La 
cavalerie  numide  ep  vint  aux  mains 
avtx:  ta  nôtre;  mais  elle  ne  put  résister 
à  son  premier  clioc.  Après  avoir  perdu 
environ  cejU  vingt  hommes ,  elle  ae  re- 
lira dans  son  camp  sous  la  villes  Sur 
ces  eoirefaitcs,  les  ipilcres  de  Curion 
étant  arrivées,  il  Ot  dire  à  deux  cents 
vaisseaux  marchands  ou  environ ,  qiti 
le  tenaient  à  1  anore  devant  Ulique, 
qu'il  iniiuîiait  en  enn^oiis  tous  C|ux 
qui  ne  $e  rendraient  pas  sur  l'heure  au 
camp  de  Sci|>ion«  A  celte  munace,  tous,  ^ 
au  même  instant^  lèveut  Tancre*  abai)^ 
donnent  Utiqiie,  et  se  rendent  tm  lieu 
convenu;  ce  qui  am^na  i'aboftdaooe 
dans  «on  armée, 

26.  Ensuite  Cnrion  se  relira  dans 
son  retmnchenaçnt  de  Magrçda,  oipi^ 
d  une  commune  voix  il  fut  prodamé 
ttnpuator  par  tontes  ses  troupes.  |,.e 
leodei^ain ,,  il  vint  camper  d«^vant  I}li« 
que.  H  n'avaU  .pa^  teripiné  ses  fortiii* 
cations,  que  la  csfval^rie,  qt|i.(^il  de 
prde^  vint  Tafertir  qued^  groi^ds  M^. 
cours  p  t^ni  de  cavalerie  qi)«  d*inlant^ 
riSt  si^vqyés  ^le  l^^n  4e.  Juba,  sV 
nosatient  vers  cette  ville  ;  en  même 
temps,  ofi  apawiu  u%  ^os  nMaaç,  de 


veauté,  Guiion  déUiçhe  sa  oavolerie 
pour  aller  au-devunt  d'eux,  HOuitMiit 
leur  premier  effort  et  tes  arrêter^  tandis 
que  de  suite  il  faii>ait  revaiir  stsi  it^ 
gions  occupées  aux  travaux  du  t^m^j, 
et  les  rangeait  en  bataille.  Les  cava- 
liers en.  vinrent  aux  maïus;  vX  avuui' 
que  nos  troupes  etiSMiii  pu  seiH.vLhi;  - 
X)er  et  disposer  leur  ordre  de  coiubai  « 
tous  les  secours  que  le  roi  euvo^iHi  , 
embarrassés  et  en  désordre,  pafcequ  ils 
avaient  marché  sans  ordre  et  sans  de 
fiance»  prirent  la  fuite.  Leur  vuvaleri«.' 
souffrit  peu,  parce  quelle  gagna  en 
hâte  la  ville  eu  côtuyaiU  le  iou^  du  ri» . 
vage;  mais  nous  tuâmes  un  grand 
nombre  do  fantassins. 

27 •  La  nuit  suivante,  deux  <rentu* 
rious  marscs»  avec  vingt*deux  soldais 
de  leur  comfMignia,  quittèrent  Curion 
et  vinrent  se  rendre  à  Varus.  Soit  qu'ils  ^ 
le  cnisseni  ou  qu*iis  voulussent  le  flat- 
ter (car  oo  croit  volontiers  ce  que  Ton 
souhaite,  et  nous  nous  imaginons  aisé- 
ment que  les  autres  doivent  penser 
Gomnse  nous)»  ils  lui  dirent  qu'il  était 
certain  que  louie  l'armée  n'avait  au* 
cune  affection  poiu  Curion;  qu'il  fai-- 
tait  conduire  ses  soldats -en  (wéseiiceds 
l'ennemi  »  ei  les  mettre  à  portée  de  sa 
parler»  Varus»  pessuadé  paroa  dis*» 
cours^  lait  »  Je  iendemaio  «aaiin  »  sortk 
ses  légions  du  camp;  Curîoa  inaiiasoa 
exemple,  ei  j^'éunl  sépaoés  quefttff  un  • 
t)etii  vallon  I  ils  rangeai  Tua  «i  l'autsa 
leur  armée  eu  bataille^ 

28.  U  y  avait  dans  Tatméa  da  Taras 

Un  nomnu)  Sexi.  Qliinctiiius  Varus» 

qi|i  s*élait  uauvé  a  GoifiiMaimi  comiaa . 

ou  l'a  dit^  César  kà  ayaoi  paniùsds, 

sa  rQLi«sr«  il  s'élM  mlu  att  Alri^iMi 

CurioB  avaii  aniaaé  avasiai  tta  snioMS 

logions  ^ue  César  •avait  frises  à  aoi^ 

lerviceaiMte  te^itigada  Corfiaiami  da» 


K»Mi||ièf^ia^iKM 


SRnnde  lenr-l  ioMa  que  c'était  etioars  à  pm  ^ès  las 
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mêmes  officiers  eC  les  mêmes  soUats  | 
avec  lesquels  ce  Varus  avait  servi.  Ce- 
lui-ci prend  cette  occasion  de  les  entre^ 
tenir,  ▼oluge  autour  de  l'amiée  de 
Curion ,  exhorte  ses  soldats  à  se  sou- 
venir du  premier  serment  qu'ils  ont 
prêté  à  Domitius  et  à  lui-même ,  qui 
lui  tenait  alors  lieu  de  questeur;  les 
prie  de  ne  point  porter  les  armes  con- 
tre des  compagnons^  qui  avaient  couru 
la  même  fortune  qu'eux  «  et  avec  les* 
quels  ils  avaient  partagé  les  périls  du 
siège»  et  de  ne  point  combattre  pour 
des  hommes  qui  les  traftaient  injurieu- 
sement  de  transfuges.  Il  ajouta  qu'ils 
pouvaient  être  assurés  qu'Atiius  et  lui- 
même  les  récompenseraient  généreuse- 
ment, s'ils  voulaient  passer  à  leur  ser- 
vice. Ce  discours  ne  produisit  aucun 
effet;  personne  ne  s'ébranla  dans  l'ar- 
mée de  Curion ,  et  chacun  ramena  ses 
troupes  dans  son  camp. 

29.  Cependant  une  frayeur  subite 
se  répandit  en  un  instant  dans  tont  le 
camp  do  Curion  :  car  c'est  un  mal  que 
les  divei-s  rapports  augmentent  en  fort 
peu  de  temps.  Chacun  se  forgeait  des 
chimères;  et  ce  que  l'un  lui  avait  dit, 
la  crainte  le  lui  faisait  raconter  avec 
exagération  à  un  autre  :  dès  qu'un  seul 
homme  faisait  un  récit  à  d'autres,  et 
que  ceux-«i  l'avaient  communiqué  à 
leurs  camarades ,  on  se  persuadait  que 
plusieurs  en  étaient  en  même  temps 
les  auteurs.  On  se  disait  mutuellement 
que  dans  une  guerre  civile  le  soldat  se 
croyait  permis  de  suivre  le  parti  qu'il 
lui  pbisait,  et  d*agîr  selon  son  ca- 
prine: que  les  mêmes  légions  qui  peu 
auparavant  avaient  servi  les  ennemis 
pourraient  bien  revenir  à  leurs  pre» 
mieis  maîtres,  la  Iloanee  des  temps  où 
Ton  vivait  disant  tourner  contre  César 
aês  proppos  biea&its;  que  toutes  les 
villes  dont  ils  étaient  environnés  te- 
naient pour  l'ennemi  ;  et  que  ces  dis- 


cours ne  venaient  pas  des  Marses  et  des 
Péligniens  seuls,  comme  ceux  qu*on 
leur  avait  adressés  la  nuit  dernière  dans 
leurs  tentes.  Quelques-uns  même  des 
soldats  donnaient  souvent  aur  raison- 
nemens  de  leurs  camarades  un  senf 
encore  plus  sinistre;  ceux  qui  vou 
laient  paraître  mieux  instruits  inven^ 
taient  toujours  quelque  nouvelle. 

SO.  Inquiet  de  tous  ces  discours , 
Curion  assembla  le  conseil  pour  délibé- 
rer sur  ce  qu'il  y  avait  à  faire.  Les  uns 
étaient  d'avis  de  tenter  un  dernier  ef- 
fort ,  et  d'attaquer  le  camp  de  Varus 
pour  occuper  les  soldats,  persuadés 
que,  dans  une  pareille  disposition  des 
troupes ,  l'inaction  était  tout-à-faîi  con- 
traire. Ils  ajoutaient  qu'après  tout  il 
valait  mieux  risquer  vaillamment  la 
fortune  dans  un  combat  avec  gloire, 
que  de  se  voir  abandonnés  des  leurs  et 
livrés  à  la  barbarie  des  ennemis.  D'au- 
tres voulaient  que  vers  minuit  on  se  re- 
tirât dans  le  camp  de  Scipion,  où  l'on 
aurait  plus  de  temps  pour  guérir  les  es- 
prits des  soldats,  et  d'où,  ep  cas  de 
malheur,  on  pourrait  plus  sûrement  et 
arec  plus  de  facilité  se  rendre  en  Sicile  « 
à  la  faveur  du  grand  nombre  de  vais- 
seaux dont  on  était  pourvu. 

31 .  Curion  désapprouva  l'un  et  Tan- 
tre  de  ces  avis;  il  dit  qu'auuint  l'un 
marquait  peu  de  courage,  autant  Tau- 
tre  en  marquait  trop;  que  par  Tun  on 
voulait  justifier  une  honteuse  fuite,  et 
par  Tautre  engager  à  combattre ,  même 
dans  un  poste  désavantageux .  «  fin  eOet , 
dit-il,  avec  quelle  assurance  pouvons- 
nous  forcer  un  camp  fortifié  par  la  na^ 
ture  et  par  Tart  ;  et  quel  fruit  recueille- 
rons-nous de  l'attaque  de  ce  camp ,  si 
nous  sommes  contraints  de  batiie  en 
retraite  après  une  perte  sensible?  Ne 
sait-on  pas  que  les  heureux  succès  tmi- 
cilienl  au  général  l'affection  des  trou- 
pes ,  et  qu'il  m  manque  jamais  d*en 


être  délcBlé  dès  qu'il  csi  malheureux? 
Quani  au  changement  de  camp ,  ajouta- 
mI»  ccNnmeni  le  preodratt-on ,  sinon 
pour  une  fuîie  Aonteuse,  et  un  parti 
désespéré,  qui  ne  ferait  qu'aliéner  ton- 
tel  lêè  troupes?  Il  ne  faut  pas  donner 
lien  aux  sages  de  croire  qu*on  ne  se  fie 
point  à  eux ,  ni  aux  méchans  qu'on  les 
craint,  parce  que  cette  crainte  ne  ferait 
que  rendre  les  derniers  plus  insolens  et 
plus  hardis  »  et  que  le  soupçon  dîmtnue- 
lait  le  zèle  et  Taffection  des  autres.  Si 
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et  ce  n'est  pas  sans  raison  qu'il  vous 
est  si  attaché,  et  que  Pompée  vous  hait 
si  fort.  C'est  tous  qui  l'avea  contraint 
de  quitter  l'Italie  sans  y  atoirété  forcé 
par  la  perte  d'une  iKitaille.  César,  qui 
m'honore  de  la  plus  gratifie  afieclion , 
m'a  confié  à  votre  fidélité  avec  la  Sicile 
et  l'Afrique,  sans  lesquelles  il  ne 
pourrait  défendre  ni  Rome,  ni  riialie. 
Cependant  nos  ennemis  yous  exhortent 
i  bous  abandonner  :  et  que  peuvent* 
ils,  en  effet,  souhaiter  avec  plus  d*ar« 
œ  que  l'on  dit  du  mécontentement  de  '  deur,  que  de  vous  porter  à  un  crime 
Tannée  est  vrai ,  mécontentement  que  .  qui  nous  perde  en  même  temps  et  les 
je  croîs  ou  entièrement  supposé,  ou,  uns  et  les  autres?  Quelle  plusdésavan- 
certes,  moindre  qu'on  ne  le  fait,  il  est  tageuse  opinion  peuvent-ils  avoir  de 
sans  contredit  bien  plus  à  propos  de  le  vous,  que  de  vous  croire  capables  de 
taire  et  de  le  dissimuler,  que  de  contri-  i  trahir  ceux  qui  confessent  vous  être 
baer  notia-mémes  à  le  fortifier.  N'en  redevables  de  tout?  Quel  plus  grand 
est-il  pas  des  plaies  d'une  armée  comme  |  malheur  au  contraire  peut-il  vous  arri- 
de  celles  du  corps ,  qu'il  faut  toujours  ver ,  que  de  tomber  entre  les  mains 
eacher ,  pour  ne  pas  augmenter  la  con-  '  de  ceux  qui  vous  regardent  comme  les 
fiance  de  son  ennemi?  Quand  on  nous  auteurs  de  tous  leurs  maux?  N'avea- 
propose  de  partir  la  nuit ,  c'est  sans  <  vous  pas  entendu  parler  des  exploits 
doaie  pour  que  les  malintentionnés  i  de  César  en  Espagne,  de  deux  armées 
puinent  pitis  librement  se  livrera  leurs  '  qu'il  a  mises  en  fuite,  de  deux  génè- 
excès;  car,  dans  ces  conjonctures ,  c'est  •  raux  qu'il  a  vaincus ,  de  deux  provinces 
par  la  crainte  ou  par  la  honte  qu'on  est  qu'il  a  soumises,  uniquement  dans 
reieno,  et  de  tels  motifs  ont  peu  de  [  l'espace  de  quarante  jours  après  être 
puissance  dans  l'obscurité  de  la  nuit.  *  arrivé  en  présence  de  l'ennemi?  Croyev- 
le  ne  sub  donc  ni  assez  téméraire  pour  vous  que  ceux  qui,  avec  toutes  leurs 
vooloir  attaquer  le  camp  ennemi  sans  forces,  n'ont  pu  tenir  contre  lui  ré- 
espérance  de  réussir,  ni  assez  timide  '  sisteront  après  leur  défiiite?  Vous  qui 
pour  ma  manquer  à  moi-mème.  le  I  l'avez  suivi  avant  que  la  fortune  se  fM 


pense  donc  qu'il  faut  meure  tout  en  œu- 
vre avant  d'en  venir  là,  et  je  me  flatte 
que  j'éprouverai  bientôt  avec  vous  quel 
poarraétrelesuceèsde cette  résolution.» 
39.  Après  avoir  ainsi  congédié  le 
eonseil ,  il  fait  assembler  ses  soldats  ; 
lenr  rappelle  leur  affection  pour  César 
à  Corfinium  ;  ajoutant  qu'elle  lui  avait 
servi  à  feire  la  conquête  d'une  grande 
putie de  l'Italie.  «  Car  c'est  vous,  leur 
<Kt-il,  quj  par  votre  exemple  avez  dé- 
lirmfaié toutes  le^  vilks  i  s<;  soumettre  ; 


déclarée  en  sa  faveur ,  suivrez-vous  le 
parti  vaincu ,  lorsque  la  fortune  a  pro- 
noncé, et  que  vous  devez  recevoir  la 
récompense  de  vos  services?  Ils  vous 
accusent  de  les  avoir  abandonnés  et 
trahis  contre  la  foi  de  vos  premiers 
sermens  ;  mais  est-ce  vous  qtii  avec 
abandonné  L.  Domitius?  N'est-œ  pas 
lui  plutôt  qui  vous  a  quittés ,  et  qtu 
s'est  retiré  au  moment  où  vous  élies 
prêts  i  tout  souffrir  pour  sa  cause? 
N'est-ce  pas  lut  qui  «t'est  efforcé  de 


|ii«ii  ip'  b  foîM  à  voire  iD>u?  N'esl-ee  |  plcncnf  soldat ikC  Ar  ,•«  il  voiiii.ifiii 
l^n  lui  qui  VOIS  a  trahis;  vi  n'est-ce  de  me  donner  le  liitc  d'îwyiiaWi*  S 
pi%  a  la  buoté  He  O-sar  qui?  Tmjs  devez  voaa  vous  en  tefieniei.  je  vous 
Vftirr  fvMiservaiion?  Voire  serment  pou-  ;  voa  bienfaits,  rcndea-mui  tnoB 
«ail-il  donc  vous  nrtefiir  an  service  de  afin  qu'il  ne  soit  pas  dit  que 
bomiliu»,  (tendant  que,  devenu  simple  ;  ro'avt'z  honofé  que  pour  me  Eûie 
particulier»  dépouillé  de  toute  maixine  \  affront.  » 

de  grandeur»  sans  com mandement ,  il  !  53.  Profondément  émus  de  te 
élan  lui-même  captif  el  au  pouvoir  jeounp  les  soldats  rinlenoai|aiHl  A 
d*aulrui?  Pouves-vous  oublier  le  nou- 
veau serinent  qui  désormais  vous  en- 
eknlne,  pour  avoir  égard  à  celui  dont 
vous  .1  déti*'*s  la  soumission  d'un  chef  '  prièrent  de  se  rassurer,  de  ne  pas  h^ 
qui  II  e4  plus  maKre  de  sa  personne?  lancer  à  livrer  bataille,  afin  d'épnmss 
Mais  fietii-^re  oontens  de  César ,  avea-  •  leur  courage  et  leur  fidélité.  Quaai 
vous  quelque  reproche  à  me  faire.  Il  J  Curiun  vit  TefTet  do  ses  paroles,  st 
me  coiivicodruit  peu  de  vanter  les  ser-  I  que  tous  étaient  de  si  bonee  vokMilÉ» 
vices  que  je  voua  ai  rendus,  i!s  sont  '  il  résolut,  de  Tavis général  du  conssM» 
trop  peu  iiufioftans  jusqu'à  ce  jour  par  i  d'en  venir  aux  maius  des  que  Toea^ 
rapport  à  mes  boooes  intentions  et  à  |  sion  s'en  présenierail.  i^e  lendemain»  1 
votre  attente;  mais  vous  savez  que  les  fait  sortir  du  camp  toutes  ses  Iroupai» 
soldats  profitent  continuelLement  de  et  les  range  en  bataille  au  menas  m^ 
l'issus  de  la  guerre  pour  demander  des  j  droit  que  les  jours  précédons.  AIIÎ0 


tous  momens,  et  paraïamienl  m 
espoir  qu'il  eût  pu  lea  aoupçomisrél 
trabîaon.  Lorsqu'il  sa  retira,  tous  la 


lécsmpeoses  ;  et  vous  ne  douiez  pas , 
Je  CfOÎii  quelle  elle  doit  fttre.  Du  reste. 


Yarus  n'hésite  pas ù  l'imiter,  soil 
avoir  oa-asion  de  débaucher  les 


je  ne  pense  pas  devoir  vous  laisser  ou-  de  Curion,  soit  pour  ne  pas 
blicr  quels  ont  été  mes  soins,  et  quels 
suci^às  les  ont  couronnés.  Regrettez-vous 
que  j'aie  fait  fiasser  dans  ce  pays  l'ar- 
més saine  et  sauve,  sans  avoir  perdu 
un  seul  vaisseau?  que  j'aie  défait  b 
flotte  ennemie  en  arrivant ,  et  deux  fois 
betlu  leur  cavalerie?  que  je  leur  aie 
enlevé  deux  cents  vaisseaux  marchands 
qui  étaient  dans  leurs  por(s,  et  réduits 
enfin  &  ne  pouvoir  obtenir  de  secours 
et  de  vivres,  ni  par  terre  ni  par  mer? 
Quoi  donc!  abandonneriez-vous  un 
parti  couvert  do  gloire,  et  des  chefs  de 
ça  mérite»  pour  embrasser  une  cause 
cûuvsrta  de  honte  à  Ck)ifinium,  pour 
auivre  das  hommes  cliassés  de  l'Italie, 
centrainta  de  se  soumettre  en  Espagne , 
st  I  oooune  od  peui  le  présumer  d'apri^ 
las  résultats  piéoMilIlt  d^à  presque 
laincMs  sn  ifirkpiit  |s  me  difliis  iMa- 


celle  qui  yiouvait  s'offrir  de 
dans  une  bonne  position. 

34.  On  a  déjà  dit  qu'il  y  éveil 
les  deux  armées  un  petit  vallon,  dVtt 
accès  très-rude  el  très-difOoils; 
attendait  que  l'ennemi  le  tniTerafti 
commencer  Tnitaque  avec  avanl 
IX*s  qu'il  voit  toute  la  cavalerie  de  Vmlfi 
gauche  de  Varus  >  entremêlés  d'û 
lerie  légère,  entreprendre  de  le 
verser,  Curion  détaclie  contre  eux  sas 
cavaliers  avec  deux  cohortes  ds  Và^ 
bruzze  :  les  ennemis  ne  piirettl  en 
soutenir  le  premier  choc,  et  eV 
rent  à  toute  bride  vers  les  leurs  :  1* 
fauterie  légère,  qui  les  svaii 
privée  de  leur  secours ,  est  eovdopfdi 
et  taillée  en  pièces  en  présenosdeM||p 
l'armée  de  Varna,  qui  foteig^  i4lPiP 
de  le  fuite  dei  uns  el  di  It  ,«M^dP 


CUBRRK  CIVILS.  —  LiY.    II.  t97 

mutes.  Alors  Rebilus,  un  des  lieul<i*  |  s'nrrôier   pout  le  détcodre;  couraient 


nans  de  Cisai ,  que  Curion  avait  amené 
ascc  lui  de  Sicile,  ()arcequ*il  le  savait 
consommé  dans  l'arl  de  la  guerre  : 
•  Tu  vois ,  lui  dil-il ,  reunomi  êlonné  : 
que  balances-Ui  à  profiler  de  Tocca- 
sion?  »  Curion  ne  dit  qu*un  mol  l\  ses 
soldais,  pour  les  esborier  à  se  souvenir 
de oe qu'ils  loi  avaient  promis  la  veille; 
ensuite  il  oiarche  le  premier  et  leur 
eonunande  de  le  suivre  La  pente  du 
nlloo  était  si  roide,  que  les  premiers 
ne  pouvaient  presque  pas  monter  sans 
èfreseooams  par  ceux  qui  les  suivaient  ; 
mais  les  troupes  de  Varus,  l'esprit 
préûocopé  et  rempli  de  frayeur  de  la 
fuite  et  du  massacre  de  leurs  compa- 
gnons d'armes»  ne  songeaient  pas  seu* 
Icment  à  se  défendre,  et  se  croyaient 
iléjDi  enveloppées  par  notre  cavalerie  : 
linsi,  sans  attendre  que  nous  fussions 
irrivés  à  la  portée  du  trait ,  toute  cette 
irmée  lAcha  pied  et  se  réfugia  dans  son 
camp. 

35.  Dans  cette  déroute»  un  cerlaîa 
Fabius»  de  TA  brune»  simple  soldat  de 
l'armée  de  Curion  »  poursuivant  les  pre- 
miers qui  fuyaient  »  appelait  hautement 
Tarus,  comme  s'il  eût  été  un  des  siens» 
et  qu'il  eût  eu  quelque  chgse  à  lui  dire, 
ou  quelque  avis  à  lui  donner.  S'enten- 
dant  nommer  plusieurs  fois  »  le  général 
s'nrrôie»  lui  demande  son  nom,  et  ce 
qu'il  veut;  alors  celui-ci  »  lui  portant  un 
uMip  d'épée  sur  l'épaule  qu*il  avait  dé- 
louverte»  l'eût  lait  périr^  si  Varus  n'a- 
\'Ai{  pguré  le  coup  avec  son  bouclier  : 
Fabius  fut  enveloppé  et  iné  par  des  sol- 
dais qui  étaient  proches.  Cependant  les 
fuyards  se  trouvaient  en  si  grand  nom- 
bre qu'Us  obstruaient  les  portes  du 
cunp,  et  ils  embarrassaient  tellement 
le  passage,  qu'il  en  périt  là  plus  que 
dans  le  combat  et  dans  la  fuite.  Il  s'en 
bllui  même  asaes  peu  que  le  camp  ne 
{fti  brcé  ;  de  sorte  que  plusieuis»  sans 


tout  droit  ï  la  ville.  Hais  il  était  irès^ 
fort  pr  sa  situation  et  par  les  travaux 
dont  on  l'avait  encore  fortifié;  de  plus 
nos  soldats  »  qui  n'avaient  que  les  armes 
nécessaires  pour  le  combat,  manquaient 
de  tout  ce  qui  était  propre  â  Tatlaque 
d*un  camp.  Ainsi  Curion  ramena  ses 
troupes  dans  le  sien  »  sans  avoir  perdu 
un  seul  homme,  si  Ton  excepte  ce  Fa- 
bius dont  on  vient  de  parler.  Les  en- 
nemis eurent  en  cette  occasion  environ 
six  cents  morts  et  mille  blessés;  ces 
derniers,  après  la  retraite  de  Curion, 
quittèrent  le  camp  et  se  retirèrent  dans 
la  ville,  ainsi  que  plusieurs  autres»  à 
qui  la  crainte  fil  prendre  le  même  parti» 
sous  prétexte  de  leurs  blessures.  Varus 
qui  s'en  aperçut»  ainsi  que  de  reffroi 
des  siens,  laissa  un  trompette  dans  le 
camp  avec  quelques  tentes  dressées  pour 
rapparence»ei  vers  minuit  il  fit  ren- 
trer sans  bruit  ses  troupes  dans  la  place. 

36.  Le  lendemain»  Curion  tira  une 
ligne  autour  dXHique ,  dans  \o  des- 
sein de  ras>ié^er.  Celte  ville  renfer- 
mait alors  une  foule  de  peisonnes  peu 
accoutumées  à  la  guerre  v\  amollies 
par  une  longue  iiaix  ;  U^  habilans 
étaient  de  plus  fort  attachés  à  César 
qui  leur  avait  rendu  quelques  ser- 
vices. Le  conseil  se  trouvait  diver- 
sement com|iosé  ,  et  le  sticcès  des 
combats  précédcnsav:iil  répandu  la  cun- 
sternaiion  dans  tous  les  esprits.  Ils  ne 
parlaient  donc  publiquement  que  dr  se 
rendre»  et  sollicitaient  Atlius  de  ne  (tus 
les  perdre  par  son  opiniâtreté.  Pendant 
qu'on  le  tourmentait  de  la  sorte,  il 
reçut  des  <imbassadeur8  du  roi  iuba, 
qui  donnait  avis  de  sa  prompte  a rri\Oe 
avec  de  grandes  forces,  et  l'exhortait  à 
se  maintenir  dans  la  place  et  à  la  dé- 
fendre ;  cette  nouvelle  rassura  généra- 
lement. 

S7.  Curion  en  fut  également  mr 
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formé;  mais  il  eut  d'abord  peine  à 
croire  ce  qu'on  en  disait ,  (anl  il  était 
plein  de  confiance.  D'ailleurs,  le  bruit 
des  heureux  succès  de  César  en  Espa- 
gne s^élait  déjà  répandu  en  Afrique;  de 
sorte  que ,  animé  par  ces  nouvelles , 
Curion  se  persuadait  que  le  roi  n'ose- 
rait rien  entreprendre  contre  lui.  Mais 
quand  il  sut,  à  n*en  pouvoir  douter, 
qu'il  était  à  peine  éloigné  d'Utique  de 
huit  lieues  avec  ses  troupes,  il  décampe, 
et  se  retire  dans  le  camp  de  Scipion. 
Il  y  fait  porter  du  blé  et  du  buis,  com- 
mence à  s'y  fortifier,  et  envoie  de  suite 
en  Sicile  pour  faire  venir  les  deux  lé- 
gions qu'il  y  avait  laissées,  avec  le 
reste  de  sa  cavalerie.  Ce  poste  était  très- 
propice  pour  tirer  la  guerre  en  lon- 
gueur,  à  cause  de  sa  situation  et  des 
retranchemens  qu'on  y  avait  faits,  du 
voisinage  de  la  mer ,  de  l'eau  douce 
qu'on  y  trouvait ,  et  de  la  grande  quan- 
tité de  sel  qu'on  y  voit  amassée  des 
salines  environnantes.  Les  arbres  d'a- 
lentour qui  étaient  nombreux  fournis- 
saient du  bois,  et  le  blé  remplissait  les 
champs.  Il  résolut  donc ,  de  concert  avec 
toute  son  armée,  d'attendre  le  reste 
de  ses  troupes,  et  de  prolonger  la  cam- 
pagne. 

38.  Dans  cette  pensée»  qui  reçut  l'as- 
sentiment général ,  quelques  personnes 
de  la  ville ,  qui  vinrent  se  rendre  à  lui , 
l'informèrent  que  Juba,  rappelé  par  la 
guerre  qu'il  avait  avec  quelques  voi- 
sins» et  par  les  différends  des  habitans 
de  Lébéda,  n'était  point  sorti  de  ses 
états  ;  que  Sabura ,  son  lieutenant,  qu'il 
avait  envoyé  avec  quelques  troupes, 
s'approchait  d'Utique.  Sur  ce  rapport 
qu'il  crut  trop  l^èrement ,  il  changea 
d'avis  ef  résolut  de  donner  bataille. 
Il  fut  excité  à  ce  parti  par  le  feu  bouil- 
lant de  la  jeunesse,  l'ardeur  de  son  cou- 
rage, ses  heureux  succès,  l'espérance 
de  réussir.  Ces  considérations  l'eniral- 


nant,il  envoie  à  l'entrée  de  la  tmJt 
toute  sa  cavalerie  vers  le  camp  des 
nemis  qui  était  sur  la  rivière  de 
greda,  sous  les  ordres  de  Sabura  ddil 
on  vient  de  parler.  Mais  le  roi  le  suivaif 
de  près,  soutenu  de  toutes  ses  troaiidly* 
et  n'était  éloigné  de  lui  que  de  deux 
lieues.  La  cavalerie  que  Curion  avait  M' 
partir  le  soir  arrive  au  point  du  jour;' 
elle  niinque  les  ennemis  qui  n'élaiail' 
point  sur  leurs  gardes ,  et  qui  ne  s'yat- 
tendaient  pas;  car  ils  étaient»  selon  V 
coutume  des  Barbares ,  campés  suis 
ordre  et  dispersés  çà  et  là.  Surpris  daitf 
cefte  position,  et  accablés  de  sommeil. 
ils  essuyèrent  une  perte  considérable» 
et  plusieurs  s'enfuirent  d'épouvanle. 
Après  cette  expédition ,  la  cavalerie  ie> 
vint  trouver  Curion,  lui  amenant  fBI' 
prisonniers  qu^elle  avait  faits. 

39.  Il  était  parti  vers  le  point  de 
jour  avec  toutes  ses  troupes ,  et  n'avait 
laissé  que  cinq  cohortes  pour  garantir 
son  camp.  Après  avoir  fait  deux  lieiMS» 
il  rencontra  ses  cavaliers,  qui  lui  rae> 
dirent  compte  de  l'événement  qui  le- 
nnil  d'avoir  lieu.  Il  s'informa ,  des  Ga|h 
tifs,  du  chef  qui  commandait  au  camg 
de  Magreda  ;  sur  leur  réponse  quec'élaîî 
Sabura,  sans  prendre  d'autres  inlbr- 
maiions,  pour  ne  pas  relarder  sa  inar* 
che  :  <  Camarades,  s'écria-t-il  »  en  s'a- 
dressant  aux  troupes  qui  étaient  les  pies 
proches  de  lui ,  vous  voyez  que  le  ii|^ 
port  des  prisonniers  s'accorde  avec  celai 
des  transfuges?  Juba  n'est  point  h  Tar 
mée;  et  il  faut  qu'il  y  ait  peu  de  tro'*- 
pes,  puisqu'elles  n'ont  pu  tenir  goui 
un  faible  corps  de  cavalerie.  Riiei 
vous  de  voler  à  la  gloire  et  au  butift  ; 
et  donnez-nous  lieu  de  ne  plus  aongtf 
qu'h  vous  rendre  grâces,  et  à  vous  i^ 
compenser  de  vos  services.  »  Cequ'amil 
fait  notre  cavalerie  était  beau,  encoa» 
parant  son  petit  nombre  à  la  maltUnil 
des  Numides  ;  mais»  comme  on  eekeÉ 
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viJoniîers  soi-même  ,  elle  exagérait 
beaucouD  le  mérite  de  cette  action.  Elle 
faisait  encore  grande  parade  du  butin 
qu'elle  avait  remporté»  des  prisonniers» 
lant  d'infanterie  que  (}e  cavalerie  » 
qu'elle  conduisait  devant  elle  avec  os- 
leniation;  de  sorte  qu*il  semblait  que 
différer  d'en  venir  aux  mains,  c'était 
tiifférer  la  victoire: ainsi  l'ardeur  des 
troupes  secondait  parfaitement  l'espé- 
rance dé  Curion.  En  conséquence»  il  se 
bàle,  et  donne  ordre  à  sa  cavalerie  de 
lesuivre,  pour  aitaquer  Tennemi  trou- 
blé dans  le  désordre  de  sa  fuite;  mais 
les  cavaliers  harassés  par  la  marche  de 
la  nuit  précédente  ne  pouvaient  suivre, 
et  plusieurs  restaient  en  chemin.  Nul 
(ie  ces  obstacles  ne  pouvait  affaiblir  les 
espérances  de  Curion . 

40.  Cependant  Juba  »  instruit  par  son 
lieuienant  de  ce  qui  s'était  passé  dans 
l'action  de  la  nuit ,  lui  envoya  deux 
mille  chevaux  espagnols  et  gaulois  qui 
étaient  sa  garde  ordinaire  :  il  y  joignit 
ceux  de  ses  fantassins  dans  lesquels  il 
avait  plus  de  confiance,  et  les  suivit 
plus  lentement  avec  le  reste  de  ses 
troupes  et  quarante  éléphans,  se  dou- 
tant bien  que  Curion,  qui  avait  fait 
prendre  les  devans  à  sa  cavalerie,  ne 
manquerait  pas  d'arriver  lui-même  à  sa 
suite.  Sabura  rangea  toute  son  armée  en 
bataille,  et  lui  commanda  de  lâcher 
pied  et  de  reculer  peu  à  peu ,  comme 
si  elle  éprouvait  de  la  crainte,  ajoutant 
qu'il  donnerait  le  signal  du  combat 
lorsqu'il  le  faudrait  ,  ainsi  que  les  or- 
dres nécessaires  selon  lescirconstiinces. 
Curion ,  flatté  d'un  nouvel  espoir  par  les 
mouvemens  qu'effectuaient  alors  les 
ennemis,  et  s'imaginant  qu'ils  pre- 
naient la  fuite,  ût  descendre  ses  trou- 
pes de  la  montagne  dans  la  plaine. 

41.  Après  s'être  avancé  fort  loin, 
voyant  les  siens  fatigués  d'une  marche 
de  plus  de  cinq  lieues,  il  fil  halte  pour 
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leur  laisser  reprendre  haleine.  Dans  ce 
moment ,  Sabura  commande  de  sonner 
la  diarge,  donne  ses  ordres,  court  de 
rang  en  rang  exhorter  ses  troupes,  fait 
marcher  sa  cavalerie ,  et  tient  son  in- 
fanterie plus  loin  en  bataille ,  seulement 
pour  la  montre.  Curion,  de  son  côté, 
accepte  hardiment  le  combat ,  encou- 
rage les  siens ,  et  les  engage  à  mettra 
toute  leur  espérance  en  leur  valeur. 
Son  infanterie,  quoique  lasse  et  fati- 
guée, ainsi  que  sa  cavalerie,  bien  que 
réduite  à  un  petit  nombreet  très-épuisée 
(car  elle  n'était  plus  que  de  deux  cents 
chevaux  ;  le  reste  étant  demeuré  der- 
rière et  n'ayant  pu  suivre) ,  ne  man- 
quaient cependant  ni  d'ardeur,  ni  de 
courage  pour  combattre.  Aussi  la  ca- 
valerie fit-eLle  plier  l'ennemi  partout 
où  elle  donnai  mais  elle  ne  pouvait 
poursuivre   les  fuyards  fort  loin,   ni 
pousser  ses  chevaux  accablés  de  fati- 
gue, au  lieu  que  celle  des  Numides 
commença  insensiblement  à  Tenvelop- 
por  et  à  la  charger  en  queue.  Lorsque 
nos  cohortes  se  détachaient,  les  cava* 
liers  de  Juba,  qui  n'étaient  point  fati- 
gués, évitaient  leur  choc  par  la  fuite; 
ensuite,  revenant  les  investir  au  mo- 
ment où  elles  se  repliaient  sur  le  gros 
de  l'armée,  ils  les  empêchaient  de  le 
joindre  :  ainsi  elles  ne  pouvaient  im- 
punément  ni  demeurer   fermes  daoa 
leur  poste  et  garder  leurs  rangs,  ni 
avancer  sur  l'ennemi.  Ajoutons  que 
l'armOe  ennemie  grossissait  de  moment 
en  moment  pur  le  secours  que  Juba  lui 
envoyait ,  tandis  que  les  nôtres,  au  con- 
traire, succombaient  de  lassittide.  Nos 
blessés  ne  pouvaient  effectuer  leur  re- 
traite, et  on  ne  savait  où  les  mettre  ea 
lieu  sûr,  parce  que  la  cavalerie  nu* 
mide  nous  tenait  enveloppés  de  toute» 
parts.  Ainsi  désespérés,  et  ne  coiuptanl 
plus  pouvoir  sauver  leur  vie,  ils  fal* 
saient  ce  qu'on  a  coutume  de  faire  dan^» 
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fine  pftraOte  eitrCfntté:  ib  t'affligtaieni 
de  périr  «insi  misérablement ,  of  n^- 
commandaieni  leurs  ramilles  à  leurs 
camarades,  en  cas  qu'il  en  échappai 
quelques-uns  :  le  deuil  ei  la  consler- 
nation  r^naienldans  Coule  Tarmée. 

43.  Curion  iroyant  l'alarme  générale, 
et  qu'on  n'écoulait  plus  ni  ses  exhor- 
tations ni  ses  prières»  prend  le  seul 
parti  auquel  on  a  recours  au  milieu  de 
circonsuinoes  semblables,  et  commande 
à  ses  troupes  de  se  saisir  des  monta* 
gneSy  el  d'y  marcher  en  bataille;  mais 
la  cavalerie  que  Sabura  y  envoie  les 
prévient»  et  les  prive  de  cette  dernière 
ressource.  Alors  les  nôtres  n'ont  plus 
aucun  rayon  d'espérance,  les  uns  sont 
massacrés  par  la  cavalerie  ennemie  en 
voulant  prendre  la  fuite;  les  autres 
tombent  de  faiblesse  et  d'épuisement. 
Cn.  Domitius,  qui  commandait  les  ca- 
valiers, engage  Curion  à  se  sauver  avec 
te  i)eu  de  chevaux  qu*il  avait  autour 
de  lui,  ei  do  chercher  &  gagner  son 
camp»  lui  promettant  de  ne  i)oint  l'a- 
bandonner. Curion  lui  répond  qu'après 
la  perte  qu'il  vient  de  faire  de  l'armée 
que  lui  avait  confiée  César,  il  ne  re- 
paraîtra pas  en  sa  présence,  et  il  périt 
k*s  armes  à  la  main.  Quelques  cavaliers 
(''chappèrent  en  petit  nombre;  ceux 
d*entreeux  qui  étaient  restés  à  l'arriére- 
garde  pour  laisser  reposer  leuis  cho 
vaux,  voyant  de  loin  la  fuite  de  toute 
l'armée,  gagnèrent  le  camp  et  se  sau- 
vèrent. Toute  rinfanteric  fut  taillée  en 
piî.*ces,  sans  qu'il  en  restât  un  seul 
homme. 

43.  Le  questeur  U.  Rufus,  que  Cu- 
rion avait  laissé  à  la  garde  du  camp, 
instruit  de  celle  défaite,  s'elTorça  de 
rassurer  lo  peu  de  troupes  qu'il  avait  au- 
près de  lui  :  elles  le  supplient  instam- 
ment de  les  faire  reconduire  en  Sicile; 
il  le  leur  promet,  el  ordonne  aux  pi  lo- 
uas d«i  tenir  leurs  clialoupes  près  du 


rivage ,  sur  k  «oit.  Ihii  la  frqrtar  \m 
avait  lollement  saisis»  que  les  um 
croyaient  déjà  voir  lubaet  ses  troupes; 
d'autres  Varus,  et  la  poussière  excitée 
par  ses  légions;  d'autres  enfin  s'iaiagl- 
naieiit  que  la  flotte  ennemie  allait 
aborder  sur  l'heure.  Cependant  to«tflS 
ces  craintes  étaient  dénuées  de  fonde- 
ment. Dans  cette  pouvante»  chacun 
ne  songeait  qu'a  soi  :  ceux  qui  étaient 
sur  b  flotte  se  hâtaient  de  partir;  leur 
exemple  engageait  les  maîtres  de  na- 
vires â  les  imiter.  Quelques  chalou- 
pes, en  petit  nombre,  se  rendiren  à 
l'ordre  et  se  trouvèrent  au  rendez- vous; 
mais  le  désordre  fut  si  grand  sur  le 
rivage ,  qui  était  couvert  de  monde  em- 
pressé à  s'embarquer,  que  quelques- 
unes»fléchis8ant  sous  le  |)oidsdu  fardeau , 
coulèrent  à  fond  :  les  autres  n'osaient 
approcher  de  peur  d'éprouver  le  même 
sort. 

44.  Ce  qui  fut  cause  qu'il  n'y  eut 
qu'un  petit  nombre  de  soldais  et  de 
citoyens  romains,  qui,  soit  qu'on  ait 
eu  pitié  d'eux»  ou  qu'ils  aient  pu  ga- 
gner les  vaisseaux  à  la  nage,  furent 
rembarques,  et  arrivèrent  en  Sicile.  I^e 
reste  des  troupes  députa  la  nuit  même 
des  centurions  à  Varus,  et  se  rendit  à 
lui.  Le  lendemain»  apercevant  ces  o^ 
hortes  soumises ,  campées  sous  les  murs 
de  la  ville»  Juba  en  fit  massacrer  une 
grande  partie,  disant  que  c'étaient  ses 
prisonniers»  et  il  en  envoya  quelques- 
uns  des  principaux  dans  son  royaume 
Tandis  que  Varus  se  plaignait  qu'il 
violât  sa  parole,  mais  sans  oser  s'y  0[*- 
-poser  »  le  roi  fit  à  cheval  son  entrée  dans 
Uiique»  suivi  de  plusieurs  sénateiArs» 
entre  autres»  de  Sent.  Sulpicius  et  de 
Licinius  Damasippus.  Il  y  resta  quel- 
ques jours  pour  donner  ses  ordies; 
ensuite  il  retourna  dîna  son  loyauiM 
avec  toutes  attroupes* 


LltBB  TaOlSlÊNB. 

fntei  et  qveli  weoim  eut  Pompi^e. 

Ml  tWertiB  imitnemeat  per  VtbuUius. 

,^Mp^)«el«iiet  Mitra  eombata  pré»  4e  Dwaiie , 

ft  Cter  éprouT«du  davantage. — Bataille 

'  ëê  Flianilé.  —  Mort  dé  Pompée.  —  Com- 

de  1i  CMierre  d*Alâandrie. 
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4  «€lHir»eii<fiialîlédedîctateiir,ftyanl 
Mléneanbler  les  eoinices,  fut  nommé 
consul  avce  P.  Servitîu»,  car  c'était 
Ptonét  ei^  le^  l^h  lui  perm^itaiem  <ie 
pntf eAir  à  cette  charge.  Celle  alfiiii^ 
tarminée,  irojant  qu*it  y  avait  peu  de 
cfédil  dana  toute  Tltalie,  ei  que  per^ 
sotNW  n'y  papH  sea  deccea,  il  ordonna 
(ftt'oia  éUlt  des  arbitre»  pour  fiiire  Fe»!^ 
malion  des  héritages  et  autres  immeii- 
bkK  aur  le  pied  où  ils  étaient  avant  la 
^,aiin  da  les  donner  en  paiement 
ci^iKienr.  Il  crut  cet  expédiimf 
tafea-^profra  k  conaewcr  ïe  crédit  des 
débiteurs,  el  à  dissiper  ou  au  moins  h 
diminuer  la  crainie  qao9k  a  de  ptôter 
paudaut  las  divisions  el  les  guerres  ci* 
vite»,  lia  ptua,  sur  la  demande  qu'il 
tu  fit  birc  au  peuple  par  les  tribuns  et 
par  Ita  piéieurs»  iï  rétablit  plusieurs 
particuliera,  qui,  lors  du  séjour  de 
Pompéa  à  Borne  avec  ses   légions  » 
avaient  été  condamnés  comme  coupa- 
bles da  biîgue  »  sutvaiu  la  loi  du  môme 
général;  jugement  où  l'on  avait  si  peu 
obsarvé  lea  (branas ,  qu'ils  avaient  été 
nndua  éaas  un  jour,  et  par  des  juges 
éanl  lui  une  se  trouvaient  présens  an 
plaîdojut^  taiiéia  qtie  d'auti-es   rei>» 
duîanâ  la  santenou  sans  être  instruits. 
Hi^  li»  il  voulut  nuiRpter  sa  reconnais- 
iuaouà  daa  hummea  qui  étaient  venus 
iSalria  i  bu  dés  la  canunancemeBi  de 
la  guerre,  et  auxquels  il  ne  se  croyait 
paa  aaaina  redavabte»  quoiqu'ils  ne 
î'uasaaui  paa  aarvi ,  puîaqu'ila  a'étaiaul 
fuesBoiÉa  d'auu-uiéuteiu  ta  Hsia^it 
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détiia  qu'ils  n'euatent  pis  noina  d*o« 
bl^tion  au  peuple  qir^  kti-méuio  da 
leur  réiabfisseinettt,  afin  (|uo  par  sa 
gratitude  if  ne  parût  pa$  vouloir  lui 
ôter  le  droit  de  faire  de  pafieTlli>8  gr&dea. 

!l.  Après  avoir  employé  once  Jours» 
tant  à  ces  disposifions  qu'à  célébrer 
les  fériés  latines^  et  à  tenir  les  comices» 
il  se  démet  de  fa  dictature,  part  da 
Rome  el  se  rend  à  Brindes»  où  if  airaif 
donné  rrndoz-vous  à  douze  légiotts  et 
à  toute  sa  cavalerie.  Mnis  il  y  trouva  si 
peu  de  vaisseaux,  qu'il  y  piii  à  peine 
embarquer  vingt  mille  fantassins  et  six 
cents  cfievaux  :  ce  fut  le  seul  motif  qui 
Tempècha  de  finir  promptement  fa 
guerre.  D'ailleurs  ses  troupes  éfar^nt 
foii  diminuées  non-seulement  par  suite 
des  longues  expéditions  de  la  Gaule  » 
mais  encore  à  cause  de  la  marche 
qu'elles  avaient  Faite  depuis  l'Espagne; 
et  les  rigueurs  qu'elles  avaient  éprou 
vées  en  automne  dans  la  Pouilîe  aux 
environs  de  Bt  imies ,  en  sortant  de  la 
Gaule  et  de  TEs pagne  où  Tatr  est  trdf- 
bon ,  occasTonnèrent  des  makidica  dana 
toute  l'armée. 

?.  Pompée  sut  profiter  d'une  annéo 
entièn?  d'avance»  où  il  n'avait  eu  att« 
cuneinierre  à  soutenir  et  aucun  ennemi 
à  craindre;  il  employa  ce  temps  de  r^ 
pos  à  réunir  une  flotte  nombreuse  tirée 
de  l'Asie»  des  Iles  Cyclades»  de  Gorfou  » 
d*Athèiies,  du  Pont,  de  la  Brthynie, 
de  la  Syrie,  de  la  Cilicie,  de  la  Phénrcte 
et  de  r^ypte.  If  avait  eu  soin  de  hh-t 
construire  beaucoup  de  vaisseatix  :  eti- 
géant  de  grosses  sommes  de  TAsie»  de 
hi  Syrie ,  des  rois  et  pnneeaou  scîguenra 
de  ces  contrées,  enfin  de  tous  hs  peti« 
pies  libres  de  l'Achaie»  et  il  n*en  avait 
pas  moins  tiré  de  ceux  dies  provineea, 
où  il  était  le  maître. 

4.  11  comptât!  en  troupea  neuf  lé« 
giona  «  toute»  formées  de  e»tovens  ro« 
mîiins  :  il  eu  avait  amené  avae  kir  cuaf 
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dltftlie  ;  aoe  de  Y^térans  de  la  Siciki 
qa*jï  nommait  la  Jumelle,  paroe  qu'elle 
éiail  composée  de  deux  ;  une  de  Crète 
et  de  Macédoioe;  c'étaient  de  irieux  sol- 
dats qui  y  congédiés  par  les  généraux 
précédons  9  s'étaient  établis  dans  cette 
contrée;  et  deux  levées  par  Lentulus  en 
Asie.  Pour  les  compléter  toutes»  on  lui 
avait  fait  des  recrues  nombreuses  en 
Tbessalie,  en  Béotie,  en  Acbaîe  et  en 
Êpire;  et  il  y  avait  joint  les  soldats  qui 
restaient  de  la  dé&ite  d'Antoine.  Il  en 
attendait  encore  deux  autres  que  Sci- 
pion  lui  amenait  de  Syrie.  Il  avait  trois 
mille  archers  tirés  de  Crète»  de  Lacédé- 
mone»  du  Pont»  de  la  Syrie  et  d'autres 
provinces»  deux  cohortes  de  frondeurs 
Je  six  cents  hommes  chacune.  Sa  cava- 
lerie consistait  en  sept  mille  chevaux  » 
dont  Déjotanis  lui  en  avait  amené  six 
cents  de  Galatie  ;  Ariobarzane ,  cinq 
cents  de  Cappadoce;  Cotys,  un  pareil 
nombre  de  Thrace  »  à  la  tête  desquels 
était  son  fils  Sadala.  Il  en  avait  tiré  deux 
cents  de  la  Macédoine,  commandés  par 
Rhascy polis»  excellent  odicier;  cinq 
conts»  tant  Gnulois  qu'Allemands,  que 
tiabinus  avait  laissés  dans  Alexandrie 
pour  servir  de  garde  au  roi  Ptolémée. 
Pompée  son  fils  lui  en  avait  amené 
huit  cents»  qu'il  avait  levés  ou  dans  ses 
campagnes  ou  parmi  ses  esclaves  :  Tar- 
cundarius  Castor  et  Domilaûs  lui  en 
fournirent  trois  cents  de  la  Galatie; 
l'un  vint  en  personne  à  la  tête  de  ses 
troupes  »  l'autre  y  envoya  son  Ois.  Deux 
cents  furent  expédiés  de  la  Syrie  par 
Atàtiochus  de  Comagène  qui  avait  de 
grandes  obligations  à  Pompée  :  la  plu* 
part  étaient  archers  à  cheval.  Il  avait 
en  outre  des  troupes  de  la  Thraoe  et  de 
la  Servie,  partie  souJoyées»  partie  vo- 
lontaires, ainsi  que  des  Macédoniens» 
des  Thessaliens  et  autres  nations;  ce 
qui  complétait  en  tout  le  nombre  de 
m^  Wilto» 


5.  il  s'était  pourvu  d'une  ttès-gt«inda 
quantité  de  vivres  qu*il  avak  su  tirei- 
de  la  Thessalie»  de  l'Asie»  de  T^pie» 
de  Crète»  du  pays  de  Cyrène  et  et 'auirev 
régions.  Son  dessein  était  de  passer 
l'hiver  à  Durazzo»  à  Êrisso»  et  dans 
toutes  les  villes  maritimes  de  ces  quar- 
tiers-là; et  il  y  avait  établi  sa  flotte  » 
pour  empêcher  César  de  passer  la  mer. 
Pompée  le  fils  commandait  les  vais* 
seaux  égyptiens;  D.  Lélius  et  C.  Tria- 
rius  ceux  d'Asie;  C.  Casaius  ceux  de 
Syrie;  C.  Maicellus et  C.  Goponiusoeux 
de  Rhodes.  Scribonius  Libon  et  M.  O^ 
tavius  étaient  chefs  des  f»rees  navmles 
d'Illyrie  et  d'Achaîe.  Cependant  H.  Bi- 
bulus  avait  le  commandement  général  « 
et  c'était  de  lui  que  tous  lecevaieni  les 
ordres. 

6.  Arrivé  à  Brindes»  César  hanii^e 
ses  soldats»  et  leur  dit  que ,  puisqu'ils 
étaient  sur  le  point  de  voir  finir  leurs 
travaux  e(  leurs  dangers»  ils  ne  devaient 
pas  avoir  du  regret  de  laisser,  leurs  va- 
lets et  leur  bagage  en  Italie  ;  qu'ils 
s'embarqueraient  avec  moins  d'embar- 
ras et  en  plus  grand  nombre;  que»  du 
reste ,  ils  devaient  aUendre  tout  de  la 
victoire  et  de  sa  générosité.  A  cea  mots 
tous  s*écrièrent  qu'il  pouvait  ordonner 
ce  qu'il  voudrait  »  qu'il  serait  obéi  de 
grand  cœur.  Il  s'embarqua  donc  avec 
sept  légions»  comme  on  l'a  dit»  mil  à 
la  voile  le  4  de  janvier»  et  prit  terre 
le  lendemain  entre  les  rochers  de  la 
Chimère»  et  autres  écueils  dangereux  » 
où  il  trouva  tme  rade  à  l'abri  des  Hmr 
pèles.  11  ne  voulut  pas  se  hasarder  à 
entrer  dans  aucun  port ,  persuadé  que 
l'ennemi  les  occupait  tous;  il  débarqua 
donc  tous  les  siens  dans  un  lieu  nommé 
Pharsale»  sans  avoir  perdu  un  seul 
vaisseau. 

7.  Lucrétius  VespiUo  et  Miauoius 
Rufus  étaient  alors  à  On»  avec  dix- 
huit  navires  de  la  flotte  d'Asie^  dont 
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tSim  leur  amt  donné  la  conduite; 
M.  Kbidas  était  à  Corfoo  avec  cent  dix. 
HMi  les  premien  n'earent  pas  la  har- 
diesse de  sortir  de  lear  port»  quoique 
César  n*e6t  que  doute  gsières»  dont 
quatre  seulement  étaient  couYertes  ;  et 
Bibuins  dont  la  flotte  ne  se  trouvait  pas 
en  élai  de  mettre  à  la  voile,  et  dont  les 
immenrs  étaient  di^>ersés,  ne  put  venir 
issex  promptement  à  sa  rencontre  :  on 
^t  donc  César  en  terre  ferme,  avant 
.  {u*on  ne.  fût  instruit  de  son  arrivée* 

8.  Aussitôt  son  débarquement,  il 
renvoya  la  même  nuit  ses  vaisseaux  à 
Brindcs  chercher  le  reste  de  ses  légions 
et  de  sa  cavalerie.  11  avait  chargé  de  ce 
soin  Fusius  Galéuus  son  lieutenant,  et 
lui  avait  recommandé  de  faire  dili- 

.genœ.  Mais  ces  vaisseaux  étant  partis 
trop  tard ,  et  ayant  manqué  le  vent , 
eurent  une  mauvaise  rencontre  i  leur 

iieionr  ;  car  BibuLus  qui  apprit  à  Corfou 
^|te  César  était  arrivé ,  s'étant  mis  en 

..user  dans  l'espérance  d'enlever  quei^ 

:l|iies«uns  de  ses  navires  de  chai^,  ec 
lea  rencontrant  ï  vide,  en  prit  trente^ 
anr  lesquels  il  déchargea  sa  colère  et  se 
vengea  de  sa  propre  négl^ence,  les 
faisant  tous  brûler  avec  les  pilotes  et 
les  matelots,  dans  la  vue  d'intimider 
lea  antres  par  celte  rigueur.  Ensuite 
il  rendit  sa  flotte  de  part  et  d'autre 
dans  toutes  les  rades  et  dans  tous  les 
ports  de  la  côte  depuis  Salone  jusqu'à 
Oreo,  et  mit  des  gardes  partout,  con- 
fiant lui-même  sur  la  flotte ,  quoique 
rhiver  tût  dans  toute  sa  force,  et  s'ex- 

.  posant  à  mille  travaux  et  fatigues ,  dans 
b  penuasicm  où  il  était  qu'il  ne  pou- 
vait attendre  aucune  grâce  s'il  tombait 
Mtre  les  mains  de  César. 

9.  Cependant,  après  le  départ  des  ga- 
Mes  dlllyrie,  M.  Octavius  se  rendit  à 

.  Salone  avec  celles  de  ce  pays  qu'il 
„  oonunandaity  souleva  les  peuples  de  la 
.  Jkilmatio  et  les  autres  Barbares,  en- 
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gagea  l'Ile  de  Lissa  et  ses  habiums  à 
quitter  le  parti  de  César  ;  et  voyant  que 
ni  ses  promesses  ni  ses  menaces  ne 
pouvaient  ébranler  le  conseil  de  Salone, 
il  résolut  d'assiéger  celle  ville.  Elle  est 
située  avantageusement,  et  défendue 
par  un  coteau  sur  lequel  elle  est  assise. 
Les  citoyens  romains,  renfermés  dans 
ses  murs ,  élevèrent  donc  aussitôt  des 
tours  de  bois;  et  comme  ils  étaient  en 
trop  petit  nombre  pour  résister,  et  de 
plus  couverts  de  blessures,  ils  eurent 
recours  au  dernier  moyen  qu'ils  purent 
mettre  en  œuvre ,  en  donnant  la  li- 
berté à  tous  les  esclaves  en  &ge  de  por- 
ter les  armes  :  ils'  coupèrent  même  les 
cheveux  des  femmes,  dont  ils  flrent 
des  cordes  pour  les  machines.  Octavius, 
voyant  leur  détermination ,  dressa  cinq 
attaques  contre  la  place,  et, l'ayant  in- 
vestie ,  se  mit  à  la  presser  vivement. 
Disposés  à  tout  souflrir,  les  assiégés 
manquaient   particulièrement   de  vi- 
vres ;  ils  envoyèrent  demander  du  se- 
cours à  César,  résolus ,  du  reste,  de  se 
défendre  jusqu'à  la  dernière  extrémité  : 
long-temps  après ,  la  longueur  du  siège 
ayant  rendu  les  ennemis  moins  vigi- 
lans ,  les  assiégés  choisirent  l'heure  de 
midi,  temps  auquel  les  soldats  des  as- 
siégeans   étaient  dispersés ,  placèrem 
leurs  femmes  et  leurs  enfans  sur  le 
rempart,  afin  qu'il  parût  garni  comme 
à  l'ordinaire  ;  et  s'étant  fuit  suivre  des 
esclaves  auxquels  ils  avaient  donné  la 
liberté,  fondirent  tous  ensemble  sur  le 
premier   quartier  d'Octavius;  l'ayant 
forcé ,  ils  poussent  de  là  jusqu'au  se* 
cond ,  au  troisième ,  au  quatrième  et 
au  cinquième,  les  emporlant  tous  l'ijm 
après  l'autre;  massacrent    un   grand 
nombre  d'ennemis ,  et  contraignent  le 
reste  avec  OcUivius  lui-même  à  se  rem- 
barquer. Tel  fut  le  succès  de  ce  siège. 
Comme  l'hiver  approchait ,  et  qu'Ocui- 
vius  avait  ^acdo  une  grande  partie  da 

45 


=*? 


^i-'  troTipiS,  ee  qui  \v$  mettait  hon  obtenir;  qde  putftque  Jusqu'à  pK^sMk 
d'csi^'r:inc<dp9f!rcn<)re  fnaiin*dcrp(ie  un  ii>i<nft  pu  ft'aecorder,  ib  deviÉiell 
fi'r.iiX* ,  il  se  replia  sur  DuRizzo  ,  où  se  •  s^en  remettre  au  Jugement  du  lÉiiirifc 
tronvAii  Pompée.  du  peuple  romain  ;  qu*en  eonséqtMiéb 

iO.  On  a  vu  que  L.  Vibultiu)  Ro-  !  il  éiaii  de  leur  intérêt,  aimi  qdiTék 
ru«;,  un  des  princi|)dux  ofRcicrs  du  gé»  \  celui  de  la  république  »  qu*ih  JursHÉil 
néral ,  triait  tombé  deux  Tois  entre  les  niutuellement ,  en  présence  de  tOlJt& 
mains  de  César,  l'une  à  Corfinium,  l/^ns  troupfs,  de  licencier  leur  mntÊt 
Taufrecn  Espagno,  ei  qu'il  l'avnii  tou-  :  dnns  trois  jours;  qu'après  atoir  iA 
jours  ivDvoyé.  O^r,  en  considération  l)as  les  armes  ef  s'être  dêpottinéi  tts 
de  ces  bienfaits,  le  crut  propre  à  |)oner  [  secours  sur  lesquels  ils  comptaient  «fli 
de  sa  pan  quelques  paroles  d*accom-  i  suralent  forcés  de  se  conformer  ft  'h 
inodemcnt  à  Pum()ée  ;  il  savait  que  décision  du  sénat  et  du  peuplé;  ecafia 
flufus  était  fort  on  ci-éilit  nnpn»  de  ce  '  que  Pomp('*e  goQiftl  plus  facnenMÉH 
dernier.  En  conséquence,  il  le  chai^ea  I  ces  propositions.  César  offrait  de  mA» 
dr  lui  dire  que,  de  part  et  d'autre,  ils  j  gédier  mir-loKrhsimp  toutes  ses  irollpeÉf, 
devaietU  déposer  les  armes,  sans  s'opi-  j  et  de  mirer  les  g:irnisons  d^  plawÉl 
ni&Trer  plus  long-temi^s  à  poursuivre    qu'il  occupait. 

une  victoire  incertaine;  que  les  pertes  ;  il.  Après  avoir  reçu  œs  insifÉil» 
qu'ils  avaient  essuyées  l'un  et  Taulre  ;  tions,  Vibullius  cnit  qu'il  notait  fié 
devaient  lour  servir  d<*  leçon  et  d  aver-  ;  moins  de  son  devoir  d'avertir  Ponpll 
tissement  pour  en  redouter  de  nou-  |  de  la  subite  appinche  de  César, 
vellos  ;  que  Pompée  avait  été  chasj^é  qu'il  pût  prendre  à  cet  égaitl  se 
d'Italie;  qu'il  avait  perdu  In  Siriji»,  la  '  sures  avant  qu'il  lui  rendtl  eompleis 
Sardaîgtic,  les  deux  Espngncs  ,  avec  la  commission  dont  il  était  chNr|gê: 41 
rem  trente  rohovies  de  ciiorvns  romains  '  marcha  donc  jour  et  nuit,  prit  dcaié- 
moissonnés  tant  en  Italie  quN^n  Es|ia->  lais  pour  faire  plus  dé  diligunce ,  et  tt 
^ne;  que,  de  son  côté,  il  avait  à  se  n*-  '  remlil  auprès  de  lui  à  dessein  de  llft- 
prrK*her  la  dcfaiie  de  Curioit  ef  de  tontes  '  stnn'rp  de  rarriv«'*c  de  César  avec  kNMbi 
«:es  froupes  taillées  en  pièces  en  Afrique,  '  ses  troupes.  Pompée  était  alom  dedi  la 
sans  comptcfr  la  reddition  de  st^s;  sol- !  C:mda\ie,  contrée  de  la  Uaeéduiflttp 
d;its  à  Corfnu;  qu*ils  devaient  donc  |  d'où  il  se  dis|x)sail  h  venir  joindre  srs 
ménager  leur  vie  et  les  intérêts  de  la  '  quartiers  d*liiver  qu'il  avtHt  élabHl'à 
réputilique,  ayant  assez  appris  à  leurs  '  Érisso  H  à  Ihnazzo  ;  maïs  ser  cette  odlh 
dépens  le  pouvoir  de  la  fortune  dans  velle  il  retourna  au  pies  vite  A  firhaa» 
la  guerre;  que  le  vrai  momeni  de  faire  j  de  peur  que  César  se  fendit  mafltfedsi 
la  paix  était  lorsque  les  deux  partis  se  villes  maritimes.  Celui-ci,  après  ifoir 
trouvaient  égaux  en  forcp,  et  semblaient  Wlébarqué  ses  troupes,  vint  le 
n'avoir  nVn  à  fjramdre  Tun  de  l'autre;  '  jour  à  Orco.  L.  Torquattis  y 
qu'au  contraire,  pour  {leii  que  la  for^  =  dait  pour  Pompi^  avec  une  garni 
tune  se  déolar&t  en  faveur  île  Tun  des  macédonienne;  il  en  a^ait  fait 
deux,  celui  qni  semblerait  l'emporter  les  portes , TéM>ly  de  b  diiffaidn  :  tiaos 
ne  voudrait  plus  entendre  les  m^rmii  œile  inienttoii  il  ordonna  Mia  GrtWta 
propositions  de  paix,  ni  {HMiî-fMre  même  |M>i*:t<U(*  les  armes»  et  de  ttuMsT  dbr 
se  contenter  d'un  accommodement  rai«'  1  les  murailles;  amiaeatta'tf  teiuuMM 
soimable,  dans  l'espérance  de   mut    eomb^ttr^  corrfre  V  pettple  inmntu.'ft 
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left  ksibiiani»  d(9  tiBur  côlây  travaillaat  à  ;  cessa  de  marcher  à  si  grandes  juaniéea. 
fnii»  wiirer  Cééiff  dana  la  ville,  Tor^  j  tt  vint  camper  près  du  (leuve  Aapro, 
quaiua^quin'atieodail  point  do  secours,  sur  les  lerres  d'Érisso,  pour  couvrir 
Un  obligé  d'ouvrir  las  portes,  et  de  se  cette  ville  qui  s  eiait  déclarée  en  sa  fa- 
rendre  »  avec  la  plaça  t  i  César  qui  lui  veur,  résolu  d'attendre  en  cet  endroit 
cooaarva  la  vie«  le  reste  de  ses  légions  qui  venateni 

i3..Géaar9  maître  d*Oroo,  vint  sans  d'Italie,  et  de  |)sisser  l'hiver  sous  dei 
différer  à  Érisso.  Sur  cette  nouvelle,  j  tentes.  Pompée  vint  aussi  camper  sur 
L.  Siabériua, qui  en  était  le  comman-  la  môme  rivière,  mais  de  l'autre  cAté« 
d«ul,iait  porter  de  l'eau  dans  la  forte-  et  y  donna  rendez-vous  à  toutes  sel 
nsse,  la  forlifie,  el  veut  exiger  des  |  troupes,  auxiliaires  et  autres, 
oiagea  des  liakitans  :  ils  les  refusent,  14.  Calénns  ,  selon  l'ordre  qu*it 
déclarent  qu'ils  ne  fermeront  point  leurs  '  avait  reçu  de  César,  embarque  i  Brindes 
portes  au  consul,  et  qu'ils  ne  préten-  j  sa  cavalerie  et  son  infanterie  sur  au* 
dent  pas  réformer  ce  que  toute  l'Italie  [  tant  de  vaisseaux  qu'il  en  peut  trouver, 
ei  le  peuple  rumain  ont  décidé;  sur  ce  i  et  se  met  en  mer.  Mais  à  peine  étail-il 
discours Stabérius s'enfuit  secrètement.  '  sorti  du  port,  qu'il  reçut  des  lettres  dcf 
Alors  ceux  d'Érisso  envoyèrent  aussitôt  César,  qui  lui  donnaient  avis  que  la 
des  députés  à  César,  ci  le  reçurent  dans  flotte  ennemie  occupil  tous  les  porti 
la  ville.  Ceux  de  DulUde,  de  Portu-Ra-  sur  toute  la  cAte.  Alors  il  rentra  dans 
guseo  et  le  reste  des  villes  voisines  ;  le  port ,  et  rappela  tous  ses  vaisseailx. 
suivirent  leur  exemple ,  ainsi  que  toute  Un  d'entre  eux  ayant  continué  sa  roulè 
rÊpire,  et  députèrent  vers  lui  pour  re-  contre  l'ordre  de  Galénus,  parce  qu*!f 
eevoir  ses  ordres.  ne  |X)rtail  point  de  troupes  et  quil  âp- 

13.  Pompée,  instruit  des  événemens  psirtenait  à  un  particulier,  se  rendit  1 
d*Ûrco  et  d'Ërisso,  et  craignant  [jour  la  hauteur  d'Orco,  et  fut  pris  par  Bi» 
Duraxxo ,  marcha  jour  et  nuit  pour  s'y  >  bulus,  qui  fit  massacrer  tous  ceux  qui 
rendre.  Dès  qu'on  sut  dans  son  armée  i  le  montaient ,  les  esclaves ,  les  per- 
que  César  approchait,  il  s*y  répandit  •  sonnes  libres,  et  même  les  enfans  : 
une  si  grande  terreur,  parce  qu'elle  ;  ainsi  le  salut  de  l'armée  entière  de  Ca* 
avait  marché  jour  et  nuit  sans  relâche,  •  lénus  ne  dépendit  que  d'un  moment  et 
que  presque  tous  les  soldats,  jetant  leurs  j  du  hasard. 

;armes,  abandonnèrent  leurs  drapeaux  '  15.  Bibulus,  comme  on  l'a  déjà  dit, 
«ans  l'Ëpire  et  dans  les  contrées  voisi-  était  devant  Orco  avec  sa  flotte  ;  et  s'il 
lies,  de  sorte  que  leur  marche  parais-  fermait  à  César  la  voie  de  la  mer.  César 
:kait  une  véritable  fuite.  ËnGn  Pompée  lui  ôiait  à  son  tour  toute  espérance  di 
arriva  proclie  de  Durazzo ,  oii  il  campa  ; 
el  comme  son  armée  n'était  pas  encore 
pîvenue  de  sa  ftayeur,  Labiénus  se  pré- 
aeula  le  premier,  jura  de  ne  point 
l'abandonner,  et  de  suivre  son  sort» 
quel  qu'il  pût  être  :  les  autres  géné- 
raux, les  tribuns  militaires»  les  centu- 
ffigns  et  tous  les  soldats  prêtèrent  le 


prendre  terre,  par  les  gardes  qu'il  avait 
disposées  le  long  de  la  côte  ;  en  sorte  quf 
Bibulus  ne  pouvait  avoir  ni  bois,  ni  eau 
douce ,  ni  attacher  ses  vaisseaux  au  ri- 
vage; ce  qui  lui  causait  de  graves  em- 
barras, et  les  siens  étaient  privés  de< 
choses  les  plus  nécessaires ,  de  maniera 
qu'ils  se  trouvaient  forcés  de  tirer  par 
mène  aerment.  César,  voyam  que  le  mer  des  vivres  de  Corfoii ,  et  jusqu'à 
chemin  de  Durazzo  lui   ôtaii  fermé ,    du  bois  ei  Je  l'eau,  U  arriva  m6mf 
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20»  Pansa;  m^e  ii^iu^»»  le  préleur    fieupie ,  bViuiiI  jeiô  mt  C. 


M.  Céliu»  Rurus.alorsà  Roiue.s'élanl 
chargé  de  la  piotectiou  de  ct^ux  qui 
éiâieqt  pqgrauivjs  pour  deites,  fit,  dàs 
SQD  eMiré<9  daBs  la  oKtgisLraluie ,  mettre 
IQn  9i(^e  aupiéa  de  celui  du  préteur  de 
la  tille»  Caîu»  TrcboDius*  C'I  promit  de 
recevoir  Ie3  plainte  des  citoyens  qui  en 


Tarradia  de  «on  tribunal  )  il  y  eut 
quelques  personnes  bUmées.  Lq 
Servilius  Gl  un  rapport  da  œiM. 
au  sénat»  qui  par  un  décrai  déetarai^l^ 
liut   incapable  de    posséder: 
charge  dans  la  république.  En 
cedâsret,  le  consul  luidéTendil  ITcnilli 


appelleraient  à  lui  derestimation  et  des  |  du  sénat,  et  le  Gt  descendre  de  b-lii- 

paiemens  efleciuéa  en  vertu  de  la  sen^    bune,  d*où  il  voulait  hsraagiier  h 

lencc  des  arbitres,  commtî  César  l'avait 

réglé  avant  son  départ  de  Rome.  Le 

décret  qui  les  avait  établis  était  juste» 

et  Trébonius  s'était  conduit  dans  Texé* 

cution  avec  use  douceur  et  une  sagesse 

si  appropriées  aux  circonstances»  qu'il 

ne  s'était  encore  trouvé  personne  qui 

voulût  appeler  de  ses  décisions  :  c;ir  pré« 

fi:ndres'^cuscrde  payersursa  détresse. 

sur  le  malheur  des  temps,  sur  les  pertes  j  et  l'envoya  en  avant  à Torre Bro<tngnalai 

qu'on  a  biles,  ou  sur  les  diilicuUés  |  pour  y  soulever  les  habilans de  h 


pic.  Couvert  de  honte  et  outré  de:jd4ipi|i 
il  feignit  publiquement  de  se  Minr 
auprès  de  César»  mais  il  Gt 
avertir  ilil(m  qui  avait  été  banni 
avoir  tué  Glodius,  et,  l'ayanl  oppeléiÉ 
Italie,  où  il  lui  restait  encore  quelqa^ 
troupes  de  gladiateurs  de  eeux  dmÈtB 
s'était  servi  dans  les  jeux  qu*il  avail 
donnés  au  peuple,  il  se  joignit  A  lii| 


de  la  vente»  c'est  déjà  montrer  une  pagne.  Quanta  lui,  il  se  randaili<jGMr 
àme  basse;  mais  il  y  a  bien  plus  de  telluaio»  lorsqu'on  découvrit  MB  ^mÎ^ 
bassesse  et  d'impudence  ï  vouloir  con-  peaux  et  ses  armes  à  Capoue  i  on  lip 
server  son  bien  sans  payer  ses  créan-  aussi  plusieurs  des  siens  dane  NaplMi 
cjers.  Aussi»  ne  se  trouva-t-il  aucun  ;  et  l'on  conjectura  qu'il  voulaîl  laiMÉ 
débiteur  qui  demandai  d'être  relevé  de  Capoue.  Lorsqu'on  eut  découvert  ftt 
4a  sentence  qui  le  condamnait  au  paie-  i  desseins,  on  lui  en  ferma  les  pofMl 
ment.  Ceux  même  dont  Gélius  prenait  '.  alors,  craignant  le  danger,  peroa^eell 
les  intérêts  le  désapprouvèrent.  Cepen-  ville  avait  pris  les  armes ,  ei  fidoM 
dant  il  n'en  resUi  pas  là; et  de  peur  de  ;  qu'il  fallait  le  traiter  en  enneoihJl 
paraître  appuyer  inutilement  une  si  !  abandonna  son  projet. et  quitta  le chli 
honteuse  cause»  il  proposa  une  loi  par    min  de  celle  place.  ,,«{ 

laquelle  il  accordait  un  an  à  ceux  qui  22,IIilon,dcson  côté, venait  d*4irâl 
devaient  poer  se  libérer  sans  iuiyer  à  toutes  les  villes  municipales  ^m  iff 
d'intérêt.  vimus,  pour  leur  faire  savoir  qit*il  e^ 

21.  Us  consul  Servilius  et  tous  les  gissait  que  |iar  Iccommandemeeteiil 
iimgistrats  s'y  opposèrent  ;  et  lorsqu'il  nom  de  Pompéi:  qui  lui  avait  eniyfl 
vil  le  peu  d'eflbt  que  produisaient  ses  ses  ordres  prBibu lus;  et  il  ehercliail^ 
pieinièrcs  démarches»  pour  se  concilier  gagner  ceux  qu'il  croyait  cbergâsF.épi 
les  esprits»  il  cassa  cette  loi»  et  en  fit  deites.  Ensuite,  voyant  qu'il  (eiaeîtfie 
deux  autres,  l'une  qui  dispensait  les  de  progrès  à  l'aide  de  OQ  naujen,  il  Ml 
locataires  de  payer  le  loyer  des  maisons  les  esclaves  du  pays  en  UberlAp  et  liM 
nu'ils  occupaient  »  l'autre  qui  exemptait  assiéger  Conza  •  ville  de  U  mAiee  iflH 
i(%  débiteurs  de  s'acquitter  unt  que  la  trée.  Le  préteur  Q.  Pédio^jr  liilhtit  MM 
guerre  durcMnit.  En  même  temps   le.  une  lég ioQ ,  Hiloe  fiM  leê  4've  eoep^l 
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pîeirr^  qu'on  lui  kinça  de  la  muraille, 
i^i'^rddeCéliu»  qui  élail  parti  pour 
illitTr  disail-il«  trouver  César,  il  se  rcn<- 
4jA  à  Torre  DrodQgneto,  où  cherchant 
4$9rrompr^  quolque^-uns  des  liabilans, 
et  promeuant  de  T^rgenl  au^  cavaliers 
^pi^ppls  çt  gaulois  que  César  y  avait 
q^if  en  garnison»  il  Tut  tué  par  ces  der- 
qi^lY,  Ainsi  furent  é^ouQecs  de  suite  el 
rnçjleoient  ces  semences  de  nouv(.>au^ 
troubiçf  qui  alarmaient  touf^  ritaiie, 
ffi^rçà  que  1(9  ma«{istrats  étaient  occupés 
wr  un  autrQ  point,  el  que  lès  temps  ne 
donnaient  déjà  que  trop  d'embarras. 

23.  ILJbpn  ,  étant  parti  d'Orco  avec 
S9  (Jolie  I  composée  de  cinquante  vojIl's  , 
vipt  h  jBrindcs,  et  se  ssiisil  d'une  île 
situ^  h  l'entrée  du  port  de  cette  ville, 
eroyapt  qu'il  valait  mieux  se  rendre 
maître  du  seul  endroit  par  lequel  les 
vjji)|seaui(  de  César  devaient  néa^ssaire- 
nj^Ql  passer,  que  de  fermer  toutc^s  les 
etfl^  et  tou9  les  ports.  Son  arrivée 
élapt  inattendue,  il  surprit  quelques 
vaisseaux  décharge  qu'il  brûlai,  en  em- 
mena un  rempli  de  blé,  et  réi3andit  d*a« 
bord  la  terreur  dans  toutes  nus  trou|)es. 
L^nuiti  il  mit  à  terre  quelques  soldais 
H  quelque  archers  ,  qui  chnss('rrnl 
pofre  gartle  dç cavalerie;  enfin ,  il  sut  si 
bi^n  profiter  de  l'avantage  de  ce  poste, 
qu'il  osa  mander  à  Pompée  que  ^  si  ce- 
lui-ci vpulait ,  il  pouvait  mettre  à  sec  le 
restede  ses  vaisseaux  et  les  faire  réparer; 
qu*avecs9  Dotte  seule  il  empêcherait  les 
aeoours  de  {jesaf  d*apprncher. 

34.  Antohic  était  alors  à  3rindes  ; 
coippUint  $ur  la  valeur  des  soldats,  il 
fi(  garnir  4^  claies  et  de  parapets  envi- 
ron neuf  çhaloupçs  de  grands  vaisseaux, 
y  fipibarqua  d^  homn^»  d'élite ,  et  les 
pla^  en  divers  endroits  le  long  de  la 
tt^e.  Il  envoya  en^uiM  à  l'entrée  du  port 

d^  S?!er99.  >  Irpiîi  ïanjfi,  q^'il  avait 
^\  Çe^^niire  ^  Rriltd^i,  Cfuam^  pqur 
^lf«W  I»  Tamwn^  Lil^n  oe  1^  €Ut 
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pas  plutôt  ap^^rçues  s  avancer  si  har- 
diment» que,  dans  Tespérancedc  les 
prendre,  il  diliacli;i  contre  elles  cinq 
galères  à  quatre  rangs.  A  leur  approche , 
nos  trou|)cs  composées  de  vieux  soldats 
rentrèrent  dans  le  port,  où  les  autres 
eurent  l'imprudence  et  la  témérité  de 
le^  suivre.  Alors,  les  petites  baïques 
sortirent  de  tous  çôlés,  et  au  (signal 
donné  fondirent  sur  les  ennemis,  pn- 
l'cni  une  de  leurs  cinq  galères,  avec  tous 
les  rameurs  et  tous  les  soldats  de  réijui- 
|)age,  et  coniraignireiU  les  autres  a 
prendre  honleusement  la  fuite,  l^our  bur- 
croit  de  disgr&ce,  la  cavalerie  qu'An- 
toine avait  di.spubée  .^ur  la  côie  en)[)ôcha 
l'ennemi  de  faire  de  l'eau;  de  sorie 
que  Libon,  confus  ei  désespéié,  quitta 
Brindes,  et  laissa  le  port  libre. 

25.  Déjà  plusieurs  mois  s'étaient 
écoulés,  el  l'hiver  (irait  à  sa  fin  :  cepen- 
dant les  vaisiseaux  et  les  lésions  que 
Ct'*sar  attendait  de  Brindes  n'arrivaient 
|)oint ,  et  il  lui  semblait  voir  de  la  né- 
gligence dans  ce  retardement ,  p>rce  que 
certes  on  avait  eu  des  vents  favorables, 
pendant  lesquels  il  estimait  qu'on  au 
rail  dix  nécessairement  se  mettre  en 
mer.  II  s'a|>ercevaii  que,  plus  le  temps 
avançait,  plus  les  ennemis  déployaient 
d'ardeur  dans  la  garde  des  côtes  et  des 
ports,  et  qu'aussi  plus  ils  se  promet-^ 
taient  de  pouvoir  nous  en  interdire 
l'approche.  Pomitée,  de  son  côté,  leur 
écrivait  souvent  avec  reproche,  que 
puisqu'ils  n'avaient  pas  em(NV:hé  l'ar- 
rivée de  César,  du  moins  iis  fissent  en 
sorte  que  le  reste  de  ses  troupes  ne  pût 
le  jdindre  ;  et  ils  es^iéraient  que  la  saison 
serait  de  jour  en  jour  moin$  prppre  pour 
le  transport  des  soldats,  Icf  veiiU  com<» 
mençant  à  devenir  plus  doux,  Cé^r, 
touclié  de  ces  circon^aïKCS,  écrivit  fi>r- 
tement  à  ceus(  qu'ii  avait  laissés  d^n»^ 
Brinde^»  pour  leur  ordonner  de  |UU'<u 
par  le  premier  bon  vent  «  et  de  diriger 
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leur  rouie  vers  ia  c6tL>  d^firisso,  où  ils 
pourra/ent  relâcher.  Celte  côle  n'était 
point  ^rdee ,  parce  que  les  ennemis 
n*osaient  s'exposer  ni  se  tenir  en  rade 
si  loin  des  ports. 

26.  Enhardis  et  encouragés  par  ces 
lettres,  par  les  discours  d'Antoine  et  de 
Olénus,  par  les  prières  de  Tarméequi 
ne  se  refusait  à  aucun  péril  pour  le  sa- 
lut de  son  général ,  les  lieutenans  de 
César  mirent  à  la  yoile^et,  secondés 
d'un  vent  du  midi ,  ils  passèrent  le  len- 
demain à  la  vue  d'Érisso  et  de  Durazzo. 
Ce  convoi  ayant  été  aperçu  de  terre, 
Q.  Coponius,  qui  Commandait  la  flotte 
de  Rhodes  à  Durazzo,  Gt  sortir  ses  vais- 
seaux du  port  ;  et  le  vent  s'étant  abaissé , 
ils  étaient  déjà  sur  le  point  de  nous 
joindre,  lorsque  le  même  vent  de  midi 
venant  à  redoubler  nous  sauva.  Copo- 
nius  ne  s'en  opiniâtra  pas  moins  à  nous 
poursuivre,  dans  l'espérance  que  l'ar- 
deur et  l'habileté  de  son  équipage  lui 
feraient  surmonter  la  violence  de  la 
tempête;  et  bien  qu'à  la  faveur  du  vent 
nous  eussions  passé  Durazzo ,  il  ne  ces- 
sait de  nous  suivre.  Les  nôtres,  qui 
avaient  eu  la  fortune  favorable,  crai- 
gnaient cependant  l'attaque  de  la  flotte , 
si  le  vent  venait  à  cesser.  Ayant  trouvé 
le  port  appelé  Nimphée,  à  trois  milles 
au-dessus  d'Alessio,  ils  y  relâchèrent. 
Ce  port  nous  mettait  bien  à  couvert  des 
vents  du  couchant,  mais  non  pas  de  ceux 
du  midi  :  cependant  on  aima  mieux 
courir  les  risques  de  la  tempête  que 
ceux  de  tomber  au  pouvoir  de  la  flotte 
ennemie.  Mais  à  peine  y  fûmes-nous 
entrés  que ,  par  un  bonheur  incroyable , 
le  vent  de  midi  qui  soufflait  depuis 
deux  jours  tourna  tout  d'un  coup  à 
l'occident. 

27 .  Dès  ce  moment,  survint  un  chan- 
gement subit  dans  le  sort  des  uns  et  des 
autres.  Ceux  qui  naguère  tremblaient 
pour  leur  salut  se  virent  è  l'abrî  dans 


un  port  très-assuré;  tandis  que  lea 
nemis,  loin  de  continuer  î 
nos  vaisseaux,  eurent  tout  à  craindq 
pour  eux-mêmes.  Le  changemenl  <i 
temps  et  la  tempête  garantlmit  dûritf 
notre  flotte ,  et  dissipèrent  celle  de  FbHii^ 
pée  :  toutes  ces  galères ,  au  nombie  ilT 
seize ,  sans  en  excepter  une  seule ,  irtt^ 
rent  échouer  contre  la  côte  et  périieil; 
tous  les  matelots  et  les  soldais  qui  iRjh 
roonuient  furent  brisés  contre  les  * 
chers,  ou  pris  par  les  nôtres: 
renvoya  chez  eux  tous  ceux  qu'on  ptaT 
sauver  du  naufrage. 

28.  Deux  de  nos  vaisseaux  qui  tes- 
tèrent plus  long-temps  en  course,  et  qee 
la  nuit  surprit,  se  tinrent  à  l'ancre  ds> 
vant  Alessio,  parce  qu'ils  ignoraient  k 
route  que  le  reste  avait  prise.  OtatiSos 
Crassus  qui  commandait  dans  Alessie» 
les  ayant  aperçus,  prépara  de  peiiMI 
barques  et  des  chaloupes  pour  venir  Isi 
attaquer  y  invitant  l'équipage  à  se  leih 
dre,  et  promettant  la  vie  à  ceux  qsfls 
feraient.  L'un  de  ces  vaisseaux  teil 
chargé  de  deux  cent  vingt  soldats  ds 
nouvelles  levées;  l'autre  portail  un  |né 
moins  de  deux  cents  hommes  d*UÉS 
vieille  légion.  Il  fut  alors  aisé  de 
de  quel  avantage  la  valeur  peut  être 
hommes.  Les  nouvelles  recrues»  flfr 
frayées  du  grand  nombre  des  navim 
ennemis,  lasses  et  fatiguées  de  la  mer» 
se  rendirent  à  Otacilius  sous  promosB 
qu'on  ne  leur  ferait  aucun  mal  ;  i  poini 
en  sa  présence ,  il  les  Gt  toutes  cruelle 
ment  massacrer  sous  ses  yeux,  ssai 
respect  pour  son  serment.  Les  ^énun, 
au  contraire,  quoique  également  épri- 
ses des  suites  de  la  tempête  ei  des  m* 
commodités  de  la  navigation,  ne  ék 
mentirent  point  leur  ancienne  bravoMV 
ils  songèrent  seulement  }  gagner  ék 
temps,  en  feignant  de  voulmr  se 
et  en  traitant  des  conditions 
que  la  nuit  fut  un  peu 
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ibligftrent  leur  pilote  à  venir  échouer 
contre  la  oôte  :  ensuite  ayant  atteint  un 
|M»te  afantageux ,  ib  y  passèrent  le 
leste  de  la  nuit.  A  la  pointe  du  jour, 
Oladlius  envoya  contre  eux  environ 
qiMillreeents  cavaliers  qui  gardaient  celte 
cMe»  H  qudque  infanterie  de  la  gar- 
nison d'Àleasio  qui  les  suivit;  ils  se 
ilffendirent  vaillamment;  et  apr(s  en 
«voir  tué  ptusieurs,  ib  rejoignirent  nos 
troupes  saiis  qu'ils  eussent  perdu  un 
seul  homme. 

39*  Instruifs  de  cet  événement,  les 
citoyens  romains  qui  occupaient  Aies- 
sio,  et  auxquels  César  avait  aupara- 
vant fait  don  de  cette  place  après  Tavoir 
fortifiée»  y  reçurent  Antoine ,  et  Tai- 
dèrent  de  tout  ce  dont  il  eut  besoin. 
Otacilius  alors,  craignant  pour  lui, 
quitta  la  ville  et  se  retira  vers  Pompée. 
Antoine  ayant  mis  à  terre  les  troupes 
qui  consistaient  en  trois  légions  de  vé- 
térans, en  une  autre  nouvellement 
levée  et  huit  cents  chevaux,  renvoya 
h  plupart  de  ses  vaisseaux  en  Italie, 
pour  transporter  le  reste  des  cavaliers 
et  des  Ihnkissins;  il  ne  retint  que  quel- 
ques bateaux  gaulois  qu'il  laissa  dans 
Alessio,  afin  que  si,  d'après  le  bruit 
qui  en  courait.  Pompée  se  décidait  à 
passer  en  Italie,  la  croyant  vide  de 
troupes.  César  eût  les  moyens  de  le 
suivre  :  en  même  temps,  il  envoie  de 
suite  lui  donner  avis  du  lieu  où  il  avait 
débarqué,  et  du  nombre  de  ses  troupes. 

30.  César  et  Pompée  en  furent  in- 
iiruiis  presque  à  la  fois.  En  effet,  on 
avait  vu  ses  vaisseaux  côtoyer  le  rivage 
cTÉrisso  et  de  Durafto ,  et ,  en  consé- 
quence, les  ennemb  avaient  dirigé 
leur  route  par  terre  du  même  côté; 
tnab,  durant  les  premiers  jours,  on 
fgnoia  où  s'était  fait  le  débarquement. 
Lonque  les  deux  chefa  le  surent ,  cha- 
euB  rorma  son  projet  :  César  de  join- 
dra Antoine:  Pompée  de  s'ofqposer  à 


leur  jonction ,  et  de  tomber  sur  énx 
lorsqu'ils  s'y  attendraient  le  moins.  Ils 
sortirent  l'un  et  l'autre  le  même  jour 
de  leur  camp  sur  l'Aspro,  Pompées^ 
crètement  et  de  nuit ,  César  publique- 
ment et  en  plein  Jour.  Mab  ce  dernier 
avait  un  désaivanuige  qui  allongeait  son 
chemin  ;  c'est  qu'il  lui  hlbit  remonter 
le  fleuve ,  et  faire  un  grand  circuit  pour 
le  passer  à  gué  :  son  rival,  au  con- 
traire, qui  avait  le  chemin  libre,  sans 
rivière  i  traverser ,  marchait  à  grandes 
journées  contre  Antoine  ;  et ,  appreruint 
qu'il  approchait,  il  choisit  un  poste 
convenable  pour  camper ,  contint  toutes 
ses  troupes  dans  son  camp,  et  défendit 
qu'oh  y  allumât  des  feux,  afin  de  ca- 
cher son  arrivée.  Mais  les  Grecs  en 
avertirent  aussitôt  Antoine,  qui  le  fit 
sur-le-champ  savoir  à  César,  et  ne  sor- 
tit point  ce  jour-là  de  ses  retranche- 
mens  :  le  lendemain ,  César  l'y  joignit. 
Pompée  n'en  fut  pas  plutôt  informé, 
qu'il  évacua  la  place,  de  peur  de  se 
trouver  investi  entre  deux  armées,  et 
vint  avec  toutes  ses  troupes  proche 
d'Àtparagîtttn^  ville  du  territoire  de 
Durazzo  ;  il  y  prit  une  position  avan 
tageuse. 

Si.  A  cette  époque,  Scipion,  après 
avoir  reçu  quelque  échec  vers  le  mont 
Aman&s,  prit  de  lui-même  le  titre 
d^imperaior;  ensuite,  il  tira  de  grandes 
sommes  des  villes  et  des  petits  souve- 
rains de  sa  province ,  exigea  des  par- 
tisans le  paiement  de  deux  années  de 
revenu  qui  venaient  d'échoir,  les  con- 
traignit de  lui  avancer  celui  de  la  sui- 
vante par  forme  d'emprunt ,  et  ordonna 
en  outre  qu'on  eût  à  lui  fournir  de  la 
cavalerie.  Lorsqu'elle  fut  assemblée, 
au  lieu  d'attaquer  les  Parthes ,  ses  plus 
proches  ennemis,  lesquels,  peu  de 
temps  auparavant,  avaient  tué  H.  Gras- 
sus,  général  de  Tannée  romaine,  et 
tenu  H.  Bibulus  assi^.  il  s6rfif  delà 


Sû^  CÉS4IV. 

q[uo  l'on  prétendait  faire  one  grmjp 

,  ^^  -  ^, ^-._,. ^ïice  à  an  dcbiieur  quand  on  lui  9^ 

toui  um^  irrupiion  des  Parihes  ;  Ici  cordait  un  jour  de  reniiaCt  Par  tant  éf 
irgupcs  disaient  assez  iiauttnicnt  I  concussionSt  les  dettes  d«  te  pfoxinqp 
qu'elles  marclieraient  à  rennemi  si  on  j  s'accrurent  considérablenifHiC  ce^d|ig| 
les  y  menait;  mais  qu'elles  ne  [jorto*  années.  Ce  n  étaient  paa  seuiemou  hp 
raient  point  lia  armes  contre  un  ci-*  citoyens  romains  de  la  provinoo  q||| 
toyen  romain  et  un  consul.  Sur  cette  |  Ton  rançonnait i  tous  l^oorpa^  lomif 
protestation,  il  met  ses  légions  en  lies  villes  Turent  en  pioie  à  oa^mi^ 
quartier  d*liiver  à  Pergame  cl  dans  les  :  tions*  et  l'on  disait  que  c*é|aic  un  9ipr 
cites  les  plus  riches,  leur  fait  de  grandes  I  prunt  fait  par  ordre  du  scnai  :  ioua  4P 
largesses,  et  pour  s  attacher  les  sol-  jmôme  prétexte,  on  tira  des  î^oç^mn 
dais,  il  abandonne  à  leur  disaéiion  .des  deniers  publics,  s:ma  Goniipi«f.hs 
les  villes  lia  plus  florissantes.  |  sommes  dues»   le  reveiui  de  l'^mia 

33.  Cependant  il  exigeait  avec  la  !  suivante.  Scipion  avait  ordonDé  di 
plus  grande  rigueur  les  sommes  aus(-  plus  que  Ton  enlev&t  la  trésor  qui  élall 
quelles  il  avait  {axé  la  province,  «i  en  de  fondation  dans  le  temple  d'ÈphcN^ 
général  il  inventait  toutes  sortes  de  |  ainsi  que  toutes  les  statues  di^iadéMI 
moyens  pour  tirer  de  Targent et assou-  '  Diane.  . ,, 

vir  son  avarice.  On  imposa  un  tiibunat  î  53.  En  eOet,  il  se  préparait  h  Vw^ 
sur  cliaque  tôle  d'esclaves  et  de  per-  '  cuter  ,  et  déjà  il  s'était  rendu  W 
sonnes  libres.  On  soumit  à  unecontri-  |  temple,  suivi  de  plusieurs  aén^tl^itf 
bution  les  colonnes  et  les  portes  des  qu'il  avait  mandés»  lorsqu'on  lui  mr 
maisons  :  on  commanda  de  fournir  du  dîi  des  lettres  de  Pompée,  qui  lui  ^ 
blé  y  des  soldats»  des  matelots,  des  ^  prenait  que  Cé^r  venait  de  pewiar  |p 
armes,  des  machines,  des  voitures;  en  mer,  et  qui  le  priait  d^  loul  qqi|IÇf 
un  mot,  les  moindres  prétextes  bulTi-  ;  pour  venir  en  diligence  le  juii|iirB4l«V 
saient  pour  arracher  de  Targent.  On  ses  trou|)es.  Sur  cette  nouvelle ,  il  9^ 
établit  lies  gouverneurs  non-seulement  '  voie  ceux  qu  il  avait  af^léa,  fait  Mp 
dans  les  villes,  mais  dans  presque  tous  les  préiNn-aiifs  nécessaires  pour  se  fCfh 
les  villages  et  les  cliAteaux;  et  celui  '  dre  en  Macédoine,  et  part  pev  dejwfS 
qui  agissait  avec  le  plus  de  rigueur  et  après;  ainsi  fut  sauvé  Iç  uésor  i% 
de  cruauté  passait  ()Our  le  plus  bon-    phèse. 

note  hommeel  pour  le  meilicurcitoycn.  34.  Après  avoir  joint  Tann^  d'Afh 
La  province  était  remplie  de  licteurs,  toint;,  et  retiré  d'Orco  la  l^ionqu'jlf 
d'oftiçiera,  d'exacteurs  qui,  outre  les  avait  laissée  pour  gafd^  \i\çi^,Cttkf 
sommtti  imposées,  en  exigeaient  encore  crut  devoir  pousser  plus  iivatU,  IH  iCft- 
é*autres  pour  leur  propre  comt»te  :  ils  ter  de  gagner  les  provinces  plua  Mh 
ii:>aient  que,  diassés  de  leurs  maisons  1  gnées  :  sur  ces  enlreiîiiles,  dos  dwpW># 
U  de  leur  patrie,  ils  étaient  dénués  de  de  Thessalic  et  d'Éiolie  éuiQt  fenmJP 
liHit,  et  couvraient  ainsi  leur  conduite  iroiiver  pour  Tassurcr  q^e  ces  deiu  m|^ 
lilime  d*un  motif  It^îtirae.  A  tous  ces  lionsétaientdisposéesàluiQ|i6irp|Mjair]!|F 
J\cès,  ajoutes  un  fléau  inséparable  qu'il  leur  eovoyM  des  fruupea^  i)|taj^ 
4^  la  #icrrQ,  c'çst-Mire  les  usures  ;  cba  L.  Cassiusl^ginus  aveçiinf)  \i(gh 
criaouds  qu'on  ^1  contraint  d^  pa>^  i  nouvellement  levée  guip  l*opLD0i|iai||p 
jnour  se  procucer  de  l'argent;  aa  poiolt  ;  la  yingl-^epiiAa^a,  «|>^0m  MM  ^ 


vaux ,  iui  enjoignant  cl*cnlrer  en  Thos- 
snlie,  et  il  détacha  ?ers  TÉfoUeC.  Cal- 
visius  Sabinus ,  avec  cinq  cohortes  ei 
quelques  cavaliers.  Comme  ces  pnys 
«liaient  voisins  de  son  armée ,  il  recgm* 
man^Ia  instamment  à  ces  deux  officiers 
d'avoir  foin  d'y  envoyer  des  vivres.  Il 
fit  en  mômç  temps  partir  Cn.  Pomitius 
Calvinus  pour  la  Uacédoine ,  avec  cinq 
cents  chevaux  et  deux  légions,  la  on- 
lièQM ,  et  la  douzième.  Ceux  de  cette 
province  qui  habitent  la  partie  qu'on 
nomme  libre  lui  avaient  envoyé  Méné^ 
d^^me»  leur  chef .  pour  lui  protester  du 
déyguemcnt  avec  lequel  il3  prendraient 
tous  ses  intérêts. 

35.  Dès  son  arrivée ,  Calvisius  Sa- 
binus  reçut  l'accueil  le  plus  flotteur 
des  Étoliens,  et ,  après  avoir  chassé  les 
garnisons  qu'avait  mises  Pompée  dans 
Ayton  et  dans  Lépante»  il  entra  en 
pgssession  de  toute  Tllliolic.  Cassitis 
arriva  en  Thessalie.  GoiDme  il  y  ré* 
gnaitdeux  Tactions,  il  y  était  vu  difTé- 
temment.  Hégésarète.  homme  dôs  long- 
temps en  grand  crédit,  était  attaché  au 
p^rtide  Pompée  ;  Pétréius,  au  contraire, 
jeune  homme  de  haute  naissance,  sou- 
tenait de  tout  son  pouvoir  et  de  celui 
des  siens  la  cause  do  César. 

86.  Domitius,  dans  le  même  temps, 
arriva  en  Macédoine;  et^  tandis  que 
toutes  les  villes  s'ompressnieni  de  lui 
envoyer  des  ambassadeurs,  on  apprit 
queSci|Mon  approcliait  avec  ses  légions, 
ce  qui  Taisait  beaucoup  de  bruit;  car 
on  se  forme  ordinairement  d*avance 
une  idée  imposante  de  tout  ce  qui  est 
nouveau  Celui-ci,  sans  s'arrêter  en 
aucun  endroit  de  la  Uacédoine,  marcha 
d*abord  contre  Domitius;  mais,  quand 
il  fui  environ  a  six  lieues  de  lui ,  il 
luurna  tout  d'un  coup  vers  la  Thes- 
salie»  contre  Gassius  I^nginus.  Ce 
Qaouiement  fut  si  subît«  que  Ton  ap- 
prit presque^  h  toh  la  nou^le  d^  la 
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tnjnche  et  de  son  arrivée.  Pour  faire 
plus  de  diligence,  il  kiissa  U.  Favonius 
aupn!sdu  fleuve  UfUkcmon^  qui  sépare 
la  Macédoine  de  la  Thcssalie,  avec  huit 
cohortes  pour  garder  le  bagage  des  14» 
gions,  et  lui  ordonna  de  construire  un 
fort.  La  cavalerie  du  roi  Colys»  qui 
avait  riiabitude  dans  sos  courses  de  se 
répandre  autour  de  la  Thessaiie,  parut 
en  même  temps  à  la  vue  du  poste 
qu'occupait  Cawius  :  frappé  de  crainte, 
et  la  prenant  pour  celle  de  Scipion, 
qu'il  savait  être  près  d  arriver,  il 
tourna  du  côté  des  montagnes  qui  en* 
vironnent  la  Thcssalie;  dirigeant  du  là 
sa  marctie  sur  Larta.  Scipion  se  pres- 
sait de  le  suivre,  lorsqu'il  reçut  des 
lettres  de  II.  Favonius,  qui  lui  mau* 
dait  que  Domitius  marchait  à  lui  avec 
ses  légions,  et  qu*il  ne  pouvait  sans 
secours  défendre  sa  position.  A  cette 
nouvelle,  Scipion  abandonnant  son 
dessein  et  retournant  sur  ses  pas, 
cessa  de  poursuivre  Cassius,  et  vint  au 
secours  de  Favonius.  Il  marcha  donc 
jour  et  nuit  9  et  arriva  si  à  propos, 
que  SCS  coureurs  parurent  d'un  côté» 
au  moment  où  Ton. aperçut  de  Fautre 
la  poussière  soulevée  par  les  troupes 
de  Domitius.  Ainsi  l'habileté  de  ce* 
lui -ci  sauva  CassiuSi  et  la  diligence 
de  Scipion  tira  Favonius  d'un  n^uvais 
pas. 

37.  Scipion  resta  deux  jouis  campé 
sur  le  fleuve  qui  séparait  son  amip  de 
celui  de  Domitius.  Le  troisième,  au 
point  du  jour,  il  fait  passer  9on  armée 
à  gué,  se  campe,  et  le  lendemain  range 
ses  trout^es  cn  bataille  à  la  tête  du 
camp.  Domitius  en  fit  autant  ,  \w 
doutant  |H>int  que  Ton  en  vint  ;iix 
mains;  et  comme  entre  les  deux  ai- 
mées il  se  trouvait  une  plaine  d  ein;; 
ron  deux  lieues ,  il  s'approcha  dç9  i'^» 
trancbemens  de  Sn^ipioa;  tmis  çeliii-(N 
1^  TO«lut  jeniiis  t'^  étoigam*  Dqnât 
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lins  cul  beaucoup  de  poine  à  einpè- 
eher  les  siens  d'attaquer  l'ennemi  ;  ce- 
pendant il  y  parvint ,  d*aufant  plus 
que  leur  camp  était  bordé  d'un  ruis- 
seau dont  les  rives  escarpées  rendaient 
Taocès  difficile.  Scipion ,  témoin  de 
l'ardeur  et  de  Tempressemeni  avec  les- 
quels les  nôtres  désiraient  le  combat» 
craignit  que  le  lendemain  il  ne  fût 
obligé»  ou  de  livrer  bataille  malgré 
lui ,  ou  de  se  tenir  honteusement  ren- 
fermé dans  son  camp,  après  avoir 
donné  une  si  grande  idée  de  lui  en  ar- 
rivant. Sa  tentative  téméraire  finit  par 
une  retraite  déshonorante.  11  décampe  la 
nuit  sans  avoir  fait  crier  aux  bagages  , 
repasse  la  rivière,  retourne  au  même 
limi  d'où  il  était  parti,  et  se  poste 
de  l'autre  côté  du  fleuve  sur  une 
liauteur  fortifiée  naturellement.  Quel- 
ques jours  après,  il  dresse  la  nuit  une 
embuscade  de  cavalerie  dans  un  en- 
droit où ,  presque  tous  les  jours  précé- 
dens,  les  nôtres  avaient  été  au  fourrage. 
Q.  Varus,  qui  commandait  les  cava- 
liers de  Domitius,  s'y  étant  rendu  ,  les 
ennemis  se  montrèrent  tout- à -coup; 
mais  nos  soldats  soutinrent  le  choc 
avec  valeur ,  reprirent  bientôt  chacun 
leur  rang,  et  tombèrent  ensuite  sur 
eux  tous  ensemble  :  ils  en  tuent  environ 
quatre-vingts,  dispersent  le  reste,  et 
rentrent  dans  le  Ciimp  sans  autre  perle 
que  celle  de  deux  hommes. 

38.  Ensuite  Domitius,  espérant  atti- 
rer Scipion  au  combat,  feignit  d'ôfre 
contraint  de  décamper  faute  de  vivres. 
Il  donna  donc  le  signal  accoutumé  du 
départ,  et  vint  cacher  sa  cavalerie  et  ses 
légions  dans  un  poste  favorable  et  cou- 
vert» qui  n'était  qu'à  une  lieue  de  di- 
stance. Scipion,  tout  préparé  à  le  suivre, 
envoya  sa  cavalerie  et  son  infanterie 
légère  découvrir  la  route  qu'il  pren- 
drait, et  te  reconnaître.  En  s'avançant , 
1^  premiers  escadrons  ennemis  donné- 


rent  dans  l'embuscade;  mais  au  hen- 
nissement des  chevaux  ils  se  doutèrent 
du  piège,  et,  tournant  bride,  com- 
mencèrent à  se  replier  sur  les  leurs  : 
ceux  qui  les  suivaient  firent  halte  loi^ 
qu'ils  les  virent  se  retirer  si  précipitam- 
ment. Les   nôtres ,  s'a  percevant  qw 

l'on  avait  découvert  l'embuscade,  ot 

'    .  t 

crurent  pas  devoir  attendre  en  vain  le 
re^te  de  l'armée  ennemie,  et  ib  eoÉIft- 
vèrent  deux  escadrons  qui  s'élaieni  II 
plus  avancés.  M.  Opimius,  général  & 
la  cavalerie ,  se  trouva  parmi  eni. 
Tout  ce  qui  restait  de  ces  escadMÉ 
fut  ou  tué  ou  pris ,  et  présenté  I  Vkh 
mitius. 

50.  César  ayant  retiré,  comme  on 
l'a  dit,  ses  garnisons  de  la  côte»  iit^ 
laissa  que  trois  cohortes  à  Oroo»  tnift 
pour  la  garde  de  la  ville  que  pourcéHl 
des  galères  qu'il  avait  fait  venir  dllâflb. 
Il  avait  confié  fe  soin  de  Tune  el  de 
l'autre  à  son  lieutenant  Aciliiis.  qui, 
rentrant  ces  galères  dans  le  Fond  àâ 
port  derrière  la  ville,  les  fit  attacher  i 
terre;  en  môme  temps,  il  ordonna 
d'enfoncer  un  vaisseau  de  charge  à  ren- 
trée du  port  y  y  en  joignit  un  autre  air 
lequel  il  construisit  une  tour  pour  dé- 
fendre l'entrée,  et  la  remplit  de  soldats 
auxquels  il  confia  la  défense  de  ce  poite 
contre  les  entreprises  imprévues  da 
ennemis. 

40.  Cn.  Pompée  le  fils,  qui  cooi- 
mandait  la  flotte  d'C^yple,  informéde 
ces  dispositions,  vient  à  Orco,  Tait  re- 
morquer le  vaisseau  enfoncé,  altaqw* 
celui  qu'Acilius  avait  mis  à  la  garde 
de  ce  premier,  el  l'enveloppe  avec  phh 
sieurs  navires  sur  lesquels  il  avait  lA 
di*esser  de  hautes  tours  *  combail^ril 
ainsi  d'un  endroit  plus  élevé ,  envoyant 
sans  cesse  des  troupes  Tratcht^s  piobr 
remplacer  celles  qui  étaient  faligtiwl 
et  faisant  en  même  temps  assaillïf'li 
ville  par  ferre  avec  des  échelles ,  el  pa^ 


nier  avec.sa  flotte^  pour  écarter  le  petit 
nombre  de  ses  défenseurs;  après  les 
avoir  contraints  de  se  réfugier  sur  leurs 
chaloupes,  accablés  d'épuisement  et 
succombant  sous  la  grêle  de  flèches 
qu'où  leur  lançait,  il  se  rendit  aussi 
maître  du  vaisseau.  Il  s'empare  Ogale- 
menl  d'une  hauteur  qu'avait  élevée  la 
nature  de  l'autre  côté  de  la  place,  où 
elle  formait  une  espèce  d'ile,  et  fait 
glisser  sur  des  rouleaux  à  force  de 
bras  quatre  galères  à  deux  rangs  jus- 
qu'au fond  du  havre.  Après  avoir 
ainsi  attaqué  sur  deux  points  nos  ga- 
lère qui  étaient  vides  et  attachées  à 
terre,  il  en  prit  quatre  et  brûla  le  reste. 
Ensuite,  laissant  D.  Lélius,  qu'il  avait 
tiré  de  b  flotte  d'Asie ,  avec  ordre  d'em- 
pêcher que  de  BuUide  et  de  Porte-Ra- 
guseo  on  ne  portât  des  vivres  dans  la 
^ille,  il  part  pour  Alessio,  et  entre 
dans  le  port,  où  il  brûle  trente  vais- 
seaux de  charge  que  M.  Antoine  y  avait 
laissés  :  il  attaqua  aussi  la  ville;  mais 
les  citoyens  romains  qui  en  composaient 
le  conseil,  aidés  des  soldais  que  César 
y  avait  mis  en  garnison,  la  défendirent 
si  courageusement,  qu'après  s'y  être 
vu  arrêté  pendant  trois  jours,  il  en 
leva  le  siège  avec  quelque  perle ,  sans 
avoir  pu  réussir. 

41.  Instruit  que  Pompée  s*était  re- 
tranché près  d* Asparagium  y  César  s'y 
rend,  soutenu  de  toutes  ses  troupes;  il 
s'empare  dans  sa  marche  de  la  ville  des 
Partbiniens  où  son  adversaire  avait  mis 
garnison,  arrive  le  troisième  jour  en 
Macédoine,  et  campe  en  face  de  lui. 
Le  jour  suivant,  ayant  fait  sortir  toute 
son  armée,  il  la  range  et  présente 
la  baiailiie  à  Pompée;  mais  César, 
voyant  qu'il  se  tenait  dans  ses 
lignes,  fit  rentrer  les  siens  dans  leurs 
retranchemens ,  et  crui  devoir  user 
d'autres  mesures.  Le  lendemain,  il  prit 
un  gcand  détour  par  un  chemin  étroit 
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et  difGcile,  et  se  mit  en  marche  avec, 
toutes  ses  troupes  pour  atteindre  Du- 
razzo,  espérant  ou  y  attirer  Pompée^ 
ou  lui  couper  la  communication  avec 
cette  place,  dans  laquelle  il  avait  fait 
porter  ses  vivres  et  tout  son  attirail  de 
guerre;  ce  qui  eut  lieu.  Car  Pompée 
qui  ne  pénétra  pas  alors  son  dessein , 
parce  qu'il  lui  vit  prendre  une  route 
diflërentn  de  celle  qui  conduisait  à  ce 
poste ,  crut  d'abord  qu'il  décampait 
faute  d'approvisionnemens  ;  mais  lors- 
que ses  coureurs  lui  eurent  appris  la 
direction  qu'il  venait  de  suivre,  il  dé- 
campa le  lendemain ,  dans  Tespéranee 
de  le  prévenir  en  prenant  un  chemin 
plus  court.  César  qui  s'en  doute  exhorte 
ses  troupes  à  soutenir  courageusement 
la  fatigue,  les  fait  reposer  une  petite 
partie  de  la  nuit ,  arrive  le  matin  à  Du- 
razzo  au  moment  où  l'on  découvrait 
de  loin  l'avani-garde  de  Pompée,  et  il 
y  campe. 

42.  Se  voyant  séparé  de  Durazzo, 
ei  ne  pouvant  plus  exécuter  son  projet, 
le  général  ennemi  en  imagina  un  autre; 
ce  fut  de  venir  camper  sur  une  roche 
élevée  nommée  Pétra,  qui  formait  une 
petite  anse,  où  les  vaisseaux  étaient  à 
couvert  de  certains  vents.  U  y  fit  venir 
une  partie  de  ses  galères,  et  transporter 
du  blé  et  des  vivres,  non-seulement  de 
l'Asie ,  mais  des  autres  contrées  de  sa 
dépendance.  César,  qui  comprit  que  la 
guerre  allait  se  prolonger,  se  sentant 
d'ailleurs  hors  d'espérance  de  tirer  des 
vivres  de  l'Italie,  tant  à  cause  de  la 
grande  exactitude  avec  laquelle  Pompée 
gardait  les  côtes,  que  parce  que  la 
flotte  qu'il  avait  fait  construire  pendant 
rhiver  en  Sicile,  en  Gauk  et  en  Iulie, 
n'arrivait  point.  César,  dis-je,  envojra 
L.  Canuléius,son  lieutenant,  en  Épire, 
pour  avoir  des  approvisionnemens;  et 
comme  ce  pays  était  assez  éloigné,  il 
établit  des  greniers  en  diUtem  Uaiu  f 
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ef  ordonM  aut  vttlês  Yoisines  d^^  lui  i  tu^  javelots»  an  ariMs ,  aaa  tnaebiMI» 


et  liù  sii  flotte  approtlsionnait  aon  «K 
mée.  Du  rexte,  il  ne  poufail  8*oppdMf 
aux  travaux  de  César  que  par  un 


rottlnir  des  voitarca  pour  y  porter  le 
blé.  Il  fil  en  outre  chercher  tout  celui 
qui  se  trouvait  dans  Alessio,  dans  la 
contrée  des  Parthiniens  et  dans  tous  les  '  Ixit  ;cp  qu*il  n'avait  pas  alors  réMilu  éb 
ibris  du  canton  ;  mais  il  n*Y  en  avait  I  faire.  Il  ne  frii  restait  donc  poar  tii^ 
que  très-peu ,  le  pays  (Mani  rude  et  \  source  dernière  que  d'occuper  le  {M 
plein  de  montagnes,  en  sorte  qu'on  rsl  |  de  montagnes  et  de  pays  qu'il  podrriil, 
souvent  obligé  d'y  faire  venir  du  blé  i  afin  de  tenir  les  troupes  de  Cter  m 
de  dehors»  et  Pompée  ayant  eu  d'ail-  ;  haleine  autant  qu'il  lui  serait  posBîMl. 
leure  quelques  jours  auparavant  la  pré-  C'est  ce  qu'il  exécuta  par  le  moyeil  d| 
caution  de  livrer  le  pays  des  Parthiniens  '  vingt-quatre  forts  qui  embrassaienc  M 
au  pillage  ;  durant  cette  exécution ,  sa    espace  de  cinq  lieues  de  tour.  DansetUt 


CJivalerie  avait  fouillé  les  maisons,  r!  tnctânte  qui  renfermait  un  grand 

emporté  tout  le  blé  qui  s'y  trouvait  ren-  bre  de  terres  ensemencées  »  il  Iroafiil 

fcrrlné.  d'abondans  pftiurages  pour  ses  cto^ 

43.  instruit  de  tous  (.-es  obstacles,  vaux.  Et,  comme  nos  troupes  emiieM 


César  prit  sa  détermination  suivant  la  établi  une  communication  sûre 

nature  du  terrain.  Comme  le  camp  en-  leurs  quartiers,  par  les  lignes  tirées  dl 

nomi  était  environné  de  montagnes  et  fort  en  fort,  d:ms  la  crainte  que  Vi 

de  coteaux  Irès-roides,  il  commença  nemi  no  fit  irruption  par  quelque 

par  8*cn  rendre  maître  et  y  faire  bfttir  droit  et  ne  les  prît  en  queue,  de 

di*s  forts  où  il  plaça  de  bons    corps  Pompéiï  ne  travaillait  qu'à  se  relrancher 

de  garde.  Ayant  exécuté  la  même  me-  en  dedans,  afin  de  nous  empêcher  àè 

sure  de  coteau  en  coteau  autant  que  le  pénétrer  dans  ses  fortiflcationt,  et  dî 

terrain  le  permettait,  il  joignit  tous  ces  l'investir  par  derrière.  Mais  il  avaitaer 

forts  par  dos  lignes  de  communiaition ,  nous  ce  double  avantage  que  ses  trooiMÉ 

et  se  mit  à  investir  Pompée  dans  son  étaient  plus  nombreuses  et  son  cnceiots 

camp.  Comme  il  avait  un  besoin  ex-  moinsétcndue.  D'ailleurs,  lorsque  GâÉr 

trCme  de  vivres,  et  que  Pompée  l'em-  voulait  s'emparer  de qucIqucémineilMb 

portait  en  cavalerie,  son  dessein  étiit  Pom|)ée,  sans  s'y  opposer  avec  louiil 

de  pouvoir  par  ce  moyen  faire  venir  de  ses  troupes,  et  en  venir  à  une  acfioa 

tous  côtés  avec  moins  de  risque  le  blé  générale  qu'il  avait  résolu  d'éviief,  m 

ei  les  vivres  nécessaires  h  l'entretien  de  manquait  jamaisdeplacer,  dans  les  fOU' 

st*s  trou|)es;  ajoutons  qu'il  empî^chaii  les  avancés  qu'il  occupait,  ses  arcbm 

aussi  son  advers:iire  d'aller  au  fourrage  et  ses  frondeurs  qui  étaient  trte-noOH 

cl  rendait  sa  cavalerie  inutile.  Il  se  pro-  breux ,  et  qui  nous  blessaient  beaneoMl 

posait  enfin  de  diminuer  le  grand  crrdit  do  monde;  aussi  leurs  traits  éiaient'>ik 

ilonl  jouissait  Pomp«>e  chez  les  nations  devenus  redoutables  à  nos  troupes  ;  éè 

étrangères,  lorsque  le  bruil  aurait  re-  sorte  que  pour  s'en  garantir,  prea^ 

lenli  par  toute  la  terre  que  César  le  te-  tous  nos  soldats  se  fabriquèrent  desitf» 


nait  assiégé ,  sans  qu'il  os&i  en  venir  à    niques  de  cuir,  ou  de  pièces  <iedi^ 
une  bataille.  étoffes. 

44.  Pompée  ne  voulait  s'éloigner  ni         15.  On   se    disputait    iriTettieni  11 


de  la  mer,  ni  de  Dyrrachium.oû  il  avait    moindre  posté  avancé;  César  pour 
mis  en  dépôt  tout  son  attirail  de  guerre,    si^rrer  Pompée,  Pompée  pour  oocupsrit 
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plus  de  hauteurs  qu^il  lui  éidit  possible, 
afin  d^embrasaer  un  plus  grand  terrain 
dans  son  enceinte  :  de  IHi  de  fréquenios 
mêlées.  Daivs  une  de  ces  nciions,  la 
neuvième  frgion  de  Ccsar  s^étani  un 
jour  saisie  d*une  hauteur  »  où  elle  com- 
mençait â  se  renifler.  Pompée  s*em|Kira 
d^  la  hauteur  opposik)  qui  en  était  voi- 
sine »  et  se  mit  à  troubler  les  nôtres  d;ins 
leur  travail;  et  comme,  d'un  côté,  il 
[Kiuvait  y  aborder  psir  un  sentier  pres- 
que uni ,  il  envoya  d'abord  contre  eux 
ses  archers  et  ses  frondeurs,  qu*il  fit 
soutenir  ensuite  |)ar  toute  son  infanterie 
l^;ère  avec  des  machines  pour  nous  em- 
pêcher de  nous  fortifier;  or  il  nVMnit 
pas  facile  à  nos  soldats  de  repousser 
l*ennemi   et  de  continuer  en  même 
temps  les  ouvrages.  César,  voyant  ses 
ifoupes  exposées  de  toutes  parts  aux 
traits  de  Tennemiy  ri^olut  de  quitter  la 
|>tace  el  de  se  retirer.  Pour  effi'ctner  ce 
projet  il  fallait  descendre;  et  d:ins  cette 
descente  les  ennemis ,  pour  nous  cotqier 
toute  retraite,  nous  pressaient  d'autant 
plus  vivement,  qu'il  semblait  que  la 
crainte  nous  fit  abandonner  ce  poste. 
On  prétend  que,  dans  celte  circonstance. 
Pompée   eut  la  vanité  de  dire  qu'il 
consentait  à  passer  pour  un  général  dé- 
pourvu de  toute  expérience,  si  les  lé- 
gions de  César  qui  s'étaient  engagées  si 
témérairement  se  tiraient  de  là  sans 
essuyer  la  plus  grande  perts. 

46.  César,  qui  en  eflet  craignait  pour 
la  retraite,  dis|>osa  des  claies  au  haut 
de  la  montagne ,  du  côté  où  Teimemi 
avançait  ;  il  fit  ouvrir  sur  les  derrières 
un  fossé  d'une  largeur  médiocre  pr 
ceux  des  siens  qui  s'y  trouvaient  à 
couvert  ,  et  embarrassa  le  passage  ati- 
lànt  qu'il  lui  Ait  possible;  ensuite 
il  plaça  ses  frondeurs  en  des  lieux 
propres  ft  favoriser  la  retraite,  puis 
donna  ordre  k  ses  légions  de  se  re- 
tirer Les  ennemis  n'en  sont  que  plus 


vifs  et  plus  haidis  à  tes  poursuivre  et  à 
les  pousser  ;  ils  renversent  les  Claies  dis- 
|)Osées  en  forme  de  palissades,  afin  du 
fianchir  le  fossé.  A  Cette  vue.  César, 
craignant  que  le  départ  de  Ses  troupel 
ne  p:irût  plutôt  une  fuite  qu'une  re- 
traite, et  de  peur  de  recevoir  nn  plus 
grand  échec,  les  fait,  presqn*à  moitié 
chemin,  encourager  par  Antoine  qui  les 
commandait,  et  donne  le  signal  fK>ur 
qu  elles  retournent  contre  les  ennemis. 
Alors,  les  soldats  de  la  neuvième  lé- 
gion s'étant  serrés,  du  milieu  de  la 
montagne  où  ils  étaient ,  remontent  vers 
ceux  de  Pompée,  lancent  leurs  javelots 
contre  eux,  les  poussent  et  les  contrai- 
gnent à  l&ciier  pied.  Les  claies  dont  nous 
nous  servions  comme  d'une  palissade, 
le  fossé,  les  perches  dont  nous  avions 
embarrassé  le  chemin,  leur  nuisirent 
Ix'aticoup  dans  leur  fuite,  A  l'égard  des 
nôtres,  contens  de  sortir  sans  peine  de 
ce  mauvais  pas ,  après  avoir  tué  un 
grand  nombre  d'ennemis  el  n*avoir 
perdu  que  cinq  honim4.>s,  ils  si;  retiré^ 
rent  trnn<|uillem(rnt,et  vinrent sVnip.i- 
rer  de  quelques  autres  collines  peu 
distantes  de  la  première  où  ils  se  re- 
tranchèrent. 

47.  C*était  une  façon  de  faire  la 
guerre,  nouvelle  et  inusitée,  tant  pour 
le  nombre  des  forts  ,  Tétendue  du 
terrain,  les  retranchememcns  vastes  et 
la  forme  du  siège  dont  les  ailaqtics 
embrassaient  un  si  long  es|iace,  que 
pour  les  autres  vues  de  César.  En  eiïiM , 
lorsqu'un  général  entreprend  d'en  as- 
siéger un  autre,  il  lefait  presquetoujour^, 
parceque  celui-ci  est  enfermé,  ou  faible, 
ou  battu ,  ou  qu'il  est  ébranlé  par  quel- 
que revers.  Quand  on  est  supérieur  en 
infanterie  et  en  cavalerie,  souvent  aussi 
on  le  fait  pour  couper  les  vivres.  Ici , c'é- 
tait tout  leconiraire.  César  enfermait  une 
armée  qui  n'avait  reçu  aucun  éch(^  ni 
f^iiyé  aucune  perte ,  qui  était  plus  fona 
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que  la  sienne^  ei  à  qui  nen  ne  man* 
quait ,  puisqu'un  grand  nombre  de 
vaisseaux  lui  apportaient  journelle- 
ment des  vivres  de  toutes  parts;  et  de 
quelque  côté  que  le  vent  donnât ,  il  se 
trouvait  toujours  des  vaisseaux  aux- 
quels il  était  favorable  :  au  lieu  que 
César  manquait  totalement  de  vivres, 
ayant  consommé  tout  ce  qu'il  en  avait 
pu  trouver  daiis  les  contrées  voisines  ; 
ce  que  ses  troupes  supportaient  avec 
une  patience  admirable.  Aussi  ,  se 
souvenaient  -  elles  qu'après  avoir  es- 
suyé une  pareille  famine  en  Espagne, 
Tannée  précédente ,  leur  constance  et 
leur  fermeté  leur  avaient  fait  terminer 
une  grande  guerre  ;  elles  se  rappe- 
laient qu'après  avoir  souffert  une  sem- 
blable détresse  devant  Alise  ,  et  de 
plus  grands  maux  encore  à  Bourges, 
elles  étaient  sorties  victorieuses  de  plu- 
sieurs nations  très-puissantes.  Elles  re- 
cevaient donc  sans  murmurer  Toige  et 
tes  l^mes»  qui  étaient  la  seule  nour- 
riture que  l'on  eût  à  leur  donner; 
et  elles  se  croyaient  bien  traitées 
quand  on  leur  présentait  du  bétail» 
dont  on  tirait  une  grande  quantité  de 
l'Épire. 

48.  Ceux  qui  avaient  servi  sous  Va- 
lérius  trouvèrent  une  sorte  de  racine 
nommée  ckara;  après  l'avoir  détrempée 
dans  du  lait,  ils  en  faisaient  une  es- 
pèce de  pain  qui  subvenait  à  leurs  be- 
soins :  or,  elle  était  fort  commune  dans 
le  pays;  et  lorsque  dans  les  entretiens 
qu'ils  avaient  avec  les  soldats  de  Pom- 
pée, ceux-ci  leur  reprochaient  leur  mi- 
lère»  ils  leur  jetaient  de  ces  pains,  pour 
kur  bire  perdre  /espérance  de  les  ré* 
duice  par  famine. 

49  D'ailleurs  la  moisson  approchait, 
^  l'espoir  de  se  voir  bientôt  dans  Ta- 
tiondance»  les  soutenait  au  milieu  de 
ieur  oélresse;  en  sorte  que  dans  les  en<- 
jfitHÎw  qu'ib  ayaient  ensemble,  on 


leur  entendait  souvent  dire  qu'ils  man 
géraient  plutôt  Técoroe  des  arbres ,  que 
de  souffrir  que  Pompée  leur  échappât. 
Déplus,  ils  apprenaient,  souvent  par  des 
déserteurs  ennemis,  que  leurs  chevaux 
pouvaient  à  peine  se  soutenir,  et  que 
toutes  leurs  bêtes  de  somme  étaient 
mortes;  qu'il  r^ait  en  outre  dans  leur 
camp  des  maladies  produites  par  le  lieu 
étroit  où  ils  étaient  resserrés,  la  mau- 
vaise odeur,  la  foule  des  cadavres,  et 
le  travail  continuel  dont  ils  n'avaient 
pas  l'habitude;  qu'enfin  ils  souffraient 
beaucoup  de  la  disette  d'eau  :  car  César 
avait  détourné  ou  comblé  les  rivières 
et  toutes  les  sources  qui  se  rendaient  à 
la  mer.  Comme  le  pays  était  mon- 
tueux ,  et  rempli  de  vallons^d'un  espace 
très-circonscrit  et  qui  formaient  comnae 
des  souterrains,  il  avait  garni  ces  en- 
droits de  digues  et  de  chaussées  pour 
contenir  les  eaux.  Ainsi ,  les  troupes  de 
Pompée  se  voyaient  contraintes  de  sui- 
vre les  lieux  bas  et  marécageux ,  et  de 
creuser  des  puits;  ce  qui  devenait  pour 
elles  un  surcroît  de  travail  :  sans  comp- 
ter que  ces  puits  étaient  très-loin  de 
quelques-uns  de  leurs  quartiers ,  et  ta- 
rissaient de  suite  par  les  chaleurs.  Le 
camp  de  César  ne  souffrait  point  de  ces 
incommodités  :  il  était  sain,  abondait 
en  eau  et  en  vivres  de  toute  espèce» 
excepté  en  blé,  et  Ton  se  flattait  de  voir 
succéder  bientôt  un  meilleur  temps,  par 
l'espérance  de  la  moisson  qui  appro- 
chait tous  les  jours. 

50.  Dans  cette  nouvelle  manière  de 
combattre ,  chacun  de  son  côté  inventai 
aussi  quelque  moyen  nouveau  de  har- 
celer son  ennemi.  Les  soldats  de  Pom- 
pée ayant  remarqué,  à  la  lueur  des  feux, 
que  nos  cohortes  faisaient  la  garde  la 
nuit  dans  nos  tranchées ,  s'en  appro- 
chaient sans  bruit,  et  lançaient  tous 
leurs  traits  sur  legroa  de  nos  troupes: 
ensuite  ils  se  retiraient.  Les  nôtres^  io* 


ik. 


Mrf»  fki  VmLfintoob  établianient 
InuB  fan  dans  on  endroii ,  et  posaient 
HuieofpB  de  garde  dans  un  autre. 

M.  Cependant,  P.  Byna,  que  cesBr 
en  partant  avait  laissé  pour  commander 
I  o  plaoe  dans  le  camp,  instruit  de  ce 
qui  se  passait,  Yîut  avec  deux  logions 
au  secourade  la  cohorte;  à  son  arrivée, 
on  chasse  aisémeni  rennemi  qui  ne 
peut  mtaie  soutenir  ni  notre  vue  ni  le 
dioc  des  nôtres;  les  premiers  rangs 
culbuta,  le  reste  i&che  le  pied  et  prend 
h  fuite.  Sylla  rappela  les  siens,  et  les 
empêcha  de  poursuivre  l'ennemi.  Quel» 
qnes-uns  croient  que  s'il  eût  voulu,  il 
aurait  pu  dans  cette  jouniée  mettre  fin 
à  la  guerre.  On  ne  saurait  cependant 
blâmer  sa  conduite  ;  car  le  devoir  et  les 
droits  d'un  lieutenant  sont  fort  difle- 
lens  de  ceux  d'un  général  :  l'un  doit 
suivre  exactement  les  ordres  qti'il  a 
leçus;  l'antre  peut  librement  exécuter 
tout  ce  qu'il  juge  à  propos  pour  le  bien 
da  aflaires.  Sylla ,  que  César  avait  laissé 
à  la  garde  de  son  camp,  satisfait  d'avoir 
dégagé  ses  troupes,  ne  voulut  pas  s'en- 
gager dans  un  combat  (ce  qui  pourtant 
eût  peut-être  réussi),  pour  ne  point  pa- 
raître s'arroger  le  pouvoir  du  général. 
Ceux  de  Pompée  avaient  bien  de  la 
peine  à  eflecluër  leur  retraite  :  en  eflet , 
d-un  mauvais  poste  qu'ils  occupaient, 
ayaut  gagné  le  haut  de  la  montagne, 
ils  ne  pouvaient  se  retirer,  sans  craindre 
que  les  nôtres,  qui  les  suivaient,  ne 
tombassent  sur  eux  à  la  descente;  et  le 
loldl  était  sur  le  point  de  se  coucher, 
car,  dans  Tespérance  de  tout  terminer, 
ib  avaient  poussé  Taliaque  presque  jus- 
qu'au soir.  Dans  cette  circonstance  Pom- 
péese  saisit  d'une  hauteur  assez  éloignée 
de  noire  fort ,  pour  être  hors  de  la  portée 
ot:  ii:iii  :  et ,  arrêtant  dans  ce  lieu , il  le 

troupes. 


—  uf .  m. 

13.  n  avait  en  mêiM  temps  hH 
commencer  deux  autres  attaques  :  car 
pour  amener  diversion ,  et  empêcher 
que  nos  quartieis  ne  pussent  se  seooii* 
rir  les  uns  les  autres,  il  avait  «ntrepria 
à  la  fois  l'attaque  de  plusieurs  de  noa 
forts.  Dans  une  de  ces  actions,  Voica* 
tius  Tullus  soutint  avec  trois  cohortes 
les  eflbris  d'une  l^ion  entière ,  et  la 
répotissa.  Dans  une  autre ,  les  Allô» 
mands  firent  une  sortie,  tuèrent  un 
grand  nombre  de  soldats  de  Pompée, 
et  se  retirèrent  sans  perte. 

53.  Il  y  eut  donc  six  combats  dans 
un  même  jour,  trois  à  Durazzo  et 
trois  aux  lignes;  et  de  compte  £iit,  il 
se  trouva  que  dans  ces  diiïérenlcs  ren- 
contres Pompée  avait  perdu  près  da 
deux  mille  hommes,  entre  autres,  plu- 
sieurs volontaires  et  plusieurs  officiers; 
parmi  lesquels  fut  Valérius  Flaccus» 
fils  de  Lucius  Valérius,  qui  avait  été  pré- 
teur en  Asie.  Nous  gagnâmes  six  dra- 
peaux et  no  perdîmes  que  vingt  hom* 
mes  dans  toutes  ces  attaques;  mais  au 
fort ,  généralement  tous  nos  soldats  fu* 
rent  blessés,  et  quatre  ceniuriotis  d'una 
même  oolmrie  y  perdirent  les  yeux. 
Pour  preuve  de  leurs  travaux,  et  des 
périls  qu'ils  avaient  essuyés,  ils  pré- 
sentèrent à  César  près  de  trente  mille 
flèches,  que  les  ennemis  avaient  tirées 
dans  le  poste  ;  et  lui  ayant  fuit  voir  le 
bouclier  du  centurion  Scéva ,  il  recon- 
nut qu'il  était  percé  en  deux  cent  trente 
endroits.  César,  pour  récompense  des 
services  qu'il  avait  rendus  et  à  ktj- 
même  et  à  la  république,  lui  fit  pré- 
sent de  douze  cents  sesterces;  et  du 
grade  de  centurion  qu'il  occupait  dans 
la  huitième  cohorte ,  il  ('éleva  au  raqg 
de  primipile,  reconnaissant  qu'il  était 
une  des  principales  causes  de  la  coik 
servation  du  fort.  A  l'égard  des  sol* 
dats  de  cette  cohorte.  César  leur  donna 
double  paie,  double  ration  de  blé^ 

U 


^10  CfitAK, 

yvi  lit  iionibrause:»  réoompensei»  mili- 
lai  ri  «s. 

.t4.  Pompée  M  fortifia  toute  la  nuit 
sur  réminence  où  il  8*élait  retiré,  y 
éleva  di^s  tours  les  jours  suivans;  et 
après  avoir  poussé  ses  ouvrages  jusqu'à 
la  hauteur  de  quinze  pieds,  il  couvrît 
de  parapets  celte  partie  de  son  camp. 
Cinq  jours  après  ,  ayant  bouché  les 
portes  et  embarrassé  toutes  les  avenues 
de  ce  ntiuveau  camp,  il  profita  de  Toc- 
casioD  d*unc  nuit  obscure  pour  en  fhire 
sortir  vers  minuit  son  armée  en  silence, 

■et  revint  dans  celui  qu'il  occupait  au- 
paravant. 


siin  armée  pouvait  âWment  être  éthitr 
dite  [inr  li?s  traits  lancés  du  haut  AîUll 
fortifications. 

57.  Tandis  qiiQ  cm  êvénennaM 
avaient  lit.u  dans  rAchaîe  et  à  Dunino, 
comme  on  ne  pouvait  plus  douter  ^m 
Scipion  ne  fttt  arrivé  en  Hac^bÎM» 
César,  qui  ne  perdait  point  de  TiieîA 
premier  dessein  de  terminer  la  giMfc 
pr  la  douceur,  lui  dépécha  Clpdlit, 
leur  ami  commun,  que  Scipion  aviA, 
dans  le  principe,  donné  et  reconninniilil 
particulièrement  à  César.  Ce  généivJ  fc 
chargea  de  lettres  et  d'ordres  ,  d<fi|t 
voici  la  substance  :  que  jusqu'alors  II 


55.  On  a  dit  que  Cassius  Longinus  ;  avait  inutilement  fout  tenté  pour  il 
et  Calvisius  Labinus  s'étaient  assurés  procurer  la  \y^\x  ,  sans  doute  par  h 
de  l'Étolie,  de  l'Acarimnie  et  d'Ausi-  ,  faute  de  ceux  auxquels  il  eût  désiré  I9l 
ioia.  Après  cet  heureux  succès,  César  être  redevable,  lesquels  avaient  crai^ 
oecrut  pas  devoir  en  resKM*  là,  et  son-  de  mal  choisir  le  moment  d^en  pSîlk 
gea  aux  moyens  de  soumettre  TAchaie.  à  Pompée;  qu'à  l'égard  de  Scipion,  fl 
Pour  cet  effet  il  envoya  Fusius  Cïdénus,  jouissait  d'un  assez  grand  crédit,  nok* 
lui  associant  Sabinus  et  GaHsius  avec  seulement  pour  proposer  avec  libeM 
leurs  cohortes.  A  lu  nouvelle  de  l(*ur  ce  qui  lui  paraissait  le  plus  conveoilt 
marche,  Ruiilius  Lupus,  qui  comman-  ble,  mais  même  en  quelque  sorte  polB 
oait  dans  cette  province  au  nom  de  forcer  Pompc'^e  à  l'entendre ,  et  le  rs^ 
Pom|)ée,  fit  fortifier  Tisthmo  |)our  em-  peler,  en  cas  d'égarement,  à  des 
l^her  Fusius  d'y  entrer.  Delphes,Tliè-  timcns  plus  justes;  qu'il  était  à  la 
bes  et  Orchomène  se  rendirent  (relies-  d*une  armée  qui  ne  reconnaissait  if/Ê 
mômes  à  celui-ci  ;  quelques  autres  ;  lui;  qu'ainsi  ,  à  l'autorité  il  jolgiilh 
villes  furent  emportées  d'assaut ,  et  Ion  '  encore  la  force  nécessaire  pour  le  if» 
chercha ))ar des députaiionsàconcilier le  .  primer;  que  s'il  le  faisait,  il  auntl 
reste  au  parti  de  César.  Os  négociations  '  seul  la  gloire  d'avoir  rendu  le  rp|i'i 
occupèrent  pn^ue  uniquement  Fusius.  I  à   l'Italie,  la  paix  aux  provinces,  '-.. 

56.  Tous  les  jours  buivans  ,  César    d'avoir  sauvé  l'empire.  Clodius  rêihil 


rangea  ses  troupes  en  bataille  dans  la 
plaine,et  présenta  le  combat  à  Pompée; 
il  approchait  presque  sous  les  reiran- 
eliemi  ns  ennemis,  de  sorte  que  sa  pre- 
mière ligne  n'était  guère  éloignée  que 
*h  la  |X>itée  du  trait.  Pompée  ,  de  son 
côté,  jïour  conserver  sa  réputation  et 
l'idée  quoh  avait  de  lui,  raii;; -ut 
aussi  les  siens  devant  son  camp;  iiiulb 
«ks  manière  que  sa  troisième  ligne  tou- 
chait à  ces  reiranchemAn^ ,  i»f  f]Vff  fr.'.H'^ 


ces  lettres  à  Scipion  qui ,  dans  les  pH5- 
miers  jours,  |iarut  l'écouter  asseï  Ml^ 
rablemeni  ;  mais  ensuite  il  ne  fût  M$ 
admis  à  lui  parler;  Favonius»  tmilÉfc 
nous  rapprîmes  lorsque  la  guarrs  % 
terminée,  ayant  repris  Scipion  et  ttl 
avoir  donne  audience.  CloiUus  ^^W^ 
(!n:u'  trouver  César  sansavoir  pu  redMfl 
o6.  Gelui-d  pour  ressorte^  plns4liél> 
tement  la  cavalerie  de  Pnmpée  anpib 

Dura?/'»     (M    "»  îi![*^clicr    J'a'lu   .ni 
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fourcttfe  t  fli  igrùfter  3voc  te  piui 
gnind  «oia  ce»  <feos  pNWgfli  éinûu 
«km  on  a  parlé,  e|  y  oonitruisii  de» 
Mieaus.  PMipée ,  voyani  que  par  là 
M  cavalier»  lui  defenaieni  inutiles 
iaoft  «a  poata ,  pourvut  à  leur  embar- 
quemeut  quelques  jpur»  aprte,  et  les 
relira  daas  son  csmp,  La  disette  de 
fuurraga  y  éuiil  si  grande»  qu'on  y 
nourrissait  les  dtevaux  de  feuilles  d'ar- 
bres» ei  de  rsciaes  tendres  de  roseaux 


Sil 


ridicule,  qui  ne  ounTÎem  qui  des 
]3arbares,  ils  méprisaient  leurs  Mrei 
d'armes,  retenaient  la  paie  de  lauH 
cavaliers,  ei  faisaient  passer  dans  teul 
pays  tout  le  butin  dont  ils  pouvaléift 
se  r^re  maîtres.  Irrités  de  ces  injus- 
tices, les  cavaliers  vinrent  en  Corps 
s'en  plaindre  publiquement  à  Césirp 
déclarant  de  plus  que  Tétat  quHh  dou- 
naîent  de  leur  nombre  était  ttfxt ,  et 
qu'ils  détournaient  leur  solde. 


que  l'on  pilait  ;  car  on  avait  consommé  60.  César  qui  ne  croyait  pas  que  Is 
tous  les  blés' semés  dans  l'enceinle  du  moment  f&t  arrivé  de  les  punir,  et  qui 
camp  •  el  Top  se  voyait  réduit  à  faire  d'ailleurs  avait  les  plus  grands  égttAl 
venir  du  Iburrage  de  Gorfou  et  de  pour  leur  bravoure,  se  contenta  de  Isl 
Tiicamanie,  doni  le  trajet  était  long;  reprendre  en  partiiculier  de  ce  qn'fll 
et  comme  il  n'y  en  avait  que  fort  peu,  rançonnaient  leurs  soldats,  et  de  leur 
aGo  de  l'aocroitre ,  on  était  obligé  d'y  dire  qu'ils  devaient  tout  attendre  da 
m^Ier  de  l'orge  pour  enti-elenir  la  ca-  son  affection ,  et  juger  de  ce  qu'il  fe- 
valçrie.  Mais  lorsque  l'orge,  le  four-  rait  pour  eux  dans  la  suite,  par 
rage,  rberbe,  les  feuilles  d'arbres  vin-  bienfaits  précédens.  Cette  réprimanda 
rent  à  manquer  totalement ,  en  sorte  ne  laissa  pas  de  leur  attirer  la  haine 
que  les  chevaux  tombaient  de  maigreur, 
Pom péecnit  devoir  tenter  quelquesortie. 
59.  11  y  avait  alors  dans  la  cavale- 
rie de  C^r  deux  frères  allobroges , 
l'un  nommé  Roscillus,  l'autre  Égus; 
il»  étaient  fils  d'Abducillus,  long-temps 
chef  de  sa  nation  ;  doués  l'un  et  l'autre 
d'une  rare  bravoure ,  ils  avaient  rendu 
les  plus  grands  services  à  César  dans 
toutes  ses  guerres  des  Gaules.  Aussi , 
pour  leur  en  marquer  sa  reconnais- 
sauce,  les  avait-il  honorés  dans  leur 
pays  des  plus  grandes  charges.  Après 
les  avoir  fait  admettre  au  sénat  en  qua- 
lité de  surnuméraires,  il  les  avait  gra- 
tifiés en  Gaule  des  terres  conquises  sur 
les  ennemis  ,  y  ajoutant  de  grandes 
sommes  d'argent  ;  en  un  mot ,  leur 
pauvreté  s'était  changée  en  richesse. 
8i  César  les  avait  dans  la  plus  haute 
estime ,  à  cause  de  leur  valeur,  lis 
n'étaient  pas  moins  considérés  pamài 
les  troupes;  nviis  tiers  des  bontés  du 
général ,  €i  énBft  d*Un  orgdéR  vâln  et 


le  mépris  de  toute  l'armée;  ce  que  iiuip 
faisaient  aisément  sentir,  et  les  refw 
ches  qu'ils  avaient  à  enuyer,  et  le  l^ 
moignage  de  leur  propre  eonsetenea. 
Dans  cette  situation ,  la  honte»  et  peut» 
être  la  crainte  que  leur  chAiimeat  ne 
fût  que  dilTéré ,  les  fit  résoudre  à  nMS 
abandonner,  I  tenter  une  nouvelle  Isr^ 
tune,  et  à  se  concilier  de  nouveaut 
amis.  Ils  communiquèrent  leur  det* 
sein  à  quelques  personnes  de  leur  suils, 
auxquelles  ils  crurent  pouvoir  eesAsT 
un  si  noir  complot  ,  el  médîtèruBI' 
d'abord  de  mer  G.  ▼olusénus  ,  générd 
de  la  cavalerie ,  comme  on  le  sut  aprti 
la  campagne,  afin  de  ne  polM  eaibsi» 
ser  h  cause  de  Pompée  sana  païaUsa 
lui  avoir  rendu  quelque  servies.  Midi 
cette  entreprise  leur  ayant  seaiMé  tiap 
difficile ,  et  l'occatton  de  l'eiéeuier  m- 
s^étant  point  oibrte ,  ils  se  boMèreM  i 
emprunter  le  phis  d'argent  passible , 
sous  prétexte  de  restlhier  ea  qu^ 
avalent  firaudtt>6Use»eiifpt|t»asbilHss< 

14. 
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^•.;iiiil  nombre  de  chevaux,  et  vînreni 
;rouTer  Pompée  avec  tons  leurs  com- 
|iltoes. 

61.  Comme  ils  étaient  de  grande 
itaisiance ,  bien  équipés  ,  qu'ils  avaient 
dmcné  avec  eus  une  nombreuse  suite 
d'hommes  et  de  chevaux  ,  que  l'on 
connaissait  leur  courage  éprouvé,  que 
Cénr  avail  eu  pour  eux  benucoup  de 
dÉfùrence,  ei  que  leur  arrivée  était  un 
événement  airaordinairo ,  Pompée  les 
promena  par  tout  son  camp ,  et  les 


montra  dans  tous  ses  quartîcnt  :  car 
jusque-lil  il  était  inouï  que  ni  soldai  ni 
cavalier  eût  quitté  César  pour  venir  se 
rendre  i  Pompée,  au  lieu  que  presque 
I0U9  les  jours  il  nous  venait  des  déser- 
teurs du  parti  ennemi ,  entre  autres 
des  soldats  levés  dans  l'Épire  et  dans 
l'Ëtolie,  et  dans  tous  k«  cantons  sou- 
mît à  César.  Ayant  eu  connaissance  de 
tout,  sachant  l'état  d>a  furtiHcaiions 
du  camp  de  César,  et  ce  qui  pouvait  y 
manquer  aujugemcnttles  connaisseurs; 
«prês  avoir  observé  le  temps  propre  à 


cesAK. 

éloignée  de  son  grand  camp.  Il  y  «»■ 
voyn  aussi  les  chaloupes  qu'il  mil 
remplies  de  fantassins  et  H'trdieit^-' 
comme  on  vient  de  le  dir£,  une  lit 
galères  qu'il  possédait  à  DiinizB)»;  tf-^ 
leur  donna  ses  ordres  à  ions.  Il  nul  ' 
confié  la  dérense  de  ce  quartier  an  g— 
leur  Lcnlulus  Harccllinus  ,  leqael'  j 
commandiiil  la  neuvième  légion;  M' 
àcause  du  mauvais  état  de  sa  sanlé,nt' 
vins  Poslumus  lui  Tut  adjoint. 

63.  Ce  poste  élaii  défondu  par  Oi' 


fossé  de  quinze  pieds,  ei  par  unea 
raille  située  en  face  de  l'ennemi, 
quelle  avait  dix  pieds  de  faaui  et  a^ 
tant  de  large.  A  six  renis  pas  de  b; 
s'iMevail  du  c6té  de  la  campagne  ■• 
autre  rempart  un  peu  moins  imi 
Quelques  jours  auparavant ,  César,  qta- 
craignait  que  les  ennemis  ne  vinsMèl' 
attaquer  ce  quartier  par  mer  avec  lent 
vaisseaux,  arail  fait  établir  celle  do»* 
ble  rorlificalion ,  nGn  de  ponvoir  mïeni 
se  défendre ,  si  le  combat  devenait  dou- 
teux. Hais  la  grandeur  de  cette  ciron- 


'ailaquer,  la  dî&lanco  des  furis  et  des  i  vallaiion  qui  avail  six  lîcues  de  I 
iiurps  Ue  garde,  et  le  plus  ou  le  moins  ,  jointe  aux  auires  travaux  dont  on  éul 
(lu  vigilance  des  troupes  dans  leurs  '  chargé,  n'avait  pas  permis  de  l'acUh 
quartiers,  selon  le  plus  ou  le  moins  |  ver  :  ainsi  b  ligne  de  coramunicatin'   { 


deiâle  et  d'afleclion  de  ceux  qui  com- 
mandaient ,  ces  deux  ISches  transfuges 
«a  flrenl  leur  rapport  à  Pompée. 

63.  Sur  ces  instruciions,  celui-ci, 
qui  auparavant  avait  déjrt  résolu  d'cn- 
iceprendie  quelque  sonîe,  comme  on 
l'a  indiqué  plus  haut,  ordonne  à  ses 
troupes  de  couvrir  leurs  casques  de 
clalea  d'oaîer ,  et  do  se  pourvoir  de 
Cucines.  Ensuite  il  embarque  de  nuit 
dans  deschaloupes  et  depetittsembarca- 
tions grand  nombred'infanterie  légère  et 
d'archers  avec  :«■  fas.^ines;  et  vers  mi- 
nuit ayant  tiré  soixanU  cohortes  de  son 
grand  camp  et  de  ses  foiis,  il  les  mène 
veiB  cMie  partie  du  camp  de  César  qui 
Mt  la  plus  prpotM  de  la  mer ,  ai  la  phis 


qui  devait  joindre  ces  deux  rctrand»^' 
mens ,  et  n^ner  le  long  de  la  mtt, 
n'élail  pasGnie;  ci  Pompée  en  futi» 
siruit  par  les  déserteurs  savoyards,  tiâ 
fut  pour  nous  un  grand  mallicur;àr 
au  moment  où  nos  cohortes  de  la  nm 
vième  k^ion  étaient  camiiées  procbe4i' 
la  mer,  les  troupes  ennemies  arrivai 
à  la  pointe  du  jour,  ei  se  font  voira»' 
bitemeni,  tandis  que  celles  qui  d9E 
dent  par  mer  lancent  leurs  traiis  loi 
noire  reiranchemeni ,  et  comblent  h 
fossé  de  fascines.  En  m6mt  temps  Uam 
légions,  s'efforçant  d'escalader  le  rein- 
part  intérieur,  attaquent  avnc  kan 
machines  et  i  coupa  de  dards  eêiijL^ 
le  débodaiemi  et  fci  *n^^>gBi  29 


OTBRRE  avILE.  —  LIV.    III. 


M  grand  nombre»  font  de  toutes  parb 
pleuToir  sur  nous  une  grêle  de  flèches. 
Mous  n'avions  pour  armes  que  des 
pkna\  les  couYcrlures  d*osier  dont 
îb  avaient  garni  leurs  casques  les  en 
garantissaient  aisémenl.  Les  nôtres 
étaient  donc  vivement  pressés ,  et  ne 
résistaient  qu'avec  la  plus  grande  peine. 
Pour  surcroit  do  maux,  les  ennemis 
ayant  remarqué  le  défaut  de  notre 
camp,  lequel»  comme  on  Ta  dit,  n'é- 
tait point  fortifié  entre  les  deux  relran- 
cfaemens»  eflectuent  de  ce  côté  une 
descente,  nous  prennent  en  queue, 
nous  chassent  de  l'un  et  l'autre  rem- 
part, et  nous  réduisent  à  fuir. 

64.  Averti  de  ce  désordre.  Ma rcel- 
Knus  envoya  des  cohortes  à  leur  se- 
cours; mais  elles  ne  furent  capables  ni 
de  retenir  les  fuyards,  ni  de  soutenir 
le  choc  des  ennemis;  en  un  mot,  tou- 
tes les  troupes  qu'on  put  y  faire  mar- 
cher, entraînées  elles-mômes  dans  la 
déroute  générale,  ne  servirent  qu'à  aug- 
menter le  péril  et  l'épouvanic ,  et  à  em- 
barrasser la  retraite  par  leur  multilude. 
Le  porte-enseigne  de  la  It^ion  blessé  à 
noft  dans  cette  circonstance,  et  se  sen- 
tant défaillir,  parla  ainsi  à  nos  cava- 
liers :  «  J'ai  défendu,  dit-il,  fidèle- 
ment cette  aigle  pendant  plusieurs 
années;  à  présent  que  je  meurs,  je  la 
remets  avec  la  môme  fidélité  à  César  : 
ne  souflVez  pas,  je  vous  en  conjure, 
qu'elle  reçoive  un  alTront  qu'on  n'a  ja- 
mais reçu  dans  l'armée  de  notre  géné- 
ral ;  ayez  soin  de  la  lui  remettre.  »  L'ai- 
gle fut  conservée  par  ce  moyen;  mais 
les  centurions  de  la  première  cohorte 
périrent  tous,  excepté  le  premier  cen- 
turion des  princes. 

66.  Déjà  les  ennemis,  après  avoir 
bit  im  grand  carnage  de  nos  troupes , 
approchaient  du  camp  de  Uarcellinus, 
el  répandaient  répouvante  parmi  le 
reste  de  nos  cohortes;  lorsque  M.  Ati* 


113 

toine  qui  commandait  dans  un  posta 
voisin,  informé  de  ce  qui  se  passait, 
pamt  sur  les  hautcui's  avec  douse  co- 
hortes marchant  à  leur  secours.  Son  ar 
rivée  retint  l'ennemi,  et  fit  revenir  les 
nôtres  de  leur  extrême  frayeur.  Peu  de 
temps  après ,  César,  averti  de  l'événe- 
ment par  la  fumée  des  feux  qu'on  al- 
luma aussitôt  dans  tous  les  forts , 
comme  on  l'avait  toujours  pratiqué 
jusqu'alors,  se  rendit  lui-même  à  ce 
poste  avec  quelques  cohortes  qu'il  avait 
tirées  dos  quartiers  voisins.  Après  avoir 
reconnu  le  dommage,  s'étanl  aperçu 
que  Pompée  était  sorti  de  ses  retran- 
chemens ,  et  avait  établi  son  camp  le 
long  de  la  mer,  autant  pour  avoir  la 
liberté  du  fourrage  qu'à  dessein  do 
conserver  la  communication  avec  ses 
vaisseaux,  il  changea  de  plan,  et  son 
premier  projet  n'ayant  pas  réussi,  il 
vînt  camper  en  face  de  son  adversaire. 
'36.  A  peinelcsrelranchemens  étaieni- 
îls  achevés,  que  ses  espions  viennent  lui 
rapporter  que  derrière  un  bois  parais- 
saient quelques  cohortes,  ayant  rapi)a- 
rence  d'une  légion ,  et  qu'on  les  me- 
nait dans  l'ancien  camp.  Voici  quelle 
était  la  position  de  César.  Les  jours 
précédens,  ta  neuvième  l^ion,  opposée 
aux  troupes  de  l'ennemi,  et  s'étanl  ro* 
tranchée ,  comme  on  l'a  démontré,  sur 
une  hauteur  voisine,  y  avait  établi  son 
camp.  Ce  camp  touchait  à  un  bois,  c: 
n'était  éloigné  de  la  mer  que  de  quatre 
cents  pas.  César,  ayant  ensuite  changé 
d'avis  pour  certaines  raisons,  trans- 
porta le  poste  de  cette  neuvième  légion 
un  peu  au-delà  de  cet  endroit i  et  peu 
de  jours  après ,  Pompée  prit  position 
dans  ce  premier  camp.  Comme  il  vou- 
lait y  placer  plusieurs  légions,  sans 
détruire  le  premier  retranchement,  il 
en  fit  construire  de  plus  vastes-  Ainsi 
le  premier  camp,  renfermé  dans  k 
grand,  lui  servait  de  cifndello.  Du  c^*4 


gauche  de  ce  camp  »  Pumpô^  avaii  fait 
tirer  ime  ligne  d'enviroo  quatre  oen&a 
{Ms  jusqu'à  la  rivière,  aGn  que  set 
troup9  puaaent  aller  à  l'eau  librement 
el  sans  péril.  Mais  il  changea  auiai  dV 
w  poar  des  moiib  qu'il  n'esl  pas  né- 
eMiire  de  rapporter ,  H  abandonna  ce 
foste  qui  par  Û  lesit  vide  pendant  plu- 
tienn  jours ,  sans  que  néanmoins  on 
eût  détruit  les  retranchemens. 

67.  Pompée  y  ayant  donc  fait  pas- 
ser une  légion  I  les  espions  de  César 
vinrent  lui  en  donnier  avis;  ce  qui  lui 
hi  encore  conBrmé  par  ceux  qui  étaient 
placés  dans  les  forts  construits  sur  les 
hauteurs.  Ce  camp  était  éloigné  d'envi- 
ron cinq  cents  pas  du  nouveau  que 
Pompée  occupait  alors.  César,  dans 
Tespéranœ  d'accabler  cette  légion»  et 
de  réparer  la  perte  qu'il  avait  essuyée 
ce  JourJà ,  ne  laissa  que  deux  cohortes 
dans  ses  retranchemens  pour  qu'ils  pa- 
russent toujours  garnis;  et  il  partit  par 
nn  chemin  détourné  et  le  plus  seer^e^ 
ment  qu'il  put  avec  trente-trois  autres» 
du  nombre  desquelles  était  la  neu- 
vième légion  qui  avait  perdu  beaucoup 
de  centurioQS  et  de  soldats.  César  range 
ses  cohortes  sur  deux  lignes  >  et  attaque 
la  légion  que  Pompée  avait  postée 
dans  ée  petit  camp.  D'abord  son  attente 
n«7  le  trompa  point;  car  il  y  arriva 
même  avant  que  son  rival  pût  en  être 
averti;  et  quoique  ce  camp  fût  très- 
bien  fortifié  9  Taile  gauche  qu'il  com- 
mandait en  personne ,  ayant  sur-le- 
cbemp  attaqué  les  ennemis ,  les  chassa 
du  reiratichement.Les  portes  étaient  pro- 
tégées par  des  chevaux  de  frise  ;  on  y  com- 
battit quelque  temps  ;  rar  nos  troupes 
voûtant  les  forcer,  rennemi  s*y  opposa» 
el  elles  ftnwt  très-bien  défendues  gar  ce 
iBfeme  T*  Pakion »  lequel  (nous  l'avons 
itjik  dH)  avait  trahi  Parmée  de  C.  An- 
MlM.  Gependsût  la  valeur  des  nôtres 
remporta  enfin  ;  fh  détruisit  les  obsta- 


cles »  pénètrent  d*abofd  dans  b  fiaal 
caropipuisdansie  petit  que  legrandaaa- 
fennaii;etoomme  la  légianantienaiM^ 
était  retirée,  ils  y  luao%  gorigtoea  jtj 
data  qui  voulurent  bireda  la  résiaiaiM. 

6$.  Hais  la  fortune  qui  asaiw  BMifi 
grande  inflnenoe  en  toutea  GliQSia«  • 
particulièrement  à  la  guerre»  hit 
vent  éprouver  en  peu  de  tenapa  dV 
nantes  vicissitudes.  C'est  on  quj 
dans  celte  circonstance  :  car  lea  oobaiiss 
de  l'aile  droite  de  César»  qui  i 
naissaient  point  la  aituation  du 
suivirent  le  retranchement  »  leqoali 
Ion  notre  remarque  préoôdaaia» 
duisait  à  la  rivière,  parce  qu'elles 
rent  que  c'était  celui  du  camp 
dont  elles  cherchaient  la  porte.  V^lfaïf 
ensuite  qu'il  joignait  le  fleuve,  eigia*!! 
ne  se  présenuit  personne  pour  le  tfftni 
dre,  elles  franchirent  ce  retrancheomb 
et  furent  suivies  de  tous  nos  o^^valieo. 

69  «  Cependant»  après  un  aaaei  Isag 
intervalle  de  temps.  Pompée,  inumil^ 
ce  qui  se  passait»  rappelle  sa  cmqiuèiip 
l^ion  alors  ocoupéeà  fortiOeraonpusfk 
et  marche  avec  elle  au  secours  deaMQif 
il  fait  approcher  en  môme  lempasiç^ 
valerie  de  la  nôtre;  et  nos  soldisit»  fliP 
s'étaient  rendus  maîtres  du  caiaKi 
voyaient  s'avancer  contre  eux  ses  tnWr 
pes  rangées  en  bataille,  œqui  chaiB(0| 
en  un  moment  la  &ce  des  afliaires:  q/ff 
la  légion  que  nous  venions  d'auaqiie|^ 
sûre  d'un  prompt  secours,  fit  résiatoapi 
à  la  porte  Décumane,  et  vin|  fl^tapl 
courageusement  nous  assaillir.  D^na 
autre  côté»  notre  cavalerie»  qui  ne  nso^ 
tait  qu*è  la  file  |)ar-dessus  le  retrancha' 
ment,  craignant  pour  sa  reiraito»  as 
mit  à  fuir.  L'nile  droite  qui  était  wtftf 
rée  de  la  gauche»  à  la  vue  de  l'épea- 
vante  des  cavaliers ,  se  retire  ^gal^ûuaH 
par  le  même  endroit  d*où  elle  a*éuii 
élancée  contre  l'ennemi ,  de  peur  ifMi 
accablés  dans  ce  taliaeciiemam  i  wt 
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lioiifant  pmir  h  plupurt  4e  s'engager 
dans  un  défilé ,  ils  se  précipitent  dans 
un  fossé  ie  di9  pieds,  oO  les  premiers 
éuuii  étouffés  pai  œuz  qui  les  suivaient» 
leurs  corps  servaieut  de  passage  aux 
autres  pour  se  sauver.  L*aile  gaatJie  qui» 
du  reirancheioem  d'oà  elle  avait  chassé 
Pennemi ,  voii  Pompée  venir  à  elle,  et 
noire  aile  droite  prendre  la  fuite»  crai* 
gnant  d'être  investie  dans  ce  lieu  étroit, 
oè  elle  allait  avoir  à  combattre  les  trou- 
pes ennemies  au-dedans  et  au*dehors , 
$6  relire  par  le  même  endroit  d'où  elle 
éiait  venue.  Panout  régnaient  l'effroi , 
le  déiordre»  la  cooiusioQ  et  la  fuile ,  an 
poiot  que  César  ariacbant  les  enseignes 
ï  ceux  qui  fuyaient  «  et  leur  ordonnant 
de  tenir  ferme,  les  uns  abandonnent 
leurs  cbevaifx  pour  continuer  leurs 
coursas,  d'autres»  aveuglés  par  la  peur» 
laissent  même  tomber  leurs  enseignes, 
ei  pas  un  ne  s'anétaili 

TA.  Au  milieu  de  ce  désastre,  deux 
drconstances  s'opposèrent  à  l'entière 
datruction  de  Tannée  de  Césaré  La  pre- 
mière fui  que  Pompée  )  qui  sans  doute 
ne  sailendaît  pas  i  cet  heureux  succès , 
après  avoir  vu  peu  aupaaavaw  sea  trou- 
pes aband4Miner  leurs  lignes  et  prendra 
la  fuile,  craignit  quelque  embuscade^ 
Cl  n'osa  pendani  quelque  temps  appro^ 
citer  des  r^tmnchemens.  La  seconde  fut 
qus  ta  cavalerie  se  trouva  retardée  dans 
la  poursuite  par  les  troupes  de  César 
qui  occupaient  les  pasasfes  et  les  pOrtea. 
Ainsi  I  des  incîdena  légers' Aïoeni  de 
grande  importance  pour  les  deua  partiat 
car  le  latrandiomeai  #  lire  du  camp 
au  fleufe  »  ariéla  la  prompte  et  pleine 
Mctoiredn  Céaar»  quiavaii  iijjk  lâroé  le 
cuoip  de  Pommée  |  et  ee  aaème  letian* 
•hentent,  en  reasdant  la  poumiitede 
renaemi  sauva  aaM  armée» 

7i.  Dana  cea  deux  oombaia  donnés 
le  même  jour»  Céspr  perdit  neuf  œnt 
^i«si;uiv  f'AïU^'^nsi  pluaieura  cbeva* 


liera  romains  de  disiinÉtion  »  tels  que 
Flavius  Tuticanus  Gai  lus»  fils  du  séna» 
teur,  G.  Felgii>as  de  Plaisance,  A.  Gra- 
viua  de  Pouszoles,  M.  Sacraiivir  de 
Capoue,  et  trente  tribuns  militait^  ou 
centurions;  mais  la  plupart  furent  écra- 
sés ou  dans  le  fossé ,  ou  dans  les  relran- 
chemensyOU.sur  le  bord  de  la  rivière, 
par  leurs  propres  compagnons  que  la 
peur  faisait  fuir;  et  ils  péiirent  sans 
avoir  riçu  la  moindre  blessure.  Nous 
eûmesà  regretter  également  trente-deux 
enseignes.  Cette  action  valut  à  Pompée 
le  litre  d'imperator:  il  conserva  ce  titre , 
ei  souffrît  dans  la  suite  qu'on  le  lui 
donnât  en  le  saluant;  mais  il  ne  mit 
point  de  laurier  autour  de  ses  faisceaux» 
ni  aux  lettres  qu'il  écrivit.  Labiénus» 
ayant  obtenu  de  lui  les  prisonniers,  les 
fit  venir  a  la  tête  de  toutt^s  les  troupes» 
par  ostentation  à  ce  qu'il  parut ,  et 
pour  acquérir  la  conâance  du  parti  où 
il  venait  de  se  jeter  :  après  les  avoir 
traites  de  frères  d'armes,  leur  deman- 
dant d'un  ton  d'insulte  si  de  vieux  soI« 
dats  avaient  coutume  de  fuir,  il  les  fit 
tous  massacrer. 

72»  Cet  événemetU  donna  tant  de 
ctmfiance  aux  ennemis,  et  les  enfla  au 
point  qu'ils  ne  pensaient  plus  aux 
moyens  de  faire  la  guerre,  et  qu'ils 
s'imaginaient  avoir  d^à  vaincu.  Ils  ne 
songeaient  pas  que  leur  avantage  ne 
provenait  que  du  peu  de  troupes  que , 
nous  avions,  ou  de  notre  poste  dés- 
avantageux, du  terrain  où  nous  noos 
étions  trouvés  resserrés  après  nous  être 
rendus  maîtres  de  leur  camp,  de  la  si- 
tuation embarrassante  qui  nous  expo* 
sait  i  être  assaillis  au  dehors  et  au 
dedans  des  retranchemens ,  et  de  la 
séparation  des  nôtres,  ce  qui  les  avait 
misborsd'état  de  se  soutenir  mutuelle- 
menl;  ils  oubliaient  que  ce  n'éiai»  point 
la  aniie  d'un  combat  sérieux  et  san- 
glant^ puisqu'il  n'v  en  %^îi  point  eu, 


916 


GÉaUM* 


et  que  nos  soldats,  en  se  jetant  pél^ 
inète  dans  des  passages  étroits ,  s'étaient 
fait  pluii  «le  mal  à  eux-mêmes  que  les 
ennemis  v.^  leur  en  avaient  fait.  EnGn , 
ils  oubliaient  les  aocidens  si  com- 
muns à  la  guerre  ;  de  combien  peu 
de  chose  dépendent  les  bons  ou  les 
mauvais  succès  ;  combien  un  faux  soup- 
çon, une  terreur  panique,  un  scrupule 
peuvent  produire  de  maux  dans  une 
armée,  sans  compter  ce  qui  peut  lui 
arriver  |iar  la  faute  d*un  tribun  ou  du 
général  ;  mais,  comme  s'ils  avaient 
vaincu  pr  leur  courage,  et  qu'ils  fus- 
sent à  labri  de  tout  revers,  ils  annon- 
çaient partout  au  loin,  par  des  messages 
et  par  des  lettres,  la  victoire  de  celte 
journée. 

75.  Après  avoir  échoué  dans  ses  pre- 
miers desseins.  César  crut  à  propos  de 
changer  de  méthode,  et  de  faire  la 
guerre  tout  autrement.  Dans  cette  vue, 
il  relira  le  môme  jour  toutes  les  gar* 
nisons  de  ses  diveis  forts,  abandonna 
son  dessein  d'attaquer»  réunit  toutes  ses 
troupes,  fit  un  discours  à  ses  soldats, 
les  exhortant  à  supporter  patiemment 
la  di5grftce  qu'ils  venaient  d'essuyer,  et 
à  ne  point  en  concevoir  d'alarmes.  Il 
ajouta,  qu'à  cet  échec,  qui  d'ailleurs 
n'était  pas  coa<(idérable,  ils  devaient 
opposer  tant  de  victoires  qu'ils  avaient 
rem|K>rtées  ;  qu'ils  devaient  rendre  grâce 
à  la  fortune,  d'avoir  soumis  l'Italie, 
sans  répandre  une  goutte  de  sang;  d'a- 
voir pacifié  les  deux  Es[)agnes,  quoique 
défendue  par  de  braves  troupes  et  des 
généraux  plein  d'expérience;  d'avoir 
soumis  les  provinces  voisines,  si  abon- 
dantes en  blés;  qu'ih  devaient  enfin  se 
souvenir  avec  quel  bonheur  ib  avaiait 
passé  au  travers  des  flottes  ennemies 
maîtresses  de  tous  les  ports  et  de  toutes 
ks  côtes  y  et  étaient  arrivés  sains  et 
saufs;  que  si  tout  ne  réussissait  pas, 
c'était  à  etu  d'aider  la  fortune  I  (broe 


de  Goorage  et  d'activité;  qu'ils  ne  de- 
vaient attribuer  la  perle  que  I  on  avaik 
faite qu*à  rinconsianoc  du  sort,  et  nul* 
ieroent  à  leur  général;  q^i'il  leur  aurait 
donné  un  poste  avantageux  pour  ^ain^ 
cre;  qu'ils  s'étaient  emparés  du  camp 
ennemi,  aprôs  avoir  kittu  et  chaaa^ 
ceux  qui  le  défendaient  ;  qttesi^par  im 
prudence ,  par  méprise  ou  par  malheof^ 
ils  avaient  laissé  échapper  une  victoire 
certaine  et  qu'ils  tenaient  entre  lef 
mains,  C'était  à  eux  de  iaire  tous  leurs 
efforts  pour  réparer  cette  perte  par  leur 
valeur  :  qu'alors  ce  mal  tournerait  à 
bien ,  comme  il  était  arrivé  à  Moulins  : 
et  que  ceux  qui  d'abord  avaient  redouté 
d'en  venir  aux  mains,  se  présenteraient 
d'eux-mêmes  au  combat. 

74.  Après  ce  discours»  il  nota  d*in« 
famie  quelques  enseignes»  et  les  cassa. 
A   l'égard   des   troupes,  elles    Grent 
paraître  tant  de  mortification  de  leur 
disgitce,  tant  d'empressement  à  laver 
leur  honte,  qu'il  n'y  avait  point  de 
soldat  qui»  sans  attendre  rorcire  dl 
son  tribun  ou  de  son  centurion,  ne 
s'imposAt  les  plus  rudes  travaux  pour 
se  punir.  En  môme  temps,  tous  brtk- 
laient  d'ardeur  d'en  venir  aux  mains; 
au  point  que  plusieurs  des  principaux 
officiers ,  fortement  émus  de  la  harangue 
du  général ,  étaient  d'avis  de  rester  dans 
le  même  poste»  et  de  livrer  bataille. 
César,  au  contraire,  ne  se  fiant  pa 
assex  à  des  troupes  encore  aous  l'inn 
pression  de  h  frayeur»  crut  qu'il  fallait 
leur  donner  le  tempe  de  se  remettre 
entièrement;  d'ailleurs,   après  avoir 
abandonné  ses  retrancliemens,  il  crai- 
gnait surtout  de  manquer  de  vivres 

76.  Ainsi, sans  délai» après  avoir  seu- 
lement pourvu  au  soin  des  blessés  et 
des  malades,  il  fit  partir  en  silence  à 
l'entrée  de  la  nuit  tout  son  bagage  pour 
Apollonie»  avec  défense  d'arrêter  en  che- 
min :  unel^gion  fut  commandée  pour  hit 


Mrvir  d'eBOOHe.  Ensuite  •  il  n'en  retint 
dnnt  le  camp  que  deux  ;  et  sur  les  trois 
kwres  du  matin  il  fit  sortir  le  reste  par 
pjminim  perles ,  et  leur  ordonna  de 
frendre  les  devans  par  la  même  route. 
4|Belqiie  temps  après  il  fait  sonner  la 
■Mwcbe ,  afin  que  la  discipline  ordî- 
vmm  soit  observée  »  et  que  son  .départ 
ioil  Qonnu  le  plus  tard  possible;  il 
•orl  aussitôt»  suit  son  arrière*garcle , 
et  cal  bieniôl  loin  de  la  viiedesdetix 
eanpa.  Pompée  ne  f lU  pas  plutôt  in- 
formé de  son  départ,  qu'il  se  pré- 
para de  suite  à  le  poursuivre,  dans 
la  vue  de  le  surprendre  et  de  l'ai- 
laquer  dans  sa  marche.  II  sortit  donc 
de  son  camp  avec  toute  son  armée,  el 
fil  prendre  les  devans  à  sa  cavalerie  pour 
arrêter  l'arrière-garde  de  César.  Elle  ne 
{Mal  ratieindre ,  parce  que  celui-ci ,  n'é- 
tant point  chargé  de  bagage ,  marchait 
à  grandes  journées,  liais  arrivé  à  une 
rivière  de  Haccdoi  ne,  nommée  Genusus, 
ëoni  les  bords  étaient  escarpés,  la  cava- 
lerie ennemie  le  joint ,  el  donne  sur  son 
«rrtèfe-gerde.  Il  lui  opposa  sa  cavalerie, 
parmi  laquelle  il  eut  soin  d'entremêler 
quatre  cents  soldats  délite,  lesquels 
firei)t  si  bien  leur  devoir,  que  dans  le 
combat  qui  s'engagea  entre  eux ,  ayant 
repoussé  les  ennemis,  ils  en  tuèrent 
plusieurs ,  et  se  replièrent  sur  le  gros 
de  l'armée  sans  perte. 

76.  Aptes  avoir  £iit ,  ce  jour-là  ,  pr6- 
cisânent  le  chemin  qu'il  s'était  proposé, 
et  traversé  leGenusus  avec  ses  troupes. 
César  s'arrêta  dans  son  ancien  camp 
d*Asparagium ,  et  ne  permit  à  aucun 
soldat  d'en  sortir  :  ayant  envoyé  sa  ca- 
valerie au  fourrage,  il  lui  ordonna  de 
ae  point  Uirder,  et  de  rentrer  au  camp 
par  la  porte  Décumane.  Pompée,  pour 
ne  pas  perdre  son  ennemi  de  vue»  fil 
dans  cette  Journée  le  même  chemin  que 
toi ,  et  vial  aussi  se  Widre  à  son  an* 
eîen  caflap  d'Aaperagium;  et^comme  il 
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n'y  avait  aucun  ouvrage  à  y  faire  ^  parrje 
que  les  reiranchemens  en  étaient  restés 
intacts ,  une  partie  de  «es  troupes  a'è» 
loigna  pour  aller  au  bois  et  au  fourrage; 
D  autres  qui ,  à  cause  d'un  dépari  ausai 
précipité ,  avaient  oublié  de  prendie 
une  grande  psirtie  de  leurs  bagages,  se 
voyant  si  près  du  camp  qu'ils  venaient 
de  quitter ,  après  avoir  laissé  leurs  ar- 
mes dans  leurs  tentes,  sortirent  pour 
aller  cherdier  ce  qui  leur  manquait. 
César,  qui  l'avait  prévu,  les  sentant 
hors  d'état  de  le  poursuivre,  donna  lo 
signal  de  la  retraite,  et  faisant  ce  jour- 
là  une  double  marche,  vint  camper  en- 
viron trois  lieues  plus  loin;  ce  que 
Pompée  ne  put  faire,  ses  troupes  était 
dispersées  de  côté  et  d'autre. 

77.  Le  lendemain.  César,  ayant  fait 
Clément  prendre  les  devans  à  son  ba- 
gage dès  l'entrée  de  la  nuit ,  se  mit  en- 
suite lui-même  en  route  vers  les  trois 
heures  du  malin ,  afin  que ,  s'il  était 
obligé  de  se  battre,  son  attirail  de 
guerre  ne  lembarrassil  point.  Même 
manœuvre  les  jours  suivans;  et  par  ee 
moyen  il  ne  reçut  aucun  échec,  ni  au 
passage  des  fleuves  les  plus  profonds , 
ni  dans  les  chemins  les  plus  difficiles  : 
car  Pompée ,  après  l'avoir  atteint  le 
premier  jour,  n'y  put  réussir  les  jour- 
nées suivantes,  quoiqu'il  en  eût  le  plus 
vif  désir ,  et  qu'il  (Il  dans  cette  inten- 
tion plusieurs  marches  forcées;  de  sorte 
que  le  quatrième  jour  il  cessa  do  le  sui 
vre,  et  crut  devoir  prendre  d'autres 
mesures. 

78.  César  devait  nécessairement  se 
diriger  sur  Apollonie,  tant  pour  y  lais- 
ser ses  blessés,  pour  payer  ses  troupes, 
et  rassurer  ceux  qui  avaient  pris  son 
parti ,  que  pour  mettre  des  gamisonj 
dans  ses  places.  Hais  à  cet  effet  il  n'em* 
ploya  que  le  temps  nécessaire  pour  ne 
point  être  relardé  ;  et ,  comme  il  crai- 
gnait que  Portipée  ne  le  prévint    et 


n'fttiaqiilt  Domitiut ,  il  fawsiil  pour  le  bnndonncr  son  poM  bttts  de  vHvMi 
joindre  fr^roe  diligence  et  déployait  la  et  de  marcher  irerl  Jfaroete  AmIIm, 
^Ms  grande  activité.  Or»  tel  était  son  ville  de  la  Gandavie»  éë  aorla  qM 
plan géiidral 9  dana  le  cas  oà  Pompée;  semblait  que  le  hasard  Vc%pmÊA  4ê 
praadiait  le  même  chemin  que  lui  »  il  ;  lui-môme  aux  coupa  da  Poinpia^  ai 
«Mlaît  réioigner  de  la  mer  et  de  Du-  !  que  César  avait  ignoré  juaqu'aloci.  91 
rauo»  où  il  avait  des  troupes  avec  tous  même  temps,  Portipée»  ayànl  «INVff 
ses  approvisionnemens  »  et  le  forcer  dans  toutes  les  provinces  «I  loi  villss 
de  latter  à  obanoes  égalea.  S'il  passait  des  lettres  où  il  rendait  compie  Métis 
en  Italie  i  son  dessein  était  »  après  plus  grande  exagération  de  rnvanla|l 
avoir  joint  Domitius ,  de  marcher  au  ]  qu'il  venait  de  remponer  è  Dùi 
seouurs  de  cette  province  par  l'Illy-:  le  bruit  courait  partout  que  Oflkir 
rie.  Enfin  »  si  Pompée  voulait  attaquer  :  (lerdu  presque  toutes  ses  iruupai  # 
Oroo  et  Apollonie»  et  lui  6ter  toute  l 'qu'il  ftiyait  devant  lui.  Oia  mmvilkl 
oommunicaiion  avec  les  côtes»  il  était  ;  avaient  rendu  les  chemiiss  peu  ftiifi 


plusieurs  villes  s'étaient  séparées  di  H 
cause;  de  là  les  courriers  qiM  s'élaiasi 
réciproquement  envoyés  Géanr  si  Ds^ 


résolu  de  se  tourner  contre  Scipion^et  de 
oSBiraindre  par  là  Pompée  à  venir  le 
secourir.  Dans  ces  vues,  il  dépèche  vers 
Domitius,  pour  l'instruire  de  son  projet  |  mitius  n'avaient  pu  remplir  leur  as^ 
et  de  ce  qu'il  veut  exécuter  ;  et  »  après  sage.  Heureusement ,  qu«lqiNa  fe^ 
avoir  laissé  quatre  cohortes  de  garni-  '  voyards  amis  de  RoscilluS  et  d'tijfSii 
son  dans  Apollonie»  une  dans  Alessio»  {  lesquels,  comme  nous  PavMi  4ili 
trois  à  Orco  avec  ses  blessés»  il  prit  sa  !  quittèrent  Gésar  pour  paaaer  sia 
asarche  par  l'Épire  et  l'Acamanie.  De  1  de  Pompée,  syant  rencontré «n 
son  côté»  Pompés»  qui  se douui  du  plan  !  les  coureurs  de  Domitius»  aok  pÊÊtê 
de  Gésar,  crut  devoir  au  plus  vite  venir  j  nilé  ou  par  suite  des  andennts  IMmm 
au  secours  de  Scipion»  en  cas  que  Gésar  •  qu'ils  avaient  eues  avec  eutt  lorsq«1b 
se  portât  de  ce  côté;  si,  au  contraire,  |  faisaient  ensemble  la  guem  dans  Ip 
il  persistait  à  ne  pas  quitter  la  côte  et  |  Gaules,  leur  apprirent  la  irérilé,  ks 
le  voisinage  de  Corfou ,  à  cause  des  lé-  j  informant  du  départ  de  Otef  Cl  de 
gioos  et  des  chevaux  qu'il  attendait  l'approche  de  Pompée*  Insifuii  par  sr 
d'IlaliepPompéssc  proposait  de  fondre  rapport»  Domitios»  bian  qu'il  «il  i 
sur  Domitiua  avec  toutes  ses  forces.      i  peine  quatre  heures  d'à vanonavr 

79.  Ainsi  «  chacun  d'eux  avait  ses 
raisons  de  se  hâter  <  soit  pour  secourir 
les  siens,  soit  pour  ne  pas  manquer'  marche  vers  Éginium»  ville  aiMésl 
l'occasion  d'accabler  son  ennemi.  Hais  l'entrée  de  la  Thesialie,  et 
Gésar  avait  été  chargé  de  marcher  sur  Gésar  qui  venait  le  joindfSi 
Apollonieen  prenant  un  détour;  tandis  80.  Après  la  réunion  des 
que  Pompée  tenait  le  droit  chemin  de  inées ,  G^r  se  rendit  à  6f imphî  » 
la  Macédoine  par  les  montagnes  de  la  |  mière  ville  de  Thessalie ,  en  veneni  ds 
Gandevis.  César  rencontra  encore  un  TÊpire.  Quelques  mois 
autre  obstacle  auquel  il  ne  s'attendait  «Ile  avait  envoyé  oflfrir  à 
pas;  c'ea;  que  Domitius ,  aprèa  être  qu'elle  pocaédait,  et  lui 
«esté  pendant  plusieurs  jours  cempé  garnison  de  sss  troupe»  llMe^hl||  Il 
diFivani  Scipion»  s'était  vu  foioé  é*er   Imit  dont  m  a  kir  MéMlpay  ei4s 


pée,  profite  des  renseignemaiederi 
nf*mi  pour  se  soustraire  en  péril  i  il 
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noiiv^Ue  dflt  événemens  de  Duras«o^ 

éiaienl  arrivés  jusque-là  :  on  y  ajoulail 

inteie  enooce*  Aînii  »  Androsibène, 

prétiMr  d»  Tiiflnalie»  aimanl  mieux 

ft  aiiocîer  à  îa  vtcioîre  de  Pompée  qu'à 

b  diigrA^  du  Géaari  Si  enuer  dan»  la 

tille  lotti  ce  qu'il  y  |i?ait  d'esclaves  et 

(k  peiaoaoes  Ûbrei  i  h  campicfie  »  eu 

ferna  les  portes  >  el  dépuia  vers  Sci* 

pkm  ei  Pompée  poar  les  appeler  à  son 

McourSf  louf  mandam  que  sa  place 

éuh aisea  bien  fortifiée»  si  Von  venail 

prompieneni   lui    prèier   assistanoe; 

nais  qu'il  lui  setait  impossible  de  sou- 

tsoir  un  long  siège.  Insiruii  que  les 

semées  avaient  quitté  IHiraaxo»  Sci« 

|Hoa  s*éiait  rendu  à  Larissa  avec  ses 

l^ieaSi  vi  Pompée  était  encore  loin 

4e  la  Thcesalic.  Après  avoir  fortiGé  son 

csfttp»  César  donna  ordre  ft  ses  troupes 

<ie  M  pourvoir  d'échelles  t  de  mant»> 

ktip  de  galeries  et  de  tout  ce  qui  était 

néCMair^  peur  escalader  la  plaee  i  en» 

laits,  il  leur  lepréseaia  de  quelle  im« 

poriaaee  aeiaii  pour.eua  la  prise  d'une 

ville  ndM  ot  pleine  de  vivres»  qui  les 

■tsuisit  dans  l'ebondanoe»  lyouiant 

que  Texempie  d'un  tel  sucoùs  ferait 

ireo^liler  tou^os  les  auiras,  s'ils  l'em* 

{loriaient  avant  fu'elle  pat  être  seeou- 

ros.  Profitent  donc  de  l'ardeur  admi^ 

rable  qu'il  avait  inspMéek  ses  aoldala» 

kjpur  mtaQ  de  son  arrivée»  il  entre* 

piead»  à  plus  de  trois  heures  après 

midi ,  Tatiaque  de  cette  plaee  dont  lea 

«uraillfis  éinient  ibrt  hautes,  s'enem- 

teie  avftni  le  eoucber  du  soleil  »  e| 

Isbandwiie «a  pilli^.  AtissitAt  après 

il  décsmpe ,  et  arrive  h  Hétvopolis  avant 

fu'on  n'iit  pu  j  epfv^ndve  la  nouvelle 

ds  k  destru^on  de  Gompbi. 

M.  Pséfemia  du  mAme  brt&ii»  les 
hsbiieos  de  chue  ville  prtreni  d*abon) 
le  flfeéQo  pistil  Gvmèrem  leim portes^ 
«  fniMU  leme  iMreilbi^  do  tiMfW  » 
«su  sneuiMi,  mnûi  %ftéÊi  In  fM  d« 


Gomphi  par  les  pri^nniers  que  César 
avait  fait  approcher  dc^  mur?»  ils  ii^, 
ouvrirent  leurs  portes.  H  eut  grand  soin 
d'assurer  leur  salue  ;  et  la  cempamison 
de  leurs  destinées  avec  celles  des  habî 
tans  de  Gomphi  engsgea  toutes  les  villd 
de  la  TheHalîe»  excepté  Larisse  où. 
Scipion  campait  soutenu  de  toutes  («i 
troupes ,  à  se  soumettre  aux  ordres  de 
César.  U»  trouvant  les  blés  presque 
mûrs  et  près  d*étre  coupée»  il  résolut 
d'y  attendre  l'arrivée  de  son  ennemi.» 
et  de  faire  de  cette  province  le  théâl  re 
de  la  guerre. 

83.  Quelques  jouis  après  »  Pompée 
arrive  en  Thessalie,  harangue  $on  ar-- 
mée»  à  laquelle  il  témoigne  sa  recon- 
naissance pour  les  services  qu'elle  vient 
de  lui  rendre,  et  invile  celte  de  Sci^ 
pion  à  prendre  part  au  butin  et  aun^ 
récompenses  dues  h  la  récente  victoire 
que  les  siens  ont  remportée.  Il  les  réu- 
nit ensuite  dans  le  même  camp,  par- 
tagea l'honneur  du  commandement 
avec  Bcipjon,  lui  fit  dree^ser  Ifl^  l^nt0 
de  générait  cl  ordonna  de  sonner  le 
classicom  devant  ceue  tente  »  comme 
devant  b  sienne.  Ce  renfort  de  troupes , 
et  la  jonction  de  ces  deux  grandes  ar- 
mées» confirmèrent  tous  ceux  de  sott 
parti  dans  l'assurance  qu'ils  avaient 
déjà ,  en  même  temps  qu'ila  redoublé^ 
rent  l'espoit  du  triomphe,  au  po^iû 
que  tout  le  temps  qui  s'écoulait  avan( 
û  bataille  leur  paraissait  un  retatder 
ment  à  leur  retour  enliadle.  Si  Pompât 
voulait  quelquefois  agir  eveo  plus  de 
circonspection  et  de  prudence,  ils  dif< 
ssient  qu'il  pouvait  terminer  la  gucrni 
en  un  jour^  mais  cjii'il  était  enivré  dtt 
comoMudement  »  et  de  voir  noarcUcr 
sous  ses  ordres  des  prétoriens  et  dai 
coosulaires.  D^  ils  se  dispufaieut  en^ 
ire  eux  les  récomfMsiH  et  ks  digniiég| 
el  dé«0Sftîeisi  Iqs  099siils  d«  cl|^qM# 
SMAa  ;  d'giusps  denutndaiom  U  oODfiiv 
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cal  ion  des  biens  et  des  héritages  de 
teux  qui  suivaient  le  parti  de  César;  et 
il  s'élf^va  une  grande  contesfation  entre 
eux  dans  le  conseil ,  pour  savoir  si  » 
%  dans  la  prochaine  assemblée  qui  so 
f  tiendrait  pour  la  nomination  des  pré» 
^.  leurSt  on  aurait  égard  à  L.  Hirrus  alors 
ï?  absent,  et  que  Pompée  avait  envoyé 
diei  les  Parthes.  Les  amis  de  ce  lieu- 
tenant  sollicitaient  Pompée  de  lui  tenir 
g  la  parole  qu'il  lui  avait  donnée  à  son 
départ ,  afin  qu'il  ne  Tût  pas  trompé  en 
se  reposant  sur  son  crédit  et  son  auto* 
rite.  Les  autres,  se  disant  exposés  aux 
mêmes  Tatigues  et  aux  mômes  périls, 
se  refusaient  à  cet  acte  de  préférence 
exdusiTe  en  faveur  d'un  seul  homme. 
83.  Déjà  le  sacerdoce  de  César  était 
chaque  jour  l'objet  des  vives  disputes 
de  Domitius  »  de  Scipion  et  de  Lentulus 
Spiniher;  ils  en  venaient  même  ouver- 
tement aux  paroles  les  plus  outragean- 
tes. Lentulus  s'appuyait  de  son  âge  |)our 
réclamer  cette  charge;  Domitius  y  pré- 
tendait en  faisant  valoir  son  crédit  et  sa 
dignité;  enfin  Scipion  y  aspirait  comme 
allié  de  Pompée.  Attios  Rufus  accusa 
aussi  devant  le  général  L.  Afranius  d Sa- 
voir trahi  Tarmée,  relativement  aux  af* 
dires  d'Espagne;  et  L.  Domitius  dé- 
clara dans  le  conseil  qu'il  était  d'avis 
qu'après  la  campagne  on  accordât  aux 
iéaaieurs  qui  s'étaient  intéressés  avec 
eux  en  laveur  de  Pompée»  trois  suffra- 
ges ^  pour  juger  les  personnes  restées  h 
Rome  ou  dans  les  places  soumises  au 
chef  (Pompée)»  sans  rendre  aucun  ser- 
vice dans  celte  guerre»  afin  qu'ils  pus- 
lent  les  absoudre  »  les  condamner  à  la 
mort  ou  à  l'amende^  En  un  mot»  tous 
ne  s'entretenaient  qu«  d'honneurs  »  de 
récompenses»  oa  d'actes  de  tengeance 
I  exercer  contre  leurs  ennemis  person- 
■ds;  ils  ne  pensaient  plus  désormais 
ÊBOt  noyens  de  vaincre»  mais  à  la  ma* 
Bf^re  dont  fit  useraient  de  h  victoire. 


84.  Après  t voir  pourvu  aux  vivres, 
et  donhé  assez  de  temps  à  ses  troupes 
pour  se  remettre  de  la  disgrâce  de  Du* 
razto,  César»  voyant  leur  courage  entiè- 
rement rafiermi  »  crut  devoir  éprotiver 
si  Pompée  aurait  le  dessein  ou  la  vo- 
lonté d'en  venir  â  une  bataille.  Dans 
celte  intention»  il  fait  sortir  son  armée 
de  son  camp»  et  la  range  en  bataille  » 
d'abord  à  peu  de  distance»  et  dans  un 
inienralle  assez  éloigné  delà  placeqa'oc- 
cupaient  les  ennemis  ;  mais  en  s'écar^ 
tant  chaque  jour  de  ses  retranchemens  » 
et  en  s'approcham  des  hauteurs  dont 
ses  adversaires  étaient  les  maîtres»  ce 
qui  augmentait  journellement  Tassu- 
rance  de  ses  troupes.  Il  suivit  néan- 
moins» par  rapport  k  ses  cavaliers»  la 
méthode  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut;  c'est-à-dire  qu'étant  très  •infé- 
rieur en  cavalerie»  il  faisait  combattre 
avec  la  sienne  ses  meilleurs  ei  ses  plus 
agiles- fantassins»  choisis  dans  les  pre- 
miers rangs»  et  qu'un  fréquent  exercice 
avait  aecoutunTôs  à  ce  genre  de  guerre. 
Grâce  à  cette  disposition  et  à  la  disd- 
pline  de  cette  infanterie»  mille  de  ses 
cavaliers»  lorsque  l'occasion  s'en  pré- 
sentait» necniignaient  |M)int  desoulenîr 
en  rase  campagne  l'effort  de  sept  mille 
chevaux  ennemis»  et  ils  n'étaient  pas 
étonnésde  leur  grand  nombre.  Ils  eurent 
même  dans  ces  dernières  affaires  une 
rencontre  avec  eux  dont  ils  se  tirèrent 
avantageusement  :  ils  en  tuèrent  quel- 
ques-uns» du    nombre   desquels  fat 
Égus  »  un  de  ces  deux  Savoyards  que 
nous  avons  vus  quitter  César  pour  passer 
au  service  de  son  rival. 

85.  Cependant  Pompée  se  bornait  à 
ranger  ses  troupes  en  bataille  au  pied 
de  la  montagne  où  il  était  campé»  dans 
l'espérance  »  à  ce  qu'il  semblait ,  de  voir 
César  s'engager  dans  quelque  poste 
désavantageux.  Celui-ci  »  persuadé  que 
d'aucune  manièr<»  il  ne  pourrait  t'ai* 


tirer  au  coin])at«  crat  que  le  meilleur 
pani  qu'il  pûi  prendre  élail  de  décam- 
per et  d'êire  toujours  en  marclie»  espé- 
rant par  ces  fréquens  cbangemens  de 
posîtiof^,  et  en  parcourant  drveis  can- 
tons, trouver  plus  de  moyens  de  se 
procurer  des  vivres;  iJ  comptait  aussi, 
dans  ses  marches»  voir  se  préparer 
peut-être  quelque  occasion  favorable 
d'en  venir  aux  mains  ;  ou  du  moins  fa- 
t^uer  Tarméeennemie  qui  n  était  point 


accouiiimée  au  travail,  en  la  tenant 
comme  dans  un  mouvement  per|)étueL 
Ce  piii  pris,  un  donne  le  signal  du 
départ,  et  on  plie  les  tentes,  lorsque 
César  s'aperçoit  que ,  contre  sa  coutume 
wdiaure,  l'armée  ennemie  s'était  un 
|jeu  éloignée  de  ses  reirandiemens,  de 
^crtc  qu'il  parut  qu'on  pouvait  la  cora- 
baiire   sans    désavantage.  S'adressanl 
donc  à  ses  troupes  déjà  prêles  à  sortir 
du  camp  :  «  Diflérons  pour  le  moment 
notre  retraite ,  leur  dil-il ,  cl  songeons  à 
cette  bataille,  objet   cunslani  de  nos 
vœux  :  soyons  disposés  au  combat; 
MOUS  n'en  trouverions  pas  facilement 
l'occasion  dans  la  suite.  »  Il  dit  et  fait 
aussitôt  avancer  ses.  troupes  en  bataille. 
86.  De  son  côté.  Pompée,  comme 
on  le  sut  depuis,  entraîné  par  les  soi* 
licitaiions  de  toute  son  armée,  s'était 
déterminé  à  en  venir  aux  mains  :  il 
itvaii  même  déclaré  quelques  jours  au- 
paravant, en  plein  conseil, que  les  sol- 
dats de  César  seraient  défaits  avant 
même  qu'on  eûlengagéraction.  Comme 
on  s'étonnait  généralement  d'un   tel 
discours  :  «  Je  sais,  dit-il,  que  je  pro- 
noeis  une  cbose  presque  incroyable; 
tuais  connaissez  mon  dessein ,  .  pour 
que  Vous  marchiez  avec  plus  d'assu- 
noce  contre  l'emiemi.  J'ai  la  promesse 
de  nos  cuvaitecs,  et  ils  ont  juré  de  le 
iure  lorsqu'ils  aéraient  proche ,  savoir 
>le  prendre  en  flanc  l'aile  droite  de 
Cmx,  afin  que  l'infanterie  l'atuiquaui 


en  queuQ ,  ell^  soit  mise  eu  d^rdct 
avant  que  nous  ayons  lancé  un  seul 
trait.  Ainsi  nousCnirons  la  guerre  san^ 
avoir  exposé  nos  liions,  el  presque 
sans  tirer  l'épée  ;  ce  qui  nous  est  tiés- 
facile,  étant  si  supérieurs  en  cavalerie.» 
En  même  temps  il  les  exhorte  à  se  pré- 
parer désormais  au  combat,  et  pui»> 
que  l'occasion  se  présentait  d'en  venir 
aux  mains,  comme  ils  l'avaient  si  sou^ 
vent  désiré,  à  ne  point  démentir  1% 


bonne 


opinion  que  l'on  avait  conçuf 


de  leur  expérience  et  de  leur  courage. 
87.  Labiénus  prend  alors  I91  parole; 
et  méprisant  les  troupes  de  César,  pour 
mieux  rehausser  le  pian  de  Pompée  : 
€  Ne  croyez  pas,  général ,  lui  dil-il  , 
que  ce  soi(  ici  cette  môme  armée  qui  a 
soumis  la  Gaule  et  l'Allemagne.  (Pré- 
sent  à  tous  les  combats ,  je  n'avança 
rien  au  hasard  et  dont  je  n'aie  été  Ja 
témoin.)  Il  ne  reste  que  trè&rpeu  de 
ces  troupes  :  presque  toutes  ont  péri ,  ca 
qui  ne  pouvait  manquer  après  tant  da 
batailles.  L'air  pestilentiel  qui  régna 
en  automne   en  Italie  en  a  emporté 
plusieurs  ;  un  grand  nombre  se  som 
retirés  chez  eux,  el  autant  d'autres  ont 
été  laissés  dans  le  contineiU.  N'avez- 
vous  ps  entendu  ce  qui  s'est  dit?  de 
ceux  qui  étaient  restés  malades  à  Brin- 
des  ,  on  a  formé  des  cohortes.  Les 
troupes  que  vous  voyez  ont  été  recru* 
lées  des  nouvelles  levées  faites  ces  der- 
nières années  dans  la  Gaule  citérieure, 
et  la  plupart  dans  les  colonies  au-delà 
du  Pô.  D'ailleurs,  tous  les  véiéraaa 
qui  en  faisaient  la  force  ont  succombé 
dans  les  deux  combats  de  Durazzo.  » 
Après  ce  discours,  il  jure  de  ne  rentrer 
au  camp  que  victorieux,  et  exhorte  ka 
autres  à  en  iaire  de  môme.  Pompée,  qui 
l'approuve,  prèle  aussi  ce  serment,  a| 
pas  un  ne  balança  à  l'imiter.  Cet  en«» 
gagemenl  pris  en  plein  conseil ,  cha- 
cun  part    rempli   de  joie  et  d'ei|ié^ 


dfiix  mille  homoMBi;  dfeus  éHliôl  Él^ 
lt*«t  5  la  gardé  du  cmip.  AmOibt  M|^ 
mandait  Taîle  gauche ,  f.  Syila  PfÉ| 
droite,  el  Cn.  Domhius  )e  centra    poil 
lui»  il  se  plaça  en  face  de  fomftK 
Mais ,  après  avoir  reconnu  la  diapÉT 
tton  de  Tarmèe  ennemie  telle  que  éM| 
venons  de  la  décrire»  craignant  ^ 
cette  aile  droite  ne  Fût  enveleppêa  pâl  ^ 
nombreuse  cavalerie  des  ennetnb,  î 
tira  de  suite  une  eohorte  de  chadrifl 
des  légions  qui  composaient  la  1tf# 
sième  ligne»  et   en  forma  una  qaP^ 
trième  pour  l'opposer  à  cette  caTalerièi 
lui  donnant  ses  ordres  »  et  lui  CihÉitf 
entendre  que  dans  ce  jour  la  ^ictdil 
dépendait  de  sa  valeur.  En  môme  tatUff 
il  recommande  à  toutes  ses  troupes»  A 
particulièrement  à  la  troisième  Hgaii 
de  ne  pas  marcher  sans  son  ordre,  H 
réservant  à  le  donner  avec  un  élendaiép 
lorsqu'il  le  jugerait  nécessaire. 


VtÊ  ctiAa 

lance  ;  ib  !•  cffojfaieat  dl)!  vainqueurs  ; 
peisuadés  qut  »  dam  uae  a  A  Ire  aussi 
importante»  un  général  aussi  habile 
n'avançait  riendoai  il  ne  fût  très-assuré. 
88.  Lorsque  César  se  Fut  approché 
du  camp  de  son  adversaire ,  il  remar- 
qua que  ses  troupes  étaient  rangées 
dans  Tordre  suivant  :  Pompée  se  tenait 
à  Taîle  gauche  »  avec  les  deux  légions 
que  César  lui  avait  renvoyées  au  com- 
mencement de  la  guerre  civile ,  sui- 
vant le  décret  du  sénat ,  et  qui  s'appe- 
laient la  première  et  la  troisième.  Sdpion 
et  les  d^x  liions  de  Syrie  occupaieni 
le  eeiitre  :  celle  de  Gilicie»  Jointe 
aux  cohortes  espagnoles  qu'avait  ame- 
nées avec  lui  Afranius  »  comme  on  Ta 
dit ,  était  placée  à  l'aile  droite.  Pompée 
regardait  ces  dernières  troupes  comme 
fl:i  principale  force.  Il  avait  placé  le 
reste  entre  le  centre  et  les  deux  ailes  ; 
et  le  tout  ensemble  montait  à  cent  dix 
cohortes»  ce  qui  Taisah  quarante-cinq  ;  90.  Ensuite ,  exhortant  les  sieaili 
mille  hommes. Déplus»  il  avait  encore  combat,  suivant  l'usage  militaire» <| 
environ  deux  cohortes  de  vieux  sol- >  leur  ayant  rappelé  le  souvenir  des 
datsqui,  récompensés  précédemment» 
étaient  venus  le  joindre  :  il  les  avait 
dispersées  dans  toute  la  ligne.  Les 
autres»  au  nombre  de  sept,  avaient  été 
laissées  à  la  garde  de  son  camp  et  des 

forts  voisins.  Bon  aile  droite  se  trouvait  I  de  Scipion,  ainsi  que  dea  i 
couverte  d'un  ruisseau  dont  les  bords  I  qu*il  avait  faites  à  Libon  auprès  dtMlly 
étaient  escarpés  ;  ce  qui  l'avait  porté  à  |  pour  qu'il  lui  fût  permis  d'anToycrMI 
mettre  toute  sa  cavalerie,  ses  archers  !  députés  à  Pompée  :  il  ajoaia  dÉS 
et  ses  frondeurs  à  l'aile  gauche.  !  n'avait  jamais  été  prodigue  ite  9tÊ^ 

89.  César,  gardant  toujours  son  or-  j  des  soldats,  et  que  jamais  aon  iiHJl^ 
lire  de  bataille  ordinaire,  avait  placé  ;  tion  n'avait  éié<te  priver  la  ■  npaH%H 
la  dixième  légion  à  l'aile  droite  »  et  à  |  d'une  de  ses  armées.  Après  ce  diMMI; 
gauche  la  neuvième,  quoique  fort  af-  |  pour  satisCiire  sas  troupes  qui  krtUMl 
faiblie  par  les  oonibsiis  de  Durazzo  :  il  d'en  venir  aux  mains»  il  donna  la# 
lui  avait  adjoint  la  huitième,  de  sorte    gnal  du  combat.  -P 

qtie  toute»  deux  n'en  faisaient  &  peu        91.  Dans  son  armée»  sa  tronaaftilf 
près  qu'une  »  et  il  leur  avait  donné  or-    volontaire  nommé  Crastinoi»  qÉi , 
dre  de  se  soutenir  muinellement.  Le    née   précédente  »  avait  Mé 
centre  était  composé  do  quatre-vingts    de  la  dixième  iégioA;  e^éialt  nft  # 
•ehortes,  qui  faisaient  en  tout  vingt-    ficier  d'une  rare  bravonrt.    A    pÊÊI^f. 


fhits  dont  il  les  avait  comblés 
tous  lés  temps,  il  les  prend  tous  t  f^ 
moin  de  l'ardeur  qu'il  a  toujours  miK 
quée  pour  la  paix;  des  oonférencei  tll 
Vatinius»  et  de  celle  deClodinsai 


!«  sigiiiil  filUil  rioiiné.  que,  s*adres* 
Mhi  aux  troupes:  t Suita-moi ^ s'écrie- 
t-it ,  y  ont  qui  fûtes  autrefois  knes  cbm- 
|Égnom  d'armes  y  secondez  aujourd'hui 
iNjltre  dipr  avec  le  Me  que  vous  avez 
promis  de  déployer  h  son  service. 
Votd  te  dernier  combat,  dont  le  suc- 
cès doit  lui  rendre  son  honneur,  et  à 
11011%  notre  liberté.  »  En  môme  temps 
se  tournant  vers  César:  c  Mon  général , 
lui  dit-il»  je  vais  faire  en  sorte  au- 
jourd'hui que  y  vivant  ou  mort ,  vous 
ayex  sujet  de  vous  louer  de  moi.»  A 
cel  mots»  il  s'élance  en  avant  le  premier 
de  Taile  droite;  il  est  suivi  d'environ 
cent  vingt  volontaires  d'élite  de  la  mémo 
céBlurie. 

93.  Il  n'y  avait  entre  les  deux  ar- 
mées qu'autant  d'espace  qu'il  en  fallait 
pour  le  choc.  Hais  Pompée  avait  or- 
donné à  ses  troupes  d'essuyer  notre 
eflbrt  sans  s'ébranler»  et  de  laisser  ainsi 
les  nôtres  se  rompre  d'eux  -  mêmes. 
Celait,  dit-on,  G.  Triarius  qui  lui 
a^t  donné  ce  conseil,  afin  de  ralentir 
pair  là  notre  première  impétuosité  et 
DPlre  première  ardeur ,  et  de  meure 
nos  rangs  en  désordre,  pour  venir 
emuite  sur  nous  serrés  ,  lorsque  nous 
aérions  entr*ou ver  13.  Il  se  flattait  encore 
que  nos  pilum  produiraient  moins 
d'effet  y  ses  soldats  restant  immobiles  , 
que  s'ils  couraient  au  devant  du  coup. 
H  comptait  aussi ,  qu'en  dbublant  leur 
ooorse,  les  soldatsdeCésar  manqueraient 
d'haleine  et  tomberaient  d'épuisement  : 
or»  il  me  semble  que  Pompée  n'avait  au- 
cune raison  de  penser  ainsi ,  parce  que 
l'homme  est  né  avec  une  certaine  ému- 
lation et  une  certaine  vivacité  qu'en- 
flamme le  désir  de  combattre.  Loin  de 
réprimer  cet  élan  naturel  »  un  général 
ddi  Iravalllei  à  l'accroître  encore;  et 
ce  n*esl  pas  sans  motifs  que  nos  ancè- 
ties  ont  établi  qu'avant  la  bataille  on 
sonnerait  partout  de  la  trompette,  et 


1 1> .  m.  M^ 

que  l'on  pousserait  de  grands  cris;  m 
ont  cru  par  là  pouvoir  Jeter  l'épouvtnta 
parmi  les  ennemis,  et  augmenter  l'alti* 
deur  de  leurs  propres  troupes. 

93.  Cependant  au  signal  donné  Jaa 
nôtres  s'avançant ,  le  pitum  k  la  rtMn, 
et  voyant  ceux  de  Pompée  ne  blre  aQ<> 
cun   mouvement  pour  venir  à  eujc, 
leur  expérience  et  la  capacité  qu'ils 
avaient  acquise  dans  les  combats  pr&- 
cédens  les  portent  à  s'arrêter   d*eux-* 
mômes  au  milieu  de  leur  course,  pour 
ne  [ms  arriver  épuisés;  et  après  avoir 
repris  haleine  un  moment ,  ils  courent 
de  nouveau  sur  l'ennemi ,  lancent  leurs 
traits,  et  mettent  aussitôt  l'épée  à  la 
main,  selon  l'ordre  de  César.  Les  soi- 
dats  de  Pompée  se  prènentèreni  fort 
bien  ,    reçurent    courageusement    les 
traits ,  soutinrent  le  choc  des  légions 
sans  se  rompre ,  et  après  avoir  land 
leurs   pilum ,  mirent   aussi   l'épée  à 
la  main.  En  même  temps  la  cavalerie 
de  Pompée  qui  était  à  l'aile  gauch^ 
partit,  selon  l'ordre  qu'elle  en  avait 
reçu,  et  vint  avec  tous  les  archers  fon- 
dre sur  la  nôtre  qui  ne  put  la  soutenir, 
et  recula  un  peu;  celle  de  l'ennemi, 
n'en  devenant  que  plus  vive  dans  sa 
poursuite,  commençait  à  d<^ployer  S(*s 
escadrons  pour  nous  prendre  en  flanc 
et  nous  envelopper.  César,  s'en  étant 
aperçu,  donna  le  signal  à  la  quatrième 
ligne  composée  de  six  cohortes.  Aus- 
sitôt elles  s'ébranlent ,  et  chargent  les 
cavaliers  enneniis  avec  tant  de  viva- 
cité, que  pas  un  ne  tint  ferme;  tous , 
lâchant  pied ,  non-seulement  c^ent  le 
champ  de  bataille ,  mais  même  s'en- 
fuient et  gagnent  les  montagnes.  Leur 
fuite  laissant  les  gens  de  truit  et  les 
frondeurs  sans  appui  et  sians  <)éfeiM, 
on  les  passa  tous  au  fli  de  l'épée.  IHl 
même  pas,  ces  cohortes  tombent  sur 
Taile  gauche  de  Pompée  dont  le  cen* 
tre  résistait  encore  à  nos  efforts;  allei 
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auh. 


l'eiiveioppent  et  h  prennent  en  queue. 
94.  Ôans  cet  instant  César  fit  avan- 
cer sa  troîsiànie  ligne,  qui  Jusque-là 
était  restée  immobile  à  son  poste;  ces 
icoupes  fraîches  relevant   celles   qui 
'pétaient  fatiguées,  t*arniée  de  Pontpée, 
,(.qui  avait  d'ailleurs  l'ennemi  sur  ses 
/derrières ,  ne  put  soutenir  le  choc  »  et 
l  tous  prirent  fa  fuite.  César  ne  se  trompa 
pçint  dans  l'idée  qu*il  s'était  formée, 
que  ces  cohortes  dont  il  avait  composé 
une  quatrième  ligne ,  pour  l'opposer  à 
la  cavalerie  ennemie,  commenceraient 
la  victoire  ainsi  qu'il  l'avait  prédit  à 
ses  troupes  en  les  liaranguant.  Ce  fut^ 
en  effet,  par  elles  que  cette  cavalerie  fut 
(l'abord  culbutée ,  ce  furent  elles  qui 
i;ii lièrent  en  pièces  les  archers  et  les 
frondeurs,  et  ce  fut  par  elles  encore; 
que  l'aile  gauche  des  ennemis  fut  en- 1 
veloppée;  ce  qui  commença  la  déroute;  ' 
car  Pompée  apnt  vu  sa  cavalerie  re-  ' 
poussée,  el  la  terreur  répandue  dans' 
cette  partie  de  ses  troupes  sur  laquelle  | 
il  oompuiit  le  plus,  se  déGant  du  reste,  | 
abandonna  le  champ  de  bataille,  etj 
s'enfuit  droit  au  camp ,  où  s'adressant 
aux  centurions  qu'il  avait  commis  à  la 
garde  de  la  porte  prétorienne,  il  leur 
dit  à  haute  voix,  pour  que  les  soldats 
l'entendissent  :  «  Ayez  soin  de  pour- 
voir à  la  sûreté  du  camp  et  de  le  dé- 
fendre avec  courage,  en  cas  de  mal- 
heur; pour  moi,  je  vais  faire  le  tour 
des  autres  portes,  et  donner  les  mômes 
ordres  à  cet  égard.  »  Âpres  avoir  dit  ces 
mots»  il  se  retira  dans  sa  tente,  déses- 
pérant du  succès,  et  résolu  néanmoins 
d'attendi-e  l'événement. 

9$.  L'ennemi  en  fuite,  et  contraint  { 
de  regagner  les  retrandiemens,  per-  ' 
suadé  qu'il  ne  devait  pas  lui  donner  le  ! 
temps  de  revenir  de  son  épouvanti^ , 
César  exhorta  les  siens  à  proGter  de 
leur  avantage  en  assiégeant  le  camp.  , 
IJien  qi('i)9  fif^nt  accablés  de  chaleur  • 


(car  Je  combsit  avait  duré  jusqu'à  midi), 
leur  courage  les  mit  au-dessus  de  tout» 
et  ils  obéirent.  Le  camp  éuiit  bien  dé- 
fendu par  les  cohortes  auxquelles  on 
en  avait  laissé  la  garde  ;  et  avec  plus 
de  vilgueur  encore  par  les  Thraces  H 
les  autres  troupes  auxiliaires  des  Bar- 
bares :  car  pour  ceux  qui  s'étaient  sau- 
vés du  combat ,  tels  étaient  leur  décou- 
ragement et  leur  lassitude,  que  la 
plupart,  jetant  leurs  armes  et  leurs  en- 
seignes, songeaient  plutôt  à  continuer 
leur  fuite  qu'à  défendre  leur  camp. 
Et  ceux  qui  gardaient  les  retranche- 
mens,  accablés  d'une  grêle  de  tmits, 
ne  purent  tenir  plus  long-temps;  mab 
criblés  de  blessures,  ils  abandonnèrent 
la  place,  et ,  conduits  par  leurs  cen- 
turions et  leurs  tribuns,  ils  se  retirè- 
rent tous  sur  les  hauteurs  voisines  du 
camp. 

96.  On  y  trouva  les  tables  dressées, 
quantité  de  vaisselle  d'argent  étalée , 
les  tentes  couvertes   de  gazon  frais, 
quelques-unes  même,  comme  celle  de 
L.  Lentulus  et  de  quelques  autres,  dé^ 
corées  de  lierre,  et  bien  d'autres  objets 
de  luxe  qui  marquaient  un  raffinement 
de  volupté  et  une  trop  grande  con- 
fiance dans  la  victoire.  Il  était  Ëicile  de 
pénétrer  qu'ils  ne  craignaient  rien  pour 
le  succès  de  la  bataille ,  puisque  non 
contensdu  nécessaire,  ils  recherchaient 
môme  le  sup^du  ;  cependant  ils  avaient 
l'injustice  d'accuser  de  mollesse  l'armée 
de  César,  cette  armée ,  modèle  de  pa- 
tience au  milieu  des  horreurs  de  la  fa- 
mine, et  qui  s'était  toujours  vue  privée 
des  choses  les  plus  nécessaires  à  la  vie. 
A  peine  fûmes-nous  dans  les  retran- 
chemens  de  Pompée,  que>  montant  sur 
le  premier  cheval  qu'il  put  troarer, 
après  avoir  quitté  ses  marques  de  gé- 
néral, il  sortit  du  camp  par  la  porit.' 
Décumane,  et  poussa  jusqu'à  Lariss.- 
à  toute  bride.  Il  ne  s'y  arrêta   poi:;; , 
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ayant  rasaembié  quelques-uns 
^ea  ftiyards,  il  courut  jour  et  nuit  avec 
In  nuéme  précipitation  jusqu'à  la  mer, 
mna  d'une  trenuine  de  cavaliers ,  et 
'enbarqua  lor  m  yaisseau  à  blé ,  se 
pbignant  plus  d'une  fois,  à  ce  qu'on 
il,  de  s'être  tellement  trompé  dans 
espérances,  qu'il  s'était  vu  trahi  en 
quelque  sorte  par  ceux  dont  il  atien- 
fthit  la  TÎcloire  y  puisqu'ils  avaient  été 
toi  premiers  à  prendre  la  fuite. 

Vt.  Hailre  du  camp  ennemi ,  César 
«horte  ses  soldats  à  ne  pas  laisser  leur 
triomphe  imparfait ,  pour  s'occuper  au 
.pillage;  ce  qu'ayant  obtenu  d'eux,  il 
fit  tirer  une  ligne  de  circonvallatîon 
aoloor  de  la  montagne  où  s'étaient  ré- 
fugiées les  troupes  ennemies.  Ne  se 
croyant  pas  trop  en  sûreté  dans  ce 
posle ,  parce  que  l'eau  y  manquait , 
elles  Tabandonnent  d'elles-mêmes  et 
commencent  à  se  replier  sur  Larisse. 
ÇSisar,  s'en  étant  aperçu ,  parUge  son 
»mée  en  trois  corps  :  il  en  laisse  un 
dans  le  camp  de  Pompée ,  en  renvoie 
an  dans  le  sien  ;  et  avec  le  troisième , 
composé  de  quatre  légions»  il  poursuit 
les  vaincus  par  un  chemin  plus  com- 
mode que  celui  qu'ils  avaient  pris. 
Apiês  une  marche  de  deux  lieues,  il 
magiea  aes  troupes  en  bataille.  A  cette 
vue,  les  ennemis  s'arrêtèrent  sur  une 
montagne  au  pied  de  laquelle  coulait 
OM  rivière.  Quoique  la  nuit  approchât 
Clqne  l'armée  de  César  fût  accablée  de 
bt  btigue  de  tout  le  jour»  cependant 
ijpièa  ravoir  exhortée  à  prendre  cou- 
nfs,  il  fit  tirer  une  tranchée  pour  cou- 
per la  communication  de  la  montagne 
ànc  le  fleuve,  afin  que  les  fuyards  ne 
pussent  aller  à  l'eau  pendant  la  nuit. 
Voyant  cet  ouvrage  achevé,  ils  dépu- 
Idienl  vers  lui  pour  se  rendre.  Quelques 
•biateurs ,  qui  s'étaient  joints  à  eux ,  se 
sauvèrent  ot  prirent  la  fuite  à  la  faveur 
dus  tiMiûbies. 
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98.  A  la  pointe  du  jour.  César  les  fit 
tous  descendre  de  leur  montagne ,  et 
leur  ordonna  de  mettre  lias  les  .irmcs. 
Ils  obéirent  sans  dlHerer,  et  s'élant 
jetés  à  ses  pieds  les  bras  éiemms  et  les 
larmes  aux  yeux  pour  lui  demander  la 
▼ie,  il  les  fit  relever,  les  consola ,  leur 
parla  en  peu  de  mots  de  sa  clémence 
pour  les  rassurer,  et  leur  conserva  la  vie 
à  tous  sans  exception,  défendant  aux 
siens  de  leur  faire  le  moindre  mal  et 
de  leur  6ter  quoi  que  o;  fill.  Apics  ces 
mesures  de  précaution ,  il  Gt  venir  d'au- 
tres légions  de  son  camp ,  y  renvoya 
celles  qu'il  avait  amenées  avec  lui ,  afin 
qu'elles  y  prissent  quelque  repos;  et 
le  même  jour  il  entra  dans  Larisse. 

99.  Cette  victoire  ne  lui  coûta  que 
deux  cents  soldats;  mais  it  y  perdit 
environ  trente  centurions  des  plus  bra- 
\es.  Au  nombre  des  morts  se  trouva 
l'intrépide  Crastinus  dont  on  a  parié; 
il  reçut  un  coup  d*épée  dans  le  visage 
au  moment  où  il  faisait  des  prodiges  de 
valeur  ;  et  ce  qu*ii  avait  dit  en  parlant 
pour  l'action  se  trouva  vérifié;  air 
César  déclara  que  nul  autre  ne  s'était 
signalé  plus  que  lui,  et  qu'il  lui  avait 
rendu  des  services  de  la  dernière  im- 
portance. Pompée  perdit  quinze  mille 
hommes,  et  plus  de  vingt-quatre  mille 
vinrent  se  rendre.  Les  cohortes  même 
commises  à  la  garde  des  forts  se  sou- 
mirent à  Sylla ,  sans  parler  de  plusieurs 
autres  d'entre  les  vaincus  qui  s'étaieil 
réfugiés  dans  les  vilk'S  voisines.  On  en- 
leva aux  ennemis  neuf  aigles  et  cent 
quatre-vingts  enseignes.  L.  Domilius, 
en  fuyant  du  camp  sur  la  montagne , 
tomba  d'épuisement  et  fut  tué  [jar  nos 
cavaliers. 

400.  Vers  la  même  époque  b.  Léliua 
arriva  devant  Brindes  avec  sa  flotte,  et 
s'empara  de  l'Ile  située  à  rembouthure 
du  [iort  de  cette  ville,  comme  Libon 
l'avait  lait  avant  lui,  ainsi  que  noua 
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Mamlaii  dann  llrimlet,  ayant»  d«  son 
eb\éy  €fMiT«m  et  armé  quelques  bar- 
ques, s'f^florça  d'attirer  les  irahseaux 
de  Lèlius  ;  et  une  de  ses  gateres  à  cinq 
rangs  s*éiam  trop  avancée,  il  la  prit 
avec  deux  autres  moindres  qui  étaiaii 
tenues  jusqu'à  rentrée  :  il  répandit 
emoîie  ses  cavaliers  le  lof^  du  rivage 
pour  em|jèt^her  les  ennemis  de  faire  de 
l*eau.  Mais  comme  L^lins  avait  pris  le 
temps  de  Tannée  le  plus  propre  à  la 
navigation ,  avec  ses  vaisseiiuz  de 
charge,  il  lirait  de  l'eau  de  Gorfuu  et 
de  Durazzo ,  smus  se  désislor  de  son  des- 
sein, en  sorte  qu'avant  d'avoir  été  iii- 
siniit  de  la  bataille  donnéeeiiTliessalie* 
ni  la  honte  d'avoir  perdu  ses  vaisseaux , 
ni  la  dbette  des  choses  les  plus  néces- 
saires, ne  purent  le  chasser  du  port  et 
de  nie. 

iOi.  Presque  dans  le  même  temps 
Cassius  vint  en  Sicile  avec  la  flotte  de 
Syrie  y  de  Phéiiictc  et  de  Cilicic;  et 
comme  celle  de  César  émit  divisin:  en 
deux  escadres ,  que  le  préleur  P.  Sul- 
pîcius  en  commandu^il  ui^  dans  le  dé- 
troit auprès  de  Vit&^#t^M  M.  Pom- 
|K>nius  comman(ia^|p4^(teé  Messine, 
Cassius  fit  voile  d'abord  rie  ce  dernier 
côté,  et  ;irriva  avant  que  Pom|K)nius 
en  fût  averti.  Celui-ci  nullement  pré- 
parée le  recevoir,  cl  n'ayant  point  laissé 
de  troupes  à  la  g:ude  de  ses  vaisseaux 
où  il  n'y  avait  d'ailleurs  aucun  ordre  , 
Ciissius  remplit  quelques  bAtimens  de 
charge  de  résine,  de  poix,  d'éloupes,et 
de  tout  ce  qui  est  propre  à  mettre  le  feu  ; 
ensuite ,  à  la  faveur  d'un  vent  favora- 
ble et  vinlont ,  il  les  lança  contre  l'es- 
cadre de  Pomponius,  qui  brûla  tout 
entière  au  nombre  de  trente-cinq  vais- 
seaux ,  dont  vingt  de  couverts.  Ce  dé- 
sastre effraya  tellement  la  ville,  que, 
quoiqu'il  y  eût  une  légion  en  garnison, 
on  ne  la  défendit  qu'avec  la  plus  grande 
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par  des  courriers  dépêchés  k  Ml  dfti , 
on  croit  qu'on  m  Tavr»!!  pM  CMmN 
Vi'^.  La  vieioire  de  Pheraaiê  »  «nnoMli 
ai  à  propoa,  tauva  la  vill6«  el  dl  II 
Cassius  toumt  contre  Teicaifatl  ifÊê 
Sulpiciuscommendait  teraVilMMl.M* 
pîcius,  dans  la  crainte  d'un  parirfl  aM» 
ayant  fait  approcher  ses  taiaeeiMI  il 
la  côte ,  Cassius  s'y  prit  de  la  milia 
manière.  ProOtani  d'un  vent  Eitmli^ 
il  envoya  contre  elle  quarante  brAlett 
qui,renvelo|vpant  pat  les  deux  exfrêiii- 
tés,  incendièrent  deux  navires. GoniiM 
le  feu  se  communiquait  par  la  violMl 
du  vent ,  les  soldats  des  vieilles  légiofli 
qu'on  avait  laissés  à  b  garde  des  vai^ 
seaux,  |)arce  qu'ils  étaient  malades»  il 
purent  souffrir  cet  affront;  ils  mool^ 
rent  d^eux-inèmes  sur  la  flotte,  roirM 
a  la  voile,  attaquèrent  les  vaisseaux «■• 
nemis,  prirent  deux  galères  à  ciffu  tai||l 
de  rames  ^  et  sur  l'une  desquelles  Aaà 
Cassius  en  personne,  qui  se  sauva  éM 
une  chaloupe  :  ifs  «esaUîrenl  cncoreds 
deux  autres  trirèmes.  Peu  de  temp 
après  on  apprit, par  des  trou[ics  méat 
de  Pompée,  la  nouvelle  de  la  balailb 
qui  venait  de  se  donner  en  Theasalie^ 
et  que  l'on  avait  regardée  jusque>B 
comme  une  fable  qu'inventaient  la 
én)îss:)ires  et  les  partissms  do  Céor; 
alors  Cissius  abandonna  la  place,  et  si 
retira  avec  sa  flotte. 

102.  César  crut  devoir  tout  quitta 
pour  suivre  Pompée ,  quelque  part  qu1| 
se  fût  icfugié,  afin  qu'il  ne  pût  meuts 
une  nouvelle  armée  sur  pied  et  roopai 
mencer  la  guerre.  Dsios  celte  vue  il  É 
chaque  jour  les  plus  fortes  marches  avif 
sa  cavalerie,  ordonnant  à  une  légSo^ 
de  le  suivre  à  petites  journées.  Poiqiéa 
avait  publié  un  décret  i  Amphipollpy 
portant  que  toufe  la  jeunesse  de 
province  et  tous  h:s  ciloyeos 
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eussent  h  s*y  rendre  potir  lui  prêler 
serment.  Mais  avail*il  donné  eet  éilil 
pour  ne  point  laidâer  soupçonner»  ou 
pour  caeher  le  plus  long-temps  qu'il 
pourmii,  le  parti  qa*il  âfait  pris  il'al- 
ler  plus  loin  ;  ou  bien  toulalt'il  « 
aiee  de  nouvelles  lev^t  s'il  n'émit 
pts  poursBiti  »  se  cantonner  dans  la 
liaeêdoine?  c'est  ce  qu'on  ne  potivsit 
décider.  Quoi  qu'il  en  soit^  il  resta 
louie  une  tiutt  à  l'ancro»  fit  venir  ses 
amis  d*Amplii polis,  enftprunta  d'eux 
l'argent  dont  il  avoit  besoin  »  partit  du 
là  sur  la  nouvelle  de  l'arrivée  de  César , 
et  peu  de  jours  aprùs  tint  aborder  â 
Meieiin.  Il  y  Tut  retenu  deux  journées 
ptr  le  manvais  temps;  ensuite  il  se 
lendit  en  Cilicie  avec  quelques  vais* 
seaux  légers  qu'il  avait  joints  à  sa  flottOi 
et  passa  en  Chypre.  Là  il  apprit  que  tous 
l€s  bbilans  d'Anlioclie  et  tous  les  né^ 
goeians  romains  qui  s'y  trouvaient 
s'étaient  saisis  de  la  citadelle  à  dessein 
(hsTen  exclure,  et  qu'ils  avaieiit  dé-« 
puté  reiB  tous  ceux  qui  depuis  sa  défaite 
s'étaient  reliras  dans  les  villes  voisines» 
pour  leur  défendre  sou8  peine  de  la  vie 
de  yenir  à  Antîoehe.  La  même  chose 
était  arrivée  dans  Rhodes  à  L.  Lentulus, 
qui  avait  été  consul  Tannée  précédente, 
à  P.  Lentulus ,  personnage  consulaire, 
et  à  quelques  autres  qui,  fuyant  à  la 
suite  de  Pompée,  ne  purent  après  leur 
débarquement  obtenir  d'être  reçut  dans 
la  ville  y  ni  dans  le  port;  on  leur  cn« 
voya  ordre  au  contraire  dd  se  retirer  in- 
cessamment ,  et  ils  furent  réduits  à  se 
rembarquer.  Déjà  le  bruit  de  Tappruche 
de  César  était  répandu  dans  toutes  les 
lilies  et  les  provinces. 

105.  Instruit  de  ces  nouvelles»  Porh 
p^  abandonne  le  dessein  qu'il  avait 
conçu  d'aller  en  Syrie ,  enlève  l'argent 
des  recettes ,  en  emprunte  de  quelques 
particuliers,  charge  ses  vaisseaux  de 
wwnnnîe  de  cuivre  pour  payer  ses  trou- 


pes, cfmbarqnedeifx  mille  homuMs  le» 
vés  tant  parmi  les  mafthands  que  ilana 
les  famill«!S  des  reeeveuts  des  déniera 
publics  et  parmi  ceux  qui  le  suivaient , 
et  se  tend  à  Péluse.  Le  hasard  lui  Rt 
trouver  dans  cette  vilto  le  jeune  roi 
Ptolémée,  qui,  avi5c  des  troupes  nom« 
breuses ,  faisait  alors  la  guerre  à  Cléo« 
pAtre ,  sa  sœur,  que  peu  de  tnoîa  aupa* 
ravant  il  avait  chassée  du  trOne  à  l'aide 
doses  parens  et  de  ses  atnis  t  lel  campi 
du  frùre  et  de  la  soKir  n'étaient  paë  tert 
éluignés  Tun  de  l'autre.  Pompée  déptifa 
vers  ce  prince,  pour  le  prier,  en  èod- 
sidérntion  de  l'alliance  et  des  nceud» 
d'hospitalité  qui  favaieni  uni  avec  le 
roi  son  pùra ,  de  vouloir  bien  lai  donner 
retraite  dans  Alexandrie,  et  le  servir  do 
ses  forces  dans  son  malheur.  Mais  ceux 
qu*il  députa  vers  le  jeune  souverahi, 
après  s*étre  acquittés  de  leur  commiiM 
sion,  se  mirent  à  parler  on  peu  trop 
librement  aux  soldats  du  prinœ,  leli 
exhortant  à  rendre  serviiàeà  Pomp^cff 
à  ne  fias  l'abandonner  dans  sa  disgtâee. 
Parmi  ces  soldats,  plusieurs  avaient  au* 
treibis  servi  sous  lui  en  Syrio;  Gtibi^ 
nius  les  avait  tirés  de  son  armée  pour 
les  amener  dsins  Alexandrie»  où  aprM 
la  guerre  ils  étaient  restés  au  serviee  de 
Ptolémée,  père  du  jeune  roi., 

AOié  Lié  ministres  de  ce  prince ,  éta<» 
blis  régens  du  royaume  (lendant  sa  mi* 
norité,  instruits  de  cet  détails,  crai* 
gnant,  comme  ils  en  cuRvinrrnt  dana 
la  suite,  que  Pompée  i  après  avoir  du^ 
batsclié  l'armée  royale,  ne  ae  rendu 
maître  d'Alexandrie  et  de  toute  Vt^ 
gyptc ,  ou  le  m6|irisant  après sn  défaite, 
comme  il  arrive  aaseï  lonvent  que  dane 
i'inibrtune  nos  amia  deviennent  tioa 
ennemis,  aflectèreni  de  lépondre  h^n^ 
rablemeni  a  ses  envoyés ,  les  diargeam 
d'amener  leur  maltie  à  la  cour.  Dis 
reste,  ayant  tenu  conseil  entre  eux,  île 
donnèrent  seciètemeoi  ordre  à  l'uti 
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généraux  da  roi,  nommé  Achîllas» 
homme  hardi,  età  L.  Seplimius,  tri- 
bun militaire,  de  parijir  et  de  se  défaire 
de  Pompée.  Ceux-ci  Tabordent  avec  un 
air  de  franchise,  surtout  Septimius  qui 
eo  était  un  peu  connu ,  parce  qu*il  avait 
commandé  sous  lui  dans  la  guerre  des 
pirates  :  sur  ces  espérances ,  il  entre 
dans  une  chaloupe  avec  quelques-uns 
des  siens ,  et  il  y  est  tué  par  Achillas  et 
par  Septimius.  En  même  temps,  le  roi, 
s'étant  saisi  de  la  personne  de  L.  Len- 
tulus,  le  flt  mourir  en  prison. 

105.  A  son  arrivée  en  Asie,  César 
trouva  que  T.  Ampîus  avait  eu  dessein 
d'enlever  le  trésor  du  temple  de  Diane 
qui  était  à  Ëphèse;  qu'en  conséquence 
il  avait  convoqué  tous  les  sénateurs  de 
la  province ,  afln  de  les  prendre  à  té- 
moin de  Tusage  qu'il  en  voulait  faire; 
mais  lu  nouvelle  de  la  marche  de  César 
arrêta  l'exécution  de  ce  projet ,  et  l'o- 
bligea de  fuir.  Ainsi  César  sauva  deux 
fois  ce  trésor  du  pillage.  On  disait  en- 
core comme  certain ,  que  dans  le  temple 
de  Minerve, en  Élide ,  suivant  les  diver- 
ses observations  qu'on  en  avait  faites, 
le  jour  même  du  triomphe  de  César  à 
Pfaarsale ,  la  statue  de  la  Victoire ,  placée 
vis-à-vis  de  Minerve  et  en  face  de  son 
image,  s'était  tournée  vers  les  portes  et 
le  seuil  du  sanctuaire.  On  ajoutait  que, 
le  môme  jour,  à  Antioche,  en  Syrie,  on 
avait  entendu  à  deux  fois  différentes 
de  si  grands  cris  de  combatuins  et  un 
tel  fracas  de  trompettes,  que  toute  la 
ville  se  levant  en  armes  avait  couru 
sur  le  rempart-,  que  le  même  prodige 
était  arrivé  à  Ptolémaîde  ;  qu'à  Per- 
game,  dans  la  partie  intérieure  et  la 
plus  reculée  du  temple ,  là  où  les  prê- 
tres seuls  ont  la  permission  d'entrer, 
retraite  que  les  Grecs  nomment  Aduia, 
les  tambours  sacrés  avaient  reïenli 
d'eux-mêmes;  ei  qu'à  Tralles,  tians  le 
icmirfe  de  la  Vicloir;  où  l'o»  avail  élevé 


une  statue  à  César,  on  montrait  un  pal- 
mier, qui,  s'élançant  ces  jours-là  du 
sol  au  travers  des  pierres  qui  formaient 
le  pavé,  s'était  élevé  jusqu'à  la  voûte. 

106.  Après  s'être  arrêté  peu  de  jourt 
eh  Asie,  César,  informé  que  son  com- 
pétiteur avait  paru  vers  l'Ile  de  Chypre, 
et  conjecturant  qu'il  prenait  le  chemio 
de  rÉ^ypte,  tant  à  cause  des  amis  qu'il 
possédait  dans  ce  royaume ,  que  des  se- 
cours qu'il  pouvait  en   tirer,  fit  voile 
vers  Alexandrie ,  avec  dix  galères  d» 
Rhodes  et  quelques  autres  d'Asie ,  sur 
lesquelles  il  avait  embarqué  huit  cents 
chevaux  et  deux  légions,  dont  Tune 
l'avait  accompagné  de  la  Thessalie,  et 
l'autre  avail  été  tirée  de  i'Achaîe,  où 
elle  était  sous  les  ordres  de  Fusius,  son 
lieutenant.  Ces  deux  légions  ne  faisaient 
en  tout  que   trois  mille  deux  cents 
hommes  ;  les  autres ,  aflEaiiblis  par  les 
blessures  qu'ils  avaient  reçues  dans  les 
combats ,  ou  accablés  par  les  fatiguo 
d'une  marche  longue  et  pénible,  n'a- 
vaient pu  suivre.  Mais  César,  comptan 
sur  le  bruit  de  ses  exploits,  n'avait  pis  * 
craint  de  partir  avec  d'aussi  faibles  se» 
cours ,  persuadé  que  sur  quelque  point 
qu'il  se  dirigeât  il  serait  toujours  en 
sûreté.  X  son  arrivée,  il  apprit  la  mort 
de  Pompée;  et  en  débarquant  il  enten- 
dit et  leA  cris  et  les  murmures  des  trou- 
pes que  le  roi  avait  laissées  en  garnison 
dans  la  ville ,  lesquelles  s'assemblaient 
autour  de  lui,  parce  qu'il  se  faisait 
précéder  des  faisceaux,  ce  que  tout  ce 
peuple  regardait  comme  une  aiieinif 
portée  à  la  majestée  royale.  Cette  pre^ 
mière  émotion  apaisée,  les  jours  sur- 
vans,  la  multitude  se  souleva  encore 
plusieurs  fois,  et  il  y  eut  plusieuis  soi 
dats  de  tués  en  divers  <  jt  nrtiersde  la  ville 

107.  Alors  César  crut  devoir  fairt 
j  venir  d'Asie  d'autres  lésions,  qu'il  aval 
i  formées  des  débris  de  l'armée  vaincue: 
l  car,  pour  lui-même,  il  se  voyait  retenu 
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pnr  M  ^nii  étésens ,  qui  sont  fort  con* 
iraires  à  ceux  qui  soneni  d*Alexândrîe. 
En  atiendan* ,  î\  pensa  qu'il  appartenait 
au  peuple  romain  ,  et  à  lui  par  consé- 
quent en  sa  qualité  de  consul ,  de  régler 
Ves  débats  survenus  entre  les  souTerains 
lie  oe  pays;  il  s'y  croyait  d'autant  plus 
obligé,  que  sous  son  consulat  précé^ 
dent,  une  loi  et  un  décret  du  sénat 
avaient  conflrmé  Talliance  avec  Plolé- 
mée  le  père.  Il  6t  donc  savoir  au  jeune 
roi  et  è  sa  sœur  Cléopâire»  qu'ils  eus- 
sent à  licencier  leurs  troupes,  leur  en- 
joignant de  venir  traiter  devant  lui  de 
leur  querelle  »  au  lieu  de  la  décider  en- 
tre eux  par  les  armes. 

i08.  La  tutelle  du  royaume  pendant 
la  minorité  du  roi  avait  été  confiée  à 
Teunuque  Photin ,  son  ancien  gouver- 
Deur.  Celui-ci  commença  d'abord  par 
se  plaindre  à  ses  amis  comme  d'une  in- 
dignité, de  voir  le  monarque  cité  pour 
plaider  sa  cause:  ensuite  ayant  trouvé, 
parmi  ceux  qui  étaient  attachés  au  roi  » 
des personnesdeson  opinion  et  disposées 
à  )e  seconder,  il  donna  secrètement  or- 
dre à  l'armée  de  Péluse  de  venir  dans 
Alexandrie;  et  il  donna  le  commande- 
ment au  même  Achillas  dont  on  a 
parlé.  Après  s'être  assuré  de  son  dévoue- 
ment par  des  promesses  qu'il  lui  fit  au 
nom  du  roi  et  au  sien,  il  lui  dépêcha 
des  lettres  et  des  courriers  pour  l'in- 
struire de  son  dessein.  Le  testament  de 
Ptolémée  le  père  avait  nommé  comme 
héritiers  de  la  couronne  l'alné  de  ses 
deux  fils  et  falnêe  de  ses  deux  filles; 
il  y  conjurait  le  peuple  romain  au  nom 
de  tous  les  dieux ,  et  en  consiilôiulion 
de  Talliance  qu'il  avait  faite  avec  lui , 
de  le  faire  observer  religieusement.  11 
en  avait  envoyé  par  ses  ambassadeurs 
une  copie  à  Rome  pour  être  déposée 
dans  le  trésor  public  ;  comme  on  n'avait 
pu  le  iaire  à  cause  des  troubles  civils  « 
pn  l'avait  lemise  entre  les  mains  de 
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Pompée.  Une  autre  copie  était  restée  à 
Alexandrie  ;  et  c'était  celle  que  l'on  pro- 
duisait. 

109.  Tandis  que  l'on  agitait  cette 
affiiire  devant  César,  qui  désirait  vive- 
ment pouvoir  la  terminer  a  l'amiable 
et  à  la  satisfiiction  des  deux  parties, on 
vint  lui  dire  que  l'armée  du  roi  et  toute 
sa  cavalerie  étaient  sur  le  point  d'arri- 
ver. Il  n'avait  pas  assez  de  troupes  pour 
se  mettre  en  campagne,  en  cas  qu'il 
fallût  en  venir  aux  mains; c'est  pour- 
quoi il  prit  le  parti  de  fortifier  le  poste 
qu'il  occupait  dans  la  ville,  jusqu'à  ce 
qu'il  sût  quelle  était  l'intention  d'A- 
chillas  ;  en  attendant,  il  fit  prendre  les 
armes  à  totjis  ses  soldats,  et  engagea  le 
roi  à  députer  quelques-uns  de  ses  mi- 
nistres les  plus  accrédités  vers  ce  géné- 
ral ,  pour  lui  faire  savoir  sa  volonté. 
Ce  prince  lui  envoya  Dioscoride  et  Sé- 
rapion ,  qui  avaient  tous  deux  été  am- 
bassadeurs à  Rome,  et  en  grand  crédit 
auprès  de  PUilémée  le  père.  Ils  vinrent 
onc  trouver  Achillas,  qui,  dès  qu'ils 
parurent  devant  lui ,  sans  les  entendre 
ni  prendre  connaissance  du  sujet  de 
leur  mission ,  les  fit  saisir  et  massacrer 
à  ses  yeux.  L'un  des  deux,  blessé  griève- 
ment, fut  enlevé  pour  mort  par  les 
siens;  l'autre  périt  sur  la  place.  Alors 
César  se  rendit  maître  de  la  personne 
du  roi ,  persuadé  que  son  nom  devait 
être  d'un  grand  poids  auprès  de  ses  su- 
jets, et  pour  faire  voir  que  cette  guerre 
était  plutôt  entreprise  par  des  malfai- 
teurs et  quelques  agens  particuliers  de 
troubles ,  que  par  l'ordre  du  prince. 

110.  Achillas  avait  avec  lui  des  trou- 
pes qui  ne  paraissaient  méprisables  ni 
pour  leur  nombre,  ni  pour  leur  valeur, 
ni  pour  leur  expérience  dans  l'art  mili- 
taire; car  elles  composaient  vingt  mille 
hommes ,  tous  soldats  de  l'armée  de  Ga- 
binius  :  accoutumés  à  la  vie  licencieuse 
d'AlexJindrie  «  ils  avaient  oublié  \(i  non\ 
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t*i  la  discipline  du  peuple  romain ,  s*i>  lires  des  gnlùres.  Elles  montaieDi  as 


laionl  marias,  rt  hi  plu|iarl  avaient  des 
enfans.  Ils  s*éiaienl  grossis  d'un  rninas 
de  brigands  et  de  vuleurs  syriens ,  de 
la  Cilicîe  et  des  contrées  vois>ines,  sans 
compter  une  foule  de  bannis  et  de  cri- 
minels condamnés  h  mon  :  nus  escla^ 
Vfls  fugiiifs  trouvaient  dans  Alexandrin 
une  retraite  assiiri^ ,  et  pouvaient  y  me* 
nerfcl  genre  de  vie  qu'il  leur  plaigaii, 
dès  qu'ils  étaient  prol(''gé6  de  Thonora- 
ble  nom  de  soldats.  Leurs  maîtres  vou« 
\itent-ils  en  faire  arrêter  quelqu'un, 
|feui-s  camarades  ne  manquaient  p:is  de 
rarracher  de  leurs  mains,  parce  qu'ils 
rqianlaient  le  cli&iimenlde  leurs  com- 
plices comme  un  danger  qui  les  tou- 
chait eux-mêmes  »  étant  tous  dans  le 
m^me  cas.  Demander  la  mort  des  niî- 
nistH'S  qui  leur  déplaisaient ,  s'emparer 
du  bien  des  richt^  i>our  augmenter  leur 
paie,  assiéger  le  (Kitais  des  rois,  Aû\kjs* 
séder  les  uns  du  trône ,  et  en  établir 
d'autres,  tels  étaient  les  anciens  abus 
qu'exerçsiit  l'armée  d'Alexandrie.  On  y 
comptait  en  outre  deux  mille  cavaliers 
vieillis  dans  les  guerres  Tii^quenies  d'A- 
lexandrie: ils  avaient  remis  sur  le 
ti-ône  Piolémée  le  |>ère  ,  massacré  les. 
detix  ftls  de  Bibutus,  et  combattu  ks 
rtjvpliens:  telle  était  l'expérience  qu'ils 
av.'iient  dans  Tart  militaire. 

lli.  Plein  de  confiance  en  eux,  et 
méprissint  le  petit  nombre  des  troupes 
de  Cé^ar ,  Achillas  s*emparc  de  la  ville, 
a  1*exc(*|)tion  du  quartier  que  c«flui«ci 
occupait;  il  ess:iic  môme  d*abord  de  le 
forcer;  mais  César,  ayant  distribué  ses 
cohortes  dans  les  avenues,  soutint  vi- 
gourcusf^ment  son  attaque.  Dans  le 
môme  temps ,  on  se  battit  aussi  au  port; 
ce  qtii  rendit  Taciion  trés-vive  et  fort 
meiirtriôre  :  car  tandis  que  nos  troupes 
nivisôes  combattaient  dans  plusieurs 
rues  de  b  ville ,  les  ennemis  luisaient 


nombre  de  cinquante;  on  les'nvait  o^ 
voyécs  au  secours  de  Pomp6e  •  et  apièi 
la  bataille  de  Pliarsale»  ellûs  étaient  la* 
tournées  dans  leurs  ports.  Toutes  a  Irais 
et  à  cinq  rangs  de  rames»  elles  poné» 
daienl  les  objets  nécessaiies  à  la  navt 
galion.  Il  y  en  avait  de  plus  vîiigt-deK 
autres  qu'on  laissait  luibiiudlemenl 
dans  Alexandrie  i)Our  la  gaitJe  du  parti 
elles  étaient  toutes  équipées.  S'ils 
avaient  pu  réussir  &  s'en  empanr, 
aprt'S  avoir  ainsi  privé  Céaur  de  n 
(lutte,  ils  eussent  été  li!8  maîtres  di 
port  et  de  la  mer  y  et  lui  auroieni  êâ 
tout  moyen  de  recevoir  des  vivres  al 
du  secours.  Ainsi  rengagement  fat 
aussi  sérieux  qu'il  devait  rôlro  s  Gter 
y  voyait  une  prompte  victoire,  eC  lesca* 
nemisen  faisaieiU  dépendre  leur  salai. 
Mais  le  pn^mier  eut  l'avantage»  el  brih 
tous  ces  vaisseaux  »  ainsi  que  ceux  qal 
se  trouvaient  dans  les  arsenaux»  pana 
qu'il  ne  [KNivait  garder  tant  de  tenaia 
et  tant  de  navires  avec  le  peu  de  mondi 
qu'il  avait;  el  sur-le-champ  il  allaiairf 
une  descenie  au  Phare. 

412.  Ce  Phare  est  une  tour  bit 
hante,  d'un  travail  admirable  d*archi- 
:ecture,  b&iio  dans  une  Ile  dont  elh 
porte  le  nom  ;  cette  ile ,  aittiée  ai  bt$ 
d'Aloxandrte,  forme  le  |K>rt.  Avec  kl 
terres  des  montagnes  voisines  en  a 
construit  dans  la  mer  une  digue  dl 
netif  cents  |»as  de  long,  établiMaolaa 
chemin  étroit  et  qui  joint  |iar  un  poal 
rile  h  la  vilh*.  D:ins  cette  lie  pluaieaii 
habitations  d*É^7ptiens  y  compoieal 
un  bourg  aussi  grand  qu'une  ville;  cl 
lorsqu'un  vaisseau  quelconque  a'écarti 
de  sa  route  par  imprudence  ou  par  h 
violence  du  vent,  les  iiabilans  neniaa* 
qnent  pas  de  le  piller  comme  feraieal 
des  corsïiires.  L'entrée  du  port  est  d 
étroite,  qu'aucun  bâtiment  n'y  pem 


Mw^  lauia  attoria  pour  se  rendte  tiiat-  ]  aborder  malgré  eetAt  <|oi  aont  tMliM 
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du  Plinre.  César, qui  cmignnit que Ten-    vans,  afin  qu'il  lui  servit  comme  do 
nemt  ne  s'en  cmpaiât,  lo  prévint  pon-    de  remp;irl,  et  qu*il  ne  fût  point  forcô 


dant  qu'il  éiail  occupé  #ur  un  autre 
pciînt ,  y  dôbarqutIM  tloviia,  s'eb  loi- 
sil  et  y  plava  garnison ,  ce  qui  le  mit  en 
éKwi  de  recevoir  sûrement  t^ar  mer  de^ 
vivres  et  du  secours;  aussi  envova-(-il 
vers  toutes  les  contrées  du  v<|isii|Ag() 
pour  s*CD  procurer.  Dans  les  auires 
quartiers  de  la  ville,  on  se  batlit  sans 
avantage  de  part  et  d  autre,  et  saiu» 
que  |)ersonne  fût  chassé  de  son  poste, 
purce  que  !*aciion  avait  lieu  sur  un  ter- 
rain éiroif  ;  (  liacun  même  y  perdit  peu 
àti  monde. Géi»ir  ayntit  occupé  les  postes 
le»  l>las  {m|K)rian9  le^  fit  fortifler  pen- 
dant h  nuit.  Cette  pariiede  h  ville  oà 
il  96  trouvait  renfermait  une  petite 
ponien  du  pâinis,  lieu  de  sa  résidence 
h  ftM  arrivée.  Elle  était  jointe  à  un 
lliéifre  qui  servait  de  titade^li) ,  et  d*où 
l'M  allait  au  pc^i  et  k  TarsenaL  II  en 
HgMttlà  Ici  fertileatîMs  lea  Jmm  aai- 


da  combattre  malgré  lui.  Sur  ces  entre* 
failua,  la  aœur  cadette  du  roi  Ptolémée, 
regardant  le  Irùne  comme  vacant ,  et  se 
fliift^nt  de  pouvoir  y  monter ,  s'échappe 
du  palais  pour  venir  joindre  Achillas, 
H  COf|iin||nce  à  faire  la  guerre  de  con- 
cert avec  lui  ;  mais  la  discorde  se  mit 
bientôt  entre  eux  au  sujet  du  comman- 
dement, ce  qui  augmenta  les  largesses 
dont  profilèrent  les  iroujies,  chacun 
voiflant  les  g:igner  à  quelque  prix  que 
ce  fût.  Tandis  que  ces  événemens  S6 
passaient  chez  l'ennemi,  Pholin,  gou- 
verneur du  jcuiie  roi ,  et  régent  du 
royaume  •  députait  du  quartier  de  Cé- 
sar vers  Acliillas,  pour  l'exhorter  à  te« 
nir  bon ,  et  à  ne  point  se  décourager  ; 
ses  courriers  ayant  été  découvert»  et 
saisis,  il  fut  mis  à  mort  par  ordre  du 
général .  Tels  furent  les  cominenoemenB 
de  la  guerre  d'Alexandrie. 
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Continoation  de  la  guerre  d'Aleiandrie.  —  Les 
Égyptiens  s'efforcent  de  retrancher  Teau  à 
César.  —  Une  légion  vient  le  joindre.  — 
Combat  naval.  —  Attaque  de  File  et  de  la 
digue.  — -  Départ  du  roi  Ptolémée.  —  Fin  de 
la  guerre.  —  Défaite  de  Domitius  Calvinus. 
— Événemens  divers  en  Illyrie.— Concusaioni 
de  Longinus  en  Espagne.  —  Défaite  de  Phar- 
nace  ;  retour  de  César  en  Italie. 

An  «Tant  J.  C  45 ,  de  Rome  608. 

i .  La  guerre  d'Alexandrie  étant  alfu- 
méo,  Césiir  fit  venir  des  vaisseaux  de 
Rhodes,  de  Syrie  ei  du  Cdicie,  des  ar- 
chers de  Crète  y  demanda  de  la  cavale- 
rie à  Malchus ,  roi  des  NabathcenSy  et 
ordonna  partout  qu'on  lui  fournît  des 
machines,  des  vivres  et  du  secours. 
Cependant,  on  augmentait  chaque  jour 
s<;s  fortifications  par  de  nouveaux  ou- 
viîiges;  el  tous  les  postes  de  la  ville 
qui  lui  paraissaient  faibles ,  on  les  mu- 
nit de  gabions  et  de  mantelets.  En 
môme  temps,  par  des  nous  pratiqués 
dans  les  murailles  des  maisons  de  son 
quartier,  on  bat  les  habitations  voisi- 
nes à  coups  de  bélier,  el  tout  le  ter- 
rain des  édifices  qu'il  ruine,  ou  dont 
il  se  rend  maître  par  la  force,  il  l'em- 
ploie à  étendre  ses  forlificalions.  Car 
Alexandrie  cb'  presque  entièrement  à 
couvert  du  feu  ,  parce  qu'il  n'entre 
point  de  bois»  dans  la  construction  de 
lies  bfttimens;   tous  les  étages  y  sont 


voûtés,  et  les  toito  an  iiU4onMri0.% 
pavés.  César  s'appliquait,  surlool»  m 
poussant  en  avant  ses  mantelets  et  sa» 
ouvrages,  à  couper  du  reste  de  la  fib, 
cette  partie  qui  en  était  séparée  sa  niC 
par  un  marais.  Ce  moyen  lui  Gwii^ 
espérer  d'abord  qu'en  la  divisant  ai|# 
en  d^ux,  il  pourrait  plus  cùiawotk^ 
ment  donner  ses  ordres  à  ses  tronpiin 
qui  se  trouveraient  ensemble  :  il  TOfril 
d'ailleurs  qu'il  lui  serait  alors  pitis  k 
cile  de  secourir  celles  qui  auraient 
soin  de  son  assisiaïKe,  et  d'être  i 
lui-môme  de  l'autre  o6lé  de  la  vils| 
mais  par  li  il  se  procurait  surtout  V^ 
vantage  d'avoir  de  Tesu  et  du  foniisp 
en  aiDondance;  il  n'avait  que  peuda 
l'un,  et  l'autre  lui  manquait  totaleoBSBl: 
il  pouvait  largeinent  y  pourvoir  i  Taids 
de  ce  marais. 

2.  Ceux  d'Alexandrie,  de  leur  €ÊÊt^ 
redoublaient  d'ardeur  el  d'actiTité  :  ih 
avaient  envoyé  des  députés  et  des 
missaires  pour  flaire  des  levées  sur 
tes  les  frontières  du  royaume 
toute  l'Egypte  ;  ils  s*étaieni  ponmis 
d'un  amas  prodigieux  de  traita  el  és 
machines;  ils  avaient  établi  en  ouM 
une  foule  de  boutiques  d*arinurîan» 
enrôlant  tous  les  esclaves  en  tge  de 
ter  les  armes ,  lesquels  étaient 
et  entretenus  aux  dépens  de  cswt  dn 
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«Mitres  qu'ils  crurent  assez  riches  pour 
subvenir  à  ces  frais  journaliers.  G;Ue 
multiiudey  distribuée  on  dififërens  en- 
ilroils ,  leur  servait  &  défendre  les  quar- 
tiers les  plus  reculés  :  à  l'égard  des  co- 
hortes de  vétérans,  ils  les  postaient  dans 
kft  lietix  les  plus  populeux  de  la  ville 
muB  les  charger  d'aucun  travail ,  afin 
qu'elles  fussent  toujours  fraîches  et  tou- 
joors  k  portée  de  secourir  les  autres.  Ils 
•valent  fermé  toutes  les  rues  et  les  car- 
refours par  un  triple  rempart  de  qua- 
rante pieds  de  haut ,  construit  en  pier- 
res de  taille  :  de  très-hautes  tours  à  dix 
étages  protôgeaieni  les  endroits  bas  de 
la  ville;  cl  ils  en  avaient  d  autres  tou- 
tes semblables,  mais  mobiles,  qu'ils 
ccmduisaient  sur  des  roues,  et  avec  des 
cordes  tirées  par  des  chevaux ,  partout 
ùà  ils  le  jugeaient  nécessiiire. 

3.  La  ville,  fort  riche  et  abondam- 
■Bent pourvue»  fournissait  aux  ennemis 
des  ressources  de  tous  genres.  De  plus, 
respnt  adroit  et  ingénieux  de  ses  ha- 
bitans  imitait  avec  tant  d'art  tout  ce 
qu'ils  nous  avaient  vu  faire,  que  Ton 
eût  dit  que  nous  n'étions  que  k'urs  imi- 
tateurs ;  ils  inventaient  môme  piusieui'S 
maebines»  se  tenant  à  la  fois  prêts  pour 
l'iliaque  et  pour  la  défense.  Du  reste, 
dans  leurs  conseils  et  leurs  assemblées, 
les  principaux  d'entre  eux  représen- 
taient que  la  politique  du  peuple  ro- 
main le  portait  insensiblement  à  se 
rendre  maître  de  ce  royaume  ;  que  peu 
d'adnées  auparavant ,  Gubinius  était 
venu  en  Egypte  avec  une  armée  ;  que 
Pompée  dans  sa  déroute  l'avait  choisie 
pour  retraite;  que  César  lui-même  ve- 
nait de  s'y  rendre  avec  des  troupes; 
que  la  mort  de  son  adversaire  ne  l'em- 
pêchait  pas  de  rester  chez  eux  ;  que  s'ils 
ne  Ten  chassaient,  il  réduirait  infailli- 
Uement  leur  royaume  en  province  ro- 
maine; ce  qu'il  fallait  promptement 
sxécuier^  tandis  qu^  le  mawrais  temps 
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et  la  siiisuii  s^opposaiem  «  os  qu'il  le* 
çût  des  secours  par  mer. 

4.  Cependant,  la  division  s*étam 
mise  entre  Achillas ,  lequel  »  comme  on 
l'a  vu,  était  à  la  lête  des  vieilles  troupes, 
et  Arsinoé,  fille  cadette  du  roi  Ptolé- 
mée ,  chacun  d'eux  cherchant  à  sup- 
planter son  rival  et  à  s'assurer  le  com- 
mandement ,  la  princesse  prévint  le 
lieutenant ,  et  le  fit  assassiner  par  l'eu- 
nuque  Ganimède ,  son  gouverneur.  Se 
trouvant  par  là  sans  compétiteur,  elle 
s'empare  de  toute  l'autorité,  et  donne 
le  commandement  des  troupes  à  Gani- 
mède. Celui-ci ,  en  prenant  possession 
de  cet  emploi ,  fit  de  nouvelles  largesses 
aux  soldats,  et  conduisit  le  reste  avec 
la  même  activité. 

6.  Alexandrie  est  presque  toutQ  creu- 
sée ,  et  percée  sous  terre  de  canaux  des- 
tinés à  conduire  l'eau  du  Nil  dans  les 
maisons  des  particuliers  :  c'est  là  qu'a- 
vec le  temps  elle  se  repose  et  se  clarifie 
peu  à  peu.  Les  maîtres  ainsi  que  leurs 
domestiques  ne  boivent  point  d'autre 
eau  :  car  pour  celle  que  le  Nil  roule 
dans  son  lit,  elle^est  tellement  trouble 
et  chargée  de  limon  ,  qu'elle  engendre 
plusieurs  sortes  «le  maladies;  cependant 
le  peuple  est  réduit  à  s'en  conten^, 
parce  qu'il  n'y  a  ni  source,  ni  fontaine 
<lans  toute  la  ville.  Or,  ce  fleuve  cou- 
lait dans  le  quartier  qu'occupaient  les 
Alexandrins;  d'où  Ganimcde  crut  qu'il 
pourrait  intercepter  l'eau  à  nos  troupes, 
qui,  distribuées  dans  divers  postes 
pour  la  défense  de  nos  ouvrages ,  en  ti- 
raient des  puits  et  des  citernes  des  mai« 
sons  particulières. 

6.  Ce  dessein  approuvé,  il  entreprit 
un  travail  grand  et  difficile.  Il  coupa 
d'abord  la  communication  de  tous  les 
canaux  de  la  partie  de  la  ville  qu'il 
occupait  avec  les  autres  quartiers  :  en* 
suite ,  à  fim»  de  roues  et  de  machines , 
il  élef»reMi  ds.la  mt»  quUfittsIiMf 
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ainsi ,  l'eau  que  les  aieos  puisaient  des 
icilemes  voisines  était  u»  peu  plus  salée 
que  dis  coutume;  et  la  cause  de  cei  ao- 
cideol  p'eicitait  point  une  surprise  laé- 
dioeie  de  noire  part.  Mous  nous  en 
lapportioBS  d*autiinl  noius  à  leur  goût , 
que  ceux  des  nôtres  postés  plus  bas 
assuraient  que  Teau  qu'ib  buiraient 
élait  de  radme  nature  et  de  m6nM  sa- 
veuf  qu'i  Tordioaire  3  de  sodé  qu'ils 
Oômparajeat  Tune  et  l'autre  entre  elles , 
ei  en  reconnaissaient  la  diflefonoe  au 
fjM.  Mais  »  au  iiout  de  quelques  jours, 
la  prenière  ne  fut  plus  pouible,  «4  l« 
aeeonde  comoMuça  elle- marne  è  êé 
eorrompreet  à  devenir  salée. 

7.  IXs  lors  |)lus  de  doute;  la  frajFeur 
lui  hi  fnuidei  que  tous  se  regardèrent 
eemme  réduits  aux  dernières  exlréipi- 
lÀ.  Les  uns  murmuraient  de  voir  César 
balancer  i  se  rembarquer  ;  les  autres 
«saignaienl  encore  un  plus  grand  nutl- 
benr»  renoemi  se  trouvant  si  proche  » 
qpi'ii  devenait  impossible  de  songer  i 
sa  retirer  sans  qu'il  en  (ùi  averti  ;  et , 
que  s'il  voubk  pooieuîvre  nos  troupes 
et  s'oppesor  à  leur  embarquement  »  tl 
était  inutile  d'y  penser,  fiana  Im  quar- 
iieia  d'ailleurs  qu'occupait  César,  loo 
fMâCBC  pbisiciiaa  habilans  qe'il  n'avait 
peint  laîi  sortir  de  bsufs  nuisons  »  peros 
qu'eatérieuremeiu  ils  Teignaieni  de  lui 
être  ibUea«  el  d'evoir  quitté  le  parti  de 
kuraeompaUrioiesiensortequesi  j'en* 
Irepranais  ici  la  défense  des  Alexaa» 
drina  »  et  ai  je  ehercbais  à  prouver  qu'ila 
ae  aoBi  mi  lemrbea  ni  tmmpeura»  je 
m'épuiserais  vainement  en  longs  die» 
œun  s  car  quiconque  aura  une  fois 
psaiiqué  caue  nation  ei  pénétré  aoa  on* 
laeière  nn  pencia  douter  qu'elle  ne 
soit  le  peupla  le  phsa  enclin  à  le  tan» 


elà 


qu'en  creusant  des  (Niits  on  trouveraii 
infailliblement  de  bonne  eau ,  tous  les 
rivi^ges  ayant  naturellement  des  vdnt'S 
d'eau  douce;  jst  ceux  d'Égy|ite  ùifTê- 
raient  de  tous  les  autres  «  roaitres  de  la 
mer»  puisque  l'ennemi  n'sivait  point  de 
flotte,  on  ne  pouvait  les  eei|iteiter  de 
Caire  venir  lotis  ks  joura^le  Teau  douca 
avec  leurs  vaisseaux,  on  d'Alberton, qui 
était  sur  leur  gauche,  on  de  l'Ile  du 
Phare ,  qu'ils  avaient  à  leur  dnûte  »  le 
vent  ne  pouvant  jamais  étte  conlmire 
à  la  navijjtatioo  de  tous  les  deux  c6tés  à 
la  fois.  Us  ne  devaient  point  songer  a 
ià  retraite,  non-seulement   |M>ur  pea 
qu'ils  eussent  de  Tbonneur.  maïs  même 
qu'ils  estimassent  la  vie;  de  leurs  re- 
trancbemens  à  peine  pouvaient-ils  sou* 
tenir  l'eflort  des  ennemis  ;  s'ils  aban* 
donnaient ,  en  perdant  l'avantage  du 
poste»  ils  seraient  iniaillibleraent  acca- 
blés par  le  nombre; on  aurait  bien  de 
la  tpeine  i  passer  dea  chaloupes  dans  ks 
vaisseaux ,  ce  qui  emploierait  beaucoup 
de  temps;  les  Alexandrioa  au  oonlmirs 
étaient  pleine  de  légèreté,  et  connais- 
saient partaiUMnent  lea  lieux  ;  eomose  la 
succès  surtout  redoublait  leur  inso- 
lence ,  ils  gagneraient  ks  devena ,  ei 
s'empareraient  des  bauteuas  el  dea  ani* 
sons ,  d'où  ils  s'ofipQScraienl  à  notre  ra* 
traite  et  è  noire  emberqnement.  Par 
suiia  de  toutes  cas  raisons»  loin  de  pan* 
set  à  la  retmiui  »  il  ne  CiUaii  eoqgar  qn'i 
vaincre. 

0.  Ce  diacoure  afant  r^efé  le  cen« 
rage  de  aaa  Ironpaa,  il  cfaaifse  lea  ean* 
turiena  de  lent  quitter*  pour  hm  tra« 
veiller  jotir  et  nuit  i  creuser  deepuils. 
Chncun  s'étoni  porté  avec  aedenr  i  ce 
travailp  on  trente  dana  une  nuil  ans  i 
grande  abondaiMa  d'eeu  denœ.  Ainsi, 
en  peu  de  êempa,  on  remédia  nnnul 
qneeauade  la  viUeS'étaienieiroreéBde 
nena  bîienn  mukipliem  lenra  Macs  al 
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leurs  travaux.  Deux  Jours  après,  arriva 
sur  les  oôlcs  d'Afriiiuts  la  lrcute>8i'|v- 
ticmo  ir^giim  fui  mée  dus  diliris  di'S  trou- 
pù%  de  IHimpée,  eî  que  Domiiius  Cal- 
fîiius  avaîl  fuii  embarquer  avec  des 
vivres ,  des  armes ,  des  traits  cl  des  ma* 
cliiucs;ellejeia  Tancreun  peu  au-des- 
sus d'Alexandrie.  Le  vcnl  d'Orient  qui, 
depuis  plusieurs  jours,  soufflait  sans 
Interruption ,  s*étuii  oppo66:à  ce  qu'elle 
gngulkt  le  port;  mais  toute  la  côte  est 
excellente  pour  mouiller.  Cette  flotte» 
long'temps  retenue  par  les  vents  con- 
trains, vint  ù  manquer  d'eau  ;  elle  en 
instruisit  Ccsar  par  un  vaisseau  léger 
qu'elle  lui  dépôcha 

10.  Voulant  voir  par  lui-mftme  le 
pftrtî  qu'il  devait  prendre,  il  monte  sur 
lin  vaisseau ,  et  donne  ordre  à  toute  sa 
flotte  de  le  suivre.  Il  n'emmena  point 
de  troupes  avec  lui ,  parce  qu'allant  un 
peu  loin,  il  ne  voulait  pas  dégarnir  ses 
reiranchomens,  en  son  absence.  Arrivé 
près  d'un  lieu  nommé  la  Chersonèse, 
ses  matelots  prirent  terre  pour  Taire  de 
Tcau;  mais  quelques-uns ,  s'éiant  trop 
écartés  de  leurs  vaisseaux  pour  pHler, 
furent  pris  par  les  cavaliers  ennemis 
^ui  apprirent  d'eux  que  César  était  là 
^ti  personne  avec  sa  flotte ,  et  sans  sol- 
dats. Sur  cette  nouvelle,  les  ennemis 
ie  flattèrent  que  la  fortune  leur  oflrait 
uiie  occasion  des  plus  favorables.  Ils 
embarquent  donc  des  troupes  sur  tous 
les  vaisseaux  qu'ils  tenaient  prêts  Si 
Ciire  voile,  et  viennent  au*devant  de 
C&ar  qui  revenait  avec  ses  forces  na- 
vales. Ce  jour-là  il  ne  jugeait  pas  à 
propos  d'engager  l'action,  pour  deux 
niotifs  :  parce  qu'il  n'avait  point  de 
sroupes,  et  qu'il  était  déjà  plus  de  qua- 
tse  heures  après  midi.  Or»  il  songeait 
oue  la  nuit  devait  donner  plus  de  har- 
diesse et  de  coufianco  à  ses  adversaires 
qui  connaissaient  le  terrrain  ;  tandis 


pouvoir  encourager  les  siens  à  bien 
faire  :  en  eflel ,  que  servent  les  exh(»r-> 
talions,  quand  la  valeur  et  la  lâcheté 
sont  également  ensevelies  dans  Tobs- 
curtlé  des  ténèbres?  Il  fit  donc  ranger  ses 
vaisseaux  le  plus  près  de  terre  qu'il  fut 
possible ,  et  dans  un  poste  où  il  crut 
que  l'ennemi  na  viendrait  pas  les  at- 
taquer. 

ii.  A  son  aile  droitA  était  «ne  ga- 
lère de  Rhodes ,  assez  éloignée  du  reste 
de  la  Hotte.  Les  Alexandrins  l'ayant 
aperçue  vinrent   aussitôt   fondre  sur 
elle  avec  quatre  galères  couvertes  et 
plusieurs  barques  découvertes.  César 
se  crut  obligé  de  venir  à  son  secours, 
pour  ne  pas  recevoir  un  aiïront  sous 
ses  yeux,  bien  que  s'il  lui  fût  arrivé 
quelque  malheur,  elle  n'i*ût  dû  s'en 
firendre  qu'à  elle*mème.  On  en  vint 
aux  mains  :  leaRliodiens^qui  s'étaient 
toojmm  distingués  dans  lus  bauiilles 
navales  par  leur  courage  et  leur  expé- 
rience, n'hésitèrent  point  de  soutenir 
lout  le  poids  lie  l'attaque ,  surtout  dans 
cette  occasion ,  afln  que  Ton  ne  pût 
leur  reprocher  que  c'était   par  leur 
faute  qu'on  avait  rtçu  un  échec  ;  et  ils 
combaUirem  avec  tant  de  valeur,  que 
l'avantage  leur  resta.  Ils  prirent  une 
galère  à  quatre  rangs ,  en  coulèrent  une 
autre  à  fotvd,  en  pereènent  une  troi- 
sième, tuèrent  tous  ceux  qui  montaient, 
ces  vaisseaux ,  et  un  grand  nombre  de 
troupes  qui  étaient  sur  les  autres.  Kn- 
fin  si  la  nuit  n'eût  terminé  l'action , 
César  se  fût  rendu  matrre  de  toute  la 
flotte  des  Alexandrins.  Ce  désastre  ayant 
consterné  l'ennemi,  et  le  vent  con< 
traire  s'étant  fort  relàehé  de  sa  vio* 
lence,  le  vainqueur  fit,  avec  sa  flotte» 
remorquer  ses  Vaisseaux  de  cbai^  ju» 
que  dans  Alexandrie. 

13.  Les  habttant   forent  abauos 
de  ée  mattVàis  succié,  qu'ils  attri- 
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qu'il  n'aurait  pas  même  Tavaniag»  de   huaient  mdlkiH  à  tti  iraléttf  de  nos  trou-  l 
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pes  qu*à  Tbabileté  de  nos  pilotes.... 
(Leiexte  M  attêfé  en  cet  endroit.)  Pour 
profiter  de  Tavanlige  et  de  la  sapé- 
riorité  du  po6te,  ils  se  retranchèrent 
sur  leurs  terrasses ,  afin  de  pouvoir 
être  défendus  des  maisons  voisines,  et 
s'y  firent  des  remparts  de  bois»  tant 
ik  craignaient  que  notre  flotte  ne  vint 
les  attaquer  jusque  sur  terre.  Gani- 
mède  les  rasnre ,  et  leur  bit  espérer , 
non-seulement  de  remplacer  les  galères 
perdues»  mais  même  d*en  augmenter 
le  nombre  ;  alors  ils  s'occupent  avec 
plus  d'ardeur  et  de  zèle  que  jamais  à 
réparer  leurs  andens  vaisseaux;  et, 
quoiqu'ils  en  eussent  perdu  plus  de 
cent  dix ,  tant  dans  le  port  que  dans 
les  arsenaux,  ils  ne  désespérèrent  point 
de  pouvoir  équiper  une  flotte,  persua- 
dés que  s'ils  étaient  les  plus  forts  sur 
mer,  ils  empêcheraietit  César  de  rece- 
voir des  vivres  et  des  secours.*  Ajoutons 
que  nés  marins,  dans  une  ville  et  dans 
un  pays  propres  à  la  navigation,  et 
habitués  dès  l'enfance  à  ce  genre  d'exer- 
cice ,  ils  étaient  d'autant  plus  portés  à 
meiire  en  œuvre  un  avantage  qui  leur 
était  naturel  et  particulier.  Ils  savaient 
d'ailleurs  quelles  ressources  ils  avaient 
trouvées  dans  leurs  petits  vaisseaux  ; 
ils  s'employèrent  donc  avec  une  ex- 
trême activité  à  préparer  une  nouvelle 
flotte. 

13.  Il  y  avait  à  toutes  les  embou- 
chures du  Nil  des  vaisseaux  pour  exi- 
ger les  droits  d'entrée.  Au  fond  de 
l'arsenal  royal  se  trouvaient  plusieurs 
vieux  l)fttimens  dont  on  ne  s'était  point 
servi  depuis  plusieurs  années  :  ils  ra- 
doubèrent ces  derniers  ,et  firent  revenir 
tssautresdans  Alexandrie.  On  manquait 
de  rames;  ils  décou\  rirent  les  portiques, 
les  lieux  d'exercice  et  les  édifices  publics, 
et  en  prirent  la  charpente  et  les  che- 
vrons; leur  adresse  naturelle,  et  l'abon- 
^   danoeqni  régnait  dans  la  ville,  suppléé* 


rent  atout.  Il  ne  s'agissait  pas  d'ailleurs 
d'une  longue  navigation;  il  étaitunique- 
ment  question  pour  eux  de  pourvoir  aa 
besoin  pré8ent,etde8emeltreenétaitde 
combattre  dans  leur  port.  Ainsi  en  peu 
de  jours ,  et  contre  l'attente  de  tout  le 
monde,  ils  eurent  vingt-deux  galères  à 
quatre  rangs ,  et  cinq  à  cinq  rangs ,  aux- 
quelles en  ajoutèrent  plusieurs  me>i2"» 
dres  ,  découvertes.  Aussitôt  ils  les  font 
manœuvrer  à  la  rame  dans  le  port  pour 
les  essayer;  ensuite  ils  les  chargent  de 
soldats  aguerris,  les  armant  de  tout  ce 
qui  était  nécessaire  pour  combattre.  Cé- 
sar n'avait  que  neuf  galères  de  Rhodes 
(de  dix  qu'on  lui  avait  envoyées,  une 
était  échouée  dans  le  trajet  sur  la  côte 
d'Egypte);  huit  du  Pont,  cinq  de  Ly* 
cie,  et  douze  de  l'Asie  Mineure.  Plein 
de  cunfiance  néanmoins  dans  la  valeur 
de  ses  troupes, après  avoir  reconnu  les 
forces  de  l'ennemi,  il  se  prépare  au 
combat. 

14.  Lors  donc  qu'on  en  fut  venu  au 
point  de  compter  chacun  sur  soi-mênae. 
César  fait  faire  à  sa  flotte  le  tour  du 
Phare,  et  paraît  en  baiaille  à  la  vue 
des  Ali'xandrins.  Il  place  à  l'aile  droite 
les  Rhodiens,  et  ceux  du  Pont  à  la 
gauche;  laissant  entre  deux  un  espace 
de  quatre  cents  pas,  qui  paraissait  suf- 
fire pour  la  manœuvre  des  vaisseaux. 
Derrière  cette  première  ligne,  il  distri- 
bue le  reste  de  sa  flotte  de  manière  que 
chaque  bâtiment  fût  à  la  suite  de  celui 
qu'il  devait  secourir ,  et  leur  donne  ses 
ordres  en  conséquence  de  cette  disposi- 
tion.  Ceux  d'Alexandrie,  se  présentant  à 
leur  tour ,  se  rangèrent  en  bataille  avec 
beaucoup,  d'assurance  :  les  vingt-deux 
galères  à  quatre  rangs  occupaient  leur 
front  ;  les  autres ,  destinées  à  les  soute-  > 
nir ,  formaient  leur  seconde  ligne.  Us 
avaient  de  plus  un  grand  nombre  de 
petits  navires  et  de  barques  chargées 
de  matières  combustibles,  pour  cher* 
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cher  à  noua  effrayer  par  leur  multi- 
mde,  kurs  cris»  ec  la  flamme.  Entre 
les  deux  flottes  se  trouvaient  des  bancs 
de  sable  qui  forment  un  passage  étroit» 
et  que  les  naturels  du  pays  disent 
appartenir  à  l'Afrique  avec  la  moitié  de 
la  TÎUe  d'Alexandrie  ;  chacun  attendit 
assez  long-temps  avant  de  s'engager 
(kos  ce  défilé.  Celui  qui  le  premier 
roccupenttl  devait  éprouver  de  l'em- 
barras à  y  déployer  sa  flotte ,  et  à  eflec» 
tuer  sa  retraite  en  cas  de  revers. 

15.  Les  galères  de  Rhodes  avaient 
pour  commandant  Euphranor»  officier 
plus  comparable  aux  Romains  qu'aux 
Grecs  en  grandeur  d'Ikme  et  en  courage. 
Sa  valeur  et  son  expérience  consommée 
l'avaient  fuit  mettre  par  les  Rhodiens  à 
la  lèle  de  leur  flotte.  S'apercevant  de 
l'incertitude  de  notre  général  :  c  César» 
lui  dit-il ,  vous  me  paraissez  balancer 
à  vcHis  embarquer  le  premier  dans  ces 
lissages»  dans  la  crainte  d'être  forcé 
(le  combattre  avant  d'avoir  pu  étendre 
le  reste  de  votre  flotte  :  laissez-nous  ce 
soin»  nous  soutiendrons  Tatiaque  jus* 
qu'à  ce  que  les  autres  soient  passés  ; 
nous  ne  tromperons  point  votre  attente. 
C'est  une  honte  et  un  îiflront  pour  nous 
que  ces  hommes  osent  tenir  plus  long- 
temps en  notre  présence.»  César»  l'en- 
courageant et  le  comblant  d'éloges» 
donne  le  signal  du  combat.  Alors  Eu- 
phranor  s'avance  avec  quatre  de  ses  ga- 
I''re8;  les  Alexandrins  les  entourent  et 
les  attaquent  :  elles  soutiennent  le  choc; 
et  par  leur  adresse  et  leur  science  dans 
b  marine»  elles  se  dégagent»  et  manœu- 
vrent si  habilement»  que  bien  qu'iné- 
gales en  nombre»  elles  n'exposent  ja- 
nmis  le  côté,  ne  perdent  jamais  leurs 
nimes»  et  présentent  toujours  la  proue 
à  l'ennemi.  Cependant  elles  sont  suivies 
du  reste  de  la  flotte  :  ilors  l'espace  étant 
trop  étroit  pour  s'étendre»  il  fallut  né- 
it^snirement  renoncer  à  l'art»  vl  tout  le 
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succès  du  combat  dépendit  de  la  valeur* 
H  n'y  eut  alors  ni  citoyen  d'Alexandrie» 
ni  soldats  de  nos  troupes ,  qui  n'aban- 
donnassent l'attaque  et  les  travaux 
pour  monter  sur  les  toits  et  sur  les  lieux 
les  plus  élevés»  d'où  ils  pouvaient  dé- 
couvrir la  mêlée ,  chacun  adressant  des 
vœux  et  des  prières  aux  dieux  immor- 
tels »  afin  d'en  obtenir  la  victoire  pour 
son  parti. 

16.  Au  reste  »  le  succès  du  combat 
n'était  pas  égal.  Battus»  nous  n'avions 
de  retraite  ni  sur  terre  ni  sur  mer»  et 
le  triomphe  même  ne  nous  assurait  en« 
oore  de  rien  :  vainqueurs  »  les  ennemis 
devenaient  maîtres  de  tout  ;  en  suc* 
combant  »  ils  pouvaient  eiKX)re  tenter 
la  fortune.  Quoi  d'ailleurs  de  plus 
sérieux  et  de  plus  affligeant  que  de  voit 
le  salut  commun  dépendre  d'une 
poignée  d'hommes  »  dont  aucun  ne 
pouvait  se  relâcher  ni  perdre  oonMr 
rage,  sans  laisser  exposé  au  pouvoir  d$ 
l'ennemi  tout  le  reste  des  troupes,  qui 
n'avaient  pas  môme  la  faculté  de  tirer 
le  glaive  pour  leur  défense!  C'est  ce  que 
César  avait  souvent  représenté  aux  siens 
les  jours  précédens,  pour  les  exciter  à 
faire  des  efforts  d'autant  plus  extraor* 
dinaires»  qu'ils  voyaient  entre  leurs 
mains  le  salut  de  tous.  Chacun  avait 
tenu  le  môme  langage  à  son  camarade^ 
à  son  ami ,  à  ses  connaissances  lors  de 
leur  départ»  les  conjurant  de  ne  point 
tromper  la  bonne  opinion  que  l'on  avait 
eue  d'eux»  en  les  choisissant  pour  dé- 
fendre leurs  intérêts  communs.  Aussi 
se  comportèrent -ils  si  vaillamment» 
que  ni  l'art  el  l'adresse  des  ennemis 
accoutumés  à  la  mer  et  à  la  navigation  » 
ni  le  nombre  de  leurs  vaisseaux  fort 
supérieure  celui  des  nôtres»  ne  leur  ser- 
virent de  rien ,  et  que  leurs  soldats  choi* 
sis  pour  leur  valeur  parmi  un  si  grand 
nombre  d'autres  ne.  purent  égaler  le 
courage  des  troupes  de  César.  On  leuff 
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prit  une  galire  à  cfnq  rangi  et  une  a 
rieux  rangs»  avec  loua  les  combatlans 
et  les  maielula  qui  les  montaient,  et 
trois  Furent  coulées  &  fond  »  sans  aucune 
perle  de  nof /v  part.  Les  autres  vaisse;iux 
s'enfuirent  vers  la  ville;  cl  de  la  digue 
et  des  maisons,  on  le  défendit  si  bien 
qu'il  ne  nous  fut  pas  possible  d*en  ap- 
procher. 

17.  Voulant  empocher  que  de  pa- 
reils obstacles  ne  se  renouvelassent  sou- 
vent. César  crut  devoir  mettre  tout  en 
œuvre  pour  se  rendre  maître  de  Tllnct 
de  lajeiéequi  lu  joignait;  et  comme 
ses  fortifications  étaient  presque  ache- 
vées, il  s'imagina  qu'il  s<*rait  en  étal 
d'attaquer  l'Ile  et  la  ville  en  môme 
temps.  Cotte  résolution  prise,  il  mil  sur 
des  barques  et  des  chalou|)es  dix  co- 
hortes, l'élite  de  son  infanterie  légère, 
et  ceux  des  cavalici-s  gaulois  qu'il  jugea 
les  plus  propres  à  l'exmition  de  son 
dessein  ;  et  les  envoya  contre  l'îlo,  tan- 
dis que  pour  faire  diversion ,  il  com- 
mença l'attaque  d'un  autre  c6ié  |)ar  ses 
galères ,  promettant  de  grandes  rétom- 
penses  à  celui  qui  le  premier  s'en  sai- 
sirait. Les  liabiians  soutinrent  d  abord 
nos  effuits  avec  beaucoup  de  courage  : 
car  ils  combattaient  en  môme  temps  du 
toit  de  leurs  maisons  et  sur  le  rivage, 
dont  les  nôtres  n'approchaient  que  dif- 
ficilemenl,  la  cote  étant  rude  et  escar- 
pée; sans  compter  que  les  Alexandrins 
avaient  cinq  galères  cl  plusieui^  clia- 
lou|H!S,  dont  lisse  servaient  avec  beau- 
coup d'adresse  et  d'activité  pour  défen- 
dre l'entrée  qui  élait  étroite.  Mais, 
lorsque  après  avoir  reconnu  les  lieux  et 
sondé  les  gués,  quelques-uns  de  nos 
soldats  eurent  gagné  le  rivage,  suivis 
par  d'autres,  et  que  tous  ensemble  fu- 
rent parvenus  à  chaigercounigcusemcnt 
^cux  des  ennemie  qui  défendaient  la 
Côte,  la  déroule  d^'venaut  aussiiôi  géné- 
lale,  ils  abanUonncreni  la  garde  du 


port,  tinrent  êdioiieir  tiff  \ê  flva|te  é 
contre  les  murs  du  boufg»  eC  iortîMl 
de  leurs  vaisseau  pour  prdservotf  kMl 

maisons. 
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temps  dans  leurs  relranchemôSyUif 
que,  fouie  pro|xirtion  gardée ,  han  lé» 
bitations  fussent  cunslruiles  à  peu  plU 
comme  celles  d'Alexandrie;  que  iMil 
hautes  lourd  qui  se  touchaient 
leur  tenir  lieu  de  rempart;  et  (|oe 
Romains  n'eussent  ni  échelles»  ni 
telors,  ni  rien  de  tout  ce  qui  était  l^ 
ccssaire  pour  un  assaut.  Mais  bt  pmê 
ôte  les  forces  et  le  jugement  ;  ee  ^ 
alors  eut  lieu  :  car  ces  mêmes  baauàt 
qui  ,  dans  un  terrain  ^gal  et  nsl, 
avaient  eu  l'assurance  de  se  meHM 
avec  nous ,  consternés  de  la  fuite  ÛÊ 
leurs  et  de  la  mon  de  quelques-Mii 
n'osèrent  nous  attendre  dans  des  mêÊ^ 
sons  hautes  de  trente  picris;  et  du  bM 
de  la  digue  ils  se  précipitèrent  da«  k 
mer,  et  gagnèrent  à  la  nage  la  ville  fi 
élait  éloignée  de  là  de  huit  cents  piL 
Ce|iendant ,  nous  en  tu&mes  un  gnsi 
nombre,  et  nous  en  Rmes  six 
prisonniers. 

49.  César,  après  avoir  livré  le 
aux  siens»  abandonne  les  maisons 
pillage,  fait  fortifier  le  cliftleau 
struit  près  du  |ionl  le  plus  Voiiilfl  éi 
Phare,  que  l'ennemi  av;ut  évacué  Cl 
fuyant,  et  y  met  garnison.  Il  s'en  Mi* 
vait  un  autre  iieaucoup  plus  fort  eiphe 
proche  de  la  ville;  les  Alexandrins  teéfr 
fendaient;  mais  César,  Adèle  an 
plan,  l'atraque  le  lendemain ^ 
que  maître  de  ces  deux  poètes,  il 
ferait  les  courses  des  ennemis  et 
|)6cherait  leurs  brigandages.  Déjà  ib 
navires,  il  avait  chassé  à  cottps  detfllll 
et  (le  dards  lancés  de  ses  machines  eÀ 
(jui  le  gardaient ,  les  concraiguanl  dtf  tt 
re|ilier  sur  la  ville,  après  avoir  délu^ 
que  «^  peu  pn-s  .'rois cohortes,  le  lin  n 
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tionTant  trop  étroit  pour  en  conicnir 
an  phis  grand  noifnbre;  le  reste  de  ses 
troupes  était  dans  ses  vaisseaux  pour 
les  soutenir.  Il  Gl  ensuite  fortifier  le 
pont  du  côte  de  Tennemi ,  et  ordonna 
de  r<*niplir  et  d'obstruer  avec  des  (uerres 
l'srcliedu  pool  servant  de  passage  aux 
faisseaux.  Ce  dernier  ouvnige  Oni»  au- 
cune chaloupe  ne  pouvait  sortir  du 
port;  à  l'égard  du  premier,  à  peine 
t  eut-on  commencé ,  que  toutes  les  trou- 
pes ennemies  sortirent  en  Toute  de  la 
ville,  et  vinrent  se  ranger  en  balaitlc 
dans  une  granife  place  située  à  la  tête 
des  fortifications  du  pont  :  en  môme 
temps  les  navires  qu'ifs  avaient  cou- 
tame  de  faire  sortir  par  les  deux  |X)n(s 
pour  ipelire  te  feu  à  nos  b&lîntens  de 
charge»  trouvant  ces  passages  formés, 
s'arrêtèrent  au  pied  de  la  dîguc.  Ainsi 
les  nôtres  combattaient  du  haut  de  ce 
pont,  et  de  la  digue,  et  Tennemi  de  la 
place  qui  était  en  tôle  du  môme  pont , 
et  de  ses  vaisseaux  placés  au  pied  de 
la  digue. 

20.  Tandis  que  César,  attentif  à  ces 
circunstanc^'s ,  exliorlail  les  siens,  un 
grand  noaibrc  de  rameurs  et  de  mate- 
lots sortirent  de  nos  vaisseaux  et  se 
jeicrent  sur  la  digue,  les  uns  par  curio- 
sité, les  autres  par  le  désir  qu'ils  avaient 
de  prendre  prt  au  combat.  D'abord  ils 
obligèrent  les  vaissezmx  eimemis  ù  coups 
de  pierres  et  de  fronde  à  s'éloigner  de  la 
digue  :  leurs  traits  paraissaient  môme 
produire  beaucoup  d'eflet  ;  mais,  pris 
bientôt  en  flanc  par  quelques  Alexan- 
drins qui  avaient  osé  se  hasarder  hors 
de  leurs  vni4se.iuXp  ils  regagnèrent 
ptomptemem  les  leurs  &où  ils  s  étaient 
piécipii^en  tumulte  Cl  sans  aucun  or- 
dre. Encouragé»  par  leur  fuite i  ceux 
d'Alexandrie  s'élancent  tous  de  leurs 
voisKaux  et  les  pressent  plus  vivement. 
En  même  temp»  k»  soldat»  restés  sur 


8*empressent  de  fhire  voife,  pour  ne  pai 
tomber  au  pouvoir  des  ennemis.  Nos 
trois  cohortes  postées  i  la  tête  de  la 
digue  et  sur  le  pont,  èurprises  de  Celte 
alarme ,  entendant  derrière  elles  de 
grands  cris,  vojant  la  fuite  des  nôtres, 
et  percées  d'ailleurs  d'une  grôle  de 
traits,  craignirent  d'ôtre  envelop|)ées , 
et  de  ne  {louvoir  battre  en  retraite  si 
nos  vaisseaux  s'éloignaient  :  elles  aban« 
donnent  donc  l'ouvrage  qu'elles  avaient 
commencé  à  la  tète  du  pont ,  et  courent 
de  toutes  leurs  forces  vers  noire  flolle» 
Les  uns,  gagnant  les  plus  proclurs  vais- 
seaux ,  s'y  j^'ttenl  eu  si  grand  nombre 
qu'ils  les  font  couler  bas;  les  autres,  te- 
nant ferme  dans  l'incertitude  du  parti 
qu'ils  devaient  prendre,  sont  taillés  en 
pièces  :  quelques-uns  plus  heureux  , 
ayant  atteint  le»  vaisseaux  qui  étaient 
à  Tancre,  se  jetèrent  dedans  et  prirent 
la  fuite  :  d  autres,  en  petit  nombre,  ré» 
sol  us  de  tout  risquer  pour  éviter  le  \iè* 
ril ,  joignirent  à  la  nage  les  vaisseau:! 
voisins,  en  se  soulevant  sur  leurs  bvu- 
cliers. 

21 .  César,  faisant  tous  ses  ciïorts  par 
ses  exhortations  pour  engager  les  trou- 
pes  à  résibter  sur  le  potu  et  au  retran- 
chement,  courut  le  môme  périt;  mais» 
lorsqu'il  vit  la  déroute  généiale,  il  se 
retira  sur  sa  galère  ,  où  il  fut  suivi  d'ua 
si  grand  nombre  de  fuyards^  qu'il  était 
impossible  de  manœuvrer,  et  de  Tc- 
loigner  de  terre  ;  en  sorte  que,  prévoyant 
ce  qui  arriva,  il  se  jtla  dans  la  mer, 
et  atteignit  à  la  nage  les  galères  plus 
éloignées.  De  la,  il  envoya  des  clililou* 
pes  au  secours  des  siens,  et  en  sauva 
quelques-uns.  A  l'égard  de  sa  galère. 
l'excès  de  sa  charge  la  fit  couler  1  fond , 
avec  tous  ceux  qui  la  montaient.  Nous 
perdîmes  en  celte  journée  environ  qua* 
tre  cents  soldkits  légionnaires  »  et  un  peu 
plus  de  rameur»  et  de  matelots.  Cçux 
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plusieurs  nouveaux  ouvrages  au  fori, 
qu'ils  garnirent  d'une  foule  de  machi- 
nes; et,  d(^bnrrassant  l'arche  des  pierres 
dont  nous  lavions  obstruée ,  ils  en  ren- 
dirent le  passage  libre  comme  prccc- 
demment. 

33.  Loin  de  se  laisser  décourager 
par  ceue  disgrâce ,  les  nôtres  n'en  fu- 
rent que  plus  ardens  et  plus  animés , 
repoussant  avec  plus  de  vivacité  que 
jamais  les  Alexandrins,  toules  les  fois 
qu*iis  voulaient  faire  quelque  sortie, 
s*emparant  de  leurs  furtifîcalions ,  et 
les  fatiguant  par  de  coiiiinuelles  atta- 
ques. .  • .  {Le  texte  est  égalementaltéré  dam 
cepauo^e.) Tel  était  le  zèleavec lequel  ils 
s'exposaient  aux  plus  grands  travaux  , 
et  le  désir  dont  ils  brûlaient  d  en  venir 
aux  mains  ,  que  César  n'aurait  jamais 
pensé  à  vouloir  tant  exiger  d'eux  lors- 
qu'il leur  adressa  un  discours  après  cet 
échec,  et  que,  bien  loin  d'être  obli^'é 
de  les  exciter  au  combat ,  il  fallait  les 
retenir,  pour  les  empocher  d'affronter 
les  plus  grands  |)érils. 

33.  Voyant  que  la  prospérité  soute- 
nait le  courage  des  Romains,  et  que  les 
revers  ne  faisaient  que  redoubler  leur 
constance,  lesAlexandrins  crurent  qu'ils 
ne  pourraient  jamais  combattre  avec 
plus  de  fermeté  que  dans  ces  deux  oc- 
casions; ainsi  agissant ,  comme  nous 
fouvons  le  conjecturer,  ou  [)ar  le  con- 
feil  des  ministres  du  roi  qui  étaient 
«jprèsde  César,  ou  avec  l'autorisation 
de  leurs  princes,  auxquels  ils  avaient 
communiqué  leurs  pnijeis  par  de  secrets 
messagers,  ils  députèrent  vers  César, 
le  priant  de  remenre  le  roi  en  liberté, 
f*  de  le  rendre  à  ses  sujets;  ils  lui  re- 
)  lésentèrent  que  toute  la  nation  ,  lasse 
(lu  gouvernement  d'une  611e  qui  ne 
jouissait  que  d'un  pouvoir  précaire ,  et 
de  la  domination  tyrannique  de  Gani- 
mède,  était  prête  à  Eaiire  tout  ce  que 
lui  ordonnerait  son  prince,  et  que  s'il 
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leur  conseillait  desesoumeliréà  Génii 
la  crainte  d'aucun  péril  ne  serait  caqpa» 
ble  de  les  emp^hcH-  de  suivre  oe  puli. 
34.  Quoique  César  connût  celle  na- 
tion pour  fausse  et  |>er(ide,  dûuuii 
jours  le  contraire  deoe  qu'elle 
il  crut  néanmoins  à  propoe  de  leur  a^ 
corder  ce  qu'elle  désirait  »  dans  ridh 
que  si  les  Alexandrins  agissaient  di 
bonne  foi ,  le  monarque ,  après  «a 
JéfKirt ,  kîs  contiendrait  dans  la  Gdéfitt 
qu'il  souhaitait  d'eux,  el  que,  damk 
cas  contraire ,  s'ils  ne  demandaissl 
leur  souverain  que  pour  le  melifel 
leur  tête  dans  cette  guerre,  il  y  atiiiil 
pour  lui  plus  de  gloire  et  d'honi 
d'avoir  affaire  à  un  roi  qu'à  un  n 
de  fugitifs  et  de  mercenaires.  Aiaii 
après  avoir  exhorté  Ptoléniée  à 
ger  les  intérêts  d'un  trône  nue  lui 
laissé  son  père,  à  veiller  au  salut  d^ 
royaume  si  célèbre,  devenu  la  proie 
des  incendies  et  des  ravages,  à  noie» 
ner  d'abord  les  esprits  de  ses  sujets  i 
la  raison,  ensuite  à  les  maintenir  dan 
de  tels  sentimens,  enfin  à  rester  Mh 
jours  fidèle  au  peuple  romain ,  el  3i  laî- 
même,  qui  voulait  bien  lui  donner  h 
plus  grande  marque  de  conBance  qa'il 
pût  en  attendre,  puisqu'il  l'envoyait 
l>ourchef  à  ses  ennemis;  tenant  la  mais 
du  jeune  roi  déjà  grand  »  il  prit  congé 
de  lui.  De  son  côté,  œ  prince  diiri- 
mulé  et  savant  dans  l'art  de  feindre, 
pour  ne  point  dégénérer  du  caradln 
lie  s:i  nation ,  conjura  César,  en  pha- 
rant ,  de  ne  pas  le  renvoyer,  lui  pra- 
testani  que  sa  présence  lui  était  pto 
douce  que  le  trône.  César,  ému  el  I6a> 
ché  lui-même,  apaisa  les  larmcà  de  CI 
jeune  roi,  l'assura  que  s'il  peitfalsil 
dans  ces  dispositions  bienveillaniB» 
ils  seraient  bientôt  rtanis,  et  le  rcadi 
à  ses  sujets.  Hais  tel  qu'une  bêle  lanM- 
che  échappée  de  ses  liens ,  à  peine  fiit-ii 
hors  de  sa  vue,  qu'il  lui  déclara  h 
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gamn  b  plus  mortelle;  en  sorte  que 
i'oD  ne  poo^it  dooter  que  lee  pleuit 
^tt'îl  aveil  répandus  dans  ce  dernier 
entretien  ne  Itisseni  réetlemenl  des 
krmes  de  joîe.  Pttisieors  des  généram 
de  Cter,  de  «ses  amis ,  de  ses  centurions 
et  de  ses  soldats  s'applauditeaient  de 
voir  que  par  sa  trop  grande  dotioeur 
il  eftl  été  la  dupe  d'un  enfant  ;  comme 
si  y  danscetie  occasion ,  il  avait  unique- 
meot  agi  par  pure  bonté»  et  que  la  pitis 
fine  poliiiqoe  ne  lui  eût  pas  servi  de 
guide. 

25.  Quand  les  Alexandrins  virent 
que,  bien  qu'ib  se  fussent  donné  un 
chef,  ib  n*en  étaient  ni  devenus  pfais 
forts,  ni  les  Romains  moins  ardens; 
que  les  troupes  méprisaient  renfanee 
et  la  faiblesse  de  leur  prince;  et  que 
leurs  aflaires  n'en  prospéraient  pas  da- 
vantage» ils  en  conçurent  une  profonde 
amertume,  d'autant  plus  que  le  bruit 
courait  qu'il  arrivait  par  terre  à  César 
de  grands  secours ,  tant  de  la  Syrie  que 
de  la  Cilieie  ;  ce  dont  lui-même  n'était 
pss  encore  instruit.  En  attendant,  ils 
tonnèrent  le  dessein  d'enlever  les  con- 
vois qui  nous  venaient  ^par  mer.  Dans 
cette  intention ,  ils  firent  partir  leurs 
gsières,  et  mirent  plusieurs  vaisseaux 
légttsen  embuscade  vers  Canope  dans 
kl  endroits  qu'ils  jugèrent  convena- 
bles, pour  chercher  à  surprendre  ceux 
qui  nous  apportaient  des  vivres.  César, 
ena]fant  eu  avis,  fuit  aussitôt  apfmreiU 
ler  sa  flotte  sous  la  oonduiie  de  Tib^ 
rius  Néron.  Elle  fut  accompagnée  des 
navires  de  Rhodes,  que  commandait 
Supbranor,  sans  lequel  il  ne  s'était 
donné  jusque*  là  at»une  bataille  na- 
vale, et  toutes  avalent  eu  im  heureux 
wooèi.  Mais  la  fortune,  qui  réserve  or* 
diosiremefit  les  plus  grandes  disgiioes 
à  ceux  qu'elle  a  le  plus  fiavorisés ,  nvait 
diangé  pour  Cuphmnor,  et  lui  était 
d.>vp' 'lo  ooutnai«v  '  car  loisque  iio^*'- 


fûmes  arrivés  à  Canope,  et  que  lea 
deux  flottes  eurent  engagé  l'action, 
Euphranor  qui,  selon  sa  coutume , 
avait  commencé  l'attaque,  ayant  peroà 
et  coulé  à  fond  une  galère  ennemie  à 
trois  rangs,  en  potirsuivit  un  peu  trop 
loin  une  autre  qui  était  proche;  mais, 
oomme  il  ne  hit  pas  promptemeni  sou- 
tenu par  le  reste  de  la  flotte,  les  enne- 
mis renvelop|)èrent  :  personne  ne  vint 
à  son  secours ,  soit  que  l'on  eût  trop 
de  confiance  en  son  courage  et  en  son 
bonheur,  soit  que  chacun  cra^nti  pour 
lui*méme.  Ainsi  seul  il  se  distingua 
dans  celte  mdiée;  mais  il  périt  aussi 
seul  avec  sa  galère  victorieuse. 

30.  A  la  même  époque,  Mîthrîdate 
de  Peigame,  un  des  personnages  les 
plus  coimidérables  de  son  pays,  d'un 
courage  rare  et  d'une  expérience  con- 
sommée dans  la  guerre ,  digne  »  par  sa 
ridélité,  de  l'estime  et  l'amitié  de  Cé- 
sar qui,  dès  le  commencement  de  hi 
campagne  d'Alexandrie,  l'avait  envoyé 
en  Syrie  et  en  Cilieie  afin  de  lui  en 
amener  des  secours;  Mithridate  arrive 
par  terre  avec  des  troupes  nombreuses, 
que  sa  diligence  et  l'alfection  deë  peu- 
ples de  ces  deux  provinces  lui  avaient 
fait  assembler  en  peu  de  temps.  Il  les 
conduisit  d'abord  à  Péluse,  ville  qui 
joint  l'Egypte  à  la  Syrie.  Achillus,  con- 
naissant l'avantage  de  cetie  place,  y 
avait  mis  une  forte  garnison  :  car  on  ne 
peut  entrer  en  Egypte,  du  côté  de  la 
mer,  que  par  le  Phare ,  et  du  côté  de  ht 
terre,  que  par  Péluse  ;  de  sorte  que  ses 
deux  postes  sont  comme  les  deux  clefs 
de  ce  royaume.  Mithridate,  étant  donr 
arrivé  devant  cette  ville,  h  fit  de  suite 
iinestir  et  attaquer  ;  et  malgré  la  vi< 
goureuse  résistance  des  assiégés ,  profr' 
tant  du^rand  nombre  de  ses  troupes/ 
ayant  soin  d'en  envoyer  sans  cesse  de 
fraîches  pour  relever  celles  qui  étaient 
liées  et  blessées,  à  force  île  peis.  < 
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yiitdiKc  «H  ()<'  ri'ni)*iu'',  il  tjinporu  la 
jilucc  le  pi«iui«i'  jour  du  ftiégâ,  et  y 
mil  garnison.  Aprùs  cel  heureux  wm> 
a:s«  il  niaiclia  veri  Alexandrie  pour 
)(>indt-ti  César;  ei  accompagné  dans  sa 
voiitt)  de  Ittsti^ndaul  i|U6  donne  pres^ 
qu4)  toujours  la  victoire,  il  pacifia  tou- 
tes \l%  piuviuc<^ ourson  pasange,  et  les 
uiiira  au  narli  de  noire  générai. 

27.  A  uniî  l^ore  distance  d*Alexan- 
•  uif  efi  un  canton  des  plus  célèbres  de 
t'Ëgypte,  app<;lv  le  Delta  *  nom  .qu'il  a 
oris  de  ha  ressemblance  avec  la  lettre 
{^r^ue  qui  le  porte;  car  le  Nil,  se  |>ar- 
tage^ui  en  deux  br>)s  ,  Iuîssiï  entre  eux 
lin  (espace  qui  saccroît  peu  à  peu;  et 
«rS  bras  font  se  rendre  à  In  mer  en 
..  |i\  endroits  trùs^loignés  l'un  de  Tau- 
'1  '.  Ayani  appris  que  Milbridatuappro- 
'  h:)it  du  Délia,  el  sachant  qu'il  avait  le 
îlf  uve  à  past»er,  Ptolémée  y  envoie  un 
i^ros  corps  do  troupes,  qu'il  croyait  ca- 
[table  de  le  défaire  et  de  le  tailler  en 
pièces,  ou  du  moins  de  l'arrêter.  Mais 
!nu!gré  son  vif  désir  de  le  vaincre,  il 
lui  sufTisoil  d'empôcher  sa  joiustion 
Mvec  César.  Les  premières  troupes  qui 
(lurent  traverser  le  fleuve  et  venir  à  la 
lenconlre  de  Miihridate  se  hâtèrent  de 
Vattuquer,  afin  d'ôter  à  celles  qui  les 
suivaient  Thonnaur  de  s'associer  k  leur 
iriomphe.Mithridaiey  qui  avait  eu  la 
r^ge  précaution  de  se  retrancher  selon 
notre  méthode,  les  reçut  courageuse* 
iKient  :  ensuite  les  voyant  approcher  en 
d^sordru  Cl  sans  précaution  de  ses  li- 
i;nes,  il  fit  de  toutes  paris  une  sortie 
<:onire  elles,  el  en  lua  un  grand  nom- 
bre. Si  la  connaissance  des  lieux,  ou 
les  vaisseaux  sur  lesquels  ils  avaient 
iiancbi  le  fleuve  n'eussent  rais  k  cou* 
vert  les  autres»  pas  un  n'eût  échappé, 
i^pandant,  après  s'Mre  insenaiSlemeot 
remis  de  leur  Grayeur»  les  Alexandrins 
se  joignent  à  ceux  qui  les  suivaient,  et 
K  viennent  assaillir  Mitbrjdaie. 


38.  ûelui»ci  onvosa  prévenir  €àm 
de  oe  qui  s*étair  passé:  el  ém  son  cM 
le  roi  en  fut  instruit  par  los  siens.  AW 
tous  deux  partirent  {iresqti*en  mêOM 
temps,  le  prinoa  peof  acenbler  Miflnft 
date ,  Ofsar  pour  le  joindre,  PtotoiH 
abrégea  sa  marche  en  s'ambnrqiianlfUi 
le  Nil  •  où  il  avait  toute  prête  une-flsM 
formidable.  César  ne  voulut  pas  aeivit 
la  môme  route,  de  peor  d*èfre  uHigl 
de  oombaiire  sur  h  fleuve;  m»it,|MM 
nant  un  détour  par  mer  le  long  HeoaM! 
(6te  qu'on  dit  faire  prtiede  rAfriqUfi 
comme  nous  l'avons  remait|iié  ]^ai 
har.t,  il  fmrut  en  présence  dealKNip^ 
rviyalM ,  avant  même  qu'ellns  eusasÉI 
pu  attaquer  Ifithrîdaie,  et  se  joigniC'i 
ce  chef  sins  essuyer  la  moindre  perM' 
fje  roi  avait  établi  son  camp  anr 'VOV 
hauteur  naturellement  fortifiée,  qui  ém 
minait  touus  In  phiine  d'alentour.  Hlf 
était  couverte  de  trois  e6lés  par  diM* 
renies  sortes  de  fortiOcaiions  :  Tiin  a^'ap» 
puyait  sur  le  Nil;  l'autre  oœupaitlOttl» 
la  hauteur,  et  formait  la  plus  gros  A 
pariio  du  camp;  un  marais  pïïOÊtgi 
le  troisième. 

â9.  Entie  le  camp  et  le  chemin 
tennit  César,  ooulait  us  petit  fleuve 
les  rives  étaient  fort  élevées,  ei  qa»'# 
déchargeait  dam  le  Nil;  celte  rivMpi 
s'éloignait  de  deux  lieues  enviran  es 
camp  de  Ptolémée.  Ce  prince,  ajrnitsj^ 
pris  que  César  venait  par  là,  y  awvaij 
toute  sa  cavalerie  el  son  infaniorie  é^é» 
lite,  pour  nous  m  interdire  le  pnsssfS; 
el  noua  attaquer  avec  suocte  d'oarbesÉt 
à  l'autre  ;  situation  qui  lie  d^ 
point  d'exercice  au  courage,  es 
Iftchelé  ne  courait  aucun 
soldais ,  tant  cavalisis  qw 
sins,  sottflroîent  impatiemmonl  qaefcp 
Aleaandrins  osassent  lenirsi  Immg^Hmpt 
contre  eux.  AhMS  la  cavalerie  «Ijenistndy 
s'éunt  dispersés  pour  chercher  quslq|li^ 
'_fn6,f**  îrotivpnf  il":   r*ndrAr}f«   "\:   ls 
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bords  éiaiem  moins  escarpés  ,  traverse  [l'aboid  était  aiséi  et  teré  le  Nil,  les 


la  rivière  :  en  même  temps  tes  légion- 
naires, ayant  abaitu  et  jeté  sur  le  fleuve 
de  grands  arbres  qui  touchaient  aux 
deux  bords,  les  couvrirent  du  premier 
gdzon  qu'ils  trouvèrent,  ce  qui  facilita 
leur  [iassage;  les  ennemis  craignirent 


Alexandriiis  étaient  ii  inéttié  de  repous- 
ser les  nôtres  et  de  les  couvrir  de  blés* 
suresy  puisqu'ils  les  accablaient  de  front 
d'une  grêl€  de  traits,  et  des  retranche^ 
mens,  et  du  fleuve,  où  ils  avaient  plu- 
sieurs vaisseaux  garnis  de  frondeurs  ei  ' 


si  fort  leur  artaque,  qu'ils  cherchèrent  [d'archers. 

leur  salui  dans  la  fuite.  Mais  c'était  en  I      31.  Voyant  que  ses  troupes  né  poti- 


vaia  :  car  peu  des  fuyards  purent  ga- 
gner le  camp  du  roi ,  et  le  plus  grand 
nombre  fut  passé  au  fil  de  l'éfiée. 


vaient  se  battre  avec  plus  d'ardeur,  é( 
qu'elles  faisaient  néanmoins  peu  ae 
progrès  à  cause  du  désavantage  de  la 


50.  Après  un  tel  exploit.  César,  ne  (position;  s  étant  aperçu  à  la  fois  que  lé 
doutant  point  que  son  arrivée  impré-    côté  du  camp  ennemi,  qui  donnait  sur 


vue  ne  répandit  la  terreur  parmi  les 
Alexandrins,  marcha  du  même  pas  au 
camp  du  prince.  Uais  le  voyant  bien 
fortîGé,  dans  un  poste  avantageux,  et 
défendu  par  de  nombreuses  troupes 
qui  eo  bordaient  les  retranchemens  , 


le  haut  de  la  montagne,  était  vide  de 
défenseurs,  tant  parce  qu'il  se  garan* 
tissiiit  assez  de  lui-même  que  parce 
que  les  uns  par  curiosité,  les  autres  par 
le  désir  d'en  venir  aux  mains ,  l'a- 
vaient abandonné  pour  se  précipiter 


ses  troupes  fatiguées  de  la  marche  et 
du  combat  ;  il  campa  donc  à  peu  de 


iioevoulttl  pas  exposer  à  cette  attaque    vers  le  théâtre  du  combat.  César  or-. 


donne  à  quelques  cohortes  de  faire  de 
ce  côté  le  toujr  des  reiranchemens ,  et  de 


iisianœ  des  ennemis.  Le  lendeoaaio,  il    se  çaisir  de  cette  hauteur  ;  il  met  à  leur . 
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fit  assaillir  par  toute  son  armée  un  fort 
coostrait  dans  ufi  village  iroisin  du 
poite  royal,  d'où  les  ennemis  avaient 
tiré  une  ligne  de  eommunteation  avec 
06  fort,  afin  d'être  les  maUrea  de  ee  vil- 
lage; il  remporta  d'assaut.  Ce  n'eil  pas 
qu'il  ne  or^  pouvoir  s'emparer  de  cette 
brlareflse  avec  bien  moine  de  ittonde> 
mais  ta»  dessein  élaii ,  après  av^  ait- 
fmjé  les  Mflâandrina  par  cesaaoèa^tle 
rnavcher  de  an  île  aux  fetranebamena  d» 
moairqiie.  Bd  eflet ,  les  nôtre»  flottr- 
«iifini  ka  MaianHkins ,  ipâ  fe^paiem 
dti  fct<  poiii  gagner  le  caip  y  y  arrivent 
et  l'aitaqiMif  d'abord  ëarbin  avec  bean^ 
coapda  tlvaeité.  Ils  n'a»  peovaieni  ap< 


tête  Carsulenus,  brave  officier,  con- 
sommé dans  l'art  militaire.  Arrivés  au 
poste,  comme  ils  trouvèrent  peu  de 
résistance ,  et  qu'au  contraire  leur  at- 
taijue  fut  trèS' vive,  les  Alexandrins» 
effrayés  et  tremblans  des  cris  qu'ils  en- 
tendaient ,  et  des  blessures  qu'iis  rece-> 
vaieru  sur  tous  les  points ,  prireni  la 
fuite  de  toutes  parts  ;  ce  qui  anima  tel* 
lement  nos  troupes  qu'elles  forccreoê 
de  toua  côtés  leur  position  :  ce^^nd^ni 
ceux  qui  avaient  atteint  l'éminenca 
furent  les  premiers  à  pénétrer  dans  le 
camp;  et^  tombaoiite  la  snr  kaenBe»< 
nue^  iU  en  firant  nn.  giaiid  eamagt*» 
Lee  Alexandiîna^  pour  luir  le  f^il»  ae 


firoeher  que  de  den»  endroit»  :  di»  eôté  \  jeidrenl e»  foule  dn  hanl  des  ieaifHurta, 
delà  ptaine,  aeeè»  qltfa  nena  avena  dk  ;  d«t  côié  dn  flenve,  Laa  preaaiais  ayant 


être  hdte,  et  par  un  nédîoaie  espace 
sho^  tmtrt  le  eamp  «!•  le  Nrlv  Le»  pkia 
màbtmM  -m  ka  meiltaams  troupea 
lonemios  déiendaîent  la  partie  dont 


été  étoufltadanalaa  fei««nabeaEiena»  lea 
oHires  tronvàrent .  pins  fiMâk«)ei|t  ka 
onayena  de  se  «invei  •  tteaieeriaiiiMt}tte 

le  roi  lui-môme  prit  la  fuile,  et  qu'il 
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<o  réfugia  sur  on  vaisseau,  que  la  de  la  faire  sortir  du  royaume,  de  peur 
quantité  de  ceux  qui  le  gagnèrent  en  ,  qu'animée  par  quelques  séditieux ,  elle 
nageant  fit  couler  à  fond,  «le  sorte  n'y  exdtâi  de  nouveaux  troubles,  avanr 
qu'il  y  périt.  que  les  princes  qu'il  avait  élus  eussent 

32.  Après  un  si  prompt  et  si  heureux  ■■  eu  le  temps  d'affermir  leur  autorité.  Il 
snccùSy  César»  sur  la  confiance  que  lui  prit  avec  lui  la  sixième  légion  toute 
donnait  une  telle  victoire, se  rendit  par  '  composée  de  soldats  vétérans,  et  laissa 
terre  devant  Alexandrie  avec  ses  cava-  ;  les  autres  en  Egypte  pour  appuyer  les 
liera,  et  y  entra  triomphant  du  côté  nouveaux  souverams,  qui  ne  pouvaient 
où  les  ennemis  avaient  garnison.  Il  ne  ni  être  fort  agri^ables  à  leurs  sujets» 
se  trompa  point  dans  son  idée,  qu'après  '  parce  qu'ils  étaient  toujours  demeurés 
la  nouvelle  de  l'issue  de  ce  combat ,  les  fidèlement  attachés  à  César,  ni  avoir  eu 
ennemis  ne  penseraient  plusà  la  guerre;  le  loisir  de  consolider  leur  puissance» 
et  il  recueillit  en  arrivant  la  récom-  '  puisqu'ils  n'étaient  montés  sur  le  trône 
pense  due  à  sa  valeur  et  à  sa  grandeur  que  depuis  peu  de  jours.  11  crut  en 
d'âme;  car  tous  les  habitans  d'Aiexan-  même  temps  qu'il  était  de  l'intérêt  et 
drie  ayant  mis  bas  les  arme< ,  aban-  de  la  dignité  de  la  république  d'être 
donné  leurs  fortifications,  pris  des  ha-  en  état  de  les  seconder  s'ils  persistaient 
bits  de  supplions,  et  portant  avec  eux  dans  leur  attachement,  et  de  les  retenir 
ce  qu'ils  avaient  de  plus  sacré,  comme  dans  le  devoir  par  le  moyen  de  ces 
leur  coutume  était  de  le  faire  lorsqu'ils  ^  mêmes  troupes,  s'ils  devenaient  ingrats, 
voulaient  apaiser  le  juste  courroux  de  '  Après  avoir  ainsi  tout  organisé.  César 
leurs  souverains,  sortirent  en  foule  au  ,  prit  par  terre  le  chemin  de  la  Syrie, 
devant  de  lui ,  et  se  remirent  à  sa  dis-  S4.  Tandis  que  ces  événemens  se 
crétion.  Après  leur  avoir  accordé  sa  passaient  en  Egypte,  le  roi  Déjotarns 
protection  ,  César  les  consola  ,  et  se  !  vint  trouver  Domittus  Calvinus ,  à  qoî 


rendit  dans  son  quartier  au  traders  des 
reiranchemens  ennemis ,  accompagné 
des  cris  de  joie  de  toutes  ses  troupes, 
qui  le  féliciiaientnon*seulemeni d'avoir 


César  avait  donné  le  gouvernement  de 
l'Asie  et  des  provinces  voisines ,  pour  le 
prier  de  ne  pas  permettre  que  Pharuace 
retint  et  ravageât  la  petite  Arménie ,  son 


terminé  cette  guerre,  mais  encore  de  |  royaume,  et  la  Cappadooe  qui  éuit  ce* 
l'avoir  faite  si  heureusement.  j  lui  d'Ariobaraane;  lui  représentant  que 

33.  Maître  de  l'Egypte  et  d'Aiexan-  ,  si  on  ne  les  mettait  à  couvert  de  ses 
drie,Gésary  établit  pour  rois  ceux  que  '  bostilités  ,  il  leur  serait  impossible 
Ptolémée  avait  désignés  par  son  testa-  ,  d'exécuter  les  ordres  de  César,  et  di 
ment,  auquel  il  conjura  le  peuple  ro-  fournir  laigent  qu'ils  lui  avaient  pio» 
main  de  ne  rien  changer.  En  effet,  l'aîné  |  mi^-  lK>mitiu8,  qui  jugeait  bien  que. 


des  deux  fils  de  ce  prince  étant  mort, 
il  donna  la  couronne  au  cadet ,  et  â 
Cléôpâtre,  sa  sœur  aînée,  qui  était  tou- 
jours restée  fidèle  â  César  et  n'avait 
point  quiué  son  camp.  A  l'égard  d'Ar- 
sinoé,  la  plus  jeune,  soos  le  nom  de 
laquelle  €auiméde  avait  exeteé  long- 


non-seulement  il  avait  besoin  d'arifeat 
pour  les  frais  de  la  guerre,  mais  même 
qu'il  serait  honteux  pour  le  peuple  ro* 
main  et  pour  César,  qu'il  sérail  désko- 
noranl  pour  lui-même»  que  les  étala 
des  rois  amis  et  alliés  de  la  république 
fussent  usurpés  par  un  prinoe  étranger. 


temps,  comme  nous  Tavona  dit,  un  i  envoya  aussitôt  des  asabassadeun  à 
pouvoir  tyrannique,  il  jugea  cQovenable  i  Pharnaoe,  pour  lui  e^joiiMiie  de  sortir 


incessamment  de  l'Annénie  et  de  lu 
Oppadooe  ^  et  de  ne  point  profiter  des 
ciroonstanees  de  la  guerre  civile,  pour 
eotreprendre  dt^Tioler  les  droits  et  la 
majesté  du  peuple  romain.  Persuadé 
que  cet  ordre  aurait  phis  de  poids»  s'il 
approchait  de  ces  pays  avec  son  armée  » 
9  partit  pour  aller  joindre  ses  liions, 
«nmenant  avec  lui  la  trente-sixième, 
el  en  envoya  deux  à  César  qui  les  avait 
demandées;  mais  Tune  des  deux  ne 
put  se  trouver  à  la  guerre  d'Alexandrie, 
parce  qu'elle  avait  pris  sa  route  par  la 
Syrie.  A  la  trente-sixième  légion,  IkH 
mitius  en  j<iignit  deux  de  celles  de  Dé- 
jolarus,que,  depuis  pltisieurs  années, 
il  avait  formées  el  instruites  selon  notre 
discipline  ;  il  y  ajouta  cent  chevaux ,  et 
en  reçut  autant  d'Ariobarzane.  Il  en* 
^roya  P.  Sextius  au  questeur  G.  Pléio- 
rius ,  pour  lui  ordonner  de  lui  amener 
la  légion  qu'il  avait  levée  à  la  hâte  dans 
le  royaume  de  Pont;  et,  Quinctus  Pa- 
tbius,  en  Cilicie,  pour  en  faire  venir 
des  iroupes  auxiliaires.  Toutes  ces  forces 
te  rendirent  aussitôt  à  G>mane ,  où  Do* 
mitius  leur  avait  donné  rcndez^vous. 
55.  Au  milieu  de  ces  préparatib,  des 
ambassadeurs  envoyés  par  Pharnace 
vinr^t  ravekâr  que  ce  prince  avait 
abandonné  la  Gappadoce;  qu'il  n'avait 
retenu  la  petite  Arménie  qu'à  titre  d'hé- 
ritage paternel;  qu'au  reste,  il  deman- 
dait qu'on  remit  la  décision  entière  de 
ce  différend  à  César;  qu'il  était  prêt  à 
faire  tout  ce  qu'il  lui  ordonnerait.  Do- 
mititis  comprit  parfaitement  que  s'il 
avait  évacué  la  Gappadoce,  ce  n'était 
que  par  nécessité,  et  non  de  plein  gré; 
qu'il  gardait  l'Arménie,  parce  qu'étant 
voisine  de  ses  états ,  il  lui  était  plus 
facile  de  b  défendre  que  l'autre  qui  se 
trouvait  plus  éloignée ,  et  qu'il  avait 
cru  que  Domitius  marcherait  cootre  lui 
avec  ses  trois  légions;  de  sorte  qu'ayant 
appris  depuia,  qu'on  en  avait  envoyé 
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deux  i  César,  il  n*en  devenait  que  plus 
déterminé  à  se  maintenir  dans  la  pos- 
session de  l'Arménie.  Aussi  Domitius 
continua  d'exiger  qu'il  sortit  t'*galement 
dece  royaume,  puisqu'il  n'avait  pas  plus 
de  droit  sur  l'un  que  sur  l'autre;  et  il 
lui  fit  dire  qu'il  n'était  pas  juste  de  de- 
mander qu'on  laissât  les  aflaires  dans 
le  même  état  jusqu'à  l'arrivée  de  César  ; 
puisque  pour  qu'elles  fussent  en  leur 
entier,  il  fallait  les  rétablir  comme  elles 
étaient  auparavant.  Après  lui  avoir  fait 
cette  ré|>onse,  il  se  mit  en  marche  pour 
l'Arménio  avec  les  troupes  que  nous 
avons  mentionnées  plus  haut ,  el  dirigesi 
sa  marche  par  les  hauteurs  :  car  en  |>ar 
tant  du  Pont,  depuis  Gomane  règne 
une  haute  montagne  couverte  de  boit(. 
qui  s'étend  jusqu'à  la  petite  Arménie , 
et  la  sépare  delà  Gappadoce.  Un  avan- 
tage certain  de  cette  roule ,  c'était  do 
n'avoir  point  à  craiiKlre,  de  ces  lieux 
élevés,  que  l'ennemi  pût  subitement 
fondre  sur  lui;  et  d'ailleurs  la  Gappa- 
doce, qui  était  au  pied  de  ces  monta- 
gnes, pouvait  lui  fournir  des  vivres  en 
abondance. 

36.  Dans  son  trajet,  Pharnace  en- 
voya plusieurs  fois  des  députés  à  Do- 
mitius pour  traiter  avec  lui  de  paix,  et 
lui  offrir  les  présens  ;)ccoutumés;  mais 
Domitius  les  refusa  toujours,  dis;mt 
que  rien  ne  lui  serait  jamais  plus  sacré 
que  de  maintenir  la  majesté  du  peuple 
romain ,  et  de  rendre  à  ses  alliés  leurs 
états.  Après  une  longue  marche  qu'il 
fit  sans  s'arrêter,  il  arriva  proche  de 
Nicopolis,  ville  de  la  petite  Arménie, 
située  dans  une  plaine ,  mais  défendue 
sur  deux  de  ses  côtés  par  de  hautes 
montagnes  qui  en  sont  assez  éloignées; 
il  campa  environ  à  deux  lieues  de  cette 
place.  Comme,  pour  marcher  de  là 
contre  Phai  nace ,  il  lui  fallait  (randiii 
des  tléfilés  étroits  et  embarrassés  de 
bois ,  ce  prince  y  plaça  ^^  meilleunt 


asô 
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leadu  maitce*  Ui  imiMÉneîQnr*  il  tîi* 
vef»  nie  de  Us»  »  paict  qu'il  cioyaii 
j^'Odaiiîtio  s*y  élaii  réfugié.  Il  y  avait 
damfi^ue  Ue  ikn^  viHt  ute-comidénUe 
^  IràHifftiCiioniitéc  à  Ociaviut  :  vnm  à 
rarrivie  de  ValîoiiJB, mb  babiuins  vta- 
lem^  M  poaHiM  de  luiiplians  y  seaou- 
miHlia  à  lui»  «&  lui  appriitDt  qu'a  la 
ravcMr  d'un  bon  ireoif  aon  ennemi^  avec 
quelques  peiîiat  galères  qot  lui  ica- 
|ai««l»  avait  iWé  vers  la  Grèo»,  dtoé  il 
devdii  iiaflscr  en  Sicile,  et  de  là  en 
Arri(}iie»  Valittiiis  «yani  ainei  terminé 
en  peu  de  temps  et  d'une  manicre  si 
gtorieote  Icb  aflkire&de  riUyrie,  pacifié 
OMIa  province  qu'il  rennt  à  Coniiflcnia, 
m  cfaneté  la  flûtl^  emienie  de  tout  te 
déàrnii^  M  rcUra,  ecmwrt  de  gluive,  à 
Briudea  avec  ta  Doile  et  son  armée  dans 
nn  éiai  florissanL 

A9i.  Tandis  q«ie  Gésat  tenait  Pon»pée 
allégé  près  de  Duraïao,  qu'il  irîcNn- 
pbait  k  Pbarsale»  et  qu'il  se  trouvait 
en  goand  pévil  dans  AleKandvie»  fiérîl 
quû  la  renommée  exagérait  encore , 
Casaius  Loiigimis,  qu'il  avait  laissé  as 
Esfiogne,  avec  le  titre  de  pvepi^teury 
pour  goneetner  kl  province  nltérteiire, 
soit  par  eettn  perversité  qui  lui  étah 
OrdineiiOy  sok  qu^il  eût  conçu  de  la 
haine  coixre  et  fieys,  où  il  avait  été 
biesanen  trabâion  durant  sa  questure , 
avait  beaucoup  augmenté  pdr  sa  con- 
duite l'aeaffMon  que  oes  peuples  iiour** 
ntaaient  centre  lui.  Il  pouvait  belle- 
ment s'en  aperoeveîr,  et  d'iuprés  sa 
pn>plraConeetenee  qui  le  portait  à  croire 
qu'on  M  rendait  haine  pour  haine , 
el  par  lea  preuves  et  les  témoignages 
qu'ils  ne  pouvaient  s'èmpècher  de  fui 
eivéeimert  de  sorte  que  pour  s'en  dé«* 
demmager,  il  «Vllbvfa  dé  gngner  î*aP- 
iteiion lies  trottpee.  Ainsi ,  aussitôt  qu'il 
put  leertenir,  it  promît  cent  sesterces 
à' chaque  ioMat;  er  pea  après  ayant 
pfts  Armenna  en  Porragal  »  et  g*éunt 


■cndtt  itutllre  éa  ment  Armîno .  riù 
s'étaient  retirés  les  habita  ne  de  celte 
ville,  il  leur  en  donna  encore  cent, 
pour  y  avoir  été  prodamé  imp^atnr. 
Il  leur  prodiguait  aussi  en  pnrttcnlter 
bepueoup  de  largesses,  qui  pour  le  prêt- 
aeni  paraiasaiisnt  augmenter  ramoor 
des  soldats  envers  lui,  mais  cpir  dans 
le  fond  tendaient  insensiblement  à  re- 
tftcber  la  discipline  militaire. 

49.  Après  avoir  mis  ses  légion.^  en 
quartier  d'hiver,  Gassius  se  rerréit  à 
Gordoue  pour  y  tenir  les  états  de  la 
province.  Là ,  il  résolut  d'acquitter»  aux 
dépens  du  pays  qu'il  accabla  d*impô(s , 
les  dettes  qu'il  avait  contractées  dans 
cette  ville;  et  selon  la  coutume  des 
prodigties,  sous  le  spécîetix  prétexte 
de  faire  des  libéniliti^,  il  tirjft  des  peu- 
ples beaucoup  au  •  deA  de  ce  qu'il 
devait  exiger.  H  taxaFt  les  riches;  et 
non-seutement  if  souffrait  qu'ils  lui 
apponassimt  ces  sommes ,  mais  mônie 
il  tes  y  conir«nignait  :  le  moindre  sujet 
de  mécontentement  suffisait  de  plus 
pour  tirer  de  Targent  des  personnes 
opulentes;  et  quelque  genre  d'exaction 
qu'on  pût  imaginer,  granti  ou  petit, 
honnête  ou  sordide  »  on  en  proGfait 
dans  la  maison  et  au  tribunal  du 
gouverneur.  Quiconque  avait  quelque 
chose  à  perdre  était  d*abord  cité,  ou 
mis  au  nombre  des  coupables.  Ainsi 
sans  compter  la  perte  de  son  bien ,  on 
avaitcontinuellemenlà  craiudrede  plus 
grands  maux  encore. 

50.  n  arriva,  pour  ces  raisons ,  que 
Longiniis  tenant  dans  son  gouverne- 
ment la  même  conduite  qu'il  avait  eue 
pendant  sa  questure,  tous  les  peuples 
de  la  province  se  révoltèrent  une  se- 
conde fois  contre  lui.  Quelques-uns 
môme  de  ceux  qui  lui  éiaieul  le  plus 
attachés  les  entretenaient  dans  cette 
aversion  ;  et  bien  qa  ils^  eussent  leur 
part  du  pillage»  ils  ne  laissaient  pas  de 
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buîi  cebii  au  nom  diu|ael  ils  se  per- 
nuiuicpt  toutes  ces  r^fûnes,  parce 
qu'ils  ne  saYaieol  gré  ^'i  eux^ioéioes 
(iu  buijn  dopt  ils  profitaieni ,  et  met* 
tai^ui  $ur  lu  comple  de  Giissiu^  loui 
ce  i]u'ib  ne  pouvaieiit  prendce*  11  leva 
^ïu:  cinquième  I^ioi»;  h  baîoe  que 
Ton  avait  contre  lui  s*accriu  4e  cette 
nouvçlW  levée  «  et  de  la  dépense  qu'elU^ 
coûta.  Enfin  il  f^rma  un  ^orps  de  troia 
mille  dievavx  ;  ce  qui  augmenta  d'une 
maa^re  exorbitante  lea  cbaigea  de  la 
piuvipoe. 

il.  Sur  ces  eotraTaites,  il  rocut.dea 
lettres  de  César»  qui  lu!  ordonnait  de 
paiser  en  Afrique  avec  ses  tfoupea  »  ai 
de  traverser  la  Mauritanie  pour  se  rei>- 
ilre  dans  la  Nunûdie ,  parce  que  W  roi 
luba  avait  envoyé  de  grands  secouri 
à  Cn«  Pompée,  e^  qu'il  ne  doutait  pas 
qu'il  ne  lui  en  envoyât  encore  de  plua 
coivâilémbies.  Ces  lettres  lui  cauaèieol 
le  plus  \if  plaiiir,  i  cause  du  moyen 
quVllea  lui  fuurniseaient  d  aller  piller 
de  nouvelles  proviqcea,  et  de  s'enrichir 
à^  trOsors  d'un  ropume  extrêmement 
feriiie.  U  passa  donc  en  Portugal  «  pour 
y  rasipembler  ses  légions  et  sca  auxi^ 
lidires.  Cependant  il  chaigea  des  affi^ 
dés  de  lui  tenir  prôts  cent  vaisseaux  et 
des  vivres  »  ainsi  que  de  faire  le  budget 
et  la  levée  des  sommes  dont  il  avait 
besoin ,  «fin  que  rien  ne  i  ari-ôiAt  à  son 
retour.  U  fut  plus  prompt  que  Von  na 
^*y  aitendaii»  en  ne  reculant  devant  ni 
travaux  •  ni  peines,  surtout  lorsqii^is'a* 
gissait  de  satisfaire  ses  désiis< 

oi.  BassemUaiit  «oo  armée  i  après 
svoir  établi  son  «amp  près  d<  Gurdoue, 
il  lait  cènnaltra  aux  siens  les  ordres 
qu'il  a  reçus  de  César,  leur  promet  à 
dbacttu  cenv  sestencea  lorsqu'il  aemic 
arrivé  en  Mauritanie,  et  i^uiui  qua  la 
cinquième  légion  doit  raiter  en  Ëspa- 
gt^.  Ensuite  il  eotra  dans  Gordouo;  ei 
ie  Blême  jour  \ers  midi»  iO(Squ*il  iie 


rendait  au  palais,  un  csrlain  Minuiius 
Silo  attaché  è  L.  Baciliua  lui  prébeuta 
une  requête  «  à  titre  de  soldat  qui  lui 
demandait  quelque,  gcâce.  Puis  ayi^ui 
passé  derrière  Rîrilius  (  celuî*  ci  mar- 
chait à  cOté  de  Cassius  )»  coomie  pvur 
attendre  la  répottse  à  son  placei ,  \om^ 
qu'il  vit  le  moment  KiYorable,  tk  U 
main  gauche  il  saisit  le  gouverneur»  ^ 
de  la  4ruite  il  lui  donna  <k^K  ooups  de 
poignard.  ▲  cette  action  il  s'éleva  uu 
grand  cri  ;  et  tous  les  coiyurés  accou- 
rurent. Munatius  Flacctia  passa  soi^ 
épée  au  travers  du  corps  d'u»  licteur 
qui  était  près  de  Longinus,  et  blessa 
le  lieutenant  Q.  Cassius.  T.  Yasius  et 
L.  Ikrgilio  vîennmt  aveo  la  ooéma 
assurance  seconder  Flaopqs  leur  corn* 
patriote  :  car  ils  étaient  tous  d'Avila* 
L.  Licinius  Squiikia  le  précipite  éga- 
lement sur  Longîntis  qu'on  avait  ter* 
rassé,  et  lui   poite  qui^Up^es  l^jères 

aS.  D'un  auixecôlé^onaccourt  à  la 
défense  de  Cassitis  *,  car  il  avait  UHQours 
à  sa  suite  plusieurs  braves ,  et  uu  gmud 
nombre  de  vétérans  armés  de  d;uU^, 
et  qui  lui  aecvaient  de  garde.  Ceux  -  ci 
arrétèrsnt  le  reste  des  coi^iAréa  qui  ve^ 
naient  à  U  suiie  des  autres  pour  con- 
sommer l'assassinat  ;  (urrui  eux  se  trou* 
vèrent  Calpumius  ^fianuset  Manilii^ 
Tusculus.  Hinutius ,  voulant  fuir,  Cut 
accablé  de  ouups  de  pierres  qui  vi>« 
lai^L  de  toutes  pana,  ^t  oonduii  à  Cus« 
sius  qu'on  avait  traitsporté  çhu  Uû^ 
RacîUtia,  ignorant  si  le  gouverneur  iiail 
tué ,  su  retira  chez  un  de  ses  amU.«it»i 
demeurait  àfum  le  voisinage»  pour  ^^7 
tendru  des  nouvelles  positives»  L.  L4t 
téfeosis,perauadé.4asamoci,couri  u.m 
camp,  ivre  d^  joie  ;  il  (iliciie  les  uA^ 
data  indigteaa^  et  ceux  du  la  seco^uW 
l^ioa  •  auxquels  il  savait  que  Cassius 
était  parliculièrwwi  odieux  ;  au>^i  Ot 
ila  rélévsmt  suc    k  trli>uuai.   vi   ie 
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saluent  en  qualité  dé  préteur,  car  il  n'y  .  cons^^iifiiietirs  ;  quelques  -  uns  pensent 


avait  dans  ces  deux  liions  aucun 
homme,  soit  du  pays,  soit  étranger 
naturalisé  dans  la  province  par  un  long 
a^our ,  tels  que  tous  ceux  de  la  seconde 
l^on ,  qui  ne  partageât  la  haine  géné- 
rale des  habitans  contre  le  gouverneur. 
A  l'égard  de  la  trenlième  et  de  la 
vingt  et  unième  légion,  après  les  avoir 
levées  depuis  peu  de  mots  en  Italie , 
César  les  avait  données  à  Cassius  ;  et 
la  cinquième  venait  d*è(re  Tormée  tout 
récemment  dans  le  pays. 

54.  Sur  ces  enlrefaiies ,  on  vint  pré- 
venir Latérensîs  que  Cassius  était  vi- 
vant. Cette  nouvelle  l'afinigea  plus 
qu'elle  ne  le  troubla  ;  prenant  aussitôt 
son  parti ,  il  vient  lui  faire  visite.  In- 
slmile  de  ce  qui  s'était  |)assé»  la  tren- 
tième légion  se  rendit  à  Gordoud  pour 
secourir  son  général ,  et  la  vingt  et 
unième  suivit  son  exemple.  Elles  y 
furent  aussitôt  jointes  par  la  cinquième. 
n  ne  restait  donc  plus  dans  le  camp 
que  deux  légions;  la  seconde  craignant 
de  demeurer  seule,  et  que  par  là  ses 
sentimens  ne  fussent  découverts,  îmiia 
les  trois  autres.  Quant  à  celle  du  pays , 
elle  tint  ferme,  et  rien  ne  put  l'ébranler. 

56.  Cependant  Cassius  fait  arrêter 
les  complices  du  meurtre ,  et  renvoie 
la  cinquième  légion  au  camp ,  ne  rete- 
nant auprès  de  lui  que  trente  cohortes. 
Par  la  déposition  de  Minutius,  il  ap- 
prend que  L.  Racilins,  L.  Latérensis 
et  Annius  Scapula  ,  personnage  des 
plus  distingués  du  pays ,  en  grand  cré- 
dit dans  la  province ,  et  qui  n'était  pas 
moins  de  ses  amis  que  Latérensis  et 
Racilîus,  se  trouvaient  au  nombre  des 
conjurés.  Sa  vengeance  ne  fut  pas  dif- 
tMe,  et  il  les  6t  de  suite  mourir.  En 
même  temps  il  livre  Minutius  à  ses  af- 
franchis pour  qu'il  subisse  la  torture, 
ei  lui  joint  Gaipurnius  Salvianus ,  qui 
par  ses  aveux  grossit  le  nonibre  des 


que  c'était  avec  fondement,  d'autres 
prétendent  qu'il  y  fut  contraint.  On 
condamna  L.  Mergilio  à  la  même  peinCr 
Squillus  nomma  plusieurs  autres  com- 
plices ,  que  Cassius  punit  tous  de  mort, 
à  la  réserve  de  ceux  qui  se  rachetèrent 
à  prix  d'or  :  car  il  traita  publiquement 
avec  Gaipurnius  pour  dix  mille  serter- 
ces  y  et  avec  Q.  Sextius  pour  cinquante 
mille.  Quoique  l'on  ne  doutât  point 
qu'ils  ne  fussent  justement  punis,  néan- 
moins la  mort  et  les  supplices  qci*ils 
s'épargnaient  par  leur  argent  prouvè- 
rent que  le  gouverneur  n'était  pas 
moins  jaloux  d'assouvir  sa  cupidité  que 
sa  vengeance. 

56.  Quelques  jours  après,  Gassius 
reçut  des  lettres  de  César,  qui  lui  appre- 
naient la  défaite  de  Pompée  et  sa  fuite. 
Celte  nouvelle  ne  lui  donna  qu'une 
joie  mêlée  dafOiction  :  la  victoire ,  il 
est  vrai,  lui  faisait  plaisir,  mais  en 
même  temps  la  fin  de  la  guerre  lui 
ôiait  le  moyen  et  la  licence  de  piller 
et  de  rançonner  les  peuples  :  aussi 
était-il  dans  l'incertitude  de  savoir  ce 
qu'il  devait  préférer,  ou  de  n'avoir 
rien  â  craindre,  ou  de  pouvoir  se  per> 
meure  tout  impunément.  Dès  qu'il  fut 
guéri  de  ses  blessures ,  il  fit  venir  tous 
ceux  qui  s'étaient  engagés  à  lui  payer 
certaines  sommes ,  leur  signifia  de  les 
acquitter,  et  augmenta  les  impositions 
des  personnes  qui  lui  parurent  taxées 
trop  bas  :  en  même  tem|)s  dans  les  le- 
vées qu'il  avait  fait  faire,  soit  parmi  les 
citoyens  romains,  soit  au  centre  des 
villes  et  des  colonies  de  la  province , 
quiconque  avait  de  la  répugnance  à 
entreprendre  une  campagne  au-delà  de 
la  mer,  il  l'en  dispensait  pour  de  l'ar- 
gent, ihir  là  il  gagna  des  biens  im- 
menses, mais  il  s'attirait  ciKX>re  piua 
de  haine.  Ensuite  il  fit  la  revue  de  toutes 
ses  troupes,  et  envoya  vers  le  détroit 
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fes  légions  et  les  soldats  auxiliaires  qu'il 
devait  con<inire  en  Afrique;  pour  lui, 
il  se  rendit  a  Séville,  afin  de  voir  la  flotte 
quon  y  ér|uipait.  Là  il  séjourna  quel- 
que temps,  parce  qu'il  avait  fait  pu- 
blier dans  toute  la  province  un  édit  en- 
joignant à  ceux  qui  n'avaient  point  payé 
Ifur  taxe,  de  venir  le  trouver  dains 
ceue  ville  ;  cet  ordre  répandit  partout 
lalarme. 

57.  Sur  ces  entrefaites,  L.  Titius, 
alors  tribun  de  la  légion  indigène,  lui 


place.  Furieux  dt^  ces  sonlèvemetis.  il 
décampe,  et  le  lendemain  arrive  a  Ségo- 
vie,  ville  située  sur  le  Xénil.  Là,  ayant 
harangué  ses  troupes  pour  s'assurer  de 
leurs  dispositions,  il  connut  que  si  elles 
lui  restaient  fidèles,  ce  n'était  pas  pour 
lui ,  mais  par  l'attachement  qu'elles 
portaient  à  César,  et  que  pour  réduire 
cette  province  sous  son  obéissanee, 
elles  ne  reculeraient  devant  aucun  péril. 
58.  Cependant  Thorius  amena  les 
anciennes  légions  près  de  Cordoue;  et 


mande  que  le  bruit  courait  que  latren-  I  pour  que  le  oommencement  de  laré- 
liètne,  conduite  par  Q.  Cassius,  gé-  |  volte  ne  parût  venir  ni  de  sa  part,  ni 
néral,  vers  le  détroit,  s'était  mutinée  1  de  celle  des  siens,  et  en  même  temps 
dans  son  camp  auprès  de  la  ville  d'il-  afin  d'opposer  à  Cassius  ,  qui  semblait 
lora;  qu'après  avoir  tué  quelques  cen-  ,  agir  au  nom  de  César,  une  autorité  non 
turions  qui  s'opposaient  à  son  départ,  moins  imposante,  il  déclara  publique- 
t^lle  était  venue  joindre  la  seconde  lé*  !  ment  que  c'éuiit  pour  Pompée  qu'il  pré- 
gion  qui  marchait  veri>  le  détroit  par  tendait  recouvrer  cette  province.  Peut- 
une  autre  route.  Sur  cette  nouvelle,  être  agît  il  aussi  de  la  sorte  par  haine 
il  prt  de  nuit  avec  cinq  cohortes  de  la  lM)ur  César  et  par  amour  pour  son  ad* 
vingt  et  unième  légion ,  et  y  arrive  le  versaire,  dont  le  nom  pouvait  beaucoup 
malin.  Après  y  être  resté  ce  jour-là,  auprès  des  légions  que  Varron  avait 
pour  voir  ce  dont  il  s'aj;issaii,  il  se  commandées  :  mais  on  ne  peut  avoir 
rrndit  à  Carmone.  Il  y  trouva  la  tren-  que  des  conjectures  sur  les  motifs  qui 
litmeet  la  vingt  et  unième  légion ,  avec  ^  guidaient.  Au  moins  est-  il  constant 
quatre  cohortes  de  la  cinquième,  et  qu'il  se  couvrait  de  ce  prétexte,  et  ses 
loate  sa  cavalerie  rassemblée  :  il  y  ap-  soldatsen  faisaientsi  peu  mystère, qu'ils 
prit  que  le  légion  composée  de  troupes  portaient  écrit  le  nom  de  Pompée  sur 
du  pays ,  après  avoir  enlevé  près  d'Obu-  '^urs  boucliers.  A  leur  approche  tous  les 
cola  quatre  cohortes, était  venue  trouver  magistrats  de  Cordoue,  suivis  des  mères 
la  deuxième,  qu'elles  s'étaient  jointes  de  familles  les  plus  distinguées  et  de 
ensemble,  cl  avaient  mis  à  leur  tête  *eurs  enfans,  sortii«nt  en  foule  au  de- 
T.  Thorius  d'Alcala.  Assemblant  ans-  ^am d'eux,  pour  les  prier  de  ne  point 
^tm  son  conseil ,  il  dépèche  Marcellus  à  piH^r  leur  ville  comme  une  place  enne- 
Cordoue  pour  la  contenir  dans  le  de-  mie,  protestant  qu'ils  étaient  tous  dans 
îûir,  et  envoie  Q.  Cassius ,  général ,  à  les  mômes  seniimens  que  le  reste  de  la 
Séville.  Au  bout  de  quelques  jours,  il  province  au  sujet  de  Cassius,  et  de- 
reçoit  la  nouvelle  que  la  garde  urbaine  mandant  pour  uuique  grÂoe  qu'on  ne 
de  Cordoue  s'était  révoltée  contre  lut,  les  for^t  pas  à  s'armer  contre  César, 
et  que  Ifarcelius,  soit  volontairement,  69.  Touchées  des  prières  et  des 
ou  de  fofce(car  on  en  parlait  diverse-  larmes  d'un  si  grand  nombre  de  per- 
inent),  avait  traité  avec  les  mutins,  sonnes,  voyant  qu'elles  navaient  pas 
ainsi  que  deux  cohortes  de  la  cinquième  besoin  du  nom  et  du  souvenir  de 
l%ion  qui  était  an  garnison  dans  celle  '  Pompée  pour  poni*snivre  Cassius,  cfft* 


« 

Vm6fit  en  horreur  kut  àe\xt  partis ,  el 
oti*i!  D*y  avait  pas  moyen  d'engager 
Bfarcellus  ni  les  citoyens  de  Cordoue  à 
trahir  César ,  ces  troupes  arrachent  le 
i^otn  de  Pompée  de  leurs  boucliers , 
mettent  à  leur  tète  Harcellus  qui  se 
déclarait  hautement  pour  le  vainqueur 
de^  Gaules,  le  proclament  préleur,  se 
joignent  à  ceux  de  Cordoue,  et  vien- 
nent camper  sous  ses  murs.  Deux  jours 
après,  Cassius  prit  aussi  ses  positions 
à  quatre  milles  de  cette  ville,  sur  une 
hauteur  au-delà  du  Guadalquivir.  De 
là  il  prie  par  ses  lettres  Bogud ,  roi  de 
Maurilanie,etU.  Lépidus,  proconsul  de 
l'Espagne  citérieure ,  de  venir  promp- 
tement,  en  considéraiion  de  Cés;)r,  au 
secours  de  sa  province.  Cependant  il 
entre  en  ennemi  sur  les  terres  de  Cor- 
doue, les  dévaste,  et  incendie  les  habi« 
talions. 

60.  Témoins  de  ces  ravages  et  d*une 
tefle  indignité,  les  légions  qui  avaient 
pris  Harcellus  pour  leur  chef  courent 
à  lui  en  foule,  le  supplient  de  les  me- 
ner au  combat,  et  de  leur  permettre 
d'engager  l'action,  plutôt  que  d'éprou- 
ver  la  douleur  ei  la  honte  de  voir  piller 
sous  leurs  yeux»  et  désoler  par  le  fer 
et  le  feu ,  ce  que  les  habiians  de  Cor- 
doue avaient  de  plus  cher  ei  de  plus 
précieux,  Pei^uadé  qu'une  bataille, 
quel  qu'ea  fût  l'événement»  tourneuût 
toujours  en  pure  perte  à  César,  mais 
qu'il  n'était  pas  en  son  pouvoir  de  s'y 
opposer,  Harcellus  bil  passer  le  fleuve 
à  ses  liions,  et  les  dispose  à  com- 
battre. Ensuite,  voyant  que  Cassius. te- 
nait son  armée  rangée  sur  la  liauieiic  à 
la  tête  de  mm  camp,  et  qu'il  ne  de»> 
ceodaii  paa  dans  la  plaine,  il  persawie 
à  «es  troupes  de  se  retirer  dans  leurs 
retiaocbemena.  U  se  mil  donc  en  devoir 
de  leur  faire  repasser  le  Qeuve.  Cassûis, 
qui  lui  .était  très-supérieur  par  sa  cava- 


des  légions  au  moment  od  elles  elfe^ 
tuaient  leur  retraite,  et  leur  (it  essuyer 
une  [lerie  considémble  sur  les  bords 
du  fleuve.  Harcellus  compri:  par  œt 
échec  le  désavantage  et  le  péril  qu'il  y 
avait  à  traverser  le  fleuve  en  présence 
de  Tennemi  :  il  transporta  son  csanp 
plus  loin,  et  pendant  plusieurs  jours 
les  deux  armées  se  tinrent  en  bataille» 
sans  néanmoins  en  venir  aux  mains 
à  cause  de  la  difliculté  des  lieux. 

61.  Marcellus  remportait  de  beau- 
coup en  intmterie  :  car  il  n*avait  que 
des  logions  do  vétérans  éprouvés  dans 
plusieurs  combats  :  Cassius  comptait 
plus  sur  la  fidélité  de  s««  trou|ics  que 
sur  leur  valeur.  Les  deux  camps  ét;iîent 
voisins  l'un  Je  l'autre;  et  Harcellus 
setant  saisi  d'une  position  propre  à 
bâtir  un  fort,  dont  il  (A^uvaii  se  servir 
pourôier  Teanà  rennemi,  Cassius,  qui 
craignait  de  se  voir  investi  et  comme 
assiégé  dans  un  pays  où  tout  lui  était 
contraire,  et  oij  on  le  détestait»  sortit 
de  son  camp  la  nuit  en  silence,  et  ga* 
gna  au  plus  vite  Uonte-Hayor,  ville 
qu'il  croyait  dans  ses  intérêts.  11  cam|ia 
si  proche  de  celte  place ,  que  comme 
elle  était  située  sur  une  hauti:  luunla- 
gne»  son  camp  se  trouvait  également 
défendu  par  la  nature  du  terrain  et  par 
les  murs  de  la  ville.  Harcellus  Ty  suit, 
et  campe  en  face  de  lui  le  plus  pr^ 
qu'il  put  de  Honte-Hayor;  ensuite» apr^ 
avoir  reconnu  les  lieux  »  il  se  vit  foraé 
de  prendra  le  parti  le  plus  conforiaa  à 
ses  vœux,  c'esl^à-dire  de  na  point  en 
venir  aux  mains  (ce  qu'il  n'aurait  pi» 
éviter  si  ToocasioB  a'en  fût  oOei^e»  kml 
ses  troupes  étaioM  animées)»  et  d'aiv 
pêcher  Cassiiit  de  sa  répandre  dana  la 
campagne»  afin  qu'il  ne  fit  plna  épreu» 
ver  81»  fureurs  à  phiaitw»  amrffs  vîlka^ 
o^mmeaux  kabilaiiaéaGûfclaiierfJlaiHi 
cette  vue»  il  aonalfuit  plnsieim  loria 
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\«2nables,  les  conlinut  loiu  autour  de 
la  vtlk ,  et  par  là  bloque  à  la  fois  la 
place  el  le  camp  de  Cassius.  Avant  que 
(ous  ces  r>uvragps  fussent  achevés,  ce- 
lui'd  mh  toutt^  sa  cavalerie  en  camp- 
g[ne,  persuadé  qa^elle  pourrait  lui  èlie 
d'un  grand  secours,  si  elle  emijôchaît 
Mifcellus  d'envoyer  au  fourrage  el  aux 
YÎvres^au  lieu  qu*elle  deviendrait  pour 
lui  non*sei]lcmeni  inutile ,  mais  encore 
irès-emlarnissanle,  si,  se  trouvant  in- 
vesti et  assiégé,  il  était  contraint  de  la 
nourrir. 

63.  Peu  de  jours  après,  le  roi  Bo- 
gud,  ayant  reçu  les  lettres  de  dssius, 
arrive  avec  SfS  frouprs,  et  Se  joint  à  fui 
ainsi  qii*uiie  It'^gion  qu'il  avait  amenée, 
<t  plasieurs  a>hories  auxiliaires  com- 
posées d'Espagnols  :  car ,  dans  les  trou- 
bles civils,  rien  de  plus  ordinaire  que 
ds  Toir  los  peuples  se  partager  entre 
lesdiOërfns  poriis.  Ainsi  à  cette  épo- 
que quelques  villes  d'Espagne  tenaient 
jMQrCs^ius;  mais  le  plus  grand  nom- 
bre favorisait  Harccllus.  Dogud  el  ses 
iroapes  approchèrent  des  fortifications 
eiiérieures  de  ce  général  ;  on  s'y  battit 
vivement  de  part  et  d*autre;  el  la  for- 
tune inconstante  ,  selon  sa  coutume , 
tlonna  souvent  la  victoire  tantôt  à  Cas- 

• 

SHis,  tantôt  à  son  adversaire;  on  ne 
put  aq)endant  parvenir  à  chasser  Mar- 
Mlios  de  ses  lignes. 

n.  De  son  côté,  Lépidus  arriva  (fe 
^  province  citérieure  avec  trente-cinq 
<*hoTtes  tirées  des  légions,  un  grand 
■wmbrê  de  cavaliers  el  d'autres  trou- 
pe auxiliaires,  dans  l'iniention  de  tra- 
vitHer  sans  parttaHté  à  mettre  d*accord 
<^"9enible  Cassius  et  tforceflus.  A  son 
^'nvée,  Uarceffus  va  le  trouver  sans 
balancer,  et  lui  confie  ses  intérêts.  Cas- 

• 

î>ïns,  an  eontratre,  se  tint  renfermé  daus 
^esmp,  sait  qui!  crâl  mériter  plus 
d'^aids,  ou  qu'il  craignît  que  son  n- 
^\  n'eût  prévenu  contre  \m  LéA>idus 


par  SCS. déférences.  Ce  dernier  vîenl 
camper  devant  Monte-Mayor ,  et  agit  de 
concert  avec  Marcellus.  Il  défend  auj; 
deux  partis  de  combattre,  invite  Cas-i 
sîus  à  vinir  le  trouver,  et  lui  doiuie 
parole  qu*il  ne  lui  sera  fait  aucun  mai. 
Après  avoir  long-temps  balance:  sur  ce 
qu'il  doit  résoudre,  et  sur  la  conliance 
qu'il  peut  metire  en  Lépidus,  Oissius, 
ne  voyant  enfin  nulle  ressource  poui 
lui,  s^il  persistait  à  vouloir  demeiuer 
dans  son  aimp,  demande  que  la  ligne  do 
circonvallaiion  soit  comblée,  et  qu'on 
liii  permette  d'effectuer  sa  retraiie.  Déjà 
on  était  Convenu  d'une  trêve,  déj>i  on 
avait  commencé  à  combler  les  tran- 
chées d'où  étaient  sortis  leurs  défen- 
seurs, lorsque  Bogud  avec  ses  truu|^)es 
vint  attaquer  un  des  forts  de  Marcellus 
qui  était  voisin  de  son  camp ,  sans  que 
personne  s'y  atendlt,  ni  en  eût  con- 
naissance, excepté  peut-être  Cassius 
(car  on  doute  fort  qu'il  n'en  fûi  pas 
informé).  Le  roi  Barbare  y  fil  un  grand 
massîtcre  ;  et  si  Lépidus  indigné  d'une 
telle  perfidie  n*y  était  accouru  prompte- 
ment,  el  n'eût  arrêté  celte  boucluiie» 
on  essuyait  une  perte  encore  plus  con- 
sidérable, 

64.  Le  passage  était  donc  ouvert  à 
Cassius ,  Marcellus  et  D'pidus  joignent 
leur  ci'Uip,  et  se  dirigent  tous  deux  à  la 
fois  sur  Cordoue  avec  leurs  troupes^ 
tandis  que  Cassius  et  Otigud  preimeni 
le  chemin  de  Carmone.  Dans  ces  cir- 
constances, on  apprend  que  Trébonius, 
nommé  gouverneur  de  cette  province 
en  qualité  de  proconsul ,  estsur  le  point 
d'arriver.  A  cette  nouvelle,  Cassius  met 
ses  légions  et  sa  cavalerie  en  quartiers 
d'hiver,  ramasse  à  1^  hàle  tout  œ  ^'il 
avait,  part  pour  Ualaga,  et  s*enibar<)ue 
malgré  la  mauvaise  saison ,  afin»  di- 
sait-il hautement  y  de  ne  pas  se  livrer  k 
la  merci  d^  Trébonius,  de  Lépidus  et 
dûMarcellus.  Ses  amis  proclamaient,  de 
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leur  r6té,  que  c'était  pour  éviler  la 
honte  de  traverser  d'une  manit:re  peu 
honorable  une  province ,  doni  une  par« 
ÎK  l*avai(  abandonné  ;  et  les  autres  pré- 
tendaient qu'il  craignait  qu'on  ne  lui 
enlevât   les  richesses  immenses  qu'il 


alors  lout-à-fait  paisibles.  Il  ne  se  flaN 
tait  pas  de  trouver  les  mêmes  facilita 
en  Bithynie  et  dans  le  Pont;  car  il  n'a^ 
vait  point  appris  que  Pharnace  eût 
abandonné  ce  royaume;  et  il  ne  pouvait 
même  s'imaginer  qu'il  en  voulût  sortir, 


avait  acquises  à  force  de  rapines.  Il  par-    tant  il  était  fier  de  l'avantage  qu'il  avait 


tit  donc  par  un  \emfs  assez  favorable 
pour  l'hiver  :  s'étant  arrêté  à  l'embou- 
chure de  I^Èbre  pour  y  passer  la  nuit, 
il  s'éleva  bientôt  une  violente  tempête, 
malgré  laquelle  il  fit  voile,  croyant 
pouvoir  continuer  sa  route  ;  mais  il 
trouva  au  sortir  du  fleuve  des  flots  ter- 
ribles qui  l'y  repoussaient  ;  de  sorte  que 
ne  pouirant  ni  retourner  à  cause  du  ra- 
pide courant  de  la  rivière,  ni  n'^sister 
aux  vagues  amoncelées  qui  venaient 
fondre  sur  lui,  il  périt  avec  son  vaisseau. 
65.  De  l'Egypte,  César  passa  en  Sy- 
rie, où  il  apprit  par  ceux  qai  tinrent  le 


remporté  sur  DomitiusCaIvînus.  il  s*ar« 
rêta  dans  presque  toutes  les  grandes 
villes,  accorda,  tant  en  public  qu'en 
particulier,  des  grâces  à  ceux  qui  en 
méritaient  y  prit  connaissance  des  an- 
ciennes contestations  et  les  régla  ;  reçut 
l'hommage  des  rois,  des  satrapes ,  des 
gouverneurs  de  la  province  et  des  pays 
voisins,  les  chargea  de  veiller  à  la  con- 
servation et  à  la  défense  de  leur  gou- 
vernement, et  les  renvoya  pleins  des 
meilleures  dispositions  pour  lui  et  pour 
la  république. 

66.  Après  avoir  passé  quelques  jours 


trouver  de  Rome,  et  d'après  les  lettres  !  dans  cette  province» il  laisse  à  Sext.  Gé- 


qu'il  reçut  de  cette  ville,  que  la  répu- 
blique était  en  proie  à  une  foule  d'abus 
v\  de  désordres,  et  que  dans  les  affaires 
on  ne  consultait  ni  les  lois  ni  la  justice, 
soit  à  cause  des  troubles  occasionnés 
|iar  la  division  qui  régnait  entre  les  tri- 
buns du  peuple,  soit  par  suite  de  l'am- 
bition et  de  la  mollesse  des  tribuns  mi- 
litaires et  de  ceux  qui ,  se  trouvant  à  la 
tête  des  légions,  avaient  introduit  dans 
la  discipline  plusieurs  innovations  dan- 
gereuses et  tendant  à  lui  6ter  toute  sa 


sar,  son  ami  et  son  parent,  le  com- 
mandement des  légions  et  de  la  Syrie; 
et  sur  la  môme  flotte  qui  l'avait  trans- 
porté, il  se  rend  en  Cilicie,  et  convo- 
que toutes  les  villes  de  ce  canton  à 
Tarse ,  la  plus  considérable  et  presque 
la  plus  forte  de  toute  la  Cilicie.  Là, 
ayant  mis  ordre  aux  affaires  de  cette 
contrée  et  des  états  voisins,  le  désir  qu'il 
avnit  de  voler  au  combat  ne  l'y  retient 
pas  long-temps;  il  traverse  à  grandes 
jovrnées  la  Cappadoce,  reste  deux  jours 


force;  de  tels  excès  (il  le  sentait  bien)  à  Mazsica,  et  vient  visiter  l'ancien  et 
réclamaient  nécessairement  sa  présence.  I  vénérable  temple  de  Belloue  à  Gomaoe 
Cependant  il  crut  convenable  de  laisser    en  Cappadoce  ;  ce  temple  est  l'objet 


les  pays  et  les  provinces  où  il  était  or- 
ganisé de  manière  à  ne  plus  redouter 
de  guerre  civile ,  à  faire  respecter  aux 
peuples  de  ces  contrées  les  lois  et  les 
ordres  du  peuple  romain ,  et  à  les  af- 


franchir de  toute  crainte  de  la  part  des    seul.  Il  conféra  cette  dignité  à  Lyco- 


ennemis  extérieurs  ;  c'est  ce  qu'il  espé- 
rait pouvoir  promptement  exécuter  en 
Syrie,  en  Cilicie  et  en  Asie,*province$ 


d'un  culte  si  respectueux ,  que  le  prêtre 
de  la  déesse  passe  chez  cette  nation 
pour  la  seconde  personne  de  l'empire» 
n'ayant  au-dessus  de  lui  en  majesté, 
en  pouvoir  et  en  prérogatives,  que  le  roi 


mède ,  personnage  des  pitis  illustres  de 
la  Bithynie,  issu  des  anciens  rois  de 
Cappadoce,  mais  dont  le  droit  incoiv* 


AVERRr   D'Ar.KXàlfDRIV. 

ifiBlable  sur  cette  couronne  s'était  trouvé 
inlerroaipQ  »  depuis  que  par  le  malheur 
de  sea  ancMrea  elle  avait  été  transGMe 
dans  une  antre  maison;  Lycomède  ré- 
clamait ce  haut  poste.  A  l'égard  d'A- 
viobarsane,  et  d'Ariaratbe  son  frère, 
qui  tous  deux  avaient  bien  servi  la  ré- 
publique» il  confirma  le  premier  dans 
Ja  possession  du  trône  qu'il  occupait  ; 
ec,  pour  qu'Ariaralhe,  son  héritier»  ne 
fût  pas  tenté  de  romuer  et  d'exdter  les 
inquiétudes  d'Ariobsnane,  il  le  soumit 
à  aon  frère  et  le  mit  dans  son  entière 
dépendance  :  ensuite  il  poursuivit  sa 
nHiiehe  avec  la  même  diligence  qu'il 
l'avait  entreprise. 

67.  Comme  il  approchait  du  Pont 
d  des  frontières  de  la  Galatie,  Déjotarus» 
•lova  létrarque  de  presque  toute  cette 
province  (  ce  que  les  autres  tétrarques 
pcélendaient  ne  lui  être  dû  ni  par  les 
lois  ni  par  la  coutume)  «  mais  à  qui  Ton 
ne  disputait  point  du  reste  le  titre  de 
rcH  de  la  petite  Arménie,  que  lui  avait 
dcnmé  le  sénat ,  Déjotarus  vint  se  pré- 
senter à  lui  dépouillé  de  toutes  les  mar- 
ques de  sa  dignité,  et  non -seulement 
en  habit  de  simple  particulier,  mais 
même  de  criminel  :  il  le  supplia  de  lui 
]Murdonner  si,  s'étant  trouvé  dans  un 
pays  où  César  n'avait  point  de  troupes , 
il  avait  été  contraint  de  suivre  les  dra- 
peaux de  Pompée  et  de  le  secourir; 
que  comme  il  ne  devait  pas  être  juge 
des  diflërends  du  peuple  romain,  il 
avait  obéi  aux  ordres  qu'on  lui  donnait. 

68.  César  dans  sa  réponse  lui  rap- 
peb  les  nombreux  services  qu'il  lui 
avait  rendtis ,  et  les  décrets  qu'il  avait 
bit  publier  en  sa  &veut  durant  son 
eoosttlat  :  il  lui  fit  sentir  aussi  que, 
malgré  sa  justification,  il  ne  pouvait 
■Kcuser  son  imfvudence;  qu'un  homme 
tel  que  lui,  aussi  sage  et  aussi  habile, 
o'aVAÎt  pas  dû  ignorer  quel  était  le 
lijiiilre  de  Rome  et  de  l'Italie,  où  étaiam 
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le  sénat  et  le  peuple  romain .  la  irpu - 
bliqoe,  enfin  quel  consul  avait  succédé 
i  L.  Lentulus  et  à  C.  Maroellus.  Il 
ajouta  que  cependant  il  voulait  bien 
lui  pardonner  en  considération  de  ses 
services  passés,  de  leurs  liaisons  et  de 
leur  ancienne  amitié,  de  son  rang,  de 
son  Age ,  et  à  la  prière  de  ceux  des  amis 
de  ce  prince  qui  s'étaient  œndus  en 
foule  auprès  de  lui  pour  solliciter  sa 
grftoe.  11  lui  dit  que,  dans  la  suite,  il 
prendrait  connaissance  des  contesta- 
tions qu'il  avait  avec  les  autres  u'ïirar- 
ques;  puis  il  lui  rendit  les  marques  de 
sa  dignité,  et  ordonna  de  lui  amener 
la  légion  composée  de  ses  sujets ,  qu'il 
avait  armée  et  disciplinée  à  la  romaine, 
et  d'y  joindre  toute  sa  cavalerie,  dont 
il  avait  besoin  pour  la  guerre. 

69.  Lorsqu'il  fut  entré  <lans  le  Pont, 
il  y  assembla  toutes  ses  troupes,  qui 
étaient  en  petit  nombre  et  peu  exercées 
au  métier  des  armes;  car,  excepté  ia 
sixième  légion,  toute  composée  de  vé- 
térans, et  qu'il  avait  amenée  avet!  lui 
d'Alexandrie,  mais  tellement  «JimîniuV 
par  les  travaux  et  les  |H'rils  (|u'elle 
avait  essuyés,  qu'à  peine  formait-elle 
mille  hommes,  plusieurs  soldats  :ivai«MU 
péri  soit  par  la  difficulté  des  ch^uiins 
sur  terre  et  sur  mer,  soit  dans  l«>s  IVi'- 
quentes  batailles  qu'ils  avaient  don- 
nées. Le  reste  ne  consistait  qu'on  tmis 
légions,  celle  de  Déjotarus,  et  les  deux 
qui  s'étaient  trouvées  au  couibat  oo 
Phamace,  comme  nous  l'avons  dît , 
avait  défait  G.  Domitius.  Des  ambassa- 
deurs du  roi  de  Pont  vinrent  le  trouver, 
et  le  prièrent  d'abord ,  de  la  part  de  leur 
mailre,  de  ne  point  entrer  sur  son  ter- 
ritoire en  ennemi ,  l'asauiant  qu'il  était 
prêt  à  obéir  en  tout  à  aes  ordres .  et  lui 
représentant  surtout  qu'il  n'a  vai  t  j:i  ma  is 
voulu  donner  aiuwi  secouis  à  Pompée 
contre  lui,  omime  avait  fait  Déjotarua 
auquel  il  vami  de  pardonner. 


■  rf  m     %      ■•' 
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i).   (kVar   r^)ondii  que  Thamace  |  norabfe,   pour  une  MpéâiMft  ffÊÊk 


iruuraii  poinl  sujet  de  se  plaindre  de 
scm  équité,  s*ii  exécutait  sa  promesse. 
Kn  même  temps,  il  avertit  avec  dôu^ 
ceur  les  envoyés,  selon  sa  ooutome, 
de  no  pas  lui  opposer  la  conduite  de 
Drjotarus,  ni  trop  se  prévaloir  de  Ce 
({ue  leur  maître  n'avait  pas  secoufQ 
Pompée;  qu'il  n'y  avait  rien  où  il  ne 
^e  t)(>riAt  plus  volontiers  qo'à  faire 
«i^.âce;  mais  que  pour  les  injustices 
eoMiniises  envers  les  provinces  et  le 
public,  il  ne  pouvait  les  excuser,  mtaie 
Jans  ceux  qui  lui  avaient  rendu  quel- 
que scr\ice;  que  celui  de  n  avoir  point 
secouru  Poinpéo  avait  été  plus  avan- 
lugf'ux  à  Pliamace,  qui  avait  é^'ito  par 
lif  dV:ire  vaincu,  qu'à  lui-mômc  à  qui 
ios  dieux  immortels  avaient  accordé  la 
vicioire;  qu'il  consentait  donc  à  lui 
paruonner  lus  injures  at(t>ces  et  les 
tniitemens  barbares  que  les  citoyens 
lOLiKuns  avaient  reçu»  de  lui  dans  le 
P<nii,  parct:  qu'on  ne  {lonvait  les  ré- 
!;imt;  qu'il  lui  était  imt)ussible  en 
'•''\\.-i  de  rendre  la  vie  à  ceux  qu'il  avait 
iait  massacrer ,  ni  la  virilité  à  ceux 
ou'il  avait  mutilés ,  supplice  plus  cruel 
i,;a:  la  mort  {tour  des  IVomains;  mais 
:]u'il  suriii  du  l*ont  sur-le-champ;  qu'il 
ir\:ûi  vn  liberté  les  familles  des  rcce- 
\(-iirs  des  deniers  publics,  et  qu'il  res- 
tituai aux  citovens  romains  et  aux  alliés 
4  i'  qu'il  leur  avait  enlevé  :  qu'il  pour* 
'.:'.i;  «ensuite  lui  envoyer  les  présens  que 
l<s  généraux  de  Rome,  après  leurs  ex- 
I  itoiis ,  avaient  coutume  de  recevoir  des 
princi^s  et  des  i>euptes  amis>  car  Phar- 
iiuce  lui  avait  envoyé  une  couronne 
«l'or.  Ai)rès  cette  ré^ionse,  il  congédia 
les  ambassadeurs. 

71 .  Le  roi  promit  tout  sttts  hésiter, 
es|iéranl  que  César ,  qui  émit  pressé, 
feniit  plus  de  fond  qu'.il  ne  devait 
sur  SCS  pLunicdses,  aiin  de  priir  |itU9 
promptement  et  d'uiMiinauièrttiiliteho* 


tout  autre  {fnp6iiàti<9ÉVe«i*fiMlti 
fi'igndrait  qaé  iftillfi  uudtt  1*  0^1^ 
lAieM  à  Ruine.  PfaAHiÉi»  âM  AMMfc 
voir  user  de  lenMttr:  il'  rfdïlaMPil 
délai  plus  long  pouf  éb  f«tiri!r;  if f  !ll 
des  conditions;  en  un  ih6(/ il  iM'dA 
cfaa  qu'à  ^«lûder  sel  èflgagèillebf:  fittH 
qui  s'itpiérçue  de  éés  raMs,  flttMNf^ 
nécessfté  ce  que  daita  â'Éofitf  éMaè 
stances  il  bisaii  iMareHèMemi^^ffi 
décida  donc  à  et»  tmr^  ttix  fliâiÙÉ  Bii 
coup  plus  tM  qà*on  ne  s^y  «MàidWL* 

72.  Zella  est  une  vfKe  du  WtHiêÊÊ 
fortequ'elle  peut  l^trédatiê  triie  (MU 
car  elle  se  trouve  situé0  Wlif  llllé  tÊI$ 
nenc<!  naturelle  ^ui  paruH  Wl  oat^ 
de  l'ait,  et  tlert  à  en  moÉtStit  lâfÉÉ^ 
railles  de  tous  tôièè.  Avioth*  de  iÉIl 
place  régnent  un  grMid  nMHkMT^^ 
hautes  collines  entreooupéesr  clé  iNrilMl 
et  la  plus  élevée  d'entré  eHiit ,  ^fO^ 
frouvecomine  jointeà  lu  Vill^dtl  dlèfÊ 
des  routes  pratiquées  de  Tune  à  l'fllMË 
est  rameuse  dans  te  pays  par  b  TÎéHÉI 
qvieMithridate  y  remporta  suf'lVîiMIII 
et  par  l'échec  qu'y  reçutetit  les  tiMfll 
romaines.  Elle  u'M  glrèr^  êloq>Mft  Éi 
Zella  que  d'une  lieue.  Ce  fitt  A*1|É 
Fharnace  vi«r(  camper  avec  tOUM^lÉ 
trouiJes,  apréft  flvoï»  répiré  les  cMVMM, 
que  son  père  avirit  fhh  éteftef  aMCM 
danscepostequiluîavailéléei  CvtoriMM 

75.  César  étabth  soa  eanop  il  éM 
milles  de  kii  ;  ei  flprM  avinr  MIMrfli 
que  ce»  vàAons  qui  défendiinK-lril^lPk 
tranclieinens  du  roi  f»rolti|pMdei#  b 
sien  dans  le  mémo  iu Hl  nàki  ^ 
que  reiutemi  qui  e»  éttil  |llM 
ne  s'en  sadsit  pas  fe  pfeiiiîeri  UHà  pé 
ter  grand  nombre  de  pieui?  ét^ 
cines  dans  ses  fottiSoil&Biai.  Ge 
pitMttptemem  teniiiiié»  lA  nâii 
ver*  les  qtiiitré  heures  àm  nuniuy  Ub 
sauf  lottt  son  bagÊifid  dans  le  oM^i 
ft  imii  „,. A..  -.:'%.  .         arrive  k  h 


|'î«it   r,vôr  c-c   |.^ 
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poiiite.du  jour,  et  sans  qu^  l*ennemi 
ea  âU  aiicuu  souj^ii;  il  à'^éOipare  de 
œ  même  jposte  où  MtlbriâàCe  à^ait  dé- 
Idt  Triariua.  Dès  qu'il  y  iUt ,  il  y  fit 
traiisporter  da  camp  ses  pteux  et  ses 
faadnes  par  tesiratets  de  Tannée  »  afin 
que  ses  sotcluls  qui  se  reirandhaienl  ne 
quUtassétit  jpoînC  leur  ouvrage  ;  car  ce 
notiveatt  camp  n^élait  séparé  de  celui 


après  en  être  velities  aux  mains  avec 
noire  vingt-deUxièmé  légiof!»  avaient 
remporté  la  TÎctdire  stn  elle;  enfin  mé« 
prisant  des  hommes  qu'il  savait  atvoir 
battus,  lorJtfu'ils  étaient  commandés  ptf 
Domitius,  il  se  détermine  à  livrer  ba- 
taille ,  et  coihnience  I  clescetidré  de  st 
montagne  avec  tomes  ses  forces.  A 
cette  vue ,  César  né  put  d'abord  s'ertn 


de  l'ennemi  que  par  un  vallon ,  qui  |  pêcher  de  rire  de  là  sotte  vanité  de  ûb 
n'avait  pas  plus  d'un  mille  de  latitude.  |  prince,  dont  les  troupes  se  trouvaient 
?4.  Pharnace,  ayant  aperçu  dus  Tau-  !  entaâs<['es  dnris  ufre  position  qu'un  en- 
rore  ce  qui  venait  d'avoir  lieu ,  rangea  !  nemi  sensé  n'eût  jartiais  choisie.  Cepen» 
toulessestroupes  en  bataille  à  la  tôle  de  I  dam  Pharnace  fit  remontef'  le  vatllon 
son  camp.  Mais  te  chemin  pour  venir  j  aux  siens  du  même  pas  dont  ils  l'a* 


à  nous  était  si  diflicile  et  si  dangereux, 
que  César  crut  d*abord  qu'il  le  Taisait 
■ans  aucun  dessein^  d'après  une  tacti- 
que aasex  commiine  dans  la  guerre ,  ou 
pour  retarder  nos  travaux ,  et  nous  con- 
traindre à  tenir  plus  de  monde  sous  les 
armes ,  ou  enfin  par  pure  ostentation  de 
la  grandeur  de  ses  forces  »  et  pour  nous 
faire  voir  qu'il  étail^alemenlcapablede 
ae  défendre  en  rase  campagne,  comme 
dans  un  poste  fortifié.  Ainsi,  sans  s'é- 
tonner y  il  lait  poursuivre  ses  travaux 
par  une  partie  de  ses  troupes ,  tandis 
qftè  sa  première  ligne  restait  en  bataille 
à  la  têle  du  retranchement.  Mais  Phar- 
nàee,  soit  qu'il  fût  animé  par  l'avantage 
du  poste  niême  qui  avait  procuré  la 
victoire  à  son  père;  soit  qu'il  y  ftl( 
excité  par  quelque  motif  de  supersti- 
tion, et  qu'il  crût  devoir  combattre 
tous  d'heureux  auspices,  comme  noils 
l'Apprîmes  dans  la  suite;  soit  qu'il  s'i- 
magliAt  que  nous  étions  en  petit  nom- 
b(é  aMiS  les  armes,  et  ciue  jugeant  de 
ce  qui  se  faisait  alors  par  Ce  qui  séf  pra- 
tique ordinairement,  il  prit  cette  mul- 
titude de  valets  occupés  à  porter  des  fas- 
cines pour  autant  de  soldats;  soit  aussi 
qu'il  comptât  sur  son  armée  toute  com- 
posée de  vieilles  troupes  qui ,  comme 
se?5  ambassadeurs  s'en  étaient  vantés» 


valent  descendu. 

75.  Alors  César,  surpris  d'une  témé- 
rité ou  d*uiie  confiance  si  incroyable, 
se  voyant  attaqué  à  l'improviste,  rap- 
pelle en  môme  temps  ses  troupes  du 
travail ,  leur  fait  prendre  lés  armes  et 
les  range  en  bataille,  tandis  que  sex 
liions  se  disposent  à  foire  faCe  à  l'eft^ 
nemi ,  ce  qui  causa  ,  par  suite  du  pre- 
mier élonnement ,  quelque  désordl^ 
parmi  nous.  Les  nôtres  n'étaient  pots 
encore  tout  -  à  -  fait  dans  leurs  rangs , 
lorsque  assaillis  par  les  chariots  armés 
de  faux  de  l'armée  du  roi,  ils  furent 
d'abord  ébranlés;  mais  ils  les  accablé* 
rent  bientôt  â  coups  de  traits.  L'ennetM 
suivit  ses  chars  ;  oti  en  vint  aux  mains 
avec  de  grands  cris.  Nous  ne  fûmesi 
point  médiocrement  secondés  par  Pa- 
vants^ de  notre  poste  et  ht  faveur  des 
dieux  immortels  qili,  présidant  toujouta 
aux  divers  événemens  de  la  guerre, 
pistent  leur  secoors  sunoui  d»ns  les  oti- 
casions  que  la  prildence  n'a  pu  prévoie. 

76.  Après  un  MHàM  tM  fif  ë!  feM 
opiniâtre,  l'aile  droite,  où  était  la 
sixième  l^on  composée  de  vétérans , 
commença  de  décider  la  victoire  ;  elle 
culbuta  les  ennemis  sur  le  {lencliani  du 
coteau  :  à  l'aide  des  dieux,  et  quoi- 
qu'un peu  plus  tard ,  l'aile  giiuche  et  Wi 
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corps  de  ))ataîllejrenver8èrent  aussi  tou- 
tes les  troupes  du  roi»  qui  s*étant  en- 
gage sans  obstacle  dans  uu  mauvais 
pas  t  furent  mises  eu  désordre  avec  la 
m^me  facilité ,  sans  pouvoir  sa  tirer  de 
celte  position  fâcheuse.  Ainsi  plusieurs 
d  entre  eux  ayant  été  ou  passés  au  fil  de 
Tépée ,  ou  écrasés  dans  la  descente  par 
ceux  qui  les  suivaient»  les  fuyards ^ 
après  avoir  abandonné  leurs, armes  et 
ti-aversé  le  vallon  »  ne  furent  plus  en 
état ,  bien  qu'ils  eussent  gagné  la  bau- 
leur,  de  faire  la  moindre  résisuince. 
Les  nôtres,  de  leur  côté,  animés  par  le 
succès ,  montent  sans  balancer  après 
eux,  et  attaquent  leurs  retrancbemens. 
Comme  ils  n*éiaient  défendus  que  par 
les  cohortes  que  Pharnace  y  avait  lais- 
sées ,  on  les  force  et  Ton  s'empare 
bienlôt  du  camp.  Tout  ce  qui  s*y  trouva 
fut  tué  et  pris;  pour  Pharnace»  il  s'en- 
fuit avec  quelques  cavaliers  :  et  si  le 
temps  que  Fattaque  de  son  camp  dut 
coûter  à  nos  troupes  ne  lui  eût  pas 
donné  la  facilité  de  prendre  la  fuite ,  il 
tombait  vivant  au  pouvoir  de  César. 

77 .  Celui-ci  »  tant  de  fois  vainqueur, 
ressentit  une  joie  incroyable  d'un  tel 
succès ,  il  s'applaudissait  surtout  d'avoir 
terminési  promptement  une  guerre  très- 
importante;  et  le  souvenir  du  péril  qu'il 
avait  couru  le  charmait  d'autant  plus, 
que  la  difficulté  môme  de  vaincre  lui 
avait  facilité  la  victoire.  Ayant  ainsi 
recouvré  le  royaume  de  Pont ,  et  aban- 
donné  à  ses  troupes  les  trésoi-s  du  roi , 
il  partit  le  lendemain  avec  sa  cavalerie 
légère.  U  donna  ordre  à  la  sixième  lé- 
gion de  se  rendre  \m  Italie,  pour  y 
recevoir  lea  rtownpMwmi  ei  les  boDneuia 


qu'elle  méritait  ;  et  renvoyant  à  Déjoia- 
rus  ses  troupes ,  il  laissa  dans  le  Pont 
deux  liions  sous  le  oommandement  de 
Gélius  Vincianus. 

78.  Ensuite  il  traversa  la  Galatie  et 
la  Bithynie ,  pour  arriver  en  Asie ,  dé- 
cidant les  contestations  dans  toutes  les 
provinces ,  et  râlant  les  droits  des 
téirarques,  des  rois  et  des  villes.  Quant 
à  Miihridate  de  Pergame,  qui  (  nous  Ta* 
vons  montré  plus  haut)  Tavaît  secouru 
si  htîureusement  et  avec  tant  de  promp- 
titude en  Egypte,  comme  il  était  d'ail- 
leurs de  race  royale,  et  qu'il  avait^élé 
nourri  en  roi  par  Mithridate ,  roi  de 
toute  l'Asie,  lequel,  à  cause  de  son 
illustre  naissance,  après  l'avoir  tiré  de 
Pergame  encore  tout  jeune ,  et  conduit  à 
sa  suite  dans  son  camp ,  l'y  avait  gardé 
pendant  plusieurs  années.  César  réta- 
blit roi  du  Bosphore  qu'avait  usurpé 
Pharnace.  Ce  fut  ainsi  qu'il  mit  les 
provinces  de  l'empire  à  couvert  des 
insultes  des  Barbares  et  des  rois  enne- 
mis des  Romains,  en  leur  opposant 
poiir  barrière  un  prince  très-afiTectionné 
à  la  république.  Il  lui  donna  de  plus 
le  titre  de  tétrarque  de  Galatie,  comme 
lui  appartenant  suivant  les  lois  du 
pays  et  pat  le  droit  de  sa  naissance; 
quoique  Déjotarus  qui  s'en  était  rendu 
maître  le  possédât  depuis  plusieurs  an- 
nées. Du  reste,  il  ne  s'arrôu  nulle 
part  plus  long-temps  que  ne  semblait 
le  lui  permettre  la  nécessité  de  réprimer 
les  troubles  domestiques.  Ainsi ,  après 
avoir  terminé  toutes  àss  guerres  avec 
non  moins  de  bonheur  que  de  célérité, 
il  arriva  en  Italie  plus  tôt  qu'on  ne  s'y 
attendait  généralement.^ 
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en  Afrique.  —  S*wiipare  de  la  Tille 
de  Lébédt;  Il  y  donne  rendez-vous  k  ses 
troapet,  et  y  combat  plusleors  fois  contre 
LabiéMM.  — -  Sciplon  joint  set  tronpes  à  celles 
de  Fébréiiis  et  de  Lehiénus.  —  César  défait 
k  earalerie  de  Sciplon.  —  Joba  Tient  au  se- 
eomt  de  Seipion  avec  une  armée.  —  Victoire 
de  César  à  Tbapse.  —  Mort  de  Caton.  —  Cé- 
,  aar  se  rend  maître  d'Uiique  et  de  plusieurs 
antres  places.  —  Fin  de  la  guerre  d'Afrique. 

▲n  amt  J.  C  44  •  ^  Borne  e«<). 

1 .  Sans  forcer  sa  marche  ni  s'arrê- 
ter en  aucun  lieu ,  César  arrive  h  Lily- 
hét  le  49  décembre,  et  faie  aussitôt 
40iitialcre  TempresBement  qu'il  a  de 
«TemlMirqaer ,  bien  qu'il  n'eût  alors 
nfo'QBe  légion  de  nouvelles  levées ,  et 
six  eents  dievaux .  En  effet  J I  fit 
tente  si  proche  du  rivage , 
«^pM'la  mer  venait  presque  la  battre  de 
iim  1km  :  par  là  son  intention  était  de 
pfévenir  tout  retard  ;  il  voulait  que  Ton 
mé  tlntUMK  les  jours  et  à  toute  lieure 
IMêl  à  {Knrtir.  Le  vent  se  trouvait  alors 
iSMitiiire  »  et  la  saison  peu  propre  à  na- 
ff^uar;  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  de 
•teienir  les  soldats  et  les  matelots  sur  sa 
4otie  sans  leur  permettre  d'en  sortir; 
«fin  de  m  pas  perdre  l'occasion  du  dé- 
fMtrt»  d'autant  plus  qu'on  ne  parlait 
dans  le  pays  que  des  grandes  forces  de 
96S  adversaires.  Us  possèdent,  disait-* 
on»  une  cavalerie  innombiable,  quatre 
légions  .du  roi  Jiiba  rbaaocoup  de  trou- 


pes armées  à  la  légère,  dix  1^'ons  de 
Scipion»  cent  vingt  éléphans  et  plu- 
sieurs flottes  nombreuses.  Cependan? 
rien  ne  le  détournait  de  son  dessein  : 
sa  valeur  et  sa  confiance  relevaient  au- 
dessus  de  tout.  En  attendant,  il  voyait 
augmenter  chaque  jour  le  nombre  df^ 
SOS  galères  et  de  ses  vaisseaux  de  trans- 
pou  ;  il  lui  vint  aussi  quelques  légions 
de  nouvelles  recrues,  avec  la  cinquième 
toute  composée  de  vétérans ,  et  jusqu^di 
deux  mille  chevaux. 

2.  Ayant  ainsi  rassemblé  six  légions 
et  deux  mille  hommes  de  cavalerie ,  il 
fit  embarquer  les  liions  sur  les  galères 
à  mesure  qu'elles  arrivaient ,  et  mit  les 
cavaliers  sur  les  vaisseaux  de  charge. 
Ensuite  faisant  prendre  les  devans  à  la 
meilleure  partie  de  sa  flotte,  il  lui  or- 
donna de  se  rendre  à  l'Ile  Aponiaiia  peu 
distante  de  Lilybée,  où  il  resta  encore 
plusieurs  jours  pour  faire  vendre  à  l'en- 
can les  biens  de  quelques  particuliers; 
puis,  après  avoir  donné  ses  instructions 
au  préteur  Ali  iénâs ,  giôuvemeur  de 
Sicile ,  lui  recommandant  de  foire  in- 
cessamment embarquer  le  reste  des 
troupes,  il  mît  i  la'  ytAlè  le  ST  de  d^ 
cembre,  et  eut  bientôt  atteint  ses  ai^ 
très  vaisseaux.  Ayant  le  vent  en  poupe, 
et  monté  sur  un  bon  voilier,  il  se 
trouva  le  quatrième  jour  avec  quelques 
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}^nli;ies  à  In  vue  (ie  rAtViquc  :  quant  à  1  de  conférer  avec  CSonsidîus  ,  pour 


SOS  vuisseaux  de  charge,  écarlés  pour 
la  plupart,  et  dispersés  par  la  YÎoliQQe 

diflteni 


si  par  quelque   moyen  il  poumit  k 
rainener  f  la  M||pn.  Ayant  donc  ob- 
•g«iiliêiil 


endroits.  li  rasa  Clupée,  Neapolis,  et    Gonsidius  une  lettre,  qu'il  lui  fit  po»- 
piusieurs  villes  et  châteaux  situés  iur    (^  par  un  captir.  A  peine  oelui-d  Vboê^ 


la  côte. 

3.  En  arrivant  devant  A^^Ipi^e» 
dont  la  garnison  était  sous  les  ordres 
de  Gonsidius,  il  vil  paraître  le  long  du 
rivage,  du  côté  de  Clupée,  Cn.  Piâûo^ 
avec  la  cavalerie  de  cette  ville ,  et  en- 
viron trois  mille  Maures.  Après  être 
resté  quelque  temps  à  l'ancre  vers  Ten- 
ixési  du  pprt  en  ^aiiBndant  se?  outras 
vaisseaux,  il  fait  di&b^rquer  son  armée, 
qui  consistait  alors  en  trois  mille  hpm- 
ipes  de  pied  et  çefU  çiiiquaiite  ct^v^ux, 
çan)p9  devant  \^  vUle,  s'y  retranche 
Hins  aiicuoe  oppo^i^on ,  ei  défend  aux 
sieqs  des'éof  ter  poiir  i»ptir  de  pillage. 
Alof^  1^  b»hiMPS  gariMsaent  leurs  mu- 
m\i^  à^  «pldii^U»  ^  cQureoii  en  foule 
^  m^W  ^  défende  devant  la  porte  : 
il  y  j^v^it  àmw  iégiOiva  dans  la  place. 
(}ésar ,  en  ayant  fai^  I0  ipur  à  cheval , 
rentra  dtn»  Mn  camp  après  l'avoir  re- 
convua.  QuelquMHina  le  blAmèrent  et 
la  (fièrent  d'imprudence,  de  n'avoir 
ppa  tmtS'^é  un  ieQdei«>vous  fixe  aux 
udSci^  de  ses  troupes  et  à  ses  pilotes, 
ou  da  ne  leur  avoir  pas  donné,  selon 
1^  qu'il  avait  toujours  pratiqué  jusqu'à- 
lors,  des  ordves  cachetés,  afin  qiM  les 
ouvrant  à  certain  moment ,  ils  pussent 
tous  se  rendit  au  mtoie  port.  Ces  rô- 
fiexioufl  ne  lui  avaient  ps  échappé; 
mus,  eomme  il  na  croyait  point  qu'il  y 
i:ùt  pour  sa  flotte  aar  la  eôte  d'Afrique 
4Ucun  port  où  eila  pût  ôtre  en  sf^reié 
aontra  las  gamiaona  ennemies,  il  avait 
jugé  convenable  de  laisBer  à  ses  vaisr 
seaux  la  liberté  d'aborder  où  le  hasard 
les  conduirait. 

4.  Cependïmt  L.  Pluncus,  un  de  aas 
iiauleniins,  lui  demanda  la  permission 


il  présentée  suivant  ses  ordres,  qu'i 
de  V  ptendre ,  Gonsidius  lui  demanji 
de  quelle  part  elle  venait.  «  De  notre g^ 
néral  César,  »  répondit-il .  «  Il  n'y apoiai 
aujourd'hui  d'autre  général  du  peoph 
romain  que  Sdpion,  »  reprit  Gonsidiai; 
en  même  temps  il  fit  massacrer  snrJ^ 
champ  le  prisonnier  en  sa  présence;  et 
sans  lire  ni  ouvrir  la  lanre ,  il  Panfé» 
à  Scipion  par  un  homme  sQr. 

5.  Après  avoir  pané  un  jour  al  wm 
nuit  devant  la  ville,  sans  qu^  Cdlki- 
dius  fit  aucune  réppn^;  et  vQfimfU 
le  reste  de  son  armée  i^'anivail  poiMi 
qu'il  avait  très-peu  de  eantlerie,  |ftK 
ses  troupes.  Composées  de  nonvctts 
recrues,  n'étaient  ni  asseï  iininhicnw 
ni  apseï  aguercifis;  ne  voulant  pas  dfai- 
leurs  à  son  arrivée  a'expoaar  i  fasavair 
un  échec  devant  une  ^iUe  bien  fatfl 
flée,  dont  les  approohaa  filaiiail  iîÊÊl$ 
les,  et  au  aecouis  de  laquello: 
river,  disaitTon,  un  earpa 
de  cavalerie ,  César  ne  orut 
s*arrÊter  à  Taisiégei 
fois  engagé  dans  cette 
Valérie  ne  vint  le  ftemànjtp, 
Tenvelopper. 

6.  Au  moment  oà  \l 
ennemis  lArtirent  en  fonlo  da>|^  fkfÊi 
et  le  hasard  voulut  que  la 
rivftl  à  leur  aeooura,  Julpn   Vi 
pour  recevoir  sa  paie  : 
parent  du  camp  dont  Chmi 
sortir  pour  se  meUaa^pu- 
commenoent  k  poaoH|i^ 


'Tin 


garde.  A  eeue  vue  ks 
iMnt  ;  et  aotra çafrieMé 
petit  nombee»  ffiaal 
la  ebarg9.aonlialuiiiai. 


mlcr  lUploii  îxig:o^> î)))(v !  Jren|e  ciYa-|.<l§  l'eau ^  la  çaval^ia  maure  tomba 


)i<r9g2uii9^i|u  fias  boltirom  deux  milld 

lepl  ju9qi^9  d;tii3  la  ville; ^psniteQ^r 
iqifit.^  iW>^«  Ht  oomme  oesaua* 
fH(s  ae  )0eQAuy0laîcM  aouyenl»  fA  q^^ 
laaifti  Jps .  f;j(UMgBiMI'  s'opifiiâtmi^oi  à 
1MH19  poMis^y^i  fit  tamûf  é^ieiu  re«^ 
pouâsés»  il  eut  «oip  <le  pincer,  k  IV-* 
riére-g^rde  q^elviea  CQhortâs  da  yéié^ 
nos  »  avec  una  parii^  de  ses  cavaliers  ; 
ei  par  ipç  mofen  il  çQu^oua  IranqujiU 
lemeai  sa  rpute  ;  car  pl^a  nous  nous 
éioigpiQQs  de  la  vtUe,  ïnoirm  les  ^u- 
mtdes  se  lOQUlrAieut  ardep^  à  noua 
poMfSQivre*  Dans  sa  matisbey  il  xeçul 
des  ilépui^s  fie  plusieurs  yilles  et  ch&- 
taux,  qui  vinfiçpt  lui  offrir  4bs  vivfes  ^ 
^  H  Ba>iMMra.oMi93a9Qe.  Ce  j  wr-là, 
()iii  éviil  Je  prmw  jf|J9vieff#  iH .  çaiopa 

?•  iP^.ll^îl  aat  imdil  a«pi^  d^  Lé- 

l!^«  Bl9ce  libj«4t  Mépqqdaai^»  qMî 
wojia  simî.4es  dépi^  au  d^vanl  d(^ 
l«i  wmi'asiUTeR  q(^'eU^  était  pifOlia  à 
iiM»  ^t  oarqWMimhmnaTaiif  Ei»  «T^m* 
^imsiii.il  mk  des.  ioenui  vans  e/k  <to 
{Nés  wêpl  fP6i^«  afiftd*«;npteter^es. 
«idaïad'y  Mlittr  ai  de  fiMre  tori  k  qm 
4«eQalii|,4AMBpft  pfeotie  de^Uviil^ 
w  iii  bcfael»  de  la  «ief»<fiiMr.oes  miMt 
Uls^  imfAseni  qiu|lqiieS'*«nade  ses 
vu|NHM.4e.dkaaM  aaM  gwhjWfi  far 
lères;et  il  appn^fMtle^ieflllade  Aaflptte» 
ioMsinei  dur  Um  où.ài  avaiA  abo^  » 
psMèqaîtMDk  aui«i  Jft  f  MM  fi'JIMiqt4«« 
iaenè  mrtaJIa  îtpaaMl  ki«Mi  de  net 
piiat  a'ékMgaen.de.  Uifll^r»  al  ^.  oa, 
^  eimaidBaf  .kfi.tanrtib^/pama'qiie 


iQiut  d'un  c^up  aur  eu^  lorsqu'ils  y 
pensaient  le  moins ,  en  Uia  plusieurs , 
e|  en  blessa  d'auires  à  coups  de  traiis: 
car  les  soldats  de  cette  nation  se  tien- 
nent an  embuscade  dans  les  vallons 
avec,  leurs  chevaux»  et  fondent  sur  vous 
à  rimproviste,  sans  être  d'ailleurs  ca- 
pables de  se  battre  en  plaine. 

8.  Cependant  Cûsar  envoya  des  or- 
dres en  Sardaignc  et  dans  les  autres 
provinces  voisines,  pour  qu'à  la  récep- 
tion de  ses  lettres  on  lui  fît  de  suite  pas- 
ser des  troupes ,  des  vivres  et  du  blé  ;  et , 
déchargeant  une  partie  de  ses  galères» 
il  dépôcha  RabiriusPostumusen  Sicile» 
pour  en  amener  un  second  convoi.  En 
même  temps,  il  détacha  dix  autres  ga- 
lères pour  aller  chercher  le  reste  de  ses 
vaisses^^  de  Qbai;ge  qui  s'étaient  éga- 
rés ^  et  pour  croiser,  afin  de  tenir  la  mer 
libre,  U  envoya  enfin  le  préteur  G,  Sai- 
luslius  Crispus  avec  i^n  certain  nombre 
de  vaisseaux  du  côté  de  Tile  Cercarc 
dont  les  ennemis  étaient  maîtres,  parce 
qu'H  y  avait  qiantité  de  blé  dans  cet 
eodrait;^  U  leur  recommanda  expressé- 
iDCtiU  à  Aous  rçxacljtude  et  la  diligence 
avtaP^  qti'il  serait  po^iblje.  Cependant , 
ayam  appris  des  ha|>itai)s  et  des  trans- 
fuges Im  ^Y)g%eroens  9T>érew  que  Sd- 
piQP  et  s^.  pa;tisa93  ày^ent  contractés 
avec  Ji|^  (çur  ils  i^taient  ob)^  d'en- 
tr^enir  à  V^rs  dêp^iis  la  cavalerie  de 
ce.jwi  lUpsJa  ftoyfm^)^  '\\  gimit  de 
ym  qUt'U  tn^  \^WiA%  dçf  l^onuAes  assez 
ttmug)4s.pattr  ai^r  wj^mx  se  rendre 
]l^Ullaires  dfup  prince  Barbara ,  que  de 
yim  ^  nPVQS  ^  s^  dekur^  foyers , 


pinril.paf  Miasf  àfaaicaiiitawQ4ft  déi 
hufiarM-damift  dMîiUê*  €omm  ji9ik\ 


m  ■Mwataut  Êléiaimâ  .4l^Uf(fH  3  m,  aii.miK^u.dQ  law^iPa^ns  çt  de  leurs 


9..QÊs0r,qwtt^.sa  witifiji  \p  S  ^c 


IiDSir^.  quUlfi.ai^Mnigeli.  1»  a%w^.  jan,yji|^r«lBisS€^^  jl^béda  $ix  cph^ies  ei) 
M ^HJtiilaiaaiif&tlQr  da VomdMI)  gMnîsçn  ^us  le§ ordf^  de  Sasepiia,  <  i 
tn,iittiM.<^UpMSr«na  î^MH.w»»^.  jr^tq^rn^^vec  U.feste  de  sestroup*  s  ù 
^  i»ÊM,é^m(iflàmh  »m  Spmkk^.  jMahadia ,  d'où  il  était  parti  le  jour  pn  - 
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cédenN  Là  il  iaïâsa  tout  le  bagage  de 
son  armée,  et  à  la  tète  d'un  camp  mo- 
bile il  parcourut  les  bourgades  enti* 
runnanies  pour  y  chercher  du  blé ,  après 
avoir  donné  ordre  aux  habilans  de  cette 
ville  de  le  suivre  av€ii  des  bêles  de 
somme  et  des  chariots  11  fit  ainsi  une 
abondante  récolte ,  et  revint  à  Mahadia. 
Par  celle  excursion,  son  dessein  était, 
à  ce  que  je  pense,  de  ne  point  laisser 
derrière  lui  les  villes  maritimes  d^ar- 
nies ,  ei  de  le$  assurer  au  moyen  de 
garnisons,  afin  que  sa  flotte  pût  y  trou- 
ver une  retraite. 

10.  Dans  ces  dispositions,  après  avoir 
confié  la  garde  de  cette  place  à  P.  Sa- 
serna ,  frère  de  celui  qu'il  avait  laissé 
avec  une  légion  à  Lcbéda ,  ville  voisine, 
en  lui  recommandant  d'y  Taire  des  pro- 
visions de  bois,  il  part  soutenu  de  sept 
cohortes  tirées  des  vieilles  légions  qui 
avaient  servi  sur  la  flotte  commandée 
par  Sulpicius  et  Vaitnius,  se  rend  à 
un  port  éloigné  de  deux  milles  de  Ha- 
hadia,  et  s'embarque  sur  le  soir,  lui 
et  les  siens ,  sans  que  personne  de  Tar* 
mée  sût  le  projet  de  son  général.  Ge 
départ  inspira  de  grandes  craintes  et  de 
vives  inquiétudes  à  ses  soldats;  car  avec 
un  petit  nombre  de  troupes  de  nou- 
velles levées,  et  qui  n'étaient  pas  en- 
core toutes  arrivées,  ils  se  voyaient  dans 
le  sein  de  l'Afrique,  exposés  aux  efforts 
d'une  armée  nombreuse,  d'un  peuple 
perfide  et  d'une  cavalerie  innombrable; 
ils  n'espéraient  plus  désormais  de  con- 
solation, de  secours  que  la  présence  de 
leur  général ,  et  de  cet  air  de  grandeur 
d'âme  et  de  sérénité  qui  brillait  dans 
toute  sa  personne.  Il  avait  en  effet  un 
port  plein  de  noblesse  et  de  majeslé; 
toutes  les  troupes  se  reposaient  sur  cet 
extérieur  imposant  ;  oontaincnes  qtie , 
dirigées  par  son  expérience  el  par  ses 
conseils,  elles  ne  trouveraient  rien 
d*im{)0seibl6« 


il .  Après  avoir  passé  b  nuit  sur  sa 
flotte ,  César  se  préparait  à  mettre  à  la 
voile  au  point  du  jour,  lorsqu'il  vit 
paraître  ceux  de  ses  vaisseaux  dool 
il  était  le  pttiS  inquiet;  le  hasard  seld 
les  amenait  à  la  c6te.  A  ee  apectadf 
inattendu ,  il  fait  débarquer  ses  gens 
et  les  range  en  bataille  sur  le  rivage 
pour  y  attendre  et  protéger  les  autres 
soldats  qui  arrivent.  Dès  que  ses  vai»- 
seaux  furent  dans  le  port ,  et  que  ses 
troupes,  tant  infanterie  que  cavalerie , 
eurent  été  mises  à  terre ,  on  reprit  la 
route  de  Mahadia.  César,  après  y  avoir 
assis  son  camp,  en  partit  sans  bagage 
avec  trente  cohortes  pour  aller  chercher 
des  vivres  dans  te  pays.  Tout  cela  fit 
juger  qu'en  se  remettant  en  mer,  son 
dessein  avait  été  d'aller  avec  sa  flotte 
au  devant  des  vaisseaux  de  transport 
qui  s'étaient  égarés  dans  la  traversée. 
Comme  ils  ne  pouvaient  savoir  que  b 
flotte  enneniie  fût  dans  oes  parages. 
César  craighait  que  le  hasard  ne  les 
poussât  de  ce  oûté.  Ce  fut  pour  mieux 
assurer  cette  expédition  qu'il  voulut 
s'embarquer  à  l'insu  de  l'ennemi  ;  il 
avait  même  désiré  que  ce  fût  on  secret 
pour  les  troupes  qu'il  laissait  à  la  garde 
de  son  camp ,  dan$  la  crainte  qu'en  son 
absence  elles  ne  prissent  l'épouvante 
à  la  vue  de  leur  petit  nombre,  si  dia- 
proportionaé  aux  grandes  foraea  qui 
pouvaient  venir  les  atMifuer. 

43.  César  n'était  encore  qu'à  envi-» 
ron  trcris  mille  pis  de  «on  eamp,  loia- 
que  ses  édaireurset  les  eavalîere  de  aoa 
avant-garde  vinrent  hii  annoncer  que. 
renûemi  aviât  été  aperça  à  ime  diatanoe 
pea  éïoignée.Bn  effet ,  on  vita'élever  af 
moment  même  une  épajase  peuMlèie 
César  expédia  ses  ordres  an  camp  pour 
en  ftdre  venir  prompieinent  toute  sa 
cavalerie  dont  il  n'avait  avec  lui  qn'nni 
EaiUe  partie ,  ainsi  que  ses  aicheia  qui 
n'étiieDi  pas  nombreux,  Ayaui  emuile 
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commandé  à  ses  légioM  de  se  nmger  eu 
telaîlie  et  de  te  suivre  eu  pecit  pas»  il 
prit  les  devans  avec  quelques  bommes 
armés.  D'aussi  loin  qu'il  découvrit  l'en- 
nemi y  il  fit  mettre  le  casque  en  tète  à 
tes  soldats,  et  se  prépara  au  combat.  11 
t'avait  en  tout  que  trente  cohortes, 
quatre  cents  chevaux  et  cent  cinquante 
aicheis* 

18.  Les  eoùtmà  cependant ,  com- 
mandés par  Labiénus  et  par  les  deux 
Paddius,  formèrent  de  leurs  troupes 
une  ligne  d'une  grande  étendue  et  sans 
intervalles,  composée  non  d'infanterie, 
mais  de  cavalerie  mêlée  de  Numides 
armés  à  la  légère  et  de  gens  de  trait. 
Cette  ligne  était  d'ailleurs  si  serrée  que , 
de  loin ,  les  soldats  de  César  crurent 
qu'elle  n'était  formée  que  d'infanterie. 
La  droite  et  la  gauche  étaient  renforcées 
d'un  grand  nombre  '{'escadrons.  César 
rangea  ses  troupes  comme  il  put  sur  une 
aeule  ligne  àcatise  de  leur  petit  nombre, 
n  jeta  en  avant  ses  archers,  et  plaça 
aux  deux  ailes  sa  cavalerie,  à  qui  il 
recommanda  de  prendre  surtout  bien 
gurde  de  ne  pas  se  laisser  envelopper 
par  la  nombreuse  cavalerie  des  enne- 
Biia  :  car  il  croyait  que  c'était  contre 
une  ligne  d'inCinterie  qu'il  allait  com- 
battre. 

14.  Tandis  que  l'on  s'observait  de 
part  et  d'autre,  et  que  César  ne  faisait 
aucun  mouvement,  perstiadéque  pour 
résister  avec  si  peu  de  monde  il  avait 
besoin  de  plus  d'adresse  que  de  vigueur 
4'exécution,  iout-à<*coup  la  cavalerie 
.  «memia  se  déploie ,  s'étend ,  embrasse 
les  collines»  force  lea  escadrons  de  Gfr- 
mi  à  s'édaircir  et  se  prépare  à  les  en- 
velopper. Les  cavaliers  de  César  se  main- 
tinrent avecpeinecootrecetle  muliifiide. 
Déjà  les  deux  corps  de  bataiHes*ébiaB- 
laienl  aussi  pour  en  venir  aux  mains, 
quand  on  vit  soudain  sortir  de  la  ligne 

^fmm  4e  reMemî  ç^  Nwmkkti  sterne 


à  la  légère  à  pied  et  à  cheval ,  et  acca- 
bler de  traits  nos  soldats  légionnaires. 
Ceux-ci  les  chargeant  alors  avec  impi^ 
tuosité,  les  cavaliers  s'enfuirent;  mais 
les  fantassins  tinrent  ferme,  afin  de 
donner  le  temps  aux  cavaliers  de  se 
rallier  et  de  revenir  à  la  diaige  four 
soutenir  les  leurs. 

15.  Dans  ce  nouveau  genre  de  conh- 
bat ,  César  s'aperçut  que  ses  soldais^ 
en  s'élançant  sur  l'ennemi ,  rompaient 
leurs  rangs ,  et  qu'en  s'écartant  de  la 
ligne  afin  de  poursuivre  les  cavaliers, 
ils  prêtaient  le  flanc  aux  plus  proches 
des  Numides  dont  les  traits  les  bles- 
saient ,  tandis  que  les  cavaliers  évitaiem 
aisément  par  leur  vitesse  le  pilum  des 
légionnaires,  il  défendit  aux  soldats , 
en  Élisant  passer  l'ordre  de  rang  en 
rang,  de  s'écarter  au^ielà  de  quaiib 
pieds  du  front  de  la  ligne.  La  cavalerie 
de  Labiénus,  fière  du  nombre,  iftetfa 
toujours ,  de  son  c6té,  d'envelopper  la 
cavalerie  de  César;  et  C6mme  ceile-di 
n'était  pas  nombreuse,  qu'elle  était 
harassée ,  ayant  tant  d'ennemis  sur  les 
bras,  et  que  beauoeup  de  ses  chevaux 
étaient  blessés,  elle  perdit  p&a  à  peu 
du  terrain,  et  l'ennemi  la  pressa  de 
plus  en  plus.  Ainsi ,  dans  un  insuni , 
les  l^iionnaires  ae  trouvant  enveloppés 
par  la  cavalerie  ennemie,  les  troupes 
de  Céear  se  virent  rédidtea  à  ne  former 
qu'une  seule  masse,  et  à  se  battre  rea- 
serrées  dans  ime  enceinte  très-étroile. 

16.  Cependant  Labiénus  parooun  è 
cheval  et  télé  nue  les  premiers  rangili 
tantôt  il  excite  les  siens,  taniAisfadrei* 
aant  aux  légionnaires  de  César  :  <  Com- 
ment donc,  a'écriait-f  I,  aoldait  soficeui 
vous  montrez  bien  de  l'aiMheel  ctt 
(homme  vous  a-t-il  ausiî  aéduîta  par  aes 
beaux  discourst  Certes^  il  voua  a  en- 
gagés là  dans  un  mauvais  paa  :.i*m 
pitié  de  vous.  »  Aiore  un  dee  néitres 
preaaiM  la  parole  ;  «  Je  ne  «i»  point 
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un  soldat  novice ,  lui  i^épond-il;  mais 
un  vétéran  de  la  dixième  légion.  — Je 
n*en  reconnais  point  les  enseigne^,  ré- 
pjique  Labién^s.  —  Vois  à  riostant 
^téofB  qui  je  suis ,  reprend  le  légion- 
paijr^.  n  En  même  t^ps  il  6te  son 
çjl^uçi  jfonr  se  faire  coinnaîire ,  et  lui 
lance  avec  tant  de  vigueur  son  pitum, 
qu'il  s'enfonce  bien  avant  d^ins  le  poi- 
trail du  (îbeval.  c  Juge  à  présent ,  La- 
biénuSy  lui  dit-il,  si  ce  coup  ne  part 
pas  de  la  noaio  d*un  soldat  de  la  dixième 
légion.  »  Celte  hardiesse  ne  rassurait 
cçpçndant  point  lesk  nouveaux  soldats  : 
tQjMSy  les  yeux  sur  César»  n'^aient 
attentifs  qu'à  éviter  les  couj^  de  l'en- 
nemi, 

17,  Cés^r»  ayant  pénétré  le  dessein 
^e  r^OP^^i  9  çr^onna  à  ses  troupes  de 
Brplong^  la  Ijgn^  autant  qu'il  leur  se* 
]9li(  po^ible ,  et  um  cohortes  de  faire 
jll^ernaiiviement  un  demi-tour»  de  £içon 
que  l'une. se  Irouv&t derrière , et  lauire 
4evw^  ktt  enseignes*  U  sépara  donc 
^yec  99L  droitç  ei  avec  sa  gauche  Ten- 
Siioln  dâ  L'ennenù  par  le  milieu ,  et, 
l!ayanl  ainsi  divisée»  il  en  chargea  h\ 
moitié  avec  sa  cavalerie  en  dedans»  et 
avec  l'iAfanteria  qui  mit  l'annemi  en 
défOUte  à  coups  de  pilum.  Maiala  crainte 
de  quelque  embuscade  l'empêcha  de 
a-avaocer  beauonup»  et  il  retourna  vers 
ks  siens.  L'aulie  partie  de  sa  cavalerie 
et  de  son  infanterie  en  6t  autant.  Apr^ 
cel  exploit»  H  ayant  repoussé  et  fort 
maltrallé  l'ennemi»  il  reprit  le  chemin 
de  son  camp»  ne  ohangeant  rien  dans 
sa  disposition. 

48.  Sur  ces  enlrefiiites  H.  Pétréius 
el  On.  PisoB  arrivent  avec  onze  cents 
chevaux  numides  tous  d'élite»  et  un 
assea  bon  nombre  d'infanterie  légère 
qu'ils  amenaient  au  secours  de  Labié- 
nus.  Ge  renfort  rassure  l'ennemi;  il 
refMpend  oonrsge  :  sa  cavalerie,  relour- 
iMni bride»  vient  prendro  en  queue  nos 


légion^  qiii  se  retiraient»  el  cherche  I 
lesempèpberderqoindnd  leur  cimp.A 
cette  vue  César  revient  aussi  à  la  chaqi^ 
et  recommence  le  combat  «a 
de  )a  plaine.  Hais»  oomme  Teni 
continuait  toujours  la  mène 
9a  bpmant  à  de  simples 
sans  jamais  en  venir  anx  jBunsvfpt 
notre  cavalerie  se  trouvait  d'^îHsH 
hors  d'étal  de  le  pouEsuiTre,  farce  qee 
Les  cbevaiu»  peu  nombreux,  encM 
latigués  de  la  mer»  et  aocabléa  db  ssif , 
de  lassitude  et  de  blessures ,  ne  paa- 
vaient  fournir  une  longue  oonrse»  et 
que  le  Jour  tirait  vers  sa  fin.  César  ss- 
donne  à  sa  cavalerie  et  à  son  il 
de  charger  tous  ensemble»  et  de 
quitter  Tennemi  qu*aprôs  l'avoir 
au-delà  des  collines  les  plus  loinlisiaiy» 
et  s'en  être  rendus  maîtres^  Il  doaai 
donc  le  signal  ;  et  dans  le  monent  Si 
nos  adversaires  ne  lançaient  phia  (an 
traits  que  langniisammentet  a^JC— I 
isBse,  il  détache  contra  eux  sss  ol- 
hortes'  et  ses  escadrons 
moment»  ils  leur  firent  iana< 
dpnner  le  terrain  et  le  poaasèreal  jm- 
qu'nu-delà  des  collhiee  »  ^où  treuvmt 
un  poste  convenable»  ils  s*y  arrâtiNit 
quelques  instiins  pour  repren4rë"lis- 
loine  :  puis  ils  retournèrent  trangiilMi 
mont  dans  le  même  ondre  vem 4e4Binp. 
Quant  aux  ennemis»  après  avoii*  ss- 
suyé  une  grandbtperte  »  île  ne  «tisèitaî 
enfin  dans  leurs  retfancbeoMms.-     '"' 

49.  Depuis  ce  combat^  -plorisM 
déserteurs  enpemis  de  toute  espèesrtia- 
rent  se  rendre  au  camp  de  CMsaffei 
fit  en  outre  prisonniers  divere*eiwlkR 
et  piétons»  qui  nous  apprirent  iedlh 
sein  des  ennemis;  o'^était  d^onner  Wi 
nouveaux  soldats  »  et  mdoia  nos  tM- 
rans  qui  étaient  en  peth  aoéibre;^<|^ 
une  tactique  extraordinaire  elinecnMIi, 
et  do  les  tailler  en  pièoeb^apf€ft^4bs 
avoir  envetopjpés  avee  leeir  cMatorie';  I 
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jusqu'au  coucher  du  soleil.  PétréiuSy 
blessé  grièvement  »  se  r^'ra  du  champ 
de  baïaUle. 

20,  Cependant  Gésar^  ^ant  fortifié 
son  Qaipp  AVjec  plus  d^  spin»  doubla 
h  gardç  de^  forts  çt  fit  titèr  ^ev^  re- 
tranchemens,  Tun  depui3  la  vi|le  de 
Hah;i4î^  jusqu'à  I9  Qier,  l'autre  de- 
puis $0Q  camp  ^alçmept  jusc^u'au  ri- 
vage» ^fin  de  pQuyoir  aîséoieut  corn- 
CQii^niquer  de  Y  un  à  Taulre,^  ravoir 
ssiDs  risque  le  secours  qui  lui  viendrait. 
On  transporte  aussi  dans  ces  fortifica- 
tions les  arme^  et  ]es  macbinf^s  qui 
étaient  sur  ses  vaifiseaux  ;  on  artnç  nn^ 
partie  des  matelots  et  des  rameurs  qui 
montaient  les  navires  gaulois  çt  rho<>. 
diens».et  on  les  faitveniif  9\u  ç^Q^p? 
afin  d^  Ypjr  si»  h  re>;^mp.le.de.  l*ei\n<r!^i» 
Cé^r  ne  poitri^it  p9^  entr^mêlei  de 
l'infantçrle  légère  {Virini  s^  csivaliçr$  ; 
Q|)  t^ra  des  vaiss^w  de  Sîjrie  et,  de 
P^lçff^pe  grand  P^naW?  d'^wl^Ç*»  4e 
tfttitt  ge^re^  qui  Q^tribi^nl^  à  grossir 
l'arma  ;i^r  oj^  di^i(  qiid  $^ptpn  de-* 
vait  ^xther  sous  troif,  joura»  pl  jijMndre 
aux  troupes  de  Labiénus  et  i^  p^itréiu^ 

1^  ^enoiç^  qui  consiists^ent  ^i^>uit  lé- 
gipps  ^  quatre  nû|le  cbavau;!,.  E^  cpnt 
séqmmçe  y  Û^  fil  dwwr.dea.forgç^  , 
f^l^riquçr  qnanHté  de  Sèches  ei  cte  da  rdfl  t 
(ondce  (lies  ^lles  ei^pr^pi^  tfestpieMii 

i\  envoya  ^  ^cil^  pour  ^w  ù^  du 
^Xf4^  ploml),  des  claies  M  fifè  M> 
propre  à  <;pps|jrui|e  4^  bâlîera«  ]^m 

qu'il  n'y  en  avait  poûM  en  Afrîqv^  H 

remarqiia  ^lengu^n^  qWH  na  |)om;f;ii4 

avoir  cjie  W  d^  »y^»^  v^%.mè^ 

p^irçeipe^  Vanii^  9nM(|Mte,Afa^pjMi^ 
ini3  ^vai^l  forob^  (pw.  |ei  Ubm^ev^b 
ei  qwy  MF  m\^  dft  ca(/«v«ilaipeiit  »  âI 
ne  a'éfaU  ppln^  foit^^  pafis(pAi,ajpHi 
iom  qu'ils  4vawi)t  e^  soi«^.da  fm^ 
its^^tiff  da  ifM^^'V'AMtm,^ 

ttit  ^epçisftpfp  h^e^f^.fjiu  tq^^  \  qi^qHffc  jîltes.  f«Mi JftiWP,  «^'/iVif!* 


r^îxcmple  de  Curion  et  de  spn  armée. 
Lahiénps  »  ^ivont  le  rapj^ort  des  cap- 
tjf^^  avait  assnré  dans  le  conseil ,  qu'il 
qpus  chaiigei^it  f ant  de  fois  et  avec  tpnt 
d^  troupe  I  que  fatigués  à  force  de 
mas^içres  et  4^  victoires ,  npus  suc- 
epm^pna  aiji  sein  iQËme  du  trjpmphe. 
Or/U  ae  Mi  beaucoup  aur  le  grand 
omnbre  de  faa  troupes;  premièrement 
parce  qu'il  ayait  appris  qu'à  Home  la 

(lîaoorde  régnaU  parmi  tes  légions  des 
▼étérana  »  e|  qu'îles  ne  voulaient  point 
plisser  en  Afrique  ;  il  comptait  en  se- 
cond lieu  $ur  la  fidélité  de  ses  aojdats, 
qu'il  avait  su  s'attacher  depuis  trois 
9]^  qu'ils  étaient  accoutumé  à  vivre 
dl^ps  ce  pays;  enfin  il  ae  voyait  son- 
^n  par  des  troupes  nombreuses  da 

givalçrie  et  d'infanierie  ouipidesarmées 

I  la  l^re-  Il  avait  encore  un  grand 

nombre  de  cavpliei^  allemand^  et  gaut 
)fùj^,  rainf^ss^  de§  di^J^ris  4e  Pliarpiiie , 
eiqu'il  avait  awenésaveclui  (Jeiftrîndeai 
^ns  piter  ton^  b^  hommes  de  conleui: 
)iîn$i  que  lea  affr^tnphis  et  les  eiçlavpi 
enri&lé^  dan$  le  payç,  le^nels  il  avail 
arpiéSj  e|  instrnits  à  conduire  ]t^  cl^e- 
Y^^ux  au  moyen  de  |a  hride*  Joignez  à 
cea  forces  l^  trpupes  du  roi  Juba^  cent 
vingt  él^phana  p  une  cavalerie  inno^w 

jttaWÇi  de?  logions  composées  d*in4|^ 
▼^dns  de  toute  esp^  et  qui  inv^ia^nl 
|t  plus  de  dow^  mille  hoj^p^.  pieij) 

d*espérance  «l  enflammé  ^'^n^ijf^j,^ 

voyant  à  la  tèie  de  spize  iç^ia.  ctiaYam 
aliemapida  et  giavlois ,  de  buii  ipille 
fiunyde»  q^j  i^ip  9^  ^nm^  {HK<U.  de 
gjprs,  4e  ^«?ae  cçni?^  auifes  cavaMw 
gj^e^^ul  ayaitaiRpn^  p^ua*4*ifluaiw 

fois  autant  d'injia^|e)46|,.4e  t^i^i^  ar^ 
jttj&es  à  i^  léf^ie  et  4'ijn  gçan4  no|nbre 
i§j'^|che|Ç,  eMlafron4#>^  Vintiipied^'lf 

ém^y  »  lAbJiénus  ^taqua  Çé^  e«t  im 

qimpagne^  Iç  ^îjfJ^i^,  troia  JQuia  après. 


9  A  CÉSAR. 

en  élail  trouvé,  et  qu'à  la  léserve  d'un 
petit  nombre  de  places  où  ils  entrete- 
naient garnison ,  ik  avaient  détruit  et 
saccage  toutes  les  autres,  ravagé  et  dé- 
solé la  campagne ,  et  réduit  les  habi- 
tans  à  se  transporter  dans  les  lieux 
fortiOés  qui  leur  restaient. 

Si .  La  nécessité  le  pressant ,  il  fit  si 
bien ,  à  force  de  prières  et  de  caresses, 
qu'il  tira  un  peu  de  blé  de  quelques 
particuliers,  et  il  le  ménageait  avec 
grand  soin.  11  mitait  aussi,  tous  les 
jours,  ses  travaux  avec  la  plus  scrupu- 
leuse exactitude ,  et  faisait  monter  al- 
ternativement la  garde  à  ses  cohortes, 
à  cause  de  la  multitude  des  ennemis. 
Labiénusfit  transporter  sur  des  chariots, 
dans  Adrumète,  ses  blessés  qui  étaient 
en  très-grand  nombre.  Cependant ,  in- 
certains du  lieu  où  était  campé  César, 
ses  vaisseaux  de  charge  erraient  à  l'a- 
venture,  et  les  chaloupes,  les  ayant  at- 
taqués Tun  après  l'autre,  les  avaient 
ou  pris  ou  brûlés.  Instruit  de  ce  mal- 
heur. César  fit  croiser  sa  flotte  autour 
des  Iles  et  des  ports  pour  la  sûreté  de 
ses  convois. 

23.  M.  Calon,  qui  commandait  dans 
Utîque,  ne  cessait  cependant  de  sol- 
liciter et  d*exciter,  en  ces  termes  , 
Gn.  IPompée  le  fils.  <  Votre  père,  lui 
dîsait-tl,  à  votre  ftge,  voyant  la  répu- 
blique opprimée  par  l'audace  des  mau- 
vais citoyens,  les  gens  de  bien  mis  à 
mort  ou  proècrils  de  h  patrie  et  de 
Rome;  animé  par  son  grand  courage 
tat  par  son  amour  pour  la  gionre,  quoi- 
que simple  particttlier  et  encore  très- 
jettoe,  osa  rallier  les  dâ>ris  de  l'armée 
paternelle,  avec  lesquels  il  affranchit 
de  Pesdavage  Rome  et  l'Italie  qui  gé- 
missaient et  paraissaient  comme  anéan- 
ties sous  le  joug  des  tyrans;  il  recon- 
quit ensuite,  par  les  armes,  avec  une 
promptitude  rnerfelHeuse ,  la  Sicile, 


Par  là  il  acquit  chez  tous  les  peuples 
cette  haute  réputation  dont  il  a  joui, 
et  mérita  les  honneurs  du  triom- 
phe presqu*au  sortir  de  renfoiK>> ,  et 
n'ayant  que  le  titre  de  chevalier  ro- 
main. Et  pourtant  lorsqu'il  prit  en 
main  les  rênes  de  la  république,  i: 
n'avait  à  soutenir,  ni  l'éclatante  re- 
nommée de  son  père,  ni  la  gloire  dont 
s'étaient  couverts  ses  ancêtres,  il  n'a- 
vait point  encore  un  grand  nom  ni  de 
grandes  alliances.  Vous,  au  contraire, 
qui  avez  hérité  des  honneurs  et  de  la 
réputation  de  votre  père,  et  qui  pr 
vous-même  ne  manquez  ni  de  courage 
ni  de  grandeur  d'âme,  ne  ferez  -  vous 
aucun  effort?  N'irez-vous  point  trouver 
les  amis  de  l'auteur  de  vos  jours  pour 
les  solliciter  d*entreprendre  votre  dé- 
fense, celle  de  la  république  et  de  tous 
les  citoyens  vertueux  ?  » 

23.  Animé  par  œs  discours  sortis 
de  la  bouche  d*un  homme  si  grave , 
œ  jeune  homme  prend  trente  vaisseaux 
de  toute  espèce,  parmi  lesquels  il  y  en 
avait  peu  qui  fussent  armés  en  guerre, 
part  d'Utique  pour  la  Mauritanie,  en- 
tre dans  le  royaume  de  Bogud  avec  une 
troupe  de  deux  mille  hommes,  tant 
fibres  qu'esclaves ,  armés  ou  désarmés 
en  partie,  et  s'approche  de  la  ville 
d*Aicurum^  où  le  roi  tenait  garnison. 
A  son  arrivée,  les  habitans  le  laissèrent 
d'abord  approcher  jusqu'aux  portes; 
ensuite  faisant  une  sortie,  ils  le  mirent 
en  désordre,  et  le  contraignirent  de 
regagner  la  mer  et  ses  vaisseaux.  Après 
cet  échec,  il  partit  sans  reparaître  de- 
puis sur  cette  côte,  et  prit  a^rec  sa  flotte 
la  route  des  Iles  Baléares. 

34.  De  son  côté,  Scipîon,  après 
avoir  mis  une  forte  garnison  dans 
inique,  vint,  avec  les  troupes  dont  on 
a  parlé,  camper  d'abord  près  d'Adru- 
mète;  ensuite,  au  bout  de  quelques 


rAfriqoe,  b  Nomidieei  la  Mauritanie.  &  jours,  partant  de  nuit^  H  alla  joindre 
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l*armée  de  Labiémii  et  de  Pétréius  : 
fiprèÈ  féiir  rfianîon ,  ils  campèreni  en- 
semble, RÎmi  qne  toutes  leurs  foroes,  à 
nne  lieae  environ  de  cette  place.  Ce- 
pendant leurs  cavaliers  se  répandent 
duloor  dès  retranchemens  de  César  et 
enlèvent  ceux  qui  en  sortent  pour  aller 
an  Iburrage  on  pour  faire  de  Teau. 
Par  là  ils  obligent  nos  troupes  à  resier 
dans  leur  camp;  ce  qui  bientôt  y  mit 
la  disette;  car  H  n'avait  point  encore 
reçu  de  convois  de  Sicile  ni  de  Sardai- 
gne,  et  par  suite  de  la  mauvaise  saison 
l'on  ne  pouvait  sans  péril  se  mettre  en 
mer;  et  César  n'avait  pas  plus  de  deux 
lieues  de  tour  où  il  jptii  s'étendre  pour 
fourrager^  circonstance  qui  augmentait 
l'embarras  de  sa  position.  Dans  cette 
extrémité,  les  vétérans  et  les  cavaliers 
qui  avaient  long-temps  fait  la  guerre 
sur  terre  ei  sur  mer,  et  s'étaient  souvent 
trouvés  en  butte  i  une  pareille  famine, 
ramassaient,  au  bord  de  la  mer,  de 
Talgne  qu'ils  lavaient  dans  de  l'eau 
douce  »  et  ils  en  nourrissaient  leurs 
chevaux. 

25.  Cependant,  instruit  des  obsta- 
cles qu'éprouvait  César,  et  du  petit 
nombre  de  ses  troupes,  le  roi  luba  ne 
crat  point  devoir  lui  donner  le  temps 
de  se  remettre  et  d'augmenter  ses  for- 
ces. En  conséquence,  il  sort  de  ses 
états  avec  une  cavalerie  et  une  infante- 
rie  considérables,  et  marche  au  secours 
de  ses  alliés.  D^un  autre  côté,  P.  Sitius 
et  le  roi  B<^d ,  apprenant  son  départ, 
réunissent  leurs  drapeaux,  entrent  dans 
son  pays»  assiègent  Conslantine,  la 
pins  ridie  de  ses  villes,  et  l'emportent 
au  bout  de  quelques  jours,  ainsi  que 
deux  atHres  places  de  la  Gétulie.  Ib 
avaient  offert  aux  habitans  de  ces  deux 
dernières  la  liberlé  de  sortir  en  leur  li- 
vrant leurs  viHes;  mais  sur  leur  refus» 
on  les  prit  d'assaut ,  et  tout  fut  passé 
an  fil  de  l'épée.  De  là  ib  alldrenl  dé- 
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vaster  la  campagne  et  désoler  les  viftes. 
Averti  de  ces  ravages  au  moiaent  06  il 
était  près  de  joindre  Scipion  et  tes  au- 
très  chefs  confédérés ,  luba  tint  conseil, 
et  jugea  plus  convenable  d^aller  av  se- 
cours de  son  propre  pays  que  de  aw* 
rir  les  risques  d'en  être  chassé,  sanl 
pouvoir  peut-être  réussir  à  porter  wsskh 
tance  aux  autres.  Craignant  donc  pour 
lui-même  et  pour  ses  propres  foyers, 
il  se  retire  une  seconde  fois,  et  en  vient 
jusqu'à  emmener  avec  lui  les  troupes 
qu'il  avait  envoyées  à  Sdpion,  lui  lais» 
sant  seulement  trente  éléphans;  de  là 
il  part  au  secours  de  ses  frontières  et 
de  ses  places. 

26.  Informé  que»  dans  le  pays,  on 
doutait  de  son  arrivée»  et  que  personne 
ne  le  croyait  à  la  tète  de  ses  troupes  » 
qu'on  supposait  n'être  venues  en  Afri^ 
que  qu'avec  un  de  ses  lieutenans»  Cé« 
sar  envoie  partout  des  courriers  et  des 
lettres  »  pour  avertir  les  villes  de  sa  pié« 
sence.  Alors  plusi^is  peiBonnes  dbtin* 
guées  de  la  province»  abandonnant 
leurs  demeures,  vinrent  le  trouver  dans 
son  camp  »  et  lui  firent  le  tableau  de  la 
conduite  indigne  et  de  la  cruauté  de 
ses  ennemis.  Jusqu'alors  il  s'était  tenu 
tranquille  dans  ses  retranchemens; 
mais»  touché  de  leurs  larmes  et  de 
leurs  plaintes»  il  résolut  de  se  mettre 
en  campagne»  dès  le  retour  du  beau 
temps»  et  lorsque  toutes  ses  forces  se* 
raient  rassemblées.  En  conséquence»  il 
écrivit  de  suite  en  Sicile  à  Rabiriua 
Postumus  et  Alliénus,  auxqueb  il  dé» 
pécha  ses  lettres  par  une  barque  légère, 
leur  mandant  que  sans  détad  »  et  sans 
penser  à  s'excuser  sur  la  mauvabe  sai» 
son  ou  sur  lea  vents  contraires»  ib  M 
envoyassent  le  lesle  de  ses  troupes  ^ 
sinon  c'en  était  fldt  de  l'Afrique.  Ses 
ennemb  la  détruisaient  de  fond  e» 
comble;  que  si  Ton  n'y  apportait  uo 
prompt  remède»  il  n'y  rceteraît  pas  une 
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indiflon  où  ron  pût  se  retirer,  et  que 
rien  n'écbapptfak  à  la  fureur  et  aux 
lUocîtés  qu'y  commettaient  ceux  du 
parti  contraire,  U  avait  tant  d'impa- 
tience et  d'empressement  de  voir  arri- 
ver le  secours  qu'il  demandait,  que 
dès  le  lendemain  du  départ  de  ses  let- 
tres et  de  ses  courriers  pour  la  Sicile, 
il  se  plaignait  du  retardement  de  sa 
flotte  et  de  son  armée;  et  que  nuit  et 
jour  il  avait  les  yeux  et  Tesprit  tour- 
nés vers  la  mer.  Ce  qui  ne  doit  pas 
paraître  surprenant,  puisqu'il  voyait 
en  sa  présence  brûler  les  villages,  ra- 
i;ager  les  terres ,  détruire  le  bétail» 
ruiner  et  désoler  les  châteaux  et  les 
villes  >  mettre  à  mort  ou  charger  de 
chaînes  les  principaux  du  pays,  et  em- 
mener leurs  enfans  en  servitude  sous 
le  nom  d'otages,  sans  que  le  petit 
nombre  de  ses  troujies  lui  permit  de 
secourir  tant  de  malheureux  qui  im- 
ploraient  sa  protection.  Il  s'occupait 
cependant  à  faire  travailler  ses  soldats, 
à  se  bien  retrancher,  à  élever  des  tours 
et  des  forts»  et  à  pousser  des  digues 
jusqu'à  la  mer. 

27 .  De  son  côté  y  Scipion  usa  de  ce 
moyen  pour  dresser  ses  éléphans.  Par- 
tageant son  armée  en  deux  corps,  l'un 
composé  de  ses  frondeurs  était  opposé 
aux  éléphans,  comme  représentant  l'en- 
nemi, M  il  leur  lançait  de  petites 
pierres;  l'autre  se  tenait  rangé  en  ba- 
taille derrière  ces  animaux ,  afm  que 
quand  l'eanemi  leur  jetterait  des  pierres, 
et  qu'ils  voudraient  tourner  face  pour 
•'enfuir,  ses  troupes  lea  contraignissent 
toujours  en  les  chargeant  de  pierres  à 
retourner  contre  l'ennemi.  €e  qu'ils 
n'exécutaient  qu'avec  peine  et  lenteur  ; 
ca^  cet  animaux,  môme  après  plusieurs 
années  d*instruction  et  do  pratique , 
sont  dans  un  combat  r^galement  capa- 
bles de  nuire  à  l'ami  ei  à  reiinemi. 

28.  Tandis  ijnc  près  de  Mahadiaces 


événemens  avaient  lieu  oitre  lea  fini* 
raux  des  deux  armées , .  G.  VirgilÎM 
Prétorius,  commandant  à  Tbaspe»  vitti 
maritime,  ayant  aperçu  quelques -w 
des  vaisseaux  qui  portaient  kt  tnMtp^ 
de  notre  chef,  flotter  au  hasard»  inpip^ 
tains  de  la  position  qu'il  avait  priiit 
pour  profiter  de  la  circonstanœ,  noir 
plit  de  soldats  et  d'archera  un  da  «p 
vaisseaux  de  charge ,  y  joint  qiirilnup 
chaloupes,  et  se  met  à  poursuivra  Ja 
flotte  dispersée  de  César.  Déjà  il  venait 
d'attaquer  plusieurs  navires,  qui  !'■> 
vaient  repoussé  et  chassé  ;  cependant  il 
ne  cessait  de  les  poursuivre ,  lorsqoS 
le  sort  lui  en  fit  rencontrer  un  oà  si 
trouvaient  deux  jeunes  Espagnols  nom, 
mes  Titius ,  qui  étaient  tribuns  de  Is 
cinquième  légion ,  et  dont  César  avait 
fait  le  père  sénateur.  Ils  avaient  aifç 
eux  T.  Saliénus,  centurion  de  la  mAsM 
légion,  lequel,  après  avoir  soulevé  h 
garnison  de  Messine  contre  M.  Messals^ 
lieutenant  de  César,  s'était  rendu  ooih 
pabie  envers  lui  des  discours  les  pip 
séditieux  :  il  avait  même  fait  ariêler 
et  garder  l'or  et  les  ornemens  destinii 
au  triomphe  de  noire  général;  aiMÎ 
craignait-il  de  tomber  entre  ses  maiai. 
Convaincu  donc  par  sa   propre  aoa- 
science  des  châlimens  qu'il  mérilaîlp  il 
persuada  aux  deux  jeunes  gens  dstt 
rendre  sans  balancer  au  pouvoir  dp 
Virgilius.  Celui-ci  les  envoie  de  sailsà 
Scipion ,  qui  les  ayant  livrés  à  ses  ^i- 
tellitcs,  les  fit  mourir  trois  jours.apviii 
On  dit  que  l'alné  des  Titius  dflmâadÉ 
aux  centurions  qui  les  conduisaim 
au  supplice,  d'être  exécuté  avaai.siH 
frère  :  ils  lui  accordèrent  bàUemtti 
cette  gr&oe. 

29.  Cependant  les  savalieiB  àà^psi^ 
à  la  tête  des  deux  camps  ^  élaiesit 
les  jours  aux  prises  ;  il  se  donnsit 
eux  de  légers  combats;  et  quelqMTsii 
aussi  la  cavalerie  allemande  et  gaukw 
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ilt^LaDienusIaisaiU  irève  avec  celle  de  Cê- 
sar,  les  soldats  s'efitretenaietit familière^ 
ment  ensembto.  LAbiétins ,  sur  ces  en-  | 
tr(;fuiies»  soutenu  d'une  partie  de  ses  | 
cataIiers,eB9a^d'àssiégeretd'emporter  | 
d*ascattt  la  ville  d^Lébéda,  où  Saserna  ! 
commandait  AVeis  trois  coliortcs.  Mais 
celte  place  étant  Men  fortifiée  et  abon- 
damment  pourvue  des  machines   de  ' 
guerre,  on  la  défettdil  sans  peine  et  sans 
|)éril.  Comme  la  cavalerie  reveiîuit  sou- 
vent à  la  charge,  et  qtt*un  jour  un  fort 
escadron  ennemi  éiuit  venu  attaquer  la 
|)orte ,  un  scorpion  lanoé  avec  adresse 
atteignit  Tofficier  qui  commandail  cette 
troupe»  et  le  renvei-sa  ;  léè  autres,  frap^^  ; 
[lés  de  terreur,  s'enfuiient  aussitôt  vers  , 
leur  eamp,  et  n'osèrent  plus  rien  en-  ■ 
(reprendre  contre  Lébéda. 

30.  D'un  autre  Côié,  Scipion  ran- 
geait presque  tous  les  jours  son  armée 
en  bataille  environ  à  trois  cents  pas  de 
:son  camp,  y  restait  la  plus  grande  par- 
tie du  jour  et  rentrait  sur  te  soir  dans 
ses  retiTinchemens.  Gomme  il  réitéra 
plusieurs  fois  une  (elle  manœuvre,  sans 
que  qui  que  ce  fût  sortit  du  camp  de 
César,  et  s'approchât  plus  près  de  lui , 
cette  patiente  et  cette  tranquillité  lui 
inspirèrent  un  si  profond  mépris  pour 
noire  générai  et  ses  irduiMS,  qu'il  osa 
s'avancer  avec  tous  les  siens,  faisant 
marcher  en  première  ligne  trente  clé-  i 
phans  chargés  de  tours ,  et  donnant  ; 
le  plus  grand  front  qu'il  put  à  ses  ca-  ; 
valiers  et  à  ses  fantassins  qui  étaient 
fort  nombreux  :  ce  fut  ainsi  qu'il  s'ar- 
rêta dans  la  plaine  à  une  légère  dis- 
tance de  nos  retranchemens. 

31 .  AIoi-s  César  Qtrfoie  donner  ordre 
à  ceux  de  ses  èôldats  sortis  du  camp 
pocrr  fourrager,  faifedu  bois,  ou  cher- 
cher ce  qui  pouvait  être  nécessaire  aux 
fortifications ,  de  i'en(rer  dans  les  lignes 
les  uns  après  les  autres  sans  brtiit  et  sans 
confusion,  et  dt  s'j  tenir  fntmobiles  à 


leur  poste  :  en  même  temps  il  com- 
mandé à  sa  cavalerie  qui  aTait  été  de 
garde ,  de  reprendre  le  terrain  qu'elle 
occupait  peu  auparavant ,  de  n'en  point 
sortir  que  l'ennemi  ne  lui  eût  lancé 
quelques  traits,  et  dans  le  cas  où  il 
s'approcherait  davantage,  de  se  replier 
sur  le  camp  dans  le  meilleur  ordre  qu'il 
lui  serait  possible.  Il  enjoignit  également 
au  reste  de  ses  cavaliers  de  se  tenir  prêts 
à  marcher,  chacun  dans  son  quartier. 
Et  de  tels  ordres,  il  n'avait  pas  besoin^ 
pour  l(?s  donner,  de  se  transporter  sur  té' 
rempart ,  afni  de  leconnaftre  par  lui- 
môme  les  mouvemcns  de  Tenuemi  ; 
mais ,  comme  son  expérience  militaire 
était  consommée,  sans  sortir  de  sa  tente, 
il  les  faisait  porter  par  ses  officiers  et 
ses  coureurs  :  car  il  était  persuadé  que 
ses  adversaires ,  malgré  leur  confiance 
dans  leur  multitude,  se  souvîéiïdraient 
qu'il  les  avait  souvent  battus  et  mis  en 
fuite ,  leur  avait  accordé  la  vie  et  par- 
donné; et  qu'en  se  rappelant  ainsi  et 
leur  faiblesse  et  leurs  crimes,  ils  ne 
compteraient  jamais  asseî  sur  ta  vic- 
toire pour  oser  attaquer  son  camp. 
D'ailleui^  il  savait  que  son  nom  seul 
et  sa  réputation  suffisaient  pour  intimi^ 
der  la  plus  grande  partie  de  Tarmée 
ennemie.  De  plus,  son  camp  était  tréâ- 
bien  retranché;  son  rempart  fort  haut 
et  son  fossé  fort  profond  ;  ses  dehors  si 
bien  garnis  de  chausses-trappes  ,  qu'ïfé 
se  défendaient  d'eux-mêmes.  Il  aval/ 
enfin  force  provisions  de  scofpions ,  drè 
machines,  de  dards,  de  traits  et  de 
toutes  sortes  d'armes  propres  à  une'  v^ 
goureusc  résistance ,  qui  sifppl^i'cnt  S 
son  peu  de  monde,  et  à  TinexpériV-née 
de  ses  troupes.  S'il  paraissait  timide  cl 
retenu ,  ce  n'était  point  qu'il  redoutât 
l'ennemi  :  s*il  ne  se  près^nUkil  point 
en  bataille.  Ce  n'était  point  qu'il  dou- 
tât du  succès,  bien  que  ses  troupes  fus- 
sent peu  nonibreuçte  et  sans  expérience} 
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mais  il  r^rdait  comme  tr^  -  impor- 
lanl  d'apprécier  de  quelle  nature  pou- 
vait èlre  la  victoire,  et  il  lui  paraissait 
honteux  après  tant  d'exploils  éclatans, 
d'armées  formidables  anéanties /el  de 
iriompbes signalés»  qu'on  pûl  s'imagi- 
ner qu'il  n'eCkt  pu  réussir  à  soumettre 
un  reste  d'ennemis  vaincus,  sans  qu'il 
lui  en  eût  coûté  du  sang.  Il  avait  donc 
résolu  de  souffrir  leurs  bravades,  jus- 
qu'au moment  où  un  second  convoi 
leur  apporterait  quelque  partie  de  ses 
vieilles  légions. 

53.  Cependant  Scipion ,  après  être 
resté  quelque  temps  en  bataille  dans  la  i  GonsidinsLongusquiconnnaindaiti 
plaine,  comme  on  l'a  dit,  de  manière  Âdrumète  avec  deux  légions  el  aepl 
à  paraître  avoir  méprisé  César ,  fait  ren-  •  cents  chevaux ,  en  ayant  eu  oonnaift- 
trer  lentement  ses  troupes  dans  son  |  sance,  laisse  une  partie  de  sa  gsriuM 
camp,  les  assemble,  et  leur  adresse  un  j  dans  sa  place,  et,  suivi  de  huit  colia^ 
discours  sur  la  terreur  qu'il  nous  a  in-  j  tes,  marche  en  diligence  sur  Acilh; 
spirée,  et  sur  le  découragement  desnô-  :  mais  Messius  l'avait  prévenu,  el  8*flB 
très.  Après  les  avoir  exhortés  à  bien  '  était  rendu  maître  le  premier ,  lui  al 
faire,  il  leur  promet  dans  peu  une  vie-  ;  les  siennes.  £n  approchant  de  la  vilk» 


César  des  ambassadeurs  d'Acilla , 
libre,  et  de  plusieurs  antres  endroits, 
pour  l'assurer  qu'ils  étaient  prêts  à  es^ 
cuter  ce  qu'il  ordonnersil  :  ils  lui  d^ 
mandèrent  seulement  des  gsrniaosSt 
afin  de  pouvoir  se  conformer  à  ses  » 
siructions  plus  sûrement  el  tans  pèriL 
Ils  ajoutèrent  qu'alors  pour  le  bien  di 
la  cause  commune,  ils  lui  fournirais 
du  blé  et  tout  ce  qui  éuil  en  leur  pofr 
voir.  César  leur  accorde  sans  peine  ci 
qu'ils  souhaitaient^  leur  donne  ém 
troupes,  et  enjoint  aC  Messins,  qsi 
avait  été  édile,  de  partir  pour  Acilh. 


Considius  s'aperçut  que  les  troupes  di 
César  y  avaient  pénétré  ;  ne  voulaai 
point  tenter  l'attaque  à  ses  risqnet,  il 
retourna  dans  Adrumète,  sans  SToirasé 
rien  entreprendre  malgré  ses  foroea 


toire  complète.  César  fait  retourner  ses 
soldats  au  travail,  et  sous  prétexte  du 
besoin  qu'on  avait  de  fortifier  le  CJimp , 
il  ne  laisse  pas  un  moment  de  relâche 
à  ses  nouvelles  recrues ,  afin  de  les  en- 
durcir à  la  fatigue.  Cependant  les  Nu-  de  jours  après,  Labiénus  lui  ayant 
mides  et  les  Gélules  de  l'armée  de  Sci-  voyé  de  la  cavalerie,  il  reprit  le 
pion  désertaient  tous  les  jours  :  les  uns    de  cette  place. 

se  reliraient  dans  leur  pays;  les  autres  54.  Cependant  C«  Ssiluatius  Gria> 
venaient  en  foule  se  rendre  au  camp  de  pus,  que  César  avait  fait  partir  qnil- 
César,  par  suite  des  obligations  qu'eux  ,  ques  jours  auparavant  avee  une  BoUe» 
el  leurs  ancêtres  avaient  à  C.  Marins ,  aborde  à  l'Ile  Cercare.  A  son  arrivèiv 
dont  on  disait  César  allié.  Parmi  eux,  '  C.  Décimius,  ancien  questeur»  el qm$ 
il  choisit  les  plus  considérables  d'entre  '  soutenu  d'une  forte  gpirniaon  compoMi, 
les  Gélules,  qu'il  renvoya  dans  leur  de  ses  domestiquas,  était  chaifé  di 
patrie  avec  des  lettres  pour  les  princi-  >  pourvoir  dans  cette  Ile  aux  oonvoiadi 
paux  de  leurs  villes,  par  lesquelles  il  l'armée  ennemie,  moule  sur  un  pKk 
les  exhortait  à  lever  des  troupes  pour  '  vaisseau  de  rencontre,  el  prend  Is  Ûêl 
2e  défendra  eux  et  leurs  concitoyens ,  \  Sallustius  fut  reçu  par  les  insulsiraip 
dl  à  ne  plus  obdr  aux  ordres  de  ses  en-  !  qualité  de  préteur  ;  ayant  trouvé  du  Ui 


nemis. 


I 


en  abondance  dans  celte  Ile ,  il  en 


33.  Tandis  que  de  tels  événemcns    plit  des  vaisseaux  de  charge  dovi  oc 
je  itassaiiiii  pris  de  Mahadia.  il  vint  à    port éuilphiiqiiesuffisammeni pourvu. 
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CI  les  eaw/9L  m  auii|i  de  ditr.  D*um 
antre  peit ,  le  proeooMil  Alliénus  ayant 
embarqué  &  LiiybèB»  sar  des  naviieade 
transport»  la  troisième  et  la  ^oatorsitaie 
Ugh» ,  avec  hoit  oeiHs  chevaux  gaur 
Ms  et  mille  flpondeofs  ou  archers  »  fit 
partir  œ  second  ooiiToi  ^ers  César  en 
Afrique;  oeife  flotte,  profitant  d'un  irent 
fuTorable,  arrive  à  bon  port  au  bout 
de  quatre  jovre  à  ibiiadta ,  où  César 
étiiit  campé.  H  resasntit  donc  double* 
ment  de  la  joie  de  ce  nouteau  secours 
de  troupes  et  de  vivres,  qui  ranima 
l'ardeur  de  ses  soldais,  en  les  délivrant 
de  la  crainte  de  ttmiber  daos  la  disette. 
On  débarque  les  légions  et  la  cavalerie; 
et  pour  leur  lataser  le  temps  de  se  re- 
mettre des  fiitigoes  de  la  navigation  » 
on  les  distribue  dans  les  ftiris  et  las  re- 
tranchemens. 

M.  Scipion  et  ses  partisans  ne  pou- 
vaient que  témoigner  leur  surprise  de 
ente  osnduite  ;  ils  se  demandaient  en- 
tre eux  comment  ce  même  César,  le 
premier  d'ordinaire  pour  l'attaque,  était 
ai  changé  toul4i-conp  ;  et  ib  le  soupçon- 
nëiefft  d'agir  ainsi  non  sans  de  grands 
moiib.  Inquiets  et  alarmés  de  le  voir  si 
tranquîtle  »  ils  détachèrent  deux  Gétules 
i|a'ib  croyaient  leur  être  entièrement 
dévouée;  k/ar  promettant  de  magnifi»> 
quea  récompenses ,  et  ka  envoyam 
comme  déserteuvs  épier  ce  qui  se  pas- 
nit  dans  son  camp.  Admis  en  sa  pr^ 
Knœ,  ils  demandèrent  qu'il  leur  fût 
permis  de  parler  sans  pérîL  L'ayant  ob- 
iMu  :  «Gdnésal,  difea^ils,  nombre  de 
Géiolescomme  nous»  dienadeC.  Marins 
et  presque  tous  citoyens  romains  de  la 
qaatiîème  et  éa  la  sixième  l^ion  »  ont 
asnveol  eu  le  désir  dépasser  dans  votre 
mmp;  mais  jtUqu'à:  ce  jour  nous  n'a- 
vons pu  le  (aire  vans  péril,  veillés 
mmaae  nons^'éiions.tie  ai  près  par  la 
cmAariaiaKpiile:  asaioittoaDt^ue  !'«• 


vons  suivre  notre  pendmnt»  apprenes 
que  Scipion  nous  envoie  auprèi»  de  vous 
en  qualité d'^apims,  pourexanuner si, 
à  la  tête  de  votre  camp  et  devant  les 
portes  de  vos  retranchemens,  il  n'y  a 
point  quelques  CMesserxèies,  quelque 
piège  tendu  à  .ses  élépfaana  ;  nous  som* 
mes  chargés  d'éclairer  vos  desseins  con- 
tre ces  animaux,  et  de  pénétrer  votre 
plan  de  bataille,  afin  de  lui  en  rendre 
eompie.»  Câsar,  leur  donnant  des  élo- 
ges» les  prit  à  son  service,  et  les  fit 
conduire  au  quartier  des  transfuges. 
L'événement  confirma  bientôt  leur  rap- 
port :  car» dès  le  lendemain,  plusieui-s 
soldats  des  légions  dont  ces  Gétules 
avaient  parlé  quitièrent  le  camp  de 
Sdpion  pour  se  rendre  dans  celui  de 

36.  Voilà  ce  qui  se  passan  pre«  de 
Maliadia ,  lorsque  M.  Caton ,  gouver- 
neur d*Utique,  faisant  sans. cesse  des 
levées  d'aflranchis,  d'Africains,  d'es» 
claves  en  un  mot ,  et  d'individus  de 
toute  espèce,  dès  qu'ib  étaient  en  âge 
de  porter  les  armes ,  les  envoyait  de 
suite  au  camp  de  Scipion.  Sur  ces  en- 
treEaites,  des  députés  de  Caicûan ,  ville 
où  les  marchands  italiens  et  les  labou- 
reurs avaient  déposé  trois  ceiu  mille 
boisseaux  de  froment,  vinrent  irouver 
César  et  lui  donner  avis  de  ce  dépôt  ; 
ils  le  prièrent  en  môme  temps  de  leur 
envoyer  garnison  ,  tant  pour  te  garder 
que  pour  conserver  le  reste  de  leurs 
biens.  Noire  chef»  les  remerciant  de  ce» 
bonnes  dispositions,  promit  de  leur  evt^ 
voyer  des  troupes  dans  peu  de  temps , 
et  les  fit  partir  pour   leur  province , 
après  les  avoir  exhortés  à  lui  rester 
fidèles.  Dans  ces  circonstances,  P.  Si- 
tius  emra  dans  la  Numidie  sivec  dei 
troupes;  et  mettant  le  siège  devani  us 
château  fort  situé  sur  une  inuniagne, 
Où  Juba  avait  fsût  porter  des  vivu-s  0 
nous  iMNH  i  toutes  les  autres  provisions  néce^^saiiii 
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CtlAft. 

Tm? rage  ftUte  tea  l4N»MiiWt.a||A 
otemr  «ne  UnuMhéi  M  iratHS  dklî 
moMftgiMi  defNHt  roMbok  oA  U jinlb 

Iwaqu'àww^iiHJtodépairtrAlilKI  11 
Sèipion  et  LaMéBM  liMM  IMM  IwrÂ» 
valem  de  leur  teiapi  hi  magOMl  «Ikhb 
taille  ^  Mvaiicilhl  wvîmIIi  m  mîUlirlli 
plaeent  lear  infatfMia  ate  uim  iMaHli 
ligne,  à  qiMlra  «Mbii  pas  oairba»  4. 
lenla  ntniiiBbeÉaaiia<  ..  »m 

Wé  Oéiaf  n'en  coMîifM  |M»  mAI 
d'encourager  lea  aiena  au  ttmmàtmtt 


pntp  l;i  rMiii(iir^iie.  il  IVtiiparla  d'a»if 
s:nil. 

^7.  \ptèn  8'èlfe  reMfonA  d«  4Mf4  1^ 
gions  de  tréiévatM ,  atfMl  qM  d«  la  éa« 
Talnic  et  de»  irottfM  ttfmto  É  la  lé* 
gcTf^  (|ue  lui  àirait  amenéeir  te  aeooiid 
cinvot,  César  rerttoya  Mfr^lé-diiifnp  lia 
vaisseaux  de  tranéporià  Ulybée/  pMf 

r*r:  faire  venir  le  rCsie  de  éël  trOttpMj 
A  pi. 'S  avoir  dotiné  OrdrèV  te  9î  dejan* 
vin  vri*s  six  hedies  du  mAt^  à  loas 
coureurs  ei  autres  bas  ollktera  de  • 
lenir  prèis  à  le  suivre,  il  (atrt  eu  per 
sonne  virrs  iniiiuit  a^ec  toutea  ae»  lé^  a'inqtfidier  du  oioUvenAeiil  4e  aae  d^ 
;;ioifS,  Sans  que  (le^sonne  fût  averti  de  !  veraaireai  Mais  qafend  il  iril  ^*ib  rt^ 
son  dessein  y  ou  métne  au  eCii  àtieuri  |  taieiil  plus  qn'à  qilinfea  eanla 
sMUfKfjn,  et  marche  droit  à  Mdbadiai  <brti6aihont«  pertuadA  Qu'ils  ne 
viili'  où  il  avait  mis  garttbun ,  ei  qtri  chaîeniàluiqUepoHremflteher  ieaMr 
l.i  luenuère  s'étaii  déclarée  en  sa  h*  vaux  de  aaa  Iroepaa #  et  lai  oontreifeètt 
veor.  De  la  (rfant  dur  la  gauche  de  so»  i  à  y  renoncer  ;  comprenant^  4m  ptal  II 
fainp  .  ei  suivant  une  penle  dooce^  il  nécasailé  où  il  ae  trotivah  d*e0 
ariivr  avec  ses  légions  sur  le  bord  de  sea  légiona^  il  oïdeiiDe  à  an 
ta  mer,  dans  une  phiine  admirable,  •  decavaletieeapagnolede 
iU'  quinze  milles  d'étendue  ,  bordée  |  lemcnt  la  hameur  veiainef  d'ea  ê^ 
•Tu  ne  chaîne  de  monlaj^nes  peu  éle^  i  buaquer  la  garniaun  eilbeMie^  al  éà 
vée^^ ,  lesquelles,  pariuni  de  la  c6te  ,  a*en  rendfè  aDaltra^  il  le  fiati  eeateli 
ioniiaient  en  ce  lieu  un(i  espèce  d'anii-  j  par  quelque  iniaalerîei^giwe*  Cenaai» 
phîihé&tre.  Oe  ces  monts  on  voyait  Mrik  I  attaquant  les  Nulnidea«  wm  Èuâ 
lir  ijuelques  collines  assez  hautes,  sur  ;  sieurs  prisonniers^  dia|Meeiil  le 
le><iut:lle.s  on  avait  anciennement  bftti  |  en  btaiaent  quelquel-vnai  «I  eV 
des  tours  ,  avec  des  points  d'observ»-  j  rant  de  ce  poaie«  A  celle 
lion  ,  d'où  i  on  pouvait  découvrir  fcan  |  pour  aecoii#ir  plua  prampleMMinl  |pi 
les  endroits  environnans.  Scipion  ,  s'é-  :  siens,  tire  preaqiie  toute  le 
iixA  rendu  maître  de  la  dernière  de  œs  ;  tkm  aile  droitei  el  vient  4m  aaiie 
collines,  y  avait  mis  garnison.  tenir  les  fuyards.  Deaoneei6|  GéaertJl 

SX.  Arrivé  ati  sonimet  de  cette  chaîne  !  t^-ant  éloigfléde 
de  montagnes ,  Gésar  commence  à  faire  !  détache  toute  la  cutalerie  ûê 
lever  sur  chacune  de  ces  collines  des  !  gauche  pour  te  couper. 
iniiis  et  des  forts,  ce  qui  fut  eiécufé  en  -      40.  Dana  te  pteNiÉi  iUilM 
mnins  d*une  demi-heure.  Maisens'ap-    bat,  était  ailuéa  une 

pagne  tréa*étendue , 
•oura  t  qui  empècbÉH 


r 


.  1.' 


}  rorhant  de  la  dernière,  et  de  la  tour  te 

pius  voisine  du  camp  enneier,  où  ae 

ioiait,  comme  je  l'a)  dit,  ifnegardede  '  If^  mouvement   de  nailre 

^tlrllid<s,  il  s'arrêta  un  moinctU;  re-    augai  ^  n'apef^ul^ii  Étie 

ninnaissant  le  terrain,  il  poste  lotNd  aa    kaiqn'H  en  An  i 

cavalerie  de  manière  I  nnii««iif  f'rmvf?r    ffnv||f««  fnUnipnt  I  son  e 


9t  qui  réfNifidk  um  fi  gmiide  terreur  t  il  tirait  Taiu  et  lei  fitFret  oéotHMireii 
jmrMiiMeanrtiew  ÉmMeeqa'itoe'en*  pour  reiorctieii  de  set  toUêH,  fil  tonit 
feimkf  dlMl  iu  catmp.  Im  GmioiB  ce  t  toutes  mb  tiottpct,  qu'il  dispoea  aur 
k^  ARettànds  qui  lealaiétit ,  pris  en  |  quatre  lignes^  selon  aa  lactique  habi- 
queiie  et  «liMloppéa  ém  hauteurs ,  sont  tuelle  ;  ses  cavaliers  formaient  la  pre- 
enlWréMom  ttMMicrés,  milgré  leur  tt-  roière,  et  il  y  ami  entremêlé  aca  âé» 
goUl^tlM  rériManee.  Les  légions  de  Sci*  phans  armés  et  chargés  de  tours.  César, 
pioM  rtngêei m  biieille  à  la  lèiede son  qui  le  m  s'avancer  en  œt  ordre»  crut 
csiMp^  tèmirtni  de  cet  échec,  anMgtées  qu'il  venait  pour  le  combattre;  luaia 
par  hklMlnle  et  par  la  frayeur»  rentré-  j  Scipion  s'arréla  cievani  la  ville  ^  piaa- 
relff  eff  fmfe  dÉUS  leurs  retrenehemens.  j  qu'au  lieu  dont  on  vient  de  parler  «  ei 
Apl9e  l'aetiM ,  Oésar  qui  venait  de  '  oouvrii  son  oorfia  de  bataille  de  la 
cliiam  Seipfon  et  ses  troupes  de  la  ipleoe;  tandis  qu'il  déployait  à  droite  et 
pMhie  et  âeê  hautente»  et  de  les  forcer  I  à  gauche  ses  ailei  où  étaient  ses  élé- 
à  M  renfermer  tiaus  leur  camp,  fit  son-  '  phaos. 

BéT  la  retraite,  et  rentrer  toute  sa  ca-  A^.  Après  avoir  attendu  presque  ju»- 
vulerle.  La  plairra  libre  et  vide  d'en-  ;  qu'au  coucher  du  soleil  que  Scipion 
nélllis,  il  ne  put  voir  sens  surprise  les  .  vint  à  lui,  César,  s'apercevunt  qu'il  se 
ciKhivics  des  Gaulois  et  des  Allemands  tenait  immobile  dans  son  poste ,  h 
tiift  dans  ce  combat;  les  uns  avaient  4n*il  était  plus  disposé  à  proûter  de 
BuiVi  Labiéniis  au  sortir  des  Gaules;  les  ravaniage  de  la  position ,  en  cas  de  be- 
pféèenset  les  promesses  avaient  engagé  •  toin^  qu'à  tenter  une  bauille  en  rase 
les  autres  à  prendre  son  parti ,  et  plu«-  ■  Campagne ,  ne  jugea  pas  à  propos,  ce 
sieurs,  hits  prisonniers  lors  de  la  défaite  jour*là ,  de  s'approcher  plus  de  la  ville, 
de  Curion,  avaient  obtenu  grâce  de  la  '  qu'il  savait  avoir  une  forte  garnison  de 
vie,  et  voulu  signaler  leur  dévouement  '  Numides,  et  qui  couvrait  le  centre  des 
aous  ce  nouveau  chef,  comme  sous  le  ennemis  :  il  comprit  d'ailleurs  qu'il 
premier.  Leurs  oorpB>  d'une  grandeur  !  était  difficile  d'aUaquer  la  place,  eu 
et  d*ttne  beauté  remarquables ,  étaient  '  même  temps  que  de  soutenir  dans  un 
diversement  percés  et  étendus  pèle-  i  poste  désavantageux  tout  l'effort  de 
nelle  sur  le  diamp  de  bataille.  deux  ailes ,  surtout  avec  des  troupes  qui 

Ai.  Le  lendemain  de  cette  actioo^  iétaientsouslesarmesdepuislematinet 
OflMir»  tirant  ses  cohortes  de  divers  pos*  ;  encore  à  jeun.  Il  les  ramena  donc  au 
tet  oè  il  les  avait  placées ,  rangea  tomea  !  camp  ;  et  dès  le  lendemain  il  fit  pousser 
ses  troupes  en  pleine  campagne.  8ci-  Ises  fortifications  dans  la  plaine,  pour 
pieu,  au  contraire,  qui  avait  eaauyé  j  aborder  de  plus  près  l'ennemi. 
imt  perui  considérable»  et  dont  les  |  4S.  Cependant  Gonsidius  qui,  sou- 
nwns  et  les  blessés  étaient  fort  nom^  1  tenu  de  huit  cohortes  de  Numides  et  da 
bréna ,  se  tint  renfermé  dans  ses  fortî*  !  Gétules,  assiégeait  Acilla»  où  CMesaius 
6sMiuBa.  Bii  conséquence  »  GéBar,  ayaul  commandait  avec  sa  garnison ,  voyant 
mis  son  armée  en  bataille  au  pied  des  :  qu'il  peidait  un  temps  inutile»  parce 
ia|fics ,  s'approcha  letMBiÎMnl  de  que  les  assiégés  avaient  souvent  brûlé 
retrancheoiens;  etd^  il  n'était  pas  |  ses  machines  et  ruiné  ses  travaux  de- 
ft  |riu8  d'un  mille  de  la  ville  d'Daila  oO  vant  la  place,  n'eut  pas  plutôt  reçu 
Scipion  tenait  gsmison ,  lorsque  odui»  !  la  nouvelle  du  mauvaîa  aucoès  de  b  ca* 
ci  f  endfpaol  da  perdre  celia  flM»,  d'où  !  valerie  de  Labiémit  cpmm  Céaar,  qu'a- 
il, 


•* 
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pi^s  aYuii   iiicendié  le  blé  dont  son  |  rôle  :  «  Je  te  remercie»  repril-il»  Sci- 


i^amp  était  abondamment  fourni ,  g&lé 
le  vin»  l'haile  et  le  reste  des  vivres,  il 
Itîve  le  siège  d'Acilla ,  partage  sea  tron- 
pc8  avec  Scipîon»  et,  traversant  le 
royknme  de  Juba,  se  retire  dans  Adru- 
mète. 

44.  Sur  ces  entrefaîtes,  an  vaisseau 
de  transport  du  nombre  de  ceux  qu'Ai* 
liénus  avait  envoyés  de  Sicile  par  le 
second  convoi ,  et  qui  portait  Q.  Co* 
minius  et  L.  Ticida ,  chevalier  romain , 
«^ 'étant  égaré  du  reste  de  la  flotte,  fut 
poussé  par  les  vents  à  Thapse,  où  Vir-^ 
giliiis  le  prit  à  Taide  de  quelques 
barques  et  de  quelques  bâtimens  de 
clmrge  ,  et  «l'envoya  à  Scipion.  Une 
galère  il  trnis  rangs  de  rames  également 
<i{i  même  convoi, s'étani  trouvée  séparée 
dos  autres,  fut  jetée  par  ki  tempête  à  la 
Gniciia .  où  les  forces  navales  de  Varus 
il  de  M.  Ootavius  la  capturèrent.  Elle 
portait  un  centurion ,  des  soldats  vété- 
rans et  <]uelques  autres  de  nouvelles 
I»îV('h^,  que  Varus  envoya  aussi  à  Sci- 
pion sous  bonne  escorte ,  sans  leur  avoir 
hiit  le  inoindre  outrage.  Présentés  à  ce 
chef  lorsqu'il  était  sur  son  tribunal  :  «  le 
.sais,  leur  dit-il,  que  ce  n'est  pas  de 
vous-mêmes,  mais  à  l'instigation  et  par 
Tordre  criminel  de  voire  général ,  que 
vous  poursuivez  à  outnince  les  citoyens 
lesmeilleurs  et  les  plushonnêtes  de  la  ré- 
publique. Ainsi, puisque  la  fortune  vous 
u  mis  en  ma  puissance,  si  vous  êtes 
dans  ri  mention  de  faire  votre  devoir, 
t'i  de  défendre  l'état  avec  tous  les  Ro- 
mains vertueux,  mon  dessein  est  non- 
seulement  de  vous  donner  la  vie,  mais 
même  de  vous  accorder  une  graiifica* 
.ion.  Parlez  donc,  et  expliquez-vous.  > 
\o.  Après  ce  discours,  Scipion,  ne 
lontant  p4>mi  qu'ils  ne  dussent  lui  ren- 
ihe  lie  grandes  actions  de  grâce,  leur 
permii  de  répondre.  Alors  un  centurion 
i!?  i'i  q^intarzième  légion  prenant  la  pii- 


pion  (  car  je  ne  puis  t'appeler  mon  gé- 
néral)» de  ce  qu'étant  ton  prisonnier 
par  le  droit  de  la  guerre,  Vu  me  pro- 
mets la  vie  et  la  liberté;  et  peut-to« 
profiterais-je  de  cette  faveur  et  de  les 
offres,  si  un  grand  crime  n'y  était  at* 
taché.  Quoi  !  je  pourrais  porter  les  ar  : 
mes  contre  César,  mon  chef,  sons  lequel 
j'ai  commandé»  et  contre  ses  troupes  » 
pour  l'honneur  et  la  gloire  desquelles 
je  sera  depuis  plus  de  trente*six  ans! 
Non ,  je  ne  puis  le  faire;  et  je  t'exhorte 
très-fortement  à  changer  toi-même  de 
résolution  :  car,  pour  l'apprendre  à  qui 
tu  as  afiaire ,  si  lu  ne  le  sais  pas  en- 
core par  ta  propre  expérience»  choisie 
celles  de  tes  cohortes  sur  laquelle  tu 
comptes  le  plus,  et  fais-la  combattre 
contre  moi  :  je  ne  prendrai  que  dix  de 
mes  compagnons  qui  sont  ici  captifs. 
Alors  par  les  preuves  que  nous  nous 
donnerons  de  notre  valeur,  tu  verras  ce 
que  tu  dois  attendre  de  tes  troupes.  » 

46.  Ce  centurion ,  ayant  ainsi  parlé 
avec  le  plusgrand  sang-froid ,  contre  l 'at- 
tente de  Scipion ,  celui-ci  irrité,  confus 
d'une  réponse  aussi  ferme ,  ûl  sîgneà  ses. 
centurions ,  qui  le  massacrèrent  aussi- 
tôt en  sa  présence;  ensuite,  faisant  sé- 
parer le  reste  des  vétérans  d'avec  les 
nouveaux  soldats  -  <  Otez,  dit-il,  de 
devant  mes  yeux  ces  pervers  noirds  de 
crimes,  et  engraissés  du  sang  des  ci- 
toyens. 1  On  les  emmène  de  suite ,  ei 
on  les  égorge  impitoyablement.  Qoaal 
aux  nouveaux  soldats,  il  les  fit  disper- 
ser dans  ses  troupes.  Mais,  pour  Gomi- 
nius  et  Ticida,  il  ne  voulut  jamais  les 
voir.  Touché  de  ce  malheur.  César  ciasa 
ignomieusement  pour  leur  n^ligenoe, 
et  chassa  de  son  armée  ceux  qu'il  avait 
mis  de  garde  avec  des  galères  devant 
Thapse  pour  croiser  et  pour  la  sûreiéde 
ses  convois. 

47,  Pieiqu'à  la  mtaie  époque  sut» 
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vint  parmi  tes  troupes  uti  accident 
inouï  et  presque  incroyable.  Après  le 
coocher  des  Pléiades,  vers  neur  heures 
ou  soir,  lout-à-coup  s'éiôve  un  violent 
orage  mêlé  d'une  grêle  de  pierres.  Les 
soldats  en  souffrirent  d'autant  plus  que 
Çisar  ne  les  tenait  point  sous  des  tentes, 
comme  les  autres  généraux ,  mais  qu'en 
changeant  de  camp  tous  les  trois  ou 
quatre  jours  pour  s'approcher  de  l'en- 
nemi ,  et  les  occupant  sans  cesse  à  se 
letranchery  il  ne  leur  laissait  pas  le  loi- 
aiiT  àe  respirer.  D'ailleurs,  lors  de  leur 
embarquement  pour  la  Sicile,  il  avait 
détendu  qu'il  entrât  dans  les  vaisseaux 
rien  autre  chose  que  la  seule  personne 
du  soldat  avec  ses  armes,  sans  per- 
jotieltre  qu'on  transportât  ni  ustensiles , 
ni  valets ,  ni  rien  de  tout  ce  qui  pou- 
wt  être  d'usage  aux  troupes-,  et  depuis 
leur  séjour  en  Afrique,  loin  d'avoir  pu 
fisiire  la  moindre  acquisition ,  le  prix 
exorbitant  des  vivres  les  avait  réduites 
k  dépenser  le  peu  qu'elles  possédaient. 
Aussi ,  les  nôtres  étaient-ils  si  miséra- 
bles, que  bien  peu  d'entre  eux  avaient 
des  lentes  ;  les  autres  s'en  étaient  con- 
struit de  petites  avec  leurs  vôtemens, 
les  couvrant  de  jonc  et  de  roseaux  ; 
aiusi^  dans  l'occasion  présente,  acca- 
blés de  la  pluie  et  de  la  grêle  qui  rui- 
nèrent toutes  leurs  frôles  habitations, 
él^nirent  les  feux ,  et  corrompirent 
fous  les  comestibles,  on  les  voyait  cou^ 
rir  dispersés  à  travers  le  camp  au  mi- 
lieu des  ténèbres  de  la  nuit ,  se  garan- 
tissant la  tôte  avec  leurs  boucliers.  Cette 
ataie  nuit,  la  pointe  des  javelots  des 
soldats  de  la  cinquième  légion  parut 
fout  en  feu. 

48.  Cependant ,  instruit  de  l'escar- 
mouche qoi  avait  eu  lieu  entre  César 
el  Scipion ,  et ,  sollicité  par  ce  dernier 
de  venir  le  joindre,  le  roi  Jubé  laisse 
Sebura ,  son  lieutenant ,  avec  une  partie 
de  son  année  pour  agir  contre  Sitius; 


et,  aûu  de  rendre  quclqiu  confiance 
aux  troupes  de  Scipion  ii  li  effrayer 
celles  de  César,  il  son  de  se^  états,  et 
marche  au  secours  de  ses  alliés  avec 
trois  légions,  huit  cents  hommes  de  ca- 
valerie qui  se  servaient  Je  brides,  grand 
nombre  de  cavaliers  numides  qui  n'en 
avaient  point,  un  fort  parti  d'infanterie 
armée  à  la  l^re,  et  trente  éléphans. 
Lorsqu'il  eut  joint  Scipion  ,  il  prit  son 
camp  à  part  avec  les  siens  à  une  légèri^ 
distance  dece  général,  (A  vantsonarri\ï^. 
la  terreur  s'était  répandue  dans  le  camp 
de  César,  et  nous  étions  fort  inquiet» 
dans  l'attente  des  forces  de  ai  prince; 
mais  à  peine  les  nôtres  le  virent-ils  à 
portée  de  nos  reiranchemens ,  qu'ils 
commencèrent  à  les  mépriser,  et  qut* 
toute  cette  crainte  s'évanouit.  Ainsi  si 
présence  dissipa  cette  idée  formidable 
qu'on  avait  conçue  de  lui  lorsqu'il  était 
absent.)  Du  reste,  il  fut  aisé  de  com- 
prendre combien  son  approche  avait 
relevé  le  courage  et  la  confiance  de  Soi- 
pion;car,dès  le  lendemain  Jl  fit  sortir 
tontes  ses  troupes ,  celles  du  roi  et 
soixante  éléphans,  les  rangea  on  bataille 
avec  le  plus  d'apparence  qu'il  lui  fut 
possible,  s'éloigna  de  ses  retianche- 
mens  un  peu  plus  que  de  coutume  ,  <'i 
rentra  bientôt  dans  son  camp. 

49.  De  son  côté,  César,  voyant  qut» 
l'ennemi  avait  à  peu  près  reçu  fous  les 
secours  qu'il  attendait ,  et  qu'il  ne  refu- 
serait plus  d'en  venir  à  une  action  ,  di- 
rigea sa  marche  avec  toutes  ses  troupes 
par  les  hauteurs ,  fit  tirer  des  lignes  de 
communication  de  l'uneà  l'autre,  con- 
struisit des  forts  surchacune,  et  s'appro- 
cha de  Scipion  de  plus  en  plus  à  me- 
sure qu'il  se  rendait  maître  de  quelque 
poste.  Les  ennemis,  comptant  »ut  !e 
grand  nombre  de  leurs  troupes ,  se  sai- 
sirent d'une  colline  voisine,  et  par  ce 
moyen  l'empêchèrent  d'avancer.  Labi A- 
n|is  avait  formé  le  dessein  d'occuper  la 


2:« 


CÛAR. 


iiKjfne  |iOsition;  et  vutiiiiie  li  eu  Jtait 
plutt  pi-ès  que  César,  il  y  arriva  aussi 
ie  premier 

50.  Iians  oet  endroit  ae  irouiraii  une 
viiUétt  aaaei  large  »  d'une  peoie  raide 
et  escarpée ,  ei  remplie  de  trous  eon- 
bidémbies  :  il  fuilait  que  notre  chef 
ia  traversai  avant  de  parvenir  à  la  col- 
line dont  il  voulait  s'emparer.  Au- 
delà  du  vallon  ruinait  un  vieux  bols 
d'oliviers  foit  louflu.  Labiénus,  par 
ia  oonnaittiance  qu'il  avait  des  lieux, 
voyant  que  pour  arriver  à  ia  coltine 
Oèmi'  bei-ait  obligé  de  franchir  ce  val- 
lon et  ce  bois, s'y  ruet  en  embuscade 
avec  son  inlanterie  légère,  une  partie 
de  ses  cavaliers ,  et  cache  le  lesie  der*- 
lière  la  montagne  et  les  collines ,  afin 
qu'attaquant  nos  légions  lorsqu'elles  s'y 
làilendraieni  le  tiioins ,  sa  cavalerie  pa* 
rûl  en  même  temps  sur  la  hauteur,  et 
que  notre  armée  prise  en  tète  et  en 
queue,  sans  pouvoir  avaix^er  ni  reculer, 
fût  ainsi  enveloppée  et  taillée  en  pièces. 
Ignorant  le  piège.  César  avait  fait  pn*n- 
dre  les  devans  à  sa  cavalerie  :  quand 
elle  eut  alieiiit  le  vallon ,  les  tmupes  de 
Labiénus ,  oubliant  ou  exécutant  avec 
maladresse  les  ordres  qu'elles  avaient 
reçtis,  ou  soit  qu'elles  craignissent  d'è<- 
iie  culbutées  dans  le  vallon  par  la  ca- 
valerie ,  connnencèrent  à  sortir  de  leur 
embuscade  à  la  iiie  et  cbaqius  soldat 
i  un  après  l'autre  pour  gagner  la  hau* 
ii!(ir.  Nus  cavaliers  se  mettent  aussitôt 
à  les  poursuivre,  eu  tueiu  un  grand 
iioiùbre,  font  plusieurs  prisuonieia,  se 
dirigent  de  suite  vers  la  hauteur  et  s'en 
emparent ,  après  en  avoir  chaasé  les 
iffOU|)es  qu'y  avait  postées  Labiénus, 
lequel  eu;  même  bien  de  la  peine  à  s'é» 
chap|ier  avec  uiao  partie  de  sa  cavalerie. 

51.  Après  œ  succès ,  César,  ayant 
distribué  les  travaux  i  ses  légions, ae 
retraoclm  sur  la  colline  dont  il  venait 
de  s'empar^Y.   Puis  ,  de  ton  caatp 


principal ,  il  fit  ouvrir  mi  milîen  4a 
champ  de  bataille  deux  Uttodh^aa  €■ 
face  la  ville  d'Oziu  »  aitvée  diana  Ja 
plaine  même,  entre  son  camp  el  odii 
de  Scipion ,  qui  était  maître  de 
place,  et  les  poussa  de  manière  qu*i 
embrassaient  la  droite  et  la  gauche  ds 
la  ville.  Sou  plan  était,  lorsqu^il 
drait  s'approcher  davantage  de 
place  et  Tinvestir,  de  couvrir  aes  àtik 
par  de  telles  fortificalions  ;  il  empftfliiit 
également  la  nombreuse  cavalerk  II 
son  adversaire  de  renvelopper  et  dç  ifh 
tarder  ses  attaques.  Il  voulah  eô^M 
par  là  faciliter  aux  habltans  de  là  iffl)s 
qui  désiraient  venir  ae  rendre  à  lui.  Il 
moyen  de  le  dire  aisément  ei  anns  fk- 
ril;  ce  qu'ils  ne  pouvaient  aupaïaiÉM 
exécuter  sans  courir  les  plus  gnuft 
risques  :  enfin,  son  intention  était  ék 
voir  si ,  en  abordant  de  plits  piis  Péh 
nemi,  il  se  déciderait  à  eombalire.lk 
autre  motif  qui  le  guidait  enooie,  cM 
que  oe  terrain  étant  fort  bas  »  il  ponN 
rait  y  creuser  quelques  puils;  car  il  là 
procurait  diffioitefiK»!  de  l'emisf  M 
se  voyait  obligé  de  la  fiJre  vettir  dk 
loin.  Tandis  qu'une  partie  des  Ugiiil 
était  oocupée  aux  itavaux  dont  jeviaaa 
de  parler,  l'autre,  rangée  em 
protq^eait  Isa  travailleuiv  et 
à  l'ennimi,  dont  lea 
bntaasÎM  armés  à  la  légèas  ne 
leurs  escarmouches. 

551.  Yen  la  soir,  Oéair  avwt 
légions  du  travail  pour  les 
camp,  lorsque  luba , 
nus  vinrent  fondre  aur  nue  ea 
avec  toute  leur  inlanfarie  Irtgàas  êl 
cavalerie.  Surprise  et  poussée  far  i%t 
fort  de  tant  d'enoemis  qui  veapasnt  IVt- 
taquer  à  l'impiovisie.  In  aâsas  fUssi 
peu  ;  mais  ikmis  eiaaaa  a»niiftt  natta 
tour  ;  car  César,  luaMUetettir  aalfe 
gions  qui  se  leiimial  ea  esnaf ,  ks 


30lle-€Î  repranant  ecNinige,ef  tournant 
bnde  contre  les  BartMireB  ftcharnés  à  la 
IKNitMiif e  el  dkpêfBéft  ^  ei  II ,  tombe 
i«r  «ox ,  en  btane  et  en  me  plusieurs , 
et  repousse  le  reste  jusou 'au  campduroi. 
S»  l*afiion  n'eil  paseommeneési  tard , 
et  ai  11  poussière  qw  le  veut  seulefaîl 
n%*l  poaaveogléles  soMats,  Labiénuset 
M»  lomMent  au  pouvoir  de  Gésar, 
«1  Umtfi  iiHir  cavalerie  ainsi  que  leur 
jaiinteNa  Mgère  auraient  éié  détruites. 
O»  «a  semait  croire  nàmmoins  eom* 
bKU  de  soldaia  dis  la  quatrième  et  de  ta 
■tflîèHM  légion  de  floipion  déBertèrent 
el  véprant  se  «endre  dans  notre  oa«ip , 
OM  sa  raIffèraKi  de  différena  cètés 
ottmroa  ib  le  faÊpai.  Husieurs  des  ca* 
wliais  qui  avaient  aerti  aaua  Ourion , 
ne  nompiant  ni  ans  Scipîon»  ni  aur 
iis  laonptt,  pawèrent  aussi  de  notre 
oêié* 

rM.  Au  orilien  de  ces  opéiationa  des 
<|en|  généraux  amaur  débita»  la  neu- 
iritMoet  la  dixîène  légion,  embarquées 
en:  Siôle  sur  des  navires  de  charge , 
éiaienl  anr  le  point  de  mouilier  au  port 
dn  Mahadia ,  lorsque  ayant  aperçu  les 
de  Oéaar  I  Tancre  daps  la 
detbapoe,  et  craignant  de  ren* 
eontmr  la  Aotte  ennemie  qu'elles  jr  cru* 
rem-nn  embuscade,  elles  gagnèrent  à 
Cjontmisemps  la  haute  nsev)  et  pprès 
avoir  été  long^tem|ip  le  Jonel  des  vems, 
épsMésa  de  fiim  el  de  iMifues ,  elles 
aiitf  èaant  enfts  à  flaaienm  joues  de  là 
«•«mpdaflésar. 

«A.  A  peifsafarwt-ellmdAarqném, 
qnn  notre  fénémi ,  plein  de  mammi 
BotfM  dm^aaetimM  ai  dea  déios4r<i 
dMBieeriaitta  indimlna  a'^tas^Dt  mndns 
canptblao  a»  ItaKe,  profite  d»  1^ 
MfBr  paéMM  pour  ka  pnniri  et  anr  os 
€pm  C  Aftf mia ,  unh^n^  la4i»àma 
légion,  avait  tonapli  un  inîaaean  de^ 
4Wselanaa  et 


dès  le  lendemain  il  monta  sur  s  ; 
tribunal  ,  et  après  avoir  convinn!.-- 
tous  les  tribuns  et  les  centurions  m 
ses  légions:  «Je  voudrais  bien,  kui 
dit-il,  que  certains  hommes  eussent 
mia  fin  à  leur  insolence  et  à  >urs 
excès,  et  quMis  n'eussent  pas  abusé 
de  ma  douceur»  de  ma  modération 
et  de  ma  patience.  Mais  »  puisqu'ils 
ne  gardent  ni  mesure  ni  règle,  afin 
d'apprendre  aux  autres  è  se  mieux 
conduire,  je  vais  sur-le-champ  en  fairr 
moi-même  un  exem pie  selon  I Nird re  < I 
la  discipline  militaire.  Vous ,  C.  Avîc- 
nus,  parce  qu'en  Italie  vous  avez  sou- 
levé les  soldats  du  peuple  romain 
contre  la  république;  que  vous  ave/ 
rançonné  lea  villes  municipales;  qur 
vous  avez  été  inutile  à  Tétat  et  è  moi  : 
que  voua  avec  fait  servir  mes  vaisseaux 
à  transporter  ici  vos  domestiques  et  vf>s 
équipages  au  lieu  de  mes  troupt-s ,  ei 
que  par  le  vous  êtes  cause  que  la  re 
publique  en  manque  au  besoin;  con- 
sidérant  de  tels  délits,  je  vous  ca»i 
honteusement,  je  vous  chasse  de  aiui; 
armée,  voua  enjoignaiK  de  partir  dè^ 
cejoiir,etàrhettremiéme,de  l'Afrique. 
Vous,  A.  PVHitéius,  tribun  militaire, 
je  vous  réforme  comme  séditieux  et 
mauvais  citoyen.  Vous,  T.  Sidiénus, 
II.Tiro  et  C.  Clusinas,  après  avoir  ob- 
lonn  du  commandement  panni  mes 
Ironpea,  non  par  votre  courage,  mais 
par  puffp  laveur ,  puisque  vous  n'avei 
montré  ni  valeur  dans  la  guerre,  ni 
SBMnr  du  bien  pendant  la  psiix,  et 
que  vous  vous  êiss  plus  appliqués  à 
exciter  les  soldats  contre  voire  ^'énéral 
qo*à  faire  votre  devoir  avec  honneur 
et  modestie,  je  voua  déclare  indignes 
d'occuper  aucun  gvide  sous  mes  dra- 
peaux i  je  vous  casse,  ei  vous  ordonne 
do  vider  au  plus  M  TAlUque.  »  Ajtrf^ 
cet  ffsét  il  las  liera  *  dea  centurioii>, 
^  qnâ  km  fisani  ombaetuar  sépan^meni , 
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et  buns  leur  permeUre  d'emnener  airec 
eux  chacun  plus  d*un  seul  valet* 

55.  Cependant  ceux  des  Gétules  qui 
éiaîent  venus  se  rendre  au  général ,  et 
qu*il  avait  envoyés  vers  leurs  compa- 
irioies  chargés  de  lettres  de  sa  part, 
arrivent  dans  leur  pays;  le  crédit  dont 
ils  jouissaient  parmi  leurs  concitoyens 
les  entraîne  facilement  et  achève  de  les 
persuader  non  moins  que  la  réputation 
de  César  ;  abandonnant  le  parti  de 
Juba»  ils  prennent  tous  les  armes,  et 
suns  balancer  se  déclarent  contre  le  roi. 
Instruit  de  ce  soulèvement ,  et  se  voyant 
par  là  engagé  dans  une  triple  guerre, 
Juba  Tut  contraint  de  tirer,  des  troupes 
qu*il  avait  destinées  à  combattre  César, 
six  cohories  pour  garder  ses  frontières 
contre  les  Gétules. 

56.  De  son  côté,  César  ayant  achevé 
ses  deux  lignes,  après  les  avoir  pous- 
sées jusqu'à  Uzita,  mais  hors  de  la 
portée  du  trait ,  se  fortifia  aussitôt  dans 
ce  poste ,  garnit  la  tête  de  son  camp  d'un 
grand  nombre  de  machines  de  guerre 
tournées  contre  la  place,  avec  lesquelles 
il  ne  cessait  de  harceler  ceux  qui  défen* 
daient  les  remparts,et  y  oonduisitcioq  lé* 
gionsqu'il  tira  de  ses  anciens  retranche- 
mens.  Cette  disposition  donna  moyen 
aux  plus  distingués  et  aux  plus  connus 
des  Géiulesdu  parti  ennemi,  de  chercher 
à  voir  et  à  entretenir  ceux  de  leurs  par- 
tisans et  de  leurs  proches  qui  tenaient 
pour  Scipion.  César  n'ignonût  pas  de 
quels  avantages  pouvaient  être  pour 
lui  de  pareilles  entrevues  :  en  effet , 
plusieurs  des  priocipanx  olSders  d'es- 
cadrons de  ce  peuple  qui  marchaient 
sous  les  étendards  de  Juba ,  et  dont  les 
pères  ayant  servi  sous  Marius  avaient 
obtenu  pour  récompense  des  terres  en 
ce  |>ays-là,  lesquels  après  la  victoire  de 
Sylta  étaient  passés  sous  la  domination 
du  roi  lliempsal,  eea  alBciers,  dia^e, 
prirent  leur  temps,  la  nirit,  loiaqM 


les  feux  furent  alluméa,  pour  âe  vau'^ 
dre,  eux,  leurs  cavaliers  et  leurs  valets» 
au  nombre  d'environ  mille  chevau  » 
dans  le  camp  que  César  avait  établi 
près  d'Uzita. 

57.  Scipion  et  les  autres  cbefe,  in* 
struiis  de  ce  malheureux  événement , 
étaient  encore  dans  la  oonsiematton 
qu'il  leur  avait  causée,  lorsque  piea» 
qu'au  même  instant  ils  aperçurent 
M.  Aquinius  qui  s'entretenait  *avec 
C.  Saserna.  Scipion  lui  enwîe  donner 
l'ordre  de  cesser  une  telle  entrevue;  et 
comme  i|  n'en  oontinuait  pas  moins 
son  entrelien,  voulant  achever  ee  qu'il 
avait  à  dire,  luba  lui  dépôche  un  de 
ses  courriers,  qui  en  présence  de  Sa- 
serna :  «  LAfoi,  hiidit'iU  vous  défend 
de  poursuivre:  »  alors  tout  tremblant, 
il  se  relira ,  et  obéit  à  celte  injonetioB 
rople.  On  ne  peut  trop  s'étonner  qu'on 
citoyen  roosaio  ,  après  avoir  obtenu 
les  plus  Iiautes  di|^ûtés  de  la  repu* 
blique  ,  n'ayant  d'aiUeucs  à  crain- 
dre ni  pour  sa  liberté,  ni  pour  ses 
biens,  ait  mieux  aimé  obéir  à  un  roi 
Barbare  que  de  se  rendre  ans  ordres 
de  Scipion ,  ou  de  revenir  libre  dans  sa 
patrie  après  la  ruine  de  ceux  de  sou 
parti,  liais  l'orgueil  et  Tinaolenoe  de 
îuba  s'adressaient  moins  à  M.  Aqui- 
nius, patricien  d'un  ordre  inférieor  et 
homme  nouveau,  qu'à  Scipion  lui- 
même,  ce  général  d'une  famille  anss» 
reoommandable ,  et  qui  avait  passé  pat 
toutes  les  chapes  :  car,  oomme  avan 
l'arrivée  du  prince  il  portait  le  man« 
feau  de  pourpre,  on  dit  que  ce  mo' 
narque  superbe  lui  fit  entendre  qu'if 
ne  devait  pas  paraître  vém  de  la  ménn 
couleur  que  lui;  en  sorte  que  Sdpioo 
fut  réduh  à  prendre  le  bbncy  poui  sa* 
tisfaire  Juba ,  le  fhn  vain  et  le  ph» 
lâche  de  tous  les  hommes 

M.  Leleadamsinrl'unet  rautiofent 
soffir  loutv»  lents  iraopes ,  les  tanfeat 
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en  bataiile  le  loogd'un  ra?in  qui  se  trou- 
vait assiz  proche  de  notre  camp  »  cl  s*y 
arrêtent  Gûsar  suivit  leur  exemple,  et 
disposa  promptement  les  siens  pour  le 
combat,  dans  la  plaine,  à  la  tête  de  ses 
retranchemens,  où  il  les  retint,  per- 
suadé que  les  ennemis  qui,  avec  les 
■eoours  du  roi,  formaient  une  armée 
si  nombreuse ,  et  s'étaient  avancés  les 
premiers,  s'approcheraient  de  lui  et 
commenceraient  l'attaque.  Ensuite , 
ayant  parcouru  les  rangs  à  cheval, 
il  exhorte  ses  légions,  donne  le  signal 
«t  attend  que  l'ennemi  se  présente. 
Pour  lui ,  divers  motifs  Tempêchaient 
de  trop  s'éloigner  de  son  camp  :  la 
ville  d'Uzita,  dont  Scipion  était  maître, 
avait  été  garnie  de  cohortes.  César,  dont 
la  droite  était  adossée  à  cette  ville, 
atvait  lieu  de  craindre  que  s'il  avan- 
çait au-delà,  ces  cohortes  ne  fissent 
une  sortie  pour  le  prendre  en  flanc. 
Ce  qui  le  retenait  encore,  c'est  que  le 
front  de  l'armée  de  Scipion  était  cou- 
vert par  un  terrain  embarrassé,  qui 
aurait  pu  empêcher  que  ses  troupes 
ne  l'attaquassent  librement. 

59.  Je  crois  devoir  indiquer  ici  quel 
était  l'ordre  de  bataille  des  deux  ar- 
mées. Voici  celui  de  Scipion  :  il  ran- 
gea en  première  ligne  ses  légions  et 
œlles  de  Juba;  il  forma  ensuite  une 
seconde  ligne  de  Numides;  mais  ces 
troupes  se  présentaient  sur  si  peu  de 
profondeur,  et  sur  une  telle  étendue, 
que,  de  loin ,  le  centre  de  cette  armée 
semblait  à  nos  légionnaires  ne  former 
j|u'uno  seule  ligne.  Les  ailes  seules 
faisaient  mieux  juger  la  disposition. 
On  appuya,  à  la  droite  et  à  la  gauche 
des  liions,  et  avecdes  intervalles  égaux 
entre  eitx,  tous  les  éléphans;  et  der- 
rière eux  •  l'infanterie  légère  et  les  trou- 
pea  auxiliaires  des  Numides.  On  porta 
k  Taile  droite  toute  la  cavalerie  à  bri- 
das; on  p*en  mît  point  à  l'autie  aile, 


où  elle  eût  été  inutile,  parce  que  la 
ville  d'Uzila  servait  de  point  d'appui  à 
celte  gauche  de  l'armée.  Gomme  le 
terrain  ne  permettait  pas  de  d^elop- 
per  sur  le  même  front  toute  la  cavale- 
rie, Scipion  avait  posté  au  pied  dei 
montagnes ,  à  environ  mille  pas  de  sa 
droite ,  et  un  peu  en  écharpe,  tout  le 
reste  de  la  cavalerie  numide  avec  un 
corps  nombreux  d'armés  à  la  légère. 
L'emplacement  de  cette  réserve  à  une 
telle  distance  avait  pour  objet  d'atten- 
dre que  les  deux  armées  s'ébranlassent 
poar  le  choc,  et  de  saisir  ce  mo- 
ment pour  se  porter  brusquement  en 
avant ,  se  développer  sur  le  flanc  et 
sur  les  derrières  de  l'armée  de  César, 
l'accabler  d'une  grêle  de  traits,  et 
par  cette  attaque  imprévue  en  préci- 
piter la  défaite.  Tel  était,  ce  jour-lk, 
l'ordre  de  bataille  de  Scipion. 

60.  L'armée  de  César  était  rangée 
en  bataille  de  la  manière  suivante ,  en 
commençant  par  sa  gauche  pour  reve- 
nir à  sa  droite.  La  neuvième  l^on  et 
la  huitième  étaient  à  l'aile  gauche  ;  la 
trentième  et  la  vingt  -  huitième  à  la 
droite;  la  treizième,  la  quatorzième, 
la  vingt -sixième,  la  vingt-neuvième, 
dans  le  corps  de  bataille;  mais  l'aile 
droite  était  encore  comprise  dans  son 
corps  de  bataille,  et  il  se  servait  de  sa 
seconde  ligne  pour  en  former  la  droite 
à  la  place  des  cohortes  qui  avaient  été 
placées  au  corps  de  bataille;  il  y  ajouta 
quelques-unes  de  ces  cohortes  que  l'on 
avait  tirées  de  liions  nouvellement  le- 
vées. Il  transporta  toute  sa  troisième 
ligne  à  l'aile  gauche,  ei^la  fit  aller  jua- 
qu'au  centre  de  ce  qui  avait  été  m 
gauche  avant  la  nouvelle  disposition» 
en  la  plaçant  de  laçon  qu'elle  était  ior 
trois  lignes.  Ce  qui  l'avait  podé  à  œl 
arrangement ,  c'est  que  ses  retrandie- 
mens  couvraient  son  aile  droite,  M 
lieu  que  91  gauche  avaif  à  eomeoi? 
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toul  Teflorl  de  la  cavalerie  ennemie 
qui  éialt  très  -  nombreuse.  C'est  pour- 
quoi it  y  jeia  encore  toute  sa  cavalerie; 
el  comme  il  o*y  comptait  pas  beau- 
coup,  il  plaça  devant  die  sa  cin* 
quîème  légion  pour  h  proléger,  et 
Ventrenilfela  de  troupes  armées  à  la  lé- 
Rère.  A  regard  de  ses  aithers,  il  les 
répandit  çfc  et  II  »  principalement  sur 
les  ailes. 

61 .  Les  deux  armées,  ainsi  rangées 
en  bataille  à  trois  cents  pas  tout  au 
plus  f 'une  de  Tautre ,  restèrent  en  pré- 
sidée depuis  le  lever  du  soleil  jusquç 
vers  les  quatre  heures  du  soir,  sans  en 
venir  aux  mains,  ce  qui  ne  s'était 
peut  -être  jamais  vu.  César  faisait  en-' 
fin  rentrer  l'armée  dans  ses  retranche- 
mena,  lorsque  louc-à-coup  la  cavalerie 
-Wgère  des  Numides  et  dtt  Gétuies,  que 
Scipion  avait  mise  en  écharpc,  en 
tnfère  de  son  armée  »  se  mit  en  mou- 
iFCHient  et  se  porta  Ters  les  retran- 
dhemete  que  Oésar  avait  sur  la  hau- 
lettr.  fjabiénus ,  pour  hvoriser  cette 
^ncrëpriise,  testa  en  bataille  avec  toute 
«I  cavalerie  à  brides  »  et  tint  ainsi  en 
échec  tes  légions.  A  cette  vue,  une 
loriiu  de  la  earvalerie  de  César»  suivie 
de  l'infiinterie  légère ,  s'étant  abandon- 
tiée  mms  ordre  I  la  poursuite  des  Gé- 
lules ,  et  ayant  pousgé  Timprudence 
Jusqu'ft  se  laisser  emporter  au-delà  d'un 
marais  ,  die  ne  |Nit  soutenir  les  efforts 
d'uB  ennemi  trop  supérieur  en  nom- 
bre; en  sorte  qu'abandonnée  ^mr  les 
irDupealégèrea.eltcffut  maltraitée  et  eon- 
inûnte  de  regalgvrer  en  désordre  le  gma 
de  rannée,  aprte  avoir  -eu  un  cavalier 
9aé ,  ptaâeura  dievaux  Messes ,  «t 
avukpofdtt  vliigKBix  hommes  de  rrou- 
pca  KgÊrea.  tkipion ,  tout  gjlorieua  de  ce 
pedl  avMafe,  fit  «ur  le  aoir  femrer 
ni  Ifottpes  éum  le  «amp.  llaia  aa  jom 
ht  de  courte  éaràb  :  car  tlès  le  lende- 
Vwrtfi .  titiè  partie  <te^  cavalier»  Ae  €é- 


sar,  s'étaJBl  rendus  à  lAèda  pMT  f 

chercher  du  blé  »  rencootrèrent  éÊÊ$ 

leur  marche  des  maraudenta  di  la  il^ 

Valérie  numide  et  gélule  t  lomlMnt 

eux  lorsqu'ils  s'y  attendaient  le 

ib  en  tuèrent  ou  prirent  une 

environ.  Pendant  oe  leoips» 

cessait  d'occuper  aes  légiona  «ut  V§m 

et  aux  retranchemens  qu'il 

à  travers  la  plaine,  pour  fermer  k 

sage  à  Tennemi  dans  aei 

De  son  côté ,  Scipion  se  retnadiell  I 

Topposite ,  de  peur  que  Géaer  M  M 

interceptât  toute  communication  ew 

les  hauteurs.  Ainsi ,  dans  les  deoi  ^ 

mées,  Tun  et  l'autre  cheb  se 

geaient  entre  les  travaux  et  lea 

bats  que  ae  livrait  duMfae  f&m 

cavalerie. 

63.  Cependant  Taras,  imtnrit  quÉÉ 
septième  et  la  huitième  légion  HtkM 
arrivéf^s  de  Sicile ,  fit  sortir  m  llotiati 
pou  d 'Clique  ot  il  l'avait  reienne 
l'hiver;  l'ayant  remplie  de 
de  matelots  gétules,  il  a*i 
croiser,  et  se  ptésente  devant  Adi 
avec  cinquante-cinq  vaiaa 
qui  l'ignore ,  envoie  L.  Ctepios  el  liagt- 
sept  galères  se  poster  1  Tfanpaa  fltÊ 
servir  d'escorte  à  ses  eonvefe;  8  %l 
partir  aussi  pocTr  le  tfififne  objet  HÊk 
Adruméie  treize  autres  g&tèrea  aoel  h 
conduite  de  Q.  Aquila.  Ci^piiniiettA 
pas  à  parvenir  sru  btit  de  il  nftv^Mht 
mais  Aquila  eut  un  id  ifaan1hlillett|t| 
qu'il  fui  fut  impossible  de  dobbWlk 
cap  :  de  sorte  qu'àyailt  iiM%é  îMb  fl^ 
tite  anse  h  VAyi  dé  4a  tefh|]Kie,  llff 
mit  à  couvert  aVèc  M  VilIteiM  lÉÉ 
de  la  vue  des  enhieMiis.  Le  MAblbÉt^ 
tre  flotte  se  tenait  en  ittfle  prttl  tiAAï 
et  les  matelot^desoéfldali  i  tsIM  éÊtÊÈ 
en  partie  dispertâ»  Sût  1è  riVe^b,  Û% 
partie  dans  la  vifle  pôdt  ÉtiMHIr  <i 
vivres  :  aitisi  «ilè  ilè  tMMiflk  ' AHl  iH- 
fcusr .  ^a^ito  en  efl  nMnfflff  V^Mn^  |l^ 
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4êi$  déMfllam;  pro6ianl  de  rooca&ion , 
il  sort  du  porl  d'Adrumète,  arrive  di% 
b  foinlà  4m  jeiir  avar  loat»  ses  forces 
nraleft  i  Ldbédhi ,  brûle  imis  oppusi- 
tio»  kt  W8MMUL  de  ehar^t  qu'il  irouve 
à  l'anoni  éloigiiés  du  pori  »  et  prend 
deui  galèM»  à  «iaq  rangs  xie  lanies,  et 
ékfmÊtynm  de  leur  é|«ipafe. 

tt».  Oéwr  «yaat  appris  eatle  nouf 
vaile»  au  mômeM  aà  îl  vÎHtail  ses  ou* 
«nigS9  à  deux  lieues  de  os  port ,  abau- 
ëoum  tout  et  oourt  bride  abattue  vers 
Lèbéda.  Apiès  j  avoir  eKhorié  sa  flotte 
à  le  suivre,  il  nontesur  le  premier  bâ- 
liiel  qui  es  présenie,  prend  eu  pa»- 
eant  Aqoila,  qu'airait  effrayé  le  fraad 
uenibre  des  vaisseaux ,  et  ee  met  à  pour* 
BUÎviu  les  eoiieuiis.  fiurpris  de  sa  dili- 
gsBoeeldeaott  audace ,  Varus  rebrousse 
eheasîn,  et  s'eoAut  vers  Adrumèie  avec 
luuseep  aavifus.  César  le  poursuivit  1 W 
paœ  4s  quatre  miiles»  «éprit  uœde 
SHS  fpdères  à  cinq  rangs,  aimî que  tous 
eeuK  qui  la  monuiient ,  et  cent  trente 
«ildats  que  «es  adusrsaires  avaient  con- 
snis  à  ea  garde;  une  galère  à  trois  raugs 
ayant  voulu  ae  mettre  en  défense  fut 
aussi  fuîse  avec  tous  les  flonielois  et  les 
miueuM  dont  elle  était  cbaigée.  Le 
veaie  de  b  iuiie  ennemie  doubla  le 
uap,etseHlraau  port  d'Adruaùie.  Cé*- 
aar  ue  pul  le  ûâiu  avec  le  même  vent  s 
il  msia  doK  eu  rade  à  Tanere  pendant 
lu  nuit^ui  le  lendemain, dès rauroin» 
il  parut  devuttt  Adrumète,  où  A  brila 
Im  vaisseaux  de  transpori  qui 
en  mde,  a'empaia  4s  umm  les 
,  ou  les  contcaignit  de  se  «éfugier 
le  poit.  AfMPès  eei  uxploit ,  il  de- 
«neore  quelque  latnps  devant  la 
uiMe,  peur  ^r  ai  rennemi  voudrait 
un  venir  i  un  essnbal;  puis  il  rentra 
dhuis  son  uamp« 

M.  fiur  lafalèm  à  irois  rangs  <|pi'ii 
usait  eaplufêe ,  se  troavèu^m  P.  ¥«a» 
Mus  ,  èhavalier  vomaNi ,  et  ^.  Ijgi« 
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rius,  qui»  après  avoir  eonabatUi  cUm 
larmée  d'Afrjinius  ea  Ibpagne,  aval 
été  prb,  et  relâché  avee  lea  autres 
Depuis,  ayant  suivi  fVunpée,  échappé 
à  la  bataille  de  Pfaarsale ,  il  était  'venu 
joindre  Varus  en  Afrique.  Qésar  le  tit 
mourir  a  cause  de  son  paiîtuu  et  de  sa 
perfidie;  mais  il  accorda  lu  vieà  P.  Ves 
irius,   noii-seiilement  paioe  que  ^v 
frère  avait  payé  à  Roi^  la  taxe  impo 
sée;  mais  encore  parce  qu^i  justifi» 
parbitement  sa  conduite;  car  il  repré* 
senia  qu'après  avoir  été  pris  par  la 
flotte  de  Masidiut  et  sauvé  par  Varus 
au  moment  oà  ou  le  conduisait  à  la 
mort ,  il  n'avait  jamais  pu  depuis  trou- 
ver  moyen  de  eejoiodre  César  et  de  pas- 
ser sous  ses  drapeaux. 

65.  C'est  une  coutume,  parmi  las 
habitans  de  *  rAfriquc ,  de  pratiquer 
dans  presque  toutes  les  campagnes  et 
ks  villages ,  dss  irous  souterrains  et 
secrets  pour  y  serrer  le  Ué;  œ  qu^tfs 
Csntà  cause  de  leun»  guerres  fréquentes 

I  et  dm  subites  invasions  de  l'enucml. 
I  Cémr,  ayant  eu  ocmoaisRince  de  «et 
I  usage ,  fit  partir  irers  minuit  deux  lé* 
I  gions  avec  ses  cavaliers ,  les  envoyaafi 
à  dix  milles  de  son  camp ,  d'où  ils  r^ 
vinrent  chargés  de  blé.  Labîéous,  A 
cette  nouvelle ,  s'avanoe  par  les  mémos 
faauieurs  que  César  avait  tm^erstM-s  4s 
jour  préoédeiit  jusqu'à  sept  millos  4e 
SCS  fortifications,  et  il  y  poste df,'ux  lé. 
giona;  ospérant  que  les  nôtres  )»reu» 
draient  souvent  la  màme  route  |M»ur 
aller  dssi'choi'  du  blé ,  il  s*y  Seuaii  unn 
les  jours  en  embuscade,  dausdiu  |»o» 
skkuis  avamagsusm,  et  sottSctui  d'un 
grand  nombre  de  mialinrs  et  de  geud 
de  trait. 

66.  Inatrtiit  de  son  projai  fiar  dm 
transfuges,  upràs  avdr  laissb  |ja  my 
quelques  jouis  sans  sortir  étt  s<vs  m- 
imnchemens,  afin  que  Vemmuû  î%m\i* 
anant  •oii^envs ,  mais  en  mi|i^le«ff  ma 
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«cetcicil  •  «e  felftcbât  de  sa  vigilouoe  or- 
dinaire et  devint  plus  n^ligeni.  Cé- 
sar sortît  un  matin  par  la  porte  Dé- 
eumane  avec  huit  légions  de  vétérans 
et  une  partie  de  ses  cavaliers»  qui, 
nyant  pris  les  devans ,  surprirent  ceux 
^tii  étaient  en  embuscade  cachés  dans 
is  vallons»  massacrèrent  environ  cinq 
i  nis  hommes  d'inianierie  légère»  et 
;  Uiisirent  le  reste  à  une  fuiie  hon* 
li:.cse*  Labiénus  vint  de  suite  au  secours 
des  siens  avec  toute  sa  cavalerie;  et 
comme  la  nôtre  était  en  trop  petit 
nombre  pour  tenir  contre  tant  d'assail* 
lans,  elle  commençai!  à  plier»  lorsque 
César  parut  avec  ses  légions  rangées 
en  bataille.  A  cette  vue»  Labiénus 
étonné  s'arrête;  et  César  ramène  sa 
eavalerie  sans  la  moindre  perle.  Le 
lendemain»  luba  ût  mettre  en  croix 
tous  ceux  des  Numides  qui  s'éiaient 
réfugiés  dans  le  camp  »  après  avoir 
abandonné  leur  poste. 

67.  Cependant  César»  voyant  la  di- 
sette de  blé  qui  le  pressait  »  réunit 
toutes  ses  troupes  dans  un  seul  camp» 
met  garnison  à  Lébéda,  dans  Mahadia 
et  Âcilla ,  charge  Gispius  et  Aquila  de 
croiser  avec  leurs  flottes,  l'un  devant 
Adrumète,  l'autre  devant  Thapse»  in- 
cendie ses  fortiBcations  d'Usita  »  et  vers 
Crois  heures  du  matin  »  après  avoir 
placé  son  bagage  à  Taile  gauche»  il 
part  en  bataille,  et  arrive  devant  Agar» 
ville  souvent  assi^ée  par  les  Gélules  » 
e*.  toujours  courageusement  défendue 
par  ses  habîtans.  De  là  »  campant  dans 
la  plaine  »  il  va  chercher  dea  vivres  avec 
Ane  partie  de  son  armée  dans  les  villa- 
ges environnanSy  et  rapporte  une  forte 
provision  d'o«-ge»  d*huile»  de  vin  et  de 
Qgaes»  mais  peu  dd  blé;  oe  qui  lui 
servit  à  rafraîchir  ses  troupes.  De  son 
e(Vté»  Sel  pion  ,  instruit  de  ce  départ» 
le  suivit  par  les  hauteurs  avec  tous 
tes  soldais»  et  vint  se  poai^ir  à  deux 


lieues  de  lui»  où  il  forma  trois  camps 
séparés. 

68.  A  dix  milles  de  ses  lignes, 
éuit  une  ville  nommée  Zerbi,  situce 
dans  une  plaine  où  s'étendait  une  partie 
de  s(m  camp»  mais  plus  éloignée  de 
celui  de  César»  distant  de  six  lieues  de 
celte  position.  Scipion  y  avait  etivoyé 
deux  légions  pour  se  procurer  du  blé. 
Averti  par  un  transfuge  »  César  irans* 
porte  aussitôt  son  camp  de  la-  plaine 
sur  une  hauteur,  afin  qu'il  soît  plus 
en  sûreié,  y  laisse  des  troupes  à  sa 
garde,  et  se  mettant  en  marche  vers 
trois  heures  du  matin»  il  passe  à  la  vue 
du  camp  ennemi  avec  son  armée»  et 
se  rend  .maître  de  la  ville.  En  oaême 
temps»  il  apprit  que  les  deux  légions 
ennemies  étaient  allées  plus  loin  pour 
amasser  du  blé;  et  comme  il  se  dispo- 
sait à  les  poursuivre ,  il  aperçai  les 
traupes  de  Scipion  qui  marchaient  à 
leur  secoui*s  ;  ce  qui  l'arrôta,  La  prise 
de  Zerbi  fit  tomber  en  son  pouvoir 
deux  chevaliers  romains,  dont  l'un 
était  G.  Mutins  Aégtnus  »  ami  intime 
de  Scipion  ,  et  qui  commandait  dans 
la  place;  et  l'autre  P.  Arrius,  membre 
des  étals  d'tJtique.  Il  se  rend  aussi 
maître  de  vingt -deux  chameaux  qui 
appartenaient  au  roi  Juba  »  les  emmène 
avec  lui ,  laisse  la  garde  de  cette  place 
à  Oppius,  son  lieutenant»  qu'il  y  éta- 
blit avec  une  garnison  »  et  se  met  en 
chemin  pour  se  retirer  dans  son  camp. 

69.  Comme  il  était  peu  éloigné  des 
retranchemens  ennemis»  près  desquels 
il  lui  fallait  passer  pour  se  rendre  dans 
les  siens»  Labiénus  et  Afraniiis»  en  em- 
buscade sur  les  coteaux  voisins  avec 
tous  leurs  cavaliers  et  leur  infanterie 
légère,  parurent  soudainement»  e*  vin* 
reni  charger  son  arrière  -  garde.  Se 
voyant  attaqué  »  César  détacha  d'ab^ 
sa  cavalerie  pour  soutenir  leur  premier 
eflfort;  en  même  temps»  il  oomipandfl 
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Hux  Mgions  de  metlre  toui  leur  bagage 
u)  un  seul  endroit ,  el  de  donner  sur 
rennenii.  Dès  leur  premier  cboc ,  la  ca- 
valerie et  ieç  gens  de  Irail  de  Scipion 
fuçem  sans  peine  chassés  de  leur  poste 
et  débusqués  du  coieau.  César  crut 
qu*aprôs  les  avoir  si  maltraités,  ils 
cesseraient  leurs  escarmouches;  mais 
à  peine  eut-il  repris  sa  marche ,  qu'il 
les  revit  de  suite  descendre  des  coteaux 
voisins ,  en  exécutant  la  manœuvre 
dont  on  a  parlé,  pour  assaillir  nos 
liions  :  car  on  ne  saurait  concevoir 
la  vitesse  et  Tagilité  avec  lesquelles 
rinfiinierie  légère  des  Numides  mêlée 
avec  leur  cavalerie  savait  combattre , 
soit  pour  se  présenter  ensemble  à  l'at- 
taque,  soit  pour  disparaître  dans  la 
retraite.  Comme  ils  ne  cessaient  de 
fondre  sur  nous,  dès  que  nous  nous 
mettions  en  marche,  vA  de  se  retirer 
lorsque  nous  résistions  ;  que  cependant 
ils  n'en  venaient  jamais  aux  mains,  et  se 
contentaient  de  nous  accabler  de  traits; 
qu'en  un  mot  ils  avaient  un  giMue  tout 
laniculier  de  combattre;  César  sentit 
qu*ils  n'avaient  en  vue  que  de  le  réduire 
à  camper  dans  ce  lieu  où  Teau  man« 
quait ,  afln  que  ses  chevaux  et  ses  honi« 
ines ,  à  jeun  depuis  trois  heures  du 
matin  jusqu'à  quatre  heures  du  soir, 
|iérissent  de  soif. 

70.  Ainsi,  considérant  que  le  soleil 
était  bientôt  près  de  se  coucher,  et  qu'il 
it*avait  pas  fait  cent  pas  en  quatre  heu- 
reSy  il  bit  retirer  toute  sa  cavalerie  de 
l'arrière-garde,  parce  qu'elle  avait  perdu 
la  plupart  de  ses  chevaux  ,  et  ordonne 
à  ses  liions  de  se  rendre  chacun  tour- 
à*UHir  à  la  queue,  pour  fermer  la  mar- 
che. Par  ce  moyen,  il  avançait  lente- 
ment, il  est  vrai ,  mais  du  moins  avec 
plus  de  sécurité,  et  résistant  mieux  à 
riuipéluosité  de  l'ennemi ,  auquel  il 
opposait  ses  l^ons.  Cependant  la  ca- 
valerie niunide,  couronnant  les  hau- 


teurs, s'étendait  à  droite  et  à  gauche . 
tantôt  cherchant  à  nous  envelopper  pur 
sa  multitude,  tantôt  suivant  notre  ar- 
rière-garde qu'elle  harcelait;  mais  dès 
que  trois  ou  quatre  de  nos  vieux  sol* 
dais  seulement  faisant  face  lançaient 
avec  vigueur  leurs  Javelots,  plus  dedemt 
mille  de  ces  cavaliers  munidei  tOQp* 
naient  le  dos  de  suite,  et  ne  man- 
quaient pas  de  revenir  sur-le-champ 
en  troupe  à  la  charge,  s'atlacbant  k  nos 
pas,  et  accablant  nos  légions  d'une 
grêle  de  traits»  Ainsi,  tantôt  en  mar- 
chant, tantôt  en  résistant ,  César  ne  pot 
avancer  qu'avec  une  lenteur  extrême  ; 
de  sorte  qu'il  était  une  heure  de  nuit, 
loi*squ'il  arriva  au  camp  avec  tous  les 
siens,  sains  et  saufs,  n'ayant  eu  que  dix 
blessés.  Labiénus  perdit  environ  trois 
cents  hommes;  un  grand  nombre  fut 
blessé,  et  se  retira  avec  ses  troupes 
fatiguées  de  leurs  attaques  soufenties. 
Scipion  ,  qui  pendant  ce  temps-ii 
était  resié  toujours  en  bataille  à  la 
tète  de  son  camp  avec  ses  éléphant 
pour  imprimer  plus  de  terreur,  rentra 
dans  ses  retranchemens. 

71 .  Afindeformersestroupesaugenra 
de  tactique  nécessaire  pour  combattfia 
un  ennemi  de  cette  espèce,  César  était 
obligé  de  s'y  prendre,  non  comme  un 
général  à  la  tète  d'une  armée  de  vieux 
soldats  vainqueurs  et  illustrés  par  les 
plus  gi-ands  exploits,  mais  comme  un 
maître  d'escrime,  qui  veut  dresser  des 
gladiateurs  novices  :  il  leur  apprenait 
l'art  de  se  garantir  des  ennemis;  de  sa 
présenter  en  bataille  et  de  i^ésister,  sui- 
vant l'étendue  du  terrain  qu'ils  occo* 
paient;  il  nous  montrait  comment  nous 
devions  tantôt  avancer,  tantôt  reculer, 
tantôt  feindre  l'attaque:  en  un  mot, il 
nous  marquait  pour  ainsi  dire  le  but 
où  devaient  porter  nos  javelots  et  la 
manière  de  les  décocher.  Il  est  vrai  que 
rinfanterie   légère  des  ennemis  inHm 


«Me»!  M  MmiDelife  «vet  «itoi  pm 
i|ii'elb  tiMHi  kiMt  olMfMa  à  emp§  de 
4tMt»|  ei  l'agiliié  de  leur  oeune  époi* 
mÀk  bêBùUÂ  goa  Kfiens  de  iMigae;  cAr 
kweqw  to  seidii  mneiâ  peeemiaont 
jMMé  »  feoMiivi  fÊf  ece  MmiîdeB  »  t'ar^ 
AMek  peur  fondée  eut  eus»  ils  éviiaîeat 
Awilewent  le  péril  |M  leur  fuite  Mgèra« 
7Si  CeléieldecboeeeiiiafMtaiideBftor*^ 
teUeealeniieiâ  Ctetr^  puiique  toutes  les 
bis  que  seeevulerk  eo  ireneit  eus  meins 
mm  ^ire  soutenue  de  ees  fentassins , 
elb  ne  poufail  résisier  i  rdTort  des  es- 
cadrons  eanemis  et  de  son  infanterie 
légère.  Cette  infériorité  l'embarrassait 
d'auuint  plus  qu'il  ne  eennaissuit  point 
encore  leurs  légions  par  expérience ,  et 
ne  voyait  pas  comment  il  pourrait  leur 
Mnir  tftte»  si  elles  étaient  jointes  à  leur 
cavalerie  et  à  leurs  troupes  légères ,  qui 
épnient  admirables.  Un  aoive  sujet  d'in* 
quiétude  pour  lui ,  c'est  que  la  gràn* 
deur  et  la  multitude  des  éléphans 
effrayaient  le  soldat.  C'éUiit  le  seul  ob- 
stacle auquel  il  avait  trouvé  néanmoins 
un  remède.  Ayant  fait  venir  des  élé- 
phans d'Italie»  pour  que  les  siens  s'ac» 
eoutumassent  à  leur  vue»  connussent 
leur  force,  leur  courage»  et  la  partie 
de  leur  corps  où  ils  devaient  les  frap- 
per ;  eo  leur  faisant  voir  cas  animaux 
armés  et  bardés  de  fer,  il  leur  indi- 
quait la  place  qu'un  leur  laissait  ntie, 
et  où  il  fallait  diriger  leurs  coups.  Par 
lu  il  voulait  aussi  habituer  les  chevaux 
à  leur  odeur ,  à  leur  cri ,  à  leur  forme» 
afin  qu'ils  n*en  eussent  point  de  peur. 
Ce  moyen  lui  avait  admirablement 
réussi;  car  les  nôtres  ne  se  faisaient 
plus  de  peine  de  les  toucher  »  et  ils  en 
eonnaisaaient  la  lenteur;  sa  cavalerie 
\0atf  lançait  des  traits  emoussés»  et  la 
patience  de  ees  animaux  avait  familie* 
Biie  le  cheval  avec  eus. 


79.  tourtMiiié  psisir  kê  mMHk  «^ 

je  viens  de  produitfe,  OMar  était  ptm 
•eienu»  phie  droonsped  qu'à  rottlî'^ 
naitef  ei  no  Msah  pemltte  deni  «Mê 
oooasioD  ni  la  a(ila0eafdenr,nl  la  MSMe 
activité  qu'autrefois  :  ci  ^Ui  a*lnrsdl 
rien  d'dMmHHii  ;  car  ees  troupes  étnl<m 
naeoutimias  à  eousbatife  datis  kn  Chns* 
lés,  pays  wsveN  de  plaifteSy  ayuM  n^ 
faire  à  dea  OauMs»  koaaasss  liMMS  ni 
sana  fifMsse ,  et  dont  l'usage  éiailfl'estt<> 
ployer  b  valeur  plutôt  que  la  voso  aet 
milieu  dcsIateiUes^au  €oMraire,dttns 
la  guenu  pvisenle  U  était  obligé  do  loiir 
apprandre  à  cotinaltre  les  strattgèmes , 
les  eosbèobes  et  les  nrtifloss  des  eom»* 
mis,  avee  leaqoeb  il  fallait  safoir  en 
qu'es  devait  fairo  ou  éviter.  A6n  dosie 
que  sas  soldats  se  pénétiusseni  pl«M 
psomplement  de  cette  nouvelle  tâ€ti«' 
que»  il  avait  soin  de  ne  pas  les  leiilff 
long-temps  dans  le  même  camp;  mata  il 
les  faisait  aou vent  changer,  sons  prél^xia 
de  chercher  des  vivras,  oonvainou  qun 
rennemi  ne  le  perdrait  point  île  tsm 
et  s'attacherait  à  sse  tracée.  Trois  jotua 
apiéa,  il  range  avec  f|vand  soin  ses 
troupes  en  batailla,  pane  ainsi  avec 
elle  devant  le  camp  de  sss  adversnirea. 
et  leur  présente  le  combat  en  rase  can^ 
pagne  t  mais  voyant  qu'ils  ne  voulalani 
point  s'y  déterminer,  il  famèneaueamp 
ses  légions  sur  le  soÎTi 

74.  Cependant  dm  dépwtis  lui  ar* 
rivent  de  Vacca  «  ville  de  Zerbi  dont 
nous  avona  vu  qu'il  s'était  retidu  met- 
tre; ils  le  prient  et  le  coi^orent  de  laur 
envoyer  garnison,  l'assumiit  qu'ils  aoiM 
en  état  de  lui  fournir  pkisieon  t>bfeta 
uéceesairss  pour  oontiauer  k  caaapn^ 
gne%  A  famémeépoqtMi  la  faveur  sp^ 
eîale  des  diettx  enveia  Céaar  oesmii 
qu'un  déserteur  de  cette  tîHa  «foi  nvus^ 
tir  ces  députés»  qu'àvnut  Taivîvée  de 
notre  garnison  «  Jufaa  )r  était 
avec  sea  troitpea,  l'avait  eésî^wsti 
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fÊÊÊti  w  M  (ta  répée  ton  m  hM^ 

''i.  Aymil  bk  k  lenR  gfinémle  dd 
son  umêi  !•  Bi  nMti  Gter  èortil  de 
sd  wiwiâahrtMilnl  lé  UndentiM  «tec 
tovMi  tas  Ibratti  ^'ataim  pidi  ^^  dtut 
Iktoes  dMt  lA  plèlM,  ^  iMiruI  en  ba* 
nilh  «nfînm  à  dtoa  niite  du  cunp 
lii  SoipkMi^  Apfèë  7  ^re  r«até  «asw 
loBg-teDipa  à  inTitèr  rannemî  mi  €0»" 
biit  v«y4m  qa'il  n'y  éuûl  nailieiiitol 
(ttipoié»  il  miBeiia  mb  troupes*  Le  leii* 
(kmtin  il  déturaipé»  ei  macdM  vers  bi 
fiUs  ds  Séraun  «  où  fidyicui  tenait  ihm 
gwakon  de  Mumîdfes,  al  afait  des  ma^ 
pmm  à4  Ud.  losimit  de  sa  anatche^ 
Ubiéaiis  part  aulsilôl  avea  ses  oaralievs 
eisaigsns  de  trail,  autfqtie  noire  ar-* 
rièie-fprde  »  ei  enldte  «pielques  charioti 
de  tivalidiars  el  de  mirehaiids;  eiifié 
de  se  Mfsr  aiieote  f  il  approdie  hardi- 
meaide  neé  légions»  qu'il  ctoyait  ehar- 
^de  bagage^  ei  eonséquemmeoi  hors 
d'élsi  de  lui  résistect  Maïs  César  avait 
prétQ  tet  aoeideni)  dans  chacune  dé 
m  légions  il  etitsetenait  environ  trois 
ceolè  hommea  armés  à  la  légftre.  Il  les 
fit  dène  fl:iÉrcher  pour  soutenir  sa  oa- 
fiierie  oaniie  éelte  de  lAbiéniw.  Aloie 
oeiei^  ri'etit  pas  plutôt  aperçu  ks 
dnipeaux  des  légiMB,  que  tournant 
brids  i  il  pieftd  honteuseaaeni  la  fuite  ^ 
ipràs  aToif  ea  plusîèurîi  seldaft  luéa  ou 
blessés.  Ensuite  les  nôtres  rejoignireBC 
le  ttNrps  de  bMaillei  et  ceoiinuôient 
lear  msrsbei  ee  qui  n'empésba  pas 
labièdue  de  nous  enivre  de  loin  iur  la 
dieite  (sar  les  haut^ra. 

Të  kmné  devant  Sarsura  i  César  la 
prit  à  la  vue  de  tjd»iénul|  et  pafta  au 
SI  de  réftfi  la  gaiéMen,  sans  que  ee 
gMral  osM  la  seseutir  i  P.  GbméUus» 
qui  ee«Mnandaî4  dans  la 
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entre  ses  troupsa  leut  le  blé  ipi'li  y 
trouvât  arrîvfB  le  lendemain  devant 
Gairôan  «  Où  s'était  |eté  Conaidiua  avec 
une  forte  |^mison#  et  sa  eohorte  ds 
gladiateuts.  César  oomnienee  par  te^ 
co^nattiu  la  pluéOi  et  onaanM  A  asau- 
qaait  des  choses  indispensabies  pour 
en  faire  le  siégOi  il  partanssilôt^eampe 
eaviron  à  quatre  miUea  de  M,  dans  un 
endroit  où  il  trouve  de  Tsau  »  le  quitte 
au  bout  de  quatre  jours  #  et  regagne  soo^ 
camp  proche  d'Agar%  Scipien,  à  eon 
exemple  »  ramène  ses  soldats  dans  leusa. 
anciens  retranchemens< 

77»  Cepetidant  osui  de  Tbabénnsa^ 
ville  à  Textrémiié  du  r^aume  de  Juba«  ' 
dans  un  canton  voisin  dé  la  mer^  aprôa 
avoif  véeu  jusqu'aloi^  eoi«  les  lois  el 
la  domination  de  ee  prineet  masaa-» 
cient  la  garnison  qu'il  avait  mîsedena 
leur  place»  et  députent  vers  Gésat  pour, 
loi  apprendre  ce -qu'ils  viennent  dé 
faire,  le  priant  de  les  souteiiir  el  dèles 
protéger  en  ooosidération  d'un  tel  ser« 
vice  rendii  au  peuple  lOftaiOi  4ppfo»* 
vaut  celte  action  «  il  letir  envojra  le 
tribun  Mk  Crispius»  lui  joignant  uite 
cohone»  quelques  ércbess  »  et  un  f^und 
nombre  de  machines  pour  la  défense 
de  leur  vilié.  Duns  ce  môme  temps  f  les 
soldats  de  toutes  les  légions  «  qui|  pool 
cause  de  maladiei  <iu  par  suite  des  to»» 
gés  obtenus  »  n'avaient  pu  passir  eu 
Afrique  avec  leurs  corps,  arrivèrent  eu 
nombre  de  quatm  mille  légionnaires» 
de  quatre  eents  chevaux»  ei  de  mi  Mo 
honsmee  »  tam  arohers  que  frondeurs  « 
Géwri  afant  doné  fait  aertir  eas  Iroupefe 
et  toutes  sM  légions,  s'avanp  en  ba^ 
taille  dans  la  pleine  à  huit  «Mlles  de 
son  calnp»  et  à  quam  de«elui  deloi» 
pion. 

7A.  Am-deisuê  dm  reMkindkeMMisen» 
netnisi  m  trouvait  tme  ville  nommée 


pims,  ee  iMbndil  évee  coùregei  y  fat  |  Tegea,où  ëstpioll  a^ait  oouiumte  de»* 
esftleppéel  iuéi<lés:u>|  up^m  distribué    trctenir  une  gmiûiM  de  quattPe  ceme 
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(  :r\.i)tMs.  Il  \P9  ratige  à  dfoke  et  à  gsii- 
vh?f  de  celle  ptaoe^  fait  sortir  ses  16- 
<  î<ms  de  Icun  lignes,  et  les  dispose  en 
.l'nille  an  pied  d'une  eolline  à  un 
i!:He  enTirOB  de  ses  foriillcafions. 
•  'itnme  Seipion  restait  immobile  au 
>  M^rne  poste,  et  que  le  jour  se  passait 
!  *  utilement ,  César  ordonne  à  une  par^ 
}<«  de  ses  cafaliefs  de  charger  ceux  de 
i  ennemi  postés  proche  de  la  ville,  et 
détache  à  la  fois  toute  son  inAinterie 
Infère  avec  ses  archers  et  ses  frondeurs 
pour  la  soutenir.  Cet  ordre  exéeulé, 
notre  cavalerie  ayant  donné  très-vive- 
ment ,  Pacidius  commence  à  étendre  la 
sienne  sur  un  grand  front ,  afin  de  pou- 
voir nous  envelopper;  îi  n'en  continue 
pas  moins  de  se  battre  »  en  déployant 
une  vigueur  et  une  activité  extraordi- 
naires. A  cette  vue.  César  dirige  contre 
lui  tfois  cents  soldats  de  la  légion  la 
plus  voisine 9  du  nombre  de  ceux  qu'il 
disait  marcher  avec  leurs  seules  armes , 
et  les  envoie  au  secours  de  ses  cavaliers. 
|)e  son  côté,  Labiénus  détachait  aussi 
sans  cesse  de  la  cavalerie  fraîche  pour 
relever  et  secourir  ceux  qui  étaient 
blessés  ou  épuisés  de  fatigue.  Enfin  , 
nos  escadrons  composés  de  quatre  cents 
hommes  seulement ,  éuint  hors  d'état 
de  soutenir'  Tefiort  des  ennemis  au 
iKNnbre  de  quatre  mille,  et  se  voyant 
pressés  d'ailleurs  par  l'infanterie  des 
Numides,  commençaient  à  pUer,  lors- 
que César  fit  partir  un  autre  corps  de 
cavalerie  pour  aller  à  leur  secours. 
Alors  les  nôtres ,  reprenant  courage, 
chargent  tous  ensemble  les  ennemis, 
les  repoussent ,  en  tuent  et  blesaeni  un 
grand  nombre;  après  les  avoir  ponrsui* 
vis 'f espace  de  trois  milles,  et  chassés 
jtisque  dans  les  montagnes,  ils  vien- 
nent rejoindre  le  gros  de  l'armée.  Cé- 
sar était  resté  jusqu'à  quatre  heures  du 
âsir  en  bataille;  enfin  il  rentra  au  camp 
sans  aucune  perle.  Dans  Mte  action , 


Pacidius  fut  gtièveaient  blessé  è  la 
tête  d'un  coup  de  javelot  ;  quant  à  l'en* 
nemi ,  une  foule  de  ses  officiera  sapé- 
rieurs  et  de  ses  plus  iMâves  soldais  y 
furent  tués  on  couverts  de  blessures. 

79.  Voyant  qu'il  lui  était  inipaasible 
d'attirer  les  ennemis  dans  la  plaine» 
ou  de  les  engager  à  faire  l'épreuve  en 
leurs  légions  contre  les  nôtres; 
dérant  d'ailleurs  qu'il  ne  pouvait 
porter  son  camp  plus  proche  d^i 
faute  d'eau ,  César  sentit  qu'ils  eonap- 
talent  moins  sur  leur  courage  que  sur 
l'extrémité  oô  le  réduisait  le  genre  de 
privation  dont  nous  venons  de  perler. 
En  conséquence ,  le  4  avril ,  éleal 
parti  de  son'camp  d'Agar  à  trois  bearea 
du  matin ,  après  avoir  (ait  environ  einq 
lieues  dans  l'obscurité,  il  vint  canaper 
devant  Thapse  ,  où  Virgilîus  eoaunan- 
dait  avec  une  forte  garnison.  Le  jour 
même  de  son  arrivée,  il  fit  travailler  à 
la  circonvallalion  de  la  place ,  et  ae 
saisit  de  plusieurs  postes  avantageex  oà* 
il  disposa  des  troupes ,  pour  empêcher 
l'ennemi  de  pénétrer  jusqu'à  lui,  et 
d'approcher  lie  cette'  ville.  Cette  entre- 
prise mit  Seipion  dans  la  nécessité  d'en 
venir  à  une  bataille,  pour  éviter  l'af- 
front d'abandonner  lâchement  et  de 
perdre  Yirgilius  et  ceux  de  Thapse  qoi 
se  montraient  si  fidèles  à  son  parti,  il 
suivit  donc  César  par  les  hauteurs,  et 
airiva  enfin  à  trois  lieues  de  celte  pbm, 
où  il  établit  deux  camps. 

80.  Il  y  avait  un  mareis  d'eau  salée, 
et  entre  ce  marais  et  la  mer  un  passera 
d'environ  quinze  cents  pas ,  sur  lequel 
Seipion  voulait  se  frayer  un  cbeflaki 
pour  secourir  les  assiégés;  mais  César, 
qui  s'y  attendait,  avait  eu  soin  d'y 
construire  un  fort  dès  la  veille ,  et  d*y 
mettre  triple  garnison  ,  tandis  qu'i 
le  reste  de  ses  troupes  campées  en 
sant,  il  continuait  les  travaux  aulUK 
de  ta  ville.  Seipion  trouva  donc  ceche- 
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min  feniié  :  ftfMte  avoir  ptné  le  jour 
suifam  et  la  nuit  ao^essiis  da  marais, 
le  surlendemain  dès  la  pointe  du  jour 
il  Tint  camper  du  c5lé  de  la  mer»  en» 
f  iron  à  qiiinie  cents  pas  de  nos  lignes 
et  du  ton  dont  on  a  parlé;  il  commença 
dès  lors  à  s'y  retrancber.  CéBar,  Payant 
appris,  retire  aussitôt  les  siens  du  ira<» 
vail,  laisae  le  proconsul  Asprenas  a^ec 
deux  légions  à  la  garde  des  retrancbe- 
mens,  et  marche  afectiA  arméed^gagée 
de  ses  barges  vers  le  poste  qu'occupait 
Tennemi.  En  partant,  il  laissa  une  par- 
lie  de  sa  flotte  devant  Thapse»  recom- 
mandant à  l'autre  de  wnir  se  ranger 
derrière  Scipion  le  plus  près  qu'elle 
pourrait  du  rivage,  et  d'dbserver  avec 
soin  le  signal  qu'il  donnerait  ;  afin  qu'a» 
lors  ils  jetassent  aussitôt  de  grands  cris , 
et  que  ses  adversaires,  frappésdecrainie 
ei  troublés  par  ce  tumulte,  fussent  con- 
traints de  tourner  la  tête. 

8i .  A  son  arrivée,  ayant  reconnu  que 
les  troupes  de  Scipion  étaient  disposées 
en  bataille  à  la  tôte  de  ses  retrandie» 
mens,  les  éléphanssur  les  deui  ailes, 
tandis  qu'une  partie  de  ses  scridais  tra- 
vaillait avec  ardeur  à  fortifier  le  poste. 
César  rangea  lut-mAme  son  armée  sur 
trois  lignes,  plaça  la  dixième  et  la  se- 
conde légion  à  l'aile  droite,  la  huitième 
et  la  neuvième  à  la  gaudie ,  et  cinq  lé- 
gions au  centre;  il  place  en  outre  cinq 
cobortes  à  chaque  aile  vis-à-vis  des 
éléphans,  distribue  ses  archers  et  ses 
frondeurs  par  ^le  partie  sur  ses 
flancs  et  entremêle  ses  troupes  légères 
parmi  sa  cavalerie.  Après  cette  dis- 
position, parcourant  à  pied  tous  les 
rangs,  il  excite  les  vétérans  à  bien  liiire 
par  le  souvenir  de  leurs  exploits  dans 
les  expéditions  précédentes,  et  il  leur 
prodigne  les  noms  les  plus  flatteurs. 
Quant  aux  nouvelles  levées,  qui  n'a- 
vaient point  encore  oombfl^ttu  en  bataille 
rangée,  il  les  oxliorte  à  imiter  le  cou- 


rage  des  vétérans,  et  à  s'efforùer  d'ac- 
^quérir  par  la  victoire  l'honneur,  la  re* 
nommée  et  la  place  dont  ceux-ci  étaient 
en  possession. 

82.  Tandis  qu'il  parcourait  ainsi  son 
armée ,  il  aperçut  dans  le  camp  ennemi 
des  symptômes  de  trouble  et  de  frayeur; 
les  soldats  consternés,  allant  et  venant 
çà  et  là  sans  aucun  ordre,  rentraient 
dans  leurs  retranchemens ,  ou  en  sor- 
uiienl  sans  observer  nulle  discipline , 
et  comme  des  liommes  éperdus.  Plu- 
sieurs autres  ayant  remarqué  des  mou- 
vemens  semblables,  tous  aussitôt  l'en- 
vironnent,  généraux  et  volontaires;  ils 
le  conjurent  de  ne  pas  balanceràdonner 
le  signal,  jurant  que  les  dieux  immor- 
tels lui  offraient  une  victoire  assurée. 
Gomme  il  hésitait  encore  de  satisfaire 
leur  ardeur  empressée,  s'écriaiu  qu'un 
tel  genre  d'attaque  lui  déplaisait ,  et 
mettant  tout  en  œuvre  pour  arrêter  leur 
fougue,  lout*à«coup,  sans  attendre  ses 
ordres,  on  entendit  à  l'aile  droite  un 
trompette,  forcé  par  les  troupes,  don- 
ner le  signal  du  combat.  En  môme 
tempa  totues  les  cohortes  s'ébranlent , 
et  marchent  à  l'ennemi  malgré  l'oppo- 
sition de  leurs  centurions,  qui  s'effor- 
çaient ,  mais  en  vain ,  de  les  retenir,  et 
de  les  empêcher  de  charger  sans  le 
commandement  de  leur  général. 

83.  Comprenant  alors  qu'il  n'y  avait 
pas  moyen  de  changer  les  dispositions 
du  soldat»  après  avoir  donné  pour  mot 
d'ordre  le  mot  bonheur.  César  monte  à 
cheval ,  et  se  dirige  vers  l'ennemi  à  la 
tête  de  ses  légions.  Cependant  la  trou|4 
des  archers  et  des  frondeurs  de  Tailii 
droite  accable  les  éléphans  d'une  grêle 
de  traits  ;  et  ces  animaux ,  effrayer  diA 
sifDement  des  frondes  et  des  pierres 
qu'on  leur  lance,  se  tournent  contre 
leurs  propres  gens  qui  marchaient  ser*- 
rés  derrière  eux ,  les  foulent  aux  pieds,. 
et  se  précipitent  en  foule  vers  les  portc^ 
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(iu  cairypqui*n'tiilatt  encore  èiaMi  q«i<à 
moitié.  En  «nèMie  temps  tes  otvaHert' 
niBerl»  fiOBiés  à  la  même  aile^que  ies 
éléphans»  se  voyant  privés  'de  «e  se- 
ooirrft,  prennent  4eB  premîefB  là  foAe. 
Aimsi ,  après  s*6tre  prompieaaeiil  débar- 
rassées de  ces  animaux  ,  «M  légions 
s'empnreni  'des  -retpanchemeas  «an^ 
mis  :  quelques^cmsse  font  tuer  0n  se«dé- 
fcndant  ave(.'  courage  ;  'tes  autres  s'cm^ 
iureni  en  désordre  vers  te  cannp  qe'iki 
avaient  occupé  la  veilte. 

84.  Je  ne  crois  pas  devoir  ouloKer 
ici  ie  rrait  de  courage  d'^n  soldat  vé- 
téran t)e  la  cinquième  légi<Mi.  Dn  élé- 
phant de  l'aile  gauche ,  de^vena  Ikitieux 
par  le  mal  que  4iii  fânsait  éprouver  une 
btessurre  qu'il  avffit  reçue»  sViait  jeté 
surtm  valet  sans  armes ,  ëi  le  tenavit 
srms  ses  pieds  et  sou^  ses  genoux ,  ii 
l'écrasak  de  tout  son  poids,  élevant  <et 
agitant  sa  trompe  avec  des  hurtemena 
<!|K>uvantables;  touohé  dec^  specftacley 
lo  vétéran  marche  contre  cet  animal. 
<  j'Iui-ci ,  le  voyant  appiticher  te  javelot 
;i  la  main ,  abandonne  le  cadavre  de  sa 
vicMime,  enlace  te  soldai  <de  aa  trom|ie, 
et  Tenlève  tout  armé.  Mais  le  brave  Ro* 
tiiaiiiy  qui  dans  ce  péril  imminent  voit 
t)u'il  ne  faut  pas  perdre  sa  présence  d'es- 
|irii,  donne  tant  de  coups  d'épée  sur 
oue  ti*ompe  qui  l'enveloppait ,  que  son 
4'nnemi ,  vaincu  par  la  douleur,  te  lâdie, 
et  sVnfuit  vers  les  nuirez  éléphans,  en 
|K>ussant  des  cris  terribles. 

85.  Cependant  les  troupes  en  garni*- 
sun  dans  Timpse  firent  une  sottie  du 
aMé  de  la  mer,  soit  pour  secourir  leurs 
piitiisans^soit  pour  évacuer  la  place  et 
<-4)ercher  leur  BaUit  dans  la  feite  ;  9'6- 
tant  jetées  à  l'eau  dont  elles  artiieni 
jusqu'à  la  ceinture ,  elles  s'efforçaient 
de  prendre  leiTe  ,  lorsque  les  valeits  de 
l'armée  et  les  esclaves  qui  gardaient  le 
camp  les  repotissèrent  à  coups  de  pier- 


nuurer  dana  la  ^He^HSaiix  de  Hèi^ 
ainsi  «nis  «en  4én$itfa>  m  faytim  ûbwm 
oMés  dana^la  «plaine-,  mm  My wn  ■%»! 
tachent  auasiMit  à  laul*  pomwille,^ifch 
hwHiuviner  'le  WiapB  et  M4Wt»dnilM 
ktrï^ês  au  camp  oft  ils^ë'éttiMtit  aattWÉ^ 
dans<rèspénHfioe<te*peiMOîr  êeia&BMÊk 
s*^   neiraneher  el  n'j  Hiêhttêwe ,  tlÈ 
rayatda^AMsitïhcM^iiféMénil  «ipt^bteil 
tes*omMiander  et  Ito4as  «mdtfk^.  Mil 
tf^yaMffiHinre  WiM ,  fh  tAtuPttilmnmà 
de aifîiê  letnrs  ntm^ ,  ai  s>MfWeM¥rii 
le  «amp  du  wi.  A^Yéd  là , Ils  fft  WM^ 
vam  oocupé  par  nos  irMfMa  ^  lAora  d*> 
asféntit^e  \mt  salut ,  Më  a'ariMiiN'iit 
atie  haumai' ,  ètfissefit  IcmiB  %ratNi ,  à 
foniie  salut  habituel  ties  gens  deguatlii 
IHIaî^  cefte  sMmisarMi  tie  fol  '<|a^lm  'fti« 
bte  seccwrs  ^pdui*  ties  mafllieiareax  :  9Ê 
nos  vétérans:,  cmasponéa  et  faffaanr  tt 
de  rage,  non-aMteménfc  ne  pltMnl  • 
résoudre  à  leur  faire  "griee  »  qoélfnll 
effiat'ts  que  Ton  fît  poar  les  y  «ligner; 
maris  mdme  ils  massactfèrem  em  'bloiè' 
n?tfft   plttsieuirs  OifO^ens  disrilign»  Il 
Rome  ((ai  'se  froumem  panai  leaiNin» 
pes,  et  qu'ils  accilsaieaK  de  tenir pMT'Ii 
parti  contraive.  De  ce  noiiilii«  Amm 
Tuiliits  Rufas,  anctevi  queaiMr,  c|ii%n 
soldat  frappa  morielleimiit  -de  «bn  jk* 
velot  ;  -et  Pompéiua  Rnfua»  qui  «acBfl  4M 
coup  d'épée  «llaiia  te  bina ,  "et  «mril 
perdu  la  \ie,  è'il  He  a'^élsit  téfklgff 
prompiement  aupfè&'dafiéaar.  flaiiaJa- 
soleiice  de  la  «oldaieacfiie  cA>ligaa  |g»» 
sieurs  sénateiita  et  abevaliars 
de  se  reiirer,  fyeur^etM»  pMt 
des  troupes,^,  aprdatMte  ai 
victoire  et  d'aussi  méOMMlrtea  enfM 
se  cit^yatent  tom  fermia^  «  a*î 
noient  pocrvoir  «ait  xMer 
Ainsi  tes  soMlita^'tepiein  »>lfiM^Vl 
implorassent  la  démanob  ^  QMv>  • 
que  lui^fnème'isuppliittles'aiaMHtoMr 
pardonber»  fufent  t0i» 
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et  de  dards, et  les  contraîgntrcm  ti  [  \t*t;\ ,  san^  qti*i1  en  échappftf  tin  arui 
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^,  Après  8'ètr«  rendu  mattre  «ks 
troU  campe  ie  l-ecinoiiM  ^  lui  avoir  tué 
dix  mille  hommes,  et  mis  le  reste  en 
fait»,  César  rentra  dans  ses  reiranohe- 
mens,  avec  une  pêne  de  cinquante 
soldats  et  ne  comptant  €fii'««  petit  nom- 
bM  de  blessés.  De  là  il  vhm  se  présenter 
dQfmnl  Tliapse,  faisant  marcher  à  la 
tête  de  ses  Mpons  soixant^uatre  élé- 
phmis  armés  en  ^erre  et  chargés  de 
tours,  peur  voir  si  Virgilitts  et  les  a«* 
très  assiégés  persisteraient  dans  leur 
obstination ,  quand  ils  auraient  des 
preuves  si  manifestes  de  la  défaite  de 
leur  parti.  Lui-même  appelle  Virgilius, 
lesoUicitedese  rendre,  et  lui  fait  tout 
espérer  de  sa  douceur  et  de  sa  clémence  ; 
mais  voyant  qu'il  n'en  recevait  aucune 
réponse,  il  se  retira  de  devant  4a  viile. 
Le  lendemain,  après  avoir  sacrifié  aux 
dieux,  il  assemble  son  armée  à  la  vue 
dé  ceux  de  Thapse ,  la  comble  d'éloges , 
récompense  tous  les  vétérans ,  et ,  du 
haut  de  son  tribunal ,  distribue  des 
largesses  à  chacun  selon  son  mérite  et 
ses  services.  Bé  là  il  part,  laissant  le 
proconsul  G.  Rébellus  avec  trois  lé- 
gions pour  continuer  le  siège;  et  il 
envoie  Gn.  Domitius  avec  deux  autres 
assiéger  le  Cairôan ,  oô  commandai! 
GonSîdius.  Pour  lui ,  il  marche  sur 
Clique,  après  avoir  fait  prendre  les 
ievans  à  M.  Messala  et  à  sa  cavalerie. 

87.  Cependant  celle  de  Seipton  qui 
s*était  Sauvée  de  la  bataille,  ayant  pris 
là  -même  route ,  arrive  à  Parada.  Ses 
hâtbitans,  instruits  par  la  renommée  de 
fai  vitnoire  de  César,  refusèrent  de  lui 
Dn  ouvrir  les  portes  :  die  les  força;  et, 
s^Stant  emparée  de  la  ville ,  eMe  dresse 
tm  grand  bûcher  au  milieu  de  la  place, 
y  Jette  tout  ce  qui  pouvait  appahélilr 
aux  citoyens,  et  après  y  avoir  mis  te 
feu»  les;  précipite  ehdiatnés,  et  les 
y  brûle  cruellement  lotit  vi&,  sans 
dtsiincfîoti  fl'ftge  ni  de  wéUSi.pUli  té 
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dirige  ausf^it^l  vers  Uttque.  l^ton ,  qui 
précédemment  n'avait  pas  cru  celte 
ville  fort  affectionnée  à  son  parti ,  en 
raison  des  privilèges  que  lui  accordait 
la  loi  Julia ,  s'étai^ocoupé  d'en  &ir« 
sortir  la  populace,  après  l'avoir  dés- 
armée ,  et  eonlrainte  de  rester  hors  de 
la  porte  Bellica ,  camp  qu^il  avait  ea* 
vironné  d'une  bible  fortification ,  au* 
tour  de  laquelle  il  plaça  des  gardes;  à 
l'égard  du  sénat,  il  le  retenait  dans  la 
ville.  La  cavalerie  de  Scipion ,  n'igno* 
rant  donc  pas  que  ces  peuples  favori- 
saientiepartideCésar,  attaque  leurcamp 
d'abord  dès  son  arrivée,  à  dessein  de 
venger  par  leur  mort  la  honte  de  sa  dé- 
faite; mais  notre  victoire  leur  donnant 
de  Taudace,  ils  s'arment  de  pierres  et 
de  bâtons,  et  la  repoussent.  Ainsi  dés- 
espérant d'emporter  ce  poste,  elle  en- 
vahit la  ville,  tue  plusieurs  citoyens, 
pille  et  ravage  leurs  maisons.  En  vain 
Caton  fit  ses  efforts  pour  l'engager  à 
cesser  de  pareils  brigandages,  et  à  d^ 
fendre,  de  concert  avec  lui ,  la  place; 
voyant  qu'il^^  pouvait  y  réussir,  et 
sachant  ce  que  ces  cavaliers  deman- 
daient, pour  se  débarrasser  de  leurs 
sollicitations  importunes,  il  leur  fit 
compter  à  chacun  cent  sesterces.  Faus- 
tus  Sylla  leur  en  donne  autant  de  ses 
propres  deniers,  et  partant  d'Utique 
ensemble,  ils  gagnent  les  états  du  roi 
Juba. 

68.  Cependant  plusieurs  aulrt^ 
fuyards  s'étant  rendus  aussi  dans  Uiiquts 
Galon  les  assemble  avec  les  trots  cents 
qui  avaient  fourni  à  Scipion  des  sub- 
sides  pour  entreprendre  la  fuerre ,  les 
exhorte  à  mettre  en  libené  les  esclaves 
et  à  défendre  la  ville;  mais  voyant  qu'il 
y  en  avait  peu  qui  voulussent  prendre 
ce  parti,  et  que  les  autres  dans  leur 
frayeur  et  leur  consteination  ne  son- 
geaient qu*à  effectuer  leur  retraite,  Il 
ne  leur  «ri  parlé  plus ,  et^leur  doime 
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des  vuissoaux  f)Our  aller  chacun  où  il 
leur  plairait.  Pour  lui,  après  avoir  ré- 
glé ses  aflkires,  el  recommandé  ses 
enfans  à  L.  César,  qui  lui  tenait  alors 
lieu  de  questeur,  il  se  relira  dans  sa 
chambre  pour  se  coucher,  sans  que  son 
visage  ni  ses  discours  annonçassent  rien 
j*^.v.r9iordinaire  ;  il  y  porte  secrètement 
son  éi)ée,  et  se  la  passe  au  travers  du 
corps.  Comme  il  ne  mourut  pas  du 
coup,  et  qu'il  fit  du  bruit  en  tombant, 
iion  médecin  et  les  gens  de  sa  maison  , 
qui  soupçonnaient  un  tel  suicide,  ac- 
courent aussitôt ,  enfoncent  la  porte 
de  son  appartement»  et  se  mettent  en 
devoir  de  bander  sa  plaie  ;  mais  il  ar<^ 
rache  impitoyablement  l'appareil  de 
ses  propres  mains ,  et  se  tue  lui-même 
de  sang-froid.  Bien  que  la  cause  qu'il 
avait  suivie  l'eût  privé  de  rafTection  de 
ceux  d'Ulique ,  néanmoins  en  considé- 
ration de  sa  rare  intégrité,  qui  le  dis- 
tinguait des  autres  généraux  du  même 
parti ,  et  parce  qu'il  avait  admirable- 
ment fortifié  leur  ville,  et  augmenté  le 
nombre  de  ses  tours,  ils  lui  rendirent 
les  honneurs  de  la  sépulture.  Après  sa 
mort ,  L.  César,  voulant  tirer  avantage 
de  cet  événement ,  assemble  le  peuple , 
le  harangue,  et  l'exhorte  à  ouvrir  ses 
portes  à  César,  l'assurant  qu'il  espé- 
i-ait  tout  de  sa  clémence.  Les  portes 
de  la  ville  s'ouvrent  donc,  il  en  soit, 
et  vient  au-devant  du  vainqueur. 
Dans  ce  moment  arrive  Messala,  qui 
d'après  ses  ordres,  s'assure  de  la  place, 
et  met  des  gardes  à  toutes  les  portes. 

89.  GependantCésar,  parti  de Thapse, 
parvint  à  Usceta ,  où  Scîpion  avait  de 
grands  approvisionoemens  de  blé,  des 
armes,  dos  traits  et  autres  munitions 
de  guerre;  cette  ville  n'était  défendue 
que  par  une  faible  garnison;  aussi  s'en 
rendit-il  maître  d'abord.  De  là  il  gagne 
Adrumète,  où  pénétrant  sans  opposi- 
ûoDy  il  se  fait  donner  vn  étal  de  l'ar- 


gent, des  vivrea  et  des  armes  qui  t'y 
trouvaient ,  et  pardonne  à  Quintus  Li« 
garius  et  à  Caius  Cousidius  le  fils, 
qui  alors  y  était  renfermé.  Le  mfeme 
jour  il  en  partit ,  après  y  avoir  laissé 
Livineius  Régulus  avec  une  légion ,  el 
continua  sa  roule  veiB  Uliqoe.  Iktos  sa 
marche ,  il  rencontre  Lucius  César,  qui 
se  jetant  d'abord  à  ses  pieds ,  lui  de- 
mande la  Tie  pour  toute  grftœ.  César, 
naturellement  porté  à  la  clénaence ,  lui 
pardonna  facilement  selon  ses  prin- 
cipes d'humanité,  ainsi  qu*à  Gécina, 
C.  Aleius,  P.  Atrius,  L.  Cella  père  el 
fils,  M.  Eppius,  M,  Aquinius;  son 
pardon  s'étendit  sur  les  fils  de  Galon 
et  les  enians  de  Damasippe;  et, arrivant 
devant  Utique  la  nuit  aux  flambeaux  , 
il  coucha  hors  de  la  ville. 

90.  Le  lendemain  matin  il  y  fait 
son  entrée,  convoque  le  peuple ,  loue 
et  remercie  les  habîtans  d'Utique  de 
Taffection  qu'ils  lui  ont  témoignée  : 
il  censura  vivement  au  contraire  les 
marchands  romains  et  les  trois  cents 
qui  avaient  fourni  de  l'atgent  à  Varus 
et  à  Scipion ,  s'étendit  longuement  sur 
l'énormité  de  leur  crime,  et  finit  par 
conclure  qu'ils  pouvaieui  se  monlrer 
sans  crainte,  déclarant  qu'il  leur  ac- 
cordait la  vie,  mais  qu'il  ferait  vendre 
leurs  biens,  de  manière  pourtant  que 
si  quelqu'un  d'entre  eux  voulait  ra- 
cheter ce  qui  lui  appartenait,  il  pour- 
rait le  faire  à  l'enchère,  en  payant  pour 
sa  gr&oe  par  Torme  d'amende  la  somme 
à  laquelle  on  la  porterait.  Ceux-ci  gla- 
cés de  frayeur,  et  désespérant  d'éviter 
la  mort  qu'ils  méritaient,  voyant  1 
quel  prix  on  leur  offrait  la  conaenra* 
lion  de  leur  existence ,  aoceptèrenl  la 
condition  avec  joie  et  empressement, 
et  le  prièrent  d'imposer  lui-même  une 
certaine  somme  sur  tous  les  trois  cents 
solidairement.  Il  y  consent,  et  les  uxe, 
env^  le  peuple  romain ,  à  deux  oenl 
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mille  grands  desierces,  payables  en 
trois  ans,  de  six  mois  en  six  mois.  Loin 
des'en  plaindre ,  tous  le  remercièrent 
et  reconnurent  que ,  ce  jour-là ,  il  leur 
STiit  rendu  la  vie. 

9i .  Cependant  le  roi  Juba»  qui  s'était 
saavé  de  raction ,  se  cachait  de  jour 
dans  les  villages  avec  Pétréîus,  et ,  ne 
marchant  que  de  nuit  »  il  arrive  enfin 
dans  son  royaume  et  se  présente  d'abord 
de?ant  Zamora,  ville  où  il  faisait  sa 
réndence  ordinaire  ,  où  étaient  ses 
femmes  et  ses  enfons ,  dans  laquelle  il 
avait  fait  porter  tout  l'argent  de  ses 
états  et  ce  qu'il  possédait  de  plus  pré* 
deux,  qa'enfln  dès  le  commencement 
de  la  guerre  il  avait  fortifiée  avec  le  plus 
grand  soin.  Mais  les  habitans  qui ,  à 
lear  vive  satisfaction ,  avaient  déjà  con- 
naissance de  notre  victoire ,  lui  en  in- 
terdirent l'entrée,  parce  qu'après  avoir 
déclaré  la  guerre  au  peuple  romain ,  il 
avait  fait  dresser  un  vaste  bûcher  au 
milieu  de  la  place,  dans  le  dessein,  en 
cas  de  défaite,  de  les  y  précipiter  tous 
avec  leurs  biens  après  les  avoir  égorgés, 
d'y  mettre  ensuite  le  feu,  de  s'y  tuer 
enfin  lui-môme,  et  de  s'y  brûler  ainsi 
que  ses  femmes,  ses  enfans,  ses  sujets 
et  tous  ses  trésors.  Étant  resté  long- 
temps aux  portes  à  les  menacer  sans 
rien  obtenir,  il  eut  ensuite  recours  aux 
/prières ,  les  suppliant  de  permettre  qu'il 
levii  ses  pénales.  Enfin  ,  voyant  qu'ils 
persistaient  dans  leur  refus ,  et  que  ni 
ses  prières  ni  ses  menaces  ne  pouvaient 
les  engager  à  le  recevoir,  il  les  conjure 
de  lui  rendre  ses  femmes  et  ses  enbns , 
afin  qu'il  pût  les  emmener  avec  lui. 
Ne  recevant  aucune  réponse  et  ne  pou- 
vant rien  obtenir,  il  s'éloigne  de  )a 
ville ,  et  se  retire  à  sa  maison  de  cam- 
^ne,  suivi  de  Pélréius  et  de  quelques 
cavaliers. 

92.  Aussitôt  ceux  de  Zamora  dépu- 
I0nt  versCésarqui  était  à  Uiiquc,  l'in- 


forment de  ce  qui  vient  d'avoir  lieu  « 
et  le  prient  de  leur  envoyer  du  secours , 
avant  que  luba  n'ait  réuni  des  troupes 
pour  les  attaquer,  l'assurant  en  même 
temps  que  tant  qu'ils  vivraient,  eux  et 
leur  ville  seraient  \  sa  disposition. 
Après  avoir  loué  ces  ambassadeurs  de 
tels  seniimensy  César  les  renvoya  obez 
eux  annoncer  sa  prompte  arrivée.  S 
quitte  en  efiet  Utique  le  lendemain , 
et  marche  avec  sa  cavalerie  vers  le 
royaume  de  luba.  Cependant  viennent 
à  sa  rencontre  sur  son  passage  plusieurs 
officiers  de  ce  prince ,  qui  implorent 
sa  piué  :  il  accorde  à  leurs  prières  le 
pardon  qu'ils  demandaient  ;  et  ils  arri- 
vent à  sa  suite  dans  Zamora.  Le  bruit 
de  sa  clanence  et  de  sa  douceur  se  ré- 
pandant partout  y  attira  auprès  de  lui 
presque  toute  la  noblesse  du  royaume; 
il  la  rassure,  et  la  met  en  état  de  ne 
rien  craindre. 

93.  Cependant  Considius  ,  qui  était 
dans  la  ville  de  Gairôan  avec  sa  fa- 
mille ,  une  garnison  de  Gélules  et  une 
troupe  de  gladiateurs ,  ayant  ap^nris  la 
déroute  de  ses  partisans  ,  redoutant, 
l'arrivée  de  Domitius  et  de  ses  légions , 
et  désespérant  de  pouvoir  garder  cette 
place,  l'abandonna,  en  sortit  secrète- 
ment avec  quelques  Barbares ,  et  chargé 
d'or,  prit  le  chemin  du  royaume  de 
Juba  ;  mais  les  Gétules  qui  raccompa- 
gnaient l'assassinèrent  sur  la  roule  pour 
avoir  son  argent  ;  puis  chacun  d'eux  se 
retira  où  il  put.  Pour  Virgilius»  quand 
il  vit  qu'enfermé  dans  Thapse  par  mer 
et  par  terre,  il  se  trouvait  hors  d'étal 
de  rien  entreprendre;  que  tous  ceux 
de  son  parti  étaient  morts  ou  eu  fuite  ; 
que  Caton  s'était  tué  à  Utique;  qui; 
Juba  errait ,  abandonné  et  en  buUe  au 
mépris  général  ;  que  Sabura  ei  H's 
troupes  avaient  été  taillées  en  pièà»  uar 
Sitius;  qu'on  avait  reçu  sans  opposition 
Oéssir  dans  UUque  ;  qn<î  \V\uw  si  «vanai^ 
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a  mut!  il  ne  resUiit  personne  qui  pût 
le  secourir  lui  et  ses  cnfans  ;  après 
avoir  reçu  la  parole  du  proconsul  Ca- 
ninius  qui  TasMégeait ,  il  te  rendil 
avec  la  place  et  tout  ce  qui  lui  appar- 
tenais 

94.  De  son  côté,  le  roi  Juba,  qui 
trouvait  les  portes  de  toutes  les  villes 
fermées  pour  lui  »  dése8|)éranl  de  son 
salut,  après  s'ôtre  d^à  battu  contre 
Péii'éius,  afin  qu'il  parût  du  moins 
périr  généreusement»  en  vint  aux  mains 
de  nouveau  avec  lui;  et  comme  Juba 
était  plus  vigoureaux  que  Pétréiiis,  il 
le  tua  sans  peine.  Ensuite  sVflbrçant 
de  se  passer  son  épée  au  travers  du 
corps,  il  ne  put  y  parvenir,  et  pria  un 
de  sc.'S  esclaves  de  lui  6ter  la  vie  ;  ce  qu  *il 
obtint. 
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lorsque»  après  avoir  été  long-lempa  h 
jouet  des  flots ,  il  fut  enfin  jeté  à  Bouc, 
où  se  tenait  la  flotte  de  P.  Sitius.  La 
vaisseaux  de  Scipion ,  peu  nombreaXji 
furent  d'abord  enveloppés  el  Goulépï 
fond  par  ceux  de  Sitius  qui  Tenipoiw 
taient  en  grandeur  ;  et  Scipion  périt, 
ainsi  que  tous  ceux  <iue  nous  ^eaom 
de  nommer. 

97.  Après  avoir  fait  à  Zamor»  h 
vente  publique  des  biens  de  Juba^d 
de  ceux  des  citoyens  romains  qui 
avaient  porté  les  armes  contre  la  repu* 
blique,  César  gratifia  les  habiians  de 
celte  ville  qui  avaient  été  d'avis  d'en 
fermer  les  portes  au  monarque,  rédui* 
sit  ce  royaume  en  province,  supprimi 
tous  les  impôts  établis  par  Juba,  j 
laissant  Crispus  Sallustius  en  qualilit 


95.  D'une  autre  part,  Sitius,  après  j  de  proconsul ,  et  de  là  se  rendit  à  Oli- 


avoir  défait  et  tué  Sabura ,  général  du 
prince,  traversait  la  Mauritanie  avec  un 
petit  corps  de  trou|)es  pour  venir  trou- 
ver César,  lorsque  le  hasard  lui  fit  ren- 
contrer Faustus  Sylla  et  Afranius,  les* 
quels  allaient  en  Espagne  avec  la  môme 
ai  Valérie  qui  leur  avait  servi  à  piller 
Utique  ;  elle  était  d'environ  quinze 
cents  chevaux.  Sitius ,  leur  ayant  dressé 
une  embuscade  de  nuit,  les  attaque 
dOs  l'aurore;  et,  à  la  réserve  d'un  pe- 
tit nombre  de  Ciivaliers  qui  des  pre- 
miers s'enfuirent,  tout  le  reste  fut  tué 
ou  pris.  Faustus  et  Afranius  furent 
faits  prisonniers  eux-mêmes,  avec  la 
femme  de  Faustus  et  ses  enfans.  Quel- 
ques jours  après,  dans  une  sédition 
qui  s'éleva  parmi  les  troupes,  on  mas- 
sacra Faustus  et  Afranius.  C(%ar  ac- 
corda la  vie  à  Pompcia,  épouse  de 
Faustus,  el  à  ses  enfans,  et  leur  laissa 
tout  leur  bien. 

96.  A  {'f'^gard  de  Scipion,  il  s'était 
embarqué  sur  ses  galères  avec  Dama- 
sippe,  Torquatus  et  PKnorius  Rustia- 
nus,  à  tle^^in  de  p:i^KT  en  Espagne» 


que.  Il  y  fuit  vendre  les  biens  des  dB* 
ciers  qui  avaient  servi  sous  Juba  et  mm 
Pétréius;  condamne  ceux  de  Tbapaeà 
50  mille  écus  d'amende,  el  leur  di^ 
trict  à  75  mille  ;  ceux  d'Adrumèle  i 
75  mille  également,  et  leur  reasorl  à 
250  mille  :  moyennant  de  pareillci 
taxes  il  exempta  ces  villes  et  lems 
biens  du  pillage.  Ceux  de  Lébéda  doBi 
Juba ,  les  années  précédentes ,  avait 
ravagé  les  terres,  et  en  faveur  desquelib 
sur  leurs  plaintes,  le  sénat  avait  nommé 
des  arbitres,  chargés  de  leur  dire  ren- 
dre ce  qui  leur  avait  été  enlevé,  fursnl 
condamnés  à  fournir  chaque  année 
trois  cent  mille  livres  d'huile»  |iaioi 
qu'au  commencement  de  la  guarrSt 
la  division  s  étant  mise  entre  les  pria» 
cipaux  d'entre  eux,  ils  s'éUiienl  alUs 
avec  Juba ,  et  lui  avaient  fourni  dei 
armes,  des  soldats  et  de  l'argent.  Enis 
la  ville  de  Cairôan,  comme  peu  consi- 
dérable, ne  fut  soumise,  pour  eoolri- 
bution  ,  qu'à  payer  une  certaine  <|qsb* 
tité  de  blé. 
98.   Le?  '^^ww  ftimi  orfaniièei« 
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César  s'embarque  à  Ulique  le  13  de 
juin ,  et  arrive  trois  jours  après  à  Ca- 
^liari ,  en  Sardaign#||  $^i^  Cf9<iii^an« 
les  Sulcitains  à  lâié^'diti^i^e  (Je  deux 
cent  cinquante  miUe  écus,  pour  avoir 
reçu  la  flotte  de  Nasidius  dans  leur 
poru  et  lui  avoir  fourni  des  troupes; 


et  au  lieu  du  dixième  qu'ils  payaient., 
il  les  taxa  au  huitième,  et  fit  vendre 
to  biel|9  d«  quelques-uns  d'entre  eux. 
De  là  il  partit  le  29  juin,  côtoya  l'ile, 
et  aborda ,  au  bout  de  vingt-huit  jours, 
à  Rome ,  ayant  été  retenu  dans  les  ports 
par  les  vents  conliaireB. 


7— .7  i,ja 


i^tnt  V^Rs^atfotf 


A'  '    %  i 


DÉGIITK 


PAR   HIRTIUS. 
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1 .  Pliarnace  vaincu  et  l'Afrique  re- 
conquise ,  ceux  qui  purent  échapper 
.111  glaive  du  vainqueur  se  retirèrent 
«u  Espagne  avec  le  jeune  Cn.  Pompée. 
Ct'lui-ci  s'élant  rendu  maître  de  la 
piovince  ultérieure,  tandis  que  César 
s'occupait  en  Italie  de  distribuer  des 
récompenses, s'efforça  d'attirer  les  villes 
ù  son  |)arti  pour  èlre  plus  en  état  de 
lésister.  Ayant  ainsi ,  par  prières  et 
par  contrainte,  assemblé  une  armée 
nombreuse,  il  se  mita  ravager  la  pro- 
vince. Dans  ces  circonstances,  plusieurs 
villes  lui  envoyèrent  volontairement 
des  secours  ;  d'autres  lui  fermaient  leurs 
portes.  Diuis  les  places  qu'il  emportait 
(l'assaut,  s'il  se  trouvait  quelque  ci- 
toyen qui  fût  riche,  alors  même  qu'il 
eût  rendu  d«ia  services  à  Gn.  Pompée 
son  père,  on  imaginait  un  prétexte  pour 
le  perdre  et  lui  enlever  son  bien,  qui 
servait  ensuite  à  enrichir  des  brigands. 
En  gagnant  ainsi ,  à  peu  de  frais,  ceux 
qu'  lui  étaient  contraires,  son  armée 
.^'augmentait  à  tou5  momens:  aus^  les 


villes  opposées  à  ses  intérêts  aivoyaioM» 
elles  courriers  sur  courrier»  en  Italb 
pour  solliciter  des  secours. 

2.  Dictateur  pour  la  troisième  fw, 
et  promu  de  nouveau  à  cette  êlgÊkk 
pour  l'année  suivante ,  après 
d'expéditions  militaires,  Gésîur 
de  suite  en  Espagne,  poar 
cette  guerre.  A  peine  arrivé ,  des  âk 
pûtes  de  Cordoue,  qui  avait 
donné  le  parti  de  Pompée  ^  vii 
l'avertir  que  leur  ville  pouvait  Mit 
emportée  la  nuit  même,  s'il  voalail, 
parce  qu'on  ignorait  qu'il  fût  eooMt 
dans  le  pays  ;  les  courriers  que  Poofét 
avait  mis  partout  pour  rinstruiia  iê 
son  approche  ayant  été  inirrcquii 
Ils  ajoutèrent  plusieurs  aulras  laisiMS 
assez  apparentes.  Sur  cet  avis ,  il  ia* 
forma  de  son  arrivée  Q.  Pédius  tf 
Q.  Fabius  Maximus  qu'il  avait  mis  i  la 
tète  des  troupes,  leur  mandant  de  lai 
envoyer  pour  escorte  la  cavalerie  quil 
avaient  levée  dans  la  provinœ.  Ikiil. 
les  joignit  plus  tôt  qu'ils  ne  se  Vi 
imaginé;  en  sorte  qu'il  nç  put 
escorter  par  cette  cavalerie,  nomme ^ 
l'aurait  désiré. 

3.  Sextus  Pompée,  frère  de  Co.^si 
trouvait  alors  avec  une  garnison  Âh 
Cordoue,  qui  passait  pour  la  capiÉb 
d<'  la  province >  tandis  que  rainé, 
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pois  quelques  mois»  était  occupé  au 
81^  de  Monte-Maior.  Instruits  de  l'ap* 
proche  de  César,  les  assiégés  lui  en- 
voyèrent des  ambassadeurs  qui^  ayant 
passé  secrètement  au  traders  du  camp 
de  Pompée,  vinrent  le  prier  de  les 
lecourir  le  plus  prompiement  possible. 
jsssit,  qui  savait  que  de  tout  temps 
cette  ville  avait  eu  un  attachement  ex- 
trême pour  les  Romains ,  fit  partir»  vers 
les  neuf  heures  du  soir,  six  cohortes 
avec  un  nombre  égal  de  cavaliers»  sous 
les  ordres  de  L.  Iulius  Paciécus,  brave 
officier,  et  bien  connu  dans  la  province. 
A  peine  ces  troupes  furent-elles  au 
camp  dé  Pompée  »  qu'il  survint  un  si 
terrible  orage ,  accompagné  d'un  vent 
si  fort,  qu'on  ne  se  voyait  pas»  et  qu'à 
peine  pouvait*on  reconnaître  son  voi- 
sin; ce  qui  fut  très-fiivorable  pour  celte 
entreprise  :  car  Paciécus ,  étant  arrivé 
là ,  fit  marcher  ses  cavaliers  deux  à 
deax  droit  vers  la  ville  au  travers  du 
camp  des  assiégeans  ;  et  une  senti- 
nelle leur  ayant  demandé  qui  ils 
étaient,  un  des  nôtres  lui  dit  de 
prder  le  silence  et  de  ne  point  faire 
de  bruit»  parce  qu'ils  cherchaient  à 
s'approcher  du  mur  pour  surprendre 
la  place.  Ainsi  la  garnison  que  l'orage 
empêchait  d^'à  de  (aire  une  surveil- 
lance très-exacte  en  fut  encore  détour- 
née par  cette  réponse.  Arrivés  donc  aux 
portes  de  la  ville»  à  un  certain  signal 
tes  habitans  nous  y  introduisent;  et 
toutes  nos  troupes  »  tant  cavaliers  que 
fantassins»  après  avoir  laissé  une  partie 
(les  leurs  dans  la  place»  poussant  en 
même  temps  un  grand  cri  »  firent  une 
sortie  sur  le  camp  des  assiégeans  »  les* 
quels  ne  s'y  attendant  pas ,  se  crurent 
presque  tous  perdus. 

4.  Après  avoir  envoyé  ce  sebours  à 
Monte-Maior  pour  contraindre  Pompée 
à  en  lever  le  siéfe  »  Gésar  marche  sur 
Cord>ue,  En  chemin,  il  fiiit  prendre 


les  devaus  à  une  troupe  de  cavalerie» 
suivie  de  braves  soldats  couverts  de 
cuirasses»  qui»  en  approchant  de  la 
ville,  montèrent  en  croupe  derrière 
les  cavaliers  »  sans  que  les  habitana 
aient  pu  le  savoir.  Lorsqu'ils  en  fu- 
rent tout  près  »  les  ennemis  sortirent 
en  foule  pour  accabler  la  cavalerie; 
mais  les  légionnaires  dont  on  vient  de 
parler»  s*élançant  de  leurs  chevaux,  les 
attaquent  avec  tant  de  vivacité  »  que  de 
cette  multitude  sortie  de  la  ville  il 
n'en  rentra  qu'un  petit  nombre.  Ef- 
frayé de  cette  disgrâce»  Sextus  Pompée 
en  donne  aussitôt  avis  à  son  frère» 
pour  qu'il  vieime  en  diligence  à  son 
secours ,  avant  que  Gésar  ne  se  fût 
rendu  maître  de  la  place.  Ainsi  On. 
Pompée»  qui  était  sur  le  point  de 
prendre  Bfaiior»  levant  le  siège  de  cette 
ville  sur  les  lettres  de  son  frère» 
marcha  vers  Cordoue  avec  toutes  ses 
troupes. 

ô.  Arrivé  au  Guadalquivir»  qu'il  ne 
put  traverser  à  gué  à  cause  de  sa  pro- 
fondeur» Gésar  y  fil  jeter  de  grands 
mannequins  remplis  de  pierres»  sur 
lesquels  il  construisit  un  pont  composé 
de  deux  rangs  de  grosses  poutres  »  qui 
prenaient  depuis  la  tète  du  pont  jusqu'à 
l'autre  bord  vers  la  ville  ;  par  ce  moyen 
son  armée  passa  en  trois  fois.  Pompée 
se  rendit  au  même  endroit  soutenu  des 
siens ,  et  campa  de  même  en  Esice  de 
lui.  Pour  loi  couper  lès  vivres  et  lui 
intercepter  toute  communication  avec 
la  ville»  Gésar  fit  tirer  un  retranche* 
ment  depuis  son  camp  jusqu'au  pont. 
Pompée  suivit  son  exemple  :  en  sorte 
que  ces  deux  généraux  se  disputaient  * 
qui  s'emparurait  le  premier  du  pont; 
c*est  ce  qui  tous  les  jours  donnait  lieu 
à  de  légers  combats  »  où  tantôt  l'un , 
tantôt  l'autre  avait  l'avantage.  Enfin» 
les  deux  partis  s'étant  échauffés  »  on  en 
vient  aux  maina;  et  tandis  que  de  part 
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el  d*aulrt!  on  s'efforce  d'alteiiidre  le 
ponly  ^\^^  Qii  sfapproche ,  plus  on  se 
trouve  resserré  par  les  bprds  du.  fleuve  ; 
4j^  d.eux  côtés  on  s'y  précipite ,  ori  se 
donne  à  Tenvi  mille  morls ,  ei  l*on  ne 
Vi9Îl  plus  que  des  Eaopceaux  de  ca(]a- 
\ri^  cotasses  les  uns  sur  les  autres. 
G!esl  ajpsi  que,  durant  plusieurs  jours» 


Guadajos ,  et  «  traversant  plu8iean.«|I- 
Ions  »  vijçnl  caipper  sur  unc^  nionlJ|^ 
qnfre  les  deux;  villes  de  Téi>ala-yâ|  « 
dp  Lucul^i.  Cçpçnciant  Césat  était  ^upi 
ses  1ig,9es«  où  il  avait,  t^jt,  ^^réparer  ^ 
inanlelets.»  et  tout  ce  qui  est  néc^m^ 
à.  un  siège.  Ces  pays  é^Xe^éB  et.  n^ 
tucux  semblent  faits  pour  la  goem. 


O'sar  fit  tous  ses  efforts  pour  attirer  !  Le  fleuve  de  Guadajos  coule  a^L  ini|ip 


les  eon^Q^i^  3u  combat  dans  la  plaine» 
afin  de  Qpir  promplfiment  U  guerre. 
6.  Lorsqu'il  vit  qu'il  tie  pouvait  les 
y  contraindre ,  quoiqu'il  n'cfit  rais  ob- 
stacle à  r^écution  de  leurs  desseins 
qiue  pOMx  les  engager  en  rase  campa- 
gne, il  alluiQe  pendant  la  nuit  d^ 
grands  feux ,  passe  la  rivière  avec  ses 
troupes  et  marche  suc  Tébala  -  Véj:), 
une  des  plus  fortes  places  qui  tenaient 
pour  ses  adversaires.  Averti  par  quel- 
ques traJq^fuge$  qu^  César  avait  franchi 


de  la  plaine,  mais  pluspr^^che  de,Té- 
I^-Véja ,  qui  n'en  est  éloiffqi^  qft 
d'environ  dieux  milles.  Vîs-à-v^s^ 
cette  place»  Pomp^  était  campé aof^fi 
hauteurs ,  et  à  la  vue  de  Tune  et  de 
l'autre  ville,  il  n'osa,  secQurir  1^  y- 
sièges.  Il  avait  cependa^n^  treiae  Ii6- 
gions;  mais  il  ne  comptait  guèv^qp 
sur  les  deux  composées  djes  troiyi;i  ^ 
]fk  province  »  lesquelles,  a^s^iç^t  qi^j^ 
Trébonius;  sur  un  aiitre  tirée  d^9* 
lùfï'ifiè  romaines  établies  dans  le  t^ 


le  fleuve.  Pompée  retira  le  même  jo^r  ;  ton»  et  sur  une  quatrièa^  qu'Afnpnîp 
plusieurs  de  ses  chariots  et  de  ses  ba-  |  avait  ajxtcnée  d'Afrique  avQÇ.  lui  ;  fc 
Ii3te8 ,  qu'il  s^'é^ait  vu  Ibccé  de  laisser  j  i^este  consistait  en  d|ése|^te^Ta  fil  en  |f|- 
en  cbemin  à  c^use  de  la  difficulté  et  !  gi tifs.  A  r^'\rd  de  ses  cavaU^  ^  ^ 
de  rembarra  de  la  route,  et  entra  |  spn  infanterie  légère»  celle  de  Q^ 
dans  Cor^oue.  De  son  c6ié.  César  se    était  de  beaucoup  supénfH4f^eii^il(VinlMe 


ainsi  qu'en  valeii^r. 

8.  Ce  qui  facilitait  dM  i^sie  ft  P^a- 


retranche  devant  Tébala- Véja»  et  com- 
mence à  rin\estir.  Sur  cette  noi^velle, 

Pompée  part  le  mèpie  jour  pour  aller  pée  les  moyens  de  prolonger  la 
la  secourir.  Maia  Césur  s'était  d'al>ord  pagne ,  c'est  que  ce  pays  est  (ip|t  t9fiff 
assuré  de  tous  les  postes  avantago\u  |  tueux ,  et  très  -  propre  ^  établir  (ki 
des  environs,  et  y  avait  fait  construire  |  camps  fortiÇés  :  car  presque  totale  oplle 
des  forts  y  tant  pour  y  mettre  sa  cava-  '  province  ultérieure  de  TEf^pagpe»  pur 
lerie  que  pour  y  pl;^^r  des  corps  de  |  la  raison  même  qu'elle  est  ti^rJertils 
garde  de  fant$^ins»  afin  de  pourvoir  et  très-abondante  en  eau»  pré^fsmefiw 
à  la  sûreté  du  c^tmp.  Le  n^atin  qu'ar-  d'accès  faciles  pour  l'atlaque. 
riva  Ponr^pée,  il  y  eut  un  t^rouillard  que»  parsuitede»  fréqueptea  il 
si  épais,  qu'à  la  (aveur  des  ténèbres»  des  Rarbarei,  tous  les  lieuJi  ti€ig0 
il  trouva  le  moyen  avec  quelques  cohor- 
tes et  quelques  escadrons  4'envelopper 
la  cavalerie  de  Q6^,  dont  |«s  ennemis 
firent  un  si  grand  Q^rnage  qi^'tl  a'en 
échappa  (rès-peu* 

7.  La  quit  «uiyai|te»  Pompée  in- 
C(;ndie  son  c^mn .  passe  la  rivière  de 


de9  villes  aont  munîi  de  forla  et  ëe 
tours  i  et  o.n  les  y  çmym  »  oowmm 
Afrique,  de  ciment  e|  poo  d^  tpHll^ 
Là  se  trouvent  di«po«éei  dei  0i|Meif 
d'où  »  k  catise  de  leur  hauleur.  h  M 
s'étend  fort  loin.  La  plupert  dM  ijlto 
de  cette   proviuoQ  oui  égtlenMM  #* 
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Liâlies  sur  des  éminences  ei  dans  des 
lorrains  excellens;  de  sorte  qu'il  n*est 
pus  aisé  d*y  gravir  et  d'y  atteindre. 
Ainsi  la  situation  seule  de  ces  places 
de  l'Espagne  en  rend  Tattaque  presque 
impossible»  et  Ton  ne  peut  les  em- 
porter  qu'avec  la  plus  gi-ande  peine  ; 
c*esl  ce  qui  parut  dans  cette  guerre  : 
car  Pompée  ayant  pris  ses  positions 
(  nous  l'avons  rapporté  plus  haut  ) 
entre  Tébala-Véja  et  Lucubi ,  et  en  face 
de  ces  deux  postes»  à  quatre  milles 
environ  de  son  camp  était  une  éléva- 
tion très-avantageusement  située ,  nom- 
mée le  camp  de  Postumius,  où  César 
avail  construit  un  fort  et  placé  garnison. 

9^  Se  trouvant  couvert  par  cette 
m&Dae  hauteur  à  une  assez  grande  dis- 
tance du  camp  de  son  ennemi.  Pom- 
pée reconnut  l'avantage  du  poste  ;  et 
comme  la  rivière  de  Guadajos  nous  en 
séparait ,  il  crut  que  nous  renoncerions 
à  le  secourir»  vu  la  difficulté  qu'oflrait 
le  terrain.  Dans  cette  persuasion»  il 
port  vers  minuit  pour  venir  attaquer 
ce  fort»  qui  incommodait  beaucoup  les 
aasiégeaiis.  Les  nôtres  »  le  voyant  ap- 
procher» poussent  de  grands  cris ,  lan» 
o^nt  une  grêle  de  traits^  et  lui  font  un 
gnind  nombre  de  blessés.  Ainsi  ceux 
du  fort  s'étant  mis  en  défense»  César 
qui  était  dans  son  grand  camp  »  averti 
de  ce  qui  se  passait,  y  accourut  aussi- 
tôt avec  trois  légions.  A  son  arrivée  » 
los  ennemis  pleins  d'effroi  prennent  la 
faite  »  laissant  plusieurs  morts  et  plu- 
il^ema  prisonniers  :  beaucoup  abandon- 
«èreat  leuia  armas  pour  se  sauver  plus 
fMromptemant  »  et  l'on  rapporta  quatie- 
«■gts  de  leun  boiidîafS. 

iHé  La  jour  auivam ,  Acguétius  ar- 
«im  d'Italie  avee  un  renfort  de  cava- 
liers ^  et  appofla  eUiq  enseigiies  prises 
luir  les  Sagoaiins.  On  ne  lui  fit  pas 
fnmd  aeottflîl  »  César  ayant  défa  reçu 
d'Italie  de$  obevaux  coodails  par  As- 


prcnas.  Cette  nuit  mCme ,  Porut>éo  mit 
le  feu  à  son  camp  »  et  marcha  vers 
Cordoue.  Un  roi  nommé  Indo»  qui 
nous  avail  amené  de  la  cavalerie  elt 
des  fantassins»  s'étant  trop  vivemeni 
engagé  à  la  poursuite  des  ennemis» 
fut  pris  et  tué  par  quelques  soldats 
des  deux  légions  levées  dans  la  pro- 
vince. 

il.  Le  lendemain»  nos  cavaliers 
poursuivirent  très-loia  ^ers  Cordoue 
ceux  qui  amenaient  de  cette  ville  des 
vivres  au  camp  de  Pompée;  cinquante 
furent  pris  entre  autres»  avec  leurs  che- 
vaux» et  conduits  au  camp.  Le  même 
jour,  Quintus  Maicius»  qui  servait  sous 
Pompée  comme  tribun  militaire,  viuise 
rendre  à  nous.  Vers  minuit»  les  assié- 
gés firent  sur  nos  Iroupes  une  sortie 
très-vive»  et  nous  bncèrent  de  la  ville 
des  feux  de  toute  espèce.  Quelque  temps 
après»  C.  Ftmdanius»  chevalier  romain» 
passa  du  camp,  ennemi  dans  le  nûtre. 

13.  JNotre  cavalerie»  le  lendetu;ûii» 
prit  deux  soldats  d'une  des  deux  lé- 
gions indigènes.  Ils  se  disaient  e^'cUr 
ves;  mais  comme  on  les  amenait  au 
camp»  ils  furent  reconnus  par  ceux  des 
nôtres  qui  avaient  porté  les  armes  sous 
Fabius  et  Pédius»  et  quitté  Tréboniu^ 
Ils  ne  purent  obtenir  grâce  et  furent  nmh 
sacrés.  On  intercepta  le  même  jour  des 
courriei-s  de  Cordoue  »  se  rendant  au- 
près de  Pompée  »  lesquels  par  impru- 
dence étaient  tombés  dans  notreoimp. 
On  leur  coupa  les  mains»  et  od  les 
r^voya.  Suivant  leur  couttuM  i '0i«r 
les  neuf  heures  du  soir»  les.assiiégés-, 
notas  acoaUam  d'une  quantité  prodi- 
gieuse de  leux  et  de  traile.»  nous  blei- 
aèrent  beaucoup  de  mande,  la  nufi 
s'étant  écoulée  >  ils  vinrent  aasaîllir  la 
sixiàme  légion  alors  ooetipée  ans  4r^- 
vatix  :  on  se  battii  avec  acharnemetu  ; 
mais  l'ennemîiil  repoiMfé,  l)mn  i^i\ 
eut  l'avaniage  de  combettrc  4^  h^- 
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teuit>.  Ainsi,  malgré  leur  sortie,  et 
quoique  nos  troupes  eussent  désavan- 
tage de  combattre  d'en  bas ,  ceux  de 
Pompée  rentrèrent  dans  la  place,  après 
tvoir  éprouvé  une  perte  considérable. 
13.  Le  lendemain.  Pompée  fit  tirer 
in  retranchement  depuis  ses  fortifica- 
tions jusqu'au  fleuve  de  Guadajos ,  et 
quelques  -  uns  de  nos  cavaliers  qui 
étaient  de  garde,  ayani  été  aperçus 
par  un  parti  nombreux  de  Tennemi, 
lurent  débusqués  de  leur  poste ,  et  on 
leur  tua  trois  hommes.  Le  même  jour, 
A.  Valgius,  fils  de  sénaleur ,  qui  avait 
son  frère  dans  le  camp  de  Pompée, 
monte  à  cheval  et  s'enfuit  sans  rien 
emporter  de  ce  qui  lut  appartenait  : 
les  nôtres  prirent  un  espion  de  la  se- 
conde légion  eimemie ,  et  le  massacrè- 
rent. Dans  le  même  temps,  on  fil  par- 
tir de  la  ville  une  espèce  de  boulet, 
sur  lequel  on  avait  inscrit  que  Ton 
donnerait  avec  un  bouclier  le  signal 
du  nnoment  où  il  faudrait  attaquer  la 
place.  Sur  cette  assurance,  plusieurs 
des  nôtres  flattés  de  l'espoir  d'escala- 
der sans  péril  les  murs  de  cette  ville, 
et  de  s'en  rendre  maîtres ,  commencè- 
rent le  jour  suivant  à  les  saper ,  et  dé- 
truisirent une  grande  partie  du  premier 
mur;  toutefois  ayant  voulu  monter  à 
Tassant,  ib  furent  pris.  Les  assiégés , 
les  conservant  avec  autant  de  soin  que 
s'ils  eussent  été  des  leurs ,  offrirent  de 
tes  rendre  y  pourvu  qu'on  laissât  sortir 
la  garnison  de  Pompée;  mais  César 
répondit  que  sa  coutume  était  de  don- 
ner la  loi,  et  non  de  la  recevoir. 
Cette  léponee  rapportée  aux  babitans 
par  oem  qu'ils'  avaient  envoyés,  ils 
poussent  de  grands  cris,  bordent  leurs 
ranpartSy  et  lancent  conCre  nous  une 
giéle  de  traita  ;  ce  qui  nous  fit  généra- 
lement croire  que,  ce  jour-là»  l'ennemi 
tétait  une  sortie  vigoureuse.  On  donna 
vn  asHaut  général  à  la  vUla..  et  l'on  se 


battit  vivement  tjftirant  quelques  beur- 
res,  jusqu'à  ce  qu'un  coup  parti  d'une 
de  nos  balistes  renversa  une  tour  des 
ennemis  avec  cinq  hommes  qui  s*y 
trouvaient ,  et  un  jeune  homme  que 
l'on  y  avait  placé  en  sentinelle ,  pour 
avenir  quand  jouerait  notre  machine. 

14.  Peu  de  temps  après.  Pompée  fit 
construire  tm  fort  au-delà  de  la  rivière, 
sans  que  nous  paraissions  nous  y  op- 
poser; ce  qui  le  remplit  d'une  folle  va- 
nité, dans  la  fausse  opinion  où  il  était 
de  l'avoir  bâti  presque  sur  notre  ter- 
rain. Le  jour  suivant,  tandis  que,  selon 
sa  coutume,  il  s'appi'oche  de  noire 
poste  de  cavalerie ,  quelques  escadrons 
s'en  étant  détachés  avec  de  l'infanterie 
légère  pour  l'assaillir,  ils  furent  mis 
en  fuite,  et  »  à  cause  de  leur  petit  nom- 
bre ,  foulés  aux  pieds  par  l'ennemi  et  les 
troupes  légères  qui  l'accompagnaieni. 
Gomme  l'action  se  passait  à  la  vue  des 
deux  carnps,  ceux  de  Pompée  en  étaient 
d'autant  plus  fiers,  qu'ils  nous  avaient 
poussés  assez  loin.  Cependant  les  nô- 
tres se  ralliant  à  la  laveur  de  leurs 
compagnons  qui  les  soutiennent ,  sui- 
vant leur  lactique,  reviennent  à  la 
charge  avec  de  grands  cris  ;  mais  Ten- 
nemi  refuse  d'en  venir  aux  mains. 

iô.  H  arrive  presque  toujours  dans 
les  combats ,  lorsque  la  cavalerie  met 
pied  à  terre  pour  se  battre  contre  les 
fantassins,  qu'elle  ail  le  désavantage; 
le  contraire  eût  lieu  dans  cette  rencon- 
tre; car  quelques  troupes  d'élite  de  Tin 
fanterie  légère  ennemie  étant  venues 
attaquer  nos  cavaliers  qui  ne  s'y  auen- 
daient  pas,  plusieurs  d'entre  eux  en 
combattant  s'aperçurent  qu'ils  n'a- 
vaient aflaire  qu'à  de  l'infanterie,  et 
descendii-ent  de  cheval.  Ainsi  en  peu 
de  temps ,  le  cavalier  combattit  commu 
un  piéton,  et  le  piéton  comme  un 
cavalier;  la  mêlée  fui  même  si  san- 
glante que  l'on  s'égorgea  jusque  sccu» 
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les  reirancncmcns.  Oans  raclion  ,  U»s 
ennemis   perdirent    cent    vingt  -  trois 
nommes  ;  iin  grand  nombre  d'autres 
^]^enl  dépouilla  i\c  leurs  armes; d'au- 
tres couverts  de  blessures  et  reportés  au 
camp.  Nous  n'eûmes  à  regretter  que 
trois  des  noires  ;  douze  fantassins  et  cinq 
de  nos  cavaliers  furent  blessés.  Le  même 
joar,  à  la  suite  de  cette  aflaire,  il  y  eut 
suiyani  l'usage  un  assaut  donné  à  la 
pbce.  Après  avoir  lancé  sur  nous  un 
amas  oopsidérable  de  traits  et  de  feux 
auxquels  nous  répondîmes  courageuse- 
ment ,  les  assises  commirent  le  plus 
horrible  et  le  plus  cruel  des  attentats  ; 
après  avoir  égorgé  sous  nos  yeux  leurs 
hôtes,  ils  jetèrent  leurs  corps  du  haut 
(les  remparts  :  trait  de  férocité  inoui 
jusqu'alors  et  dont  les  nations  Barbares 
pouvaient  seules  offrir  des  exemples. 
16.  Sur  la  fin  du  même  jour,  Pom- 
pée envoya  secrètement  donner  ordre 
aux  assiégés  d'incendier    pendant    la 
nuit  les  tours  et  les  relranchemens,  et 
(Je  faire  une  sortie  vers  minuit.  En  eflet, 
après  nous  avoir  accablés  d'une  grêle 
de  traits  et  de  feux ,  et  avoir  réduit  en 
cendres  une  grande  partie  de  la  mu- 
laille,  ils  ouvrirent  la   porte  qui  con- 
duisait au  camp  de  PompéCi  et  sortirent 
tous  en  armes,  poruint  des  fascines  pour 
combler  nos  fossés,  et  des  crocs  de  fer 
pour  abattre  et  brûler  les  tentes  de 
fiaîlle  dont  s'étaient  servis  nos  soldats 
afin  de  s'abriter  contre  le  froid.  Ils  por- 
tèrent aussi  avec  eux  de  l'argent  et  des 
habits  pour  répandre  l'un  et  l'autre , 
tomber  sur  nous,  lorsque  nous  serions 
occupés  au  pillage ,  et  se  sauver  ensuite 
au  camp  ennemi.  Dans  l'espoir  qu'ils 
réussiraient.  Pompée  se  tint  pendant 
toute  la  nuit  en  bataille  au-delà  du 
fleuve  de  Guadajos.  Bien  que  les  nôtres 
eussent  essuyé  une  attaque  inattendue, 
cependant  soutenus  de  leur  courage , 
ils  remusaeitt 


gnent  de  rentrer  obds  Ta  vlYle ,  en  bles- 
sent plusieurs,  s*em parent  de  leurs  ar- 
mes et  des  effets  qu'ils  avaient  apportés , 
et  font  quelques  prisonniers  qu'ils  mas* 
sacrent  le  lendemain.  Dans  le  même 
temps,  un  déserteur  venante  de  la  ville 
nous  apprit  que  Junius,  sorti  d'une 
mine  où  il  était»  après  le  massacre  dec 
habitansy  s'était  écrié  qu'on  avait  rom* 
mis  un  crime  affreux;  que  ces  infor* 
lunés  ne  méritaient  nullement  un  trai- 
tement pareil ,  eux  qui  les  avaient  reçus 
dans  leurs  foyers  et  jusqu'au  pied  des 
autels;  qu'on  avait  violé  le  droit  sacré 
de  l'hospitalité  à  leur  égard  ;  qu'il  avait 
ajouté  beaucoup  d'autres  reprochés,  pI 
que  les  assassins  effrayés  de  ses  discourt 
avaient  cessé  le  massacre. 

17 ,  Le  lendemain ,  Tullius  et  Caton , 
Portugais ,  vinrent  trouver  César  de 
la  part  de  la  garnison  ;  alors  !e  pre* 
mier  prenant  la  parole  :  «  Que  n'a-t-il 
plu  aux  dieux  immortels,  lui  dit^il» 
que  j'eusse  plutôt  servi  sous  loi  que  sous 
Pompée,  et  qu'il  m'eût  été  permis  d*é- 
prouver  mon  courage  et  ma  constance 
en  triomphant  à  ta  suite  au  lieu  de  par- 
tager sa  disgrâce  !  puisque  ses  funestes 
louanges  n'ont  eu  pour  tout  résultat  que 
de  contraindre  de  malheureux  citoyens 
romains  sans  secours ,  à  se  rendre 
comme  ennemis,  après  avoir  été  té- 
moins de  la  ruine  déplorable  de  leur 
patrie  :  puisque  nous  avons  subi  toutes 
les  calamités  de  sa  défaite  sans  avoir 
participé  aux  avantages  de  ses  premiers 
succès ,  lassés  d'être  sans  cesse  en  butte 
aux  atuiques  de  tes  liions,  de  nous 
voir  nuit  et  jour  exposés  au  glaive  et 
aux  traits  de  tes  soldats  :  soumis  ei 
vaincus  par  ta  valeur,  abandonnés  de 
Pompée ,  nous  avons  recours  h  ta  cl6» 
mence.  Cette  grâce  que  tu  as  faite  à  tant 
de  peuples,  daigne  l'accorder  à  des  ci- 
toyens supplians.  —  Tel  je  me  suis 
contrai-  \  muiure a i'ég;ard de^^  nniions étrangères» 
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lel  je  me  montrerai  envers  les  citoyens 
qui  se  rendront  à  moi  !  »  Ainsi  répliqua 
<::ésar. 

iS.Lorsque  les  députés  congédiés  par 
lui  furent  à  la  porte  de  la  ville, Tib.Tul- 
lius  ne  suivît  pas  Antoine  qui  entrait; 
mais  retournant  à  la  porle,  il  se  saisit 
d'un  homme.  A  cette  vue,  Antoine  tira 
lie  son  sein  un  poignard  dont  II  lui  perça 
la  main.  Ensuite  ils  se  réfugièrent  tous 
deux  auprès  de  César.  A  la  même  épo- 
que, un  enseigne  de  la  première  légion 
vint  se  rendre,  et  nous  apprît  que  le 
jour  de  l'escarmouche,  sa  comi)agnie 
avait  perdu  trente-cinq  hommes ,  mais 
que  dans  le  camp  de  Ponii)ée,  il  était 
défendu  de  le  dire,  ni  même  davouor 
qu'on  eût  fait  la  moindre  {>erie.  Un  ci- 
toyen qui,  sVlant  retiré  au  camp  de 
César,  avait  laissé  sa  femme  et  son  fils 
dans  la  ville,  fut  égorgé  par  son  esclave 
qui  s'enfuit  secrètement  vers  Pompée, 
d'où  il  nous  envoya  un  boulet ,  ponant 
une  inscription  par  laquelle  il  nous  don- 
nait avis  des  préparatifs  que  Ton  faisîiit 
(!uns  la  place  [)Our  la  défendre.  Après 
avoir  reçu  ces  lettres,  ceux  qui  avaient 
coutume  de  lancer  le  boulet  avec  utie 
inscription  étant  rentrés  dans  la  ville, 
deux  frères  portugais  vinrent  se  rendre 
à  nous  au  bout  de  quelque  temps,  et 
nous  apprirent  que  Pompée,  dans  une 
harangue  qu'ail  avait  adre^ée  à  ses  trou- 
|K's  réunies,  avait  déclaré  que,  [)uis- 
qu^il  ne  pouvait  venir  au  secours  de  la 
[ilace,  il  fallait  que  les  assiégés  leva- 
(  (lassent  pendant  la  nuit ,  et  prissent  le 
choniin  de  la  mer  :  qu'un  des  assistans 
'ivant  dit  qu*il  valait  mieux  marcher 
au  combat  que  de  paraître  vouloir 
prendre  la  fuite  ,  on  Tavait  aussitôt 
massacré.  Dans  ce  même  temps,  on 
arrêta  deux  courriers  que  Pompée  en- 
voyait aux  assiégés;  César  leur  fit  te- 
nir les  lettres  dont  ils  étaient  chargés 
pour  eux  ,  et  comme  un  (l«^  doux  mes- 1 


sagcis  lui  demandait  la  vie,  il  lui  pvD» 
po^  d  aller  mettre  le  feu  à  une  tour  jl§ 
bois  des  habitans,  avec  promeae  4l 
tout  lui  accorder  en  cas  dç  sucpèt,  j| 
était  difficile  d'y  parvetur  impupémeab 
aussi  à  peine  celui  qui  tentait  renM* 
prise  en  approcba-t-il  qu'il  fui  tué.  ^ 
même  nuit ,  un  déserteur  vint  nous  w» 
prendre  que  Pompée  et  Labiénus  atai^f 
témoigné  leui  indignation  du  maflwpi 
des  assiégés. 

19.  Vers  neuf  heures  du  itnip  Ufft 
de  nos  tours  de  bois  fut  fendue  àtfmê 
le  pied  jusqu'au  second  et  au  troiaièB| 
étage  par  le  grand  nombre  de  traits  q^ 
les  ennemis  décochèrent  contre  cttu 
En  même  temps,  on  se  battit  sous  1^ 
murailles  avec  la  plus  grande  ardflor} 
et  les  assiégés,  profitant  d'un  y^olta^ 
rable,  brûlèrent  une  autre  de  nos  towi. 
Le  lend(:rniaiu  ,  une  mère  de  famille  le 
précipita  du  haut  des  muis  ,  et  »  s'élnl 
rendue  à  notre  camp ,  nous  dit  qa'i(|l 
avait  formé  le  dessein  de  passer  dueflld 
de  César  avec  sa  maison  entière;  uii 
que  toute  sa  suite  avait  été  arcèlés^ 
égorgée.  Au  môme  instant  on  nous  jfH 
du  haut  des  murailles  des  tableuesgftr- 
tant  ces  mots  par  écrit  :  c  L.  Minufljp 
à  César.  Puisque  Cn,  Pompée  m*aliM? 
donne ,  si  tu  veux  m 'accorder  la  fiib 
je  te  promets  de  te  servir  avec  le  mtai 
courage  et  le  même  dévouement  ^ 
j'ai  montrés  pour  sa  cause.  »  Lesai# 
gés  renvoyèrent  en  même  tenaps  à  Qfp 
les  députés  qui  étaient  venus  le  travifi 
la  première  fois,  pour  lui  dire  qiNltl 
voulait  leur  laisser  Texistepoe,  ilslifi^ 
raient  la  place  le  lendemain.  |l  iew.ifc 
pondit qu*il  était  César, et  qu'i|  t^eodnil 
sa  parole.  Ainsi ,  avant  le  19  de  fèvÂl 
on  lui  rendit  la  ville,  et  il  fut  pi^dipi 
imper  ator. 

20.  Pompée  eut  à  peine  appris  fV 
quelques' fuyards  cette  reddiliiOi^  fM^ 
dé<  ;nni>ant .  il  marclia  vers  Lucuhi  :  ij 


elaut  retranché  y  il  fil  bâiii   <les  forls    instruire  les  Ossoiiiiniâd^i  revéïiement, 
aux  environs.  César  Vy  suit,  et  vient,  et  leur  représenter  ce  qu'ils  devaient 


prendre  ses  positions  en  face  de  s<in 
adversaire.  Vers  la  même  é|K>que,  un 
soldat  d'une  des  deux  légions  indigè- 
nes ,  étant  venu  un  matin  nous  trouver 
comme  transfuge,  nous  annonça  que  le 
général  ennemi ,  après  avoir  assemblé 
les  habiuins  de  Lucubi,  leur  avait  en- 
joint de  faire  une  rechiTcbe  exacte  de 
ses  partisans  et  des  nôtres.  Quelque 
temps  après  la  soumission  de  la  ville, 
on  prit  dans  un  souterrain  l'esclave  qui, 
nous  l'avons  dit  plus  haut ,  avait  égorgé 
son  maitre  ;  et  il  fut  brûlé  vif.  A  la 
même  époque,  huit  des  principaux  cen- 
lurions  armés  de  cuirasses,  et  faisant 
partie  d'une  des  deux  légions  levées 
sur  les  lieux,  vinrent  se  rendre  à  Ce 
sur  :  il  s'engagea  aussi  une  action  entre 
nos  cavaliers  et  ceux  de  nos  adversai- 
res; nous  y  eûmes  quelques  gens  de 
irait  tués  et  blt-ssés.  La  nuit  suivante, 
nous  primes  quatre  espions,  dont  trois 
e^sclaves,  et  l'autre  était  soldat  d'une 
dei>  deux  légions  du  pays.  Les  premiers 
furent  mis  en  croix;  le  soldat  eut  la 
tète  tranchée. 

21 .  Le  jour  suivant ,  plusieurs  cava- 
liers et  différentes  troupes  d*infaniurie 
h^gêi-e  se  rendirent  du  camp  ennemi 
dans  le  nôtre.  Dans  le  même  temps 
uiize  cavaliers  environ  du  parti  de  Pom- 
pée tombèrent  sur  ceux  des  nôtres  qui 
allaient  à  l'eau ,  en  tuèrent  et  Grent  pri- 
sonniers qm^lques-uns;  mais  huit  de  ces 
mêmes  cavaliers  furent  pris.  Le  lende- 
main, Pompée  Gt  trancher  la  tête  à 
■uixante-quatorze  personnes,  qui  pas- 
saient pour  favoriser  César;  et  il  ra- 
mena les  autres  dans  la  ville;  mais 
ctmt  vingt  s'échap^rent ,  et  vinrent  se 
rendre  à  nous. 

52a.  Quelque  temps  après  ceux  d*Os- 
sone»  pris  dans  Tébala-Véja ,  furent  dé- 
pulis  ;iYÇÇ  qudqn«s-M:.ç  •;**?  ll<^H■^s  jmur' 


al  tendre  du  général  ennemi,  dont  les 
soldats  forgeaient  leurs  hôtes,  et  dont 
les  garnisons  commettaient  mille  délits 
dans  les  villes  où  on  les  avait  reçues. 
Ces  députés  étant  arrivés  à  Ossone,  les 
nôtres,  qui  étalent  tous  chevaliers  ro- 
mains ou  sénateurs,  n'osèrent  y  entrer: 
il  n'y  eut  que  ceux  de  la  ville  qui  le 
firent.  Après  plusieurs  conférences  de 
part  et  d'autre,  les  personnes  introduites 
dans  les  murs  se  retiraient  pour  aller 
joindre  les  nôtres  qui  les  attendaient 
dehors,  lorsqu'elles  furent  suivies  par 
la  garnison,  qui  de  dépit  les  égoigcni 
toutes,  excepté  deux,  lesquelles  s'en- 
fuirent ,  et  rapportèrent  le  fait  à  César. 
Ensuite  les  Ossoniens  envoyèrent  à  Té- 
bala-Véja  deux  espions  qui  leur  con- 
Grmèrent  le  récit  des  députés  ;  alors 
tous  les  habilans  se  rassemblèrent ,  et 
voulureni  lapider  l'auteur  du  massacre, 
disimt  qu'il  causiiit  leur  (>erte.  Ils  étaient 
près  de  le  faire  périr,  lorsqu'il  leur  de- 
manda la  permission  de  venir  trouver 
Césiir ,  leur  promettant  de  lui  rendre 
bon  compte  de  ce  qui  s'était  passé. 
Ayant  obtenu  cette  demande ,  il  part , 
réunit  des  troupes;  et  lorsqu'il  se  croit 
assez  fort,  il  entre  secrètement  de  nuit 
dans  la  ville,  <'^or^e  ceux  des  piind- 
paux  et  du  peuple  qui  lui  étaient  con- 
traires, et  se  rend  maître  de  la  place. 
Quelque  temps  après,  des  esclaves  trans- 
fuges nous  apprirent  que  Pomiiée  faisait 
Vendre  les  biens  dos  habitans,  et  qu'il 
n  était  permis  à  personne  de  sortir  de 
son  camp  avec  une  ceinture,  parce  que , 
depuis  la  prise  de  Tébala-Téja ,  plu- 
sieurs effrayés  du  mauvais  état  des  af* 
faires,  et  ne  voyant  aucune  opimrence 
d'un  heureux  retour  de  fortune,  s'en* 
fuyaient  dans  TEstramadure.  Si  quel- 
que déserteur  des  nôtres  venailse  rendre 
à  eux ,  on  le  p1a(;all  aussitôt  dans  Tin- 
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(an«erie  légère,  où  il  ne  gagnait  que 
seize  as  pr  jour. 

23.  Dans  la  suite  César  rapprocha 
plus  encore  son  camp  de  celui  des  en- 
nemis» et  fit  tirer  une  ligne  jusqu'à  la 
rivière  de  Guadajos.  Nos  troupes  étaient 
occupées  à  cet  ouvrage ,  lorsque  les 
ennemis  vinrent  les  attaquer  des  hau- 
teurs; et  comme  les  nôtres  ne  voulaient 
point  quitter  leurs  travaux ,  ils  les  ac- 
cablèrent de  traits  du  poste  élevé  qu'ils 
occupaient ,  et  en  blessèrent  plusieurs. 
Lày  suivant  l'expression  d'Ennius,  nous 
fûmes  contraints  de  plier  ;  et  comme 
nous  nous  aperçûmes  que  contre  notre 
usage  nous  n'étions  pas  en  état  de  tenir 
lôte»  deux  centurions  de  la  cinquième 
légion  »  ayant  traversé  le  fleuve ,  réta- 
blirent le  combat  par  leur  courage , 
malgré  la  supériorité  des  ennemis.  Un 
des  deux  succomba  sous  une  grêle  de 
traits  qu'on  leur  lançait  des  hauteurs  ; 
l'autre  s'élant  mis  en  devoir  de  résister 
seuly  et  se  voyant  investi  de  toutes  parts, 
voulut  battre  en  retraite,  mais  il  fit  un 
faux  pas  et  tomba.  Au  moment  de  sa 
chute  ,  les  ennemis  accourent  en  foule 
autour  de  lui  :  de  leur  côté  nos  cava- 
liers passent  la  rivière  et  poussent  nos 
adversaires  jusque  dans  Icu»  retran- 
cheniens  ;  mais  les  ayant  poursuivis 
trop  loin  et  avec  une  trop  grande  ar* 
deur ,  ils  furent  enveloppés  par  la  ca- 
valerie et  l'infanterie  légère;  de  sorte 
que  s'ils  n'euiisent  fait  des  prodiges  de 
valeur,  ils  étaient  tous  pris  :  car  les 
fortifications  les  resserraient  si  étroite- 
ment, que  faute  de  terrain,  à  peine 
pouvaient-ils  exécuter  leurs  manœu- 
vres. Nous  eûmes  plusieurs  soldats  bles- 
sés dans  ces  deux  actions 9  entre  autres, 
Clodius  Aquitius  :  mais  nous  n'y  per- 
dîmes que  les  deux  centurions  dont  ou 
a  (lailCs  et  que  Tamour  de  la  gloire 
emporta  trop  avant. 

24.  Le  lendemain,  les  deux  armées 


se  rencontrèrent  près  de  Soricaria.  Nû9 
troupes  commencèrent  à  se  retrancber. 
Pompée  se  voy9i  i  interdire  la  oommi-  ; 
nication  avec  le  fort  d'Esp^ ,  ^'^'V'^ 
de  cinq  milles  de  Lucubi  »  fut  GomnÉil' 
d'en  venir  à  une  bataille;  mais  loôi  tÊt 
se  laisser  attaquer  en  plaine»  de  la.|M^" 
tite  éminence  où  il  était  campé»  il  «a»' 
lut  se  saisir  d'un  poste  plus  élevé,  iê  ' 
qui  l'obligeait  nécessairemenl  de  paiiBr 
par  un  endroit  désavantageux.  Ce  d»»" 
sein  ayant  fait  prendre  aux  deux  dbth 
la  route  de  cette  hauteur  pour  8*en  mh  ' 
dre  maîtres»  les  ennemis  furent  préva** 
nus  par  les  nôtres  qui  les  chaaaèrenldÉ 
la  plaine»  ce  qui  nous  donna  an  gamt 
avantage  :  car  ceux  de  Pompée  foyiiÉ 
de  toutes  parts  »  nous  en  fimei  un  cai>' 
nage  affreux,  Ge  fut  la  inontagne  il 
non  la  valeur  qui  les  sauva  ;  et  ont 
gré  leur  position  favorable ,  ai  la  mé 
ne  fût  survenue»  nos  gens ,  bien  qae 
très-inférieurs  en  nombre  ^  lea  enaastf 
entièrement  défaits.  Les  nôtres  tuèietf 
trois  cent  vingt-quatre  soldats  de  har 
infanterie  légère,  et  cent  trente-huillfr 
gionnaires»  sans  compter  ceux  dont  3l 
reciieillireiil  les  armes  et  les  dépouilkk 
Ainsi  fut  vengée  avec  usure  aux 
de  l'ennemi  la  mort  de  nos  deux 
lurions  qui  avait  eu  lieu  le  jour  piU* 
dent. 

25.  Le  lendemain»  les  iroapsi  de 
Pompée  s'étaiu  rendues ,  suivant  har 
coutume,  dans  le  même  endroit  »  loiM 
fidèles  à  leur  premier  plan  :  car»  i 
l'exception  de  leur  cavalerie»  peiaoïf 
n'osait  paraître  en  plaine.  Tandis  fK 
les  nôtres  s'occupaient  des  travaux  éê 
camp ,  les  cavaliers  ennemis  rMjniiai 
cèroiit  à  escarmoucher ,  et  leurs  lf|iMi. 
poussant  à  la  fois  de  grands  cris»  Boai 
défiaient  au  combat»  de  sorte  qu'on b 
ciuvaii  disposées  à  engager  raction.  La 
soldats  de  César  sortirent  donc  d*Wi 
grand  vallon  assez  bas»  et  s*anélènBl 
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60  pbiiM  dam  un  terrain  uni  ;  mais 
nal  ennemi  n^oea  s'avancer ,  excepté  un 
certain  Antialius  Turpion,  qui ,  comp- 
lant  sor  ses  forces»  s'imagina  qu'aucun 
de  nous  ne  pourrait  lui  résister.  Là , 
comme  disent  les  poêles  »  on  vit  se  re- 
nouveler la  lutte  d'Acbille  et  de  Mem« 
ûon  :  car  Q.  Pompéius  Niger ,  chevalier 
romain  d'Alcala ,  sortit  de  nos  rangs 
pour  le  combattre.  L'air  martial  et  im- 
posant d'Anfistius  avait  attiré  les  re- 
gards de  toutes  les  troupes  qui  aban« 
donnèrent  de  suite  les  travaux  pour 
être  specutrices  de  ce  cqmbat.  La  vic- 
toire  semblait  douteuse  entre   deux 
guerriers  si  redoutables;  et  l'on  eût  dit 
que  la  décision  de  la  guerre  dépendait 
du  triomphe  de  l'un  ou  de  l'autre. 
Ainsi  les  deux  partis  désirant  avec  la 
même  ardeur  voir  leur  champion  rem- 
poner  les  honneurs  du  combat  ,  les 
uns  et  les  autres  attendaient  l'événe* 
ment  dans  une  égale  impatience,  ils  en 
vinrent  donc  aux  mains  avec  le  plus 
grand  courage  «  couverts  d'une  armure 
également  brillante  et  d'un  travail  ad- 
mirable; et  certes  leur  combat  aurait 
âé  bientôt  terminé,  si»  comme  nous 
1  avons  dit  y  l'infanterie  l^re  de  Pom- 
pée ne  s'était  postée  aases  proche  de 
noire  camp ,  afin  de  pouvoir  soutenir 
sa  cavalerie.... 


colliers  d'or.  Ce  môme  jour»  A.  Bébius, 
G.  Flavius  et  A.  Trébellius ,  chevaliers 
romains  de  la  ville  de  Xéiea,  vinrent 
se  rendre  à  notre  général  avec  un  équi- 
page très-magnifique.  On  apprit  d'eux  ' 
que  tous  les  chevaliers  romains  qui  ser- 
vaientsousPompéeavaieni conçu  le  pro- 
jet de  passer  aussi  dans  son  camp;  mais 
que,  sur  la  dénonciation  d'un  esclave , 
on  s'était  assuré  de  leurs  personnes , 
et  qu'eux-mêmes  ayant  trouvé  une  oc- 
casion favorable  9  ils  en  avaient  profité 
pour  s'enfuir.  Le  même  jour,  on  înler^ 
oepla  des  lettres  qu'écrivait  Pompée  à 
Osone  ;  voici  leur  contenu  :  «  Si  vous 
vous  portez  bien,  j'en  suis  charmé; 
quant  à  moi ,  je  suis  aussi  en  bonne 
sanié.  Quoique  nous  ayons  eu  jusqu'à 
présent  le  bonheur  de  repousser  l'en- 
nemi f  cependant  je  terminerais  la 
guerre  plus  tôt  encore  que  vous  ne 
pensez,  s*il  voulait  en  venir  aux  mains 
en  plaine;  mais  il  n'ose  exposer  aux 
risques  d'une  balaille  des  troupes  com- 
posées de  nouveaux  soldats  ;  et  à  la  fa- 
veur de  nos  forts  il  prolonge  la  cam- 
pagne. Il  tient  toutes  les  villes  assiégées» 
et  c'est  de  là  qu'il  tire  des  vivres.  J'ap- 
porte donc  tous  mes  soins  à  conserver 
celles  de  notre  parti;  et  au  premier 
jour  je  mettrai  fin  à  la  guerre.  J'ai  des- 
sein de  vous  envoyer  quelques  cohortes. 
Il  est  certain  qu'en  6tant  à  l'ennemi  la 
ressource  de  nos  vivres ,  nous  le  force- 
rons malgré  lui  d'en  venir  à  un  com- 
bat. »  t 
27.  Dans  la  suite,  les  nôtres  étant 
occupés  aux  ti-avaux  sans  garder  beau- 
coup d'ordre,  les  ennemis  nous  tuèrent 
quelques  cavaliers  dans  un  plant  d'oli- 
viers où  ils  faisaient  du  bois.  Plusieurs 
esclaves  transfuges  rapportèrent  que, 
depuis  l'action  qui  avait  eu  lieu  pro- 
che de  Soricia ,  le  5  mars,  les  ennemis 
étaient  dans  une  crainte  continuelle , 


(H  WÊÊJUfu»  U  qoÊif^um  oboia  au  taxte.) 

Cependant  la  nôtre,  se  retirant  et  repre- 
nant le  chemin  du  camp ,  fut  vivement 
poursuivie;  mais  nos  soldats,  se  réunis- 
sant, clûirgent  leurs  adversaires  avec 
de  grands  cris ,  les  mettent  en  fuite ,  et 
les  forcent  de  regagner  leur  camp  après 
ane  perte  considérable, 

36.  César ,  en  récompense  de  la  va- 
.kor  qu'il  avait  déployée  en  celte  occa- 
sion, donrm  treize  mille  sesterces  au 
corps  de  cavalerie  de  Cassius ,  dix  mille 
à  rinfiinterie  légère ,  et  à  Cassius  cinq  )  et  qu'Attius  Varus  veillait  sans  cesse  à 
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la  \;t}Ti\e  de  leurs  forts.  Le  même  jour 
Pctm|)éo  décampa  ,  et  viht  se  poster 
iprès  de  Séville,  dans  un  bois  d  oli- 
viers; et  avant  que  César  eût  pris  la 
même  route,  la  lune  se  montra  vers 
midi.  De  là ,  Pompée  ayant  marché  vers 
Lucubi  donna  ordre  à  ses  troupes,  en 
qiiiiuint  celte  place,  d'y  mettre  le  feu , 
et  «le  se  leiirer  ensuite  dans  leur  grand 
«amp.  Gt'sar  ayam  ensuite  attaqué  la 
ville  de  Ventisponi ,  et  l'avant  forcée  de 
se  rendre ,  marcha  vers  Carruca,  et  prit 
ses  positions  en  face  de  Pom|)ée.  Ce 
dernier  brûla  cette  ville,  parce  quelle 
avait  refusé  de  lui  ouvrir  ses  portes. 
En  même  temps,  un  soldat  qui  avait 
égorgé  son  frère  dans  le  camp  fut  dé- 
couvcMt  [)ar  les  nôtres  qui  le  tuènMit 
à  coups  de  bâton.  De  là,  César  conti- 
nuant sa  route  arrive  dans  la  plaine 
de  Munda,  et  campe  vis-à-vis  de 
Pompée. 

28.  ÏjQ  jour  suivant ,  comme  il  se 
disposait  a  partir  avec  ses  troupes»  ses 
Gouiiîurs  vinrent  lui  dire  que  Pompée 
était  en  bataille  depuis  minuit.  A  cette 
nouvelle,  il  donne  le  signal  du  com- 
bat. Pom|)ée  ne  s  elait  hasiudé  à  faire 
cette  démarche  que  parce  que,  peu  de 
temps  aui>aravant,  il  avait  mandé  à  ceux 
d'Ossoui^  qui  étaient  dans  ses  intérêts , 
que  César  refusait  la  bataille,  vu  la  fai- 
blesse des  nouvelles  levées  qui  formaient 
ses  troupes.  Ces  lettres  redoublaient  en 
faveur  de  sa  cause  les  bonnes  dis(X)bi- 
lions  des  habitans.  Ainsi,  dans  l'opi- 
nion avantageuse  qu*il  avait  d  eux,  il 
se  croyait  en  état  de  tout  entreprendre, 
car  il  se  trouvait  défendu  et  par  la  na- 
ture du  lieu  où  était  son  camp,  et  par 
les  fortifications  de  la  place.  En  effet , 
nous  l'avons  dit,  toute  cette  contrée  est 
fort  montueuse,  et  par  là  iiièin»*  ex- 
cellente pour  la  défense.  Aucune  piaine 
ne  séfjare  les  hauteurs. 

"29.  Je  ne  crois  pas  devoir  pafscrsuu^ 


silence  ce  qui  eut  lieu  m  belle  oùOlMà. 
Entre  les  deux  catnpà ,  se  Irôfilraft  iilt 
plaine  d'environ  cinq  milles  Û'èMèÊ^ 
située  de  manière  quêlè  cainp  delW 
nemi  était  également  ^rolégé  par  h  ita- 
lure  du  terrain,  et  par  la  fxisitioil  As* 
vée  de  la  ville.  Du  pied  de  ce  campik 
plaine  commençait  à  s'étendre,  ei  Mlk 
d'abord  traversée  par  un  ruisseia  éà 
rendait  l'approche  du  camp  fort  dB- 
cile,  prce  que,  sur  la  droite»  il  formÉt 
un  maitiis  plein  de  gouffres.  VoJfliC 
Tarmée  ennemie  rangée  en  baUnlIt, 
Cés:ir  ne  douta  point  qu'elle  ne  s'a^l^ 
çAt  jusqu'au  milieu  de  la  plaine  |iMi 
en  venir  aux  mains.  Les  deulc  nilMl 
étaient  en  présence  :  la  plaine  ottlil 
un  terrain  très-propre  aux  évoluikil 
de  cavalerie;  et  le  jour  était  si  beaatf 
si  sei-ein ,  qu'il  semblait  que  les  diett 
imniortels  l'eussent  préparé  d*i 
pour  éclairer  une  bataille.  Les 
s'en  appiaudissaienl  ;  plusieurs 
moins  éprouvaient  qtielque  inquléuid^ 
quand  ils  faisaient  réflexion  qu'ib  ti 
étaient  enfin  venus  au  poitit  que,  dHi 
une  heure,  le  hasard  allait  décider  éè 
leurs  biens  et  de  leur  vie.  Noi  frodpM 
marchèrent  donc  au  combat, 
dées  que  Tenkiemi  suivrait  leur 
pie.  Mais  il  n'osa  Jamais  s'éloignsT  ds 
plus  d'un  mille  de  la  villeetdeseutta- 
railles ,  à  Tabri  desquelles  il  awt  i^ 
solu  de  combattre.  Nous  oontinuâiiM 
donc  d  aller  en  avant  i  et  bieik  qUiftlV 
vanta^e  du  terrain  invitât  ^|ilelqdlftil 
nos  adversaires  à  en  profiter  pôu^  mi^ 
chei  à  la  victoire»  œpetiddtat  ils  pth 
sistèrent  constamment  dârts  létt^  dl^ 
sein  de  ne  point  abandoMef 
hauteurs,  et  de  ne  t)Oitlt  ^éloigner 
murs  lie  la  place.  Nos  soldât^  k*i 
;ippMichéb  ieniemeiitdes  bords  do 
s<  MU ,  les  eunetnis  ne  ceseèretit  de  d^ 
fentire  oti  poste  défavorable. 
ô^.   Lâ)(n    iii.hH»  «f  inmi|to<alt  de 
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tfeiie  liions  ,  oouverlee  sur  les  ailes 
fftr  la  cavalerie,  et  par  six  mille  hom- 
mes d'infonierîe  légère.  Leurs  troupes 
tlixîlîaires  montaient  à  peu  près  au 
même  nombre.  Nous  n'avions  que 
i|iiatre- vingts  cohortes  de  fantassins  et 
huit  mille  chevaux.  Quand  nous  ap- 
prochâmes de  l'extrémité  de  la  plaine» 
«ers  un  endroit  fort  désavantageux , 
l^nnemi  se  tenait  tout  prêt  à  nous 
charger  des  hauteurs ,  de  sorte  qu'il  eût 
été  fort  dangereux  d'y  passer.  César 
qui  s*en  aperçut  ne  voulut  pas  que 
IBS  troupes  fussent  exposées  par  sa 
liute,  et  leur  fixa  le  point  jusqu'où 
dies  pouvaient  avancer.  Quand  elles 
estent  entendu  cet  ordre,  elles  en  ma- 
BÎfestèrent  leur  ressentiment,  se  plai- 
gatint  qu'on  leur  arrachftt  des  mains  la 
Yîctoîre.  Ce  retard  redoublait  l'ardeur 
4eB  ennemis  :  ils  crurent  que  nous  re- 
lleo tiens  d'en  venir  aux  mains  avec 
«us.  S'avançant  donc  fièrement,  ils 
s'engagèrent  dans  un  poste  désavanta- 
geux ,  dont  nous  ne  pouvions  cepen- 
dant approcher  sans  un  péril  extrême. 
La  dixième  légion  était  à  l'aile  droite  , 
suivant  l'ordre  accoutumé;  la  troisième 
et  la  cinquième  à  la  gauche ,  avec  lus 
troupes  auxiliaires  et  les  cavaliers.  Enfin 
on  en  vint  aux  mains  avec  de  grands 
cris. 

Si.  Bien  que  les  nôtres  l'empor- 
lassant  en  courage ,  néanmoins  l'en- 
Deniî  sa  défendait  très-bien  de  sa  hau- 
levr  ;  on  poussait  de  part  et  d'autre  des 
cris  prolongés  y  et  les  traits  volaient 
également  des  deux  côtés  :  de  sorte 
que  les  nôtres  désespéraient  pour  ainsi 
dire  de  la  TÎcioire;  oar  Tatutque  ec 
les  cris  qui  ssrvent  surtout  à  époo- 
iMinter  l'ennemi  se  répondaient  mu« 
meileimnt  dans  cette  circonstance. 
Cqwndant  quoique  la  bravoure  parût 
égale  y  grand  nombre  d'ennemis  furent 
d'abord  percés  des  CMps  de  u^  p{« 
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lum.  Nous  avons  dit  que  la  dixième 
légion  était  à  l'aile  droite;  et  bien 
qu'elle  fût  peu  nombreuse,  elle  se  ren- 
dait fort  redoutable  par  son  courage, 
et  pressa  si  vivement  les  ennemis  de 
son  côté,  que  pour  se  soutenir  et  n'être 
pas  pris  en  flanc ,  ils  furent  contraints 
de  faire  passer  une  l^ion  à  leur  aile 
droite.  A  peine  ent-on  exécuté  ce  mou^ 
vement ,  que  nos  cavaliers  se  mirent  à 
charger  l'aile  gauche  ennenrie;  et  les 
deux  armées  se  mêlèrent  avec  tant  de 
valeur,  qu'il  était  impossible  de  l^r 
donner  aucun  secours,  li  le  cliquetis 
des  armes,  s'unissant  aux  cris  e(  aux 
gémissemens  des  mourans,  remplis- 
sait d'effroi  le  coeur  des  soldats  novices  ; 
et ,  comme  le  dit  Ennius»  on  se  battait 
pied  contre  pied ,  et  le  glaive  serrait  la 
glaive.  Enfin,  quoique  les  eimemis 
combattissent  avec  une  extrême  vi- 
gueur, les  nôtres  commencèrent  à  les 
pousser,  et  les  forcèrent  de  se  réfugier 
sous  les  murs  de  la  ville.  Ainsi  le  propre 
Jour  de  la  fête  de  Bacchus ,  les  parti- 
sans de  Pompée  battus  et  mis  en  fuite 
eussent  tous  été  passés  au  fil  de  l'épée  » 
s'ils  n'avaient  cherché  un  asile  dans 
le  même  lieu  d'où  ils  étaient  sortb. 
L'ennemi  perdit  au  moins  trente  mille 
hommes,  outre  Labiénus  et  Attitis  Varus 
auxquels  on  fit  des  obsèques:  il  eut 
aussi  à  regretter  trois  mille  chevaliers 
romains,  tant  d'Italie  que  de  la  pro^ 
vince.  Nous  y  eûmes  mille  morts,  ca» 
valiers  ou  fiintassins ,  et  environ  dnq 
oents  blessés.  Nous  gagnâmes  tieite  al^ 
gles ,  les  enseignes ,  les  fUsceaux.  Dix- 
sept  de  leurs  principaux  lieutenans  ftt- 
rent  de  plus  faits  prisonniers.  Telle  toi 
Tissue  de  cette  bataille. 

39.  Les  dâ>ris  de  l'armée  valneni 
s'étanl  réfugiés  dans  Munda  pour  %) 
défendre.  César  fut  contraint  de  fidra 
le  siège  de  cette  ville.  Lorsqu*on  en 
fmrma  la  circonvallatioD,  les  armes  e| 

to. 
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Ui'i  cadavres  des  ennoails  liiiitui  Hou  pilli*,  si?  rendit  à  Cordoue;  reux  qiu 
ii<;  gazon  :  lapalissade  lui  Ci»!!);.^  .-•-  ■''•  '.  <  i-iinii  (X'Iiappés  de  la  défaile  s'y  «a- 
ii'iii'S  javelots  K   dt^   Ir.ins    «Uiitls,    oii  i  p;iu:i'fnl  du  pont.  Quand  nous  yfttmfli 


arrivés ,  ils  coinmencùrcnl  leurs  bii> 
vades,  nous  criant  que  nous  n'( 


paraissaient  suspendus  leurs  Ijoucliurs; 
au-dessus  s'élevaient  leurs  épées  et  K^urs 

lances;  les  tCtes  de  leini>  morts  comme  .  qu'un<^  i^ign^'*^  de  fuyards  ,  et 
)angiH?s  en  ordre  étaient  luurmV's  toutes  !  (iemandani  où  nous  voulions  nousié* 
\*M-s  la  place.  Ce  fut  de  ce*,  hiarque^^  fuî^iei.  Fax  mémtr  tem|)8,  ils  nous  an- 
ii(l(»utal)les  denoi.re  bravoure,  preuves  ijuèreni  au  pss;ige  du  |K>nl.  C-ésair  Ui- 
I  datantes  et  Lieu  propres  à  inspiri^r  la  ,  \ers<le  fleuve  et  (.-:impe  devant  l.i  vflk. 
terreur,  que  l'on  en\ironna  la  ville  et  Là,  s'était  retire-  après  la  bataille  Seu- 
les eiuiemis.  Ainsi  les  Gaulois  pi  oetV  pu  la,  le  principal  ault-ur  du  sou  lùvemol 
dent  à  Taitaque  d'un*;  plaee  furie ,  après  dus  allianchis  vi  des  (Slaves  ;  s*y  Vfipnl 
l'avoir  comme  investie  des  c^davns  dr  assit g<-,  il  Itrs  assend)la  tons,  se  ft 
leurs  adversaires  qu'ils  enircmrlent  de-  élevrr  un  bûcher,  et  dresser  une  uhb 
fMques  et  de  traits.  Après  c^^iie défait»^,  maf;ni(iqiie;  ayant  soin  quo  la  salle.di 
lejeuneValérius,  fuyant  à  Cordone  avec  folin  iui  décorée  des  plus  riclics  lapa 
quelque  cavalerie,  informa  de  iVvrne-  de  pourpre;  puis, après  avtiir  dislriboe 
ment  Se\t.  Pompée  (|ui  était  dans  la  sa  vaissellt'  et  sion  argent  à  ses  donM^ 
ville.  Sur  cette  nouvelle,  celui-c  i  ,  dis-  licpies,  il  soupa  de  bonne  heure,  ha 
tribuant  entre  ses  cavaliers  tout  lar-  du  vin  mêlé  de  nard  et  de  résine  :  ta* 
gent  qu*il  pouvait  avoir,  sort  de  la  suite  .  sur  la  fin  du  repas»  il  scfitMi 
place  virrs  neuf hr.ures  di.':  apr'S-midi ,  {Ki:  un  !*  ses  esclaves,  tandis  qu'a 
après  avoir  fait  entendre  aux  habilans  aiTrancln  ,  qui  servait  à  ses  débaocbei, 
qu'il  allait  trouver  ilésur  p(»nr  traiter  allumait  le  bûcher  suivant  son  ordre 
tle  la  paix.  Quanta  Onéiub, suivi  ù'une  54.  A  peine  César  eut-il  (H-isaesp»' 
pt>ignée  de  cavaliers  et  de  fantassins, il  silions  devant  la  ville,  que  la  discofik 
|iril  ,  (tour  aller  joindre  sa  flotte,  le  en  vint  à  un  tel  point  entre  les  faabi- 
cliemin  de  Tarifl'e,  ville  distante  de  tans,  dont  les  uns  tenaient  pour  nooi, 
t)oriloued'environcin(|uante-septlieues;  les  autres  pour  Pomi^ée,  qu'on  lese^ 
et  lorsqu'il  n'eu  fut  plus  qu'à  trois,  U^ndait  presque  de  notre  camp.  Daranl 
P.  Calvilius ,  son  ancien  lieutenant ,  ces  troubles ,  vinrent  se  rendre  à  Génr 
écrivit  en  son  nom  qu'on  lui  envoyât  quelques  légions  qui  se  trouvaient  dus 
.une  litière  pour  le  porter  dans  la  ville,  la  place,  et  composées  pour  la  plnpirt 
parce  qu'il  était  malade.  Sur  la  récep-  de  fugitifs,  et  des  esclaves  des  habîla« 
lion  de  cette  lettre ,  Pompée  fut  trans-  de  la  ville,  qu'avait  affrancliis  Soi. 
porté  à  Tarifl'e.  Ses  partisans  vinrent  Pompée,  liais  la  treizième  iégioa  se 
aussitôt  (on  pense  que  ce  fut  en  secret)  mit  en  devoir  de  dél'endre  Cordoue,  cu 
le  trouver  dans  la  maison  où  il  était  malgré  les  partisans  de  César»  elle  t'en- 
descendu  ,  afin  de  prendre  ses  ordrc*s  para  des  murailles  et  d'une  partie  ds 
relativement  à  la  guejre;  et  les  voyant  \  tours.  Ceux-ci  députent  une  seconde 
;[^nis  en  grand  nombre  auprès  de  sa  fois  vers  César,  pour  le  prier  de  Um 
personne,  sans  sortir  de  litière,  il  se  entrer  ses  légions  à  leur  secouia. Gen 
/net  sous  leur  protection.  qui  s'éLiient  Sîtuvés  de  la  bataille, 
oo.  Après  la  vicione  île  Munda  ,  voyant  cette  résolution,  mirent  le faii 
pésar,  a  vaut  formé  le  blocus  de  cetle  i  la  ville  :  les  nOtrcs  y  i)ênèii«ii,ciiar- 
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gent  ces  inoemliair^,  les^  (aillciu  en 
pièces,  et  leur  tueni  vingt  -deux  mille 
liutarnes  •  ftiDb  compter  ceux  qui  fu- 
icDi  massacres  hors  des  remparia.  Ainsi 
('iéi»ai\  demeura  maître  de  la  place. 
INiiidant  le  séjour  qu'il  y  fit,  ceux  qui , 
après  la  déiouie^s'étaienl  réfugiés  dans 
Munda ,  comme  on  l'a  vu ,  et  que  nous 
y  avions  enfermés ,  firent  une  sortie , 
où  furent  tués  plusieurs  d'entre  eux  ; 
on  repoussa  le  reste  dans  la  ville. 

36.  De  là  César  marcbe  sur  Séville , 
qui  de  suite  lui  envoie  des  députés  pour 
le  fléchir.  Il  leur  promit  de  conserver 
la  ville;  ei  dans  cette  intention  y  fil 
entrer  Ganinius ,  son  lieutenant,  avec 
des  troupes  :  pour  lui ,  il  campa  hors 
de  ses  murs.  Il  y  avait  dans  la  place 
une  forte  garnison  des  troupes  de  Pom- 
pée, qui  f  pleines  d'indignation  que 
Von  j  eût  introduit  celles  de  César,  dé- 
péehèfent  à  leur  insu  et  fort  secrètement 
un  certain  Philon,  ardent  partisan  de 
Pompée,  el  très-connu  en  Portugal» 
▼ers  Gécilius  Niger,  surnommé  its  Bar- 
twre,  qui  campait  à  Lénium  avec  une 
troupe  nombreuse  de  Portugais.  De 
retour,  Phikn  fut  reçu  dans  la  ville 
pendant  la  nuit  ;  il  y  entra  par  esca- 
lade ,  égôfffBBi  les  sentinelles,  et  la  gar- 
nison de  César,  fit  fermer  les  portes,  et 
comTuença  de  nouveau  à  se  mettre  en 
défense. 

36.  Sur  ces  entrefaites,  des  députés 
de  Tariffe  vinrent  apprendre  à  César 
qu'ils  étaient  maîtres  de  k  personne 
de  Pompée ,  eqpérant  par  ce  service 
riftpaver  la  faute  qu'ils  avaient  faite 
auparavant  de  lui  fermer  leurs  por- 
tflSv  Cependant  les  Portugais  entrés 
dans  Séville  continuaient  à  s'y  défen- 
dre; et.Qéiar  craignant  que  s'il  faisait 
donner  un  assaut  à  la  place ,  de  tels 
ftsélérats  n'y  missent  le  feu  et  n'en  dé* 
tffuisissent  les  murailles,  résolut  de  les 
laisser  sortir  pendant  la  nuit;  ce  qu'ib 


crurent  nouvoii  nxécuter  â  scn  iusii. 
lEn  sortant,  ils  brûlant  les  vaisseaux 
.qui  étaient  sur  Uî  Guadalquivu ,  Qt 
,  prennent  la  fuite  tandis  que  nous  etioiis 
j  occupés  à  éteindre  l'inceiidie.;  ma\s  nos.  ^ 
i  cavaliers  les  atteignent  et  les  taitlenî 

en  pièces.  Ensuite  César,  ayant  repris 

Séville,  marcha  sur  Xérez,  qui  lui  en-  ' 
I  voya  des  députés  pour  se  soumettre. 
j  Dans  le  môme  temps ,  ceux  gui  après  ia  ' 
.  ia  bataille  s'étaient  retirés  à  Ifunib  !^^ 
.  fatigués  de  la  longueur  du  si^,  se  '"• 

rendirent  pour  la  plupart;  et  Ton  en. 

forma  une  légion.  Ensuite  ils  complo-/ 


s  compio-. 


tèrent ,  entre  eux  et  les  assises ,  de 
tomber  la  nuit,  à  un  certaiii  signât,!'' 
sur  nos  soldats  qui  étaient   dans    le.^ 

icamp,  tandis  que  ceux  de  la  ville  fe- 

j  raient  une  sortie.  Leur  trahison  dé- 
couverte, la  nuit  suivante  vers  iniiiuît^ 
au  mot  dont  on  était  convenu  ,  ils  hi- 
rent  tous  conduits  lioi's  des  rctranehe- 
mens,  et  passés  au  fil  de  l'épia. 

j      57.  PendatU  que  César  était  occuptV 
à  soumettre  sur  son  itassage  le  reste  des 
villes  de  la  province ,  il  s'éleya  dans , 
Tariiïe  une  émeute  au  sujet  de  Pompée 
entre  ceux  qui  avaient  député  vers  nous 
et  les  personnes  du  parti  contraire.  Au 
milieu  du  feu  de  la  sédition  »  les  der- 
niers se  saisissent  des  portes^  et  font  un 
grand  carnage  des  autres.  Blessé  lui-' 
même.  Pompée  gagne  ses  vaisseaux  / 
et  s'enfuit  avec  trente  galères.  Instruit 
de  sa  fuite  y  Didius^qui  commandait' 

'  notre  flotte  devant  Cadix ,  se  mit  aus- 
sitôt à  le  poursuivre  :  en  même  temps 
il  répandit  des  cavaliers  et  des  fantas- 
sins sur  le  rivage ,  pour  qu'il  ne  pût 
lui  échapper.  Dans  son  départ  précipité 
de  Tariffe,  Pompée  n'avait  jpas^eu  le 
uunps  de  se  pourvoir  cl'lSMi  :  aussi  fut-il 
contraint  »  après  qu^U6  jours  de  navi-: 
gation,  de  reUicher  «r  la..c6tjei  poiir 
s'en  procurer;  et  Didius  qui  le  suivait  » 
^'ayant  attçfnt  d^os  ces  çirrqnstanfes^ 
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lui  prit  qoelqim  vaissdaux  et  brûla  le  i  foulé ,  Pompés  n'teic  pas  m  éifti  dé 
reste.  I  fuir  bien  ? ite.  Îm  nature  en  tflrndn  ne 


S8.  Pompée  prit  h  fbite,  suivi  d*un 
yetit  nombre  des  siens^  el  se  rendit 
d'abord  mattre  d^m  poste  fortifié  par 


I 


lui  permettait  de  se  sertir  ni  do  diefal 
ni  de  la  litière  pour  se  sauter  t  et  nos 
troupes  mas8a<^ient  de  tostes  parts  Isa 


quefr4ins  de  ses  taissems  pour  i«a  i^ 
parer»  et  se  retira  dans  nn  elÉteasi  vui» 
sin.  Cependant  les  Pesiugsift  friÉiippfis 
de  la  déroute  sa  lalUèiviit  en  ascv  giaaid 
noftibre,  et  tetitirent  l'assailKr.  Qmî- 
quMI  fût  très-attentif  à  garder  ses  wn 


sa  situation;  maia  sterties  par  les  oou-  siens  débusqués  de  ieur  finrt,  et  dé- 
rauirSy  noire  canlerie  et  nos  cohortes  ^  pourvus  de  seedttrs.  Alors  as  réfugiant 
envoyées  I  sa  poursuite  marchèrent  dans  le  vallon»  il  se  caeiia  au  kmé 
nuif  et  jour  pour  le  joindre.  H  était  d'une  espèce  de  caverne  ét^êtisée  dsma 
griètement  blessé  I  fépsule  et  à  la  he  roc»  où  nous  n'Mrtons  pu  aisément 
^mbe  gancSie  :  il  s^était  de  plus  donné  !  le  découvrir»  si  quelques  prisomriers 
une  entorse»  qui  le  retardait  encore  ;  n'eussent  décelé  sa  retraite.  H  y  lut 
de  sorte  qu^en  quittant  la  tour  où  il  tué.  Le  49  attril»  €ter  étant  à  On* 
s'était  réfugié ,  il  lîit  réduit  à  se  feire  dix  »  sa  tète  fbt  portée  dans  Sèviita  »  at 
porter  en  litière.  On  Portugais  qui  mar- 1  exposée  aux  regards  du  peuple, 
chait  devant,  selon  l^usage  militaire,'  40.  Après  ta  mefrf  du  Jeûna  On. 
l'ayant  fait  reconnaître ,  die  est  de  suite  '  Pompée»  h?  même  Wdiusdont  on  vieitt 
environnée  de  nos  cohoHes  et  de  notre  !  de  l^tre  mention  »  tiansponé  d-nn  ai 
cavalerie.  Se  voyant  découvert  par  la  heureux  succès  »  it  tteiiti«  à  aec 
fatité  des  siens»  Pompée  regagne  au 
plus  vite  le  poste  avantageux  qu'il  avait 
occupé  d'abord;  mais  bien  qu'il  fût 
d'un  difficile  accès,  et  que  »  vu  l'avan- 
tagé du  terrain»  on  pût  aisément  le 
défendre  contre  des  troupes  plus  nom- 
breuses» les  nôtres  ne1>aiancèrent  poiift  seaux»  il  se  trtmvait  ausri  qndyioiws 
à  Tattaqùer.  Repoussées  d'abord  à  coups!  obligé  de  fhire  des  sotties  fMV 
de  traits»  elles  battirent  en  retmite;  cë!  mer  leurs  courses  fréqueMèS.  Osa 
qui»  en  redoublant  l'ardeur  de  l'ennemi  1  carmouches»  qui  se  répétaiult  iMi  tas 
dans  sa  poursuite^  rendait  les  appro-  jours  leur  donnèrent  Heu  4a  loi "drta* 
ches  du  fort  plus  difficiles.  L'obstade  ser  une  embuscade;  et  na  emséquaaea 
se  renouvelant  »  malgré  la  eontinuité  de  ils  se  partagèrent  i^  trois  oaifa.  Lsi 
leurs  manoeuvres  »  les  nôtres  recon-  uns  étaient  destinés  à  incendiar  la 
nurent  quHs  ne  pouvaient  forcer  les'  flotte»  et  devaSent  ife|otttdra  lagroades 
vaincus  qu'en  s^exposant  aux  plus  troupes  aptes  eèM«tpidM(»if  las  iu- 
grands  périls;  fis  se  déterminèrent  donc 
aies  assiéger  en  forme.  Cette vésoludon 
prise»  ils  âèvent  en  très-peu  de  temps 
et  afvec  une  grande  activité  sur  la  pente 
de  la  colline  une  terrasse  d^Mle  hau- 
teur capaMe  de  left  mettire  à  même  d'en 
venir  aux  mains  avec  tes  ennemis; 
oèux-d  iTèta  tont  aperçus  tdierchent 
aossitM  lëu^  salut  dans  te  fuita. 

V9.  Comme  on  Ta  vu  »  Hessé  dange- 
lausement^  et  de  plus  ayam  le  pied 


très  s  etaieM  pwssHS  un 

sans  pouvoir  être  apMCOs,  ik  M  t^ 

naient  fMtt  I  diaiger  l'atioaii. 

Didius  étant  eoMi  de  ta  «itadril 

des  forces  pour  les  repoifnr»  inai 

certain  tignal  »  m  des  <eorpa 

vint  mettre  le  feu  vn  matiik^ 

que  les  antfea,  a^élangaai  dt - 

buscade  an  pdustant  éa  grandi 

^  jeiieient  sur  I  aiTKMs*gaMle  vas 

pes  Soldes  'ffu  ctnfeMi  asn  va 
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Vie  os  brigMidi  dana  leur  fuite.  Didius 
Ml  tué  %Ym  piusîeurB  des  sieos»  après 
iTeir  Aril  dos  |M|diges  de  yalenr.  Qiie|p 
qosgfiae  ombuvohi  dans  ées  chaloupes 
qu'ils  trouvent  sur  le  Magfl;  d'eiilmi 
lUeignent  en  nageant  les  galères  qui 
étaient  à  raDcre,  et,  coupant  lesc&bles» 
gagnent  la  haute  mer  à  force  de  rames  ; 
oe  qui  fut  la  cause  de  leur  saluu  I^a< 
Portugais  s'emparent  du  butin.  De  Ca- 
dix César  retourne  k  Séville. 

41.  Cependant  Fabius  Haximus» 
qu'il  avaii  hissé  comme  chef  au  c%mp 
de  Munda,  poussait  les  travaux  du 
siège;  de  sorte  que,  se  voyant  enfermés 
de  lOMtea  parts,  les  ennemis  résolurent 
dsse  battre  antre  eux.  Le  carnage  fut 
grand;  ensuite  ib  imt  une  sortie. 
fkm  profitâmes  dé  cette  occasion  pour 
Qons  mmite  matiies  de  la  ville ,  où 
DOIS  Anes  \t  wêêêb  prisonniets;  fit  de 
B  pùOB  mardiàmes  sur  Oasone»  place 
000  moins  forte  par  sa  position  que 
par  l'aftp  et  dont  la  grandeur  et  les 
tiavaux  multipliés  semblaient  devoir 
détourner  un  ennemi  quelconque  d'y 
meure  le  riége.  D'ailleurs  il  n'y  avait 
de  l'eau  que  dans  la  ville;  et  à  huit 
milles  aux  environs  il  eût  été  impossi- 
ble de  trouver  le  moindre  ruisseau  : 
ce  qui  était  d'un  grand  secours  pour 
ht  habitans.  Ajoutes  que  pour  avoir 
da  gaaon  propre  à  former  des  retran- 
chemens,  et  du  bois  nécessaire  pour 
élever  des  tours ,  il  fallait  l'aller  cher- 
dier  à  deux  lieues  de  là  :  car  Pompée^ 
ayant  coupé  tous  les  bois  environnons, 
kl  avait  fidt  porter  dans  b  place  pour 
an  rendre  l'attaque  plus  difiOdle.  Ainsi 
les  nôtres  étaient  nécessairement  con- 
traints d'en  tirer  deMunda,  qu'ils  ve- 
oaient  de  prendre. 

4S.  Tandis  que  ces  événemens  se 
panent  à  Munda  et  à  Ossone,  César, 
qui  de  Cadix  était  retourné  dans  Se- 
ntie,    j  tint  le  Jour   suivant    une 


grande  {issemblée;  là,  il  rappelle, 
qu'au  commencement  de  sa  questure, 
il  avait  particulièrement  aOectionné 
oeMe  province;  qu'après  lui  avoir  té- 
oioj09é  lo  plus  tendre  bienveillance, 
il  l'avait  comblée  de  tous  les  privilè- 
ges imaginables;  qu'ensuite,  pendant 
sa  préture ,  il  avait  obtenu  du  sénat 
^  sa  faveur  la  remise  des  impôts  dont 
s'éuiii  plu  de  la  charger  Métellus,  et 
qu'il  avait  afiBranchie  de  cette  opposi- 
tion; qu'en  même  temps,  s'éiant  dé- 
claré son  protecteur,  il  avait  procuré 
plusieurs  fois  à  ses  députés  l'honneur 
d'être  admis  au  sénat ,  et  qu'il  s'était 
auiré  une  foule  d'ennemis ,  en  défen- 
dant leurs  intérêts  privés  et  publics; 
qu'enfin  ,  pendant  son  consulat ,  et 
bien  qu'absent ,  il  avait  rendu  à  la  pro- 
vince tous  les  services  possibles;  que 
cependant ,  au  lieu  de  payer  de  recon- 
naissance tant  de  bienfaits,  ils  s'étaient 
toujours  montrés  ingrats,  et  envers  lui 
et  envers  le  peuple  romain,  non-seule- 
ment dans  celte  guerre  «  mais  dans 
toutes  les  précédentes;  c'est  ainsi  qu'il 
les  avait  éprouvés.  «  Quoique  vous 
connussiez  bien ,  ajouta  - 1-  il ,  le  droit 
des  gens ,  et  celui  des  citoyens  romains, 
vous  les  avez  violés  comme  des  Barba- 
res, en  portant  mille  fois  vos  mains 
profanes  sur  la  personne  sacrée  des 
magistrats  de  Rome;  en  plein  jour, 
vous  avez  voulu  assassiner  Cassius  au 
milieu  de  la  place  publique;  vous  avez 
été  si  mortels  ennemis  de  la  paix ,  que 
la  république  était  toujours  obligée 
d'entretenir  chez  vous  des  légions  ;  les 
bienfaits  sont  à  vos  yeux  des  injures  » 
les  injures  des  bienfaits  ;  et  jamais  vous 
n'avez  pu  montrer  ni  union  dans  la 
paix,  ni  valeur  dans  la  guerre;  le 
jeune  Pompée  a  trouvé  diez  vous  un 
asile  dans  sa  fuite;  vous  avez  souffert 
que,  simple  particulier,  il  usurpât  les 
faisceaux   et    le   souverain    pouvoir. 


A[)us  .ivoir  massacré  des  milliers  de 
ciluyens  romains,  il  leva  des  troupes 
contre  la  république,  et  c'est  à  votre 
instigation  qu*il  ravagea  vos  terres  et 
pilla  la  proTÎnce.  Et  de  qui  peiiBÎei^ 


V  L  lis  donc  être  vainqueurs  f  Mai  dèinn*  « 
ignoriez  -  vous  qu*il  restait  .as  penpli.  ^ 
romani  dix  légions,  capables  naKÈi^tÊ^t 
lement  de  toos  léMlart 
d'escalader  lecialf»««  • 


Ko  prologue  du  huitième  livre  de  la  Guerre  des  Oaules ,  dans  lequel  fiirtinsrena 
<  ;mipte  des  motifs  qui  le  dtVJdcnt  à  continuer  les  Commentairei ,  devrait  faire  admeltft 
({u'il  est  aussi  l'auteur  des  livres  que  nous  avons  sur  la  guerre  d'Egypte,  d*Afriquett 
(l'Espagne,  si  les  anciens  cux-mômcs  ne  les  eussent  attribués  tantôt  à  Oppius  et  tantôt  l 
Jnliiis  Olsus.  Les  noms  de  Hirtius  et  d'Oppius  préviennent  également  le  lecteur  en 
de  ct'S  livres.  Le  premier,  qui  remplit  la  charge  de  consul  à  la  tète  deft  armées,  était 
rapahie  de  décrire  des  actions  milit^iires  ;  Oppius,  Tami  le  plus  intime  de  César ,  potaèdril. 
les  meilleurs  documens  sur  la  vie  de  ce  grand  capitaine  qui  s'était  fait  un  plaisir  de  li^ 
adresser  les  relations  les  plus  authentiques  de  ses  campagnes^  et  de  lui  confier  mêai 
tous  ses  secrets.  Il  est  au  moins  probable  que  Tun  ayant  fourni  àfautrè  leaMémoim 
relatifs  à  ces  guerres,  tous  deux  ont  passé  long-temps  pour  les  auteurs  d^  lyrresderit 
nous  parlons,  jusqu'à  ce  qu'un  iulius  Celsus ,  quelques  siècles  plus  tard,  ab  «^àaigeada: 
.'^oin  ue  les  revoir,  et  les  altéra.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  devient incont^table  411?  ki 
>;|M'utii{Mi>^  militaires  qui  sont  exposées    ians  ces  livres  n*ont  pu  être  écrites  qne  pv' 
;!i>i>;  '••  iilaiif.  ou  par  des  contem^Tor.iins  aussi  bien  instruits  que  VétafentniiliH, 
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UëpUbète  de  vir  lY/p/^M^.ijue  te:^^9pmmenta^«lr;*  de  yégécç  lui 
doimeu^^  ^^p^se^uq. bPjpQine  djsjiiu^u^;  celle  fie  cof^s  Çç/t/Z^ti- 
nopoiitanus,  dont  Stewechivi;^  1^  ,<j[^Sili%  ^d'^pr^  uif  ajrjtcieni  na^i^u- 
scrii,  admet  encore  plus  d'illustration,  el'  même  un  grade  impor- 
tant. Mais  comme  ce  n'est  ni  la  naissance ,  ni  le  rang  qui  règlent  le 
mérite,  il  feut  chercher  celui  de  Végèce  dans  9es  écrits,  puisque 
ses  actions  nous  sont  inconnues^ 

Il  ne  nous  reste  de  lui  qu'un  seul  ouvrage,  compose  d'après  les 
grands^maitres ,  comme  il  le  dit.  Quand  Végèce  ne  ferait  pas  cet 
aveu,' Son  livre/ îûêpl' dahsiè  àtyley  àjuvettt  dbirrilr  ef  ^nTde 
répétitions,  révélerait  assez  qu'il  sort  de  plusieurs  souices.  (!hi 
doit  regrettei'  qu'entreprenant  un  pareil  travail,  il  n'ait  pas  su 
discerner  les  différentes  époques  de  la  milice  romaine ,  qu'il  con- 
fonde ses  usages  avec  ceux  des  Grecs,  ne  reconnaissant  même  pas 
que  son  ordre  de  bataille  ressemble  bien  plus  à  ce  qui  se  prati- 
quait de  son  temps  qu'à  l'ancienne  ordonnance  de  la  légion.  N'ou- 
blions pas  toutefois  que  Végèce  est  le  premier  écrivain  du  moyen 
âge  qui  ait  traité  méthodiquement  et  avec  quelque  détail  toutes 
les  parties  de  la  guerre.  Aucun  auteur  n'a  cité  les  milices  anciennes 
sans  le  nommer  ;  beaucoup  l'ont  fait  en  parlant  de  la  guerre  en 
général. 

Végèce  excelle  dans  les  maximes.  Ses  conseils  à  Tempereur  Va- 
lentinien  sont  pleins  de  sagesse  et  de  vérités  philosophiques  ;  tous 
^  préceptes  sur  l'art  de  la  guerre  renferment  des  principes  sûrs. 
Le  plan  même  de  Touvrage  est  méthodique,  traitant  d'abord  des 
levées  et  des  exercices ,  puis  de  la  légion  et  de  s«*»n  ordonnance, 
pour  passer  ensuite  à  la  tactique  et  aux  grandes  opérations  de  la 
guerre. 

Ce  fîit ,  comme  on  le  suppose ,  sous  le  second  Valentinien  que 
Végèce  écrivit  son  ouvrage.  On  était  en  paix  alors,  et  Végèce  sem- 


iiii»  b  —  ' 


bl#  i^iniplrsr  de  k  circonstance  :  c  SouTênei-Toiis ,  dit-il  à  m 
compatriotes,  qu'il  s'était  écoulé  vingt  années  de  paix  après  k 
première  guerre  punique  ;  les  Romains,  qui  avaient  touj ours  élé 
vainqueurs,  se  trouvèrent  si  énervés  par  Toisivetë  et  l'oubli  da 
armes ,  'que  dans  la  seconde  guerre  punique  ils  ne  purent  pas  b^ 
lancer  les  succès  d'Ânnibal.  Ce  ne  fut  qu'après  la  perte  de  plusiean 
consuls,  de  plusieurs  généraux  et  de  nombreuses  armées  »  qu'ajut 
repris  Tusage  des  armes,  et  s'étant  formés  de  nouveau  sur  Pei» 
cice ,  ils  parvliii'ent  k  ressaisir  la  victoire.  » 

Ces  cohsells  sont  af ^dicabled  à  toud  le»  temps ,  dit  oti  modlilit 
et  ne  doirent  pas  être  perdus  pour  nous. 


IttUm  a  et*  tiadail  plaiiMurt  fois.  U  Irtvia  dt  Tarais  ^  Gripsèimiapiit 
rpÛe  :  otN»  le  donnons  id,  corrigé  atae  loia. 
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ÉPITRE   DÉDIGATOIRE 


k  L'EMPEBEUB  TALENTINIEN. 


/  CmlLmk  ancko  usage  de  dédier  au  prince  qui  gooTeme  œ  qu'on  écrit  for 
kl  beaux-arts  ;  qui  pourrait ,  après  Dieu ,  leur  accorder  une  protection  plus 
utile?  n  conTient  donc  que  le  maître  sache  plus  de  choses  et  de  meilleures 
qa'aueun  de  ses  sujets ,  puisque  ses  connaissances  peuTcnt  contribuer  au  bien 
piihiic.  Aussi,  nos  meilleurs  princes  reçurent-ils  fevorablement ,  à  l'exemple 
d'Auguste,  In  noble  hardiesse  des  auteurs  qui  leur  dédiaient  leurs  ourrages, 
et  augmentèrent  ainsi  les  talens  en  les  feyorisant. 

Séduit  par  ces  exemples  et  par  le  seul  droit  qu*a  tout  éeriyain  d'attendre 
eDcore  plus  d'indulgence  du  meilleur  des  princes ,  je  cherche  à  me  dérober  à 
moi-mteie  combien  je  suis  inférieur  aux  anciens  écriyains  que  j'ose  imiter. 

Au  reste ,  le  sujet  que  je  traite  exige  moins  de  pénétration  et  d'él^ance  que 
d'exactitude  et  de  fidélité ,  puisqu'il  n*est  question  que  de  rassembler  sous  un 
point  de  Yue  des  préceptes  et  des  exemples  militaires  répandus  dans  diyers 
aateois. 

Poiisé-je  être  de  quelque  utilité  à  nos  Bomains  en  leur  rappelant  par  ordre 
qod  était  Tancien  usage  sur  le  choix  et  l'exerciee  des  soldatel  Cet  ouvrage^ 
qui  n'aura  rien  de  nouveau  pour  tous,  grand  prince,  yous  prouvera  seule- 
ment combien  les  justes  mesures  que  vous  prenez  pour  le  salut  de  la  républi 
que  mot  les  mêmes  qui  Font  conservée  sous  ses  fondateurs;  vous  y  reoo» 
Mitrei  ces  grandes  maximes  que  vous  crojeat,  avecrdson,  ins^arablesd*uft 
bon  gottvenMmeoL 
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VÉGÈCE. 


3ii0tittttioii0   miittatrr*. 


LIVRE  PREMIER, 


CHAPITRE  PREMIER. 

Qm  toi  Monwiiu  ne  m  aont  rendoi  miâlrei 
da  noode  qne  par  k  iciaioe  des  armât. 

En  tout  genre  de  oombai  »  c'est  de 
Tartei  de  l'expérience,  bien  plus  que 
du  grand  nombre  et  d'une  valeur  mal 
oondaite,  qu'il  faut  attendre  la  victoire  : 
aussi  voyons-nous  qu'il  n'y  a  qu'une 
adfesse  supérieure  dans  le  maniement 
des  armes ,  une  exacte  discipline  et  une 
longue  pratique  de  k  guerre ,  qui  aient 
rendu  les  Romains  maîtres  de  l'univers; 
nns  cela»  leur  petit  nombre  eût-il  pu 
tenir  contre  la  multitude  des  Gaulois» 
leur  petite  taille  contre  la  hauteur  gi- 
gantesque des  Germains?  On  sait  que 
les  Espagnols  nous  surpassaient  par  le 
nombre  et  par  la  force  du  corps  ;  les 
Africains,  par  k  ruse  el  par  les  ri- 
chesses; les  Grecs,  par  les  sciences  et 
te  arts. 

Mais  nous  savions  mieux  que  tous 
^  peuples  choisir  de  bons  soldats,  leur 
^BMîgner  k  guerre  par  principes,  les 
fortifier  par  des  exercices  journaliers , 
P^oir  tout  ce  qui  peut  arriver  dans 
»^«liversos  sortes  de  combats,  de  mar- 
clios,  di  "rirtuiemena;  Aunîr  li^s  lâches  : 

Ml. 


or,  toutes  ces  parties  de  k  sdenoe  mi- 
litaire élèvent  le  courage.  On  ne  craint 
point  de  pratiquer  ce  qu'on  a  bien  ap- 
pais;  c'est  ce  qui  fait  qu'une  petite 
troupe  aguerrie  et  disciplinée  l'emporte 
toujours  sur  une  pliis  nombreuse,  mais 
moins  disciplinée  ou  moins  aguerrie  : 
deux  défauts  qui  exposent  des  combat- 
tans  à  la  défaite  la  plus  meurtrière. 


CHAPITRE  n. 
De  quel  pays  il  faut  tirer  des  loldati. 

L'ordre  naturel  demande  que  j'exa- 
mine d'abord  d'où  il  faut  tirer  des  sol- 
dats. Quoiqu'il  naisse  en  tout  pays  de 
braves  gens  et  des  lâches,  on  voit  ce- 
pendant des  nations  remporter  sur 
d'autres,  à  quoi  le  climat  contribue 
beaucoup  en  influant  plus  ou  moins, 
non-seulement  sur  la  vigueur  du  corps, 
mais  môme  sur  celle  de  l'âme.  Les 
peuples  trop  méridionaux ,  disent  desa^ 
vans  physiciens,  desséchés  par  l'ardeul- 
du  soleil,  ont  plus  de  jugement,  mais 
moins  de  valeur  ;  parce  qu'ils  craignent 
que  le  peu  de  sang  qu'ils  ont  ne  s'^ 
7  31 
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piiiso  onr  lf»sb!fsstirC5.  Lrs  peuples  Iiop 
ïi'[ii<:)iiion;ui\,  au  coiitrairo,  ne  res- 
siMi!  III'  '\ur  fitililcmenl  la  chaleur  du 
^  '  i!,  o  :(  inuins  de  jugement»  mais 
,  !i:  •!  '  val(  ui  ;  paire  (|u*abondans  en 
:'  •:  ,    ils  cniignent   moins  de  le  ré- 

\\  l\\{\{  donc  tirer  les  soLlals  de  ces 
ciii:>al^  len) périls,  où  l'abondance  du 
.'iiiîîg,  siip|)l»''anl  à  celui  qu'un  peut  per- 
«i'p  p;:r  les  blessures,  rassure  le  soldat 
o-  Mv  la  cîaiiue  de  la  mort,  et  où  on 
l'f  l|^^;m^si  relie  iiilellijjM'iice  qui  main- 
lii  nr  le  bon  ordre  dans  les  camps,  et 
fp:i  :)\'s!  jM'^  i:.niiis  niile  dans  les  com- 
bats par  de  sag»-:.  («mscîiïs 


rn\PîrPiK  iir. 

8*ii  î'aul  lc\i'i'  ii's  'x'M.'.-i  (!i:i!s  l.i  \iii^'  i-a  dau» 

la  ('u.i.|,<>Jl!H'. 

IK  qiîï  doit  e.ii  atl  ndi*«' un  riK'ir.eur 
sei'vire.  ou  du  soldat  Irvé  ihms  l.icam- 
pa'^nie,  ou  deerlui  «pie  Ton  priMul  rians 
hi  \iilt.»sï*  J«'  nr  croi.>  pas  (jo'on  ail  ja- 
i.jai>  |iU  donler  <pn*  U's  pMis  <le  la  cam- 
p:i;.,iaî  \\r  m-î;  ni  j»!u%  jiroi'ii'S  a  p«)rler 
!«-.  arim^  1:>  s,ii:î  d«  jâ  la  ils  aux  inj  mes 
oeiair.f'  i  :>i:n;^  <lans  l.i  peine,  ils 
savent  bupiurîur  lesanicur^  ilu  soleil, 
ne  eonnais'^-nl  ni  Tusaj^o  des  bains»  ni 
les  délices  dr  la  \ill<'.  Dan^  lu  simpli- 
cité des  moMus  qu'ils  <»nt  conservée, 
(outcsl  pioqne  su[)»  lin  \)nuv  eux;  en- 
durcis aux  tiavauv  !iîs  jdus  pénibles, 
ils  sont  dans  l'habiludt*  de  manier  le 
fer,  lie  creus«*r  des  fossés  et  de  porter 
des  fard<*ar!x. 

Ceprntianl  la  nécessité  oblige  quel- 
quefois de  pn^nilrc  des  soldats  dans  les 
villes;  a  loi  s,  dès  (pi 'ils  sont  enrôlés,  il 
faut  les  accoutumcM-  à  travailler  aux 
camp?,  à  marcher  en  troupe,  à  se  con- 
tenter d'uni'  nourriture  frugale  et  gros- 
vivre,  û  (>ur!**r  '\^  faiileauÀ,  à  uc  point  | 


LIT.    I. 

cramdro  le  soleil  ni  la  poussière  »  ï  pÊh 
ser  les  nuits,  tantôt  sous  les  tenlo, 
tantôt  à  découvert.  Après  celte  premito 
prépïivaiiaii ,  on  leur  montrera  le  im- 
iiîf^inent  dfes  armes;  et  si  ron  prévoit 
qu'on  puisse  en  avoir  besoin  pour  uns 
longue  expt^dition,  il  faudra  les  tenir 
\e  plus  king«tenip»  qu'on  pourra  àam 
Um>  camps  où,  éloignés  des  débaudMi 
de  la  ville,  ils  puissent  se  former  h 
corps  par  cette  vie  militaire ,  et  preodis 
l'esprit  de  leur  état. 

Je  sais  bien  que  ,  dans  les  premicn 
lemps  de  la  république,  c'est  toujouit 
dans  Uome  que  se  levèrent  lesarméei; 
mais  on  ne  pouvait  pas  s'amollir  dav 
i:n<Mi!li  où  l'on  ne  connaissiiit  ni  luie, 
ni  plaisirs.  L«)  jeunesse,  aprè«  la  faligye 
(le  la  course  et  d'autres  exercices ,  allait 
nager  dans  le  Tibre  et  y  laver  ss  smnirr 
on  n'avait  point  imaginé  d'autres  bain. 
Le  guifrrierel  le  laboureur  étaient  atan 
le  mé:ne,  qui  ne  faisait  que  diaugl^ 
dans  l'occasion  y  ses  outils  contre  due 
armes.  C'est  un  fait  connu  qu'on  alb 
chercher  Quintius  Cincinnatusàkichil- 
rue,  pour  lui  offrir  la  dictature.  Lb 
aimées  doivent  donc  être  principab- 
ment  reciutées  des  gens  de  la  campa- 
gne, et  l'on  doit  plus  complet  sur 
courage  ;  en  effet ,  ceux  qui  ont 
goûté  les  douceurs  de  la  vie  oui 
sujet  de  craindre  la  mort. 


GHAnnVE  IT. 


De  riga  des  nouTeaax 


Si  l'on  veut  suivre  rancienne 
tume,  il  est  certain  qu'on  peut 
prendre  dans  les  levées  ceux  qui  aip 
trent  en  &ge  de  puberté  :  ce  quta 
apprend  alors  s'imprime  plus  promp 
tomeni  et  plus  profondément  dans  Tm* 
prit;  d'ailleurs  ;  pour  dooner  au  ooifl 


yrÈSkOÊ 

» 

h  Wglwig  qm  AeiMndeiit  tas  e»<wic«8 
do  saut  et  de  hi  coarse,  il  ne  fiuit  pis 
attevi^  ^  les  tmées  Paient  «ppe* 
saut};  e^edi  eem  légèreté  etftrelefiiM^ 
par  roMge  qui  fait  le  bon  soMuc.  Au- 
irefeî^,  dit  SalfuMe,  &f^  qoe  la  Jeu- 
nesse était  êtt  ftge  de  p^ier  liea  ar- 
mes, on  l'esetçait  dans  les  camps  :  ne 
vaut-îl  pas  mieux  <{u*ttn  soMar,  tout 
dressé,  se  plaigne  de  n'avoir  pas  la 
forœ  de  se  battre ,  que  de  le  voir  se  dé- 
soler de  n'être  plus  en  étal  dse  le  faire? 
Ne  bat-il  pas  aussi  un  certain  temps 
pour  tout  apprendre?  ear  la  science  de 
la  guerre  est  d'une  grande  étendue,  soit 
qu'il  faille /ormer  des  archers  ou  en 
faire  de  bons  tireurs  à  pied  ou  à  cheval  ; 
soit  qu'on  veuitle  montrer  aux  légion- 
naires toutes  les  parties  de  l'escrime , 
à  ne  point  abandonner  leurs  places ,  à 
ne  point  confondre  les  rangs,  à  lancer 
des  armes  de  jet  d'une  main  ferme  et 
assurée,  à  creuser  le  fossé,  à  planter 
avec  art  les  palissades,  à  bien  manier 
le  bouclier,  à  le  présenter  obliquement 
aux  traits  de  l'ennemi,  à  parer  adroi- 
tement les  coups  de  fer  et  à  les  porter 
bardiment.  Il  est  certain  qu'un  soldat. 
Formé  à  tous  ces  exercices,  ne  trouvera 
point  d'ennemis  redoutables ,  et  que  le 
champ  de  bataille  n'aura  pour  lui  que 
des  charmes. 

CBUiPlTRB  ▼. 

■ 

Dila  taUk  dca  Douteaux  aaldatf. 

le  sais  que  le  consul  Marias  exigeait 
pour  la  cavalerie  légère  et  pour  les  pre« 
nûères  oohoftes  de  chaque  légion  des 
kommesde  six  pieds,  ou  au  moins  de 
doq  pieds  dix  pouces  ;  mais  le  peuple 
romain  toit  plus  nombreux  alors,  et 
plus  porté  à  la  guerre.  Le  goût  des  em- 
plois civils  n'emportait  pas,  comme 
lujourd^hui ,  la  plus  brillante  jeunesse; 
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ainsi ,  dans  Timpossibitité  où  nous 
sommes  actueRement  de  réunir  la  latlle 
et  la  vigueur,  il  faut  préférer  celle-ci, 
Homère  nous  y  autorise  es  notis  repré- 
sentant Tidée  comme  un  homme  de 
tfè»^;rand  oemsigo,  quoiqM^  très^iie» 
lise  Mille. 


CiUPITRE  VI. 

▲  quelles  marques  on  reconnaît  Tes  jeunes 
pfof  res  à  la  suaire. 


CeM  qui  sera  chargé  et  dmàim  iÊà^ 
sotdata  m  saamii  trop  cbeichar  dM» 
les  yeoflr ,  dëns  le0  mils  d<i  vitafe,  dam 
la  eonfermsfifon  de  toutes  lea  parties  éa 
corps  ee  qui  promet  tm  bo»  soMét;  t»r 
certains  sigifes  anfionoent  la  iFigueenr, 
non-seufenenf  dans  les  homittes ,  maift 
encéve  da  ns  les  ehevaM ,  dtffis  les  ebiCMi 
même ,  dans  lesabertlei ,  si  Ton  en  etmi 
Virgile.  Il  y  en  a,  diiMl,  de  deux  aeif^ 
tes  :  on  reconnaît  Taciivifédes  ufiea  t 
leur  Ognre  agréable,  a«nt  petites  deatlU» 
brillantes  dont  aHes  sonf  eouvartes;  It 
paresse  des  autres,  â  letfr  figure  hideuse^ 
à  la  langtteur,  à  tet  pessnfetrr  lavec  b- 
quelle  elles  se  traitent.  Il  fatrf  donc  era* 
miner  si  le  jeune  homme  qu'on  destine 
à  la  guerre  a  l'œil  vif,  ta  tête  droite, 
la  poitrine  large,  les  épaules  Ifarmsées 
de  muscles ,  les  bras  longs ,  le  poignet 
fort,  le  ventre  peu  étendu,  la  pmhe 
menue,  le  gras  de  la  jambe  et  le  pied 
débarrassés  de  ehairs  superflues,  ntaîs 
resserrés,  au  contraire,  par  la  duretédes 
nerfs  qui  s'y  entrelacent.  Lorsque  vous 
apercevrez  ces  marques ,  préférex-fes  S 
la  haute  taille;  car  iT  vaut  beaucoup 
mieux  qu'un  soldat  soît  vigouneux  que 
grand. 


ff. 
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CHAPITRE  Vil. 


Des  professions  qu'on  doit  admettre  ou  refuser 
dans  la  miUee. 


Il  y  a  encore  des  attentions  à  faire 
8ur  les  méiiers  qu'exercent  ceux  qu'on 
veul  enrôler.  Pour  moi,  je  voudrais 
qu'on  exclût  de  la  milice  les  pêcheurs, 
les  oiseleurs,  les  p&tissiers  ou  gens  de 
cuisine ,  les  tisserands  et  en  général  tous 
ceux  qui  exercent  des  professions  de 
femmes.  On  fera  bien ,  au  contraire, 
de  piéfécer  les  forgerons,  les  charpen* 
tîefS,  les  bûcherons  ei  les  chasseurs  de 
bêtes  fiiiives.  Si  le  salut  de  ta  républi- 
que dépend  de  choisir  pour  soldats, 
non-seulement  les  mieux  fails,  mais  les 
pitis  courageux  de  ses  sujets  ;  si  les  for- 
ces de  l'empire  et  la  gloire  du  nom  ro- 
main ont  kur  principe  dans  ce  premier 
choix  y  tous  les  déiaib  en  sont  impor- 
tans  ;  c'est  pourquoi  le  soin  des  levées 
est  une  commission  si  délicate;  et  l'on 
ne  doit  pas  la  donner  indilTéremment 
à  tout  le  monde,  puisqu'elle  demande 
des  taleos  que  les  anciens  ont  admirés 
dans  Sertorius,  parmi  lanl  d'autres  qua- 
lités militaires. 

Ondoii  mèmechercheryauiantqu'on 
le  peut,  la  naissance  et  les  mœurs  dans 
la  jeunesse  à  qui  on  confie  la  défense 
des  provinces  et  la  fortune  des  armes. 
On  fait  ordinairement  un  brave  soldat 
d'un  homme  bien  né  ;  l'honneur  l'o- 
blige de  vaincre  en  l'empêchant  de  fuir; 
mais  ni  les  exercices,  ni  les  camps  ne 
donnent  des  sentimens  à  ceux  qui  en 
manquent.  Des  armées  levées  sans  choix 
ne  deviennent  jamais  bonnes  ;  nous  l'a- 
vons appris  par  notre  expérience.  Tant 
de  pertes  que  les  ennemis  nous  ont  fait 
éprouver  partout  ne  doivent  s'imputer 
qu'au  relâchement  qu'une  longue  paix 
:ivaii  introduit  dans  les  levées,  n  ce 

•<V  (dominant  qui  entraîne  les  mril-  . 


leurs  citoyens  dans  les  diai^  civîks  » 
à  la  négligence  et  à  la  lâcheté  des  com* 
missairesqui  remplissaient  indblincle- 
ment  les  milices  et  faisaient  des  sol- 
dais de  misérableé  que  les  particuliers 
dédaignaient  pour  valets.  Un  mérite 
supérieur  et  une  application  particulièi^ 
dans  ceux  qui  seraient  chaigés  d^  le- 
vées corrigeraient  ces  abus. 


CHAPITRE  YUl. 

De  la  marque  de  la  milica 

Malgré  les  soins  qu'on  aura  apportés 
à  choisir  les  nouveaux  soldats  ,  il  faat 
les  éprouver  pendant  quelque  temps 
avant  que  de  leur  imprimer  les  mar- 
ques de  la  milice.  Il  serait  imprudent 
de  s'en  rapporter  absolument  aux  sp- 
parences  de  la  figure  qui  sont  souvent 
trompeuses  ;  et  ce  n'est  que  dans  les 
exercices  qu'on  peut  décider  si  les 
hommes  ont  la  l^èreté  et  la  force 
au'exige  la  profession  des  armes, s'ils 
ont  de  l'intelligence  pour  apprendre 
leur  métier,  et  s'ils  sont  nés  avec  dn 
courage.  Tous  ceux  qui  manqueroni  de 
ces  qualités  doivent  être  renvoyés  sar- 
le- champ;  parce  que  c'est  moins  le 
nombre  qui  gagne  les  batailles  que  la 
valeur.  Alors  on  marquera  pour  la  ini- 
lice  ceux  qu'on  aura  jugés  véritable- 
ment propres  à  faire  des  soldats,  et  Ton 
commencera  à  leur  montrer  le  manie- 
ment des  armes  dans  les  exercices  jour- 
naliers; mais  l'oisiveté  d'une  longue 
paix  a  aboli  la  pratique.  Que  trouvera- 
t-on  aujourd'hui  qui  puisse  enseigner 
ce  qu'il  n'a  jamais  appris? 

Nous,  sommes  donc  obligés  de  re» 
chercher  dans  les  livres  les  anciens  usa- 
ges  ;  mais  les  historiens  se  contentent 
de  rapporter  les  faits  importans ,  les 
rvéïiemens  de  guerre,  et  passent  sous 


rilenoe,  comme  choses  connues  de  leur 
temps»  les  détails  dont  nous  avons  be- 
soin aujouitlhoi.  Les  Lacédémoniens» 
es  Athéniens  et  plusieurs  autres  peu* 
pies  de  la  Grèce  ont  laissé  là -dessus 
les  recueils  de  préceptes,  sous  le  nom 
le  Tactiea  ;  mais  il  serait  honteux  à  des 
l(Hnains,  d'emprunter  de  quelque  au- 
tre nation  des  maximes  militaires,  eux 
dont  la  domination ,  resserrée  d*abord 
dans  les  bornes  tes  plus  étroites»  n'en 
a  presque  plus  d'autres  que  celles  de 
Tunivers. 

C'est  ce  qui  m'engage  à  étudier  nos 
auteurs  nailiiaires ,  pour  en  composer 
cet  essai.  Les  écrits  de  Galon  le  censeitr, 
les  ouvrages  de  Gorii.  Gelse  et  de  Fron- 
tin;  ceux  de  Paterne ,  cet  auteur  si  pro- 
fond sur  les  matières  de  la  guerre»  les 
ordonnances  d'Auguste ,  de  Trajan  et 
d'Adrien ,  sont  les  sources  où  j'ai  puisé; 
car  je  n'avance  rien  de  moi-même;  je 
ne  bis  que  des  extraits  des  ouvrages 
dont  je  viens  de  parler. 


CHAPITRE  IX. 

Il  fant  exercer  les  nouveaux  soldats  au  pas 
mililaire ,  au  saut  et  à  la  eourse. 

La  première  attention  doit  être  d'ac- 
coutumer les  nouveaux  soldais  au  pas 
militaire  ;  car  rien  n'est  plus  important 
dans  une  marche,  pu  dans  une  action» 
que  d'y  conserver  l'égalité  des  mouve- 
mens  entre  les  soldats  ;  ce  qui  ne  se 
peut  bire  qu'en  les  exerçant  conti- 
nuellement à  marcher  vite  et  du  même 
pas  ides  troupes  qui  vont  i  l'ennemi 
d  un  pas  désuni  et  sans  observer  exac- 
tement les  rangs  courent  toujoui-s 
grand  risque  de  se  faire  battre.  Une 
troupe  d'infanterie  fera  vingt  milles  de 
chemin  en  cinq  heures  d'été ,  d'un  pas 
ordinaire;  mais  un  pas  plus  allongé 
lui  en  fera   faire  vingt-quaire  milles 
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dans  le  même  nombre  d'heures.  Si  le 
soldat  allonge  ou  presse  davantage  ses 
pas ,  il  ^H>urt  ;  or,  la  course  n'a  ni  in* 
tervalle ,  ni  temps  déterminé.  11  faut 
cependant  y  accoutumer  les  jeunes  sol- 
dats; car  c'est  par  la  course  qu'ils  fon- 
dront sur  l'ennemi  avec  plus  d'impé* 
luosité  ;  qu'ils  occuperont  les  premiers 
un  poste  avantageux  ;  qu'ils  devance- 
ront même  l'ennemi»  quoiqu'il  eût 
marché  le  premier  pour  s'en  saisir; 
qu'ils  iront  promptement  à  la  décou- 
verte, et  reviendront  encore  plus  promp- 
tement en  rendre  compte  ;  qu'ils  tom- 
beront brusquement  sur  les  fuyards,  etc. 

Il  est  bon  d'exercer  le  soldat  à  sau- 
ter, afin  que  ni  fossés,  ni  retranche- 
mens  ne  l'arrêtent.  De  plus,  dans  une 
action,  un  soldat  agile  qui,  avec  son 
javelot,  s'avance  contre  son  adversaire 
en  courant  et  en  sautant,  l'étonné» 
l'étourdit  et  lui  darde  son  coup  avant 
que  celui-ci  ait  pu  se  mettre  en  défense. 

Salluste  rapporte  que  le  grand  Pom- 
pée disputait  d'agilité  avec  les  meilleurs 
sauteurs»  de  vitesse  avec  les  coureurs 
les  plus  légers»  de  force  avec  les  sol- 
dats les  plus  vigoureux  ;  et  comment 
aurait-il  pu  tenir  tête  à  Sertorius  si» 
par  de  fréquens  exercices»  il  ne  se  fût 
préparé  lui-même  »  et  ses  troupes»  aux 
combats,  autant  qu'il  en  avait  besoin 
contre  un  si  terrible  adversaire? 


CHAPITRE  X. 

Qu'U  faut  apprendre  à  nager  aox  aoldata. 

On  doit ,  en  été ,  apprendre  à  nager 
aux  nouveaux  soldais;  car,  lorsqu'il  ne 
se  trouve  pas  de  pont  pour  le  passage 
d'une  rivière ,  on  est  obligé  de  la  passer 
à  la  nage,  soit  qu'on  poursuive  l'eo* 
nemi,  soit  qu'on  en  soit  poursuivi 
i  {Vailleursi  si  la  fonte  des  neiges  ou  Id 


826 


vr.(;K*. 


pluies  enflenl  les  lorrcns ,  le  soMai  qu:  ^ 
ne  sait  pas  nager,  enFermé  entre  Teii- 
nemi  et  le  torrent ,  se  trouve  dans  un 
double  péril.  C'est  pourquoi  les  an- 
ciens Romains ,  qu'une  infinité  4e 
guerres  et  de  dangers  avaient  perfec- 
tionnés dans  l'art  militaire,  placèrent 
le  diamp-de-Hars  près  du  Tibre,  afin 
eue  les  jeunes  gens,  couverts  de  sueur 
t'!  (ie  poussière  après  leurs  exercices, 
pussent  se  laver  et  se  nettoyer  aussitôt, 
M  se  délasser  ainsi,  en  nageant,  des  tù^ 
•  igues  de  la  course. 

/  Il  est  donc  essentiel  d'accoutumer  à 
cet  exercice  y  non-seulement  les  gens 
de  pied ,  mais  encore  les  cavaliers,  1(« 
chevaux  ,  les  valets  même,  afin  qu'au- 
cun d'eux  ne  se  perde,  faute  de  savoir 
nager  dans  le  besoin. 


caBAimiE  XI. 

Qmmgnl  to»  aocteas  exerçaient  les  nouveanx 
soldats  au  pteu  et  au  maniemeot  des  armes. 

L'exercice  du  pten,  comme  on  le 
voit  dans  les  écrits  des  MMsiens»  était 
frès-propre  à  façonner  les  nouveaux 
soldats.  On  leur  donnait  le  bouclier 
rond  d'osier  qui  pesait  le  double  de 
c<  i:x  (Ivnt  on  se  servait  à  la  guerre ,  et 
lies  armes  de  l)ois  une  fois  plus  four- 
lies  que  l'épée  dont  elles  tenaient  lieu. 
Avec  ces  espèces  de  fleurets,  on  les 
faisait  escrimer  le  matin  et  Taprès- 
midi  contre  le  pieu.  Cet  exercice  ne 
fu:  pas  moins  utile  aux  gladiateurs 
qtt'ttux  seMais,  et  les  um  et  les  antres 
ne  se  distinguèrent  jamais  dans  le  cir- 
({ue  et  sur  le  eliamp  de  bataille,  qu'a- 
près cette  précaution.  Chaque  soldat 
plantait  son  pieu  de  façon  qu^il  flm 
fortement ,  et  qu'il  eût  six  pieds  hors 
tte  terre;  et  c^est  contre  cet  ennemi 
qu'il  sVxcrçait,  t;mt6t  lui  portant  son 
cuiiji  au  visage  ou  &  Ij»  i^fc ,  lanfôt  l'at- 
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laquant  par  \m  flancs,  et  gaflquofato 
se  meHatit  en  posture  de  loi  cooper  im 
jarrets,  avançant ,  reculaot  et  lâlani  te 
pieu  avec  toute  4a  ligueur  et  TadiesM 
que  les  combats  demandem.  Les  maS» 
très  d'armes  avaient  sarlout  atlesMîmi 
que  les  soldats  portasseat  leuia  coups 
sans  se -découvrir. 

Il  fant  aussi  qae  leë  iKMrvena  miU 
dats  apprennent  des  malltes  d'awaca 
Texercice  qa'en  nomme  le  «manieineBS 
des  armes,  et  dont  on  iaic  eneors 
quelque  usage;  tous  les  jours,  t'expé* 
rience  démontre  4ju'on  tire  plus  de 
service,  dans  les  batailles,  des  aeUais 
qui  savent  l'escriiiie  qœ  tles  autres. 
Les  anciens  étaient  si  persuadés  de 
l'uiiliié  de  cet  exerctee,  qu'ils  ds»- 
naient  double  ration  aux  mafires  d'ai^ 
mes.  I^es  soldats  qui  n'avaient  ^pas  bîe« 
profilé  des  leçons  recevaient  leur  imioB 
en  orge,  et  on  ne  la  leur  rendait  eu 
blé  que  lorsqu'ils  avaient  fait  preu«iu 
de  leur  a^pacité,  en  présence  des  tri- 
buns et  des  autres  ofliciersde  la  légion. 

Rien  n'affermit  davantage  le  bonheur 
et  la  gloire  d'iM  état ,  qu'un  grand 
nombre  de  militaires  bien  instruits; 
ce  ne  sont  pas  en  effet  des  babillemens 
chargés  d'or,  d'argent,  de  pierreries, 
qui  nous  feront  respecter  ou  reeharcher 
de  nos  emiemîs,  c'est  la  teneur  de 
nos  armes. 

Étt  beaucoup  d'oocasieus,  dit  Os- 
ton  ,  tes  fautes  sont  réparablss;  unis  à 
la  guene ,  la  punftion  les  suk  du  taup 
près  pour  qu'on  ait  (e  leuips  de  lô 
rt^arer.  Une  paitie  de  ceux  qui  ont 
manqué  de  courage ,  ou  qui  n'ont  pas 
su  se  battre ,  demeurent  sur  le  okimp 
de  bataille ,  et  les  autres ,  uoe  fois  épou- 
vantés, ne  se  croient  plus  dignes  de 
disputer  la  victoire  à  leurs  vaiofusuci. 


VÉCÈCB , 


CHAPITRE  XJl. 


Il  làul  apprendre  aux  neuveaui  soldats  à 
frapper  i'eiêot  et  iH»n  de  taiile. 

L'ancien  usage  des  Romains  et  ail  de 
fra^|M'r  d*us(oc.  Us  se  moquaient  môme 
d'un  ennemi  qui  uâ  leur  ujiposail  que 
le  irunchaui  de  ré|iée,  taut  sa  défuite 
leur  (Oùiait  p«'U. 

En  eilet,  les  coups  iranchans,  quel- 
que vigoureux  qu'ils  soienl,  sont  rare- 
meni  morlels  ;  puisque  les  armes  dé- 
fensives et  les  os  en  préservent  les 
pariies  les  plus   nécessaires  à  la  vie. 

La  pointe,  au  contraire»  pour  peu 
qii'«Ue  enue  de  deux  pouces,  peut  4»f- 
fen^er  des  parties  nobles ,  et  par  consé- 
quent être  mortelle. 

D'ailleurs,  on  ne  peut  frapper  de 
taille  sans  découvrir  le  briis  et  le  côté 
droit  ;  au  lieu  qu'on  reste  tout  -  à--  Tait 
coiivert  en  frappant  d'estoc ,  et  qu'on 
blesse  son  ennemi ,  avant  qu'il  ait  le 
tem^is  de  parer.  Voilà  pourquoi  nos 
anciens  préféraient  Test  oc  à  la  taille. 

AGn  d'y  foi  mei'  Le  nouveau  soldat  ^ 
ils  le  chargeaient  de  ces  espèces  d'armes 
pesiiDtes  dont  on  vient  de  parler;  de 
sorte  qtie  »  passant  aux  armes  d'usage, 
qu'il  trouvait  plus  légères,  il  en  sentait 
augmenter  sa  couGance  et  son  ardeur. 


CHAPITRE  XIÎl. 

Qd'iI  faut  eierqcr  les  nojive&ux  soldats  à  lancer 
le  javelot ,  a  jeter  des  pf  erres  arec  la  fronde , 
i  tirer  des  flèches  et  à  lancer  les  flèches 
plombées. 

Ibîs  je  retiens  à  mon  sujet,  le  dis 
qti'il  faut  exercer  le  nouveau  soidnt  au 
ptKer,  avec  des  Airds  ef  des  javelots 
plus  pesans  que  cetrx  dont  on  se  sert  k 
b  guerre.  Lorsqull  aura  acquis  de  la 
facilité  à  les  manier,  un  maître  lui  en- 
<0>gnera  I  les  larnoer  avec  un  certain  tour 
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de  bras,  qui  leur  imprime  \n\  ])\n< 
grand  dejïre'^de  force,  et  qui  les  (lir;î;i' 
au  pilier  même,  ou  du  m'^ns  iri — 
près  :  exercice  pi'opre  à  augmenter 
l'adresso  et  la  vigueur. 

Il  faut  ausjvi  faire  tii-er  au  piHer,  le 
tiers  ou  le  quart  ^es  nouveaux  soldats  « 
av4»c  de»  arcs  de  bois  (M  avec  des  flè- 
ch*»s  dont  un  »î  son  dansi<'S  jfux.  Oi 
exercice  demantle  de^  mahres  habiles; 
car  il  fani  Tèfre  pour  former  l'archer 
à  bien  manier  son  aie ,  à  lui  donner 
toute  la  tension  possible,  à  tenir  la 
mam  gauche  ferme  et  i  m  jik  4)1  le,  à  con- 
duire la  dmite  avec  méthode,  à  fixer 
également  s«»n  œil  et  son  attention  sur 
l'objet  qu'il  a  pour  but;  en  un  mot,  à 
tirer  juste  ,  soit  à  pied ,  soit  à  cheval. 

On  ne  peut  répéter  trop  souvent ,  ni 
trop  atteniivement,  celte  espèce  d'exer- 
cice, dont  Galon  démontre  l'utilité  dans 
son  traité  sur  la  discipime  mililAire. 
Ce  ne  fut  qu'après  avoir  formé  d'excel- 
lens  archers,  que  Clauiiius  vainquit 
UR  ennemi  jusqu'alora  son  vainqueur. 

Scipion  rAfiicain,  prêt  à  liv ter  com- 
bat aux  Niavnantifis ,  qui  avaient  fait 
[jMser  Tacmue  ronaine  sous  le  joug, 
n'ivne^idui  rien. de  plus  propre  à  ^e 
rendre  aupéneur,  c|iie  de  môler  dans 
cliaqiae  ceMiirie  des   «rcheis   d'élite. 

U  est  encore  fort  utile  de  former  laa 
nottireaux  aoldato  à  iaaoar  des  pierres , 
soit  avec  la  fronde,  soit  avec  la  maio. 
Mous  devons,  dit-on,  l'invention  et 
l'usage  de  la  fronde  aux  premiers  ha- 
ibitansdf^s  îles  Kdéares.  Ils  portaient  si 
loin  les  précautions  poiu  s'y  perfec- 
tionner, que  les  mères  ne  donnaient, 
pour  aliment  aux  enfans  dès  leur  bas 
âge,  que  ce  qu'ils  avaient  abattu  à 
coups  de  fronde. 

La  pierre  qui  part  d'urw^  fronde, 
ainsi  que  toute  autre  machine ,  est  filns 
meurtrière  que  quelque  ftèche  qiMî  eu 
soit ,  contre  un  ennemi  armé  de  toutt  s 


CiiâB  VAaÊCEi    LIV.    1. 

picccs  ;  car  quoiqu'elle  ne  cause  point 


de  fraciure  à  aucun  membre»  et  qu'elle 
ne  tire  point  de  sang,  elle  ne  laisse 
p»B  de  |)orler  des  coups  mortels,  ^ussi, 
nos  anciens  s'en  servaient  -  ils  comme 
d'une  arme  d'autant  plus  commode» 
qir<ille  ne  charge  point  le  soldat.  Elle 
e>t  aussi  d*un  Jsage  fréquent  à  la 
<;tit*rr(i ,  soit  qu*on  ail  à  combattre  sur 
un  terrain  pierreux,  soil  qu'on  ait  à 
«irft'nilre  l'approche  d'une  montagne, 
d'une  colline,  d'une  ville  ou  d'une 
forteresse. 

Il  est  bon  d'exercer  le  nouveau  sol- 
dai à  lancer  ces  dards  nommés  plumr 
baiœ.  Nous  eûmes  autrefois  en  lllyrie 
deux  liions  de  six  mille  hommes  cha- 
cune, qui  les  lançaient  avec  tant  de 
force  et  d'adresse,  qu'on  les  distingua 
par  leur  surnom  honorable  de  JHarfio- 
barbulL  On  leur  dut  pendant  long- 
teni|»  un  si  grand  nombre  de  victoi- 
res» que  les  empereurs  Diociéiieii  et 
Maximien  les  appelèrent  Jouiem  et 
BercuUenê^  les  préférant  à  toutes  les 
autres,  légions.  Us  portaient  toujours 
cinq  de  ces  dards  cachés  dans  l'inté- 
ri^r  de  l'écu;  de  sorte  qu'en  les  lan- 
çant à  propos»  tel  qui  ne  paraissait 
armé  que  de  la  lance  et  de  l'écu  fai- 
sait  tout  d'un  coup  fonction  d'aivher» 
blessant  hommes  et  chevaux»  avant 
qu*on  en  vint  aux  mains  et  même  aux 
traits. 


CHAPITRE  XIV. 

Gomment  on  cxÉrce  les  nouveaux  solda u  pour 
leur  «pprt((ire  à  monter  à  cheval. 

On  accoutumait  autrefois  à  l'exer- 
cice du  cheval  »  non-seulement  les  nou* 
veaux  soldais,  mais  même  les  anciens; 
usage  qui  se  pratique  encore  quoi- 
qu'avec  moins  d'exactitude.  On  plaçait 
p>or  cela  des  chevatjx  de  bois  l'hiver» 


sous  les  toits»  réié»  en  plemecampagne. 
Les  nouveaux  soldats  y  moniai^ni  d'a- 
bord sans  armes,  ensuite  tout  armés. 
Ils  se  rendaient  cet  exercice  familier  » 
au  point  qu'ils  parvenaient  à  monter 
indifféremment»  à  droite  et  à  gauche  » 
l'épée  nue  ou  le  javelol  à  la  main  ; 
ainsi  »  par  l'habitude  continuelle  qu'ils 
en  faisaient  en  temps  de  paix»  îb  con^ 
servaient  cette  agilité  en  temps  de 
guerre»  dans  le  tumulte  même  insépo^* 
rable  du  combat. 


GHilPITRE  XV. 

U  fiiat  aceootomer  les  noavoaax  soldiU  à 

des  fardeaux. 


Dans  la  nécessité  où  sont  les  soldats 
de  porter  leurs  armes»  et  même  dea  vi* 
vres,  pour  les  expéditions  lointaines, 
il  faut  les  accoutumer  à  marcher  sou- 
vent au  pas  militaire»  chargés  d'un 
fardeau  qu'on  peut  pousser  jusqu'à 
soixante  livres.  Il  ne  faut  pas  s'imagi- 
ner que  cela  soit  difficile»  il  n'y  a  rien 
dont  l'habitude  ne  facilite  l'usage.  Vir- 
gile nous  apprend  quel  était  celui  des 
anciens.  Voilà»  dit-il,  comment,  du 
temps  de  nos  pores  »  le  soldat  marchait 
avec  ardeur  sotis  un  fardeau  excessif, 
se  trouvait  campé,  et  même  en  ordre 
de  bataille ,  avant  que  l'enneini  le  crut 
arrivé. 

CHAPITRE  XVI. 
De  quelles  armes  se  serraient  les 

L'ordre  demande  que  nous  parlions 
maintenant  des  armes  offensives  et  dé- 
fensives du  soldat  »  sur  quoi  tious  avons 
tout'à-fait  perdu  les  anciennes  ccutu- 
mis:  et  quoiqu'à  l'exemple  des Gotbs, 
des  Aiaios  et  des  Huns,  nous  ayoi» 
ajouté  iiuelque  chose  aun;  ai  miis  défep^ 


tÉdks» iA«  u 
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rives  de  notre  cavalerie,  Mua  avona 
toujonra  laissé  noire  iofanlerie  décou- 
verte; cependani,  depuis  la  fondation 
de  Rome  jusqu'à  i'empire  de  Gratien» 
elle  avait  toujours  porté  le  casque  et  la 
coinisse  ;  mais  lorsque  la  paresse  et  la 
négligence  eurent  rendu  les  exercices 
Riuiiis  fréquens»  ces  armes»  que  nos 
soldats  ne  portaient  plus  que  rarement, 
leur  parurent  trop  pesantes;  ils  deman- 
dèrent d'abord  à  être  déchargés  de  la 
cuirasse,  ensuite  du  casque;  en  s'ex- 
posaiit  ainsi  à  découvert  aux  floches 
desGotbs»  ib  en  furent  souvent  dé- 
faits.  L'expérience  ne  nous  corrigea 
pas;  et  malgré  la  perte  d'une  infinité 
de  villes  considérables,  qui  suivit  nos 
défaites,  aucun  de  nos  généraux  n'i- 
magina de   rendre  i   l'infanterie  ses 
ariiit^  défenaîves.  il  arrive  de  là  qu'un 
soldat  espoaé,  pour  ainsi  dire  à  nu, 
aux  arnK.'S  de  IVnnemi ,  pense  bien 
plus  à  fuir  qu'à  combaflre.  Que  veut- 
on  que  fa^se  un  archer  à  pied,  sans 
casque,  sans  cuirasse  et  même  sans 
buuclierT  car  il  ne  le  peut  tenir  en 
même  temps  que  son  arc.  Quelle  dé- 
fense auront  nos  enseignes,  obligés  de 
tenir  la  pique  de  la  main  gauche,  s'ils 
n'ont  ni   la  tête,  ni  la  poitrine  cou- 
verte? Mais ,  dil-on ,  la  cuirasse  et  sou- 
vent même    le   casque  accablent   le 
fantassin  ;  oui,  parce  qu'il  les  porte  ra- 
rement ;  au  lieu  que  le  fréquent  usage 
de  ces  armes  les  lui  rendrait  plus  lé- 
gères, quelque  pesantes  qu'elles  lui 
eussent   semblé  d'abord;  nïais  com- 
ment ce  môme  homme  qui  craint  en 
les  portant  de  s'exposer  à  la  fatigue 
ne  craint-il  pas  de  s'exposer  aux  bles- 
sures, à  la  mort,  et  œ  qui  est  encore 
plus  cruel  pour  un  bon  citoyen ,  à  la 
iuMUe,  ou  d'être  fidt  prisonnier,  ou  de 
trahir  sa  patrie  par  la  fuite?  Ainsi  donc 
en  évitant  de  ae  fatiguer,  il  ae  fait  tuer 
wm  se  défendre  ;  genre  de  mort  plus 


digne  d'une  brute  que  d'iia  hommo. 
Pourquoi  donnait-KNi  autrefois  le  nom 
de  mur  à  notre  infanterie ,  sinon  parce 
que  le  bouclier,  le  javelot  dont  db 
était  armée,  le  casque  et  la  cuirasse, 
dont  elle  était  couverte,  lui  donnaient» 
en  quelque  façon,  la  force  en  même 
temps  que  la  6gured'un  mur. 

On  poussait  même  alors  si  lom  la 
précaution  des  armes  défensives,  que 
l'archer  portait  un  brassard  au  bras 
gauche;  et  le  fantassin  destiné  à  com- 
battre de  pied  ferme,  une  grande  bot- 
tine de  fer  sur  la  jambe  droite. 

C'est  ainsi  qu'étaient  couverts  les  sol- 
dats de  la  première,  seconde  et  troisième 
ligne,  qu'on  appelait  princes,  luMùrei 
et  triaireâ.  Ceux-ci ,  mettant  un  genou 
en  terre  au  premier  moment  de  l'action, 
se  couvraient  de  leure  boucliers,  afin 
d'éviter  les  traits  qui  avaient  paasé  les 
deux  premières  lignes;  et  ai  le  cas  l'exi- 
geait, ils  se  levaient  et  chargi^aient  avec 
d'autant  plus  de  force,  qu'ils  n'étaient 
ni  fatigués ,  ni  entamés  :  aussi  lea  n*l-on 
vus  souvent  ramener  la  victoire»  malgré 
la  défaite  dea  deux  ptemièrea  lignes. 

Nos  anciens  avaient  eneore  une  in- 
fanterie l^ère  qu'ils  plaçaient  princi- 
palement aux  ailes.  Elle  était  année 
de  frondes  et  de  javelots ,  et  composée 
de  soldats  très-agil«es  et  très-disciplinés. 
C'était  par  eox  quç  s'ouvrait  le  combat  - 
mais  en  petites  troupes,  afin  qu'elles 
pussent,  en  cas  de  nécessité,  se  replier 
sur  la  première  ligne  qui  les  reçoit 
dans  ses  intervalles  aans  se  rompre. 
C'est  pourquoi  on  appelait  ces  fantas- 
aiiAS  iuîerpeditei. 

Jusqu'à  notre  temps,  nos  soldais 
avaient  toujours  porté  une  espèce  de 
bonnet  de  peau  à  fa  pannonienne,  afin 
que  l'habitude  d'avoir  la  tête  chaigée 
en.  tout  tenaps  leur  rendit  plus  lé- 
ger le  casque  qu'ils  pofiaî#m  dana  fa 
eombait 


«•■» 
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1^  javelot  de  fkiISmterMft  tvatt  n 
extrémité  un  fer  mine»  trianguiMfe, 
hto^  é&  Muf  à  «louie  pcMoes.  Il  perçiil 
«raliiMitiiemeni  un  bouclier  mum»  en  pou- 
voir éif«  arraché,  el  même  une  cui- 
jEune»  lonqsll  était  lancé  par  un  bras 
«iguorcHK*  Oea  sortes  <de  ti*ait8  ne  sont 
presque  plua  d'usage  cties  nous;  mais 
beaucoup  chea  les  Barbaraa  tpii  en  por- 
iBoi  Ml  oomhat  deux  ou  troia  chacuiu 
Us  les  appaUent  bébm. 

U  est  faao  de  remarquer  que  le  soldat 
4oà  avoir  le  pîad  gaache  le  plus  avaneé, 
lorsqu'il  veut  lancer  quelque  arme  que 
«a  soit;  altiiude  qui,  laisi«Mit  plus  d^ 
iibené  pour  b  vibration ,  au|^ente  la 
Ibroe  du  coup;  jnais  s'il  en  fient  aux 
nains»  c'aat-à-dire  s'il  se  sert  du  ja- 
wkA  et  et  l'épéa,  il  doit  au  contraire 
avancer  la  pied  droit,  ain  d'avoir  . 
le  flanc  cauvart ,  et  le  bras  droit  plus  | 
près  de  aan  ennemi  ;  conséfuemorani 
pha  piéc  à  le  frapper. 

C'est  Msi  qu'il  bat  emfdoyer  lout 
l'art  iaaajftnable,  pour  que  le  nouveau 
«aWat  appfanne  à  se  aewir  et  à  se  pa- 
rer da  lOMlaa  aortes  d'armes  ;  ear  dès 
^'A  ae  amndra  ni  pour  aa  léce ,  ni 
pour  aa  fektim,  il  aemka  néeassaiws 
amgmeater  sa  valeur. 


akaolumeal  Tanetenne  mécliode:  il  y  « 
d^à  long-temps  qu'on  n'entoure  fÂus 
nos  camps  de  fosaés,  m  de  palissades  : 
aussi  nos  armées  y  ont  été  sotivent 
maltraitées  de  nuit  et  de  jour  par  les 
arltàques  imprévues  de  la  cavaîerie  des 
Barbares.  On  éprouve  encore  qu*«ci  se 
privant  de  la  reasourœ  d'un  cniRp  re- 
iranebé,  si  propre  à  favoriser  la  re- 
traite, les  troupes  qui  p4ient  se  font 
égoi^  tans  défense ,  comme  deaiiètes 
sous  le  couteau  d«  boucher;  car  ea 
pareil  cas ,  le  massacre  ne  cesse  qu'a» 
tant  que  les  vainqueurs  veulent  bien 
épaigner  les  \aincus. 


CHAPITRE  XTHl. 


De  la  podtiûu  dss 


CHAPITRE   XVn 


Il  iMt  monlMT  aM  nouveaux  soldats 
è  biie  tas  êrwmoK  des  camps.  Rien 
n'est  si  nécessaire  à  la  fuerre,  ni  d'une 
^  ffanda  reaaonrje  qu'un  eanip  bien 
ifenUM  :  c*«ti  une  eapèen  de  ville  qu'on 
aa  bénît  partaui.  Las  fetrancbetnens 
aont  ponr  lea  aotdata  daa  aanraiHeB, 
dana  ksqueHes  ila  pasaeni  tranquille- 
ntiMt  lea  jatm  et  (es  aiait$  à  la  vue 
même  de  l'ennemi.  Or.  a  laissé  perdre 


11  faut  toujours,  mais  surtout  dans 
le  voisinage  de  l'ennemi,  asaeoir  uo 
camp  dans  un  lieu  sûr,  où  l'on  puisse 
avoir  abondamment  du  bois,  du  four- 
rage et  de  l'eau  y  et  où  l'air  aoil  sain, 
si  on  y  doit  demeurer  lon^-temps.  Oo 
prendra  garde  aussi  de  ne  point  se 
caniper  sous  des  hauteurs  d'où  l'on  pût 
éire  incommodé  par  les  ennemis;  et 
l'on  examinera  ai  le  terrain  o*eat  pas 
aujet  à  être  înomlé  par  des  torrena  qui 
pourraient  perdre  l'armée.  A  l'épni 
de  l'enceinte  des  campa»  elle  ae  r^le 
sur  le  nombre  des  troupes  et  sur  la 
quantité  des  bagages;  de  sorte  qu'une 
grande  armée  ne  s*y  trouve  pas  trop 
serrée  «  et  qu'une  petite  ne  soit  pta 
obligée  de  s'y  trop  étendre. 


CBAPURJB  Xtt. 

De  U  fbrnie  des  camps 

On  peut  tracer  u»  aanp  «a 
civilf ,  eu  eavfé,  «n  iriangli, 


que  Tesigeoii le  pormer  n  oiuure  du 

lamin.  la  portt  qu'on  appelle  Préto- 
runae  i^rdê  ordinairement  rorienl; 
le  camp  de  l'ennemi  si  Ton  est  en  pré- 
•enoe,  ou  la  route  qu'on  doit  prendre  le 
lendemain ,  supposé  qu'on  soit  en  mar- 
diè.  C'est  près  de  cette  porte  que  nos 
premières  oenturieSp  ou  cohortes»  dres- 
sent leurs  lentes j  et  plantent  les  dra- 
peaux et  les  autres  enseijgnes.  C'est  par 
la  porte  Déeumane,  c^pposée  à  la  Pré- 
torienne ^  qu'on  conduit  les  soldats  au 
lieu  marqué  pour  les  chAtimens  mili- 
taires. 
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GHAPmB  xn. 


CampMDi  OQ  r^trasche  ao  camf  m  fHtiMa 

de  l*eiiiiemi. 


CBAPUBE 

Bs  ^|mBs  tÊfétt  de  rstraDCosDiciit  on  tf oH  nfb 
lerrir  suivaDt  les  drconsUncefl. 

n  y  a  trois  manières  de  se  retran- 
cher. lorsquVm  a  peu  de  dhose  à  crain- 
dre de  l'ennemi.  La  première  est  de 
taioer  des  morceaux  de  terre  et  de 
gazon  y  et  d'en  former  autour  du  camp 
nœ  aipèoQ  d»  «lur  da  Irois  pieds  de  I 
haut,  qfti  ait  pour  fossé  k  même  eoa- 
placement  d'oA  r<iii  a  tiré  la  terre  et 
le^QD.  JLa  aacx>ide  esl  de  cceu^ar  i 
k  bftie  uu  tome  de  Mirf  pieds  da  lar* 
fMir  et  de  aepl  de  profondeur;  mais  ai 
Too  fiévoit  ^uelfae  vive  attaque»  on 
le  (OÊfé  da  douae  pieds  de  largeur 
neuf  de  pcofondevr  sous  ooEdeaû; 
annuité  on  étend  aiur  le  ces-de*ohausBée 
ûm  eapècei  de  kscinas  qu*au  ehacge  de 
la  même  teire  que  fournit  le  fossé»  à 
la  hauteur  de  ^jpiatre  {âeds;  aÂnai« 
la  leuaiichcment  piéseate  à  l'enneoû 
jeize  pieds  de  àâut  et  douze  de  lar- 
fBurf  par  dessus  Je  loui»  an  plante 
encore  de  foales  palissades  que  les  sol* 
dais  ponent  ordinaûement  dans  les 
BHMcbea.  Bout  oia  aortes  de  irauaux, 
tt  JBiut  être  hieo  foi»roi  de  bûches,  de 
pellos»  de  panie»  m  d'autias  sembla- 
Ues.oittîla. 


n  est  facile  de  fortifier  un  camp  lors- 
que Tennemi  est  éloigné^  mais  il  ne 
l'est  pas  de  même  quand  on  l'a  devant 
soi  ;  pour  lors  on  met  toute  sa  cavalerie 
et  la  moitié  de  son  mfonterie  en  ba- 
taille pour  couvrir  le  reste  des  troupes 
qui  travaillent  aux  retranchemens.  Afin 
que  cela  se  fasse  sans  confusion  >  un 
crieur  nomme  les  centuries  qui  sont  les 
premières  de  travail,  et  successivement 
toutes  les  autres  dans  l'ordre  on  elles 
doivent  se  relever,  jusqu'à  ce  que  tout 
soit  achevé.  L'ouvrage  fini ,  les  centu- 
rions font  leur  visite,  mesurent  le  tra- 
vail de  chaque  centurie,  et  punissent 
ceux  qui  ont  mal  tcavaillé. 

On  voit  combien  il  est  essentiel  que 
le  nouveau  soldat  s'accoutume  à  se  re- 
trancher promptement ,  habilement  et 
sans  confusion ,  toutes  les  fois  que 
cela  est  nécessaire. 


CHAPITRE  XXn. 

Ck>iniiieBt  on  exerot  ks  soldats  pour  qulli 
coDwryent  Tordre  ei  les  iotarf  aUes  dios  lee 
années 


.  Rieo  n'est  de  si  grande  coaaéqueace, 
pour  Je  SUCCÈS  d'une  bataiUe.,  que  d'à* 
voir  des  soldats  qui  sachent  garder 
exadement  leurs  rangs  sws  se  seraar 
ni  s'ouvrir  plus  fu'ij  ne  faut.  Des  gens 
tflop  paesaés  ne  saucaîenicomtetire  aiea 
aisance,  et  ne  font  que  s'embarrasser 
les  uns  les  aiiires«mM8,s'ik  sont  trop 
ouverts,  ils  douneot  à  l'ennemi  k  ia- 
ciliié  de  les  penétn^r;  «t»  dés  qu'une 
armée  esi  une  fok  rompue  et  prise  en 
queue,  k  peur  acbiva  bîeniAt  de  met> 
I  tre  k  oonfaaîon  mit^'   C'asf  porn*. 


us» 


yË«ltk»  uir.'t. 


quoi  il  faut  mener  lrte-60uveni  les  nou- 
veaux soldats  au  Champ-de-Mars,  les 
fiiire  défiler  l'un  après  l'autre,  suivant 
l'ordre  du  rôle,  et  ne  les  mettre  d'a- 
bord que  sur  un  rang,  observant  qu'ils 
soient  paifaitement  alignés»  et  qu'il  y 
ait  entre  cliaque  homme  une  distance 
^ale  el  raisonnable.  Ensuite  on  leur 
coinmandt^ra  de  doubler  le  nmg  promp- 
tementy  et  de  façon  que,  dans  le  même 
instant,  le  second  rang  qu'ils  forment 
réponde  juste  au  premier;  par  un  autre 
commandement ,  ils  doubleront  encore 
et  se  meitrunl  brusquement  sur  quatre 
de  hautetir.  De  ce  carré  long ,  ils  forme- 
ront ensuite  le  triangle,  qu'on  appelle 
le  coin ,  disposition  dont  on  se  sert 
très-utilement  dans  les  batailles;  on 
leur  commandera  aussi  de  former  des 
|)eiutons  ronds;  autre  évolution  par  le 
moyen  de  laquelle  les  soldats  bien 
exercés  ^leuvent  se  défendre  et  empê- 
cher la  déroute  totale  d*une  armée.  Ces 
évolutions,  bien  répétées  dans  lescatnps» 
s'exôcutent  aisément  sur  le  champ  de 
bataille. 


GDAPITRE  XXUl. 

Que  l«t  soldats  doivent  être  instruits  à  faire  la 
promenade.  Combien  ils  doivent  Taire  de 
chemin  en  allant  et  en  revenant,  et  combien 
de  fols  on  doit  iei  exercer  par  mois. 

Pour  faire  prendre  aux  soldats  une 
idée  des  matiœuvres  de  guerre,  les  an- 
ciens avaient  établi  un  usage  qui  s'ob- 
serva constamment ,  et  qui  fut  confirmé 
par  les  ordonnances  d'Auguste  et  d'A- 
drien: c'était  de  mener,  trois  fois  le 
mois,  les  troupes»  tant  infanterie  que 
cavalerie,  à  la  promenade  :  c'est  le 
terme  propre.  On  obligeait  les  fantas- 
sins d'aller  à  dix  milles  de  leur  camp, 
J  marchant  en  rang»  et  de  revenir  de 
\    mdme,  mais  en  changeant  quelquefois 
1   cl«  P^}  ^  ^^fi^  qu'une  partie  du  che- 


min  se  fit  comme  en  courant.  La  même 
loi  était  pour  les  cavaliers  armés  et  di- 
visés par  turmes;  ils  faisaient  auuiit 
de  chemin  en  exécutant  divers  mouve- 
mens  de  cavalerie  :  tantôt  ils  faisaient 
semblant  de  poursuivre  l'ennemi,  et 
tantôt  ils  pliaient  pour  retourner  à  la 
charge  avec  plus  d*intrépidité. 

Ces  essais  militaires  se  faisaient  non- 
seulement  en  rase  campagne,  mais  eiw 
core  sur  des  terrains  embarrassés ,  aïon- 
lueux,  difficiles.  On  les  parcourait  tels 
qu'ils  étaient  sans  se  détourner,  de 
sorte  qu'il  ne  pouvait  se  rencontrer 
dans  un  champ  de  bataille  aucune  e&> 
pèce  d'obstacle  que  le  cavalier  n'eût 
appris  à  frandâir  et  à  surmonter  aisé- 
ment. 


CHAPITRE  XXIV. 

11  faut  eiciter  les  Romains  à  s*instndre  de  i*art 

de  ta  guerre. 

En  vous  offrant  le  précis  de  plusieurs 
auteurs  sur  la  discipline  militaire,  j'ai 
cherché,  grand  prince»  à  vous  prouver 
mon  dévouement  et  mon  zèle.  Pour 
peu  que  vos  généraux  observassent  les 
anciennes  maximes  sur  le  choix  et  sur 
l'exercice  des  soldats,  ils  rendraient 
bientôt  aux  armi^  romaines  leur  an- 
cienne vigueur.  Cette  ardeur  martiale, 
qui  anima  les  hommes  de  lotis  les 
temps,  n'est  point  refroidie;  ces  mê- 
mes terres,  qui  ont  produit  tant  de 
peuples  illustres,  tels  que  les  Lacédé- 
moniens,  les  Athéniens,  les  Marses, 
les  Samnites,  les  Péligniens,  en  un 
mot,  les  Romains,  ne  sont  point  épui- 
sées. Li'S  Êpirotes  n'ont-ils  ps  eu  un 
intervalle  de  mérite  et  de  répuiationT 
Les  Macédoniens,  lesThessaliens  n'ont- 
ils  pas  conquis  la  Perse  el  pénétré  jus- 
qu'à l'Inde?  Les  Daoes,  les  Mésiens» 
les  Thraces  ont  <  lô  He  tout  temps  si 


vtoicc,  uv.  I. 


beltiqneiiz  »  q«e  lliisloire  fabuleuse 
s'est  cnie  en  droit  de  biie  naître  chez 
eux  le  dieu  de  la  guerre. 

Sans  perdre  le  temps  à  détailler  les 
talens  militaires  de  toutes  les  nations» 
)l  sulfirait,  pour  prouver  ce  que  j'a- 
vance» de  parier  des  Romains  qui  les 
ont  vaincues;  cependant  nous  éprou«» 
vons  actuellement  que  ces  mêmes  Ro- 
mains ayant  penché  depuis  quelque 
temps,  les  uns  vers  un  agréable  loisir» 
les  autres  vers  des  emplois  civils»  nos 
exercices  mililairessont  insensiblement 
faiis  avec  plus  de  négligence;  qu'on 
s'est  accoutumé  ensuite  à  les  regarder 
comme  inutiles;  qu'on  lt«  a  enfin  ou- 
bliés tout-à-fait. 

Il  ne  faut  donc  pas  nous  étonner  que 


cela  nous  soîi  arrivé  dans  cette  sécurité 
qui  suit  ordinairement  une  longue 
paix ,  puisque  dans  l'intervalle  de  vingt 
ans»  qui  s'écoulèrent  entre  les  deux 
guerres  puniques,  les  Romains  Yicto* 
rieux  et  tranquilles  s'engourdirent  de 
façonà  ne  pouvoir  teniroontre Annibal; 
mais  y  ranimés  enfin  par  la  peme  de 
leurs  consuls»  de  leurs  capitaines»  dé 
leurs  armées  entières»  ils  ramenèrent 
la  victoire  dès  qu'ils  eurent  repris  les 
exercices  et  la  discipline  militaire.  Il 
ne  faut  pas  d'autres  preuves  de  la  né- 
cessité de  choisir  avec  soin  et  d'exercer 
sans  cesse  les  nouveaux  soldats.  D  ail- 
leurs» il  en  coûte  beaucoup  moins  de 
former  ses  propres  sujets  que  de  pren- 
dre des  étrangers  à  sa  solde. 


/|N  f>U  UVRK  PRI 
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f08  tieloiies  oonlinoelles»  grand  prince,  prouyent  combien  tous  possédei, 
ecnnbien  tous  goûtei  nos  anciennes  maximes  militaires;  car  pratiquer  un  art« 
c'est  certainement  l'approuver  :  mais  rechercher  dans  l'antiquité  des  modèles 
(jue  vous  avez  déjà  surpassés,  c'est  penser  avec  plus  de  profondeur  et  de  mo* 
destie  que  la  nature  humaine  ne  le  permet  ordinairement.  Aussi  me  sentis-je 
combattu  par  des  mouvemens  opposés  de  zèle  et  de  crainte»  à  la  vue  d'un  tra- 
Tail  moins  lait  pour  vous  apprendre  les  actions  des  grands  capitaines  de  l'anti- 
quité, que  pour  vous  y  rappeler  les  vôtres  mômes. 

Quelle  audace,  en  effet,  de  parler  sur  fait  militaire  au  maître  du  monde,  au 
vainqueur  des  nations  barbares,  si  ce  n'était  pour  lui  rappeler  les  mêmes  ex- 
ploits qui  lui  ont  mérité  ces  litres  ! 

0*est  cequi  m'inspire  la  témérité  d'exécuter  vqs  ordres,  afin  d'en  éviter  une 
plus  grande,  qui  serait  de  ne  les  pas  exécuter;  car  c'est  un  crime,  que  dis-je? 
un  sacrilège,  que  de  désobéir  à  son  prince,  image  vivante  de  la  Divinité,  Au 
Kste,  l'approbation  indulgente  dont  vous  honor&tes  mon  traité  sur  le  choix  et 
sur  l'exercice  des  nouveaux  soldats,  que  je  ne  vous  dédiai  qu'en  tremblant, 
anime  aujourd'hui  ma  confiance;  comment  craindrais-je  de  continuer  sous  vos 
oidres  un  ouvrage  dont  vous  avez  agréé  les  comméncemens ,  quoique  «ous  ne 
b  euiMi  pas  ordonnés? 


TÉGÈCE. 
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LIVRE   SECOND. 


cnAPrrnE  prriiier. 

Division  de  li  milice. 

Le  militaire  consiste  dans  los  ormes 
H  dans  les  lioiiiines  ;  c*esi  aussi  |iar  où 
le  i^ninil  |Niùte  la  lin  ouvre  son  ^Niêtne. 

On  «liviM!  le  militaire  en  tiois  |mr- 
ties  :  i-avaleiîe,  marine  el  infanleiie. 
Nous  désignons  noire  cavalerie  |iar  le 
terme  figuré  d'ailo,  parce  i|n'elle  cou* 
▼rR  nuire  itiranterie  Kur  les  flancs  à  |ieu 
prùs  comme  feraient  des  ailes.  Nous 
r.ipfH*lons  actui*ll«*meni  vexîiiitUon ,  du 
nuni  lie  ses  ensi^ignes  floltaiiH*s. 

Nous  avons  une  autre  cavalerie  que 
n(Hi»a|i|ieloiis  (étjioMmire^  pnrcequVile 
ls«M  ci»r|Kia\ec  la  U'-{;ioti  :  elle  |H>rle  des 
<»|ii'Ci^  de  liolliiies»  et  c'est  à  son  exem- 
|ile  que  nous  en  avotis  donné  à  d*an« 
Ui-s  iniM|)es  de  cavalerie,  il  y  a  aussi  des 
noiifs  de  deux  sorici;  les  unes  fiour  les 
combats  de  mer,  les  autres  pour  les 
exercices  qui  se  font  sur  nos  fleuves  ou 
sur  nus  lacs. 

La  cavalerie  est  d'usage  en  rase  cam- 
pa|;ne,  les  flottes  sur  mer  ou  sur  les 
fleuves;  mais  l'infanterie  est  d*nn  iisrif^e 
genéial,  puisqu'elle  peut  occuper  éxi* 


lement  les  villes,  les  collines,  le  terrais 
plat  ou  e8car|ié,  dNiii  il  rêsulii*  que  di 
tiHi!es  les  iroufies  c'est  la  plus  nécrt» 
ssiiro.  piiis«inVlle  l'ist  partout;  elle 
c;lu^e  il'ailleuis  b«*aiicoup  moin«(  d'«*m- 
Uirrus  el  lie  dr|ieiise  à  lever  ei  a  eni  re- 
tenir. N«»tre  infiinii'rie  esi  de  deux 
siHlos  :  Irgionnaiie  et  auxiliaire  ;  la 
première  li'Vt'e  clit^z  itoiis  mi^mes,  la 
seconde  emprunU'e  de  nos  alliés;  mais 
Himiea  hnijours  lire  sa  priiici|Kile  force 
de  >es  lc'*i;ions  ;  c'est  le  nmii  que  les  pre- 
miers Romains  donnèrent  à  un  certain 
nuiubre  de  soldats  nationaux,  fKirce 
qu'ils  les  ciioisissaicnl;  fonclinn  qui  de- 
mande de  In  (idèlilé  el  de  l'aKcntion. 
Au  reste,  nou^  avons  ionj<airs  conifiosé 
nos  armées  d'un  jiliis  {{nmd  nombre  de 
nationaux  que  d'auviliaiies. 


CUAPITRE  n. 

Do  la  diJércoee  des  légioat  aux  tronjifs 
tuiilliifCf. 


Les  LacédémonîenSy  les  Grecs, 
Dardaniens  se  servaient  de  plialanxei 
com|ioséeA  de  huit  mille  combauanau 


«**■ 
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\.v<  (*i:ii:'(ûs,  liMç  Coltlliéripns  ri  |>lii-  liêrc  (jiii,  sans  srcmirs  <^l rangers,  i'Intt 
iitin*;  nu:ns  pciipl.'s  BirUtirs  coiiT- '  nuiicfois  0:1  posstssioii  d«  baUrt?  loul 
l»;ïil.ii<Mii  pnr  bandt/s  tic  îMx  ttn>«  '  ci  i|h1)n  fbî  opposait  :  la  graïuieiir  iIcs 
hommes.  Lfs  Komains  ùnî  ic4iis  iù-  |  homuins  en  esi  une  preuve.  Avec  Itrur» 
gîons»  qui  sont  ordinairement  fortes  I  lésions  ils  ont  vaincu  autant  d'ennemis 
du  même  nombre  de  six.  mtlle,  et  !  qu'ils  onl  tonluiJDu  que  les  circoa- 
quelqucfois  plus.  Td^bt^â  M  diriTorénce  1  stances  te  leur  ont  permis, 
qu'il  y  a  entre  ces  Iqjionsct  les  troupes  ! 
auxiliaires. 

C«ll«-cl  sont  formées  d'ét-^W  i.  ■  CHAPITRE  m. 

soudoyés  9  qui  viennent  de   dilTérens 

pays,  et  en  corps  in('>gaux  :  rien  ne  les  i  Ganses  de  k décadence  des légloM^ 

lie  entre  eux;  la  plupart  ne  se  connais*  ' 

lent  pas  ;  chaque*  naiion  a  son  langage  On  conserve  encore  aujourd*liai  daos 
propre,  sa  discipline,  sii  Hiçbn  de'  '^  it'ôufK'i  Ib  nom  de  légions»  mais 
vivre  et  de  fiiire  la  guerre.  Il  est  im-  ^^'^  ^^  ^"^  abâtardies,  depuis  que» 
possible  que  des  troupes  aussi  mai  as-  P^*'  ""  rcf&cliement  qui  est  assez  an* 
wmWeê  puiseii^wï  Wl>h  agit  de  cbncëh  C'C"  >  la  brigue  à  siit^pH^  fes  récom- 
dans  tine  afHiire  00  il  est  éssbhitbl  que  penses  ducs  au  mérite,  et  que  par  la 
tous  les  soldais  se  motivent  sib  iriôrae  faveur  on  est  monté  au  grade  que  la 
ebmttiandcmcnt.  bcs  gcn^  qui  n'bnt  service  seul  obtenait  auparavant.  On 
pas  été  dressés  comme  le  l-csic  de  Tar-  n'a  pas  eu  soin  de  mettre  de  nouveaux 
mCe  Tï^  peuvent  pas  obéir  également  soldab  à  la  place  de  ceux  qui  se  reti- 
ni  ûxec  la  niêmtî  promptitude  :  ccpen-  raient  avec  congé  après  le  temps  do 
dant  cds  ti^oupes  étrangélcs  ne  Li^^sent  leur  service;  on  a  encore  négligé  ds 
pas  de  devenir  d'uti  grand  secours  &  remplacer  les  morts,  les  dîneurs, 
Ibrce  d'exercices  bien  mohirés.  On  les  ceux  qu'on  est  obligé  de  renvoyer 
Joignit  toujotn^  aux  irgîons  dans  les  pour  cause  d*infirmilé  ou  de  maladie^ 
batailles,  comme  hrmure  h^gère;  ci  si  et  tout  cela  fait  un  si  gtand  vide  dans 
elles  ne  firekit  JatnAis  la  prîncifiale  force  les  troupes , que,  si  on  n'est  paS  allen- 
des  armées,  on  les  comptait  du  moins  tif  à  les  recruter  tous  les  ans  et  mèms 
pour  un  renfort  utile.  j  tous  les  mois,  Tarmée  la  plus  nOm- 

Mais  la  légion  romaine,  composée  broose  est  bientôt  épuisée.  Ce  qui  a 
de  coliories  qui  luisent  propres,  réunit  '  encore  contribué  à  dégarnir  noslégionsi 
dans  un  inùme  corps  l'artiiUre  pcsdnte ,  ^  c*cst  que  le  service  y  est  dur,  les  armsa 
c'est-à-dire  les  princei,  les  hastâires  et  ;  pesantes»  les  Irécompenses  tardives,  Is 
les  triaires;  et  les  avant-enseignes,  avec  '  discipline  sévCre.  In  plupart  des  jeunet 
les  légèrement  armés,  l(5S  féreiiudres,  !  gens  en  sont  effrayés,  et  prennent  parti 
les /rondeitf-^  et  les  tnrbàféîricrs  ,  sans  '  de  bonne  heure  dads  les  auxiliaires»  sè 
oompter  la  cavalerie  li^ionnaire  qui  j  ils  ont  moins  de  peine,  et  des  r/c— 
kii  ap|)artieht  :  or,  toutes  c«  s  dlITé-  ;  penses  plus  promptes  à  espérer, 
tentes  parties  n  ont  qu'un  même  es*  ;  Gaton  TAneien,  qui  avai!  «fésen* 
jurii;  elles  sont  d'intelligence  pour  for-  !  vent  consul ,  et  toujours  victorieux  à 
lifier  les  camps,  pour  se  mehre  »*ir  \  la  tète  des  armées,  pensa  qu'il  de- 
bataille  et  pour  combattre.  La  légion  ]  viendrait  plus  utile  à  sa  patrie  en  éeri* 
mi  dons  en  clle-m^me  une  armée  en*  1  vant  sur  la  discipline  miliiaiiu^  qu'il 


'*?•* 


Hf  l':5\.«ii  ri^.  pnr  se^  M*cioln»s.  L»^  frtill  i 
i\H  !Hirs  notions  i*st  pH^Wîî^rt  iiïûM  f*»» 
^irmi  Crrli  polih  Itf  public  t$l  d'Uhë  j 
uiiiiié  dunAblë. 

Plusieurs  auteurs  ont  traité  le  même 
sujet,  surtout  Frontin,  dont  les  lalens 
trouvèrent  un  approbateur  dans  l'em- 
pereur Trajan.  Ce  sont  les  leçons,  les 
prédites  ée  ces  habiles  Mrînkiê  que  Je 
rédige  ici  dans  un  abrégé  le  plus  court 
tt  lé  plus  fidC'le  ()ii'it  tn't^t  passible; 
ihai^  il  n  appaniétit  <}ii'à  vbtfe  itiil- 
Jestfi  dé  cori'iger  les  abus  que  leii  tetiipè 
ont  initrodraiis  ddMs  la  tnilteé,  et  dé  la 
rtemeltre  sur  ràncién  pied.  Cette  i^ 
Ibrme,  auguMe  empei-^ut*»  dont  hesM'i^ 
àeà  &  tenir  jouiront  côtnttie  hêtre  âge, 
ferait  d*autâtit  plué  àvftnttigeusti,  que 
de  bonnes  iroupei  bteh  disciplinées  tte 
Mtent  pas  plus  à  eûiretenif  que  de 
tnàttfâJies. 


I.IV.    It, 
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Comtnent  se  fiiniM  la  Mf  k». 


CHAPITRE  ly. 

GMibitii  let  anciens  menaient  de  légions 
à  11  guerre. 

Tous  les  auteurs  font'  foi  que  chaque 
ionstal  ne  menait  contre  les  ennemis 
les  plus  {redoutables  »  que  deux  légions 
n*nrorcées  de  troupes  alliées,  tant  on 
comptait  sur  la  discipline  et  la  fermeté 
^  l^ioonaires.  le  vais.donc  expliquer 
Vanfienne  ordonnance  de  la  légion 
Mivnnt  le  code  militaire.  Si  Texposô 
que  j'en  ferai  se  trouve  obscur^  on  doit 
Biuins  me  l'imputer  qu'à  la  difficulté 
de  h  matière  :  pour  la  bien  entendre» 
il  but  y  donner  une  attention  particu- 
iitte;  une  chose  de  celte  importance 
l>  mérite  bien»  puisque  l'oi^donuance 
f^*^  iruQpe^i  une  fois  conçue  i  un  em- 
pemur  peut  se  fauire  auiani  de  bonnes 
itHMes  qu'il  voudia. 


Après  avoir  choisi  avec  soin  ,  pour 
faire  des  soldats,  des  jeunes  gens  d  une 
complexion  robuste  et  de  bonne  vo- 
lonté,  après  leur  avoir  montré  l'exer- 
cice tous  les  jour*,   pendant  quatre 
mois,  on  en  forme  une  légion^  par 
Tordre  et  sous  les  auspices  du  prince. 
On  commence  par  imprimer  des  mar- 
ques ineffaçables  sur  la  main  des  nou- 
veaux enrôlés,  et  on  reçoit  leur  ser» 
ment  à  rnesure  qu'on  enregistre  leur 
nom  sur  le  rôle  de  la  légion  j  c'est  oe 
que  Kon  ai>pclle  le  serment  de  la  mi- 
lice. Ils  jurent  par  Dieu,  par  le  Christ 
et  par  FEsprit-Saint,  et  par  lu  majesté 
de  Tempereur  qui,  après  Dieu,  doit 
ôtre  le  premier  objet  de  l'amour  et  de  là 
vénération  des  peuples;  car,  dès  qu'il 
a  été  déclaré  auguste,  on  lui  doit  une 
fidélité  inviolable  et  un  (lomroagécon* 
stani ,  comme  à  l'image  vivante  du  la 
Divinité  :  en  effet ,  c'est  servir  Dieu  à  la 
guerre  et  dans  tout  autre  état,  que  de 
servir  fidèlement  le  prince  qui  règne 
par  sa  grftce.  Les  soldats  jurent  dons 
de  fuire  de  bon  cœur  tout  ce  que  l^em- 
pereur  leur  commandera  ;  de  ne  jamais 
déserter  et  do  sacriJSer  leur  vie  pew 
l'empire  romain. 


CDAPITRE  Tl. 

Gombieii  il  j  â  de  cohortes  par  Ugl«a,i 
detoltlatsi^rMfad^ 


nhsque  légiOfi  )dmt  éfve  de  dis  eè 
hortes;  la  premlèf^  esc  au-*denusdëb 
auirt^s.  et  par  le  nombre»  et  par  Ni 
qualité  des  soldafsi  qui  doivent  Me 
I  tous  des  gens  bien  nés ,  et  élevés  iush 
les  lettres  :  elle  est  en  posseasibn  de 
l'aigle,  qui  est  l'enseigne  générale  des 


trmées  roltiaines ,  el  qui  commande  a 
toute  b  légion.  Les  imiijçt.'s  de  Pompc- 
rcur,  que  Ton  rêvrrccommi»  ilfs  clmsi» 
8acm*s,  5ioi)t  :iiissi  soifs  la  gartli!  de 
Dile  Cdhortc.   Kl  le  est   di;  mille  cotil 
ciii(|  laiiiassins,  v{  de  cent  Irriile-di'ux 
C^'aliers   tiiinssi^ ,   H    s*:i|i|m  Ile    co- 
horte millkire  :  c'est  l:i  liMe  de  toute  l:i 
légion;  c'est  aussi  par  ell»  qu'on  com- 
ini-nce  à  foi  mer  la   prriniùie    lii;ne , 
quaiiil  un   met   la  Irgion  en  balaillc. 
1^1  s4n:onde  cohiirte  cimlienl  cinq  ecnl 
cin(|uante-cinq   fantassins  el  soixanl''- 
dix  Givaliers,  ci  s'ap|M'llc  cohorte  de 
ciètq  ceiitij  connue  lesaulr<*ssuivau*.i*s. 
La  Indsîùme  conticni  le  mùme  utinibrc 
de  fantassins  el  de  ca\alirrs  que  la  se- 
conde; mais  on  la  cnnq>use  oïdinaire- 
ment    de    soldats    vigoureux ,     parce 
qu'elle  occupi'  le  centre  de  la  première 
li^ne.  L:i  quairicme  coliorteesl,  comme 
la   précédente,  de  mèn)e  noinlire  de 
funlassins  el  cavaliers.  La  cinipiiome 
est  é^aleà  la  piécedenie,  mais  vWr.  de- 
mande de  bunes  gens,  parce  qn Vile 
ferme    la   g:iuclie,  de   môme  cpic  ta 
prenncie  termine  la  droite  :  ces  cinq 
Cohortes    forment   donc    la    première 
ligne.  On  compte  cin(|  cent  cimpianlc- 
cinq  fantassins  et  Soixanle-six  csivaliers 
dans  la  sixième  cohorte ,  qui  doit  Mre 
composée  de  la  lleur  de  la  jt^unesNe, 
]iaroe  qu'elle  i^t  placée  en  seconde  li- 
gne derriijre  la   picmière  cohorte»  qui 
a  en  dé|iol  laigle  et  les  images  de 
i*emp4'reur.  Li  septième  est  du  mt^nii! 
nombre  il'honimes,  fantassins  et  cava- 
liers :  la  huitième  aussi  ;  mais  elle  doit 
élrecom|iosce  de  soldats  d'élite,  parce 
qu'elle  occupii  le  centre  «le  la  deuxième 
Ugiie.  Li  neuvième  est  ég:ile  aux  autres: 
il  en  est  de  même  de  la  «lixième ,  el  on 
la  com|K>se  ordinairemeiU  de  bonssol- 
tlalSy  iKUCe  qu'elle  forme  la  gauche  de 
la  seconde  ligne.  Ces  dix  cohortes  font 
une  l^i«n  complète  de  six  mille  ocni  ! 
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(aotassimr  et  de  sept  œtit  vingt-sK 
cavaliers  :  elle  ne  doit  Jamais  avoir 
moins  de  comkittans;  mais  quelque- 
fois on  la  fait  plus  .^orte,  en  y  créant 
plus  d'une  cohorte  milliaîic. 


aiAPITRE  VH. 
Noms  des  grade»  et  des  officiers  de  la  légion- 

Voyons  à   p/i'^sent  comment  la   lé- 
gion» sur  le  picl  qu'elle  se  iniuvc  au- 
jourd'hui» est  com|iosceen  princi|iaux 
>oldats,  ou>  |MHir  me  sc.Tvir  du  terme 
propre, «*n  ofTiciers  Le  grand  tribun  est 
cnS*  |iar  un  brevet  de  rcnqiereHr;  le 
|Nîlii  tribun  le  devient  |Kir  ses  se.  vices. 
Le  nom   de   liihun    vient    de  tribu, 
fiarce  qu'ils  commandent    les  soldats 
que  l\omulus  leva  par  tribus.  On  ap- 
pelle onliwiires ,  des  oftii.'iers  >U|icrieUfS 
qui  »  dans  une  bataille»  mènent  les  or- 
dres oti  cer  aines  divi^ions  :Ci*ux  qu'Au- 
guste leur  joignit  se  nomment  aitgtu^ 
talifiis;  et  l'on  ap|M*lli.'y74U7r»<ceux  que 
Flave-Vespnsien  ajouta  aux  légions  |>our 
tlonbler  les  auguttulhnt,  ïj^a  porte-ai* 
ijtes  et  U'H  porte  imagcg  sont  ceux  qui 
|)orteni  les  aigles  et  li'S  images  de  l'em- 
pereur; li*s  opiionntiires  sont  des  lieut^ 
nans  d'ofliciers  |>lus  élevés  qui  se  les 
associent   {Kir  une   os))Cce    d'adoption 
|M>ur  faire  leur  service ,  en  cas  de  ma* 
ladie  ou  d'absence;  les  porle-f iiMt^nei 
sont  ceux  qui  portaient  les  enseignes, 
et  qu'à  présent  on  nomme  dragonnatra. 
On  appelle  tesêèret  ceux  qui  |M>rient  lo 
mol  ou  l'ordre  aux  chambrées.  Ceux 
qui  combattent  à  la  tôte  des  enseignes 
portent  encore  le  nom  de  campigem, 
|iarœ  qu'ils  font  naître  »  pour  ainsi 
dire  ,  dans  te  cimp  la  discipline  et  la 
valeur,  fKir  l'exemple  qu'ils  en  don- 
nent. De  meUi,  borne,  on  nomme  m** 
totore«  ceux  qui  précèdent  l'armcepour 


lui  mftrqtier  son  cnmp,  beneficiar.. , 
reux  «|iii  raonltMil  n  ce  grniln  |i«ir  la 
r.tvitir  cl«!s Iribuiis;  ilc  liLier^  on  nomme 
iibmrii  cnix  qui  ori-cgisiiciil  lous  les 
déiails  qui  concerneiil  la  lésion;  de 
tuba,  iruni|ieite;  de  bncclna,  cor;  de 
corwg,  cornet  :  on  appelle  ceux  qui  se 
siTvrni  de  ces  ilifrêmis  insiiumens» 
iubiiiite9,  bnccinatores ,  coniicines  :  on 
luimme  armaturœ  duplare»  li>s  soMals 
li:ibiles  dan»  t'iM-rime,  H  qui  tait  d«'ux 
m'ioiis;  et  anmUurœ  sinifflans^  ceux 
qui  iVcn  uni  qu*uue  :  nu  »ppi*.lli'  meU' 
tores  ceux  qui  mesuient  à  chaque 
clianibnse  Tesiuice  destiné  à  dressa*!*  la 
teiue,  ou  qui  lui  marquent,  son  lugc- 
rneul  dans  k«  villes. 

On  distingue  It^s  coliiert  doubles  et 
les  ro//î#r< simples:  ceux  qui  prennent 
diix  nu  ions  sont  apiielés  colliers  dtiu- 
bl«s;  et  colliers  simples»  ceux  qui  n'en 
pnnneni  qu'une.  Il  y  avait  aus»i,  (lar 
rapport  aux  nilions»  descsiiididats  dou- 
bles et  des  canditlais  simples  :  ils  étaient 
sur  les  nings  |iour  ôlre  avancés.  Voilà 
les  principaux  solilats,  ou  officiers  des 
dilTéreniesclasS(.*s»  qu  i  jouissent  de  Ion  les 
les  prérog:iiives  attachées  à  leur  grade. 
Pour  les  auln*s ,  on  les  a|»pclle  travail- 
Uurt^  |Kircc  qu'ils  sont  obligés  aux 
travaux  el  à  toutes  sortes  de  services  J'^ 
t'arm£e 


i.juisct  de  icij^.it  avnninges.  Le  pre- 
mier hnxtnire  oomniandiul  dans  la  se- 
conde ligne  (h'ux  crnlurics,  ou  deux 
cents  homm(*sau  second  rang.  Le  prince 
de  la  première  coliurleccnninandaii  une 
centurie  et  deniiu ,  ou  cent  cinquante 
hommes.  Le  second  liosiaire  ou  piquier 
commandait  aussi  une  Centurie  et  dtv 
mie.  Le  premier  trkùre  commandait 
cent  hum  mes. 

Ainsi ,  Us  dix  centuries  de  la  pro» 
mierc  cohorte  étaient  cnmmandées.  |iar 
cinc|  oflicii'rs  (|U*on  appelait  ordimrii. 
On  att;ichait  autii^ids  de  gnnds  hon- 
neurs et  de  grands  avantages  à  ces 
gnidi  s  ,  aOn  que  tous  les  soldats  de  la 
li*gion  s  elTorvassent  d'y  attt*indre  par 
toute  la  valeur  et  le  zèle  |Mtssihh.?s.  Il  y 
avait  des  centurions  à  la  tôle  do  chaque 
o.*iilurie  :  on  les  nomme  à  présent 
Cititeniers,  Il  y  avait  de  pitis  des  diauii- 
niiîrs ,  ap|N.'lés  présentement  chefs  de 
chambrck*s  ,  pré|H>scs  <  liacun  sur  dix 
soldats.  La  seconde  coliui  le  el  tontes  les 
suivantes ,  jns(pi*ù  lu  dixième  inclusi- 
vement, avuieiit  cbncnnt;  cinq  centu- 
rions; et  dans  touie  la  légion  il  y  en 
avait  cioqtianle-cinq. 


.JEAPITRE  V  .. 

lomi  ta  commandons  des  anciens  ordres 
•u  division  de  la  légion. 

Anciennement  la  n^glc  était  que  le 
piiicf  de  la  h'-gion  pa^slt  de  droit  au 
cciituiionat  tiu  primtpUe  :  non -seule* 
ment  Paigle  était  sons  les  oriHi|^  de 
le  centurion;  il  commandait  eu  tout 
quatre  centuries  dans  la  pretnière  h- 
gne,  et  jouissait,  comme  étant  à  la 
Mi  da  loule  la  légion  »  de  grands  bon- 


aiAPlTRE  IX. 
Des  fonctions  du  prérel  de  la  Idgion. 

On  envoyait  des  hommes  consulaires 
commander  des  armées  eir  qualité  dif 
lieutenans;  et  les  troupes  étrangères 
leur  obéisssneni  tians  les  alTaires  de  la 
imix  ,  comme  dans  celles  de  la  giierix*  s 
c«s  |HJsles  sont  ù  présent  remplis  p:ir 
des  perM^nnirs  d'une  naiî»s«incc  disttn« 
goée  ,  qui  commandent  deux  légions  » 
et  mônfiedes  iroufies  plus  nombieuse?» 
avec  la  qtianlité  de  maîtres  de  la  mi- 
lice; mais  c'était  proprement  lo  préfet 
de  la  légion  qui  la  gouvernail  ;  il  éitil 


lit  \r<-.;'.>:, 

loujauFt  rdvftfu  dâ  la  qualité  d<'  liiiMo 
du   premier   ordre;  il   rrpK^miiuit  lr> 
lieuieiiaiil  général»  cl  cvfMçait ,  (Mi  sim 
abëcnee,    i^    plein    pixivoir   d:ms    b 
lésion.  IjùSi  tribuns,  les  centurions  cl 
10U8  les  Holtials  ciaionl  soua  $(*s  ordrcfi; 
C'Vl^il  Ipi  qui  donn.'iit  le  mol  du  di'*c;nii- 
(lement  et  des  giirtUs  ;  c eiaii  sous  Min 
auforité   qu'un  soldat ,  qui  avait    fail 
quelque  (Time,  éiail  mené  nu  supplice 
;a(:  |jn  tribun;  la  fourniture  des  babils 
i  <}es  (i#mes  des  solilats ,  les  rcmoutes, 
"r  vivres  éiaieqt  eucor-e  de  sa  cbarge; 
bon  ordre  el  la  discipline  roulaient 
fr  lui ,  e)  c'était  toujours  sous  ses  or- 
iros  qu'on  faisait  faire  Vtsxurtia)  tous 
liji  jours,  tant  à  riufan<erie  qu'à   ïi\ 
uivalerie.  Quand  il  fais;iitsou  devoir, 
c'était  uo  clief  vigilant  qui,  par  l'assi- 
duité du  travail»  foriDnii  à  robéis^ance 
«t  au  naétier  d^  la  gum-ro  la  légion  qui 
lui  était  confiée»  et  il  en  vivait  tout 
l'lu>nièfiur. 


TT 


CHAPITRE  X. 
Btf  fonctions  du  préfet  de  camp. 

li  y  avait  aussi  un  préfet  de  camp  : 
'  nqiie  inférieur  en  dignité  au  préfet 
s  légion,  il  avait  un  emploi  consi- 
«l'L:  ;  la  posiiion,  le  devis,  les  re- 
I  .  i<  liiu])t'i)S  pi  ^ous  les  Qity\f^gjs»  du 
OMiip  le  regardaient  :  il  avait  inspection 
^èiV  ifA  lefMt-#>  N  b^raquei}  doQ  KoUJats 
al  ^Mr  IQUS  les  U^iges.  Son  autorité 
î»'é|e^?îJfHl  aws^i  f^i^r  les  nfiédiepioa  du  la 
ll^ii^n  y  i^ur  k-s  maJ^dt^  e|  |et|r«  dé()eur 
se^  ?  c'était  ^  lui  k  ppMivoiv  qu'on  ne 
n^i^nflu4l  jf^niaij»  4»  c)iariMls,  de  die* 
Vf^|i¥  de  b^l,  pi  d'outiU  nécessaires 
pom*  scjier  ot<  copipec  {^  bois;  ppur  ou- 
vrir les  fo^és .  les  larder  ù^  gaïou  et  ! 
d|i  pqlis^idii^^  piopr  fairf)  d<^  pifits  et  j 
4»  ^Hpdycsi  wOmj,  li  était  cljarge  dl6  i 


:   v.    II. 

-ir.n ,  et  de  Kcmiretenir  de  bélifrêp  d*o# 
nagret,  de  bnlisten,  de  mtapuUe»  et  da 
louliis  les  autres  machines  de  guerre. 
Cet  emploi  se  donnait  à  qn  olYioier  (|uf 
avait  servi  long-tem|)S  et  d'upe  nia^ 
nière  distingué»  ,  afin  qu  tl  put  biea 
montrer  ini-inéma  oe  qu'il  avait  pnili» 
qMu  avec  applaudissemens. 


CHAPITRE  XI. 

F^oeiMas  da  préfet  du  ouvfictt. 

La  légion  avait  à  sa  suite  des  meDiiii 
siers,  des  maç^uts,  dx^a  clmpt^uiiaiii 

des  forgerons  y  des  peintres  el  pl^lîivH4 
autres  ouvrier;»  de  Ci'ltu  espèps  î  iU 
étaient  de^>iit)és  à  cp^biruire  les  iog^r 
meus  et  les  baraqtit^  des  soldats,  ^atui 
les  camps  d'biver,  i|  fabriqui^r  les  tQ^fi 
n9oW!<^^>  ^  rvRi'^r  les  c)^avjoii  ^\  I^j 
maçbiitps  de  guerre»  ^{  jt  rp  fajfi;  ^ 
neuves.  Dinei^qç  'A\i'\'m^  Qu  sfi  f»tj:^iei|| 
1^  bouclipis»  les  JMVelpis,  |ei|  ç^sq^e^, 

it^cuii^ssp^,  1^  Hédies  et  tontes  sctrt^ 
d*armes  ofTerisives  et  d(fep^jve^^  siijr 
vaient  aui^si  la  légjon  ;  c;))'  b.s  aui:jen|| 
avaient  un  ^qiq  p||r|jp'ulii.7  q^(j ,  d;)p§ 
leî^  p.i|nps,  il  ne  tnqnqM^  ji^mDi^  rijip 
de  tou|  ce  qui  pouvait  être  tjécesj^-ijri^ 
à  une  armée.  Ils  avaient  jusqu'à  des 
mineurs  pour  prendie  les  places ,  à  la 
manière  des  Befies,  par  des  travaux 
souterrains;  c'étaient  des  galeiies  qu'on 
poussait  sous  les  fondcmensdes  murs, 
et  qui  perçajenl  dans  lf|  yijle.  Tous  ^ 
ouvriers,  dunl  on  vient  de  p;irlery 
étaieiif  ^us  les  ordres  d'qf)  lytlltqer 
qi|*ou  appelait  du  iioip  d^  ^^  i'^<iirg^| 
le  préfet  çLii4  Qm^icr^- 


CHAPITRE  XIÎ. 
Fonctioiu  itB  irfbnns  des  soldais. 


Noiw  nvon^  riil  qu'il  y  avail  dans 
nnv  \^*^um  liit  coliMnfrfi,  dont  la  {ira- 
iTiiiK*  lU?  mi  Ml'  hommes  rLiil  rotnpiiBi'e 
de  s«»l(l;iis  i{iii  a\(ui;iit  flujiirn,  de  la 
nais^aticvy  ili^  le(irt*s,  i!e  la  fi^'uiij  el 
de  \i\  \'uh'ur.  1^3  tribun  qui  la  œrnmuii- 
daî!  «ievaii  ëire  un  liorunie  di.slln^u«'> 
par  1(N  avantages  du  cor|»s»  c^anmt^  ()f)r 
la  furoe  ul  Tadrrsseà  ma  nier  \^  armes, 
et  |Kir  rhoiinûleié  de  stô  mœurs.  Les 
auiies  culii>r(4>s  étaient  gouvernées ,  se* 
loii  qu'il  plai^iiii  au  prince,  par  d<'s 
tribuns  pu  fiar  des  olliciers  qui  b^  com* 
mandatei)!  p:ir  couunission.  L<>s  uns  et 
les  auiitis  ne  se  cunieniaient  |kis  ue  faire 
muiuBuvrer  mmi^  tes  jours  sous  leurs 
}riix   les  suidttis  iJii  leurs   a>hurjes9 
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nt:rcntà  chacuno  dcsenscigncs  paiiicu- 
iières,  où  l'iaienl  écrits  les  no|ui>  dt*^ 
Cf>horu^e|iJ(>se«'r)!u|'ii'Sy  afin  que,  dati^ 
la  |4t)s  glande  inpjt'e,  les  soldat:^,  en 
jelaiil  les  yeux  sur  telle  eusei^^ne ,  pps» 
i>yMl  fMdjuUiS  H*  r''jf>indre  à.Ieur^  ca- 
tnarudi.'s.  Ouire  lela,  Jt^  uujiti|'io;is» 
ap|K:ii'S  aujourd'iiMi    ccnUniin'$  ^    pur- 
' aient  d<>  manques  au\  crêtes  d^^  (euis 
I  asque^i ,  pour  ôtre  plus  ai>étnei)f  fe«- 
counus  de  leqr  compagnie  :  il  n*élaif 
^uère  jH)ssibleque  |eseeuUirie.>  .^e  con- 
fond issenl ,  élaut  gnidées  chacune  [lar 
son  enseigne,  et  par  le  pascpie  de  son 
<;fîn!uriqu  qui  lui  en  tenait  encore  lieu. 
Les  centuries  étant  snus-di visées  vi\ 
cliauibrées  de  dix  soldats,  logés  ensem- 
ble et  csm)()és  sous  la  même  tente, 
é|aicnt  commandées  par  un  dizainier, 
appelé  à  prissent  chef  du  cbumbrce^ 
mais  la  piiainbre  s'ap|)clait  aussi  ^nq* 


mais,  comme  il»  savaient  [>arfsu^>ilieMl  |  nipuie,  ^  cause  que  b'S  soldats  qui  la 
exéi'juer  les  exttrcicia»  militaires,  iU  don- 
naient nixrmtoUM  aus  fruldats  l'exf^n- 


ple  de  c«  qti'ils  It^uc  eomiuaudaii;i)t  ; 
tant  ût»  preiuiii  du  stiin  aiui's  à  exercer 
les  lrua|ies  :  att^i  diuiiiail-un  au  tribisn 
les  ItutangiK»  duiift  ù  suu  uftpiication  , 
qmittd  o^  voyait  ^C6  soldats  se  tenir 
p'.ujtri  ni^ut ,  avoir  ti^ujoius  h^irs  arunt^ 
CMUi\i\ùiu»  ttt  brJilfintes»  exictilfir  de 
boitnfi  i^iâias  les  «vohiliuust»  U  nuu'ther 
<"  gttus  bieq  liiscipliuM. 


cpmpQsaiept  se  donnaient ,  pour  ainsj 
dire,  la  ti^aip  {tour  combattre  de  cup* 


<¥«•»? 


CHAPITRE  Xl\. 


riiAPïTRE  xm. 

Dti  etQtaries  «4  d«s  m<rîgnes  de  llnfanterie. 

La  prt'iiiii'ro  d^seignede  tonte  la  lt>r 
gtmt  i%\  Vaigtu,  et  celle  de  h  vuiiort«, 
UQ  éru^»u,  piNté  fiar  les  diïigvunaire^. 
U»aticiutj«,  qui  n'iguuraicnl  (US  que  , 
dam  )a  u^^e,  il  anive  bciiement  du 
détiMcdctt  ei  dtt  ta  confu^ioti,  divinucnt 


Des  tarmcs  ^  ou  comportes  de  la  cavaleria 
léj^Iuitiiairc. 


La  cavalerie  ^  ses  lurmcs  de  iri\j;e- 
(|eux  c;iva)iers,sous  un  étendard  eom-* 
ipandé  {.lar  un  capitaine,  qui  s*ap(tello 
cftçunQH,  Comtu^i  dans  Tinfanterie,  ou 
choisit  poui:  ot'ulurion  tin  homme  iQt 
buNte,  de  liante  taille,  et  qui  vache 
kuuer  adrpiiem^nt  et  ;|>ec  forc«  les  ja? 
velo4set  l^ dards,  manier  |aifaiiement 
ré|M'e,  n  su  servir  avec  dextérité  du 
boueiio;  ]»>i  soit  vigilant,  actif,  plus 
prom{it  âeM\éi*u,ter  les  ordres  de  s<!8  SU* 
pirieuis»  ({u'à  parler;  qui  ^^it  maitr^ 
dans  toute:?  les  itiuiif;^  de  Tescrime;  qui 
discipliiMt  ei  e^ucii  les  |îpi(|ais;  qtii  n'il 
iQî^  4tt*il»  mimi  bien  ^immi%  ^l  Um 


5.U  .w»«M., 

l.:ibin^«  et  qne  k^nm  simu^  sotcm  tou- 

j(»iirs  iiHltit  «M  i>rîU:iiiies.  fie  inctiH*  on 
ilnil  .  rnln*  îoiifi-s  C'Imim  S ,  clit^itrlnT  iIi*  |:i 
\it;ii'(ii  ri  lir  l;i  lf'*^(*irt«'!  d:illS  llil  iK> 
C1..I011 .  :ilin  (|ii'j  l;i  \(*{v  fie  s:i  coiii|ki- 
jTîii»*,  ii  |»ui>bi? ,  cil  ciiirus»c  el  avfc 
MMiics  srs  arnii*s  ,  inunirr  fie  bfiiinf- 
:^v:ur  sur  stm  clifv;il ,  cl  Ifî  bien  nianif;r. 
il  r;iiii  i|iril  sache  se  servir  aflrtiile- 
innii  tic  |:i  hiiire,  liier  bahili*meiil  les 
l\«îifs,  cl  tinsser  les  cavalif!i*s  fie  s;i 
iiiiihi'  à  lfiut(*s  |i.*s  f''Vfiliili(in>  île  la  ca- 
i.«l«  rie:  il  flft:l  aussi  les  iibli*^ci'  à  hniir 
jii  l'ttii  rCil  leurs  ('iiii;issc*s  ,  leurs  ens- 
fjjiiN,  liiî'-;  liiuffs  f*i  Uiut(*s  leurs  ar- 
I?  e- ,  par  «'  «jue  IV'cl:il  f^relli  s  jeticnl 
en  iiiiMf>M'  lM*;iucf)U|iâ  rcnneiui  :  flaii- 
leurs,  fjîn'  ]tr(ir-f)n  jienser  du  rf»urag<: 
crun  sfililal  «|ui  Inisse  n)n;;er  ses  ar- 
mes par  la  n»iii!le  t;t  la  silett'*?  Mais  il 
n'ihf  pas  moins  necessiire  de  travailler 
consihui  lleuicnl  lf*s  dievaiix  pfiur  St^ 
dresser,  que  irexercer  li-s  c:rvalicrs  : 
C*t»lau  (lécuiitin  à  y  tenir  la  niain  ,  cl 
cn^<  niial  à  veillera  la  i»auléei  à  Ten- 
ircliiîu  lit   >i\  (ii»u|ic. 


CllAPIinK  XV. 

tfaoi^rc  de  mettre  une  If^gion  en  h«tiinie,et 
dvs  armes  tics  ccnluriou*  et  des  Iriaircs. 


INjtir  voir  à  pniscnt  comment  on 
range  une  nriiiée  en  Uilaille,  prenons, 
pr  exenipif*,  une  légion  ,  doiit  la  di»- 
{Misiiinu  serxira  de  plan  fiour  en  ranger 
plu.sieuf's  ensemble.  Lit  cnaleric  se 
phne  sfir  les  aile>;  rinfanlerie  Com- 
mence à  se  fftiniei  (wr  la  première  co- 
liortf*  de  l.'i  drfiite;  la  sccoiule  se  place 
de  suiie  en  ligne;  la  truiMÙinc  oceu|ie  le 
ctMiiie;  la  fpiatrieme  se  ningeàcôlé;  la 
V  !.inf{uicme  la  suit  ei  forme  la  gauche  de 
la  picniif  re  ligne.  ïxs  ordinaires,  les 
uulire»  oUicieni  et  tous  le»  soldalA  qui 


i. 


1 


ajmbat'aîeni  dans  cette  pri^mièf  ligne» 
ilevani  et  autour  ilcsenseign«*s,s*a|^ie* 
laieiil>lecor|isdes  piiiiCL*Sy  lotis  |iesiiillT 
ineiil  arinf's  ;  lis  avaient  des  cuîrasset 
<:omplf!fe.s.  des  grèves  de  fer,  des  btNH 
cliers,ilegraiif  h^ot  |)elîlc8é|iées,cinq  11^ 
chos  plombétrs  tians  la  concavité  de  leun 
bouclier;»,  |x>ur  les  lancera  la  preroièie 
iK'casion,  et  ileux  armes  de  jet;  une 
grande,  qui  est  le  javelot ,  et  une  pe 
lite ,  (pii  est  le  demi- javetoi  ou  le  dard. 
Le  j:ivelot  était  com|Nj6é  d*un  fer  de 
iifiuf  |K>uces  de  long,  triangulaire ,  ei 
4{ui  él:iil  moulé  sur  unir  ham|iedecinq 
pifnJs  et  demi  :  f>n  cxeif/ail  |>arliculièfe*' 
nient  les  solii.-its  à  lancer  celle  arme« 
IKo-ce  (|U*étant  bien  jetée,  <:llc  fierçail 
egalemeni  les  cuïrisscs  des  c^ivalîers  et 
les  bouclit^rs  des  fantassins.  Le  demi* 
javelot  avait  un  1er  Iriangubiredecînq 
|H)iicc*s  de  long ,  sur  une  hampe  de  trois 
piiNls  et  demi. 

L:i  seconde  ligne ,  oô  étaient  les  hat- 
laires,  était  armée  comme  celle  des 
princes  »  et  se  formait  à  b  droite  par  la 
sixième  colu»rte;  la  se|iliùme  se  phiçait 
de  suite;  la  huitième  occufiait  leocntie; 
elle  était  suivie  de  la  neuvième,  et  la 
dixième  fermait  toujours  la  gauche. 
Derrière  ces  deux  lignes,  on  plaçait  les 
fêreiitaircs  ou  les  légèrement  armés, 
que  nousap|N!lonsà  présent  eMârmoo- 
chcursy  ou  gens  déterminés;  les  éont» 
soties,  armés  d*ccus  ou  de  grands  boo- 
cliers,  de  flèches  plombét»,  d*ép6ea  cl 
d'armes  de  jet,  à  peu  près  comme  le 
sont  presque  tous  nos  soldats  aujoni^ 
d*hui;  les  archers,  armés  decascine», 
fie  eu i tasses,  d  e|Ml*eSy  d*arcs  et  de  flè» 
ches  ;  les  frondeurs  »  qui  jetaient  des 
pierresavccla  fronde  ou  fusiilmle,et  ki 
tragidaires  »  qui  liraient  des  Hèches  afire 
des  Udisles  de  main  ou  dcsf  arUalctei» 

Après  toute  cette  armure  légère»  hi 
trianes»  armés  de  boucliers»  de 
ques ,  de  ctûraaafit  nnmplèiii»  àm 


u>.  II.  %ih 

Mm  de  fer,  Ue  h  i'*(MV  et  du  po^gnatd ,  tA  qut^  rennemi ,  rcveiKint  looi-à-coup 
deflccliesplomliéesef  dedetixarmfSfle  sur  eux,  ne  profil&l  de  leur  désordre, 
jet ,  furitiaieul  une  Iroiftiùme  li*«ne.  Pen*  Par  ces  di8|Ki8Îlions ,  la  légion  élail  vic- 
dani  racitouy  un  les  rnisart  demeurer,  lurîeuse  sans  danger;  ou  si  elle  avait  du 
baissés  un  genou  en  lerre»  afin  que,  si  ;  désavantage  »  elle  se  conservait  en  bon 
tfs  |>ren:ièrP8  lîgrst  étaient  Irattues  ,  |  état.  Comme  ello  ii'e&t  |kis  faite  pour 
œue  irou|ie  rralelie  put  n'iablir  les  af-  '  poursuivre»  il  est  diflicile  aussi  de  la 

d«M^rtpiniser. 


CHAPITRE  XVII. 

OtM  le  nom  ti  le  grade  de  chaque  loldat  étalai 
^'riu  sur  son  bouclier. 

De  crainte  que  »  dans  la  confusion  de 
la  méléi!,  les  suidais  ne  vinssent  à  s'é- 
carter de  knirs  rainaradrs ,  chaque  co-  < 
liorte  avait  ses  boucliers  fieiiifs  diffè»  • 
n*tnment  de  ceux  des  autres;  ce  qui  se 
pratique  encore  atijourtriuii  :  outre  cela, 
sur  chaque  boucli«n'  était  écrit  le  nom 
«hi  soldat  y  a\ec  le  numcio  de  sa  co* 
liorle  et  de  sa  centurie. 

Piir  tous  ces  détails,  on  peut  voir 
qu'une  légion  bien  ordonnée  était 
coitnnc  une  phici^  forte,  puiscprelie 
irou\ail ,  partout  où  elle  se  |iorlsiit, 
louti^s  les  chf  fses  nécessaites  à  la  guerre. 
Qfi'iivaiiH'lle  n  cnitndre  d«^  surprises 
de  ri*nnuini  ?Etlc  s:iv:til  fout  d'un  coup, 
en  i»si*c;im|Kigiie,  se  dire  des  retran« 
chemeiis  de  fonsés  et  de  italissiiiles,  et  ' 
trouvait  loujiKirs  dans  son  propre  corps 


faires,et  rapfieler  la  viaoiredeson  cAté. 
On  fera  obser%er,en  iiassant ,  qtie  k» 
|)orie*enseigncs ,  rptoique  gens  de  pied , 
avaient 'd<«  detni-cuinisscs  et  des  cas* 
quifs  couverts  de  fieaux  d'ours ,  avec  le 
poil,  fiocfr  >o  doiMH*r  un  air  pitis  1er 
rible;  oiiiin  les  centurions  avaient  des 
caitasses  c«Hnplcfi"S,  de  grands  bou- 
cliers et  des  casf pu«  de  ftT,  comtne  les 
iri^ios,  av'j€  celle  diflerence  que  les 
ceniuriuiui  |mii talent  leurs  casques  tra- 
venM%  d'aigrettes  argi;nt(Vs ,  iKJUr  être 
plus  facileuieiit  iceoinius  de  leurs  sui- 
dais. 


CHAPITRE  XVI. 

Que  les  pesamment  armés  combattaient 
de  pied  Terme. 


Il  faut  observer  que,  lorsqu*on  en- 
gageait une  an  ion,  les  di*ux  prrmiêres 
ligin^  ne  biiugesiienl  |)oint ,  et  IfS  triai- 
KH  (leinetir&ienl  aussi  bsiissés  dans  leur 
place.  Ljus  lé^èriMUeut  armés  s'avsin- 
çiitMil  à  la  tôle  de  Tarmée,  et  clmr- 
(p'aîi'iit  IVnnetni  :  s'ils  pouvaient  le  ;  dtns  soldats  et  des  armes  de  loiile  es* 

mettre  en  fuite,  ils  le  poursuivaient  ;  |)éce.  Si  Ton  veut  défaire  des  Barbares 

mais  s'ils  étaient  obligés  de  céder  à  la  en  bataille  rangée ,  il  faut  faire  des 

multitude  ou  à  la  force,  ils  si?  retiiuieiit  vœux  au  ciel  qu'il  inspire  i  l'empereur 

detricre  li-s  pcssiminent  armés  :  alors  de  recruter  les  légions  suivant  Tamnen 

ceux-ci,  qui  é'ai<*ut  Comme  un  mur  de  ussige.  Diiiis  fuit  iieu  de  leui|is,  de  jt^u* 

(^*r»  reprenaiml  \\  cutnbai  d'abord  de  nés  gens  bien  ciioisis  et  drssés  avec 

ioia  a\4t:  i«2s  armes  de  jiM,  eiiMiite  de  soin   à    tous   K'S  exercices    militaires 

pré;},  ré|ice a  la  main;  ft  s'ils  menaient  égaleront  dcilement  ces  ancî<Mis  Sid- 

l'ciiik^iii  en  fui:e,  cViaii  r  l'infanttTie  dats  qui  cm  bubjugué  le  monde  riitier. 
Icgùrcetà  ta  cavalerie  lc^<;toniiaire  à  le        (iu'im|M^rte  ,  emiiereur  invincible! 

|M)unttivre^  pour  eux ,  ils  demeuraient  que  le  militaire  ail  soudeit  de  si  grsn* 
<^e|iiisd  forme»  daensiutedaca  rompre,  ^  dea  aliéniiioos^s'il  esl  allacbé  te  bdo- 


heur  ei  «MX  VH^  $Mb]i^l^  «1^  >'fHr«  t 
maj4^ié  ^e  r^al»|ir  le;  qpcjens  fi^'l»:- 
ui^ns,  tH  J'en  fiijre  (]«  f^QUYeî|Ha(  rohc  : 
iç  Mci)  dp  Télal'  4vpn|  l'(;i^!»ai ,  toui 
p^rail  diiffpil^  ;  cppqiil^i^ ,  si  Tun  ^('i>- 
PHUfii  auf  Uype^  iN  8^P^  pupa^Ies  fk  | 
lii^ii  fin'rfiptît  ccpploj»  991  |)Ourr.iil  ras- 
sembler bieniôl  une  jeunesse  propre  à 
la  guerre,  et  former  de  bonnes  troupes.  | 
Avec  des  soins  bien  entendus ,  on  vient  i 
à  bout  de  tfMU  »  Icinqu  un  ne  ménage 
pas  les  dépenses  convenables. 


CHAPITRE  XVm. 

L<iri  d'éQriM  par  O0U  H  de  compter,  nébm^ké 
^Pf  \»  i)pu.)|s%H  soldat. 

1x9  poœmi^jf^  fin  levé^  4Qivem 
chercher  généra|(iipQiU  là  liquif^^r  de  |^ 
tqille»  lu  forçfi  ^\  \^  bqnn(î  vploptédanf 
tous  les  sujets  qif'on  |i;ur  présenta  ; 
ii)9i|  il  fpyt  que,  sur  I0  i)Qipbfp,  il  k^n 
trouve  quclfiuefois  qui  ^chent  éci'irç 
p^r  noi(Q9,  ponipicr  et  calculer.  Il  y  a 
plgsi^rs  grades  dap«  1;^  iqijon  ;  IfîSQr* 
vict;  militaire»  pi^liliç  et  paniculier,  ei 
h  Wie  ft  t-crivent  jour  par  jfttir*  presr 
qtfe  plcjs  (^.(pteincnt  qu*of)  f^e  lire^s^» 
dit  11^  |;)  viljp,  1^  ji)uri);|M^  di^s  vivreîj 
ei  ^e  1^  pulfçf).  li(;s  garfjvsdt^  capip,  e^ 
i<tfnp>  4|e  gtferrijy  ei  cel|i,'$  qui  ^  |i)ou- 
teut  tim^  \^  jour»  f-'n  li^m^s  dt)  paix , 
qui  S0  roprnn|8i$nt  par  cfSfUuries  ^  psir 
ciiambr^y  ffi  mf|rquen(  îipsi^i  sur  Moi 
tabl^tis^,  ay^  1(89  MOius  d^  ^oldau,  ^ 
iuiâ9ure  qu^i^  leur  lour  arrive,  afin  qtie 
perspmie  ne  soil  surpliargé  f:qptre  |a 
j4siipe,  ou  laxcippté  de  sop  devpir  pai: 
£iveur.  O9  eiif^isire  au^i  I4  dai(;  et  )a 
duriée  dc^  congés  qui  t^'aqppiid^nt)  piapif 
autfefpis  pn  p'eu  dMfinHil  qMf?  diltipil^ 
m^,  et  pour  dM  ^pses  ii)dispe»«a- 
bine  $i  pûonim- 

oià'fmjiAsm^  pw«i  mh»  )«i  ^t 


dais  9  d^  ^viees  dotucsiiqucs ,  ni  411 
soin  deç  aflaires  privées  ;  car  il  ne  psH 
laissait  poiiU  con^enablp  que  les  sol« 
d»i|9  d^  Icmiiereitr,  iiditi^  el  nourrit 
a}ix  drpep»  dti  ïém,  fe^epi  d'auirea 
métiisr^  :  CppcuiLuit  l^  pii'fetSy  les  tri- 
buns et  même   li^    AMlrc$    oAiciert 

av;iiep;  à  Nr  di$pQ«iUf>o  Hm  si^kUu» 
de^iiflf^  à  iDur^rvic»  psirtiGiiliet;€'é* 
taient  cett^  qti'oa  apjiell^  k  pf^oi  «Mrw 
numraite*,  ^'i^-à-M'^^  qtii  »vaieiiiété 
reçtis  qpr^  qqp  U  \iQ\m  ^il  com* 
pivie.  U»,  sMld:)|«  en  pifîd  éiai^ol  c^iien- 
dsiRl  obligé»  d  ^ll^r  f:ki*f3chuiB  ei  d'ap* 
portfH'  au  P^Hip  1^  boi»,  Ip  fourrage»  la 
pailUs  fx  ç'eta  do  petiit  «irie  d^  aeniicaa 
qu'oi)  )^  appela  F^mnfi^eê. 


I 


I 


CHAPITRE  Xn. 

Gratifications  des  soldats  mises  en  séquestre. 

Les  anciens  avaient  sagement  établi 
que  ia  moitié  des  graiifiaitions  qu  on 
fait  aux  trou|)e^  fût  p^j^e  en  dépôt  aux 
enseignes»  de  crainte  que  les  soldats  ne 
dis&jiiasstipl  lojut  par  la  dêbauclui  et  les 
folit^  dépei)8e9«  I4  plupart  des  bainT 
mps.  surtout  |^  |>auvtes,  gaspillent  4 
mesure  qu*iU  rcçpi¥f:ni;et  p*|j^  f^ire 
Iq  bien  des  soldais  que  de  icpv  mettre 
CCI  arg<'Ml  en  Hîqpestnç.  ^ntr(.'(cou$  a^x 
dé|)ens  de  1^1*^^  ils  se  fpnt  peu  à  ppu 
de  la  oioitié  de§  gratiiications  un  ioiid4 
(tour  l^urs  bfiSQiiis;  ils  ne  songent  point 
à  dêsuf  |ei  ;  ils9'itUaic|if:t||  d4yamag9î4MX 
eiiiM*ign«s  >  et  cpuib^peot  ;|yec  plus 
d>rdi!ur  poMr  les dért^ndrQ ,  9kiSkin^9^  par 
rintiîrét»  motif  It:  plus  puiaisMtl  atir  le 
cœur  li^  tou$  |es  homiQf».  Le|  gffiiifi* 
caiipns  ét^ipnt  partage  ^  dix  |>uurscs, 

uri^  par  poliQrtp  ;  tput^  |a  ïigm  ma- 

I4it  encore  flap*  ui^»  pn^iàrPfl  pptitr  I4 
sfîpplMro  c^ounuiH» e||i pn m^iU  yi$* 


•  *.. 


ViCfiGC,   UV.   Il*  14^ 

Mie  Ml  fanérailtas.  To«i«s  ces  sommes  1  siantc  entre  tputes  Ie9  cohortii»  et  eaitê 
teienl  tous  la  garde  des  porta^nsei-  |  les  cavaliers  et  les  soldats. 
|M«  :  c'est  poiirqiioi   on  ciioisissaii 

piMr  remplir  cet  emploi  des  gens  d'une 

liléiilé  reconnue  et  capables  de  faire 

i  chacun  le  décompte  de  ce  qui  lui  ap- 

ptrienait. 


I|  légion,  on  fait  les  promotions,  de 
vànière  que  1rs  soldats  ^'oiA  avance  passent 
lirtfiitatkscoliortti. 

n  semble  ifu^un  conseil  supérieur  à 
Hhi  des  hommes  ait  présidé  à  Téta- 
•NlKment  de  la  légion  romaine,  lors- 
qu'on considère  que  les  dix  cohort(« 
fti  la  composent,  de  la  manière  dont 
dlss  sont  ordonnées  entre  elles,  pa- 
Aincnl  ne  faiie  qu'un  seul  corps, 
qv'im  même  tout.  Par  l'ordre  de  la 
plOBoiion,  tous  les  soldats  roulent  de 
sriMHTte  en  cohorte,  de  sorte  que  de  la 
pMmôre,  un  soldat  qu'on  avance  passe 
Ail  d*un  coup  à  la  dixième,  il  y  prend 
ÊÊ  dMitleur  grade  ;  avec  le  temps,  il 
ifiMntc  per  foutes  les  autres ,  augmen- 
"lOiijoftrs  de  grades  et  d'appoinic- 
,et  revient  à  la  première.  C*est  ainsi 
jjÉe  le  centurion  prîmipile,  après  avoir 
héunandé  declasseen  classe  dans  lou  tes 
ft  autres  cohortes,  parvient  dans  la 
Memière  à  celte  haute  dignité  qui  lui 
irocure  des  avantages  infinis  dans  toute 
à  l^on.  Les  préfets  du  prétoire  arri* 
<eDt  de  même  à  ce  rang  si  honorable  et 
i  lucratif  pur  cette  promotion  circu- 
lite.  Les  cavaliers  légionnaires,  mal- 
lé  Fanti(>alhie    naturelle  qui    règne 
ntre  la  cavalerie  et  Tinfanterie,  rogar- 
iaient  les  fantassins  de  leurs  cohortes 
(Msime  leurs  (^maradus;  enQn,  cette 
anftionie  de  toutes  les  parties  de  la  lé- 
ion  y  faisait  r^ner  une  anion  coo- 


CHAPITRB  XXI. 
Des  trompsitai,  sarnels  si  Iwtfshup 

Les  jn^tfum^ii  piilitaires  de  I91  lé- 
gion sont  la  trompette,  le  çornef  et  la 
I^qccine  ou  cor  •  ia  troippette  sonne  la 
charge  et  la  retraite,  M  enseignes  obéis- 
sent au  bruit  dll  cornet,  qu|  ne  donne 
que  pour  elles;  c'p^l  eiiicpfc  )a  trom- 
pette qui  sonne  iof3que  le;  aidais, 
coi9m;|l)dés  pouf  quelque  ouvrage, 
$ortt;n|  §aps  epsejgntîs;  mf^j^  dans  le 
tetpp^  inOipp  de  IV^iqn,  Ic9  (rompei- 
tes  et  les  cornets  soqnent  ensemble.  La 
buccjne  pu  cqr  appelle  ^  l'assemblée, 
c'est  ;(MS3J  upe  des  marques  iIm  com- 
iTifinileinpnt  ;  e|ie  sonne  devant  le  g6- 
néral,  et  lor^u'pn  pur^it  dP  mon  de^ 

sqldatf ,  pour  infirqiier  qiip  cette  e:(é- 
ci4tioH  9e  faif  de  «on  ^uforiié.  Ç'e^t  en- 
pproau  son  4e  U  iron)pe|te  qu'on  tnonUf 
^i  qu'po  descend  les  garder  orJipaireii 
et  les  g^ndes  gardes  hors  du  camp, 
qu  un  va  à  l'ouvrage,  que  se  font  les 
rCYM^'s,  e^  que  les  soldats  se  règlent  sqr 
ce  qu'on  sopnp.  Ce  $ont  les  cornets  (|ui 
sonnent  |>ouf  faire  ni;irchcr  les  cnsei- 
gnL>s  et  les  faire  arièi^r.  Tm^I  cel£|  se 
pratique  dans  les  (exercices  e|  dap$  les 
prQO)pnailes  qu'on  f^il  faire  aux  çoldots 
sous  les  armes ,  aQu  que  dan^  un  jour 
d'affaire,  accoutumés  au:r  ftignaux  de 
c^  insirumcQs,  iU  y  obéisseui  pronip- 
tement,  spi(  qu'il  fajile  marcher  ou 
sarièter,  ou  suivre  )'ennemi  pu  leve- 
nir.  En  effet ,  la  raisc^n  vf^pl  qu'on  pr^ 
tique  i>ouveut  faillis  le  loisir  de  la  paix 
ce  qu'il  fap^  n^esiUf^refnept  e^ouHier 
daus  if;  tun^ul^  de^  com()9if* 


tw 
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De  rcxcrcice  drs  troupes. 

L'onlonnancc  do  la  U'i^îon  comprise , 
reTenoiisniix  excrcir^s:  cm  «'\«»r(;:iii  ma 
tin  el  soir  Un»  iioiivcniix  ^olihits  à  manier 
louios  SOI  les  d'armes;  un  obli^«*:tii  aussi 
les  vieux,  mi^me  It-s  mieux  itisiniils,  à 
faire  lis  exercices  rrj»ulièn'iiii»nl  une 
fois  |Kir  jour,  l-is  serxicM-s  ei  TAg»»  ne 
sont  |Miiiil  tin  litrt!  |Hinr  szivoir  le  mé- 
tier de  la  pii*ire.  tJii  vieux  Mililat  i]ui 
n'a  jM>iul  vlé  exercé  c?sî  loiijotirs  nou- 
irenn.  Ia'S  armures,  el  ^énêralmitMil 
loils  less«ilda(s,  a|i|iren:iîrnl  sans  «esse 
les  rxeiCfCes  de  l'escrime,  qui  ne  s«ini 
|.iliis  aiijtiiinriiiii  i|u\iii  vain  s|M!i'tac'e; 
c'csl  |mr  riis;igec<»niiniiel  di-s  forcc-s  du 
corps  ipruii  aC(|uierl  la  Icjçùieîê  el  Ta- 
dresse  de  |K)rlfr  des  cou|)s  ceilains  à 
reimemi  el  de  se  garanlir  d«-s  ^ieiis. 
(i*esl  |i:ir  la  môme  it*i»éiition  1)110  Its 
soldais  apiirendiont  dans  ces  c*oml'als 
simulés  une  chose  bien  |»liisi'sseiiiielle 
encore,  c'esl-à-ilinîà  garder  leurs  rangs 
et  à  ne  |ioint  quilter  leurs  ens4*igiies 
dans  les  é\oUitioiis  tes  plus  einharras- 
sées;  à  la  Hn,  a'ux  qui  sont  liien  in- 
^Iriiiis  ne  foni  jamais  de  faule  dans 
tomt*s  les  manœu\ii'S  ,  quelle  ipie  suil 
In  confusion  raiiM'tï  |i:ir  la  mutliiiidtr. 

Il  esi  Irès-iiixrcssaiie  ipie  les  ii«mi> 
veaux  soldais  s*<;xercenl  a\ec  des  armes 
de  bois  contre  le  pieu,  qu'ils  appren- 
nent à  (lorler  des  coups  a  ct!l  ennemi 
fictir,  de  |K>inre,  de  taille,  aux  lianes, 
Mtx  pieds  el  à  la  (ère,  qu*ilss  eiu«li.  ut 
à  le  fiap|ier  en  sriiilani ,  à  sVt(.'ver  avan- 
lagriisemeiil  sur  le  bouclier,  et  à  se  bais- 
ser toul-à  coup  pour  s'en  couvrir,  (an- 
M  à  s  élancer  en  avant  comme  pour 
fra»*rK*T,  el  tantôt  à  siuiler  en  arrière. 
11  laul  encore  qu'ils  s'excrccnl  à  lancvr 
de  loin  d'V  armes  de  jet  contre  les  inô- 
pieux,  afin  trnpprendreâ  bien  di- 
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riger  leurt  canf^m  et  de  8fi  rortilier  les 
bias.  1ji!S  anbers  el  les  frondetiis  dres* 
salent  pour  but  des  fagoisoud^^s  buttes 
Je  iKulle,  contre  li*squels  ils liraîenl  des 
llecbes  à  six  cmits  pii:Js  de  dislance  ;  ils 
jt^aient  aussi  des  pienes  avec  le  ftisli- 
b.do  et  fnippaiem  souvent  leur  but.   Il 
faiil  dresser  les  fnindi;urs  à  ne  lourocr 
fpi'une  seuil!  fuis  la  fronde  autour  de 
li!ur  tiVe  avunt  que  de  lâcher  la  pirrrc. 
mais  autrefois  on  rxerç:iit  tous  les  st»l 
dais  ù  jeici  H  la  main  di:s  pi^^rres  d'une 
livre;  c  |!e  manière  l'st  plus  exiietlitiv*- 
paiDi  (pi'nii  se  pa-se  de  fronde.  On  les 
oblige.iil  encore  à  s'exercer  sans  cesse  à 
laiicirr  li!s  arnu3$  de  jel  ou  les  tlùclics 
)!oint>ét;s;  el  |iour  ne  |ieis  en  iuierrnm* 
pre  Texeicice  |N;ndaiil  riiivcr»  oa  coo* 
slruisait  |Kiur  la  Givak-rie  des  in:^négcs 
iju'on  cou  %  rail  de  tuiles  ou  de    lt;ir» 
(leaiix  ,  1*1 ,  à  leur  di'faui ,  île  ro>oaux , 
iriiL'ib<*s  de  inaiaib   ou    de   chaume. 
Pour  rinfanlerie,  on  bâtissait  des  ba- 
siliqui-s  ou  grandes  salles  couvertes» 
aliii  ifavoir  ttiujtiurs  tle:»  lieux  à  l\ibri 
des  injuKS  de  Taii   pour  y  exercer  les 
troupe»  loiMpril  fais;iit  mauvais  teiii|is; 
mais,  dès  «pie  la- pluie  ou  la  neige  ces- 
Siiily  on  les  exerÇ'dt  à  découvert ,  tant 
un  craignait  «pie  la  disconiinualioii  du 
tiavad  iranidllit  le  cnr|is  el  le:  ctuii:ige 
d«'S  soldats;  on  les  aix'ouliimaii  encore 
à  ab.tt.re  des  aibtes,  à  |ioiler  des»  far- 
dL*:iux ,  ù  nager  dans  la  mer  ou  dans  les 
ri\ièies,  à  inatclier  à  giaiids  |iiis  et  à 
c^ourir  avec  armes  et  bag:tges.  Ces  exer- 
cices étaient  ordinaires  et  fréquens ,  soît 
|M>iii  li.'s  légions,  S(»il  |Niur  les  }roii|ie9 
auxdi.iirts.;  cir  enlin,  si  le  siddal  bien 
exiicé  s«*(diaile  le  combat ,  aiilanl  O'iili 
qui  i'Sl  ignoianl  TappM  liende.  Eit  un 
m<»t ,  qu'tni  se  |M.'rsu;tJt*  qu'à  hi  v;u(  rre 
l  au  es»!  au-dessus  de  ta  Coiix:;  el  si  00 
6te  la  discipline  et  Texercice,   il  ny 
I  aura  plus  de  dilTércucc  entre  un  soUià4 
4'i  un  |jû)'san 
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CtmfknSêon  de  In  gnf  rre  o^yc  d'autrqi 
pi<ifessiou5. 

L*aihlùle,  leclia^S'jnr.  k»  rrM?liir,  qui 
ae  (lottneiil  en  S|.eclacl«î  dans  le  cirque, 
inî  Ci's.seiU,  pour  un  \il  inlciûM ,  ou  |M»ur 
j»;vjjner  la  f:ivrnr  de  la   |Mi|iulacv,  de 
s'exercer  tous  1rs  jnuis,  afin  d«*srpei- 
feciiowjuT  dans  Irnr  niriier.  Avi'C  com- 
bien plus  d  applicaiion  le  s<»lilal,  il(»nl 
la   professiiHi   Cb(   de   défendre  Téiat , 
doil-il   Téuidif-r  il  s'y  iiUieUrnir  |wr 
une  rép6tili«>n  ctnUiiunlle  «l(*se\iTcic«'s? 
Oulrc  la  gloiie.ile  liiunt|ilitr  de  IVn- 
m'nûyil  profile  sou venl  d'un  litbeliu- 
lin  ;  Cl  il  a  dioil  irauemire  de  ses  ser- 
vices» CI  de  la  consiiléraiinii  inériu*ede 
5on  <;én«Tal ,  de  parvenir  à  stin  lang, 
aux    di^iiilis    i;t    au\    foi I unis    de   la 
guerre.  Si  l«*s  acl«uis  s'ext  rcenl  s:ins 
ceysi;    pour  nuTUer,  sur  ta  s(V:ne,  les 
applaudissemens  du   public ,  le  mili- 
laire,  engagé  |iar  sernirni  à  la  milice, 
destiné  |isn'  son  étal  ù  cond)alire  |M>ur 
SI  propie  vie  il  pour  la  liberté  de  ^a 
pnirie,  |iiul-il  janjais»**e  lasser  des  exer- 
c<:r,  sijii  qu'il  soil  iniuvean  d.nis  son 
méiier,  soil    mcim.»  tpril  ail   déjà  du 
serviciî;  surloul  s'il  esl  vrai  ,  snivanl 
celle  a  ne  il  une  inaxinio,  que  toux  les 
arU  ne  tupffrenucnl  que  par  lu  pratique. 


CHAPITRE  XXIV. 
DesootiU  et  machines  de  la  légion. 

Ce  nVsi  pas  seulement  par  le  nom- 
bre des  soil  la  i>  que  la  ir*gion  renqtoric 
le  |ilus  siMivent  la  victoire,  mais  par  le 
cirjx  des  anni^.  Li  plus  re«ioul:ib!(! 
<^i  relie  espèce  de  javelot ,  à  l'épreuve, 
daquel  il  n'y  a  ui  bouclier  ni  cuirasse. 
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lorsqu'il  e»t  lancé  par  ces  machirwi 
ap|M^lées  carrobalisiœ.  Chaque  centurie 
a  à  sa  sui*.f^  une  de  ces  macliinrs  tirée 
par  di*s  mideis,  ei  M^rvie  |iar  onze  8ol« 
dafs;  plus  elles  se  ni  grandes  ^  plus  elles 
cbasseni  loin  et  raide  les  javelots  dont 
on  les  cbarge  :  on  ne  s'en  sert  pad  seu* 
lement  pour  la  défense  des  cam|is;  on 
les  place  encore  sur  le  champ  de  ba- 
taille, doniére  l<!S  pi'sammcnt  armés; 
ei  ni  la  cavalerie,  ni  rinfanierie,  ar- 
mées de  boucliers  9  ne  résistent  aux 
iraiis  qu'elles  lana^ni.  Il  y  a  donc  cin* 
(pi.inUM'inq  de  ces  machines  dans  une 
légion;  de  plus»  dix  oiwgre»,  c'est-à- 
dire  une  par  coliorie  :  on  place  ces 
sortes  de  machiiii^  sur  dis  chariots 
armés,  liri*s  par  deux  ijanifs,  afin  qu'en 
les  tians)»ortanl  du  ciMé  du  camp  où 
(Ml  pii'voit  Taliaque  de  l'ennemi,  on 
puisse  li;  repousser  de  loin  ù  Cou|)S  de 
piètre,  di.'  dard  et  de  javelot. 

Cbaipie  légion  |KHle  encore  di.'S  es- 
fières  de  canots,  Faits  d'un  seul  mor- 
teau  d«;  bois  creiihé,  des  chaînes  de  fer, 
el  d'une  grande  quantité  de  cordes. 
Quand  il  esl  question  de  traverser  des 
lieu VI -s  sur  lesquels  il  n'y  a  pas  de 
ponts,  on  mei  a  l'eau  cc^  csniois,  qu'on 
attache  les  uns  ù  cùlé  des  autres;  en- 
suite on  construit  dessus  une  espèce  de 
plancher,  fait  avec  des  madriers,  sur 
lequel  Tinfaiileiie  el  la  aivalerie  fias* 
siTiil  ainsi,  s'ins  danger,  d'un  bord  à 
raulre.  Li  légion  |n>i  te  encore  des  crocs 
de  fer,  qu'on  appi'lle  loup»;  des  faux 
aKachik'S  à  de  longues  i^erches;  des 
boyaux,  des  pieux ,  des  bèirhes,  pelles 
cl  pioches;  des  hottes  et  des  paniers 
)K)ur  porter  la  terre  :  elle  a  encore  des 
dotoiri»  ,  des  I taches  ,  des  Guignées» 
des  scies,  el  tous  li'S  ouiils  propres  à 
dégauchir  le  bois,  à  le  scier  et  à  l'em- 

'  nliiver. 

il      >* 
Il  y  a  aussi  des  ouvriers  attaché»  i 

I  Là  légion  9  pourvus  de  tous  les  itistru- 
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mens  nécessaires  &  fa  conslriinioii  ci 
AU  rétablissenoenl  des  maciiines  usilcHS 
dans  raiioquc  d'une  place;  comme  des 
tortues»  des  galeries^  des  maniclels^ 
des  béliers»  ei  même  des  tours  poria- 
tOMÊp  61  autres  machines  pour  l'atu-   partout  où  elle  toudra  rétablir* 


que  des  places  :  enfin  i  la  légf(*n  iloît 
porter  avec  elle  tout  ce  qui  es^  néces- 
saire en  campagne  I  quelle  que  woii  la 
•nature  de  la  guerre,  afin  qu'elle  puisse 
^aire  une  place  forte  de  son  camp. 
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INTRODUCTION. 


On  toit ,  par  nos  anciennes  nnnales ,  que  les  Athéniens  et  les  Lae6cl6moniaii 
'  tfreni,  avniii  les  Mncccloiiions,  les  peuples  ks  plus  considérables  de  la  Grèce. 
Les  Aihéiiiens  se  di^tinicuèrenl  i'*galemen(  dans  tous  les  ans,  les  LacéJétnouiem 
princi|Kilemenl  dans  Tari  militaire.  Jj*»  réni'xiuns  que  firent  ces  premiers  sor 
les  conibais  qu'ils  avaient  eu  à  s<»uleiiir  It9  conduibireni  naturellemeni  à  ima- 
giner dilTérens  ordn*s  do  iKitaille,  qu'ils  laissèrent  par  trrit,  lamenant  à  des 
K'gles  certaines  un  sirt  dont  le  commun  des  hommes  attribue  tous  les  si*rcès  i 
la  vali>ur  cl  à  la  fortune.  Ce  fut  pour  ensttigiier  ces  règles  à  la  jeuiiesb^  >  qu'ib 
établin*nt  des  maiin*»  npjielcs  lactîroi.  Adniirsibtes  citoyens ,  d'avcvi  ainsi  or- 
donné qu*on  approfondit  eet  art  à  Tabii  duquel  on  |k*uI  tranquillement  cidiiver 
les  antres!  I.es  IVomains,  à  lexeniplc  des  Grecs,  oui  étudié,  pratiqué  et  laissé 
par  écrit  les  priiicip  s  de  la  guerre;  ce  sont  ct«  priiicifN's  léfiaudus  dntis  nos 
aiiti'urs,  que  vous  urav«îz  ordonné,  gnind  prince,  de  it'iliger  dans  une  furme 
i^alement  éUiignée  îles  «létiils  trop  lon^s  qui  mniûeiil  b<-au«'Oup,  <  t  di'S  abrégés 
trop  s(*rrés  qui  insirui:ient  |ieii.  Lex(*mplede  Xaniliip|M^  suffit  seul  |iour  prouver 
combien  la  science  niiliiairc  lit  d'bonni'ur  aux  L*ieé«léniouieiis.  Ce  gêiiénd, 
ap|M>lé  au  secours  div  Carthaginois,  n*hvait  augmenté  leur  .armée  que  d'un 
homme  :  atissi  ne  fut-ce  pas  par  la  sn|MMiorilé  du  nombre,  mais  |iar  celle  de 
Tart,  qu'il  renveis;!  les  armées  romaines  si  souveni  victorieuses,  qu*il  ?utui|uit 
et  Ht  prisonnier  lU^ulus  leur  général ,  en  un  mot ,  qu*il  termina  la  guerre  par 
un  seul  combat. 

Auuibal,  préi  à  pa&^er  en  Italie,  crut  dcvoii  associer  à  ses  projets  un  Licé- 
déimmien  c:i|able  de  les  seetmtler;  et  ot  fui  en  suivant  l(*s  eons«*its  de  cet  lia- 
bdc  tacticien»  qu*avec  des  lrou|M-s  moins  nombreuses  et  moins  redouisibh»  ea 
apiiarcnce»  il  défit  tant  de  consuls  el  fit  piVir  tant  de  Romains.  ^ 

Que  la  nation  qui  veut  \aincre  ^es  enn**uiis  forme  donc  ses  soldats ,  en  leur 
apprenant  à  combattre  |inr  principes,  l'i  non  au  liasani  ;  que  celle  même  qui 
désire  la  |iaix  soit  toujours  piéte  à  lîiire  lu  guerre  :  alors  elle  éprouverai  qu'il  tù 
est  de  lulion  à  nation  comme  d*liommc  à  homme;  or,  quel  homme  en  ub««ili* 
qufll  UM  ittUt  qu'il  sait  fine  supérieur  à  lui  dans  le  combat? 
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LIVRE  TROISIÈME 


CBAMTRE 

DetanttéflS 


Le  premier  Ihre  traite  des  levées  et 
des  esercices  des  nouveaux  soldais; 
dans  le  second ,  on  a  développé  l'or* 
doimance  de  là  légion  et  la  discipline 
des  troupes  :  les  batailles  font  le  sujet 
da  troisième.  Il  est  précédé  des  deux 
tutres,  afin  qu'arrivant  par  ordre  aux 
instructions  qui  suivent  sur  la  science 
des  combats ,  et  sur  les  moyens  de  par- 
venir à  la  victoire,  on  poisse  les  enten- 
die  plus  aisément ,  et  en  tirer  plus  de 
fruit. 

On  appelle  armée  un  certain  nombre 
de  légions  et  de  Iroopea  auxiliaires , 
inlknterie  et  cavalerie,  réunies  pour 
des  expéditions  militaires 

Us  mahres  de  Part  veulent  que  ce 
iK>mbre  soit  borné.  En  réfléchissant 
nr  les  débites  de  Xerxès,  de  Darius , 
de  Hithridate  et  d'autres  rois  qui 
attient  armé  des  peuples  entiers ,  on 
toit  évidemment  que  ces  prodigieuses 
ermées  ont  moins  succombé  sous  la 
tAor  da  leurs  enhismis ,  que  soùs  leur 
moliitude.  En  eflét ,  une  armée  trop 

iri. 


I  nombretise  est  exposée  à  bien  des  in* 
oonvéniens,  elle  marche  toujours  fort 
lentement ,  et  comme  ce  ne  peut  être 
que  sur  des  colonnes  extrêmement  lon- 
gues »  les  ennemis  peuvent  la  harceler 
et  l'incommoder,  même  avec  fort  peu 
de  monde.  Lorsqu'il  faut  aller  par  des 
chemins  difiiciles,  ou  passer  des  ri* 
vières,  les  bagages,  par  leur  lenteur, 
rendent  les  marches  embarrassées  et 
dangereuses.  On  ne  trouve  jamais  qu'a- 
vec une  peine  infinie  du  fourrage  pour 
une  si  grande  quaniilé  de  chevaux  et 
d'autres  bêles  de  charge*,  quelques 
soins  que  l'on  prenne  pour  faire  pro- 
vision de  vivres,  ils  manquent  d'autant 
plus  vite  qu'on  les  distribue  5  plus  de 
bouches,  et  la  disette,  tant  à  craindre 
dans  toute  expédition,  ruine  bientôt 
cette  grande  armée.  Quelquefois  même 
une  trop  grande  multitude  trouve  à 
peine  assez  d'eau  ;  enfin  si ,  par  mal- 
heur  votre  armée  vient  à  être  mise  en 
fuite,  il  but  nécessairement  qu'on  tue 
bien  du  monde ,  et  ce  que  vous  sau- 
verea  de  troupes  en  remportera  une 
impression  de  frayeur  qui  les  épou- 
vantera pour  une  seconde  action. 
C'est  pourquoi Jios anciens,  instruits 
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guerres  peu  iinporlantos;  et  on  en 
donnait  souvent  le  cpannamlcin^Ai  à 
un  préteur,  comme  à  un  g'Miéral  du 
second  ordre.  S'il  était  question  de  ra- 
mener sous  le  joug  quelque  nation  rè- 
voUée  et  trùs-biave ,  on  metlaîi  - 
campagne  deux  armées  »  et  à  leur  lële 
deux  généraux  avec  celle  formule  : 
Que  chacun  des  chefs  en  particulier  ^  ou 
tous  deux  ensemble,  prmnwi  gatdê  fiia 
la  république  ne  reçoive  aucun  dommage. 
Enfin»  quoique  les  Romains  eussient 
dans  la  suite  à  combattre  presque  iQus 
les  ans  en  dilTérens  pays,  contre  diffé- 
rentes nations ,  ils  n'envoyaient  que 
de  petites  armées»  qu'ils  préféraient* 
comme  nous  avons  dit ,  à  de  plus  gran- 
des moins  disciplinées;  mais  quelles 
qu'elles  fussent,  ils  observaient  exac- 
tement que  le  nombre  des  auxiliaires 
ou  des  alliés  n'excédai  pas  celui  des 
nationaux. 


CHAPITRE  U. 

Dit  laoyent  de  eonsenrer  U  aanté  dsot 
tesarroéei. 

En  vain  on  aura  de  bonnes  armées^ 
si  on  ne  sait  pas  y  maintenir  la  santé. 
Les  moyens  qu'on  peut  proposer,  com- 
prennent 1^  lietix ,  les  eaux ,  les  sai- 
sons» les  remèdes  et  les  exeicices. 
Quant  aux  lieux ,  la  précatuiun  qu'on 
doit  prendre»  c'est  de  ne  pas  tenir  Usb 
troupes  dans  des  montagnes  i  ou  dm 
collines  sèches»  sans  arbn^  et  saaa 
couvert;  par  rapport  aux  saisons»  de 
ne  pas  les  faire  partir  trop  lard  le  ma- 


par  l'expérience,  voulaient  des  armées  f  min  »  ne  leur  causent  des  nuiadies.  II 
plus  disciplinées  que  nombreuses.  Une  faut  plutôt  les  mettre  en  marche  à  la 
l^îon  composée  de  dix  mille,  .fitnta^^ , pointe  dujcuir,  afin  d'arriver  de  bonne 
sins  et  de  deux  mille  clievaiilfi  c4b[|^^Fhm|lra  I  TtUdroit  marqué;  et  surtout 
pris  les  auxiliaires,  suffirait  p<nir  les    ne  pas  les  faire  camper  sans  tentes  daoa 

un  hiver  rigoureux.  On  ne  doit  poinC 
Ifl  faite  9i«Breh#i  dtnuit  par  les  neiges 
et  par  les  glaces,  ni  Tes  laisser  manquer 
de  hoîs  ni  d'habits.  Des  soldats  transit 
de  froid  ne  sont  propres  k  aucune  ex- 
lion. Qu'on  ne  leur  laisse  point 
boire  d'eau  corrompue  ou  bourbetise» 
espèce  de  poison  capable  d'engendrer 
des  maladies  contagieuses.  Si  quelques* 
una  en  loqt  «iiiqués»  il  faut  avoir  ce- 
cours  aux  alimens  propres  à  les  rétablir» 
et  à  l'art  des  médecins  ;  c'est  à  quoi  tous 
les  officiers,  d^fmia  le  prsiiiiâf  jusqu'au 
dernier,  doivent  avoir  une  attention 
particulière;  car  (m  fai|  mal  la  guerre 
avec  des  soldats  qui ,  outre  les  fatigues 
inséparables  de  leur  état  »  ont  eacqtfi  à 
si4pporter  celles  de  la  inaladièt  L^ 
maîtres  de  l'an  ont  toujours  cru  Texoç 
cioe  journalier  des  armes  plus  propr^ 
que  les  remèdes  a  entretenir  hi  aanlé 
dans  les  armées  ;  c'est  sur  ce  principe 
qu'ils  Tordonnaiem  à  l'infanterie^  aoU 
en  plein  air,  dans  les  beaux  jours t 
soit  à  couvert  dans  les  temps  de  pliniç 
ou  de  neige.  Ils  exerçaient  aussi  la  ct^ 
Valérie»  non-seulement  en  plaine»  m^is 
sur  des  terrains  escarpés  ou  pleins  4? 
crevasses»  dans  des  sepliers  3^rré|  et 
embarrassés»  afin  que  dans  le  coinbM^ 
aucune  de  ces  difficitltés  n'arrêtftl.iijf^ 
cavalerie  qui  se  les  était  repdiiea  bvi/fr 
liùres.  Enfin»  il  faut  observa  que^  si 
ou  laisse  trop  long-teipps  upe  PJVO^ 
armée  dans  les  mtates  lieiuiy.  pe»d|uf 
l'été»  ou  pendant  Tautompe^  1%  mj^ 
propreté,  la  corruption  des  esux.yû 
jfection  de  l'air,  y  répandeni  des  PMU|* 
dits  ca|>ablfàs  de  la  détruire;^  et  i|(i*(;p 


tin  dans  Tété»  de  peur  que  le  poids  de    ne  les  peut  éviter  qu'en  ch^Ogeant  IWh 
la  chaleur,  Joint  h  In  fn!i«^t^  ^n  chc-  '  vent  de  can^p. 


VM 
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CHAPITRE  m. 

INiluMiUiHaf  d'une  anoée. 


I  II  ne  (dut  pa»  aiteiidre  U  momaai 
j  du  ^ége  pour  mettre  les  murs  u  te 
f  machines  de  guerre  en  éfat  de  défense; 
L*ordre  demande  que  nous  parlions  !  car  si  l'ennemi  vous  surprend  dans  ce 
des  vivres  et  des  foUrrat^cs,  dont  la  '  travail,  la  craitite  y  Jeiera  le  désordre. 
discite  détruit  souvent  plus  Une  armée  !  D'ailleurs»  la  communication  étant  in- 
qujS  la  gueire  môme;  car  la  faim  est  !  terrompue  entre  la  ville  assiégée  et  tés 
plni  terrible  que  le  for  :  d^ailleurs,  on  |  circonvoisins  ,  elle  n'en  pourra  rien 
peut  n»iéi}ier  sur-le-champ  aux  autres  ;  tirer  de  ce  qui  lui  serait  tiéresaaire. 


aoodens  qui  peuvent  arriver;  mais  il 
n'y  a  d'autres  moyens  pour  éviter  la 
disette,  que  de  ta  prévenir. 


Au  reste,  on  -pourvoit  à  la  sabii» 
stance  d'une  garnison  avec  des  provi<« 
sions  médiocres,  en  commettant  des 


C'est  un  grand  point  à  la  guerre,  gens  Hdèles  à  la  garde  des  magasins  » 
que  da  faire  en  sorte  que  les  vivres  ne  '  ^^  ^^  distribuant  les  vivres  avec  éoono* 
OMIS  manquent  pas,  et  manquent  à  '  niie,  dès  le  commencement  du  aiégt« 
rennemi  :  on  doit  donc,  avant  d'entrer  !  H  ^t  dangereux  d'&ttetidre,  pour  di^ 
sa  campagne ,  dresser  un  eut  des  trou-  !  minuer  les  distributions ,  que  les  ba* 
pei,  et  de  la  dépense  nécessaire  à  leur  |  soins  nous  y  contraignent.  C'est  sur  oa 
entretien; ensuite,  tirer  de  bonne  heure,  |  principe,  que,  dans  les  expéditions  a* 
des  diCTérentes  provinces,  toutes  les  es- !  nos  anciens  prévoyaient  ces  besoint» 
pèces  de  subsistances  qu'elles  doivent  '  >ls  faisaient  distribuer  une  ration  égalt 


lifrer,  et  les  rassembler  en  magasin 
dans  des  forts  »  mais  toujours  en  plus 
grande  quantité  que  le  besoin  apparent 


à  chaque  soldat,  sauf  à  dédommager 
ensuite  ceux  qui ,  par  leur  grade  ^  ati^ 
raient  dû  en  avoir  une  plus  oonMdérsk 


ne  l'exige.  Si  les  contributions  ordon-  ble.  On  doit  faire  en  sorte  qu'il  y  ail 
nées  ne  suffisent  pas,  il  faut  acheter  le  !  suffisamment,  en  hiver,  du  bois  et  du 
surplus  des  vivres  :  peut-on  plus  utile- I  fourrage  ;  en  été,  de  l'eau;  en  toal 
meoi  employer  le  trésor  public,  qu'à  {  temps,  du  blé,  du  vin,  du  vinaigM, 
l'entretien  des  gens  de  guerre? 

D  y  a  mille  occasions  qui  augmen- 
tent la  disette  :  dans  un  si^e,  par 
example  •  l'assiégeant  le  fera  durer  plus 
kwg-iemps  que  vous  ne  pensez ,  quoi- 
fu'il  manque  de  vivres,  dans  l'espé- 
itnoe  de  vous  réduire  vous-même  à  un 
ploa  grand  besoin.  Lorsqu'on  prévoit 
nn  ai^,  il  faut  donner  ordre  aux 
pnopriftaires  des  bestiaux  de  les  ras- 
aonabte  dans  des  places  de  guerre,  ou 
dea  foriereBses  du  voisinage;  et 


du  sel  ;  que  les  |)Iaces  de  guerre  et  te 
forts  soient  bien  munis  de  flèches,  éë 
pierres,  de  balistes  et  de  caiapultei^ 
de  diverses  sortes  de  frondes  ;  afin  qun 
les  soldats  qu'on  Juge  moins  prépkrfi 
à  la  guerre  de  campagne,  et  qu'oh  em« 
ploie  par  celte  raison  à  la  garde  diet 
places ,  trouvent  de  quoi  les  défendn^. 
Ceux  qui  habitent  une  ville  on  les  €iH 
virons,  ne  se  laissent  point  amuser  pat 
les  ruses  et  les  sermens  de  l'ennemi , 
plus  dangereux  sous  les  apparences  dé 
de  refus ,  te  y  contraindre  par  î  négociations  et  de  Ta  paix  ,  qu'à  force 
dea  oommitfâires  départis  à  cet  effet.  ;  ouverte;  qu'ils  se  rattemblent  de  bonne 
On  doit  aussi  obliger  les  habitans  d<â  .  heure  ,  eux  et  leurs  effets ,  dans  là 
enviroBs  de  la  place  dont  on  pourrait  ;  ville  menacée  :  a^prs,  ou  les  assiégeatt 
piévoir  la  si^»  à  ^'y  retirer  eux  e(|  manqueront  de  vitrres ,  s'Hs  se  tiennem 
leurs  effets.  i  k-rrés  dans  leur  csintp,  oa  s'ils  l^èeÈt^ 

n. 
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i»*ic  souvent   pour  en  chencber»   ils 
CMirronl  risque  d'étie  aouveal  batlUB. 


CHAPITRE  IV. 

D$  U  conduite  qu*i1  faut  tenir  ooar  éviter 
les  séditions. 

Souvent ,  dans  une  armée  qui  vient 
de  s*à5iH*inbler  de  diflerenles  provinces  » 
il8*élè>e  des  niouvunens  de  sédition; 
el  dei»  truupes  muiinurent  liatJitenient, 
d/^oe  qu'on  ne  les  mène  pas  combat- 
Ire,  quoiqu'en  efifet  elles  n'en  aient 
rien  moinf  qu'envie;  ce  qui  arrive 
pcincipalemenl  à  ceux  qui  dans  leurs 
quartiers  ont  vécu  dans  l'oisiveté  et 
diuds  la  mollesse  :  car  le  travail  qu'il 
faAU  soutenir  dans  le  cours  d'une  cam- 
pagne, et  dont  ils  ont  perdu  Tbabitude» 
les  rebute  ;  et  comme  ils  craignent  nc- 
eessairement  les  combats  ^  puisqu'ils 
craignent  même  l'exercice  qui  n'eu  esl 
que  l'image  »  ils  ne  le  demandent  que 
par  une  présomption  mal  soutenue.  A 
œ  mat ,  on  applique  plus  d'un  remède. 
Pendant  que  les  corps  sont  chacun  dans 
leurs  quartiers,  et  séparés  les  uns  des 
wlres;  que  les  tribuns,  leurs  lieuie- 
suMis  ei  officiers  lienneni  leurs  soldats 
dans  une  discipline  sévère;  qu'ils  ne 
Il^¥pirent  que  le  de\oir  et  la  souniis- 
%iun;  qu'on  les  fasse  sans  relâche 
mauceuviei*  sous  les  armes  ;  qu'on  les 
passe  souvent  en  revue;  qu'il  ne  leur 
soit  accordé  aucun  congé,  qu'au  moin- 
dre signe,  a  la  moindre  |)aro1e,  ils 
•oient  toujours  au  commandement  ; 
qu'on  les  exerce  sans  cesse  et  très-long- 
temps ,  jusqu'à  la  lassitude ,  à  tirer  des 
Hoches  9  à  lancer  des  javelots ,  à  jeter 
des  pierres  à  la  main  ou  avec  la  fronde, 
à  escrimer  contre  le  pieu,  à  le  frapper 
de  pointe  et  de  taille  avec  l'épée  de 
i>ois  p  à  courir,  à  sauter,  à  franchir  les 
fofis^;  si  leurs  quartiers  sont  près  de 


la  mer  ou  d'aoe  rivièie ,  qu'on  leur 
fasse  apprendre  à  nager  pendant  Tété  ; 
qu'on  les  mène  souvent  près  des  lieux 
escarpés  ou  fourrés;  qu'on  leur  fasse 
abattre  des  arbres»  les  d^rossir,  creu- 
ser des  fossés;  qu'on  en  mette  une 
partie  à  défendre  un  poste  contre  leurs 
camarades,  qui  tâcheront  de  les  pousser 
boucliers  contre  boucliers ,  afin  d'ap- 
prendre aux  uns  et  aux  autres  l'usage 
et  la  force  de  celfe  arme. 

Des  soldats  et  des  cavaliers ,  disci- 
plinés et  exercés  de  celle  sorte  dans 
leurs  quartiers,  prendront  nécessaire- 
ment de  l'émulalion  pour  la  gloire. 
Quand  on  les  rassemblera  pour  une 
expédition ,  ils  ne  demanderont  qu*à 
combattre.  En  général ,  un  soldat  qui 
a  de  la  confiance  en  ses  armes  et  en 
ses  forces ,  ne  pense  point  à  se  mutiner  ; 
mais  enfin ,  s'il  se  trouve  quelques 
séditieux  dans  les  légions  ou  dans  les 
auxiliaires,  cavalerie  ou  infanterie,  à 
commencer  par  les  centurions ,  leurs 
lieuienans  et  les  autres  officiers ,  c'est  à 
un  général  atieniif  à  les  découvrir , 
non  par  les  délations ,  mais  par  les 
voies  non  suspectes  de  la  vérité;  et 
pour  lors,  il  les  éloignera  du  camp, 
sous  prétexte  de  quelque  commissior. 
qui  puisse  leur  faire  plaisir,  ou  il  les 
enverra  servir  dans  des  villes  ou  des 
châteaux ,  mais  avec  tant  d'adresse , 
qu'en  se  défaisant  d'eux ,  il  semble  les 
y  envoyer  par  pn'férence.  Jamais  la 
multitude  ne  se  porte  à  la  révolte  par 
un  accord  :  elle  y  est  excitée  par  un 
petit  nombre  de  mutins ,  qui  fondent 
l'espérance  de  l'imounitéde  leur  crime 
sur  le  nombre  des  complices  qu'ils  s'as» 
surent.  Supposé  que  cette  révolte  detHH 
si  générale  qu'on  ne  pût  la  dissimu- 
ler, il  n'en  laut  punir  que  les  auteurs  : 
c'était  l'usage  des  anciens  qui ,  par  le 
supplice  d'un  petit  nombre  de  coupa» 
blés ,  contenateiiiious  iMNtt  qui  aunûenl 


pu  le  devenir.  Au  reste ,  il  esl  bien  plus 
glorieux  à  uu  générai  de  main  tenir  ses 
soldats  dans  la  disci|)line  par  riuibilude 
de  l'exercice  et  du  travail  »  que  par  la 
y  cninte  du  châtiment. 
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CHAPITRE  V. 

\jné$  MDt  lef  différeni  sigoaui  militairei. 

L'homme  de  guerre  a  bien  des  cho- 
ses a  observer  dans  le  combat.  Là, 
ia  moindre  faute  qu'il  y  fait  est  pu- 
nissable ^  puisqu'il  est  question  du  sa- 
lui  public  ;  mais  rien  ne  contribue  plus 
à  la  victoire ,  que  d'obéir  aux  ordres  du 
général  :  ils  s'indiquent  par  dilTérens 
signaux.  Il  n'est  pas  possible  que  dans 
le  tumulte  de  l'action  »  la  voix  d'un 
seul  homme  dirige  les  mouvemens 
d'une  armée  :  il  est  obligé  de  changer 
souvent  ses  ordres,  à  mesure  que  les 
circonstances  changent;  ce  qui  a  fait 
éiablir,  chez  toutes  les  nations ,  des  si^ 
gnaux  que  le  soldat  reconnaît  et  aux- 
quels il  obéit.  Nous  en  avons  de  trois 
espèces  t  qu*on  peut  distinguer  par  vo- 
aux ,  demi-vocaux  et  muets  :  les  deux 
premiers  frappent  l'oreille,  les  derniers 
frappent  les  yeux.  Les  vocaux  consis- 
tent dans  de  certains  mots  que  donne 
le  général  pour  les  gardes  ou  pour  le 
ralliement  ;  comme  la  victoire ,  la  palme, 
la  valeur,  Dieu  est  avec  nous,  le  triomphe 
de  l'empereur^  etc.  Il  a  la  précaution 
(le  les  varier  tous  les  jours,  de  crainte 
que  les  ennemis  ne  se  glissent  impuné- 
ment dans  le  camp  à  la  faveur  du  mot , 
s'il  était  trop  souvent  le  même.  Les 
signaux  demi-vocaux  s'indiquent  par 
la  trompette ,  le  cor  ou  le  cornet.  On 
appelle  trompette,  l'instrument  dont 
le  canal  est  en  droite  ligne.  Le  cor  est 
composé  d'un  canal  d'airain  qui  se  re- 
plie sur  lui-même  en *form«d« cercle.  Le 


cornet  est  fait  d'une  corne  de  bœuf 
sauvage ,  entortillée  d'argent.  Les  sons» 
en  varient ,  suivant  que  le  trompette 
sait  plus  ou  moins  ménager  son  ha-' 
leine.  Ge  sont  trois  instrumens  qui 
annoncent  l'ordre  de  marcher,  de  faire 
halte ,  de  revenit  sur  ses  pas ,  de  pour- 
suivre l'ennemi  ou  de  faire  retraite;, 
et  tout  cela  de  façon  à  ne  s'y  pus  mé- 
prendre. Les  signaux  muets  sont  :  les 
aigles,  les  dragons,  les  drapeaux  ou 
les  étendards,  les  banderoles,  les  touf- 
fes de  plumes,  les  aigrettes,  etc.  De 
quelque  c6té  que  le  général  fasse  por- 
ter les  enseignes ,  le  soldat  est  obligé 
de  les  suivre.  Il  y  a  d'autres  signaux 
muets,  attachés  aux  chevaux,  aux  ha- 
bits et  même  aux  armes,  aûn  que  les 
soldats  de  la  môme  armée  se  recon- 
naissent les  uns  et  les  autres,  et  ne 
prennent  pas  Tennemi  pour  l'ami. 

On  distingue  encore  certains  ordres 
du  général  à  un  geste  de  la  main ,  au 
fouet  qu'il  porte  quelquefois  oomme 
les  Barbares,  à  une  certaine  manière 
de  toucher  ses  habits.  On  doit  exercer 
le  soldat  à  connaître  ces  diiTérens  si- 
gnaux et  à  y  obéir,  soit  en  garnison, 
soit  en  marche,  soit  daps  le  camp; 
c'est  à  quoi  il  ne  parviendra  jamais, 
dans  la  confusion  inséparable  des  com- 
bats à  la  guerre,  s'il  n'y  est  exercé  pafr 
un  usage  continuel  en  temps  de  paix. 
Il  y  a  encore  des  signaux  muets,  com- 
muns à  toutes  les  nations.  Par  exem- 
ple :  la  poussière  qui  s'élève  toujours 
en  forme  de  nuage,  peut  vous  indi- 
quer l'approche  de  l'ennemi;  [Olt  le 
feu  pendant  la  nuit,  et  par  la  fumée 
pendant  le  jour,  deux  armées  s'infor- 
ment réciproquement  de  bien  des  cho- 
ses qu'elles  ne  pourraient  se  faire  savoir 
autrement.  On  place  quelquefois  au 
haut  des  tours  d'une  ville  ou  d'un 
château ,  des  espèces  de  solives;  et  en 
t('«  élevant  ou   les  baissant ,  tutvani 
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qu'oii  m  est  convenu  a\ee  des  troupes  mins ,  il  but  prtliére  d«s  gdlte  bien 
amies,  on  les  lilforme  de  ce  qui  se  instruits,  les  faire  gardai  I  vue  eii'ki 
passe  daus  l'endroit  où  Ton  est.  assurant  d'une  rdcompertse  ou  d'une 

punition ,  au  cas  qu'ils  vous  conduisenl 
bien  ou  mal;  ils  vous  seront  fidèles 
lorsque ,  désespérant  devons  échapper, 
ils  verront  d'un  côté  le  prix  de  la  fidé- 
Qmnmu^ilmprétmia^nM  ^Ml  toi  pmdra  j  y^^^    ^^  j^  TaUti^  celui  de  la  perfidie 


CHAPITRE  VI. 


l'enntini 

Les  maîtres  de  Tart  militaire  préten- 
dent qu'il  y  a  souvent  plus  de  risque 
ft  courir  dans  les  marches  que  clans  les 
combats.  Lorsqu'on  est  en  présence, 
disent-ils,  tous  les  soldats  sont  bien 
armés  et  voient  ft  qui  ib  ont  afiaire;  ils 
s'attendent  et  se  préparent  à  Taciion, 
au  lieu  que ,  dans  une  marche ,  ils  n'ont 
pas  toutes  leurs  armes,  ils  les  portent 
négligemment,  ils  sont  plus  sujets  à  se 
troubler  en  cas  d'embûches  ou  d'aita« 
qufîs  imprévues.  C'est  pourquoi  un  gé- 
néral doit  prendre  toutes  les  précautions 
possibles  pour  n'èire  pas  insulté  dans 
sa  marche,  ou  pour  repousser  l'insulte 
promptement  et  sans   perte.    Il   doit 
avoir  un  plan  détaillé  du  pays  où  il 
fait  la  guerre,  afin  de  connaître  exacte- 
ment la  distance  des  lieux,  la  nature 
des  chemins,  les  routes  les  plus  courtes 
ou  les  plus  détournées,  les  montagnes, 
les    neuves  ;   d'habiles  généraux  ont 
poussé  cette  recherche  au  point  d'avoir 
un  plan  figuré  partie  par  partie,  ce 
qui  les  mettait  en  état  non-seulement 
de  raisonner  avec  l'officier  qu'ils  déta- 
chaient sur  lu  route  qu'ils  devaient  te- 
nir, mais  de  la  lui  faire  sentir  au  doigt 
et  à  rœil.  Il  Taul,  outre  cela,  interro- 
ger quelques  principaux  du  pays  qui 
soient  gens  de  bon  sens  et  au  fait  des 
lieux,  en  observant  de  questionner  cha- 


On  ne  peut  choisir  avec  trop  d'atten- 
tion  des  guides  sensés  et  connatsseuis, 
puisqu'on  court  risque  de  perdre  toute 
une  armée  par  un  excôs  de  confiance  en 
deux  ou  trois  do  ces  misérables  qui, 
s'imaginanl  savoir  un  chemin  qu'ils 
ignorent,  promettent  souvent  plus  qu'ils 
ne  peuvent  tenir. 

Comme,  à  quelque  expédition  qu'on 
se  prépare,  il  est  d'une  conséquence 
infinie  que  Tcnnemi  n'en  soit  pas  pré- 
venu, la  précaution  la  plus  sûre  est 
que  votre  armée  ignore  elle-même 
quelle  route  vous  voulez  lui  faire  pren- 
dre; c'est  sur  ce  principe  que  nos  lé- 
gions avaient  autrefois  pour  enseignes 
la  représentation  symbolique  du  Mino- 
taure,  afin  que  cette  vue  rappelât  sans 
cesse  au  général  la  nécessité  de  tenir 
son  secret  aussi  cnché  dans  son  &me 
que  le  Minotaurc  l'était  au  fond  du  la- 
byrinthe. La  route  la  plus  sûre  est  sais 
doute  celle  que  l'ennemi  ne  vous  soup- 
çonne pas  de  vouloir  prendre;  mais 
comme  les  espions  peuvent  découvrir 
ou  du  moins  entrevoir  vos  intentions, 
mettez-vous  en  état  de  le  bien  recevoir; 
faites  préeédor  votre  marche  par  un  dé- 
tachement de  cavaliers  fidèles,  clatr- 
voyans  et  bien  montés ,  qui  reconnais- 
sent de  tous  côtés  la  roule  que  vuiis 
voulez  tenir,  afin  de  découvrir  s'il  n'y 
a  point  d'embuscades;  vous  risqua 
moins  à  faire  ce  détachement  !m  nuit 


cun  d'eux  séparément,  afin  qu'en  con-  que  le  jour,  car  s'il  est  pris>  ce  qui  ar- 
ciliant  leur  rapport  on  puisse  s'assurer  rive  plus  souvent  le  jour  que  h  nuit, 
de  la  vérité.  D'ailleurs,  lorsqu'il  est  '  vous   vous  seriez  trahi  vous-même, 

qut^iion  de  choisir  «^ntrc  plusieurs  che-  \  puisque  la  prise  décèlcraîf  ^otre  mar- 


ehe.  Elle  doii  commencer  par  une  avant- 
prde  de  cavalerie  suivie  d'inrunterie, 
phcer  les  équipages  au  centre;  souie- 
iMi-lès  en  queue  d^inranterie  et  de  ca- 
nterie,  el  en  flanc,  d*uh  pareil  nom- 
bre de  troupes,  p&rce  que  c'est  surtout 
en  flanc  qu'une  troupe  en  marche  court 
risqué  d'être  attaquée.  Il  Tant  aussi  ou- 
vrir votre  marche  de  cavalerie  choisie , 
dlofanterie  armée  à  la  i^ère,  et  d'ar- 
eiiera,  du  côté  d'où  doit  vraisembhi- 
blement  venir  Tattaque;  mais  vous  de- 
vev  vous  mettre  ep  état  de  faire  face  de 
I0U3  côtés  au  cas  que  Teonemi  vous  in- 
veslJ89e.  Si  vous  voulez  empêcher  que 
vos  soldats  ne  s'effraient  d'une  attaque 
•ilbite»  préveoex-les  sur  tout  ce  qui  peut 
arriver  dans  la  marche  >  de  sorte  qu'ils 
nient  également  prêts  et  disposés  à 
eombaUre;  ce  qui  alarme  ordinaire- 
œnt  dans  une  attaque  imprévue  ne 
yioduit  plus  cet  effet  dés  qu'on  en  est 
pévenu.  Nos  anciens  avaient  grand 
aûio  que  dans  l'actipn  les  soldats,  étant 
liop  serrés»  ne  se  nuisissent  les  uns 
aux  auires  »  ou  qu'étant  trop  au  large , 
îk  M  laissassent  dans  le  rang  des  vidi.'S 
propres  à  y  pénétrer;  ils  avaient  lal- 
lenlion  que  les  équipages  ne  fusacni 
pas.  trop  près  des  combattans ,  craignant 
avec  raison  que  des  valets»  intimidés  et 
bieqaés,  ne  troublassent  l'urdre  du  com- 
bat, et  que  les  dievaux  de  Làt  cflarou* 
çbéa  ne  blessassent  les  soldats  :  c'est 
pourquoi  l'usage  était  de  donner  des 
enieignei  aux  valets,  pcuir  leur  faciliter 
la  ralliement,  oo  choisissait  même  ceux 
AVnlie  etn  qui  avaient  le  plus  de  bon 
aanaat  d'expéri«iice,  tH>ur  leur  donner  à 
chacun  une  esfKCe  de  commandement , 
^HÎ  ne  s'étendait  jamais  sur  plus  dm 
4flnft  oants  valets.  Ceux-ci  étaient  obli- 
gés, dans  l'occasion ,  de  se  rallier  avec 
Jauis  chevaux  de  bagages  sous  leurs 
manignm  au  premier  ordre  de  ce  com- 
mandant particulier. 
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Il  faut,  dbrvf^tifw  nwrriFM?,  (Tfsposer 
sa  défense  sur  res|ièce  d'attaque  que  la 
situation  des  lieux  rend  plus  vraisem- 
blable. En  case  campagne,  par  exem- 
ple, il  y  a  plus  d^apparence  d'être  atta- 
qué par  de  la  cavalerie  que  par  de 
l 'infante ne;  c'est  tout  le  contraire  dans 
des  bois,  des  montagnes,  des  marais, 
il  faut  marcher  serré,  sans  permettre 
que  des  soldats  se  détachent  par  pelo- 
tons, ni  que  les  uns  aillent  trop  vite, 
les  autres  trop  lentement;  car  c'est  ce 
qui  rompt  une  troupe,  ou  du  moins  ce 
qui  l'affaiblit  •  parce  qu'il  donne  à  l'en- 
nemi la  faculté  de  pénétrer  par  des  in- 
tervalles; le  moyen  de  l'éviter  est  de 
poster  de  distance  en  distance  des  offi- 
ciers d'expérience,  qui  sachent  conte- 
nir les  uns  et  presser  les  autres.  Cela 
est  d'autant  plus  im[K>i-tant,  qu'à  la 
première  attaque  qui  se  fait  en  queue, 
ceux  qui  se  sont  portés  trop  en  avant 
pensent  ordinairement  moins  à  rejoin- 
dre qu*à  fuir,  pendant  que  les  trat- 
neurs,  se   trouvant    trop    loin  de   la 
trou|)e  pour  en  être  secourus,  perdent, 
courage  vi  se  laissent  tailler  en  pièces. 
C'est  la  nature  des  lieux  où  se  trouve 
rcnnenii  qui  le  détermine  à  la  rus<*  ou 
à  la  force  (m verte;  mais  les  embûches 
qu'il  pourrait  vous  tendre  lui  devien- 
dront inutiles,  même  préjudiciablt^s ,  si 
vous  vous  assurez  bien  de  la  position 
(les  lieux;  car,  pouvant  alors  lenve- 
lop)>er  lui-même  dans  son  embuscade, 
vous  lui  ferez  plos  de  mal  qu*il  n'es- 
pérait vous  en  faire. 

Si  vous  prévoyez  au  contraire  qu*on 
vous  attaquera  à  force  ouverte  dans  di.s 
montagnes»  saisissez-vous  des  hauieui^ 
par  détachemens,  afin  que  Tennemi, 
vous  trouvant  en  même  temps  en  front 
et  pour  ainsi  dire  sur  sa  tête,  n*ose 
vous  attaquer. 

Si  vous  trouvez  des  routes  étroites, 
mais  qui  assureraient  votre  marclio. 


laiies-les  ouvrir  avec  des  haches,  plu- 
tôt (\ini  do  prendre  des  grands  chemins 
qui  cxposoiit  à  l'ennemi;  examines  s'il 
esi  dans  Thabiiudc  de  faire  ses  attaques 
1.1  nuit,  au  point  du  jour»  à  l'heure  du 
diiier  ou  le  soir»  afin  de  vous  arranger 
lîi-dessus  ;  sachez  s'il  est  plus  fort  en  in- 
fanterie qu'en  cavalerie ,  en  lanciers 
qu'en  archers;  s'il  l'emporte  sur  vous 
par  le  nombre  des  combaUans  ou  par 
le  choix  et  la  bonté  des  armes,  et  tirez 
vos  avantages  de  ces  connaissances  ; 
observez  quelle  est,  du  jour  ou  de  la 
nuit ,  le  temps  le  plus  propre  à  mar- 
cher ;  quelle  distance  il  y  a  du  lieu  d'où 
vous  partez  à  celui  où  vous  voulez  ar- 
river, aGn  de  ne  pas  vous  exposer  à  la 
disette  d'eau  et  aux  mauvais  chemins, 
aux  marais,  aux  torrens  pendant  Thi- 
ver  :  ce  sont  autant  d'obstacles  qui ,  en 
retardant  votre  marche ,  donneraient  à 
l'ennemi  le  temps  de  la  troubler. 

La  même  attention  qui  nous  fait  évi- 
ter ces  fautes  nous  fait  profiter  de  celles 
i\ii  l'ennemi;  il  faut  donc  lâcher  d'atti- 
rer des  déserteurs  de  son  armée,  d'y 
ménager  des  intelligences  par  où  l'on 
puisse  être  informé  de  ce  qu'il  bit  ou 
de  ce  qu'il  compte  faire;  vous  pouvez 
mettre  à  profit  ces  connaissances  en 
mettant  une  troupe  de  cavalerie  ou  d'in- 
fanterie toujours  prête  à  tomber  sur  ses 
fourrngeurs  ou  sur  ses  convois. 


CHAPITRE  Vn. 

.  Da  paMAge  des  grandes  rivièrei. 

Il  est  extrêmement  dangereux  de 
passer  des  rivières  sans  précaution  :  si 
le  courant  se  trouve  trop  rapide ,  ou  le 
lit  fort  large ,  le  bagage ,  les  valets  et 
même  les  soldats  faibles ,  courent  ris- 
que d'être  submergés.  Il  feut  donc, 
après  avoir  sondé  le  gué,  iépn&t  h  ca«  {  deniMii  du  pont  d'une  piIîMMte 


i 
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Valérie  en  deux  troupes;  les  porter, 
l'une  en  haut  et  l'autre  en  bes  de  TeMi 
en  laissant  entre  elles  un  espace  qtf 
serve  de  passage  à  l'inCinterie  et  an  fat* 
gage  :  ainsi,  la  troupe  qiii  est  pueée 
au-dessus ,  arrête ,  ou  relève  ceux  qaH 
emporte  ou  qu'il  renverse.  Supposecqitt 
la  rivière  soit  si  profonde,  que  nij'ia» 
fanterie,  ni  la  cavalerie  même  ne  k 
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puisse  passer  à  gué,  mais  que  d'ail- 
leurs elle  coule  sur  un  terrain  aisé  è 
couper,  on  peut  la  détourner  partie  jpar, 
des  fossés,  partie  par  des  ruisseaux,  et 
la  rendre  ainsi  guéable  dans  son  lit, 
en  diminuant  le  volume  d'eau.  On  fin 
cilite  le  passage  des  rivières  navigltUei»' 
en  enfonçant  dans  l'eau  des  pieux,  igr 
lesquels  on  clone  des  planches;  ou»  it' 
l'on  est  pressé,  en  liant  des  tonneau^' 
vides ,  couverts  de  soliveaux ,  sur  kà^ 
quels  passe  l'infanterie  :  en  ce  cas,  h' 
cavalerie  passe  à  la  nage.  Les  eavaiieri' 
les  plus  adroits  font  des  hiseeaux  di^ 
joncs  et  d'herbes  sèches,  sur  lesqodl' 
ils  attachent  les  armes  des  bntaasine; 
et  les  leur  passent  ainsi  d'on  bord  f 
l'autre  sans  qu'elles  se  mouillent. 

On  a  trouvé,  depuis,  plus  commode 
de  charger  sur  des  chariots  de  peiilea 
chaloupes  foites  d'un  seul  tronc  d'ariwe 
creusé,  et  d'un  bois  fort  léger;  deri 
planches ,  des  cordes ,  des  chevilles  dé 
fer  ;  en  un  mot ,  de  quoi  construire  mr^ 
le-champ  une  espèce  de  poni  de  hn 
teaux,  aussi  solide  qu'un  pont  de  pielne. 
Gomme  une  armée  se  divise  ordinaifer 
ment  et  nécessairement,  lorsqn'eiie 
passe  une  ririère,  l'ennemi  saisit  prea^ 
que  toujours  cet  instant  poni  l'atiaqnei) 
soit  en  débouchant  d'une  embuattde; 
soit  en  avançant  à  découvert  :  c'est 
pourquoi  l'on  doit  occuper  lies  denx 
bords  de  la  rivière  par  des  tnMip«  m^ 
pables  de  résister  à  l 'assaillant. 

Il  est  plus  sûr  encore  de  couvrir  hi 
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forfe  pour  arrêter,  rennemi,  sans  être 
obligé  de  le  combaitre.  Si  le  pont  vous 
était  nécessaire,  soit  pour  repasser  la 
rivière,  soit  pour  Faciliter  tob  conyois» 
il  raodrait  élever  à  chaque  tète  du  pont 
un  retranchement ,  défendu  par  de  lar- 
ges Toasés ,  et  y  poster  une  garde  qui  y 
tint  feraie  pour  le  temps  iiéeessaire. 


CHAPITRE  Vm. 

Conment  on  établit  mi  camp. 

Après  avoir  parlé  des  précautions 
qu'une  année  doit  observer  en  marche , 
Tordre  demande  que  nous  parlions  de 
celles  qu'exige  un  campement.  On  ne 
troore  pas  toujours  une  ville  murée  , 
soit  pour  le  logement  d^une  nuit ,  soit 
pour  un  plus  long  séjour  :  il  serait  donc 
imprudent ,  dangereux  même,  de  faire 
camper  une  armée  pêle-mêle ,  sans  dé- 
fense, puisqu'on  l'exposerait  à  être  sur- 
prise et  battue  dans  l'obscurité  de  la 
nuit,  dans  les  heures  du  repos,  du 
sommeil ,  du  fourrage ,  de  la  pâture  ou 
de  ses  autres  occupations. 

Il  ne  vous  suiBt  pas  de  choisir  un 
eamp  antntageux  par  lui-même,  s^il 
s'en  trouvait  quelqu'un  dans  le  voisi- 
nage, d'où  Tennemi  pût  vous  incom- 
moder dans  le  vôtre.  Il  faut  camper, 
en  été,  à  portée  d'une  eau  saine;  en 
hiver,  ft  portée  des  bois  et  des  fourra- 
ges; en  tout  *^mp6,  sur  un  terrain  qui 
ne  soil  ni  eommandé ,  ni  sujet  à  Tinon* 
dation  ni  embarrassé  par  des  déflifc 
ou  par  des  préeipices;  dans  un  terrain , 
en  un  mol ,  oâ  voua  puissiez  rester  en 
lAreté,  et  voua  retirer  de  même.  Gea 
précamionB  une  fois  prises  avec  soin, 
on  liera  son  camp  rond  on  carré,  trian- 
golaifa  ou  rectangle,  selon  que  le  ter- 
rain le  permettra;  car  la  forme  des 
«mps  n^  détamiina  |M  la  bonté  : 
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mais  si  vous  avez  la  liberté  du  chois  ^ 
campez  sur  un  terrain  dont  la  longueur 
ait  un  tiers  de  plus  que  la  largeur.  Celle 
proportion  est  plus  agréable  à  Toeil  que 
toute  autre.  C'est  aux  officiers  chargés 
de  tracer  le  camp,  à  le  ménager  de  sorte 
qu'il  contienne  commodément  la  troupe 
qui  doit  l'occuper  :  il  est  dangereux 
qu'elle  y  soil  trop  à  l'étroit  ou  trop  au 
large. 

Il  y  a  trois  manières  de  fortiBer  un 
camp  qu'on  ne  veut  occuper  qu'une 
nuit;  par  exemple,  en  route,  il  suffit 
alors  d'élever  un  retranchement  de  ga- 
zon sur  lequel  on  pique  des  pieux  :  ces 
gazons  se  lèvent  avec  des  pioches ,  et 
doivent  avoir  un  pied  de  haut ,  en  sorle 
que  la  racine  des  herbes  y  tienne  :  on 
leur  donne  alors,  à  peu  près,  la  forme 
d'une  brique;  mais  si  la  terre  n*a  pas 
la  consistance  nécessaire  pour  être  le- 
vée en  gazon ,  on  se  contente  de  creuser 
à  la  hâte  un  fossé  de  cinq  pieds  de 
large,  sur  trois  et  demi  de  profondeur. 
La  (erre  relevée  du  côté  du  camp,  le 
met  hors  d'insulte  pour  une  nuit;  mais 
comme  cela  ne  suffit  pas  dans  le  voi- 
sinage de  l'ennemi ,  en  ce  cas  les  offi* 
ciers  chargés  de  marquer  le  camp,  dis« 
tribuent  à  chaque  centurie  un  certain 
terrain  à  retrancher  :  alors  les  soldats, 
après  avoir  rassemblé  aulour  des  en- 
seignes leurs  boucliers  et  leurs  bagages, 
ouvrent,  sans  quitter  l'épée,  un  fossé 
de  neuf,  onze  ou  treize  pieds;  quelque- 
fois même  de  dix'sept,  si  l'on  prévoit  un 
plus  grand  danger  et  un  effort  à  soute- 
nir, mais  toujours  en  nombre  impair. 
Derrière  ce  fossé ,  et  de  la  même  terre 
qu'on  en  a  tirée,  se  forme  le  rempart, 
qu'on  soutient  par  des  palissades  et  des 
brandies  entrelacées,  pour  empêcher 
l'écroulement  :  c'est  sur  ce  rompait 
qu'on  ménage  des  créneaux  et  autrea 
défenses  dont  on  fortifie  ordinairement 
M  murs  d'une  placr.  T/>s  centuriom 
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*  règlent  la  tâche  de  chaque  travailleuri 


afin  que  tous  fouillent  également  et  sur 
les  ipèipçs  proportion^  :  ceux  des  tribuns 
qui  sont  attachés  à  leur  devoir,  ne  per- 
"dent  pas  de  vue  cet  ouvrage  jusqu'à  ce 
qu'il  soit  fait.  Toute  la  cavalerie  et  la 
partie  dç  rinfantene  qui ,  par  ses  gra- 
des,  est  dispensée  du  travail,  sont  en 
bataille  à  la  tête  de  l'ouvrage ,  aûn  de 
couvrir  1^  travailleurs  en  cas  d'attaque. 
Dès  que  te  camp  est  retranché^  on 
commence  par  y  piquer  les  enseignes, 
afin  de  les  mettre  en  sûreté»  comme 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  r^pectable 
pour  le  ^Idal  :  sitôt  aprcs,  ou  dresse 
la  tente  du  général  et  de  ses  principaux 
officiers;  ensuite ce(le  des  tribuns,  aux* 
quel;  des  soldats  commandés  de  chaque 
cnaipbrée,  portent  Teau,  le  bois,  le 
fourrage  ;  puis  on  marque  un  certain 
espace  pour  les  tentes  de  chaque  lé* 
gion  et  pour  celles  des  troupes  aiixi- 
liaîres ,  tant  cavalerie  qu'infanteriç , 
sejon  leur  rang.  Oo  commande  qua^tiçe 
cavaliers  et  quatre  far^tassins  par  ceo- 
lurie  pour  la  garde  du  camp  pendant  la 
nuit;  et  comme  il  est  presque  impoSi^i- 
ble  que  le  même  homme  re^te  en.  v^ 
dette  ou  en  sentinelle  toute  \a  nuit,  qd 
ta  partage,  à  la  clepsydre,  en  quatre 
parties,  depuis  six  heures  du  spir  jus- 
qu'à six  heures  du  matin»  de  sorte  que 
chaque  veille  ne  soit  que  de  trois  heur^: 
on  pose  les  gardes  9U  son  de  la  tpm- 
pette,  et  on  les  relève  au  sop  du  cor^eà. 
Autrefois  le  trihun  chargeait  des  sol- 
dats de  confiance  de  faire  1^  ronde  d?s 
j^ari|e^ ,  et  de  lui  en  rendra  cçmyip  :  Qui 
emploi  e^t,  açm^lepeot  «tiacbé  à  u,p 
certain  ^rade  de  ootre  mliçe.  l\  ^ 
ïîon ,  outre  çelu ,  4'av9iwt9r  Ito  K^.  4¥ 
pàmy  une  garde  de  cavaJi^i^  pour  ie^ 
j^irouiilea  4^  1^  miu 
.  A  l'^4  4^  «orv^efi  qui  roulem  tor 
(^l^eqt  sur  les  c^valiim,  il  Çiifi  (me 
les  uns  marchent  le  matin ,  les  autres  i 


Paprès-midi ,  afin  de  ménager  les  hom- 
pies  et  les  chevaux ,  soit  en  caippagne, 
soit  en  garnison.  Un  général  doit  avoir 
aitention  que  la  pâture,  le  fourrage,  le 
blé,  l'eau ,  le  bois,  en  un  mot  »  tout  ce 
qui  s's^pelle subsistances,  soit  hors  des 
insultes  des  ennemis;  ce  qui  ne  peut 
se  faire  qu'en  disposant  la  route  de  vos 
convois  aux  environs  de  villes  et  de 
châteaux  forts,  où  vous  les  puissiez 
retirer  en  eas  d^ttaque  :  si  vous  n'êtes^ 
pas  à  portée  d'un  lieu  déjà  fortifié,  il 
faut  construire  à  la  hâte,  dans  les  po- 
ai(i<u)&  les  plii9  avantag^u^ ,  de  petits 
fort$  défendu»  par  de  langes  fo^és*  C'est 
du  terme  coffra  qu  ou  ^  cpmpqsé  le 
dimîouiif  caUcUa.  On  y  pow  uqe  garde 
d'iufaoLerie  et  de  cavabçrie,  <|ui  assure 
le  passage  4^  convois  »  car  un  <;uncjaai 
QSQ  rareutent  approcher  4e  o»  petiis 
(pris,  daus  la  crainte  d'6tre  eaveloppé* 


CHAPITRE  OU 

Bans  quelles  circoAslances  fl  faut  employer 
'  )a  rusa  «a  la  (bvce  oav^rie. 

1^  lisant  cçt  ouvrage  9^  ^'^  q^'ui^ 
abrégé  d^  meilleurs  auteurs  milii;iire«, 
oq  désire  a^sex  uatuidiWfUf^  <i*i|rriver 
au,  tuomeu^  4u  çomfafM*  ^1 4*m  apiuen- 
dre  les  règles  i  mais ,  cooia^  ce  combat 
se  décide  4>idia9Ùfemeii^  en  4eax  ou 
troia  heurea»  a^#  quui  W  ^iecu  waie 
sans  e^K^r,  î^  f^ut  e^i^ininff ,  i^ter  et 
exécuter  u>ui  ^  qui  ^  ^n^W^  ^vaot 
que  d'eu  veui^  k  0^  iiHMp^^  çritiqae  : 
qus^  Ies^grw4«  fiMf^v^MiA  l^eux  qui 
trouveut  Je  inufW  d'épua^autec  l>a- 
01^  Sfkm  expoaw  )eun^.4f^uea9  ^  ^ 
fl»i4  d'une  liiârteille;  v^!m  «ue  ie  p»»! 
9e  p^r  lag^DéçiBasaireia^  eiHie  le»4w< 
pertîs.  VuiQÎ  oea  nu^yeuf  que  ÏH  M^ 
4e  no»  euciena.ii|il4Uiim.  Qii  4is  f^ 

uâkapour  ud  f/iniKApm^  de  ^^MP* 
tenir  souvent  avec  des  officiers  inielli- 
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leniei  «Lpérirotnléa  •  de  let  forces  et    une  infinité  Tabsiiidoiineni  ;  csir  on  est 

di  eeitai  de  rennemi  ;  de  bannir  de    rarement  fidèle  au  parii  malheureux  : 

ICI  entretiens  la  flatterie,  ai  préjudicia-   ainsi  Tarmée  la  plus  nombreuse  se  voit 

Ueen  pareil  cas;  de Mioir  précisément    bient6t  réduite  à  rien.  Il  vous  est  en* 

fui  da  lui  ou  du  général  ennemi  a  les   core  important  d'éftidier  le  génie  du 

aaapet  les  pliia  nonfibreutes»  lea  mieux   général  qu'on  vous  oppose»  de  savoir 

waéfli,  ka  nienx  disciplinées,  les.  même  si  ses  principaux  ofileiers  sont 

plus  jbfavea»  les  plus  robusiea;  et  si    hasardeux,  entreprenans  ou  timides; 

c'eitSD  infanterie  ou  en  cavalerie  qu'il    s'ils  enteinJeni  la  guerre  ou  non;  s'ils 

10  phs  ou  Bdoins  fort  ;  car,  quoique  '  se  conduisent  par  principes  ou  au  ha- 

ce  «oit  dans  rinfanteria,  comme  on  sait,  |  sard  ;  de  distinguer  quelles  sont»  dans 

qse  consiste  la  principale  (brce  d'une  ;  les  alliés  des  ennemis ,  les  bonnes  et 

armée,  il  doit  aussi  porter  son  atten-    les  mauvaises  troupes;  quelles  sont  les 

lion  sur  la  cavalerie,  examiner  si  ellej  forces,  la  valeur,  la  fidélité,  sur  leà- 

tu  mieux  moulée  ou  plus  mal  que  celle  :  quelles  vous  devc»  compter  de  la  part 

(is  l'ennemi  ;  plus  ou  moins  forte  en    de  vos  nationaux  et  de  vos  auxiliaires  ; 

cuirassiers  y  archers,  lanciers;  enfin ,  à  !  en  un  mot»  qui  de  vous  ou  de  Icuneini 

qiti  des  deux  partis  la  position  du'  peut  se  promeure  plus  raisonnablement 

champ  de  bataille  pareil  plus  favora-  ;  la  victoire.  Ce  sont  ces  sortes  de  ré- 

ble.  Si  vous  ^t^  supérieur  en  cavale- 1  flexions  qui  augmentent  ou  qui  dimi- 

ne,  il  faut  choisir  la  plaine;  si  au    nuent  la  confiance. 

contraire  vous  êtes  plus  fort  en  inian-       Mais,  quelque  découragée  que  soit 

terie,clierchei  à  oombaitre  dans  des!  voire^m^,  une  har|iigue  vive  |)eut 

Geux  serrés^  et  coupés  de  fossés ,  d'ar-  -  lui  rendre  sa  première  audace.  Vous 

bres,  de  marais  et  quelquefois  de  mon-  .  dissiperei  sa  cruinie.  si  vous  paraissez 

lignes.  <  ne  rien  craindre  vous  même,  si  vous 

Mettex-vous  au  fait  du  plus  ou  moins  -  savez  engager  l'ennemi  dai^  quelque 

4e  vivres  sur  lesquels  l'armée  ennemie   embuscade ,  l'attaquer  par  détachement 

d  la  vôtre  peuvent  compter  ;  car  la  (a-   avec  vigueur,  arrêter  ses  succès,  fon- 

mine  est  un  ennemi  intérieur,  plus   dre  tout-à-coup  sur  quelque  troupe  plus 

dangereux  souvent  que  le  fer  :  balancez    bible  ou  plus  mal  armée  que  les  au- 

ies  avantages  qui  se  présentent  à  trat- ,  très;  mais  ne  menez  jamais  au  combat 

ner  la  guerre  en  longueur»  ou  à  la  ter-  j  toute  une  armée  eOrayée,  ou  même 

miner  promptement.  Tel  général  qui  |  inquiète  sur  l'événement;  soit  que  vous 

voua  provoque  à  un  combat  décisif,  !  commandiez  de  vieux  ou  de  nouveaux 

ne  l'attendra  pas,  si  votis  le  diOiêrez.    soldats,  faites  attention  s'ils  sont  tout 

Suit  que  les  subsistances  lut  manquent»  •  récemment  aguerris  par  des  expcdi- 

Ipil  que  ses  troupes  le  pressent  de  les   tiens  militaires,  eu  accoutumés  depuis 

rwmduire  dans  leur  pays»  soit  qu'il    quelques  années  à  l'inaction  trop  ur- 

a'impatiente  lui-même  de  n'avoir  rien  i  dinaire  en  temps  de  paix.  Le  plus  an- 

è  faire  de  considérable ,  dans  tous  ces  '  cien  soldat  peut  passer  pour  uouvh^im  , 

cas,  il  sera  obligé  de  se  retirer.  Et  que   s'il  a  discontinué  l'usage  des  combats: 

D*a-t-il  pas  è  craindre  dans  sa  retraite   c'est  pourquoi ,  dès  que  vous  aurez  i(> 

de  ses  propres  soldats  fatiguée  et  dé-  1  tiré  vos  troupes  de  leurs  quartiers  fioiir 

oouragéa?  Les  uns  le  trahissent,  lesj  les  rassembler  en  corps,  faites-l($  bûii 

autres  se  jeitent  dens  le  parti  cmaraire,  I  exercer,  d'abord  en  pirticulier,  par  des 
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tribuns  d^une  habileié  reconnue;  en- 
suite exercez-les  vous-même,  comme 
s'il  était  question  de  oumbatire  en  ba* 
taille  rangée;  faites  souvent  Tessai  de 
leurs  forces»  de  leur  inieUigenoe,  de 
leur  accord  dans  les  mouvemens,  de 
leur  docilité  dans  Texécution  des  dif- 
férens  ordres.  Ces  ordres  s'annoncent 
par  la  voix,  par  le  son  des  trom{)e(tcs» 
par  les  différcns  signaux  dont  nous 
avons  parlé.  Si  vos  troupe»  manquent 
à  quelqu'une  de  ces  parties,  faites-les 
exercer  jusqu'à  ce  qu'elles  aietit  atteint 
le  point  de  perfection  :  mais,  quelque 
fermes  qu'elles  soient  sur  toutes  les 
évolutions  militaires,  il  v  aurait  de 
rim prudence  à  les  mener  à  une  ba- 
taille rangée,  sans  avoir  étudié  l'occii- 
sion  favorable;  lâtez  auparavant  leur 
valeur  par  de  petits  combats.  Un  gêné- 
néral  attentif,  prudent,  ménager  du 
sang  de  ses  soldais,  juge  entre  eux  et 
les  ennemis,  cqinme  s'il  était  question 
d'une  affaire  entre  particuliers.  Si , 
après  avoir  pris  conseil  et  fait  toutes 
ses  réflexions,  il  se  trouve  le  plus  fort 
en  beaucoup  de  choses,  il  attaque  avec 
autant  de  confiance  que  d'avantage; 
s'il  se  jtige  le  plus  faible,  il  évite  une 
action  générale,  se  bornant  aux  ruses 
et  aux  petits  combats  particuliei^  qu'il 
sait  ménager  à  propos.  C'est  ainsi  que 
les  grands  généraux  l'ont  souvent  em- 
porté sur  les  médiocres,  quoique  ceux- 
ci  eussent  l'avantage  du  nombre  el  de 
la  valeur  des  troupes. 


CHAPITRE  X. 

Us  ce  i|a*fl  faut  îkln  lonque  Ton  •  de  nouteaux 
soldats,  ou  d*uicieot  qel  oui  perdu  Tasage 
des  oombalf . 

C'est  par  un  exercice  journalier  et 

long-lemps  soutenu  que  tous  les  arts 

I      se  perfeetionnent.  Si  eette  maxime  a 
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lieu  dans  les  plus  petites  choses ,  à  plus 
forte  rais^m  dans  les  plus  importantes  : 
or,  qui  ne  s:iit  que  l'art  de  la  guerre 
est  le  plus  important,  le  plus  grand  de 
tous?  C'est  par  lui  que  la  liberté  se 
conserve,  que  les  dignités  se  perp^ 
tuent,  que  les  provinces  et  l'empire  se 
maintiennent.  C'est  cet  art  auquel  les 
Lacédémoniens  autrefois,  et  depuis  les 
Romains,  sacrifièrent  toutes  les  autres 
sciences.  Aujourd  hui  même  c'est  le 
seul  auquel  les  Barbares  pensent  qu'il 
faut  s'attacher,  persuadés  que  la  science 
de  la  guerre  renferme  tout,  ou  quelle 
peut  procurer  tout  le  reste  :  enfin ,  c'est 
l'art  de  ménager  la  vie  des  combaitans 
el  de  remporter  la  victoire.  Un  général 
d'armée,  revêtu  des  marques  du  com- 
mandement suprême,  à  la  conduite  et 
à  la  valeur  duquel  sont  confiées  les 
fortunes  des  particuliers,  la  défense 
des  places ,  la  vie  des  soldats  et  la 
gloire  de  l'état,  doit  être  occupé  tout 
entier,  non-seulement  du  salut  de  toute 
l'armée,  mais  encore  de  chaque  com- 
battant; parce  que  les  malheurs  qui 
peuvent  arriver  aux  particuliers ,  se 
com|)tent  parmi  les  pertes  publiques, 
et  lui  sont  imputés  comme  des  fautes 
personnelles. 

S'il  a  donc  une  armée  composée  de 
troupes  nouvelles,  ou  qui  n'aient  pas 
fait  la  guerre  depuis  long-temps,  qu'il 
s'instruise  à  fond  des  forces,  de  la  ma- 
nière de  servir,  et  de  l'esprit  particu- 
lier de  chaque  légion ,  de  chaque  corps 
d'auxiliaires,  infanterie  et  cavalerie; 
qu'il  connaisse,  si  cela  se  peut,  les  la- 
lens  et  la  portée  de  tel  comte,  de  tel 
tribun,  de  tel  domestique,  de  tel  sol- 
dat nommément  ;  qu'il  s'assure  par  la 
sévérité,  l'autorité  la  plus  grande;  qu'il 
punisse, dans  toute  la  rigmmr  des  lois, 
les  fautes  et  les  délits  militaires;  qu'il 
passe  pour  ne  faire  grâce  à  personne , 
et  qu'il  en  donne  des  exemples  en  dif« 
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isrens  lieux  ^  en  diverses  ooËasions. 
Après  ces  premières  dispositions  bien 
remplies»  qu'il  épie  les  occasions  que 
les  ennemis  courent  la  campagne  à  IV 
tenture,  et  se  diaperscnt  pour  piller; 
qu'alors  il  envoie  sur  eux  des  déiache- 
mens  de  cavalerie  éprouvée»  ou  d'in- 
fanterie mêlée  de  soldais  nouveaux  ou 
au-dessous  de  Tâge  de  la  milice,  afin 
que  l'avantage  que  Toccasion  leur  fera 
remporter,  donne  de  l'expérience  aux 
troupes  déjà  aguerries  et  du  courage 
aux  autres;  qu'il  dresse  aussi  des  em- 
buscades bien  secrètes  aux  passages  des 
rivières ,  aux  gorges  des  montagnes  » 
aux  défilés  des  bois,  sur  les  marais  et 
sur  les  chemins  propres  à  ces  entre- 
prises ;  qu'il  r^Ie  si  bien  ses  marches, 
qu'il  fonde  sur  les  ennemis  aux  heures 
(]u*iis  repaissent  ou  qu'ils  dorment; 
qu'il  les  surprenne  dans  la  sécurité  et 
eu  désordre  des  armes,  leurs  chevaux 
dessellés,  et  qu'il  continue  ces  ruses 
jusqu'à  ce  que  ses  soldats  aient  pris  de 
la  confionce  en  eux-mêmes  dans  ces 
sortes  d'afifaires.  La  vue  des  mourans 
et  des  blessés  est  un  spectacle  horrible 
pour  des  gens  qui  se  trouvent  pour  la 
première  fois  à  une  bataille,  ou  qui 
n'en  ont  point  vu  depuis  long-temps , 
".  la  frayeur  qu'ils  en  prennent,  les 
dispose  plutôt  à  fuir  qu'à  combattre. 

Si  les  ennemis  font  des  courses  p  un 
général  doit  en  profiter;  les  attaquer 
fati{^ués  d'une  longue  marche;  leur 
tomber  brusquement  sur  les  bras  :  il 
doit  aussi  lâcher  de  leur  enlever  brus- 
quemenl^  avec  de  bons  détachemens» 
'es  quartiers  qu'ils  peuvent  avoir  sépa- 
rés pour  la  commodité  du  fourrage  ou 
des  vivres  :  enfin,  il  faut  d'aoord  ten- 
1er  tout  ce  qui  peut  être  peu  nuisible 
m  cas  de  mauvais  succès»  et  dont  la 
réussite  devient  extrêmement  avanta- 
geuse. Il  est  encore  d'un  général  habile 
ie  semer  la  division  parmi  les  enn^ 


mte  :  il  n'y  a  point  d»  aation,  ai  peiiie 
qa'alle  soit ,  qu'on  puisse  abaokuBMnl 
déuuire ,  ai  elle  n'aide  elle-même  à 
sa  ruine  par  ses  propres  dissensions  ; 
mais  les  haines  civiles  préciptleint  les 
partis  à  leur  purte,en  les  aveuglant  sur 
tout  ce  qui  regarde  la  cause  commune. 

Il  y  a  une  cboae  qu'il  ne  faut  jamais 
perdre  de  vue,  c'eai  que  personne  ne 
I  doit  désespérer  qu'on  puisse  lûre  ce 
1  qui  a  déjà  été  fait.  Il  y  a  bien  des  an- 
nées,  dira*t-on,  qu'on  ne  creuse  j^us 
de  Jbssés,  qu'on  n'élève  plus  de  palis* 
sades  autour  des  campa  mftme  où  les 
armées  doivent  demeurer.  Je  répon- 
drai que,  si  on  avait  pris  ces  précau- 
tions, les  ennemis  n'auraient  point  osé 
nous  y  insulter  de  jour  et  de  nuit , 
comme  il  est  arrivé.  Les  Perses,  profit 
tant  des  anciens  exemples  qu'ils  cal 
pris  chez  les  Romains,  enferment  leurs 
camps  de  fossés»  et  comme  dans  leur 
pays  le  terrain  est  sablonnetu  et  sans 
consistance,  ils  mettent  ce  sable»  qu'ils 
tirent  des  fossés,  dans  de  grands  sacs  à 
terre,  qu'ils  portent  toujours  avec  eux 
pour  cet  usage,  et  en  forment  un  re- 
tranchement ,  en  les  accumulant  les 
uns  contre  les  autres.  Tous  les  Barbares 
se  font  une  espèce  de  camp  retranché 
de  leurs  chariots  qu'ils  lient  ensemble, 
et  passent  tranquillement  les  nuits  dans 
cette  enceinte,  à  couvert  des  surprises 
de  l'ennemi.  Creignons-nous  de  ne  pas 
apprendre  ce  que  les  autres  ont  appris 
de  nous?  C'est  dans  les  livres  qu'il  but 
étudier  ce  qui  se  pratiquait  autrebia; 
mais  |)ersonne,  depuis  long-temps,  ne 
s'est  donné  la  peine  d'y  rechercher  ces 
pratiques  mitigées,  puce  qu'au  sein 
d'une  paix  florissante  on  ne  voyait  la 
guerre  que  dans  un  grand  éioignement. 

Enfin ,  on  ne  regardera  plus  comme 
impossible  de  relever  le  militaire ,  mal- 
gré la  prescription  apparente  du  temps, 
si  l'e^^péri^moe  Ppus  en  convainc;  s* 
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BOitt.  fiiMM  m»Y  far  di»  ottnphs 
fonwii»  ^pie  r«fi  «te  là  fueno  esl  •o»* 
féal  lonbéen  4MbU  dMt  ks  ancîena; 
qu'on  Ta  lioufédam  latiitraB,  M  qu*tl 
a  ffepria  «on  pienler  luaire  par  ramio* 
riié  des  gtoéfaox.  Nos  années  d'fispa- 
gno^  ioffaqueSmpiuii  rÊmilienetti  pris 
le  esouaaadsflMUit»  étaient  atsavaises, 
et  a vaienl  élé  sonvem  bauties  sous  d'an- 
tres généian»)  il  lei  féanit  sons  les 
lois  de  la  discipiMae,  è  Ancs  de  leur 
faife  remuer  les  terres  et  de  les  (ktiguer 
par  toutes  sortes  d'ouVceges,  jus^'é 
leur  dire  que  cens  qui  n'ataient  pss 
Tonlu  tremper  leurs  maim  dans  le  sang 
de  reanemi ,  les  salisient  dans  la  booe 
des  travaux  :  à  b  fin  »  avec  cette  même 
armée,  i)  prit  la  ville  de  Mumance,  et 
la  réduisit  en  eendres  avec  tous  ses  ha«- 
tritans  jusqu'au  dernier.  Metellus  reçut 
en  Afrique  une  armée  qui  venait  de 
passer  sous  le  Joug,  entre  les  mains 
d'Albin;  Il  la  forma  si  bien  sur  Tati- 
cienne  discipline,  qu'elle  vainquit  en* 
suite  œux  qui  lui  avait  fait  subir  cette 
ignomime.  Lss  Cimbrss  avaieui  aussi 
défait,  dans  les  Gaules,  les  légions  de 
Silanus»  de  ManlisB  et  de  Qoepion; 
mais  Mariua  a^nt  rassemblé  les  débris 
de  leurs  troupes,  les  pvépam  si  bien 
au  combat»  qu'il  extermina»  daiu  une 
aflaire  générale ,  une  multitude  innom- 
brable deCimbres,  de  Teutons  et  d' Am- 
brons.  Cependant ,  il  est  plus  fedle  de 
former  des  tioupes  neuves  et  de  leur 
donner  du  courage,  que  de  le  rendre 
à  osux  qui  l'ont  une  fois  peidu» 

CBAPlTRIi  XI. 

Itaspféesatloiit  «p/n  fam  prenAre  le  Jev  dMae 
teisIttSf  etde  cUs  éna  isrrsia  iropts el 
avantageux. 

Des  expMiiions  légères  nous  passe* 
rotis  naturellement  li  lai  bataille  rangée , 
puisqu'elle  décide  du  sort  deft  naisuna, 
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ei  qu'elle  aseï  le  comble  *  la  floiM 
militaire. 


On  général  doit 
soit  auemion  dans  oe  moment  eritiqisn 
où  l'honneur  est  attaebéà  rinteHigenon^ 
la  honte  à  rincapaciié  ;  oO  le  g^nie^ 
Texpérienoa ,  la  valeur  décident  de  Tév*^ 
nement« 

Nos  anciena  étaient  dans  l'usage  de 
mener  les  soldats  au  combat  après  un 
léger  repas»  afin  qu'ils  pussent  en  mfiim 
temps  se  soutenir  pendant  une  longue 
action ,  et  y  conserver  l'agilité  néces^ 
saiie.  Si  vous  aves  à  sortir  d'une  yUIu 
ou  d'un  camp  pour  attaquer  l'enneffli» 
que  ee  ne  soit  pas  en  sa  présence,  paten 
que  f  ne  pouvant  en  pareil  cas  dâKNtdier 
que  sur  un  front  très-éiroit ,  tous  ris» 
queries  d*ètre  battu  par  des  troupes 
pii^parées  en  bon  ordre  ;  qu'en  arrivant 
au  contraire  sur  vous,  elles  vous  trou* 
vent  en  bataille.  Si  elles  ne  tous  don- 
nent pas  le  temps  de  vous  y  mettre ,  ne 
sortes  point,  ou  feignez  de  ne  point 
vouloir  sortir  :  l'ennemi ,  fier  de  toiie 
timidité  apparente  ,  vous  insultera  » 
s'écartera  pour  le  buun,  d'ofi  il  re- 
viendra en  désordre.  Saisisses  voire 
instant  pour  tomber  sur  lui  par  petites 
troupes  choisies;  elles  battront  sûre- 
ment des  gens  d'anunt  plus  étonnés 
d'une  attaque  vigoureuse,  qu'ils  ne  s'y 
attendaient  pas.  Observez  de  ne  pas 
mener  au  combat  une  troupe  harassée 
d'une  marche ,  ni  une  cavalerie  fatiguée 
d'une  course  ;  elles  auraient  trop  perdu 
de  leurs  foroes.  De  quoi  serait  capable 
un  soldat  tout  hois  d'haleine?  Nos  an- 
ciens évitaient  cet  inconvénient  ;  et  if  est 
pour  y  être  tombé  que  quelques  géné- 
raux d'un  temps  plus  près  de  noua  et 
dn  nôtre  même ,  ont  perdu  leur  armée. 
Quel  avantage  en  effet  n'a  pas  un  éoU 
dat  frais  et  dispos ,  et  de  pied  Ikrme,  Sur 
un  adversaire  en  sueur»  las  et  ébranlé 
ptr  ta  course  ! 


VÉQftCS» 

On  bon*  fjbàèhA  n*îgtiore  pas  (jae  la 
fidoire  dépend  m  grande  partie  de  la 
naWlt  mMie  dv  champ  de  bataille  :  il 
ddh  dofi6  s'Étiadier  &  tlref  de  là  sa  pre- 
mière IScMe.  Le  terrain  le  plus  élevé  est 
lejrinè  Ihfantageux ;  lés  traits,  lancés 
liéhful  M  bas,  frappent  avec  plus  do 
fuite.  Lb  (Mni  qui  a  la  supériorité  du 
liea  pousse  aV^  plus  d*impé(uosité 
i'amëmi  qiti  est  au-dessous  de  lui ,  au 
lies  tfué  ceux-ci  ont  à  combaiire  6t 
ooAiTe  le  termin,  et  contre  rennemi  : 
oefKndanl  il  y  a  une  différence  à  faire  ; 
«ma né  oompiez  que  sur  Totre  infan- 
terie contre  des  ennemis  supérieurs  en 
cMlerie^  il  faut  vous  poster  dans  des 
iiin  difficiles  »  inégaux ,  escarpés  ;  mais 
i  vous  voulez  faire  combattre  avec 
mnisge  votre  cavalerie  contre  Tinfan- 
leris  de  Tennemi ,  vous  devez  chercher 
iia^  terrain  y  à  la  vérité  un  peu  relevé, 
DÉil  en  même  temps  uni ,  découvert 
«t  point  embarrassé  de  boisni  de  marais. 


GHAPTTRE  XIL 

(Mi  luit  aaadéi  les  dispositions  des  soldats , 
avaat  qat  de  combaure. 

An  jour  même  du  combat ,  cherchez 
aoignensemeni  à  connaître  ce  que  pen- 
seaft  tona  vos  soldats  :  leur  air ,  leurs 
ftopoêi  leur  démanche ,  leurs  mouve- 
rnsns»  Tons  indiqueront  leur  conflanoe 
on  tonr  crainte^  B'il  n*y  a  que  des  nou- 
veanx  qui  demandent  à  combattre,  ne 
vona  flëa  pas  à  Tempressement  indis- 
caai  de  gens  ssns  expérience  qui  ne 
aébistil  pas  la  oonsCquenœ  de  ce  qu'ils 
dHifeiitvnt  dilTérez  lé  bataille  si  les 
aafcilMiaw  craignent  révénémeni.  Vous 
panmt  tefiendbAt  irasaarer  ceut-ci ,  et 
relever  leur  courage»  en  leur  prouvant 
par  le  détail  des  mesures  que  vous  avez 
priaaav  <fue  looi  leur  promet  une  vie» 

imtfMito*  IUfrtNiiici4fiitf  M  eott  d9 
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valeur  ou  d'hnbileté  de  Tenncmi  :  rap- 
pelez-leur les  avnniagfîs  qu'ils  ont  déjà 
remportés  sur  lui  ;  ajoutez-y  des  circon- 
stances propresàexcifrr  en  eux  la  liaine, 
la  colère  et  l'indigiintion. 

L'horreur  naturelle  de  la  destruc- 
tion cause  un  cerla  in  frémissement  dons 
presque  tous  les  hommes  qui  sont  sur 
le  point  (le  combattre;  niuis  il  est  plus 
grand  dans  les  gens  timides,  à  qui  le 
seul  aspect  de  l'ennemi  trou  1  île  le  ju- 
gement. Le  moyen  de  les  rassurer»  est 
de  ranger  souvent  votre  armée  en  ba- 
taille diins  des  dispositions  tVoù^  sans 
craindre  d'être  ntlaquée ,  elle  puisse 
voir  aisément  Tennemi ,  et  le  reconnaî- 
tre. Saisissez ,  pendant  le  séjour  qu'elles 
y  feront,  toutes  les  occasions  favorables 
de  mettre  en  fuite  ou  de  tuillehcn  pièces 
quelques  troupes  ennemies  :  envoyés 
souvent  à  la  découverte»  afin  que  vos 
nouveaux  soldats  parviennent  à  recon* 
naître  aisément  l'ennemi  aux  armes, 
aux  chevaux ,  à  la  faf;on  de  combattre. 
On  ne  craim  plus  les  objets  les  plus  ter- 
ribles en  apparence»  dès  qu'on  se  les  est 
rendus  familiers. 


CHAPITRE  Xln. 

CoDimeiil  uue  ariné€  se  range  en  battillo,  poar 
que ,  dans  le  rhoc ,  elle  soit  iaviDclble. 

Trois  choses  tiiéritent  principalement 
votre  attention  dans  une  bataille  :  la 
poussière,  le  soleil,  le  vent.  Si  voili 
avez  la  poussière  dans  les  yeux  »  elle 
vous  oblige  de  les  fermer;  si  vous  f 
avez  le  soleil»  il  vous  éblouit;  si  vous 
y  avez  le  vent,  il  détourne  et  affaiblit 
vos  traits  ;  tandis  qu'il  dirige  ceux  des 
ennemis  et  en  augmente  la  force.  Quel- 
que médiocre  que  soit  iin  général  »  il 
fait  éviter  ces  inconvéniens  dnns  son 
ordonnance  pour  les  premiers  insmns 
Uu  Cumbat^  ïàaiÈ  le  propre  du  grtmd 
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gC^némt  est  d'éiendre  ses  pi^écautioDS  à 


tous  les  temps  de  l'action ,  en  réglant 
•^  de  bonne  heure  ees  diverses  révolu- 
tions sur  les  divers  aspects  du  soleil 
pendant  le  jour,  et  sur  le  souffle  du  vent 
qui  s*élève  ordinairement  à  une  certaine 
heure ,  d'un  certain  o6té.  Disposez  donc 
^otre  armée  de  sorte  qu'elle  ail  derrière 
""Ile  les  trois  choses  dont  nous  venons 
je  parler,  et  que  Tennemi  les  ait»  s'il 
«  peut  en  face. 

Nous  appelons  aeiei  une  année  en 
bataille;  eijrotit,  la  partie  de  cette  ar- 
mée qui  fiiit  face  à  l'ennemi.  Le  bon  ou 
le  mauvais  ordre  de  bataille  contribue 
plus  encore  que  le  choix  des  troupes, 
à  leur  victoire  ou  à  leur  défaite. 

Notre  usage  est  de  composer  notre 
premier  rang  de  soldats  anciens  et  exer- 
cés, qu'on  appelait  autrefois  pnncei: 
nous  mettons  au  second  rang  nos  ar- 
chers cuirassés  et  des  soldats  choisis , 
armés  de  javelots  ou  de  lances ,  nommés 
autrefois  fcasfatrei.  L'espace  qu'occupe 
chaque  soldat  dans  le  rang,  à  droite  et 
à  gauche  de  son  camamde ,  est  de  trois 
pieds  :  par  conséquent ,  il  faut  une  lon- 
gueur de  mille  pas,  ou  quatre  mille 
neuf  cent  quatre-vii^-dix-huit  pieds 
pour  un  rang  de  mille  six  cent  soixante- 
six  soldats,  si  on  veut  que  chacun  ait 
un  libre  usage  de  ses  armes ,  sans  qu'il 
y  ait  cependant  trop  de  vide  entre  eux. 
L'intervalle  d'un  rang  à  un  autre  est  de 
six  pieds ,  afin  que  le  soldat  puisse,  en 
avançant  ou  en  reculant,  donner  aux 
traits  une  impulsion  plus  forte  par  la 
liberté  des  mouvement. 

Ces  deux  premiers  rangs  sont  donc 
composés  de  soldats  pesamment  armés, 
auxquels  l'âge  et  Texpérience  inspirent 
de  la  confiance  :  ils  ne  doivent,  ni  fuir 
devant  l'ennemi ,  ni  le  poursuivre ,  de 
crainte  de  troubler  les  rangs  ;  mais  sou- 
tenir son  choc,  le  repousser  ou  le  mettre 
en  fuite}  et  tout  cela  de  pied  tertqç  i 


c'est  pourquoi  on  les  QQOsMèfeoonuiM 
une  espèce  de  mur  inébninlable. 

Le  troisième  et  le  quatrième  rang» 
qui  forment  l'inlanterie  légère»  sont 
composés  de  soldats  les  phis  jeunes  «C 
les  plus  dispos ,  armés  de  dards  et  de 
javelots ,  de  flèches ,  de  Drondea*  Ce  sont 
eux  qui  ottvrem  le  combat ,  en  paesani 
à  la  tète  de  la  légion  par  lee  intervalles: 
de  là  ils  tttent  l'enBnemi  avec  ces  diffé- 
rentes armes;  s'ils  le  mettent  en  fuite  » 
ils  le  poursuivent  «  soutenus  par  la  ea- 
val^ie;  s'ils  sont  repousses,  ils  se  i»> 
plient  sur  la  légion ,  et  regagneni  leur 
poste  par  les  mêmes  intervaUes  dss 
deux  premiers  rangs  :  tandis  que  œm- 
ci  soutiennent  tout  le  choc,  dès  qu'on 
en  vient  aux  mains. 

On  a  forméquelquefois  un  cinquième 
rang  de  machines  propres  à  lancer  des 
pierres  ou  des  javelots ,  et  de  soldats 
destinés  à  servir  ces  machines,  ou  à 
lancer  eux<^mèmes  diflérentes  armes  de 
traits. 

Ceux  qu'on  appelait /luidîhi/siores, 
se  servaient  d'un  bftton  (JumêUhUmu)  de 
quatre  pieds  de  long ,  au  milieu  duquel 
on  attachait  une  fronde  de  cuir  qui , 
recevant  des  deux  mains  une  impulsion 
violente,  lançait  des  pierres  presque 
aussi  loinque  la  auppulu.  Les  Grondeurs, 
proprement  dits  ,  sont  ceux  qui  portent 
des  froâdes  de  lin  ou  de  crin,  matières 
très-propres  à  cet  usage  :  en  faisant  un 
certain  tour  de  bras  autour  de  la  lèle, 
ils  lancent  les  pierres  fort  loin.  Les  jeu- 
nes soldats  qui ,  n'étant  pas  enoMe  in- 
corporés à  la  l^ion ,  ne  portaient  pas 
autrefois  de  boucliers,  combatiaîent  i 
ce  cinquième  rang,  soit  en  jetant  des 
pierres  avec  la  main ,  soit  en  lançant  le 
javelot  •  on  les  appela  d'abord  seomn,' 
et  dans  la  suite  aiUiâm 

Enfin,  le  sixième  rang  était  oom» 
posé  de  soldats  bien  éprouvés,  cot^vorls 

dç  ))pu^li$;r^  ^  pourvu»  de  irawsMes 


d*arineb,  i.uii  offensÎTesqiMdéfenûvet: 
on  les  appelait  triairet;  ils  fermaienl 
l'onire  de  bataille ,  et  ne  s'ébranlaient 
qu*au  cas  que  les  rangs  qui  les  prix:6- 
dnient  eussent  du  désavantage  :  alors 
Ticlant  ni  fatigués,  ni  entamés,  ils  at- 
taquaient vigoureusement  l'ennemi ,  et 
disaient  ordinairement  la  ressource 
d'une  armée  battue. 


CHAPITRE  XIV. 

Des  espaces  et  des  iotervalles. 

Après  avoir  expliqué  Tordonnance 
(i'une  armée  en  bataille ,  voyons  quel 
f9(iace  il  faut  pour  l'y  ranger.  Dans 
retendue  de  mille  pas  de  terrain ,  un 
rang  doit  contenir  mille  six  cent 
soixante-six  fantassins,  parce  que  cha- 
que homoie  occufie  trois  pieds  de  fiont  ; 
qae  si  dans  mille  pas  de  terrain,  on 
veut  former  six  rangs»  il  faut  avoir 
neuf  mille  neuf  cent  quatre-vingt-seize 
hommes  ;  et  si  de  ce  môme  nombre  on 
vtui  ne  faire  que  trois  rangs,  il  faudra 
occu|jer  deux  mille  ps  de  terrain  ;  mais 
il  vaut  mieux  augmenter  le  nombre 
des  rangs  que  d'étendre  trop  le  front 
de  sa  bataille. 

Il  faut  laisser  entre  chaque  rang  un 
espace  de  sppt  pieds ,  y  compris  un  pied 
|u 'occupe  chaque  soldai  dans  son  rang: 
linsî,  en  rangeant  une  armée  de  dix 
mille  hommes  sur  six  de  hauteur,  elle 
Kcupera  quatre  mille  neuf  cent  qualre- 
tingt-diz->huit  pieds  de  long  sur  qua- 
isnie-deuz  de  large;  si  vous  ne  lui  en 
donnes  que  trois  de  hauteur,  elle  occu- 
pera neuf  mille  neuf  cent  quatre-vingt- 
leiie  pieds  de  long  sur  vingt  et  un  de 
large. 

Vous  pourrez  aisément ,  sur  cette  pro- 
portion, ranger  en  bataille  vingt  ou 
trrne  mille  hommes  d'infanterie,  et 
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vous  n'y  seiex  Jamaia  trompé ,  f^*^'  ^^ 
que  vous  ayez  la  précaution  de  it'C*>i<- 
naître  d'avance  votre  champ  de  batailiu, 
et  de  savoir  combien  d'hommes  il  |)eut 
contenir.  Si  votre  terrain  est  trop  étroit 
[4ir  rapfiort  au  nombre  de  vos  iroupea» 
vous  pouvez  vous  ranger  sur  neuf  rangs 
au  plus.  Au  reste,  on  risque  moins  à 
combattre  trop  serré  que  trop  ouvert; 
car  si  votre  front  est  extrêmement 
mince,  vous  courrez  risque  d'être  en* 
foncé  sans  ressource  au  premier  choc. 
A  r^rd  des  troupes  qui  doivent  occu- 
per la  droite,  la  gauche  ou  le  centre» 
leur  postesuit  ordinairement  leurgrade, 
ou  varie  suivant  la  façon  dont  les  trou* 
pes  ennemies  sont  elles-mêmes  postées. 


CHAPITRE  XV. 

Disposition  de  la  cavalerie. 

Après  avoir  rangé  Tinfanierie  en  ba- 
taille ,  on  poste  la  cavalerie  sur  les  ai* 
les;  de  sorte  que  les  cuirassiers  et  les 
lanciers  touch«.*ni  immédiatement  les 
(ol)orti's;  et  que  Icsarchere  et  les  cava- 
liers qui  sont  sans  cuirasses  s'étendeiu 
un  peu  davanuige  :  les  premiers , 
comme  plus  fermes,  sont  destinés  à  cou- 
vrir les  flancs  de  Tinfanierie;  les  autres, 
comme  plus  agiles,  à  tomber  sur  les 
ailes  ennemies,  |>our  l&cher  de  les  en» 
traîner  et  de  les  rompre. 

Un  général  doit  savoir  quelle  espèc[  « 
de  cavalerie  il  faut  opposer  aux  diffé*  k 
rens  cor()S  de  rennemi  ;car  nous  voyons 
tous  les  jours»  sans  en  pénétrer  hà 
cause,  que  telle  troupe,  qui  a  un  as- 
cendant sur  une  autre,  éprouve  à  son 
lour  un  ascendant  supérieur  de  la  part 
d'une  troupe  plus  faible  en  apparence. 

Si  notre  cavalerie  vous  paiait  infé- 
rieure a  celle  de  l'ennemi,  mêlez  dans 
les  intervalles  des  Cantassins,  choisis 
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enire  les  plu?;  agîlcs  *,  qii*ns  ^oienl  ar- 
més tl*uii  bouclier  léger,  cl  exercés  à 
celte  6!tl)ècc  de  combat  qui  demande  de 
Tadresse  cl  de  la  légùrcié  ;  une  cavale- 
rie ain^i  soutenue  en  bailra  foujoui-s 
HM  su|>éri6uré.  Aussi  nos  anciens  ré- 
furaieni-îfs  le  désavantage  du  nombre 
ptr  i'&vanfage  de  la  position  :  ils  pos- 
taient entre  deux  cavaliers  un  de  ces 
Jeunes  soldats  bien  exercés  h  la  course 
d  au  maniement  du  bouclier,  de  l'épée 
•tdu  jatelot. 


CHAprrnE  xyl 

Du  corps  de  réserre. 

Ce  qui  contribue  beaucoup  à  la  ?ic- 
toire,  c'est  d'avoir  eii  réserve  de  Tin- 
fanterie  ei  de  la  cavalerie  choisies,  S(»us 
le  commandemenld'oniciors qui  n'aient 
point  de  posie  fixe  :  ces  trou|)CS  se  par- 
tagent, les  unes  derrière  leur  corps  de 
batuille ,  les  autres  derrière  leurs  ailes; 
aBn  qu'en  se  portant  vivement  nu  se- 
cours d'une  troupe  qui  plie,  n  en  sou- 
tenant vigoureusement  le  choc  de  l'en- 
nemi, elles  en  arrClent  Timpéluosilé, 
sans  déranger  l'ordre  de  bataille.  I.^ 
Lacédémoniens  invcnlcrenl  les  réser- 
veft  :  les  Carthaginois  en  adoptèrent 
THsage,  que  les  Homaîns,  d'après  eux, 
ont  toujouis  pratiqué  depuis. 

C'est  la  meilleure  disposition  qu^il  y 
jit.  Le  corps  de  bataille  ne  doit  avoir 
qu'une  action  générale  pour  repousser 
ou  pour  rompre,  s'il  se  peut,  l'ennemi. 
Si  vous  \ouIcz  ran^r  quelque  troupe 
en  forme  de  coin ,  oc  tenaille,  de  scie, 
il  faut  Li  prendre  dans  le  Corps  de  ré- 
serve, et  non  dans  le  corps  de  bataille; 
autrement,  si  vous  tirez  le  soldai  de 
ion  rang,  vous  y  jetterez  le  désordre  : 
d'ailleurs,  si  l'ennemi,  vous  attaquant 
par  pelotons,  presse  trop  votre  ci'ui.v 
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ou  vos  ailes,  et  que  vous  n'ayez  |ws, 
en  queue  de  la  |Kirtie  aUaquéii,  une 
troupe  prôte  à  la  soutenir,  alors,  en 
voulant  vous  défendre  d'un  côté»  vous 
vous  découvrirez  de  l'autre  avec  daa- 
ger,  en  cas  même  que  vous  fussiez  in- 
férieurs en  nombre.  Il  vous  serait  plus 
utile  d'avoir  un  corps  de  bataille  moins 
nombreux,  et  une  réserve  plus  consi- 
dérable, puisqu'elle  vous  mettrait  en 
éiat  de  former  un  coin  à  la  tôle  de  voira 
centre ,  pour  enfoncer  le  centre  ennemi  ; 
tandis  qu'avec  de  la  cavalerie  d'élite, 
et  de  l'infanterie  légionnaire,  tirées 
aussi  de  la  réserve  »  vous  env eloMWO 
les  ailes. 


CHAPITRE  XYII. 

Dq  p«ste  des  officiers  généraux  dans 
btUiUfl. 


Le  général  se  place  ordinaifsmem 
entre  Tinfanterio  et  la  Cavalerie  de  la 
d toile.  C'est  de  là  qu'il  peut  le  plus 
nisément  encourager  ces  deux  corps; 
donner  ses  ordres;  se  porter  partout  où 
sa  présence  est  nécessaire  ;  délaclier  de 
la  réserve  une  troupe  de  cavalerie, 
entremêlée  d'infanterie,  contre  l'aile 
gauclie  de  Tennemi,  pour  tâcher  de 
l'envelopper  et  de  la  prendre  ensuite 
par  ses  derrières. 

Le  second  oHicier  général  est  au 
centre  de  l'infanterie,  pour  en  afler* 
mir  et  en  régler  les  mouvemens.  Il 
doit  avoir  sous. la  main  uns  réserve 
d'infanterie  d'élite  et  bien  année»  préis 
à  se  former  en  coip  .  s'il  esl  qusMion 
d'enfoncer  le  ceiitîe  ennemi;  ou  en 
tenaille,  pour  opposer  nu  coin  que 
l'ennemi  lui-même  aurait  formé. 

Le  troisième  oflkier  général  con* 
mande  l'aile  gauche;  il  a  d'autant  plus 
bt^snin  de  courage  el  de  précaution  , 
ciirciio.  lais^f  ;  \i\^  le  prise  à  l'ennemi } 
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eW  pourquoi,  t*off!Cier  qui  y  com- 
mande doit  tirer  de  sa  reserve  de 
bonne  cavalerie  et  de  Pinfanterie  lé- 
iG^i  ^tti  puissent  y  en  étendant  à  pro» 
I  p^  leur  aile  4  l'empêcher  d'être  envo- 
ioppée. 

Les  cris  n'ayant  été  inventés  à  la 
goerre  que  pour  augmenter  dans  Ten- 
nemi  l'horreur  et  la  frayeur  que  les 
coups  causent  naturellement,  accoutu- 
mez vos  soldats  à  ne  crier  que  lors- 
qu'ils en  seront  venus  aux  mains  ;  il 
n'y  a  que  les  l&ches  et  les  gqns  sans 
upérience  qui  crient  de  loin. 

Vous  trouverez  plusieurs  avantagea 
ï  TOUS  ranger  en  bataille  avant  l'en- 
oeroi.  Le  premier  :  de  dresser  votre 
ordre  tel  qu'il  vous  plaira,  sans  crainte 
d'y  être  troublé  ;  le  second ,  d'augmen- 
ter la  confiance  de  vos  soldats,  et  de 
diminuer  celle  de  l'ennemi.  D'ailleurs, 
l'ennemi  pourra  bien  s^elTrayer  à  la 
vue  des  dispositions  que  vous  aurez 
faiies  pour  l'attaquer;  enfîn,  en  le 
prévenant  par  votre  ordre  de  bala''le, 
vous  vous  mettrez  en  état  de  le  tiou- 
bler  dans  le  sien,  et  môme  de  Tof- 
frayer  :  or«  c'est  commencer  à  vain- 
cre que  d'étonner  son  ennemi ,  même 
avaat  de  le  combattre. 


«.« 
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CHAPITRE  XVm. 

Nrqvtit moyens.  Ml  baUillertngietOiifeil 
NÎifttt  àli  valeur  et  aux  ruses  de  rconemi. 

On  grand  général  ne  manqué  jamais 
les  occasions  qui  se  présentent  de  com- 
batire  avec  avantage;  et  elles  te  pré- 
Mnient  souveàf  :  car  si  l'entiemi  est 
btiguë  d'une  marche  désordonnée  âtl 
passage  d'une  rivière ,  embarrassé  dans 
des  marais ,  essoufflé  sur  le  penchant 
rapide  d'une  montagne,  épars  et  en 
pleine  sécurité  dans  un  camp,  négli- 
pxA  et  sans  précautions  dans  un  quai^ 


tier,  ce  sont  autant  de  situations  Tavo* 
râbles  pour  l'attaquer;  parce  qiiej^ 
songeant  alors  à  toute  autre  chose  qui 
combattre,  il  est  batta  avant  que  dt 
s'être  mis  en  défense.  Si  vous  voyii 
qu'il  soit  sur  ses  gardes,  de  façon  à  nt 
donner  aucune  prise  sur  lui ,  attaques* 
le  à  force  ouverte;  en  quoi  rintelti* 
gence  n^est  pas  moins  utile  que  dans 
la  guerre  de  ruse  et  de  fin^^. 

t?renez  garde,  surtout,  qu«  votre 
gauche ,  ou  même  votre  droite,  c^  qui 
est  plus  rare,  ne  soit  enVetopgêe  pat 
un  corps  de  troupes  supérieur,  ou  pat 
des  pelotons.  Si  ce  malheur  vous  ar- 
rivait ,  le  moyen  de  le  réparef  serait  d^ 
replier  sur  elle-même  l'aile  envelop- 
pée ;  en  sorte  que  ceux  de  vos  soldat^ 
qui  auraient  fait  pour  cela  l'évolutioa 
circulaire  présentent  le  front  à  l'en- 
nemi, et  l'empêchent  de  prendre  leurs 
compagnons  en  queue.  Garnissez  dt 
braves  gens  l'aitglé  qui  ferme  les  ailes, 
parce  que  c'jst  où  l'enoemi  seporl^ 
avec  le  plus  d'ardeur» 

Le  coin  se  forme  d'on  etitain  Mii^ 
bre  de  gens  de  pied  postés  à  la  tête ,  et 
tout  près  du  corps  de  bataille.  Ils  le 
débordent  de  plusieurs  rangs;  de  bOÊt% 
que  le  premier  est  composé  d'un  petit 
nombre  d'hommes,  et  que  les  suivant 
s'étendent  de  plus  en  plus ,  à  proportion 
qu'ils  sont  plu^  prèa  dé  leurs  corps  d« 
bataille.  On  appelle  aussi  te  coin ,  Mi 
de  pore  :  il  est  très-propre  i  roffiprt 
les  rangs  de  Tennemi,  paiiM  que  l«t 
javelols  de  tous  lea  soldat!  du  cota 
peuvent,  chacun  paf  une  direction  dtf» 
(erente,  Se  lancer  aU  mèmd  but;  fliata 
la  tenaille  esi  une  défense  natui'ethi 
contre  le  coin,  elle  êdt  êottlpûlé»  d'iiM 
troupe  dlnEamterie  choisie,  diap^Méeea 
forme  d'un  V  majuscule  et  destinli 
à  recevoir  le  coin  ;  parce  que ,  l'enfer* 
mant  ôpa  detix  cêtéa,  êllft  M  rotApI 
tout  l'effort, 
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la  acie  est  une  troope  d'infanterie 
d'éliie»  rangée  en  droite  ligne,  en 
forme  d'une  vraie  sde  :  on  Tuppose  à 
Tennemi  sur  le  front  de  la  bataille, 
lorsqu'on  veut  donner  le  temps  à  quel- 
que troupe  rompue  de  se  rallier  der- 
rière. 

Les  pelotons  sont  composés  d'un 
certain  nombre  de  soldais  sépnrés  de 
leur  troupe;  ils  se  portent  sur  1*cnnemi 
sans  ordonnance  déterminée.  Si  on  vous 
en  oppose,  tâchez  d'en  rompre  renbft 
par  d'autres  pelotons  plus  braver  ou 
plus  nombreux;  mais  dès  que  vous  en 
serez  venu  aux  mains,  gardez-vous  de 
rien  changer  à  votre  ordonnance,  ni 
de  transporter  une  troupe  d'un  poste  à 
Tautre,  autrement  vous  verriez  sur-le- 
champ  naître  un  désordre,  dont  l'en- 
nemi profiterait  pour  voiu  mettre  en 
déroute. 


CHAPITRE  XIX. 

Combien  il  y  a  de  dilTérens  ordres  de  bauille , 
«t  comment ,  quoique  inférieur  eo  nombre  et 
tn  forées,  on  peut  espérer  d'obtenir  la  victoire. 

On  compte  sept  ordres  de  bataille  : 
le  premier  en  carré  long,  présentant 
la  plus  grande  face  à  l'ennemi,  est 
presque  le  seul  qu'on  pratique  aujour- 
d'hui. Les  habiles  militaires  ne  le 
trouvent  cependant  pas  le  meilleur  ; 
parce  que  Tarmée  occupe  dans  sa  lon- 
gueur un  terrain  fort  étendu ,  et  sujet 
par  conséquent  à  des  inégalités;  ce  qui 
lui  fait  courir  risque  d'être  aisément 
enfoncé.  D'ailleurs,  si  l'ennemi  vous 
est  assez  supérieur  en  nombre  pour 
^ous  déborder  ^  quelqu'une  de  vos 
ailes,  il  la  prendra  en  flanc,  et  l'en- 
veloppera, si  vous  n'avez  l'attention  d'y 
porter  proroplcment  quelques  troupes 
de  la  réserve ,  qui  soutiennent  le  pre- 
mier choc.  Cet  ordre  ne  convient  donc 
que  lorsqu'à  la  tète  d'une  armée  plus 
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brave  et  plus  nombreuse  que  celle  de 
l'ennemi,  on  peut  le  prendre  à  tes 
deux  flancs  et  en  front  en  même  temps» 
et  pour  ainsi  dire ,  l'embrasser. 

Le  second  ordre,  un  des  meilleurs, 
est  préférable  au  premier,  en  ce  qu'il 
vous  met  en  état  de  vaincre  un  ennemi 
supérieur  en  nombre  et  en  courage» 
pourvu  que  vous  ayez  bien  su  fioster 
le  petit  nombre  de  braves  sur  qui  doit 
rouler  la  princip;de  attaque.  On  ap|)ell6 
cet  ordre  oblique,  parce  qu'il  repré- 
sente assez  bien  la  bianche  d'un  de  ces 
nivaux  dont  se  servent  plusieurs  arti- 
sans. En  voici  la  dis|)Osilion  :  dans 
l'instant  que  les  armées  s'ébranlent , 
éloignez  votre  gauche  de  la  droite  de 
l'ennemi ,  hors  de  la  portée  de  toutes 
les  armes  de  trait  et  de  jet  ;  que  votre 
droite  composée  de  tout  ce  que  vous 
avez  de  meilleur,  tant  en  infanterie 
qu'en  cavalerie ,  tombe  sur  la  gauche 
ennemie,  la  joigne  corps  à  corps,  la 
pénètre  ou  Tenveloppe  de  façon  à  pou- 
voir la  -prendre  en  queue.  Si  vous  par- 
venez à  la  chasser  d('  son  terrain  ,  vous 
remporterez  une  victoire  complète  et 
certaine  avec  le  reste  de  votre  aile  droite 
et  de  votre  a^nlre,  qui  tomberont  en 
même  temps  sur  Tetinemi  ;  tandis  que 
votre  gauche,  tranquille  et  sans  dan- 
gor,  tiendra  la  droite  ennemie  en  échec. 
Supposé  que  l'ennemi  eût  eu  recours 
le  premier  à  cette  savante  disposition, 
vous  pourriez  soutenir  votre  gauche 
par  un  détachement  considérable  de  la 
réserve ,  afin  de  balancer  par  la  foice 
les  avanuiges  de  l'art. 

Le  troisième  ordre  est  à  peu  près  le 
même,  puisqu'il  consiste  à  foireparb 
gauche  ce  que,  dans  le  second,  oh 
fait  par  la  droite.  Or,  comme  h  gauchi 
est  ordinairement  plus  décou  verte,  lat* 
taque  en  est  toujours  plus  faible  et 
plus  périlleuse;  cesi  ce  que  j'expli- 
querai dans  la  9»iiîe.  S'  ropcnflani  sow 
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gauche  8e  irouvail  plas  forte  que  voire 
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dmiie ,  fortifiez-la  encore  par  des  fan- 
tassiiK.  «^>  dés  cavaliera  d'élite;  ei , 
après  avoir  éloigné  votre  droite  hors 
de  fépée ,  et  mttne  des  traits  de  l'en- 
Demi ,  tombez  toui-è-coup ,  par  votre 
gauche,  sur  la  droite,  et  t&cbez  de 
l'envelopper  ;  mais  prenez  garde  que , 
pendant  ces  mouvemens ,  votre  centre, 
nécessairement  découvert ,  ne  soit  pris 
en  flanc ,  et  enfoncé  par  ces  coins  dont 
nous  avons  parlé.  Au  reste ,  cette  der- 
nière dbposilion  ne  vous  réussira  qu'au- 
tant que  votre  gauche  sera  très-forte, 
et  la  droite  ennemie  très-faible. 

Voici  le  quatrième  ordre  :  dès  que 
vous  serez  arrivé  en  bataille  à  quatre 
ou  cinq  cents  pas  de  l'ennemi ,  que  vos 
ailes  se  détachent,  et  fondent  vivement 
sur  les  siennes.  Vous  pouvez  lefliayer 
par  ce  mouvement  rapide  auquel  il  ne 
s'attend  pas,  le  mettre  en  fuite,  rem- 
porter une  pleine  victoire,  surtout  si 
vos  ailes  sont  vigoureuses;  mais  si  l'en- 
nemi en  soutient  le  premier  choc,  il 
aura  beau  jeu  de  battre  vos  ailes  sépa- 
rées du  combat  du  centre,  même  à  dé- 
couvert sur  ses  flancs. 

Vous  pourvoirez  à  cet  inconvénient 
par  le  cinquième  ordre ,  en  faisant  pas- 
ser, à  la  tête  de  votre  centre ,  de  l'in- 
fanterie légère  et  des  arcb^rs  capables 
de  soutenir  le  choc  auquel  vous  devez 
vous  attendre;  alors  ce  combat  se  déci- 
dera entre  vos  ailes.  Si  vous  enfoncez 
celles  de  l'ennemi ,  vous  avez  vaincu  ; 
si  elles  résistent,  au  moins  ne  craignez- 
vous  rien  pour  votre  centra. 

Le  sixième,  qui  es^  à  pea  près  le 
même  que  le  second;  passe  pour  le 
meilleur  de  tous.  Aussi  les  grands  gé- 
néraux y  ont-ils  recours ,  lorsqu'ils  ne 
comptent  ni  sur  le  nombre ,  ni  sur  la 
valeur  de  lèors  iroupea;  et  c'est  à  lui 
que  plusieurs  ont  dû  la  victoire,  mai- 
gre ce  double  désavantage.  Voici  en 


quoi  il  consiste  :  dès  que  voua  serez  à 
portée  de  l'ennemi,  que  votre  droite, 
composée  de  tout  ce  que  vous  avez  de 
meilleures  troupes ,  attaque  sa  gauche; 
rangez  le  reste  de  votre  armée  en  ligna 
droite,  en  forme  de  broche,  par  une 
évolution  qui  l'éloigné  considérable» 
ment  de  la  droite  ennemie.  Si  vous 
pouvez  prendre  sa  gauche  en  flanc  et  en 
queue,  il  sera  battu  sans  ressources. 
Il  ne  peut,  en  effet ,  marcher  au  secours 
de  sa  gauche,  ni  par  sa  dic  îfe ,  m  ^'^t 
son  centre;  parce  qu'au  moincie  :ik>u- 
vement,  il  trouverait  en  front  le  reste 
de  votre  armée,  qui  se  présente  à  lui 
en  forme  d'un  I.  Cette  façon  de  corn* 
battre  est  d'un  grand  usage  en  marche. 

Le  septième  ordre  consiste  à  s'aider 
d'une  position  capable  de  vous  soutenir 
contre  des  troupes  plus  nombreuses  et 
plus  braves.  Si  vous  pouvez,  par  exem- 
ple, vous  ménager  le  voisinage  de  la 
mer,  d'une  montagne ,  d'une  rivière, 
d*un  lac,  d'une  ville,  d'un  marais, 
d'un  bois  qui  soit  à  l'abri ,  appuyez-y 
l'une  de  vos  ailes;  rangez  votre  armée 
sur  cet  alignement,  en  portant  à  votre 
autre  aile,  qui  est  découverte,  la  plus 
grande  partie  de  vos  forces  et  surtout 
votre  meilleure  cavalerie.  Ainsi,  fortifié 
d'un  c6té  par  la  nature  du  terrain,  de 
l'autre,  p9c  la  supériorité  du  nombre, 
vous  combattrez  sans  presque  courir  de 
risques. 

Une  H^le  générale  pour  tous  cas 
ordres  de  bataille,  c'est  de  porter  tou- 
jours tout  ce  que  vous  avez  de  meil- 
leures  troupes  à  l'endroii  d'où  vous 
projetez  de  faire  le  plus  grand  effort; 
soit  à  quelqu'une  de  vos  ailes,  en  y 
faisant  avancer  des  soldats  d'élite  «  soil 
au  centre ,  en  y  formant  de  ces  «ooina 
si  propres  à  percer  le  centre  ennemi  ; 
car  c'est  ordinairement  un  petit  nom- 
bre de  braves  gisna  qui  décident  de 
la  viciDîre.  Il  est  important  qu'un  gé- 
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1\6r?^  sadic  1(^  potier  Avant^gMieonftenl» 
et  U^  employer  à  prepds» 
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liflMl ,  pMv  le  ëéMv»  plus  fiuQUeniaii, 

iJS^  ccQéraui^  médiocres  comptent 
siir  une  victoire  complète,  loi-squ'à  la 
ElTlîur  di|  grand  nombre  ou  d*un  âé^ 
filé»  fy  tiennent  leur  ennemi  enveloppé 
^^  point  de  ne  lui  laisser  aucune  re- 
)niie;  en  qqoi  Ils  se  trompent.  Une 
tf^upe  ainsi  réduile  au  désespoir  tire 
d^  son  désespoir  m^me  des  forces  et  de 
Taydaçe.  Le  soldai  qui  se  voit  certain 
4*unQ  mort  prochaine,  cherche  &  ne 
ppint  mourir  seul  -,  aussi  a-t-on  toujours 
goûté  cette  maxiipe  de  Scîpion  :  Ouvre 
une  porte  à  t ennemi  qui  fuit.  En  eflFbt , 
dus  qu'une  trou|)c,  ainsi  enveloppé!, 
•perçoit  une  issue,  tous  s*y  Jettent  en 
fpule ,  songeant  beaucoup  moins  à  com- 
)>altre  qu*à  fuir,  e(  se  laissent  é'^orj^cr 
^mine  des  brutes.  Il  est  même  d^autant 
plus  aisé  de  tailler  en  pièces  toute  la 
troupe  y  qu'elle  ^ra  plus  nombreuse; 
pufce  que  Tav^ntage  du  nombre  de- 
viep4t*aà  un  désavantage  pour  des  gens 
if) pouvantes,  qui  craignent  presque  au* 
i:ttU  la  vue  de  Tennemi  que  ses  armes. 
L'iie  iroune  envelop^^  qui,  au  con- 
traire ,  n  aperçoit  aucune  issue ,  se 
porte  assez  coinmunément  à  eet  excès 
de  valeur  qui  peut  seul  la  sauver  :  alors 
elle  est  capble  de  renverser  une  trotipe 
plus  lu^mbreyse  91  phis  fotte.  Vh^le 

4i  «lu  4n  vmovi  90  à»  n*0n  plus  att«oai«. 
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ipitt  àvo^  ifaM  de  tevi  œ  ^ue  Vmtï 
U  Peipérfenèe  nous  ttppraiineafuy  les 


combats I  en$e|gnon«  à  les  éviter,  C*est  » 
disent  nos  $avans  militaires ,  la  ma- 
nœuvre la  plus  périlleuse  qu*il  y  ait  à 
la  guerre*  On  ne  peut  se  refuser  au 
coQibot  sans  dimîpu^  la  conGance  de 
ses  ifoupes,  ni  sans  augmenter  celle  de 
rennemi  :  cependant  comme  on  se 
trouve  soitvent  obiîgé  de  prendre  œ 
parti»  il  est  bon  de  savoir  les  moyens 
de  (e  prendre  avec  sûreté  :  faites  que 
voire  armée  u  attribue  pas  votre  t elraita 
à  la  crainte  d  oa  veuir  aux  mains  ;  faites- 
lui  croira  que  vous  vous  retires  pour 
tendie  des  embûcltes  à  Tennemi ,  en 
cas  qu'il  vous  poursuive; ou  pour  lat- 
tirer  dtins  une  position  plus  propre  à 
le  défaire  aisément  :  autrement  le  sol- 
dat qui  sent  quq$ou  généial  appréhende 
de  sa  commettre  est  bieutôt  pi^i  à 
fuir.  Prcnes  bien  gpirdc  çncoi^  que 
i*eanemi  ne  pén^rc  votre  dessein ,  et 
ne  tombe  stir  yous  dans  1q  moaient 
de  votre  retrsiie.  Pour  éviter  cet  incon* 
vénient ,  nos  généraux  onl  souvent  cou- 
vert leur  froiH  d'une  cavalerie  qui ,  en 
dérobant  à  icnnenii  U  vue  de  Tinfan* 
lerie,  leuf  permettait  d'en  diiiger  la 
marche  par  les  dt^rriùres,  sans  être 
apcfçus  :  ils  retiraient  peu  à  peu  de 
leur  peste  toutes  les  troupes  $éprément 
les  unes  apr^  les  autres;  et,  les  ran- 
geant en  ordre  de  marche»  tprca  la 
cavalerie,  à  mesure  qu'elles  w^  déta- 
ehaieat  du  corps  de  bataille ,  ils  la 
réualHsaieia.  OMcIqn^oi» ,  eprés  avoir 
fait  rcconnatire,  dqs  la  veille»  U  trente 
^u'îb  voulaieiH  suivre  le  Mdemnitt, 
ils  décampaieot  la  nuit  mémo  t  «On  de 
gageer  une  ma^çbe  wt  un  ennemi 
qui ,  ne  s'apereevant  de  ce  mouvement 
qu'au  jour,  ta  aurait  inutilement 
pouiauivis^  lia  d4Ucliaienl.  outro  cela» 
urne  avant  r  gtrde  d^  la  cav^crie  et  de 
rinf««terie  Wgjàra»  pour  occuper  les 
hauteiifiqiii  ae  tronveîMl  tm  la  route, 
et  BMis  \mvMm  Vmmff^  pouvait  sa 


VÉfifeCE , 

retÎTfr  en  sûreté  :  s(  l*cnnenn  t mn^ 
pnnaii  de  Ty  allaquer,  a^  détacliemeiK 
tonbail  sur  lui  des  luuh^urs.  Uien 
n'ai  plus  dangereux  pour  la  (ronpc 
^en  poursuit  nw  sans  précauiion , 
qit  d'en  rencontrer  une  autre  en  em- 
b«C»de»  ou  pn' parée  à  la  recevoir  : 
oHie  cinx^iistance  ^  môme  trcs-favo- 
Mf  pour  tendre  des  embûchesà  l*en- 
MPii  qui  vous  j)Oursuit;  car  lu  ij^iipé- 
WJItè  qu'il  se  semira  sur  les  fuyards 
leieodra  vraisemblaljlcmoni  trop  \nm 
■écAUtionné.Onsait  quL  la  tropgr:it)(!e 
ifÇtfrité  est  loujouis  dangereuse.  Sii'i" 
îfieft  le  temps  d*un  repas»  d'un  four- 
||^»  d'une  marche  fatiganle,  pour 
oaiber  sur  rennemi  qui  ne  s'y  attend 
«^  en  un  mot ,  tâchez  de  surprendre, 
ll|eji'4t're  jamais  surpris.  Une  troupe 
■prise  succombe  iionteusement  S4»iis 
m^  autre  moins  nomt)reuse  ei  moins 
yiive  :  en  eflet,  qnoiipic  Tinit  Iligence 
^HuA  considérablomeut  sur  le  succès 
roM  biiiaiHe,  le  vaincu  poul,  à  la  ri- 
|Oeur«  imputer  sa  défaire  à  la  fortune; 
Milieu  qu*il  u*a  point  d'excuses,  lois- 
|tt*il  est  lu  dupe  des  ruses;  parce  qu'il 
leut  les  prévenir  en  envoyant  dus  gens 
ai^blfis  à  la  découver:e. 

Yuici  une  ruse  assez  usitée  contre 
kt  ennemis  qui  se  retirent.  On  dé- 
icbo  après  eux  y  par  le  même  chemin 
|li*ib.  ont  pris»  une  petite  troupe  de 
avalerie.,  avec  la  précaution  d'en  faire 
ivancer  une  autre  plus  considérable  à 
i  même  hauteur^  et  par  une  route  dé- 
ouriiée  ;  d|^  que  le  petit  détachement 
laMeinl  les  ennemis  «  il  escarmouche 
i  se  retire;  alors,  pour  peu  que  l'en- 
leipi  se  tranquillise  ou  se  néglige ^ 
S.igros  détachement  qui  cache  sa 
naircbe  tombe  avec  avantage  sur  une 
fWpc  4Ui  se  croyait  à  l'abri  de  toute 
Qiulte» 

On  général,  projetant  de  se  retirer 
i  travers  des  bois  «  en  envoie  conmm- 
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nénîCMil  occnpifi  les  hauteurs  et  its  de- 
filés,  aOn  dtî  n'y  être  exposé  à  aucune 
embuscade;  qut^lqnefois  il  laisse  der- 
rière lui  des  abatis  qui  embarrassent 
la  marche  de  l'ennemi,  et  arrêtent  sa 
poursuite. 

Au  reste,  la  retraite  fournit  aux  deux 
partis  des  occiisiuns  de  ruses.  Celui  qui 
se  retire  pt  ut ,  en  feignant  de  marcher 
avrc  t<»ut(î  son  armé<; ,  en  laisser  une 
partie  en  embuscade  à  la  tôle  des  dé- 
filt's,  ou  sur  des  hauteurs  couvertes  de 
hois  ;  et ,  sit**»!  que  les  ennemis  s'y  sont 
nigagés  ,  h's  attaquer  avec  son  arrière- 
garde  et  ses  troupes  emhusfpiées. 

Celui  qui  {Ktursuit  peut  détacher  à 
Pavaitce  une  tronjc  choisie  qui,  par 
des  chemins  détournés,  revienne  pren- 
dre en  front  rennemi ,  que  lui -môme 
piend  en  (|ueuc.  Dans  une  retraite, 
vous  pouvez  revenir  sur  vos  pas  à  la 
laveur  de  la  nuit,  et  tailler  en  pièces 
des  gens  endormis.  Dans  la  poui*suiie, 
vous  pouvez  aiieindre  les  ennemis,  et 
les  surprendre  par  quelque  marche 
prompte  et  secrète  :  s'ils  passent  un 
rivière  pour  vous  poursuivre,  attaquez 
les  dans  l'instant  que  la  moitié  de  leur 
armée,  ayant  passé,  se  trouve  séparée 
de  l'autre  par  la  rivière;  si,  au  con- 
traiie,  ils  en  ont  tenté  le  passage  pour 
vous  éviter,  serrez  votre  marche,  et 
tombez  sur  ceux  qui  n'ont  pas  encore 
eu  le  temps  de  passer. 


CHAPITRE  XXn. 

Des  chameaux ,  et  de  la  cavalerie  armée 
de  toutes  pièces. 


Quelques  nations  se  sont  servies  au-* 
trefois  de  chameaux  dans  les  combats; 
IMir  exemple,  les  Ursiliens  en  Âtrujue; 
les   lllacètes   s'en  servent  encore.  On 
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r:ip(xirte  que  cet  animal  est  utile  datis 
li-s  |iays  sablonneux  où  Teaa  est  rare , 
fKiice  qu'il  supfM)rtc  nisémeni  la  soif. 
l>*:uilouis.  i!  sait  diriger  ses  |Uis  d'un 
lieu  à  un  autre,  sans  s^^rter,  quel- 
que confuses  que  soient  les  traces  d'un 
chemin  dans  le  sable  où  le  vent  les 
rumpi  à  chaque  instant.  A  cctie  pro- 
[triétc  près ,  cet  animai  esc  assez  inutile 
à  la  guerre. 

L'avantage  des  cavaliers  armés  de 
toutes  piiD^  est  de  n'avoir  point  à 
craindre  les  blessures  ;  mais  l'embarras 
c(  le  |x>ids  des  armes  donnent  beaucoup 
de  prise  sur  eux  à  des  gens  de  pied; 
car  c'est  contre  ceux-ci ,  lorsqu'ils  sont 
dis|)ersés  »  plutôt  que  contre  la  cavale- 
rie, ordinaiitî,  que  celte  cavalerie  pe- 
sante est  détachée;  mais  on  l'emploie 
plus  utilement  à  enfoncer  l'ennemi 
loi^squ'on  en  vient  aux  mams;  c'est 
en  la  postant  à  la  tôte  des  légions ,  ou 
en  la  mêlant  avec  les  légionnaires 
mêmes. 


I 


CHAPITRE  XXni. 
Dtt  chariots  armés  de  faai  »  et  des  éléphaas. 

Les  chariots  armés  de  faux,  dont 
Antiochus  et  Mitbridate  se  servirent  les 
premiers»  épouvauièrcnt  d'abord  les 
Romains ,  qui  s'en  moquèrent  bientôt 
et  avt>c  raison.  Il  est  rare ,  en  effet,  de 
trouver  une  plaine  assez  rase  pour  que 
ces  chariots  y  puissent  cf>urir  libre- 
ment y  le  mointire  obstacle  les  arrête , 
outre  qu'un  seul  cheval  blessé  ou 
abiittu  les  rend  absolument  inutiles. 
Ce  fut  princi|)alemeni  l'industrie  des 
Romains  qui  en  fit  abandonner  l'usage; 
sitôt  qu'on  eu  venait  aux  mains,  ils  se- 
maient le  champ  de  bataille  de  chausse- 
tiapes ,  dont  les  pointes  blessaient 
}m  chevaux  et  bii*>aieni  les  roues.  La 


chausse-trape  est  tm  solide,  \'i^:r  j  r 
d(*s  sections  qui  forment  quatre  niyor.^ 
disposés  de  façon  que ,  de  quelque  sens 
qu  'on  jette  cet  te  machi  ne  à  terre,  trois  de 
ses  rayons  s'y  enfoncent ,  et  que  le  qua- 
trième se  présente  en  Fair  perpendicu- 
lairement. 

La  masse  énorme  des  éléphans,  leur 
cri  horrible,  la  singularité  de  leur 
figure  effraient  des  hommes  et  des  che* 
vaux  qui  les  voient  pour  la  première 
fois.  Pyrrhus  fut  le  pi-cmier  qui  en  op- 
posa aux  Romains  en  Lucanie.  Dans  la 
suite,  Annibal  en  Afrique,  Antiochus 
en  Orient ,  Jngurlha  en  Numîdic  en 
eurent  de  grosst*s  troupes.  C'est  ce  qui 
fit  imaginer  différens  moyens  de  les 
détruire;  quelquefois  on  leur  coupait 
la  trompe,  à  l'exemple  du  centurion 
qui  le  premier  fit  cet  exploit  en  Lu- 
canie; quelquefois  on  attelait  deux 
chevaux  bardés  à  uïi  chariot  »  sur 
lequel  on  plaçait  des  soldais  armés  de 
longues  piques  en  forme  de  lances, 
dont  ils  perçaient  les  éléphans;  les  ar- 
mes défensives  dont  ces  soldats  étaient 
couverts  les  paraient  des  flèches  qu'on 
leur  tirait  de  de^susces  animaux. 

On  les  faisait  souvent  attaquer  per 
des  soldats  dont  toute  l'armure,  se- 
mée de  pointes  de  fer,  ne  laissait  au- 
cune prise  à  la  trompe;  mais  on  oppo- 
sait le  plus  communément  aux  éléphans 
ces  soldats  appelés  véliies.  On  sait  que 
c'étaient  des  jeunes  gens  armés  à  la  lé- 
gère, ircs-agiles  et  (rès-adroits  à  lancer  à 
cheval  toutes  sortes  d'armes  de  Irait. 
Comme  ils  portaient  des  piques  dont 
le  fer  était  très  -  large ,  et  des  jave- 
lots plus  longs  que  les  autres,  ils  fu- 
rent d'abord  les  seuls  qui,  tombant 
sur   les  éléphans  I  course  de  cheval, 
osèrent  les  attaquer  avec  cet  armes. 
Dans  la  suite ,  plusieurs  soldats ,  en- 
hardis par  le  succès  ,  se  rassemblè- 
rent par  pelotons ,  et ,  lançant  irontre 
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ces  animaux  une  ^rôle  de  Javelots  les 
renvei's;ii('t)i  i)ioi:i;  ou  blessi'^s. 

Mais   l'arme  la  plus   sûre  éluit   la 
frondo  ,   (in    la    cliargi'ail  de  pierres 
rondes ,  parce  que  le  jet  s*en  dirigeait 
avec  plus  de  justesse  ;  ces  pierres  lancées 
par  une   main  adroite  et   vigoureuse 
blessaient  lesconducieursdeséléphans, 
et  brisaient  niAme  les  tours  dont  ces 
animaux  étaient  chargés.  Pour  se  dé- 
riiber  à  l'impéiuosité  de  leur  choc,  les 
Ronrtiins  imaginèrent  encore  de  s'ou- 
vrir vis-à-vis  d'eux;  ainsi  ces  animaux 
arrivés  au   centre    de  Tinter valle  s'y 
trouvaient  serrés  de  tous  côtés ,  accablés 
par  le  grand  nombre ,  et  souvent  pris 
avec  leurs  amducieurs  sans  avoir  été 
blessés.  Enfin  on  plaçait  quelquefois  à 
la  queue  de  Tarmée  des  chariots  at- 
telés de   deux    chevaux  ou  de  deux 
mulets,  et  chargés  de  ces  batistes  qui 
poussent   les  javelots  ou    les  flcilu's 
très-roîde  et  très- loin.  Sitôt  que  les 
élépbans  s'en  étaient  approchés  à   la 
portée  du  Irait  »  les  soldais»  chargés  de 
servir    ces    machines,    les    bandaient 
oonire  eux  avec  succès;  mais  •  comme 
on  cherche  à  faire  de  larges  ei  pro- 
fondes blessures  a  ces  animaux  mon- 
strueux, il  n*yapoint  d*arme  plus  meur- 
trière pour  eux  que  Tépét^,  dont  les 
€0u|J6  sont  d'ailleurs  plus  certains. 

Mous  nous  sommes  un  peu  étendus 
sur  cet  article ,  afin  qu'on  sache ,  en  cas 
de  nécessité,  quelles  ruses  et  quelles 
iirmes  il  faut  opposer  à  ces  masses 
'•normes. 


CHAPITRE  XXIV, 

Da  parti  qu'il  faut  prendre ,  en  cas  qii*aM 
partie,  ou  que  >i  lotaliié  de  rarmée  loit 

baitoe. 

Si  une  partie  de  votre  armée  est  vie- 
^orifiifc  et  que  l'autre  prenne  la  fuite. 
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ne  perdez  pas  pour  cela  Tespérance 
d'une  victoire  complète,  votre  fermeté 
peut  vous  la  procurer.  Dans  ce  partage, 
dont  il  y  a  tant  d'exemples,  les  gêné» 
faux  qui  n'ont  point  désespéré  ont  passé 
pour  des  génies  supérieurs.  On  sup- 
pose avec  raison  un  grand  Courage 
dans  l'homme  que  les  revers  n'abattent 
pas. 

En  pareille  occasion ,  faites  parade 
des  dépouilles,  ralliez  vos  gens,  figurez 
en  vainqueur  en  ordonnant  des  sons  et 
des  cris  qui  annoncent  la  victoire. 

Ct'tte  confiance  apparente  en  inspi- 
rera une  réelle  à  vos  soldats  et  eflfbiera 
vos  ennemis,  parce  que  les  uns  et  les 
autres  vous  croiront  partout  victorieux; 
mais,  quand  la  déroute  serait  générale, 
vous  pouvez  en  éviter  les  suites  funestes; 
si  vous  suivez  l'exemple  des  grands  gé- 
néraux, qui  ne  hasardèrent  jamais  de 
bataille  sans  s'être  ménagé  des  ressour* 
ces  capables  de  réparer  leurs  fautes  ou 
leurs  malheurs ,  vous  vous  sauverez 
ainsi  d'une  entière  défaite. 

Si,  par  exemple,  vous  êtes  à  portée 
de  quelque  éminence,si  vous  avez  quel- 
que place  forte  sur  vos  derrières,  si, 
malgré  la  déroute  presque  générale,  il 
vous  reste  quelque  troupe  en  étal  de  te* 
nir  forme,  ce  sont  autant  de  ressources 
qui  peuvent  vous  sauver.  Il  est  souvent 
arrivé  qu'une  armée  battue,  en  se  ral- 
liant et  prenant  courage,  a  vaincu  ses 
vainqueurs  pendant  qu'ils  s'abandon- 
naient péle-mèlesur  les  fuyards;  car  on 
ne  court  jamais  tant  de  risques  dans  la 
victoire  même  que  quand  la  présomp* 
tion  se  tourne  en  crainte. 

Enfin,  quelque  malheureux  qu'ait 
été  le  combat ,  ne  désespérez  point  de  < 
le  rétablir,  ralliez  le  plus  de  soldats  que 
vous  pourrez,  réchaulTez  les  esprits, 
rallumez  les  courages  par  des  exhorta* 
tionâ  vives ,  et ,  s'il  se  peut ,  par  un  nou- 
veau combat;  si  vous  pouvez  y  parve* 
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nir,  choisisses  bien  les  troupes  que 


vous  y  mènerez  une  seconde  fois  et 
celles  que  vous  destinez  à  les  soutenir; 
saisisses  surtout  les  occasions  de  dres- 
ser des  embûches  au  vainqueur  pour 
pouvoir  tomber  sur  lui  avec  avantage, 
rien  ne  mnime  tant  les  vaincus ,  et  ces 
occasions  ne  vous  manqueront  pas,  car 
le  propre  des  bons  succès  esi  de  rendre 
rbouinxe  peu  précautionné  et  présosnp- 
lueux.  En  un  nu>t,  si  quelqu'un  s'i- 
maginait qu'une  déroute  est  un  mal- 
heur sans  ressource»  qu'il  fasse  attention 
^e  révénemeot  des  batailles  %'e&i 
trouva  ir£s-sauvent  en  faveur  des  géné- 
ratiK  qui  les,  avaient  commencée^  u^- 
mslhfurfti^^ftm^n^ 


CHAPITRE  XXV. 

msimei  générales  de  la  goenc 

Dans  quelque  guerre  que  ce  soit ,  une 
iipédilion  ne  peut  être  avantageuse  à 
Tun  des  |)arlis  qu'elle  ne  soit  désavan- 
lageuse  ou  préjudiciable  à  l'autre.  Pre- 
nez donc  garde  de  vous  laisser  attirer  à 
quelque  espèce  de  guerre  favorable  au 
[parti  contraire;  que  votre  utilité  seule 
aoil  la  ic|;le  de  vos  démarches.  Faire 
les  manœuvres  auxquelles  Tennemi 
voudrait  vous  eng*ager,  ce  sentit  tra- 
vailler de  concert  avec  lui  contre  vous- 
m^me. 

Plus  voiis  aurez  exercé  et  discipliné 
Ifi soldai  dans  les  quartiers»  moins  vous 
éprouverez  de  mauvais  succès  à  la 
gpenre, 

I<  exposor  janoais  vos  troupes  en  ba- 
taille rangéeit  que  vous  n*ayez  tenté  leur 
valem  par  des  escarmouçhesa 

Tikc()e£  de  ré(luire  Tennemi  par  la  di- 
•Pl&e»  )»ar  la  terreur  de  vos  armes,  par 
ifs  surprise»  plutôt  qwe  par  les  com* 


bais ,  parce  que  c'est  la  fortune  oui  en 
décide  le  plus  souvent. 

II  n'y  a  point  de  meilleurs  projets 
que  ceux  dont  on  dérobe  la  connais- 
sance à  l'ennemi  jusqu'au  momenl  de 
l'exécution. 

Savoir  saisir  les  occasions  est  an  art 
encore  plus  utile  à  la  guerre  que  la  va- 
leur. 

Détachez  le  plus  d*enncmis  que  vous 
pourrez  de  leur  parti  ;  recevez  bien  ceux 
qui  viendront  à  vous,  car  vous  g:igne- 
rez  plus  à  débaucher  des  soldats  à  Ten- 
nemi  qu'à  les  tuer. 

Fortifiez  vos  postes  après  une  bataille 
plutôt  que  de  disperser  votre  armée. 

Celui  qui  juge  sainement  de  ses  for^ 
ces  et  de  celles  de  Tennemi  esi  rare» 
ment  bnllu. 

La  valeur  remporte  sur  le  nombre; 
mais  une  position  avantageuse  rem- 
porte souvent  sur  la  valeur. 

La  nature  produit  peu  d^hommss 
courageux  par  eux-mêmes,  l'art  en 
forme  un  plus  grand  nombre. 

La  môme  armée  qui  acquiert  des 
forces  dans  l'exercice  les  perd  dans 
l'inaction. 

Ne  menez  jamais  1k  une  bataille  ran- 
gée des  soldats,  qu'ils  ne  vous  parais- 
sent espérer  la  victoire. 

Des  manœuvres  toujours  nouvelles 
rendent  un  général  redoutable  à  Ten- 
nenii;  une  conduite  trop  uniforme  le 
fait  mépriser. 

Qui  laisse  disperser  ses  troupes  à  la 
poursuite  des  fuyards  cherche  à  per- 
dre la  victoire  qu*il  avait  gagnée. 

Négliger  le  soin  des  subsisuinces» 
c'est  s'exposer  a  fiCi'e  vaincu  sans  com- 
battre. 

Si  vous  l'enuporiez  aur  l'emMoii  par 
te  nombre  ei  la  valeur,  vous  pouvez  \ 
disposer  votre  armée  en  carré  long; 
c'est  le  premier  ordre  âe  bataille. 

Si  au  contraire  vous  êtes  le  plus  fai* 


bW,  tfla((uex  «ikc  vo^  droite  la  gau- 
cliD  de  r^nemi;  C*est  le  second  ordrç. 

Si  YOllI  vom  sente»  trc^-ion  à  votre 
l^pche»  fai|e«-la  looiber  fur  la  droite 
ennemie;  c'est  le  troisième  ordre, 

Si  vos  ailes  sont  également  fortes, 
ébranlez  les  deux  en  même  temps  ;  c'est 
le  quatrième  ordre. 

Si  vous  avez  une  bonne  infanterie 
l<^re,  ajoutez  à  la  disposition  précé- 
dente la  précaution  d'en  couvrir  le  front 
de  voire  centre;  c'est  le  cinquième 
ordre. 

Si ,  ne  comptant  ni  sur  le  nombre 
ni  sur  la  valeur  de  vos  troupes ,  vous 
vous  trouvez  dans  la  nécessité  de  com- 
battre,  chargez  par  votre  droite  en  re^ 
fusant  à  l'ennemi  toutes  les  autres  par- 
ties de  votre  armée  ;  cette  évolution  » 
qui  décrit  la  figure  d'une  broche ,  fait 
le  sixième  ordre.  i 

Ou  bien ,  couvrez  l'une  de  vos  ailes 
d'une  montagne,  d'une  rivière,  de  la 
mer  y  ou  de  quelque  autre  roliançhe- 
ment,  afin  de  pouvoir  transporter  plus 
de  forces  à  votre  aile  découverte;  c'est 
le  septième  ordre. 

Selon  que  vous  serez  fort  en  infante- 
rie ou  en  cavalerie,  ménagez-vous  un 
champ  de  bataille  favorable  à  l'une  ou 
i  l'autfe  de  ces  armes»  et  que  le  plus 
grand  choc  parte  de  celle  des  deux  sur 
laquelle  vous  compterez  le  plus. 

Si  vous  soupçonnez  qu'il  y  ait  des 
espions  qui  rôdent  dans  votre  camp , 
ordonnez  que  tous  vos  soldais  se  reti- 
rent sous  leurs  tentes  pendant  le  jour, 
les  espions  seront  bientôt  découverts. 

Dès  que  vous  saurez  l'ennemi  in- 
formé de  vos  projets,  changez  vos  dis- 
positions. 

Délibérez  avec  un  petit  nombre  de 
gens  de  confiance  ce  qu'il  serait  en- 
core mieux  qu'on  décidât  seul.  Délibè- 
res en  plein  conseil  ce  qu'il  serait  à 
propos  de  dire. 


uv.  m.  Vin 

Il  faut,  en  garnison ,  contenir  le  sol- 
dat par  la  crainte  ei  par  les  punitions; 
en  campagne ,  rexcilér  par  l'espoir  an 
butin  et  des  récompenses. 

Les  grands  généraux  ne  livrent  Ja- 
mais bataille  s'ils  n^  sont  engagés  par 
une  occasion  favorable  ou  par  la  né- 
cessité. 

Il  y  a  plus  de  science  à  réduire  l'en 
nemi  par  la  faim  que  par  le  fer. 

Il  y  aurait  plusieurs  préceptes  à  don- 
ner sur  la  cavalerie  ;  mais  comme  ce 
corps  se  dislingue  aujourd'hui  par  le 
choix  des  armes,  par  l'exercice  des  ca- 
valiers et  par  la  bonté  des  chevaux ,  il 
vaut  mieux ,  ce  me  semble,  tirer  ces 
préceptes  de  l'usage  présent  que  des 
livres. 

Une  règle  générale,  qui  s'étend  i 
toutes  sortes  de  troupes,  c'est  de  cacher 
à  l'ennemi  de  quelle  façon  on  prétend 
Tatiaquer,  de  crainte  que  ses  précau- 
tions ne  trompent  vos  meilleures  me- 
sures. 


CONCLUSION  DU  LIVRE  III. 

Je  viens  de  donner  l'extrait  des  prin- 
cipes militaires  que  nos  meilleurs  au- 
teurs ont  transmis  à  la  postérité,  après 
les  avoir  établis  sur  l'expérience  de 
tous  les  temps.  Puisse-t-il  mériter  vos 
suffrages,  grand  prince!  vous  qui  ré- 
unissez les  talons  de  toutes  les  nations 
belliqueuses ,  vous  dont  les  Perses  ad- 
mirent l'adresse  à  tirer  de  l'arc,  vous 
dont  les  Huns  et  les  Alains  voudraient 
pouvoir  imiter  la  grftce  et  l'habileic  à 
manier  un  cheval,  vous  dont  l'agilité 
à  la  course  surpasse  celle  du  &irra!>iu 
et  de  l'Indien ,  vous  enfin  dont  les  offi- 
ciers préposés  sur  tout  ce  qui  concerne 
le  maniement  des  armes,  ambitionne-- 
raient  une  petite  partiedesconnaissances 
profondes  que  vous  y  avez.  Après  avoir 
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doiroé  des  régies  sur  toutes  ces  parties   c^est  en  comparmu  ee^  règles  a9ec  rot 


de  la  guerre,  j*ai  cru  devoir  en  ajouter  ttoni ,   qu'on    fiourra    connaître  avec 

quelques-unes  sur  le  grand  an  de  coni-  quelle  valeur,  avec  quelle  intelligence, 

baure,  ou,  pour  mieux  dire,  de  vain-  \uus  faites  roflice  de  soldat  et  de  g^ 

cre»  nue  wnu  pouédez  iouverainement  :  nécal. 


•fît  i*n  LVf^rt  Tvmtftini. 


ÊPITRE  DÉDICATOIRE 


4  VEunum  ywornsaoL 


Vm  de  se  réunir  dans  des  villes  distingua ,  dès  te  premier  Age  du  monde» 
les  hommes ,  tout  grossiers  qu'ils  élaîeul  alors ,  du  reste  des  animaux.  Ce  fut 
Fuiilité  commune  atlacliée  à  celte  réunion  qui  donna  le  nom  à  ce  qu'on  ap- 
pelle république.  Aussi ,  les  plus  puissantes  nations ,  les  plus  grsinds  rois,  n'ont- 
ils  rien  trouvé  de  plus  glorieux  que  de  fonder  des  villes  ou  de  les  augmenter, 
puisque»  dans  Tun'  ou  l'autre  cas,  ils  ont  affecté  de  faire  porter  leurs  noms 
à  Cfss  villes.  Que  vous  l'emportez  de  beaucoup  sur  ces  princes!  Qu'est-ce  en 
effet  qu'une  ou  deux  villes  que  chacun  d'eux  a  fondées  ou  embellies ,  en  compa- 
raison du  nombre  infini  de  celles  dont  vous  avez  porté  la  perfeetiou  à  un  degré  plus 
digne  d'un  dieu  que  d'un  homme?  Puisque  votis  surpassez  tous  vos  prédéces- 
seurs en  prudence,  en  bonheur ,  en  tempérance,  en  bonté»  en  amour  pour  les 
arts,  comment  ne  goûterions-nous  pas  la  félicité  de  vivre  sous  un  empire  où 
nous  possédons  tout  ce  que  nos  ancêtres  ont  pu  désirer,  tout  ce  que  notre  posté- 
rité pourra  prétendre?  C'est  donc  l'univers  entier  qu'il  faut  féliciter  du  plus 
grand  bien  que  l'esprit  humain  puisse  demander,  et  que  puisse  acoorder  la 
bonié  divine;  mais  c'est  aux  Romains  en  prticulier  à  sentir  tout  l'avantage  des 
foriîGcations  dont  vous  avez  affermi  leur  empire  »  eux,  qui  ne  seraient  jamais 
devenus  ks  maîtres  du  monde  s'ils  ne  se  fussent  obstinés  à  la  défense  du  Ca- 
pitole,  d'où  dépendait  leur  propre  conservation.  Dans  cet  esprit ,  je  vais  leur 
rappeler  par  vos  ordres ,  grand  prince ,  les  principes  de  l'attaque  et  de  la  dé« 
iense  des  places  ;  je  les  ai  extraits  de  divers  auteurs ,  pour  les  réduire  en  meil- 
leur ordre  :  travail  que  je  ne  regretterai  point,  pour  peu  qu'il  soit,  oomme  je 
rcspéie,  de  quelque  utilité  à  ma  patrie* 
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LIVRE  QUATRIÈME- 


CHAPITRE  PREMIER. 

Dçl  places  fortes. 

Une  place  force  Test  »  ou  par  sd  na- 
ture, ou  par  Tart,  ou  par  l'union  de 
l'art  et  de  la  nature.  Elle  est  fbrtc  de 
nnature,  lorsque,  par  exemple,  elle  se 
trouve  située  sur  un  terrain  escarpé  uu 
très-élevé  ,  qu'elle  ûst  ^entourée  d'un 
marais,  d'une  rivière,  de  la  mer.  Elle 
est  forte  par  l'art,  lorsqu'on  Ta  enceinte 
de  murs  et  de  fossés.  Il  y  a  de  la  pru- 
dence à  la  bAtir  dans  unts  assiette  nalu- 
relleroent  fortifiée,  il  y  a  de  l'iiabilelé 
à  la  bien  fortifier;  nous  en  yoyons  en^ 
oore  de  très^anciennes  qu'on  a  su  ren* 
dre  imprenables  »  quoique  situées  en 
nse  campagne ,  et  por  conséquent  ou» 
Wesaux  atuiques  de  l'ennemi» 


CDAPITRE  n. 
■ttlira  4»  tfttMT  les  ami» 

En  traçant  les  murs  des  villes ,  nos 
anciens  n'en  tiraient  pas  les  faces  en 
droite  ligne,  ils  y  ménageaient,  de  dî- 
Mance  en  distance ,  des  angles  «taillaus 


et  rentrans,  oe  qui  donnait  mpiae  de 
prise  au  bélier.  On  élevait  euire  eeli^ 
sur  ees  angles ,  dea  lours  qui  se  Om* 
quaient  réciproquement ,  de  sorte  que 
l'assiégeant  qui  osait  s'approcher  def 
murs  avee  des  éclielles»  ou  d'aoïrei 
machines  #  se  trouvait  attiiqué  en  front  # 
en  flanc  Y  et  pres(|ueen  queues  e*  im 
n>ot ,  embrassé  comme  dans  une  eiptee 
de  golie« 

CHAPITRE  m. 


Uanlérs 


Ifiirark 


Voici  comment  on  prévient  la  des* 
truction  des  murs.  A  vingt  pieds  en 
deçà  du  mur  d'enceinte,  on  élève  deux 
murailles  parallèles;  on  rampUt  le 
vide  qu'on  laisse  entre  elles  >  «vee  la 
terre  qu'on  a  tiiée  da  fossé,  et  on 
la  foule  sur  elte-mème  avec  des  es» 
péces  de  leviers  ;  on  donne  à  le  mu* 
raîUe  la  plus  voisine  da  mur  d'en» 
ceinte,  un  peu  moins  de  kaiMeor  qoo 
n'en  a  ce  mur,  et  beaucoup  moins  à 
celle  qui  est  en  décè.  Ainsi ,  du  terr^ 
plein  de  la  place  on  peut,  par  une 
pente  douce,  monter  aux  déCÔieea  do 
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.cordes  fK>iK  leur  jw.  Od  f om  y  suf>* 
pléer  cep^aiu  par  des  cWas  •lîféi  ^e 
b  qiieu«  ou  du  Oui  des  chemix,  et 
loâqfie  par  des  eheveux  de  fenunef  ; 
car  Us  ont  ia  méiDe  fuooe.  fiome  nous 

,  M  fiMirail  un  eRewptÉ  honûMble  au 
beau  sexe.  Peddani  le  siège  du  Gapi- 
uAe,  les  eonjes  ayant  manqué  aux  ma- 

,  chines  par  ia  gra«da  quanlilé  qu'où  en 

.  avait  empUà^,  Isa  damas  nsiiuiioes  se 
coupièreiu  les  cheveux  ei  le^  parlaient 
à  leurs  nuiris;  ceux-ai  a'eu  étant  aervis 

,{)Our  remonter  les  inaeiiinas,  rfspoils- 
sèreni  (gs  Gaulois.  FaimuaseaLimables , 
d'avoir  sacrifié  un  ornement  qui  leur 

.  ^lait  cher,  à  ia  toui^vation  de  ia  pa- 
irie, aimant  mieux  yivre  avec  leurs 

.  i^aris,  t»rivécs  de  cet  orawienit  que 
de  le  cxmserver  aux  risques  de  vivre 
avec  leurs  ennemis  I 

Il  est  encore  lion  de  ramasser  beau- 

.cuvp  de  cornes  ^  de  cuirs  les  piMS 
fiprsi  pour  en  couvrir  Its  machines 
pi  généralement  toussa  les  armes  dé- 
IJpnsives. 


CHAPITRE  X. 

Dtft  prtenwtift  <iMiCiie  la  ëiielts  <f  «su 
uwpUco^uiiésée. 


Il  est  irès-avanMigeu;)L  pour  une  ville 
qs^iégée  d'avoir  daiis  soi)  enceinte  des 
sources  intarissable^  ;  $'il  i^e  ^*y  m 
trouve  point,  il  faqi y  creuser 4es  puif^. 

A  Tégarij  ^es  for(s  ou  ch&i^ux  stiués 
Mir  des  rochers  ou  3ur  d^  rnont^igi;^ 
.«rides,  si  vous  pouvez  découvrir  près 
lies  murs  qi^elQue  peUle  souoce,  él^yes 
de  ce  cô(é  une  tour  ou  quelque  aulre 
rnivrage,  d'où,  protégeant  à  coups  de 
:  ails  la  soitie  des  assiégés»  vous  leur 
rendiez  l'accès  de  leau  facile.  S'il  ne 
se  trouve  da  souice  (|u 'au-dessous  de 
la  place,  hors  la  poiiée  du  trait,  luu- 
Mtuisi^z  entre  la   place  et   lâ  sounv« 


«  t«< 


IV. 


'Mua  fariasia  on  4Mi>petk4brt»  ei  '{^a* 
ee»*y  ékA  batmÊm  et  ds^  arbliera  qui 
àébsÊàmi  la  aooaaa  coniva  Isa  aaaté- 
geana*  Il  iniU ,  ooiri  oala  ^ 
>dana  les  faâiiaiana  fmUîoa,  al 
dans  qvalquea  mahoiia  da  fartieu* 
tiers,  des  aiiaïaiea  propres  à  Moavoîr 
ias  eaut  da  fdnie.  Rn  pmani 
4>i^osuiiops  »  des  asaîÉgéa  aei 
nant  .^conuaintt»  4ia  ae  aandre  par  la 
disette  d'eau,  quelque  fan  qai'ila  en 
aient ,  surtout  s'ils  o'an  uaaat  <|ae  pour 
la  koisaoB  oïdiqaiaa. 


GHAPITRe  XL, 
De  ce  (iu*ilC»iu  fmn  li  lewl 


Si  la  place  assiégé  est  marhime  et 
que  le  sel  y  manque ,  ayea  soin  de 
conserver  de  Teau  de  la  mer  dans 
da  grands  vases  ou  dans  des  bassins 
creusés  exprès  aïK  le  rivage;  Tardeur 
du  soleil  réduira  celte  eav  en  sel.  Si 
Ton  vous  atlaquf»  par  mer,  ee  qui  ar- 
rive aottvoiit,  reeneitlei  avee  aoîn  ce 
sable  légBr  que  ia  Mer  agitée  répand 
dans  l'air ,  et  que  le  vent  vous  portent 
queiquebis  jusque  dans  la  vtfle.  Quoi- 
que  vaw  m  laviea  €e  sable  qnVivec  de 
i'eau  douœ,  comme  voua  le  trowera 
ehargé  de  vapeuva  saKuea»  vo«a  i« 
laisaerea  pas  d'an  tirar  vu  ftm  da  aii 
en  l'exposant  au  sqlril. 


fiBAPlVI»Xll. 

IHITsMaM» 

Dans  raiuç|i#6  îi'un^  f\^çf  ^  ^im 
uuveiie,  le  <iu((^e)r  e^  réciproque,  mais 
plus  i^raïuJ  |M(ut  |*a^iége9nt,  i|  as(  Vfai 
qpe  l'appiirri!  xUt  IVNCAl^fi^i  1^  spu  des 
lM>i:i^)ell(^  ,   les  Ciis  des  ^d|^||  »  WOlii 


VACÈCE  » 

capMos  (JVITrayer  des  gens  peu  ac* 
couiumô)  à  up  pareil  speciacle;  c'est 
pourquoi  rnssjc^eanl  afiecle  de  le  ren- 
dre io  plus  lerrilde  qu'il  peul  à  Tas* 
siégé,  dans  l'espérapce  de  le  dôlernii- 
ner  à  se  rendre  à  discrétion.  Uais  si 
Tassiégé  lui  op[)Ose  de  braver  gens  qui 
Bouiîennent  avec  vigueur  I9  prennière 
impétuosité  de  Tescalado,  l<5ur  audace 
%  communique  dans  l'instaqi  môxne  à 
toute  la  ville;  ce  n'est  plus  alors  la 
frayeur,  mais  Tintelligence  et  la  valeur 
qui  dirigent  Ici  défense. 


UV.    IV. 
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.  comme  cet  aninktl,  toute  la  for«e  âskt\% 
la  lèie,  soit  parce  qu'elle  recule  tomme 
lui  pour  Trapiier  de  plus  grande  coups. 
Au  reste ,  celle  caiese  tire  een  nom 
figuré  de  la  tonne  môme;  leroUefcle  à 
cet  animal  4  Qui  Jaui&t  avenoe^  tamél 
relire  sa  tète ,  elle  avance  auab  et  teiite 
cette  poutre  dont  Texirémité,  armée 
d'une  faux,  lui  tient  lieu  de  tète;  on 
fait  aussi  usage  d'une  poutre  appelée 
bélier ,  dont  les  vibrations  violentm 
augmentent  considérebiement  la  foite* 


CHAPITRE  XIII. 


De»  macbiofs 


le  traiterai,  dans  les  chapitres  sui» 
uns,  des  machines,  de  leur  construc- 
tion, des  moyens  de  les  employca*  et 
de  les  rendre  inutiles.  Les  principales 
8om  la  tortue,  le  bélier,  la  Taux,  le 
mantelet ,  la  guérite ,  la  galerie  »  la 
tour. 


CHAPITRE  XIV. 

De  la  (ortue ,  de  la  faux ,  du  bélier. 

• 

La  tortue  est  un  assemblage  de  plan- 
ches qui  forment  une  caisse  ouverte 
par  devani  et  par  derrière  ;  on  la  pré- 
serve de  Tembrasement  en  la  couvrant 
de  cuirs  ou  de  peaux  rapportées  ; 
elle  renferme  tantôt  une  poutre  ou  so» 
live,  à  l'extrémité  de  laquelle  on  at- 
tache un  fer  crochu  qui  lui  liiit  donner 
le  DO01  de  faux  »  et  qui  sert  à  détacher 
les  pierres  d*un  mur. 

}jaL  tortue  renferme  quelquefois  une 
^mm  dont  l'extrémité  garnie  de  fer 
sert  à  briser  les  murs.  On  appelle  cette 
poutre  bélier,  aoil  paa^  qu'elle  a  » 


CHAPITRE  XV. 

Du  mantelet ,  ia  la  guérite ,  en  cavalier. 

Les  anctena  appelaient  mantelei  ee 
que  nos  militaires,  è  rimitacioA  4ei 
Barbare» ,  appellent  aujoord'hut  eautia; 
celle  machine,  qui  a  huit  pieds  de  hiiit» 
sept  de  large  et  seîae  de  long ,  eet  oom« 
{)Osée  de  planches  légères,  à  la  féêenft 
(lu  toit ,  qu'on  fortifie  par  des  planchée 
épaisses  et  des  claies*  On  garnit  ausal 
les  collés  d'osier,  alla  d'amortir  lee 
coups  de  pierres  ou  de  traite.  On  le  ge* 
rantii  du  feu  en  la  couvrant  de  peau 
entières  de  l)ètes  nouvellemenl  étON 
chées ,  ou  de  petites  pièces  rapportées. 
C/esl  dans  ces  machines,  doni  on  ap- 
proche plusieurs  l'une  de  Tautre  au 
pied  du  mur,  que  les  sapeurs  travail* 
lent  sans  avoir  rien  à  craindre  des  as- 
siégés. 

La  guérite  est  une  machine  d*osier 
en  forme  de  voûte  ei  couverte  de 
cuir;  trois  petites  reues,  dont  deux 
sont  sous  les  deux  montans  de  devant, 
la  troisième  sous  la  trairerse  du  milieu 
de  la  machine,  la  font  rouler  de  quel 
côté  on  veut.  GVst  à  Tabri  de  œs  gué* 
rites  appliquées  au  mur  que  les  assié» 
geuns  lancent  des  flèches,  des  jaTelots» 
des  pierres ,  etc. ,  du  bas  en  haut ,  oon« 
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ir«j  ceux  qui  défendenl  le  mur,  proïé- 
geani  ainsi  l'escalada. 

Le  oavalîer  est  une  masse  eompo- 
ae^  de  lerre-ei  de  pièces  de  bois  qu'on 
élève  an  niveau ,  ou  même  au  dessus 
des  murs  de  la  place,  d'où  on  lance 
loulaB  sortes  d'armes. 


ij 


CHAPITRE  XVI. 
De  h  galerie. 

la  galerie  est  nne  peiiie  machine  à 
ouvert  de  laquelle  les  assiégeans  corn- 
. jleni  le  fossé  avec  des  pierres ,  du  bois 
et  dç  la  lerre;  ils  consolident  si  bien 
le  tout,  que  les  tours  puissent  rouler 
Jessus  sans  obstacle,  jusqu'au  pied  du 
jaaur;  on  a  donné  à  celle  machine  le 
Dom  de  mttsculus,  par  une  espèce  île 
ffiwemblanoe  qu'il  y  a  entre  eux;  car. 


les  fours  de  pierres  que  Tassi/^gr  élù^ 
sur  ks  murs.  On  dispose  sous  la  tour 
plusieurs  roues  dont  le  tournant  facile 
fîiit  mouvoir  cette  lourde  masse.  Il  est 
aisé  déjuger  que  ses  approrho^  du  mur 
sont  très-dangereuse!5  pour   f  a^^siége.. 
puisqu'elle   contient    Iroîs  éiages  </  i 
fournissent  autant  d'attaques.  On  place 
au  bas  un  bélier  dont  le  choc  bi  ise  les 
mui^  vers  le  milieu.  A  peu  près  au  ni- 
veau  du  parapet,  on  construit  un  peut 
couvert  d'osier,  dont  les  deux  branches, 
en   s'abaissani  tout   d  un  coup,  s'a;.»- 
puient  par  leur  extrémiié  sur  le  pani- 
pei.  Aloi«,  Tassii^eant  y  passant  de 
plain-pied,  s'en  empare  aisément.  U 
troisième  é!ag«.*  ruine  prompiemenl  les 
«léfenses  de  la  place ,  puisqu'il  est  oc- 
cupé par  des  archei-s  et  des  lanciers, 
(ioni  les  coups  de  pierres,  de  flèches  et 
de  irairs  sont  d'autant  plus  meurtrière 
qu'ils  plongent.  Une  place  ainsi  attaquée 


comme  ce  poisson  de  mer    tout   neiit  ^-'   «'■^^''"'•^"^''^^««'"S'aï'aquee 

Oll'il  est    frniP  .n/nl„r  .    """V  ^f  .^^  ^^^  bientôt  prise.  Quelle  ressource,  .n 

^11  est,  fraie  aux  plus  grosses  balei-  elFet,  noterait-il  à  des  jîcns  ciui    met- 
H^sune  route  sûre    n m  ii^.  vï;cv-u...,v  »^"^  M"*»  *"*^* 


ms  une  route  sûre  loin  des  vaisseaux 
qonlie  lesquak  elles  iraient  heurter,  de 
^me  cette  machine,  toute  pei  i te  qu 'elle 
Si^t,  prépare,  pour  ainsi  dire,  et  apla- 
pUaux  plus  grandes  tours  un  chemin 
jusqu'au  pied  du  mur  de  la  place. 


tant  foute  leur  esiM-rance  dans  la  hau- 
teur lie  leui-s  murs,  voient  tout  d'ua 
coup  au-dessus  d'eux  une  autre  cspcoe 
de  mur  d'où  on  les  (»crase? 


CHAPITRE    XVII. 

Des  tours  portatives. 

La  tour  ressemble  assez  à  nos  mai- 
sons; c'^t  une  forte  charpente  dont 
Vassemblage consiste  en  po:  trf  s.  solives 
et  planches.  Pour  la  prtîHcrver  Hii  feu, 
un  la  couvre  de  cuirs  d'animaux  nou* 
tellement  écorchés,  ou  de  i»eiiits  piè- 
ces  de  peaux.  Sa  largeur  est  de  trente, 
quarante  ou  cinquante  pied^  lelative- 
ment  à  sa  hauteur,  qui  don  surpasser 
non-seulement  les  murs,  mais  même 


CHAPITRE  XVin. 

Comment  on  peut  brûler  les  tours  portatives. 

Quelque  dangereuses  qirc  soient  ces 
tours,  il  n'est  pas  impossible  d'en  pi  - 
venir  ou  d'en  soutenir  les  attaques. 
Premièrement,  si  vous  avez  une  gar- 
îiÎMjn  brave  et  hardie,  faites  une  vi^vin 
reuse  sortie  sur  Passi^'cant,  chassez-le 
de  son  terrain,  après  quoi  vous  brûle- 
rez sans  obstiicle  des  machines  qu'il 
aura  abandonnées.  iSi  le  peu  de  con- 
Mince  que  vous  avez  en  votre  garnison 
ne  vous  permet  pas  rie  ha^arder  une 
sortie,  chargez  vos  plus  grandes  »»- 


tAgèce, 

listes  de  brûlots  el  de  falariques ,  qui, 
aprcN  avoir  pénéti'é  les  cuirs  ou  les 
peliles  peaux  donl  (es  tours  sont  cou- 
vertes, porteront  le  feu  jusque  dans  la 
charpente.  Le  brûlot  est  un  faisceau 
de  joncs  qu'on  embrase,  qu'on  lance 
comiv  une  flèche  et  qui  brûle  tout  ce 
qu'il  touche.  La  falarique  est  une  es- 
pèce de  dard  garni  à  Textrémité  d'uta 
fer  de  résistance;  on  ménage  entre  la 
hampe  et  le  fer  un  tuyau ,  aussi  de  fer, 
qu'on  charge  de  soufre ,  de  résines  et 
d'étoupes;  après  les  avoir  allumées,  on 
y  entretient  le  feu  par  l'huile  qu'on 
bit  couler  dans  ce  tu}au;  la  falarique, 
ainsi  préparée  et  chassée  avec  effort  de 
b  baliste  contre  la  tour,  perce  la  cou- 
teriure,  pénètre  jusque  dans  la  char- 
pente, et  embrase  souvent  la  machine 
ealière.  On  se  sert  encore  de  cordes 
pour  faire  descendre  du  haut  des  murs, 
pendant  la  nuit,  des  soldats  qui  vont, 
à  la  lueur  des  lanternes  sourdes,  me;- 
tre  le  feu  aux  machines,  après  quoi 
ils  se  font  remonter  dans  la  ville  i>ar 
Ifs  mbmes  oordes. 


htw.  ÏV. 
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CHAPITRE  XIX. 

GiiiuDent  oa  augmente  la  hauteur  d*un  mur 
ou  d*une  tour. 


Si  l'assiégeant  menace  quelque  par- 
tie du  mur ,  élevez  dessus  un  autre  mur 
de  briques,  de  torchis,  de  charpente 
tnéme,  si  yous  n'avez  point  d'autre 
matière;  mais  que  ce  mur  soit  assez 
haut  pour  qu*il  garantisse  l'assiégé  du 
danger  qu'il  y  a  d'être  commandé;  Ciir 
toute  machine  plus  basse  que  ce  qu'elle 
attaque  reste  sans  eflet,  c'est  pour(]uoi 
l'assiégeant  pourvoit  quelquefois  ainsi 
i  œi  inconvénient;  il  construit  d'abord 
une  tour  plus  basse  que  les  murs ,  dans 
b<{uelle  il  en  renferme,  à  l'insu  de 


l'assiégé,  une  autre  plus  petite  el  faite 
de  charpente.  Dès  qu'il  a  fai!  approcher 
sa  grande  tour,  il  élève  tout  d'un  coup 
sa  petire  avec  des  câbles  passés  dans 
des  moufles  ;  alors  il  en  sort  des  soldats 
qui,  attaquant  le  mur  avec  Tavanlage 
du  commandement  ,  s'en  emparent 
bientôt. 


CHAPITRE  XX. 
D'une  espèce  de  mine  qui  rend  la  tooi  Inutilt* 

Quelquefois  Tassiégé  oppose  à  la  tour 
portative  de  longues  poutres  ferrées  qui 
l'empôchcnt  d'arriver  jusqu'au  mur; 
mais  les  Rhodions  imaginèrent  autre- 
fois quelque  chose  de .  plus  subtil. 
Voyant  les  tours  portatives  des  assié*. 
geans  plus  élevées  que  les  leurs,  ils 
pratiquèrent  stcrètemenl  sous  leurs 
murs,  dès  la  nuit  même,  un  souterrain 
qu'ils  poussèrent  sous  l'endroit  où  ils 
savaient  que  l'assiégeant  .roulerait  ^a 
lour  le  lendemain»  et  y  minèrent  jus- 
qu'à fleur  de  terre.  L'assiégeant  ne  s'en 
aperçut  point,  parce  que  l'assise  avait 
retiré  sur  lui  la  terre  sortie  de  la  mine; 
ainsi ,  la  tourne  fut  pas  plutôt  arrivée  à 
cet  endroit,  qu'enfoncée  par  son  propre 
poids  dans  une  terre  qui  ne  résistait 
plus  que  par  sa  superficie,  on  ne  put 
ni  la  faire  avancer,  ni  même  la  faire 
mouvoir;  de  sorte  que  l'assiégeant  fut 
obligé  de  l'abandonner  et  de  lever  l« 
siège. 


CHAPITRE  XXI, 

Des  échelles  ;  de  la  sambuqae;  da  pont  ;  4» 
!a  bascule 

Dès  que  l'assiégeant  a  fait  les  appro- 
ches de  ses  tours ,  tous  les  soldats  quî 
y  sont  iSkchent,  à  coup»  de  phîrres,  ue 
dards,  de  flèches  et  de  javelots,  de  i>  [- 


loyeY  ië  Mûfàtt ,  aprêâ  quoi  d'outre^ 
y  a(|>[itiquent  les  échelles;  maià  Tescà- 
hàe  est  souvent  dangereuse,  comme 
réproutà  Gapaûée  lui  -  même  »  qui 
liasse  pour  l'inventeur  de  cette  espèce 
d'straque.  Ce  capitaine  »  l'ayant  temée 
au  si4[e  de  Thëbes,  Ait  accablé  d'une 
si  prodigieuse  grêle  de  coups ,  qu'il 
mourut  dans  l'instant  comme  un 
homme  frappi  de  la  fovdre.  On  a 
éprouvé  depuis  qu'il  était  moins  meur- 
}rM  d'enptoyer  la  sambaque  »  le  pont 
et  la  bascule»  pour  se  loger  sur   le 

mur. 

Là  titmbuque  tire  son  nom  de  sa  res^ 
settAfaiiœ  avec  certains  instrumens  à 
cordes  »  tels  ,  par  exemple  ,  que  la 
hûtpe  i  coittme  œs  hnkumens  reçoi- 
vetvf  lOUii  leurs  sons  des  eordes  dov^i  on 
Vsi  gahilt  y  de  même  la  samboque  esc 
une  espMï  de  pont-letls ,  dont  tes  cor- 
dcfS  font  tout  le  jeu.  Tam  qu'elle  ne  sert 
poiitf ,  elle  est  tppHquée  eontre  la  tour, 
d'où  les  eordes  »  rdrintt  sur  dèd  pou*- 
lies^  hrbafssetit  par  sé^  traverse  la  plus 
éléiéëx  tlOTir hrsftnibâqne ,  se  trouvant 
posé)!  bofivontatemem,  devient  pour 
rà^légeant  une  espèce  de  pont,  sur  le* 
quel  21  passe  aisément  de  I»  tour  sur  lu 
mur. 

Le  pont  proprement  dit  est  le  même 
dont  f  air  déjà  dqfifiéhi  description. 

La  bascule  eM  composée  de  deux 
poutres,  dont  l^mie,  enfoncée  pro* 
foncfémem  éti  terve  par  une  de  ses 
extrémités  ,  s'élève  perpendiculaire- 
ment hors  de  terre  à  une  hauteur  pro- 
portionnée a  l'effet  qu'on  en  attend  ;  au 
haut  de  cette  poutre  on  en  attache  trans- 
vetatamem  une  autre  par  son  point 
milieu,  y  observant  si  bien  l'équilibre 
pour  la  liberté  du  jeu,  qu'en  appuyant 
légèremenc  sur  ime  des  extrémités ,  on 
l'abaissé ,  Candie  que  l'autre  s'élève.  Sur 
l'une  du  sui^  Pauire  on  construit  une 
{Élîté  logé  de  diàrperite ,  eapaUe  de 


Lrv.  ly. 

contenir  quelques  hommes  armés , 
qu'on  élève  Jusque  sur  la  mur,  en 
abaissant  avec  dÂ  cordes  Pextrémité 
opposée  à  lat  loge. 


GHAPITRE  XXn. 

Des  machines  propres  à  la  défense  des 


Les  assiégés  opposent  machines  I 
machines,  en  se  servant  deballstes,  de 
catapultes,  de  scorpions ,  d'arbalètes, 
et  de  différentes  sortes  de  frondes. 

La  baliste  est  une  machine  qui  se 
bande  par  des  cordes  où  de  Un  ou  de 
boyau;  plus  on  donne  de  longueur! 
ses  bras»  plus  elle  làiice  loin  les  jave- 
lots. Lorsqu'on  la  cohstiuii  Suivant  les 
règles  de  la  mécanique  »  et  qu*on  en 
confie  le  service  à  gens  d'e^tpérlencfe 
qui  en  aient  bien  mesuré  la  portée  avant 
que  de  l'employer,  elle  pénètre  tout  ce 
qu'elle  frappe. 

La  catapulte  sert  à  lancer  ôeÂ  jiferre^, 
dont  on  détermine  la  pesanteur  suivant 
la  longueur  et  la  grosseur  des  cordes. 
De  toutes  les  machines  de  trait,  ce» 
deux-ci  sont  k»  pkis  meurtrières,  sur- 
tout la  catapulte.  Si  on  la  cliarge  d'aussi 
grosses  pierres  qu'elle  en  peut  tamof, 
elle  écrase  hommes  et  chevaux,  elle 
brise  même  les  plus  fortes  machines 
avec:  une  impétuosité  sembbble  à  celle 
de  la  foudre. 

Ce  que  nous  appelons  aetnetlement 
arbalète  s'appelâft  autfefbis  Mcorpiùn, 
parce  que,  malgré  la  flnesseet  fa  i^è« 
reté  des  traits  qu'elle  lance,  éHe  ne 
faisse  pas  d'èire  très-meurtrière. 

La  description  des  diverses  sortes 
d'arbalùfe  serait  inutiles,  Tusage  qu'on 
en  fait  aujourd'hui  les  mettant  seôi  Ibs 
yeux  de  tout  fe  nlOndé. 


1*-*  *^ 


JtiÂif^  ixrtr. 

Vm  mÊttinS  qu'on  opposé  an  liâiar. 


n  y  a  plus  d'un  moyen  de  se  garan- 
tir du  bélier  et  aé  ia  faux.  Quelquefois 
les  aasî^i^és  nuiteîaasent  le  mur  à  la 
hauteur  du  bélier,  a6n  d'en  amortir  les 
foups  en  lui  opposant  une  matière 
molle  qui  pr^e.  Quelquefois  on  em- 
brasse la  t£te  du  bélier  avec  des  cordes , 
qui»  lorsqu'elles  sont  tirées  par  un 
gnixul  nombre  d*bommes ,  détournent 
le  bélier,  le  suspendent  et  le  Irenverseni 
même,  aussi  bien  que  la  tortue  oè  il 
est  renfermé.  Souvent  on  emploie  des 
cordes  fort  lonj;^es,  auxquelles  on  at- 
tache up  double  crochet  de  fer  à  plu- 
sieurs deoti^  ^^  forme  de  tenaille;  celte 
machine  ,^  qv'on  appelle  loi4p  >  em- 
biafisam  de  foëme  là  téce  du  bélier» 
le  détourna  du  mur»  ou  au  moins  le 
tient  suspendu  de  façon  à  en  rompre 

lOPtreirbrV     ... 

Dans  le  besoin ,  on  jette  du  haut  de^ 
mus  des  colonises  de  marbre  et  leurs 
baseisorlés  niachiweaennemiesqu'elies 
briseat;  mâia  eifiûn  »  si  le  choc  des  bé- 
liere  est  si  violent  tpje  le  mur  en  soit 
ouvert  et  mtaie  renversé,  ce  qui  arrive 
loavem,  il  reste  encore  une  ressource 
I  rsssiégé,  c'est  d'abattre  les  maisons 
foisines ,  et  d'en  employer  les  maté- 
riaux à  construire  un  ifaur  intérieur, 
sfin  d'enfermer  l'ennemi  entre  deux 
oittfs,s'ir^é'^piéfchiâr.  * 


'Liv.  ft.  501 

noiss  y  cachet,  eomme  fait  cet  animal. 
Les  Bessiens,  dans  l'espérance  de  tirer 
l'or  et  l'atgem  des  entrailles  de  ^a  terre, 
ont  (>0U8Sé  loin  œr  an  que  nous  avons 
applttcjué  à  l'anaque  des' places.  11  y  a 
dèut  manières  de  miner,  qui  foutes 
detfx  demandant  un  grand  nombre  dr 
trsivàrîfleors.  lia  prèmièi^  est  de  se 
fnryér  uif  dbe»hi  par  desêious  U»  murs 
jusque  sous  qoéique  place  de  h  ville; 
oti  débotichè  pan*  Nt  tout  d'un  coup  pen- 
dant la  nuit ,  sans  qcM  t'aesiégé  s'en 
aperçoive  :  alors  l'assiégeant  court  aux 
portes ,  les  ouvre  à  ses  compgnons ,  et 
tous  ensemble  sont  en  état  d'égorger 
les  habitans  dans  leurs  propres  maisons, 
sans  aucune  résistance.  La  seconde  ma- 
nière est  de  pousser  le  souterrain  jus- 
qu'au mur  seulement ,  de  miner  sous 
la  plii^  grande  partie  d'une  de  ses  faces, 
en  la  soutenant  par  de^  étançons.  Lors- 
que l'excavation  est  sufGs;mte,  on  jette 
aii  ^iefl  ites  élançons  du  sarment  et 
d^autres  matières  combustibles,  aux- 
quelles les  mineurs,  en  se  retirant, 
mettent  le  feu  ;  dé  sorte  que  bient(!^t 
après  les  étançons  brûlent,  le  mur 
croule  et  fait  brèche. 


CHAPITRE  XXIT. 


V)nMëiUte  H6rïè  d^t(É<|tie 
eîèté  H  IbteâMIttiîèi  étlè  emprunte  son 
m  M  ItôMi,  j^m  ^A'èDé  tàhàiM 


esÊkpnwt  XXV. 

9a  es  4«B  Ml  Mm  Ï9$à4gé ,  M  rattiégeant 
a  pénétré  daiw  k  yiUe. 

6n  trouve  utae  inanité  d'exemplee 
aassiégeans  taillés  en  pièces  dans  U' 
place  môme  où  ils  avaient  péiiétré  ;  Cv  . 
ne  manquera  pas  d'arriver,  si  votre  ga». 
nison  tient  ferme  sur  les  murs,  dans 
les  tours,  ou  aux  postes  qui  commao 
dent ,  pendant  que  les  habitans  de  toui 
sexe  et  de  tout  igç  écraseront  les  assié- 
geans,  du  haut  des  toile  et  des  fenêtres, 
à  coups  de  pierres,  de  flèches  et  de  ja- 
velda.  Si  l'asaiéipauiit,  ainsi  renfermé» 


( 


-  .t.wtMi  vi^^ouieufiement  itot  d'atta- 
ques, ouvrei&-lui  les  portes,  de  craînie 
que  la  nèoeessité  indispeasable  de  vain- 
cre ou  «le  mourir  ne  le  porte  à  uuiexcès 
de  valeur  qui  vous  ser^ii  funesie*  Mais 
en  pareille  occasion,  soit  de  jour,  soit 
de  nuit»  je  le  répète,  encore,  la  seule 
ressource  de  l'assise  est  de  n'abandon- 
ner ni  inui*s,ni  tours,  ni  postes  élevés, 
jusqu'à  ce  qu'on  ait  accablé  l'assié- 
i^oani  de  tous  côtés  dans  les  plaops  el 


CHAPITRE  XXVn. 
Des  rtÈËm  de  rftsiiégsaat 


dans  les  carrefours. 


CHAPITRE  XXVÎ. 

Des  précamions  qq'on  doit  preadre  eonire 

les  ruses  de  rassié^eant. 

Il  arrive  trouvent  que  Tuâ^iégeant 
substitue  la  ruse  à  la  foiCe,  en  feignant 
d'ôlre  obligé  de  se  retirer;  mais  sitôt 
qu'il  apprend  que  les  murs  ne  sont  plus 
<>ardés ,  et  que  la  sécurité  est  rétablie 
dans  la  place,  il  profile  d'une  nuit  obs- 
cure pour  revenir  sur  ses  pas  escalader 
la  place  à  l'insu  de  lassiégé.  Si  celui- 
ci  veut  éviter  ces  sortes  de  surprises,  il 
doit  redoubler  sa  vigilance,  placer  sur 
les  murs  et  dans  les  tours  des  guérites 
oij  les  sentinelles  soient  a  l'abri  des 
injures  de  l'air.  Il  est  aussi  d'usage 
de  faire  coucher  dans  les  tours  des 
chiens  d'un  odorat  fin  et  subtil ,  quf , 
sentant  l'ennemi  de  loin ,  aboient  à  pro- 
pos. Le  cri  desoies  n'est  pas  moins  utile  ; 
on  sait  que  ce  Fut  une  oie  qui  sauva  le 
Capitole,  puisqu'en  réveillant  Manlius, 
il  mit  ce  brave  guerrier  en  état  de  soute- 
nir le  premier  choc  des  Gaulois. 

Ainsi,  par  un  arrangement  admira- 
ble de  la  Providence,  ce  peuple  destiné 
à  subjuguer  tous  les  peuples  de  l'uni- 
vers doit  sa  propre  conservation  à  une 
oîe. 


Non*seulemenl  dans  les  sièges,  maïs 
même  dans  toute  espèce  de  guerre, 
votre  pr(!mière  attention  doit  être  d'é- 
tudier avec  soin  de  quelle  façon  Ten- 
nemi  se  conduit  ordinairement,  dans 
quel  temps  il  est  moins' précautionné: 
si  c'est  vers  niidi ,  sur  le  soir,  ou  dans 
la  nuit  ;  quelle  est  l'heure  de  ses  tra- 
vaux, de  ses  repas,  de  son  sommeil. 
Ce  n'e<it  que  par  cette  connaissance 
exacte  que  vous  vous  mettrez  en  état 
de  le  surprendre.  Si  vous  vous  aper- 
cevez, par  exemple,  d*un  commence- 
ment de  négligence  dans  Tissiégé, 
augmentez-la  en  ralentissant  vos  atta- 
ques; et  dés  qu'il  en  sera  irenu  i  un 
certain  excès  auqud  conduit*  ordinai- 
rement une  fausse  sécurité  qui  n'a  été 
troublée  par  aucune  disgrâce ,  appro- 
chez vos  machines ,  appliquez  vos 
échelles,  sûr  d'enlev^  aisément  la 
place. 

C'est  aussi  contre  ces  attiqaes  brus- 
ques que  l'assiégé  doit  se  précaufion- 
ner  de  pierres  et  de  machines  qui  soient 
toujours  sur  les  murs,  afin  qi^aaxHJ- 
rant  totll-à-coup  à  l'endroit  attaqué,  il 
trouve  sous  sa  main  dé  qiioî  écraser 
et  renverser  l'assiégeant. 


CHAPIIAE  D^YIDé 

Dm  précautions  qn^M^éait  prendn 
les  niiet  de  riMtégé. 

La  négligenoé  n'expose  pas  moins 
les  assiégeans  aux  surprises;  s'ils  don- 
nent trop,  de  temps  aux  rqies.oaaa 
sommeil,  s'ib  restent  dans  rinactioiii 
ou  qu'ils  se  dispersent  pour  quelque 
Ç»KfP«  qu<  oç  fiOit,  oeaom  iiiiiintd'ocT 
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ctsiom  doDt  TasBiégé  peut  profiler  pour 
Elire  de  vigoareoses  sortie^ ,  poar  met' 
tre  le  fba  aox  béliers»  aux  rerrati* 
chemens  même;  e'esl  ainsi  qu'il  fl»* 
nil  servir  à  la  ruine  des  assiégenns 
leurs  propres  ouvrages  ;  c'est  aussi  pour 
soutenir  ces  irruptions  subites  que  Tas- 
si^eani  trace  la  cuutrevaliation  hors  la 
portée  du  trait ,  et  qu'il  la  fortifie  non- 
seulement  de  palissades  et  de  pieux, 
mais  même  de  petites  tours  aux  an* 
gles.  On  a  renfermé  l'idée  de  ces  dif- 
férentes parties  de  fortification  dans  le 
nom  collectif  de  Umeula^  que  nos  his- 
toriens emploient  souvent  pour  signi- 
fier la  ligne  environnante,  avec  tous 
les  ouvrages  dont  on  peut  la  fortifier. 


CHAPITRE  XXIX. 

Dm  amici  et  des  machines  propres  à  Tattaqiîe 

d*ane  place. 

Les  piques,  les  longs  javelots,  les 
dards,  en  un  mot,  toutes  les  armes  de 
trait  et  de  jet  ont  d'autant  plus  de  force 
dans  la  main  de  l'assi^eanl  qu'il  les 
lance  de  haut  en  bas.  Soit  que  les 
balles  de  plomb  et  les  pierres  partent 
de  la  main,  de  la  fronde  ordinaire, 
ou  de  celte  fronde  plus  composée,  ap- 
pelée Juêiibaium ,  elles  portent  aussi 
d'autant  plus  loin  qu'elles  partent  de 
plus  haut  :  il  en  est  de  même  des  flèches. 
À  l'égard  des  balisles  et  des  catapultes, 
loisqu'elles  sont  servies  par  d'habiles 
gens,  elles  impriment  à  tout  ce  qu'elles 
lancent  une  impétuosité  k  laquelle  rien 
ne  peut  résister  :  semblables  à  la  fou- 
dre, elles  brisent  et  détruisent  tout  ce 
<|ii*elle8  frappent. 


CRAPrrRB  XXX. 


Des  mayeaa  de  coanallre  la 


Si  vous  voulez  que  les  échelles»  el 
les  autres  machines  propres  à  l'attaqua 
d'une  place ,  aient  tout  leur  effel,  faites- 
les  faire  plus  hautes  que  ne  sont  les 
défenses ,  desquelles  on  peut  connaître 
la  hauteur  de  deux  manières;  la  pre- 
mière ,  en  attachant  à  la  pointe  d'une 
flèche  un  Al  dont  on  a  mesuré  la  lon- 
gueur; on  dirige  ensuite  cette  flèche» 
de  sorte  qu'elle  se  pique  à  l'extrémité 
supérieure  du  mur.  Alors»  par  la  lon- 
gueur connue  du  fil  suspendu  du  haut 
au  bas  de  ce  mur,  on  en  connaît  à  peu 
près  la  hauteur. 

La  seconde  manière  esl  de  mesurer» 
à  l'insu  de  l'ennemi ,  la  ligne  d'ombre 
que  trace  le  soleil  sur  la  terre,  lorsqu*il 
frappe  un  mur  ou  une  tour  oblique- 
ment ,  de  piquer  perpendiculairement 
en  terre  une  perche  qui  en  sorte  de  dix 
pieds»  et  de  mesurer  la  ligne  d'ombre 
que  donne  celte  perche  lorsque  le  so- 
leil Ta  frappé  avec  la  même  obliquité; 
alors  connaissant  la  ligne  d'ombre  de 
la  perche,  la  ligne  d'ombre  du  mur» 
et  la  hauteur  de  la  perche,  il  est  facile 
de  connaître,  par  une  règle  de  trois» 
la  hauteur  du  mur  ou  de  la  tour. 


CONCLUSION   DU  UVRE  IV. 

Je  me  flatte  d'avoir  contribué  en 
quelque  chose  au  bien  public,  en  rédi- 
geant ce  que  nos  anciens  auteurs  mili- 
taires et  nos  nouveaux  usages  m'ont 
appris  de  meilleur  sur  l'atuque  el  sur 
la  défense  des  places  ;  mais  je  ne  puis 
trop  recommander  aux  assises  en  par- 
>iAi«lier  de  ne  rien  épargner  pour  évih  r 
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la  diseitt  de  fifm  ei  4'c«ir  i  mal  sans 
remède,  dèa  qu'il  est  venu  à  un  cerfain 
pfàtÊÊr  fel  ^Mii  moyen  de  le  prévenir 
)H  d'amasser  dans  la   place  »  avant 

►  ».     . 

• 
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qu'elle  soit  iavestie,  tomes  \m  |waal< 
sions  nécessaires  proportîomiéaaani  aa 
temps  qu'on  prévoii  Que  la  siéga  pomta 
durer. 
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ÊPITRE  DÉDICATOIRB 

A  L'EMPEREUR  VALENTiNIfiN. 


ApHSS  nyotf  donné  les  principes  nécessaires  pour  la  guerre  de  terre  p  il  ne  mt 
reste  plus,  ce  me  semblé ,  pour  remplir  vos  ordres,  grand  prince,  que  de  traiter 
des  combats  de  mer;  mais  j'en  dirii  (leu  de  chose,  parce  que  nos  Romains, 
(|b*  sont  depuis  long-temps  les  maîtres  sur  cet  élément ,  n'ont  plus  de  guerres 
liouienir  contre  les  Barbares  ailleurs  que  sur  terre» 


i 
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LIVRE  CINQUIÈME. 


CHAPITRE  PEEMlfiR. 

Des  lléttes  ronmiDcs. 

Nos  ancêtres  se  meiuîeni  toujours  en 
état  d'armer  une  flotte  sur^ie-cbamp  » 
et  même  de  la  mettre  à  la  voile;  c'était 
moins  pour  s'en  servir  contre  des  en« 
nemis,  dont  très-souvent  ils  n'avaient 
rien  à  craindre»  que  pour  soutenir  la 
grandeur  et  la  dignité  do  nom  romain  : 
fK))iiique  excellente.  Qui  oserait  en  effet 
:it(sqaer  une  nation  toujours  prête  à  re- 
pou^or  l'insulte  et  même  à  la  punir? 
Il  y  avait  donc  deux  légions  destinées 
à  la  marine,  l'une  à  Misône,  l'autre  à 
Ravenne ,  et  des  vaisseaux  au  port  prêts 
^  les  recevoir.  Ainsi  cette  marine  était 
en  même  temps  à  portée  ou  de  secourir 
la  ville  de  Rome ,  ou  (^  se  transporter , 
tans  long  circuit  et  sans  délai,  dans 
toutes  les  parties  du  monde. 

U  Gaule,  l'Espagne,  la  Mauritanie, 
l'Arrique,  l'Egypte,  la  Sardaigne,  et 
ta  Sicile,  se  présentaient  naturellement 
à  la  flotte  de  Misène;  celle  de  Ravenne 
poavaii  voguer,  pour  ainsi  dire,  en 
draite  UgM, «m  Épire,  en  Macédoine, 
^T\  Achaîe,  dans  la  Propontide,  dans 
!<'  Pont,  vers  les  Iles  de  Crète  et  de 


Chypre,  et  dans  imtt  rOrient  : 
considérable  à  la  gtterre,  od  la  eél4> 
rite  est  souvent  plua  atite  que  la  vtH 
leur 


CHAPITRE  n. 

Uei  ofDcien  de  marine. 

Les  vaisseaux  répandus  dans  les 
ports  de  la  Campanie  étaient  soos 
les  ordres  du  commandant  de  la  flotte 
de  Misène;  et  ceux  qu'on  destinait 
pour  la  iiiinr  Ionienne  obéisBaient  «u 
commandant  dé  la  flotte  de  Ravenne. 
Chaque  commandant  avait  sous  lut 
dix  tribans  ,  chacun  desquels  com- 
mandait une  cohorte.  Il  y  avait  sur 
chaque  vaisseau  un  commandant  par- 
ticulier qui ,  outre  les  fonctions  com- 
munes aux  autres  officiers  était  en* 
core  chai^  d'exercer  continueUeroent 
les  pilotes,  les  rameurs  et  les  soldats  aux 
différentes  manœuvres  qui  conviennent 
à  ces  dilikens  emplois. 


-      «    • 
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CHAprrRE  m* 

Origine  do  tenne  de  Hbumt^ 

Diverses  provinces  de  l'empire  s'é- 
lant  distinguées  en  divers  temps  y  ont 
fait  voir  sur  nos  mer^dq^<  vailseaux  ô^^ 
tiiflerente  construction.  Les  Liburniens, 
2ntrc  autres  peuples,  ayant  pris  le  parti 
d*Auguste  dans  les  guerres  civiles,  ce 
prince  s'aperçut  bien,  à  la  ba 
d*Aciium,  que  leurs  vaisseaux  étaient 
sui)érieui-s  aux  siens,  et  reconnut  même 
que  c'éUàit  principalement  à  eux  qu'il 
devait  la  défaite  d'Ajtt>îWB;t*è9tict^qrfl 
fit  que  nos  princes  ayant  donné  depuis 
à  nos  vaisseaux  de  guerre  la  forme  des 
ftiiwtmix  'JtfciOriiBMs-tour  en  donné* 
tMM  ttiii«t  le  ndoi.  La  Ltburhie,  qeii 
Mt -partie  d^.la  telipatîe,  est  un  pays 
situé  au  dessous  de  la  ville  de  Zarav 


CXiAPKTilE  IV. 

De  U  coDStru^Uon  des  Yeliseaui. 

,  Ruiaqu'on  choisit  les  matériaux  pour 
las  b&limens  ordUnaires  avec  attention, 
il  bi4i  kl  redoubler  pour  tout  ce  qui 
aect  à  la  fobrique  d*un  vaisseau,  la 
mauvaise  constriictiop.}  éla^  bien  plus 
iaoger^s^  que  dans  uoe  oiaison.  («es 
.6pis  les  plu^  usinés,  pour  les  navires 
mni  U  fè»p  U  larix  0  le  m^jm»,  U  faut 
attncbec  c^  Ipis^avec  des  clieviiles  d'ai- 
nûn<  ptN^I  W^  ^  toti  celles-Gi  se 
4MMiilatti  w  fm  de  temps  et  s'yeent 
•k  J'buoiidilé  ;  ^'«sL  pourquoi  »  quoique 
•Qpikis  fi'aif ai»  coAim^  davaoïage ,  c'est 
41110  épsu-gne  que.d  en .  employer,  (uirce 
iqiKe.Ae.^MifliovEii't^^  ta.iBaîad^  nUé- 
ratioT!  dans  Teau,  ^Itesydmtni  beau- 
coup plus  long-tempa. 


CHAPITRE  ▼• 

«  Jle  la  ceope  des  bois. 

C'est  du  16  au  23  de  la  lune  qu*tl 
faut  abattre  les  arbres  propres  à  la 
<ionsirii€tiont  dea  ibisseaux.  Si  on  les 
abat  dans  tous  les  autres  temps  de  la 
lune ,  ils  deviennent  vermoulus ,  el 
se  réduisent  en  poudre  dans  l'année 

irae;  au  lieu  qu'étant  abalttis  pen- 
dant ces  huit  jours ,  ils  ne  sont  point 
sujets  à  la  corruption.  C'est  ce  que  la 
théorie  et  la  pratique  enseignent  éga- 
kimeAt  à  Kicfe  architectes  :  vérité  que 
nous  avons  appliquée  en  quelque  sorte 
à  notre  religion,  puisque  nous  en  cé- 
lébrons lou}t>iH'B  la  princf  pu  lé  fèfe  daiis 
cet  intervalle  :  aussi  couMent-il  mieux 
qne  tout  autre  temps,  par  ci;tte  raison, 
à  1  exercice  d'une  religion  încorfupii- 
ble  et  ér^Tnelle. 


CHAPITRE  VI. 

Oa  tempe  ptopre  à  aafrager  lee  Mk 

*  .       •    ' 
On  doit  scier  les  JtM>is  pendant  le 

solstice  d'iété ,  c'est-4-dira  dans  te  cours 
die  juillet  et  d'août ,  et  peadant  l'équi- 
noxe  d'automne  jusqu'aux  ealeodes  de 
janvier;  parce  que  dana  ees  deux  sai- 
sons i'hunidilé  du  heis  sa  dissipe,  ce 
,  qui  fait  qu'en  acquérant  pitia  de  aécbe» 
,  resse  il  acquiy  aussi  fkm  de  aolidiié. 
Il  ne  fnoipas  scier  le»arbraaou8Sii<ôi 
qu'on  les  a  aballM,  ni  Jm- employer 
aussitôt  qu'an  kg  a  aptes;  car^  lorsqu'on 
fait  un  asBembbged^lHiiS  veois^afani 
qu'ils  aieni  sué^^  laaèfve  qui  y  leMe 
eaeorei  les  reasennip^  Aiégaèesntiit ,  y 
firoduil  des  crevasse^  qui  devknasai 
tràMiâii^rauae»  dMS'  k 


L 
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i^  VégpitA  de  la  grandeur  des  vab- 
leaaiy  W  moindres  ont  un  ran^  de 
rames»  tes  autres  en  ont  deux,  trois, 
quatre»  et  quelquefois  cinq ,  h  propoi^ 
(ion  de  la  grandeur  du  navire.  Ce  nom- 
bre de  rangs  ne  pniafira  pas  extrnor- 
dinaire^  sf  ^*on  se  rappelle  ^a  botairie 
d*Actfum»  où  combattirent  de  très* 
grands  valsaeaux ,  dont  les  uns  avaient 
six  rangs  de  rames,  les  autres  da- 
vantage. On  joint  aui  grands  vais* 
wtux  dés  esquift  i^rs  ,  qui  ont 
ifîngt  tantes  aur  chaque  bord  :  c'est  ce 
()ue  les  Bretons  appellent  picta,  pin* 
ques;  elles  servent  à  tomber  toù(-&- 
coup  sur  les  vaisseaux  ennemis ,  à 
surprendre  leurs  convois,  à  les  recon* 
natire  de  for)  Icâfi  |  â^n  de  prévoir  la 
route  et  lu  manœuvre  qu'ils  m^-ditent. 
De  crainfe  que  4e  bhMK  ne  décèle  ces 
petits  bAtimenSy  on  applique,  sur  le 
pxMhm  dont  lit  aoot  enduits,  une 
ODMbe  de  vert  de  mer  aussi  bien  que 
sar  les  vofke  et  sur  fes  cordages.  Les 
iMalols  même  et  les  aôldits  portent 
ées  habita  de  eette  aoukur,  afin  de 
po»Vflir<>baorver  de  plus  (ifès  les  enne* 
nis  le  JiNie  attsi  biCD  que  la  nuit ,  aana 
stfa  aMifBa* 


Du 


CHAPITRE  TUl, 


et  da  tMNnln'a  das  vanfi. 


U  est  «MUrtiet  nu  général  d*utie  a^- 
ttée  ■ivale'48  féêmit  quels  vents  4ô^ 
1M  awifci  t  e'eat  «a  qti'affinonccnt 
tfdinaiieaeiil  tertafaM  aiipwe.  On  vcril 
fhs  4a  fttiaaefeux  submergés  par  la 
«Bairhe  tfae  pfer  le  ^hon  éeê  ennemiat 
AuraMt;li 


tire  de  la  physique^i  qui  noi^  «J>Çrf4 
i  découvrir  dans  la  voôie  cél^io  Tes 
indices  des  vents  et  des  orages  (]oui  I^ 
mef  est  agitée.  Comme  ta  préoauiioo 
peut  garantir  les  navigaceurs  des  fu- 
reurs de  cet  ('lém^nl,  la  nrgligehéé  le^ 
y  livre  SI  chaque  instant  do  teùr  navi- 
gation; leur  première  sdience  doit  doiû; 
être  celle  des  noms  et  du  nombre'  dis 
vents.  Les  anciens  ji'en  connaissaieiu 
que  quatre,  croyant  qu'il  n'en  souf- 
flait que  de^  q WV?' f^îifl  cardinaux 
du  monde;  mais  l'expérience  en  fit 
compter  douze  d^ins  la  stHe.  fVtt'^on- 
nerai  ici  les  notas  en  grec  aussi  bien 
qu*ett  latin,  afin  ^'évifer  l'équmKffie, 

et  je  joindrai  aux  quatire  prfM!i|ûi<f¥ 
les  huit  autres,  selon  la  dlféctïon  \ftft 
les  en  approche  plus  Oti  mWins,  en 
commençant  |iar  ÏX)t<ent.  1x  vfefrt  t^iiî 
en  pan  directement  s'appelle  en  grée 
uifêxlù'Ttf,  et  en  fatln  rtifcc^fcfrfar j ^ce- 
lui qur  souffle  h  fin  droite  jttiij^tff^ 
cehii  qui  souffle  à  sa  gauttie,  M>oi^ 
ou  vulturmu.  Mous  nppelon^  lé  teMi  tM 
midi  r&TOf  ou  muter,  piàÇattt  le'ipNlW 
pns  de  lui  à  sa  droite  AfVjfcMrottfr  e# 
albus  fiatUi,  et  i  sa  gauche  kit^H(ir^^ 
ou  eorua.  "'* 

Le  vent  que  les  Grecs  nomment  {#« 
^vfùt  vient  directement  du  diuchafit , 
ayant  à  sa  droite  oetni  qu'dfi  ffppert«r 
A/Vç  ou  afrieim;  h  sa  gauche  Ik^rtf^ 
ou  fiwonim;  enftn  le  vent  de  seplen*'  ; 
trion  porte  le  nom  du  pMe  d'eu  î4  part;  ' 
k^afttu^  OU  weptBntviù;  on  lui  joint  # 
sa  droite  rf^^tJkts  mi  eèniu»y  et  à  ^sl 
gMehe  ^•fim'ç  ou  u^Mo,  Cliaeiiii'  di* 
ces  dmiae  vents  souffle  ^fdma4ff<^neiii 
seul  $  q«Milqaefois  il  en  souffle  4mi 
ensemble ,  et  niénae  tft>is  -dans  mie 
gratMle  tempête. 

C'est  far  le«f  ImpéMorité  ffÊè\\à 
mer ,  tmnquHhi  par  ^i«-ia«m#^  «pMV 
en  un  ttoment  du  «aime  ^  t^aragat 
e'eaiawa)  aeton  tteN^roli.  et  »to  tafflifp 


400  TtGÉctL , 

où  ib  se  lèvent,  que  Torage  s'excito, 
•e  calme  ou  se  renouvelle.  Des  vents 
Anronibles  nous  conduisent  au  port; 
de  ooDirairea  nous  en  tiennent  éloî- 
gnéa»  ou  nous  en  détournent,  ei  nous 
foqt  même  courir  quelquefois  de  grands 
risques; «sais  qui  sait  prévoir  les  vents 
frit  nurameat  naufrage* 


GHAnnus  IX. 

DssfsIsQiit  propres  à  k  naf)§stioa. 

Yofons  à  présent  quels  jours  et  quels 
Msaoot  propres  I  naviguer;  car  la 
ne  le  permet  pas  toujours  :  elle 
est  calme  dans  certains  mois;  dans 
4*aotr^  tantôt  calme,  aint6t  orageuse; 
impraticable  dans  le  reste  de  Tannée. 
Après  le  lever  des  Pléiades ,  depuis 
k  6  des  calendes  de  juin  jusqu'au 
lever  de  la  grande  Ourse ,  c'est-à-dire 
jnsqa'au  18  des  calendes  d'octobre, 
on  peut  naviguer  en  sûreté,  parce 
fne  les  vapeurs  cbandes  de  l'été  adou- 
cissent la  rigueur  des  vents.  Il  y  a 
du  danger  depuis  ce  temps  jusqu'au 
S  des  ides  de  novembre,  par  plusieurs 
raisons*  Premièrement,  après  les  ides 
de  septembre,  la  queue  de  la  grande 
Ourse  se  lève  :  astre  qui  annonce  des 
orages.  Outre  cela  ,  on  essuie  ordinai- 
rement des  vents  orageux  au  8  des 
calendes  d'octobre;  ensuite,  il  survient 
des  pluies  vers  les  nones  d'octobre, 
au  retour  du  Bélier^  et  d'aittres  ame- 
nées par  le  Taureau  vers  le  5  dea  ides. 
Enfin,  dès  le  mois  de  novembre,  le 
couchai  des  Pléiades  cause  de  gros 
tempsqui  troublent  la  navigation.  Ainsi  y 
depùif  le  S  des  ides  de  novembre  jus- 
qu'au ê  des  ides  de  mars»,  les  meia 
sont  SmoéeB  'p  parce  que,  pendant  osa 
ifwttce  mois,  les  jouis  étant  tsàa-oaMs* 
les  noi^^  épais,  l'air  obscur,  et  la 
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violence  dea.imni'iMQnfclte  par  celle 
de  la  neige  et  de  la  pluie,  ces  droon- 
stanoes  interdisent  la  mer  ei  même  la 
terre  aux  voyageurs.  Ce  n'est  donc  qu'au 
6  de  mars  que  la  mer  se  rouvre  :  jour 
que  célèbrent  plusieurs  nalioi»  par  des 
fêles  et  des  jeux  publics.  Depuis  œ  jour 
cependant  jusqu'aux  ides  de  mai,  ce 
n'est  qu'après  avoir  bien,  observé  h» 
asiitâ.  Cl  réfléchi  sur  le  temps  qu'ils 
présagent,  que  les  vaisseaux  de  guerre 
s'exposent  à  la  mer.  Il  est  vrai  que  les 
vaisseaux  marchands  ne  l'abandonomt 
presque  dans  aucune  saisof  ;  atissi  la 
conservation  de  quelques  particuliers, 
enhardis  par  TappAt  du  jpin ,  n'exigs 
pas  tfl^nt  de  précautions  que  le  salut  de 
toute  une  armée. 


CHAPITRE  X. 
Dn  pfé^fM  «6  k  i««péla. 

Le  lever  et  le  coucher  de  certaîm 
astres  excitent  ordinairement,  de  glan- 
des tempêtes.  D'babilea  astronomes  ont 
cru  pouvoir  les  fixer  à  certains  jours; 
elles  n'y  sont  cependant  pas  si  invaria- 
blement assujetties,  que  divers  scci- 
dens  ne  les  en  d^i^gent.qiieiguelbis. 
D'ailleurs,  il  faut  convenir. que  l'esprit 
humain,  resserré  dans  des  bornes 
étroites,  ne  connaît  qu'imparfaitemeDi 
les  causes  naturelles  de  ce  qui  se  passe 
au  ciel  ;  c'est  pourquoi  les  marins  ne 
bornent  pas  leur  attention  à  ces  sortes 
de  prédictions.  L'expérience  prouve  en 
eflfet  que  les  ocagesna  aelormaoïpas 
totijoun  le  même  jour  peur  leqnel  ik 
élaieni  annoncés  ;  mais  qoeiqueiois 
avant,  quelqueibis  .apris  ;  d'oà  Isi 
Grecs  leur  ont  donné  Iroîa 
noma»  suivnnt  qu'ils,  piréoùdenl, 
compagnaa»  m^minmim  ^< 

ie  n'entrerai  pas  dm» i/  ., 
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d('lajl  sur  ces  révolutions ,  plusieurs 
^!iÎTain$  ayant  poussé  l'exactitude  jus- 
qu'à marquer  non  -  seulement  dans 
quels  mois  de  l'année  •  mais  môme  dans 
quels  jours  du  mois  elles  doivent  arri* 
ver.  Les  planètes  qui  paraissent  et  dis- 
paraissenl  suivant  le  temps  que  l'au- 
teur de  la  nature  a  prescrit  à  leur 
cours  s'annoncent  aussi  par  certains 
signes,  et  troublent  souvent  la  sénérité 
du  ciel.  Hais,  indépendamment  de  cette 
théorie  savante ,  la  pratique  de  la  mer 


l'air^  l'étendue  ei  la  forme  des  nuages 
qu'on  observe  au-dessus  de  la  mer»  et 
la  mer  même,  instruisent  un  marin 
attentif.  Il  tire  aussi  ses  conjectures 
des  oiseaux  et  des  poissons.  Virgile  a 
traité  cet  art  dans  Fes  Géorgiquei,  avec 
un  génie  presque  divin ,  et  Varron  Ta 
très -approfondi  dans  ses  Traités  sur  la 
martM, 

Au  reste,  il  n'y  a  point  de  pilote 
qui  ne  se  pique  de  savoir  ces  choses; 
mais  il  s'exposera  toujours  à  des  expé« 


nous  apprend  que  les  jours  interlunai-  i  rienoes  dangereuses,  jusqu'à  ce  qu'il 
res  sont  très-sujets  aux  orages ,  et  con-    ait  éclairé  sa  pratique  par  les  lumières 
léquemment  très  -  dangereux  pour  les   de  la  théorie, 
navigateurs. 


CHAPITRE  Xll. 

CHAPITRE  XI.  1 

i  Do  flux  et  do  reflux  de  la  mer. 

Dei  pronostics  d*un  temps  serein  ou  oragenx.    1 

La  mer ,  qui  est  la  troisième  partie 

La  lune  nous  fait  voir,  comme  dans  .  du  globo  terrestre,  se  trouve  agitée, 
un  miroir ,  les  signes  du  calme  et  de  :  iodépendammeat  des  vents ,  de  raou- 
Torage  qui  s<^  succèdent  alternative-  |  vemens  qui  lui  sont  particuliers.  A 
ment.  Rouge,  elle  annonce  du  vent;  certaines  heures  r^lées  du  jour  et  de 
tturée ,  elle  présage  de  la  pluie  ;  niè-  la  nuit ,  cette  agitation  étend  alternatif 
iée  de  ces  deux  couleurs,  elle  fait  craîn-  vement  les  flots  et  les  resserre;  sem- 
dre  ce  mélange  de  pluies  violentes  et  blable  à  celles  de  ces  fleuves  impé- 
de  vents  impétueux  qui  forment  les  'tueux,  qui  tantôt  inondent  les  rivages, 
tempêtes;  nette  et  brillante,  elle  promet  tantôt  se  replient  stir  eux-mêmes.  Cetie 
la  même  sérénité  dont  elle  présente  '  alternative  régulière  de  flux  et  de  rc- 
l'image,  surtout  si  les  pointes  de  son  flux,  appelée  par  les  Grecs  rheuma^ 
croissant  ne  paraissent  point  enflam-  '  avance  ou  retarde  considérablement  la 
-nées  à  son  quatrième  jour,  ni  sa  blan-  course  d'un  vaisseau  ;  aussi  exige-l-e!le 
chear  obscurcie  par  ces  vapeurs  humi-  de  grandes  préeaulipns  quand  il  est 
lies  qui  s'y  insinuent  quelquefois.         |  question  de  combattre ,  puisque  la  force 

On  tire  aussi  des  indications  du  :  des  rameurs  ne  peut  rien  contre  celle 
le?er  et  du  coucher  du  soleil.  On  ne  du  flux,  à  laquelle  celle  du  vent  même 
croit  point  indifl*érent  qu'alors  cet  as-  <  est  quelquefois  contrainte  de  céder. 
Ire  darde  également  ses  rayons,  ou  .  Comme  la  lune  agît  sur  les  flois  à  pro- 
qn'une  partie  en  soit  détournée  par  des  '  portion  qu'elle  croit  ou  décroît,  et  que 
nuages,  qu'il  soit  brillant  ou  mêlé  son  aspect  est  diflerent  à  la  même  heure 
tantôt  d^  ce  rouge  ardent  et  foncé  qui  |  dans  toutes  les  mers ,  l'heure  du  flux 
annonce  des  vents  prochains,  tantôt  ;  et  du  reflux  y  est  conséquemment  dif- 
de  cette  pâleur  et  de  ces  taches  que  les  !  férente;  c'est  pourquoi ,  si  l'on  veut 
pluies  suivent  de  près.  La  nature  de  '  mettre  à  profit  ces  difliêrences  dans  un 
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combat ,  il  faut  s'appliquer  à  les  bien 
connaître  avant  de  combattre. 


CHAPITI\E  XIIÎ. 
Des  rameurs  et  deU  connaissance  des  lieu* 

L'habilcié  du  navigateur  consiste  à 
bien  connaître  les  rades  et  les  ports , 
afin  de  pouvoir  éviter  les  écueiis,  les 
bancs  de  sable,  et  les  rochers  qui  s*a- 
vancent  ou  qui  se  cachent  sous  les  eaux. 
Au  reste,  plus  la  mer  est  haute  »  moins 
on  y  court  de  risque.  Il  faut  choisir, 
pour  la  manœuvre  d'un  vaisseau  »  des 
officiers  vigilans y  des  pilotes  habiles, 
des  rameurs  vigoureux  ;  car,  comme 
un  combat  naval  se  donne  ordinaire- 
ment pendant  le  calme,  et  que  ce 
que  noua  appelons  Uhwmet  sont  des 
vaMMaox  pesans,  qui  manœuvrent 
moins  au  vent  qu'à  la  rame,  c'est  de  la 
rame  surtout  dont  il  faut  se  ménager 
l'avantage ,  soit  qu'on  veuille  percer  de 
l'éperon  les  bords  des  vaisseaux  enne- 
mis, soit  qu'on  tâche  à  en  éviter  le 
:hoc.Or,  pour  de  pareilles  manœuvres, 
c'est  d'un  bras  nerveux  qui  manie  vi- 
goureusement la  rame  ,  c'est  d'une 
main  savante  qui  conduit  légèrement 
le  gouvernail ,  qu'on  doit  attendre  le 
succès.  

CHAPITRE  XIV. 

Des  traies  et  des  machioes  usitées  sur  mer. 

J'ai  traité  îles  diverses  sortes  d'armes 
usitées  dans  les  cunilKits  de  terre  ;  ceux 
de  mer  exigent  nuu- seulement  les 
mômes  armes ,  mais  encore  les  mômes 
machines,  ^us  vaisseaux  ne  sont-ils  pas 
en  effet  des  es|)èot9  de  murs  et  de  tours, 
où  le  combat  est  d'autant  plus  terrible, 
qu'il  nous  expose  en  môme  temps  à  la 
fureur  de  deux  élément  contraires*  le 
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feu  et  l'eau T  Ayons  donc  sur  mer  une 
extrême  attention  à  couvrir  nos  sol- 
dats d'armes   défensives  ,  comme  de 
cuirasses ,  de  casques  ,  de   bottines  à 
l'épreuve.  Nuus  n*avons  point  à  craindre 
qu'ils  se  plaignent  de  la  pesanteur  des 
armes,  sur  un  champ  de  bataille  où 
l'on  ne  combat  que  de  pied  ferme.  H 
faut  aussi  les  armer  de  boucliers  larges 
et  pcsans,  qui  puissent  les  |)arer  des 
faux ,  des  harpons ,  des  {lèches,  des  ja- 
velots ,  de  toutes  sortes  de  frondes. 
Servez-vous  à  votre  tour  de  toutes  ces 
armes,  de  la  baliste,  de  la  catapulte,  et 
des  autres  machines  propres  à  lancer  des 
pierres.  Hais,  comme  l'arme  la  plus  re- 
doutable de  l'homme  brave  est  sa  bra- 
voure môme,  si  vous  oomptei  sur  celle 
de  votre  équipage, serrez  I  ennemi,  je- 
tez vos  ponts,  sautez  à  l'abordage  : 
cette  manœuvre  vous  procurera  l'a  van* 
tage  de  combattre  corps  à  corps.  Vous 
pouvez  élever  sur  les  plus  grands  vais- 
seaux des  tours  et  d'autres  défenses 
d'où  ,  comme  d'un  mur,  vous  por* 
terez  des  coups  d'autant  plus  meur- 
triers  qu'ils  plongeront,  que  vos  ma- 
chines lanceront  des  flèches  chargées 
d'huile  ,   d'étoupes  ,  de  soufre  ,  de 
bitume.  Ces  flèches  ardentes,  pénétiani 
une  charpente  enduite  de  matières  com- 
bustibles, telles  que  la  cire,  la  poix  el 
la    résine ,   porteront    l'embrasement 
jusque  dans  le  casque  du  vaisseau. 
En    réunissant  ces  diverses  attaques 
contre  vos  ennemis,  vous  ferez  périr 
les  uns  sous  le  fer  et  sous  les  pier- 
res, vous  brûlerez  les  autres  au  mi- 
lieu des   flots;  vous  les  consienieret 
tous  par  l'idée  efTrayanle  de  devenir  la 
proie  des  poissons,  genre  de  mort  le 
plus  terrible,  puisqu'il  nota  prive  dt 
la  sépulture. 
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Ikt  ruses  praiicablet  sur  ruer,  da  combat  naval, 
et  des  armes  qa*on  y  emploie. 

La  guerre  de  mer  a ,  comme  celle  de 
terre,  ses  ruses  et  ses  manœuvres  qui 
bcililent  la  victoire.  Si  vous  apercevez 
donc  qu'un  ennemi ,  fatigué  ou  peu  ha- 
bile, rame  languissammenl ,  qu'il  vo- 
gaeà  vent  contraire,  qu'il  ait  le  flux 
ou  le  reflux  contre  lui ,  qu'il  s'endorme 
dans  une  pleine  sécurité ,  qu'il  s'engage 
entre  des  Iles  propres  à  dresser  des  em- 
bûches par  le  peu  de  distance  qu'il  y  a 
entre  elles,  qu'il  s'accule  dans  le  fond 
d'un  golfe  ou  d'une  anse ,  en  un  mot , 
qu'il  vous  présente  une  occasion  favo- 
rable de  l'attaquer,  saisissez- la  ,  venez 
aux  mains  sur-le-chnmp  et  avec  con- 
fiance. Si  vous  avez  aflaire  à  un  ennemi 
qui ,  sans  donner  de  prise  sur  lui ,  cher- 
che à  vous  combattre,  disposez  votre 
ordre  de  bataille,  non  en  ligne  droite 
comme  sur  terre,  mais  en  demi-lune, 
c'est-à-dire  à  poinies  saillantes  et  à 
centre  rentrant;  placez  à  ces  pointes, 
qtii  sont  vos  ailes,  ce  que  vous  avez  de 
meilleur  en  troupes  et  en  vaisseaux  ; 
alors,  si  l'ennemi  entreprend  de  vous 
enfoncer,  votre  disposition  vous  faci- 
litera les  moyens  de  l'envelopper  et  de 
le  défaire.  T&chez  de  vous  ménager 
aussi  l'avantage  de  la  position ,  en  ga- 
gnan:  la  haute  mer  sur  l'ennemi  et  en 
le  poussant  sur  le  rivage.  Si  vous  y  par- 
?enez,  la  crainte  d'être  jeté  à  terre  et 
brisé  affaiblira  son  courage. Les  trois  ar- 
mes les  plus  propres  à  vous  rendre  supé- 
neui  dans  un  combat  naval  sont  ce  que 
nous  appelons  aueres,  falces ,  bipennes. 

ÀMur  tu  une  espèce  de  chevron  long, 
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mince  par  les  deux  exocttûtcs,  et  sus- 
pendu au  mât  avec  la  môme  liberii}  d% 
jeu  qu'en  a  l'antenne ,  de  sorte  qu'on 
en  peut  varier  les  directions  de  toutes 
parts.  Ainsi,  de  quelque  côté  que  vous 
ayez  abordé  l'ennemi ,  vous  pouvez 
vous  servir  de  ce  chevron  comme  d'un 
bélier,  parce  qu'il  renverse  comme  lui . 
et  tue  les  soldats  et  les  matelots,  ei 
qu'il  perce  môme  souvent  le  casque  du 
vaisseau. 

Ce  qu'on  appelle/a/!sc  est  un  fer  plat , 
courbé  à  peu  près  comme  la  faux  dont 
il  porte  le  nom, et  d'un  tranchant  très- 
aiguisé,  emmanché  d'un  long  bâton  : 
il  coupe  d'un  seul  coup  les  cordages  qui 
suspendent  Tantenne  au  mât;  alors  le 
vaisseau,  qui,  par  la  cliuie  des  voiles, 
a  perdu  la  vitesse  de  son  mouvement, 
reste  presque  inutile. 

BipennU  est  un  composé  de  deux 
espèces  de  haches  larges ,  qui  n'ont 
qu'une  lôte  et  qu'un  manche,  et  dont 
les  deux  iranchans  sont  très-aiguisés; 
il  est  d'un  grand  usage  dans  le  fort  de 
l'action;  car  des  matelots  ou  des  sol- 
dats ex[)érimentés  se  coulant  sous  la 
poupe  du  vaisseau  ennemi  dans  de  pu 
tites  chaloupes,  ils  vont  couper,  avec 
ceue  espèce  de  hache,  les  cordes  qui 
attachent  le  gouvernail;  après  quoi  le 
vaisseau,  voguant  au  hasard,  devient  à 
l'instant  la  proie  de  l'ennemi  :  car  il 
n'y  a  plus  de  ressource  pour  un  vais- 
seau qui  a  perdu  son  gouvernail. 

Je  ne  crois  ps  devoir  parler  de  ces 
bâtimens  légers  d'observation,  dont  on 
se  sert  sur  le  Danube;  l'usage  journa- 
lier qu'on  en  fait  en  donnera  une  idéa 
plus  juste  que  celle  qu'on  pourrait  tiror 
des  anciens  auteurs. 
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ONOSANDER. 
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Nous  savons ,  par  Suidas ,  que  cet  Onosander  était  un  philosophe 
platonicien.  On  ignore  dans  quel  temps  il  a  vécu,  car  il  semble 
peu  probable  que  ce  Quintus  Veranius,  à  qui  Onosander  dédie 
son  livre,  scît  le  même  dont  il  est  &it  mention  dans  Tacite. 
Les  biographes  qui  n'en  doutent  pas ,  font  Onosander  contem- 
porain de  l'empereur  Claude,  vers  le  I**"  siècle  de  notre  ère;  ces 
écrivains,  tout  laborieux  qu'ils  se  montrent,  s'occupent  plus  sou- 
Tent  de  trancher  que  de  résoudre  ces  sortes  de  difficultés. 

Il  aparu  singulier  qu'un  philosophe  tel  que  celui-ci  osât  aspirera 
rhonneur  de  donner  des  instructions  aux  généraux.  Mais  la  disci- 
pline romaine,  après  avoir  vaincu  tant  de  peuples  célèbres,  déchut 
rapidement  de  son  éclat  :  on  ne  la  reconnaissait  plus  à  la  fin  du  troi- 
sième siècle;  dans  le  quatrième  et  le  cinquième,  les  phalanges  des 
Barbares  faisaient  trembler  la  légion. 

On  lisait  beaucoup  alors  les  ouvrages  de  Frontin  et  de  Polyen. 
Ayant  rassemblé  plusieurs  actions  militaires ,  Frontin  ,  qui  enten- 
dait la  guerre,  les  avait  rangées  dans  un  ordre  excellent.  Il  com- 
posa ainsi  un  système  de  science,  fondé  uniquement  sur  l'expé- 
rience et  la  pratique  des  meilleurs  généraux.  Polyen  recueillit 
aussi  un  grand  nombre  de  faits  auxquels  il  donna  le  titre  de  Stra- 
tagimes;  mais  il  n'observa  pas  la  même  distribution.  Onosander 
diflère  entièrement  de  ces  deux  écrivains  :  la  Science  du  chef 
f  aimée  (Sr^arj^y/xii/  Aoyov)  ne  contient  aucun  exemple. 

Toutefois ,  comme  Onosander  a  puisé  à  de  très-bonnes  sour- 
ces, son  livre  offre  d'excellentes  maximes  et  de  beaux  préceptes, 
qui  sont  autant  de  témoignages  du  grand  sens  des  anciens.  Son 
style  est  assez  élégant  »  et  il  court  après  les  fleurs  de  rhétorique 
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VoDl  que  la  théorie;  quoique  souyent 
peu  de  solidité  et  de  justesse  soit  le  pa  r- 
tage  des  uns»  tandis  que  réyidenoe  et  la 
précision  est  celui  des  autres.  Mon  en- 
treprise exige  que  je  prévienne  cet  in- 
ji;ste  préjugé. 

Ce  n'est  ici  qu'un  recueil  d'observa- 
tions sur  les  faits  les  plus  célèbres  de 
l'antiquité  et  sur  les  mémoires  les  plus 
authentiques  de  ces  guerriers,  dont  les 
dignes  descendans  conservent  çncore  le 
même  goût  pour  les  armes  et  pour  la 
gloire,  en  quoi  ils  surpassent  toutes 
les  autres  nations.  Ce  ne  sont  donc  pas 
des  maximes  que  j'invente  dans  mon 
cabinet.  Ce  que  j'avance  est  fondé  sur 
la  pratique.  On  peut  en  trouver  des 
exemples  dans  les  ditférentes  guerres 
que  les  Romains  ont  eu  à  soutenir;  car 
j'ai  recueilli  avec  soin  tout  ce  que  ces 


I  grands  maîtres  dans  l'art  de  la  guem 
!  ont  pratiqué,  pour  éviter  les  dangen 
et  pour  surmonter  les  obstacles. 
^  Un  auteur  qui  annoncera  du  nou- 
veau paraîtra  aux  crédules  plus  mer- 
veilleux que  celui  qui  renonce  au  titre 
d'inventeur.  Ce  n'est  pas  leur  suffrage 
que  j'ambitionne.  Un  général  d'armée 
qui  donnerait  un  système  de  guerre 
ne  diminuerait  pas  son  mérite  en  em- 
pruntant  des  autres  ce  qui  est  propre  à 
son  sujet ,  sans  se  borner  à  ne  citer  que 
soi-même. 

On  ne  saurait  donc  regarder  comme 
un  défaut  de  mon  livre  que  j'écrife 
sur  des  sujets  connus.  J'avoue  franche- 
ment que  je  les  ai  tirés  d'ailleurs.  Il 
m'en  revient  cet  avantage,  que  l'on  ne 
pourra  soupçonner  ma  véracité ,  et  que 
j'aurai  moins  de  jaloux. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Dq  choix  d*an  général.   ' 

La  dignité  de  général  ne  doit  pas 
êire  un  privilège  héréditaire  de  famille» 
comme  la  prêtrise,  ni  Tapanage  des 
nchesses ,  comme  l'emploi  de  présider 
aox  spectacles.  Elle  est  due  aux  quali- 
tés personnelles.  On  exige  qu'un  gé- 
néral soit  continent ,  sobre ,  tempérant , 
économe,  laborieux,  homme  d'esprit, 
généreux,  de  moyen  âge,  éloquent, 
père  de  famille ,  et  issu  d'une  illustre 
maison. 

La  sobriété  lui  est  nécessaire,  pour 
empêcher  qu'en  se  livrant  trop  à  la 
volupté,  il  ne  néglige  les  choses  im- 
portantes. 

Li  continence  ne  l'est  pas  moins 
pour  maîtriser  ses  passions  ,  qui  sont 
d'autant  plus  dangereuses,  qu'il  a  plus 
lie  pouvoir. 

La  tempérance  l'empêche  de  se  li- 
vrer aux  excès  qui  absorbent  la  raison. 
H  veillera  sans  peine;  et  dans  le  si- 
loKe  de  la  nuit,  l'esprit  du  général 
Uvré  à  soi-même  imagine  des  pro- 
j^  et  trouve  les  moyens  de  les  exé- 
cuter. 

il  doit  être  économe  et  frugal,  pour 
Hieux  employer  son  temps  qu'en  don- 


nant  des  festins.  Le  luxe  ne  peut  qn'»i 
mollir  son  cœur  et  son  esprit. 

Qu'il  soit  laborieux  et  qu'il  supporte 
le  travail  sans  peine,  afin  que  les  sol- 
dats ne  s'aperçoivent  pas  qu'il  est  le 
premier  qui  se  ressent  des  fatigues  de  l.t 
guerre. 

La  vivacité  et  la  présence  d'esprit  itii 
fournissent  des  expédiens  à  tout.  Ho- 
mère compare  celle  qualité  au  vol  des 
ois&mx.  A  la  guerre  on  est  souvent 
forcé  de  prendre  son  parti  sans  avoir  le 
temps  de  délibérer. 

11  faut  qu'un  général  soit  désinté- 
ressé ,  généreux ,  à  l'abri  de  toute  cor- 
ruption. L'or  éblouit  quelquefois  celui 
qui  pourrait  envisager  sans  crainte  mille 
boucliers  levés  contre  lui.  L'ennemi' 
trouve  par  son  moyen  des  ressources 
qu'il  n'a  pas  dans  ses  armes. 

La  jeunesse  est  susceptible  de  l^è- 
reté;  la  vieillesse  de  faiblesse.  Legéné^ 
rai  trop  jeune  échouera  par  témérité; 
le  vieux  par  lenteur,  suite  ordinaire 
du  grand  âge.  L'homme  qui  est  dans 
toute  sa  vigueur  a  déjà  fait  succéder  In 
raison  à  la  fougue.  Le  général  qui 
réunit  la  force  de  l'esprit  à  celle  du 
corps  est  le  mieux  en  étaf  de  former 
et  d'exécuter  des  projets. 

La  réputation  établie  d'un  général 
est  d'on  grand  prix  pour  le  soldat ,  qui , 
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16  reposant  sur  TefTH  de  ses  soins  et 
de  ses  promesses ,  Taime  et  le  suit  avec 
empressement ,  sachant  qu'il  courra  les 
mômes  dangers  que  lui. 

LV'loquence  csi  une  qualité  dont  le 
grnéral  lire  de  grands  avantages.  Dans 
lin  jour  d'action  il  persuade  au  soldat 
de  mépriser  le  danger  et  de  rechercher 
la  «^Iniie.  Sa  voix  a  plus  de  force  que  le 
son  de  fous  h'S  insirumens  :  elle  con- 
sole, elle  ra(T(M'mit  le  soldat  dans  le 
malhrur  :  semblable  aux  médecins 
qui  guérissent  le  corps  ,  son  éloquence 
agit  avec  succès  sur  les  esprits  et  sur  les 
cœurs. 

Il  csi  avanlagoux  qu'un  général  ail 
de  la  naissance.  Les  troupes  souiïrent 
de  se  voir  commander  par  un  homme 
obscur.  Il  est  plus  naturel  que  les  qua- 
lités que  nous  avons  déduites  soient 
le  fruit  de  l'éducation  que  l'on  donne 
à  un  homme  bien  né,  que  de  celle  que 
reçoivent  aes  gens  d'une  basse  extrac- 
tion. 

La  richesse  n'est  pas  un  titre  pour 
élever  au  commandement  des  armées, 
ni  la  pauvreté  pour  en  exclure.  Le  mé- 
rite et  la  capacité  sont  les  seuls  que  l'on 
doive  consulter. 

Si,  à  mérite  égal  J'avais  lechoix  entre 
le  riche  et  le  pauvre,  je  préférerais  le 
premier  ;  comme  je  choisirais  entre  des 
armes,  celles  d'or  et  d'argent  préféra- 
bU'ment  à  celles  de  for,  si  elles  étaient 
é^alemrDt  bonnes  dans  leur  usage  con- 
tre reiuiemi.  C'est  réunir  le  lustre  à  la 
bonté. 

Le  commandement  n'est  point  fait 


Cependant  la  noblesse  n'est  ps  in- 
dispensablement  requise  dans  un  chef. 
Des  personnes  d'une  condition  infé- 
rieure peuvent  aussi  ôtre  douées  de 
qualités  propres  au  commandement  des 
armées. 

On  doit  moins  considérer  dans  un 
homme  destiné  au  commandemeni 
des  arniccs ,  les  mérites  de  ses  ancê- 
tres que  son  mérite  personnel.  Ce  ne 
seront  point  ceux  de  ses  illustres  morts 
qui  sauveront  l'état.  Il  serait  absurde 
de  prétendre  que  la  vertu  prouvât  ses 
quartiers.  Heureux  cependant  celui  qui 
joint  le  mérite  à  la  naissance ,  laquelle 
toute  seule  n'est  qu'un  vain  titre, 

11  est  à  présumer  que  le  général  qui 
en  est  dépourvu  s'efforcera  bien  plus 
de  remplir  ses  devoirs ,  que  celui  qui 
compte  des  triomphes  dans  sa  famille. 
Fier  de  la  gloire  de  ses  ancêtres,  il  la 
regarde  comme  un  droit  qu'elle  lui 
donne  aux  faveurs  de  la  fortune,  et  il 
néglige  le  soin  de  la  mériter.  L'autre, 
au  contraire ,  qui  le  premier  donne 
du  lustre  à  sa  famille,  tâche  de  ré* 
parer  le  déCiut  de  sa  naissance  par 
la  grandeur  de  ses  actions.  Il  s'efforce 
d'acquérir  une  gloire  dont  il  est  seul 
l'artisan  ;  à  peu  près  comme  ceux  qui , 
nés  sans  biens,  cherchent  à  s'en  pro- 
curer à  force  de  travail  et  d'industrie. 
Il  est  à  souhaiter  que  le  général  joigne 
à  ces  qualités  celles  de  la  politesse,  de 
l'affabilité,  d'un  «accès  facile,  et  d'un 
grand  sai^- froid.  11  doit  éviter  ud 
excès'  de  bonté  dont  le  soldat  abuserait, 
de  môme  qu'un  excès  de  sévérité ,  qui 
|Huir  des  murcliands,des  banquiers,  des  •  lui  attirerait  la  haine  des  troupes.  L'un 
usurit-rs,  des  a;^'ioteurs,  quelque  riches  !  peid  la  discipline,  l'autre  aliène  les 
qu'ils  puissen'  ôtre.  esprits.  Lorsqu'il  sera  dans  le  cas  de 

L'homme  qui  ne  pense  qu'au  gain    faire  des  promotions,  son  choix  doit 


aura  dinkilument  l'élévation  d'âme  et 
les  connaissances  nécessaires  à  cet  em- 
ploi ,  parce  qu'il  ne  s'occupe  que  d'ar* 
gcnt  et  de  conunerce. 


tomber  sur  des  personnes  dont  il  con* 
naisse  la  bravoure,  la  fidélité  et  l'at- 
tachement pour  la  patrie.  La  richesse 
et  la  naissance  peuvent  ôtre  prises  en- 
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mite  en  considération.  Le  grand  nom- 
bre d'officiers  qui  sont  employés  dans 
une  armée  ne  permet  pas  qu'on  exige 
autant  d'eux  qu'on  le  fiiit  d'un  géné- 
ral. On  choisit  y  autant  qu'il  est  possi- 
ble,  des  personnes  nobles  et  riches 
pour  ôtre  oificiers.  Leurs  biens  sont 
d'une  grande  ressource  dans  une  ar- 
mée où  l'argent  viendrait  à  manquer. 
En  état  d'ailleurs  de  faire  de  lu  dé- 
pense, ils  peuvent  soulager  le  soldat 
et  se  l'attacher  par  leurs  libéralités.  On 
peut  môme  leur  confier  avec  plus  de 
sûreté  des  aflaires  d'importance,  prce 
que  leurs  biens  sont  ganms  de  leur 
fidélité.  Mais  il  faut  toujours  présup- 
poser qu'ils  ont  des  talens  et  de  la  ca- 
pacité. 


CHAPITRE  n. 

Do  conieil  de  guerre. 

On  général  ne  saurait  apporter  trop 
d'attention  dans  le  choix  des  officiers 
destinés  à  composer  son  conseil.  Quel- 
quefois ces  conseillers  sont  nommés 
par  l'état.  Ils  sont  aussi  pris  souvent 
parmi  les  premiers  officiers  de  son 
armée.  Chaque  opération  de  la  guerre 
est  d'une  si  grande  conséquence,  que 
l'on  ne  saurait  trop  en  examiner  les 
projeis  avant  de  les  exécuier.  Comme 
un  général  doit  se  défier  de  la  sûreié 
de  ses  lumières,  par  rapport  au  choix 
des  diiïérens  moyens  qui  se  prcsentenl 
à  son  esprit ,  lorsqu'il  ne  consulie  qui' 
sa  propre  raison ,  il  lui  (*st  d'une  grande 
uliru»»d'y  pouvoir  joindre  h»s  lunnicres 
de  plusieurs  autres  personnes  éclairées. 
Leurs  avis  le  rassurent  et  fixent  son 
ind(x:ision.  Il  ferait  aussi  mal  de  mé- 
priser les  conseils  y  que  de  ne  savoir 
pas  agir  quelquefois  sans  en  prendre. 
Dans  le  premier  cas,  il  serait  témé- 
raire, et  bible  dans  l'autre.  Il  v  n  des 
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occasions  qui  ne  donnent  pas  le  temps 
de  consulter,  et  qui  écliappeni  pour 
avoirvouludélibérer.  Il  en  est  d'autres 
où,  faute  d'avoir  voulu  convoquer  un 
conseil ,  le  général  se  trouve  mal  en- 
gagé :  il  voit,  mais  trop  lard,  que  son 
ini[)rudcnce  est  suivie  du  malheur  qui 
est  dû  à  sa  présomption. 


CHAPITRE  m. 

De  la  déclaration  d'une  guerre. 


On  ne  doit  pas  commencer  une 
guerre  sans  de  justes  motifs ,  ni  sans 
avoir  les  moyens  pour  la  soutenir.  La 
justice  d'une  cause  est  agréable  aux 
dieux  et  aux  hommes.  On  peut  alors 
eepérer  l'assisrance  divine  et  compter 
sur  la  bravoure  du  soldat.  Au  contraire» 
une  guerre  injuste  attire  la  colère  des 
dieux  ,  et  les  solilals  la  craindront  da- 
vantage que  les  efl'oris  des  ennemis. 
On  ne  doit  déclarer  la  guerre  qu'après 
avoir  épuisé  vainement  les  voies  de  la 
ni'^gociation  pour  obtenir  ce  qui  est  dû. 
De  cette  manière  on  justifie  la  néces- 
sité de  recourir  aux  armes;  et  les  dieux 
sont  témoins  du  regret  que  Ton  a  des 
maux  que  la  guerre  entndae. 

Le  prince  qui  déclare  la  guerre  sans 
y  être  bien  préparé,  et  qui  n'a  pas  assez 
de  forces  iX)ur  couvrir  ses  états,  s'ex- 
pose à  sa  ruine.  La  guerre  est  un  far- 
deau bien  i>esant  qui  écrase  celui  qui 
manque  de  forces  pour  le  soutenir;  de 
rnénie  qu'un  édifice  qui  croule  sur  ses 
fondemens,  s'ils  sont  trop  faibles  [Xiur 
le  porter.  Le  pilote  dont  le  navire  est 
bon  et  bien  muni  peut  s'exposer  aux 
vents  et  fournir  sa  course.  Mais  quelle 
honte  pour  celui  qui,  faute  de  ces 
moyens,  se  voit  obligé  de  rentrer  dans  . 
le  port!  La  raillerie  et  le  mépris  sont 
le  paitage  de  celui  qui  entreprend  in* 
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considérémerii  el  qui  échoue  par  (l^i-  J  In  confusion  dans  la  troupe.  La  Ion- 


blesse  ;  sans  avoir  causé  de  mal  à  son 
ennemi ,  il  ne  s'en  attire  pas  moins  la 
haine  qui  est  due  à  son  inlenlion ,  tout 
impuissante  qu'elle  soit. 


CHAPITRE  IV. 

De  la  purification  de  l'armée. 


gueur  d'une  colonne  qui  marche  sur 
un  front  trop  petit  donne  plus  de  prise 
à  l'ennemi ,  qui ,  venant  à  l'attaquer 
en  lète ,  pourra  l'envelopper  s'il  a  un 
front  plus  étendu.  Il  aura  le  môme 
avantage  qu'une  armée  rangée  en  ba- 
taille a  sur  celle  de  l'ennemi  dont  elle 
déborde  les  flancs.  Si  l'ennemi  attaque 
la  colonne  en  flanc ,  il  parviendra  bien 
i  aisément  à  la  percer  et  à  la  rompre. 
Manœuvrant  pour  faire  face»  elle  ne 
peut  opposer  qu'une  faible  profondeur. 


La  purification  est  une  cérémonie 
aacrée^  qui  doit  précéder  l'ouverture 
de  la  campagne.  Le  général  appellera  j  ^^g^f^^g™  u^^^^  V^u^  de'^la'queué 


les  devins  el  les  prêtres  pour  la  faire.  |  ^^  ,^  ^^,^^^^  ^  ,^  ^^^^  ^^^ 
Elle  efface  les  taches  des  cœurs  ;  et  le  |  ^^„^  ^^  ,^  ^^^^  ^^  ,^  ^^^^^  ^.^ 
soldai  purifié  fera  la  guerre  avec  plus  I  ^^^^  ^a  grande  distance  qu'il  y  a  da 
de  confiance.  y^^^  ^^  y^^^^^  1^^  empêche  de  s'entre- 

secourir»  et  souvent  l'attaque  a  réussi 
avant  que  le  secours  soit  arrivé. 

Il  est  donc  toujours  avantageux  de 
faire  marcher  l'armée  sur  un  aussi 
grand  front  qu'il  est  possible.  La  lon- 
gueur d'une  colonne  peut  occasionner 
une  terreur  panique.  Lorsqu'après  avoir 
passé  une  montagne»  l'avant-garde  qui 
a  déjà  débouché  dans  la  plaine  voit 
des  troupes  sur  la  hauteur»  elle  peut 


CHAPITRE  V. 


Des  marches  d'une  armée. 


L'armée  doit  toujours  marcher  en 
ordre,  lors  même  qu'elle  est  éloignée 
de  l'ennemi ,  dans  son  pays ,  comme 
ailleurs.  On  obligera  le  soldat  à  garoer 
ses  divisions»  ses  rangs  et  ses  files» 

quand  ce  ne  serait  que  pour  l'accoutu-  j  croire  que  c'est  l'ennemi»  et  prendre 
mer  à  cette  exactitude.  Elle  est  surtout  !  la  fuite. 

nécessaire  »  lorsqu'on  marche  dans  un  |  Les  équipages  et  les  munitions  doi- 
paysennemi,  exposé  aux  attaques  d'un  vent  marcher  au  centre,  si  on  craint 
général  entreprenant.  Les  plus  légères    l'ennemi  à  ses  derrières.  Les  avant  et 


I 


peuvent  porter   l'épouvante ,  et  ren- 


arrière-gardes  »  pouvant  être  attaquées. 


verser  une  troupe  qui  est  en  désordre,    il  est  en  général  prudent  de  les  com- 

La  disposition  de  ia  marche   doit    poser  des  meilleurs  soldats, 
être  telle»  que  l'armée  puisse  toujours  !      On  fera  marcher  des  détacbemens 
être  en  étal  de  combattre.  11  est  es- ;  de  cavalerie  en  avant  de  la  colon  ne  pour 
sentiel  de  garder  ses  distances»  ainsi!  reconnaître»  surtout  si   on  passe  par 
que  d'engager  le  soldat  à  être  attentif   des  forêts  et  des  pays  couverts.  Cette 


aux  signaux  de  convention.  On  mar- 


précaution  empêche  l'effet  des  embus- 


chera  sur  le  plus  grand  front  possible ,  '  cades  que  l'ennemi  pourrait  former» 
pour  diminuer  la  longueur  de  la  co-  |  et  qui»  les  voyant  découvertes  et  sans 
lonne.  On  choisira  le  terrain  le  plus  effet,  ne  tendra  plus  de  pièges  aussi 
aisé»  et  le  moins  sujet  aux  défilés,  qui  '  grossiers  »  dont  le  succès  couvre  de 
Kcasionnenl  toujours  du  relard  et  de  >  honte  le  général  qui  s'y  laisse  prendre. 


n  est  plus  ailé  de  feooofialtre  rcn- 
noni  dam  un  pays  ouvert  :  le  jour,  c'est 
h  poussière  qui  l'annonce  ^  la  nuit ,  ce 
sont  des  feux. 

On  doit  toujours  marcher  pendtant  le 
jour, excepté  dans  descas  d'expéditions 
pressées  ou  de  surprises,  auxquelles  la 
nuit  est  favorable. 

La  marche  lente  est  nécessaire  lors- 
qu'on s'approche  de  Tennemi  en  ordre 
de  bataille;  car  aulrement  le  soldat  se 
fatigue  9  et  se  trouve  sans  force  dans  le 
combat. 

Le  général  qui  traverse  un  pays  allié 
ne  saurait  donner  des  ordres  trop  sé- 
vères pour  empêcher  le  désordre  et  le 
pilhige.  Kien  n'est  plus  insolent  qu'une 
troupe  de  soldats  armés ,  à  qui  l'on  a 
Mehé  la  bride.  La  vue  des  richossi^  est 
unappAt  séducteur  pour  Thommeavide 
qui  ne  raisonne  pas.  One  faible  raison 
suffit  pour  indisposer  des  alliés,  et 
même  pour  en  faire  des  ennemis. 

On  sait  qu'en  ruinant  le  pays  de 
l'ennemi  par  le  sac  ou  par  le  feu ,  c'est 
hi  6ier  les  facultés  de  continuer  la 
guerre,  et  qu'en  le  ménageant  on  les 
lui  laisse.  Cependant  nous  avons  des 
exemples  qui  prouvent  que ,  sans  en 
venir  à  cette  extrémité,  souvent  les 
menaces  d'nn  général  ont  produit  la 
soumission  d'un  peuple;  avantage  qui 
nerésolieraitpasde  l'exécution,  puisque 
l'habitant  qui  se  rend  pour  conserver 
ses  biens,  n'ayant  plus  rien  à  peidre, 
n'a  plus  rien  à  ménager.  On  doit  trai«- 
ter  dilTéremment  le  pays  que  l'on  garde 
de  celui  que  l'on  abandonne.  Celui  du 
théftire  de  la  guerre  exige  la  conserva- 
tion de  tout  de  qui  peut  erre  utile 
i  l'année  pendant  qu'elle  doit  y  sub- 
sister. 

Lorsque  l'armée  sera  complète  et 
prête  à  marcher,  il  ne  faut  pas  la  rete- 
nir dans  son  pays,  ni  dans  celui  des  al- 
liés, où  elle  nn  fnit  qu'une  consomma- 
ut. 
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ti<xi  inutile  et  coûteuse.  C'est  chea 
l'ennemi  qu'il  faut  la  conduire  au  plus 
tôt.  Il  fournira,  quoique  pauvre,  l'en- 
tretien nécessaire;  ce  qui  est  autant 
d'épargné. 

Les  sûretés  que  l'on  procurera  aux 
marchands  qui  fournissent  les  prci vi- 
sions, soit  par  mer,  soit  pat  terre, 
produisent  l'abondance  dans  le  camp. 

Si  l'on  marche  dans  un  pays  séné 
et  montagneux,  le  général  doit  envoyer 
des  détachemcns  en  avant ,  pour  se 
rendre  maîtres  des  défilés  et  des  hau- 
teufit;  sans  quoi  >  l'ennemi  les  occu- 
pant, il  disputerait  les  passages,  et 
pourrait  empêcher  l'armée  de  débou- 
cher. 

On  doit  avoir  pour  son  propre  pays 
les  mêmes  précauiions  que  l'ennemi 
prend  pour  la  défense  du  sien.  Il  no 
suffit  (las  d'attaquer,  il  faut  se  mettre  à 
l'abri  d'une  invasion. 


CHAPITRE  VI. 
Dei  eampi. 

Tout  camp  dans  le  pays  ennemt 
doit  être  couvert  ()ar  une  enceinte  de 
retranchemens ,  et  par  un  fossé,  ne 
fût-ce  même  que  |)Our  un  jour.  Le  re- 
gret n'a  jamais  suivi  celle  pi'écauiion 
qui  empêche  toute  surprise.  On  iMistera 
1rs  gardes  avec  la  même  exaaitude, 
étoîgné  de  l'ennemi  que  s'il  était  en 
présence. 

Lorsqu'on  doit  dire  du  séjour  dans 
une  province  pour  la  mettre  à  coutri- 
butfon  OL  pour  quelque  autre  raison» 
il  faut  asseoir  son  camp  sur  un  terrain 
sec  et  sain.  Le  contraire  a  souvent 
causé  des  maladies  et  détruit  une  a»* 
mée.  Il  sera  bon  de  le  chatigcr  quel- 
quefois pour  éviter  les  mauvaises  «*xlia- 
laisons,  excepté  en  hiver,  où  lesulitut, 
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fnisanl   dos  baraques  ,   j  est  comme 
Uaiis  une   ville. 


CH.\PITRE  Vn. 
De  1  exercice. 

Dnns  les  quartiers  d'hiter  le  géné- 
rnl  emploiera  lo  temps  h  montrer  aux 
troii|)€s  les  manœuvres  niVen^aîtes  en 
cam|«igne.  L'exorvice  les  occupe  et  les 
maintient  dans  l'iisn^e  de  ce  qu'clli'S 


tiens  9  soit  pour  former  aimplcmelit  ta 
phalange,  soit  pour  lie  mettre  sur  vtt 
plus  grand  Tronl ,  soit  pour  augmeMef 
la  profondeur.  Il  faut  Tinslniire  à  foN 
mer  Tordre  do  bataille  à  deux  fronUp 
de  môme  qu*i  faire  la  retraite,  loraqM 
le  signal  en  esi  donné. 

On  ne  parvient  à  In  précision  decs 
manœuvns  qu*à  force  de  les  exercer. 
Les  commencemens  en  sont  gauches  et 
(lesans  ;  la  vitesse  et  la  jii«tcssi^  aucoè* 
dent  ft  la  fin ,  avec  rexactîiiidu,  pour 
ainsi  dire,  d'une  machine.  Le  musicMl 


doivent  pnitiepier  un  jour  d*artion.  La    qui  commence  d'apprendre  il  jouer  d'uft 


fainéantise  amotlii  les  rœur«  et  aiïiiiblit 
lescorps.Ona  vu  les  pius  braves  troupes 
d»'*généi'ei'  parla  mollesse.  L'homme  en- 
tretenu d:ins  to  travail  ensonlieiit  sans 


instrumeni  ne  sait  dabonl  où  plaotr 
ses  doigts;  mais,  s*habituant  i  comial* 
tre  les  cordes  et  les  touches,  il  parvieil 
à  les  |iaicourir  avec  vitesse  et  avec  ju^ 


l^eine  les  faiigues,  l«M-squ*il  rentre  en  j  tessc.  Le  doigt  s'unit  d'une  façon  sur* 
cantpiigne;  au  lieu  quelles  lui  coû- ;  prenante  au  siuiflle ,  pour  rendre  unt 
leiit ,  s'il  s'est  livré  à  la  paresse,  dont  '  harmonieagréable,  au  lieu  qu'il  nefo»* 
ii  n^greiie  U»  douceurs.  |  mait  que  des  dissoDances  dans  les  OOB* 

I^e  général  profuerri  du  temps  de  re*  i  meucemens. 
I)0S,  pour  atrueirir  el  instruire  le  sol- !  Lorsque  les  troupes  sont  instruites 
dai,  non-s(!ulcment  des  manœuvres  de  toutes  les  manœuvres  nécessaires ,  !• 
nôcess:ures  à  la  gueire,  mais  aussi  de  général  peut  lcadivis*?r  en  deux  oorpt» 
l'exercice  d«:  la  parade,  aOn  de  le  rcndic  \touT  les  faire  combattre  l'un  ounlfa 
agile,  adroit  el  dis|>os.  I.e  plus  fort  des  l'autre.  Afin  d'éviter  les  accîdena,  il 
travaux  tiu  siddat  fieut  toujours èire  re-  !  leur  fera  prendre  des  bâtons,  ou  dea 
ganlé  comme  un  temps  de  repus  vis-à-  !  courroies,  en  guise  d'arme  iranchant«| 
vis  de  Tadion.  j  el  des  mottes  de  terre,  en  place  daa 

Voici  les  (Kirties  les  plus  essentielles    armes  de  jet. 
de  l'exercice  :  on  arrange  te  soldat  sui-        Il  formera  les  attaques  des  hauteurs» 
vanl   Tordonnance    des   armes,  pour    en  accoulumant  le  soldat  à  monter  dea 
raccoulumcràsavoîr  son  département,    collines   en   courant.   11   donnera   de 


Il  doit  connaître  de  vue  et  de  nom 


l'émulation  par  ses  lotianges  à 


riiommequi  est  divani,  derrière  et  à    qui  se  seront  bien  acquitiéa  do  l'attaque^ 


c6té  de  lui ,  afin  qu'au  premier  com- 
mandi'ment  il  se  trouve  à  son  rang  el 
à  sa  file  ;  il  saura  comment  s'éiendre 
et  se  serrer,  faire  les  mouvemens  de 
droite  et  de  gauche,  les  cliangemens 
de  files,  eu  connaître  les  distanc(>Sy  les 
doubler  et  les  déployer.  11  faut  qu*il 
connaisse  toutes  les  diflereuius  divi- 
sions de  la  phalange,  ci  leurs  évohi- 


ou  de  la  défense.  Gel  exercice  coutribiie 
à  la  santé  du  soldat,  l'endurcit  ans 
intempérances  de  Tair^et,  lui  donnuC 
del'apiiéiit,  lui  fait  trouver  aa  ooiurii» 
ture  exquise. 

On  instruit  de  mflme  la  cavalerie 
par  des  combats  émulés»  la  ratsam 
escarmouclier,  choquer  et  poursuivie. 
Cosexorf'pr»»8  m  fon»  ordînaîrHn*»ni  d-^ns 


«MtMMlMfe^ 


u% 


t  ;  mtîs  9  comme  ils  loni  plus 
%  étécnter  dans  des  pays  mon** 
I  Mrs  bon  d'en  choisir  quel- 
^tt  s'y  accoutumer. 


i"' 


ouniRi  vm. 

Dstfoamfcs. 

tlobaaiTci  un  grand  oidga  pour 
Vf^for  Tarmée.  Le  général  oom- 
i,.  .m  oorps  d'infanierie  el  de 
tpoar  couvrir  les  fourrageurs. 

fut  oeux-ci  chargeront^  ks 
it  posiani  en  avant,  resteront 
a  bataille ,  pour  proléger  le 

çl  sa  retraite.  Faute  de  cette 
)9 9  l'ennemi  peut  se  prévaloir 
Uesse  de  ces  gens  détachés  du 
$m  ordre«ei  ï  la  débiitidade  » 
pAcfaéa  par  leur  charge  d'user 
l'armes  qu'ils  portent,  ne  peu- 
!  succomber  aux  moindres  at- 
(églées.  On  doit  infliger  des 
igoureuses  à  quiconque  irait 
r  sans  ordre. 


OUnTRE  z 

Uss  jnatiiidtes  ci  dsf 


Le  nombre  des  gardés  bit  la  s&reté 
d'un  camp.  On  relèvera  souvent  les 
sentinelles.  Le  soldat  ne  pouvant  »  sans 
souffrir,  veiller  toute  la  nuit,  il  aérait 
mal  de  le  contraindre ,  et  même  de  le 
permettre ,  s'il  offrait  de  le  fiufc. 
L'homme  fatigué  ne  saurait  se  garantir 
de  la  force  du  sommeil  qui  le  sabit  mal- 
gré lui.  C'est  pourquoi  Ton  ne  permet 
|ias  au9oldat  qui  est  en  senrinelle  de  s'as* 
seoir  ni  dese  coucher.  E>es  gardesallum^ 
ront  des  feux  à  une  bonne  distance  du 
camp;  (Ktr  ce  moyen  ils  découvriront  de 
loin  l 'ennemi,  sans  que  celui-ci  puisse  ^ 
dislin^uerqui'lquu  chose.  Legénéral  qui 
sc^ra  dans  le  cas  de  décamper  la  nuii, 
et  à  Tiiisii  de  l'ennemi ,  Taule  de  vivres , 
ou  |KHjr  éviter  une  bataille,  continuent 
ses  feux  dans  son  camp;  sans  quoi 
renncmi  les  voyant  éieints  jugerait 
de  kl  marche,  et  se  [lorterait  pour 
l'empêcher  ou  l'inquiéter. 


CHAPITRE  R. 


Des  apioiiB. 


ft  ordinaire  est  de  condamner 
les  espions;  mais  si  l'armée 
ion  état ,  et  supérieure  à  celle 
ami,  on  peut  leur  bire  gi&ce, 
mwfBf  après  leur  avoir  fait 
mètne  le  nombre  et  la  disci- 
t  ttoopea.  Lama  avis  intimide» 
nmi,  Ima  ploa  qu'ils  ne  ta» 


GHAPlTRfi  XI. 
DM  poarporiefs  stsc  IVnasnl. 


Loraqu'ungénéral  sera  convenu  d'une 
eiMrevm,  il  formera  son  escorte  ei  aa 
suite  des  plus  apparens  de  l'armée. 
Cette  pompe  exiérieura  impose  quel* 
quefois  el  fait  coiulescenrlre  plus  aist^ 
■MMi  aux  demandes.  L'enmmi  |)eui 
ôlre  plus  frappé  de  celle  vue  que  dsa 
raisona  qu  on  peut  lui  aUéguer» 


.> 


CIUPITRR  XW 

Dcf  traniifàfft. 


La  général  prudent  se  défie  fie  tout 
Mnsftqfe  éÉnemi  qui  offre  de  lui  dé»- 
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Toiler  des  secrets  importans.  S'il  s*en 
trouvequelqu*un  cependant  qui  propose 
les  moyens  de  surprendre  l'ennemi,  d'y 
conduire  par  des  chemins  inconnus ,  el 
qui  marque  Theure  propre  à  Tenlre- 
prise^  alors  le  généml  intelligenl  pèse 
ii^  circonstances  du  projet ,  el  s'il  y 
trouve  de  la  probabilité,  il  s'assure  de 
sa  personne,  le  conduit  avec  larmée 
pieds  et  poings  liés,  et  il  lui  promet 
sa  délivrance  et  une  récompense  s'il  a 
dit  vrai ,  ou  le  supplice  s'il  a  dit  faux. 
L'homme  qui  voit  sa  vie  entre  les 
mains  de  ceux  qu'il  conduit  ne  risque 
pas  de  les  tromper,  puisque  sa  perte 
serait  plus  certaine  que  le  succès  de  sa 
fourberie. 


OMOSAtIJDKK. 


CHAPITRE  Xni. 

■ 

De  la  forme  des  campa. 

On  général  campé  près  de  l'ennemi 
en  examine  le  camp.  S'il  forme  un 
cercle  dans  la  plaine,  il  peut  moins 
juger  de  sa  force,  parce  que  sa  circon- 
férence a  plus  d'étendue  qu'elle  n'en 
annonce.  Au  coniraire,  celui  qui  pa- 
rait couvrir  plus  de  terrain  en  lignes 
droites  ou  angulaires  en  contient 
Moins  en  effet.  L'habitude  seule  peut 
affermir  l'œil  contre  ces  illusions  nou- 
velles. 

Tout  camp  assis  suf  une  montagne 
paraît  toujours  plus  grand ,  vu  les  iné- 
galités du  terrain ,  qui  ne  permettent 
(las  de  dresser  les  lentes  légulièremenl. 
Cis  vides  qu'on  n'évalue  pas  trompent 
dans  le  calcul  d'appréciation  que  l'on 
veut  faire  sur  la  totalité  de  la  ligne.  H 
ost ,  par  conséquent,  diBicile  de  juger, 
par  la  figure  d'un  camp,  du  nombre 
des  troupes  qu'il  contient. 

Les  raisons  que  je  viens  d'alléguer 


plus  convenable  pour  tracer  un  camp, 
en  le  resserrant  autant  qu'il  est  pos* 
sible. 

Savoir  cacher  ses  forces  est  soavent 
un  trait  d'habileté  utile  au  général* 
Pour  y  parvenir,  il  ne  faut  sortir  du 
camp  ni  pour  attaquer,  ni  (x>ur  ren- 
contrer l'ennemi.  11  pourra  croire  que 
cette  réserve  provient  de  (aiblesse  oa 
de  crainte.  Gomme  il  est  aisé  de  juger 
sur  les  apparences,  sans  distinguer  les 
effets  d'une  ruse  de  guerre,  il  est  pos- 
sible que  l'ennemi  s'y  méprenne,  et 
que  ,  faisant  succéder  la  négligence  an 
mépris,  il  use  de  moins  d'ordre  et  de 
précaution   dans  ses  opérations.   L^ 
troupes  étant  portées  i  se  n^liger  lors- 
qu'elles croient  que  les  dangers  sont 
faibles,  el  la  victoire  aisée,  il  est  ap- 
parent que  l'ennemi  marchera  pour  at- 
taquer un  canrip  qu'il  méprise;  mais  le 
général,  en  sortant  "par  dîRerens  en- 
droits ,  en  bon  ordre ,  profitera  de  ses 
sages  dispositions,  ainsi  que  de  b  sur- 
prise de  l'ennemi. 

Le  général  qui  sait  son  métier  ne 
tombe  point  dans  des  pièges  de  celle 
es|>èce.  Comme  il  est  en  état  de  faire 
lui-même  ce  que  fait  son  ennemi ,  son 
génie  lui  dicte  aussi  les  moyens  de 
parer  ses  coups. 


CHAPITRE  XIV. 

De  la  nécessité  du  secret. 

Lorsqu'un  général  projette  de  sur- 
prendre quelque  poste,  ville,  citadelle 
ou  passage,  celte  entreprise  exige  autant 
de  mesures  et  de  diligence  quedesecret. 
Qti'ellese  fasse  de  jour  ou  de  nuit,  il  faut 
en  cacher  l'objet  et  ne  la  confier  qu'aux 


généraux  chargés  de  l'exécution.  Il  ne 
pfouvent  que  le  cercle  est  la  figure  la    doit  donner  l'ordre  et  le  détail  qu'au 


moment  de  raction.  Comme  k  soldai 
en  est  bienlél  fnstruic  dès  qae  roflicier 
le  sait,  il  n'y  a  qu'un  insensé  qui  soil 
capable  de  divulguer  d*avanoe  ses  pro- 
jets; ce  serait  le  moyen  d'occasionner 
une  désertion.  L'es|joir  d'une  récom- 
pense pour  une  nouvelle  essentielle 
peut  engager  le  soldat  à  passer  chez 
l'ennemi. 

Il  n'est  point  d'arméo  exempte  de  la 
dé&eriion.  La  guerre  fournit  loujoufs 
des  prétextes  «  tant  aux  esclaves  qu'aux 
bompies  libres»  pour  colorer  leur  crime. 


Ml 


CHAPITRE  tV. 
Des  extbpices. 

Il  faut  toujours  oltrir  des  sarrifict's 
avant  que  de  conduire  l'armée  i  l'en- 
nemi. Le  général  doit  avoir  des  sacrifi- 
cateurs et  des  devins  à  sa  suiie.  Li 
œnnaissance  des  entrailh^s des  victimes 
est  aisée ,  et  elle  lui  sera  tnVavanla- 
geusc.  Elle  le  met  en  état  de  juger,  sans 
le  secours  d'autrui ,  si  les  victimes  an- 
noncent du  succèsavx  entreprises.  Qu'il 
observe  seulement  d'appeler  les  princi- 
paux oflicH?rs  pour  témoins  des  bons 
augures ,  afin  qu'en  apprenant  aux 
soldats  que  les  dieux-  sont  propices, 
ils  les  encouragent  à  faire  bien  leur 
devoir. 

Les  troupes  ont  toujours  plus  de  va*- 
leur,  et  obéissent  plus  prompiement , 
lorsqu'elles  croient  être  assurées  de  l'ap- 
probation des  dieux.  L'annonce  des 
auspices  favorables  à  l'armée  rassure 
chaque  individu.  S'ils  sont  contraires, 
il  faut  rester  dans  une  inaction  totale , 
i^ans  qu'aucune  circonstance  puisse  obli- 
ger d'agir.  Les  menaces  des  dieux  ne 
pouvant  qu'être  funestes,  il  faut  en  at- 
tendre la  cessation  et  le5  consulter  sou- 


veni  même  dans  un  jour.  Une  heure  ^ 
un  moment  mal  choisi  /  a  été  cause  de 
la  ruine  de  tel  général ,  qui  aurait  petit- 
élre  réussi  plus  loi  ou  plus  tard.  Il  me 
parait  que  les  victimes  contiennent  au- 
tant désignes  visibles^!  réguliers,  que 
nous  en  puésentent  les  opérations  ma.* 
giques  et  les  astronomiques  même  ^ 
dont  les  moindres  différences  influeojL 
au  point  de  (aire  dans  un  instant  un 
roi  d'un  esclave,  ou  un  esclave  d'i^n 
roi. 

le  dois  donner  des  raisons  pour  jus^ 
tifier  les  événemens  malheureux  qui 
ont  suivi  les  oracles  les  plus  favorables. 
Tous  les  pays  ont  des  assiettes  diffé- 
rentes. Oq  ignore  quel  sera  le  théâtre 
de  la  guerre.  Les  hommes  en  général , 
quoique  instruits  de  la  nature  de  leur 
pays ,  ne  le  sont  {«as  de  celle  des  autrea. 
Souvent  un  général  qui  juge  qu'il  n'est 
qu'à  une  marche  de  l'ennemi  s'em-* 
presse  de  le  joindre.  Pour  cet  effet,  il  le 
suit  avec  ardeur,  pendant  que  l'ennemi 
se  relire  à  dessein,  afin  de  l'engager 
dans  un  pays  resserré  et  dominé  par  de^. 
hauteurs.  L'agresseur,  sans  sou|)ç(:?aer 
celte  feinte ,  s'avance  imprudemment, 
et  ne  s'apcrçoii  du  piège  que  lorsque , 
menacé  à  ses  flânes  et  ftMi  derriôras , 
il  ne  voit  aucune  issue  qui  ne  soit  gardée 
soigneusement  par  des  postes.  Alors  il 
est  réduit  à  voir  son  armée  défaite  par 
les  flèches  dont  elle  est  accablée,  sans 
pouvoir  s'en  défondre,  ou  bien  périr  de 
faim  faute  de  subsistances,  s*il  n'aime' 
mieux  se  rendre  à  la  discrétion  dé  SOQ' 
vainqueur. 

Cet  exemple  prouve  qu'on  ne  peut 
taxer  l'augure  de  fausseté,  parce  que' 
des  circonstances  mal  combinées  ont 
changé  la  nature  de  l'objet  sur  lequel 
il  était  consuhé. 


ïn 


MotAimai. 


CHAPITRE  X\l. 

CmuIs^  tî  est  néoeiiaire  d'Qter  de  pnKkMei 
en  suivant  un  emieinl  qui  fidt 

*  On  doit  KHijIoitn  te  défier  de  la  ve- 
friite  d^  l>niiernî.  Ia  précaution  qu*il 
fiint  prendre  pour  le  suivre,  c'est  d^>b- 
server  avec  le  plus  grand  soin  la  na- 
ture du  pays  où  la  poursuite  s*en^e; 
car  fl  est  possible  qu'un  revers  oblige 
le  général  qui  suit  «le  se  retirer  lui- 
méine. 

H  vaut  mleuir  renoncer  k  poursuivre 
que  de  se  hasarder  trop  i^èreiiient. 
Pour  se  mettre  en  sûreté ,  il  fauu  à  me- 
sure qu'on  s'avance,  occuper  les  hau- 
teurs» les  défilés  et  h  chaîne  dfs  mon- 
tagnes; s'assurer  par  des  troupes  des 
postes  les  pitis  essentiels,  afin  de  pou- 
voir se  retirer  sans  courir  aucun  risque 
d*être  coupé.  Je  dis  ceci,  autant  pour 
faire  éviter  de  tomber  dans  un  piège, 
que  pour  instruire  à  le  tendre.  On  doit 
toujours  admirer  un  général  qui  sait  y 
attirer  son  ennemi. 


OUMTilR  XVH. 


m  V«vtntHI|i  éi  il  irocwwv  dis 
de  reooemi. 


Un  général  doit  toi^ours  admettre 
quiconque»  vient  lui  apporter  des  avis. 
Il  (aui  qui'il  soit  accessible  à  toute  heure 
du  jour  el  de  la  nuit»  fût-il  à  table,  au 
buin  ou  au  lit.  Ceux  qui  sont  d*un 
abord  dilTicile  par  leur  refus ,  ou  par 
celui  de  leurs  domestiques»  s'exposent 
à^  négliger  telle  lamîère  qui  aurait  pu 
leur  être  de  la  dernière  conséquence 9  el 
dont  le  moindre  délai  empèclie  entière- 
ment l'usage. 


GHàMTBKXfH. 


dettrrapei. 


Dh  général  fera  bien  dé  IImt»  an 
camp,  nne  lieare  prérise  pont  la  rfifai» 
lion  dé  son  armée.  S^\  est  bon  du  dniK 
ger  d'une  attaque ,  il  peut  choisir  celte 
heure  indillËremment;  mais  si  sa  posi- 
tion on  la  faiblesse  de  ses  retrancho- 
mens  Texpose  à  être  attaqué  subite- 
ment, H  est  néœssalie  que  le  temps 
suit  fixé;  le  matin  de  bonne  heure»  afin 
qu  en  Ciis  d'attaque  les  soldats  aient 
mangé  avant  que  de  s*eng:iger  ;  la  ba- 
taille pouvant  durer  jusqu'à  la  nuit, 
l'homme  à  jeun  soulTriniit  et  aurait 
moins  d'aptitude  à  combattre.  Ou  doit 
recommander  la  sobriété,  sans  la  puus- 
ser  cependant  au  point  de  ne  pas  nour* 
rir  assez  le  soldat  »  Texcès  de  la  profu* 
sion  n'étant  pas  moins  nuisible  que 
celui  du  besoin.  L'expérience  prouve 
que  cet  objet  est  important. 


CBAMTWBXIX. 

l^^fiiiié  é'bHMwan  wiawiiiw  à  aft 
néme  daai  les  revsrt. 


0uel  que  puisse  être  le  sujet  qui 
donne  de  l'inquiétude  aux  soldats  »  soit 
que  l'ennemi  ait  reçu  un  puissant  ren- 
fort, soit  qu'il  ait  remporté  quelque 
grand  avantage ,  le  chef  ne  doit  j;iroais 
en  paraître  éoui  ;  au  contraire»  il  faut 
que  son  extérit^ir  soit  rassuré,  et  que 
SCS  manières  prévenantes  marquent  sa 
tranquillité  et  mémesa  gaité,  L*air  d'un 
général  influe  sur  l'esprit  du  soldai  »  et 
même  a'imprime  dans  aqn  Cûeur.  U 
général  qui  témoigne  de  Tassurance 
donne  de  la  confiano^  à  ses  troupes» 
^  croient  n'awir  rien  à  deindre» 


oifOimati 
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Aiis  celui  qtii  montre  de  l'inquiétude 
Hdeb  tristesse  leur  irispti^  de  la  ci- 
Didili,  el»  leur  abatiant  le  cœur,  il 
lit  que  te  soldat  ne  Toif  que  des  dan- 
m.  Les  haningues  sont  quelquefois 
t«l^i6  éloquentes  que  la  cunttînance 
fiébmmandaiit  :  on  peut  soujiçonner 
f'disilours  de  feinte  et  d'art  ;  maïs 
ïif  d'ateuranoe  est  exemf)t'  de  ces 
djmjoiis.  Deux  grands  talensb  réunir, 
\iint,  Tun»  de  savoir  paraître,  et 
iOïfé/de  savoir  parler  à  pro|ios;  ce- 
bjbnt,  s'il  y  a  des  cas  où  il  faut  ani- 
er  ie  soldat ,  il  y  en  a  d*autres  oô  il 
iV  rintimider. 


i: 


CDAPITRE  IX 

■bcs  sont  les  ocruions  o&  Ton  doit  inspirer 
iat  soldats  Ii  crainte  de  rennemi ,  et  o&  il 
tm  les  eaeimrager. 

tMflique  kl  discipline  se  relâche ,  il 
!  iiéct»Kiire  de  grossir  les  dangers  et 
fiifre  v«»ir  toutes  les  entreprises  qui 
ni  possibles  aux  ennemis.  Saiis  inti- 
kier  les  troupes,  cet  avertissement  les 
Htrn  à  la  précaution.  Le  malheur 
mafide  qu'on  relève  les  esprits,  et 
fiéglîgenct!  qui  provient  d^nie  trop 
ttidesécufiié  exige  qu'on  les  abaisse: 
m  vtissure  le  timide,  l'autre  inspire 
rli  prudence  au  présomptueux.  Ces 
!lix  esprits  existent  dans  les  armées. 
ttt  tin  éminent  défaut  que  de  craindre 
Mk  t'ennemi  pour  n'oser  rien  entre- 
indie  contre  lui ,  de  même  que  de  le 
eiirtoer  nrop  pour  négliger  de  se  pré- 
«Mmmer  contre  lui.  U  général  doit 
We  user  à  propos  des  moyeat  d'éviter 
itfeux  gmidsdéfiwaft. 


CHAPITRE  XXI. 


Oo  peut  eacourager  le  soldat  par  raspael 
des  prifouolcts. 

A  l'approche  d'une  action  dont  le 
succès  incertain  peut  préoccu|ier  les 
troupes ,  il  est  avantageux  de  faire 
quelques  prisonniers.  S»  ces  lumimes 
annoncent  du  courage  par  leur  bon  air, 
il  faut  les  soustraireà  la  vue  de  Tannée» 
soit  par  la  prison  ou  par  la  mort;  s'ils 
sont  au  contraire  faibles  et  de  mauvaise 
mine,  il  faut  les  lui  montrer,  après  les 
avoir  préalablement  menacés  et  mal- 
traités, afin  de  les  avilir  davantage  aux 
yeux  des  soldats,  leur  faisant  observer 
combien  sont  abjects  les  ennemis  qu'ils 
doivent  combattre.  Le  siildat ,  jugeant 
des  autres  |iar  ceux  qui  lui  sont  pré- 
sentés, les  méprise  et  s'assine  d*une 
victoire  aisée.  L'homme  est  disposé  à 
juger  en  grand  de  tous  It^  objets  qu'il 
no  connaît  pas,  et ,  réili^hissiuu  sur 
rincertitude  de  l'avenir,  il  voit  le  péril 
du  même  œil.  11  faudrait  lui  montrer 
b  réalité  pour  lui  épargner  une  dan* 
gereuae  illusion. 


CHAPITRE  XXn. 


Des  ordres  de  batâilk. 


Tout  ordre  de  bataille  doit  être  rela- 
tif à  l'esptx»  d'armes,  d'hommes,  de 
lieux  et  d'ennemi.  L'habile  général  se 
détermine  sans  balancer  sur  cliaque  si- 
tuation qui  se  présente.  Je  donnerai  en 
peu  de  mots  les  règles  générales  qui 
sont  convenables  à  totis  les  ordres  de 
bataille,  sans  pourtaiit  m'étendre  sur 
les  diiïércniescxccplÂuns  qui  pcutéaiy 
avoir  lieu. 

Une  armée  doil  ^le  rangée  en  consé* 
quMice  de  la  dispotiiioa  qui  lui  est  op- 


K4 

|)Oscc»  et  le  général  est  contraint  de 
placer  sa  cavalerie  contre  celle  de  Ten- 
ntïnii.  L  ordre  oïdinaiie  est  de  ranger 
la  cavalerie  sur  les  ailes»  pour  èlre  à 
môme  d*allaquer  l'ennemi  en  front  et 
en  danc ,  et  d'avoir  asscs  d'espace  poar 
manœuvrer  à  telle  profondevr  qu'il 
puisse  ôtre. 

On  doit  ranger  les  avchers,  les  fron- 
deurs et  tous  ceux  qui  sont  dcsiinésaux 
armes  de  jet  devant  la  phalange ,  parce 
que,  s'ils  étaient  pisicés  derrière,  ils  fe> 
raient  autant  de  mal  aux  leurs  qu'aux 
ennemis;  si  on  les  menait  dans  les 
rangs ,  ils  n'auraient  pas  le  libre  usage 
de  leurs  armes,  puisqu'ils  ne  pourraient 
point  reculer  pour  bander  leurs  arcs,  ni 
avancer  pour  prendre  leur  élan,  ayant 
d'autres  soldais  derrière  et  devant  eyx  » 
surtout  pour  le  maniement  de  la 
fronde. 

Les  archers ,  en  devançant  le  front , 
ont  l'avantage  de  tout  découvrir  plus 
distinctement  et  d'ajuster  bien  leurs 
traits  sur  l'ennemi;  au  lieu  que  s'ils 
ctaient  derrière,  ils  seraient  obligés  de 
tirer  |iar-dessiis  les  autres,  et  par  con- 
séquent avec  moins  de  justesse  el  de 
force. 

S*il  se  trouve  de  l'Inégalité  dans  le 
terrain  du  champ  de  bataille,  il  est  à 
propos  de  placer  les  gens  de  trait  sur  les 
hautturs;  et«  si  l'ennemi  s'en  est  déjà 
emparé,  il  faut  employer  cette  espèce 
ije  troupes  pour  l'en  cluMser,  parce  qu'il 
leur  est  plus  aisé  d'y  grimper  pour  l'at- 
laquer  brusquement  de  même  que  pour 
se  retirer,  à  cause  de  k  l^èceté  de  leurs 
armes. 

On  laisse  des  intervalles  entre  les 
corps  afin  que  les  troupes  Itères,  après 
avoir  jeté  leurs  traks ,  puissent  s'y  re- 
tirer. Elles  doivent  le  faire  ea  ordre  par 
les  sections,  et  se  placer  derrière  la  pha<r 
Inuge  lorsque  les  ennemis  So  disposent 
à  charger,  attp  de  laisser  par  cetiemar 


nœuvre  le  front  libre;  sans  les  înier- 
valles  il  faudrait  que  ces  troupes  fissent 
tout  le  tour  de  la  plialange  par  ses 
flancs  pour  se  (ormer  derrière ,  ce  qui 
serait  sujet  à  inconvénient,  parce  que 
l'ennemi  pourrait  les  barrer  et  les  ré- 
duire à  se  jeter  sur  la  phalange,  ce  qui 
y  causerait  de  la  confusion,  It  serait  bon 
d'avoir  des  tii^rs  sur  les  aiies  pour 
qu'ils  tirassent,  pendant  le  combat, 
obliquement  sur  l'ennemi ,  qui  s*en 
trouverait  d'autant  plus  iiHX>mmodé 
qu'il  leur  prêterait  uncôté  àdécouvert« 
C'est  dan9  ce  cas  que  la  fronde  esc  d'un 
grand  usage,  le  plomb  qu'elle  lance 
étant  de  couleur  à  n'être  pas  distingué 
dans  l'air,  ni  par  conséquent  évité.  La 
force  avec  laquelle  la  fronde  le  fait  vo- 
ler est  si  grande  qu'il  s*échauffe  en  i'siir 
et  qu'il  fait  de  profondes  blessures,  qui 
sont  à  peine  perceptibles,  parce  qu'elles 
se  referment  presque  aussitôt  qu'elles 
sont  formées. 

Un  général  qui  est  faible  en  troupes 
légères»  et  à  qui  l'on  en  oppose  un 
grand  nombre,  doit  faire  marcher  le 
premier  rang  de  sa  phalange  très-serré  • 
les  soldats  portant  devant  eux  leurs 
boucliers ,  dont  la  grandeur  peut  les 
couvrir.  Il  faut  que  ceux  du  second  rang 
les  tiennent  élevés  au-dessus  de  leurs 
tdtes ,  et  qu'ils  marcbenl  dans  cet  ordre 
aussi  prèsqu'ilest  possible  de  renneoai. 
Ces  boucliers,  qui  forment  une  espèce 
de  toit,  les  mettront  à  l'abri  de  ses 
traits.  S'il  se  trouve  deadeux  cOtés  un 
iK>mbre  égal  de  troupes  légères,  on  les 
jettera  en  avant  pour  escarmoudier,  en 
attendant  l'attaque  à  laquelle  se  dispo- 
sera la  phalange;  elles  péuveui  ensuite 
dtre  avantageusement  placées  aux  ailes, 
leurs  traits  obligeant  les  ennemis  de  se 
serrer  sur  leur  centre,  ce  qui  ne  peut 
se  iaire  sans  y  causer  quelque  dés- 
ordre. 

On  ne  doit  ps»  dans  la  crainte  d'è* 


tre  déboirié ,  étendre  dOB<  ftoot  «as  d6- 
peDftde  la  profondeur  de  sa  phalange» 
paice  que  se  trouvant  diminuée  par 
sa  longueur,  rennoni  en  pourrait  alla- 
i|uer  le  centre,  qu^iï  percerait  aisément; 
H,  se  tournant  ensuite  à  droite  et  à 
pucbe  de  l'ouverture  qu'il' y  aurait 
Âiiie,  Il  prendrait  la  phalange  même  à 
dos.  Le  général  doit  non*seulenient  évi- 
ter celle  faute»  mais  encore  en  savoir 
profiler  si  elle  est  commise  par  son  en- 
nemi. 

L'erreur  opposée,  et  qui  n'est  pas 
moins  à  éviter,  ce  serait  d'avoir  un  trop 
petit  front  et  trop  de  profondeur»  ce  qui 
donnerait  à  Tennemi  la  facih'té  d'atta- 
quer par  lea  flaiMS  »  qu'il  débordendt, 
et  d'envelopper  tout  le  corps. 

Il  est  aussi  nécessaire  d'avoir  de  bons 
soldats  sur  les  flancs  et  aux  derniers 
rangs  qu'aux  premiers  »  parce  que  le 
général  intelligent  qui  voit  son  adver- 
saire se  dis|)oser  à  l'envelopper  doit  op- 
poser à  ce  mouvement  celui  de  déployer 
ses  derniers  rangs  sur  ses  ailes,  afin 
de  les  étendre  ;  s'il  arrive  que  l'on  ne 
soit  pas  à  temps  d'éviter  d'être  enve- 
loppé, il  faut  ordonner  un  demi-tour  à 
droite  aux  derniers  rangs  pour  faire  face 
à  l'ennemi  qui  aurait  gagné  les  derriè- 
res» ce  qui  formera  la  phalange  à  dou- 
ble front;  et,  dans  ce  cas  »  les  soldats 
pourront  soutenir  l'attaque  aussi  bien 
que  ceux  des  premiers  rangs. 

Le  général  qui  se  sent  inférieur  en 
nombre»  et  qui  ne  peut  éviter  le  com- 
bat» doit  choisir  avec  soin  son  empla- 
cement et  s'appuyer  à  une  rivière  ou 
bien  à  une  montagne,  observant  de 
faire  garder  lesbauteurs.  Indépendam- 
ment de  l'habileté  du  général  »  le  ha- 
sard ne  laisse  pas  de  contribuer  à  pro- 
curer une  t>onne  {tosition  à  l'armée, 
puisqu'il  ne  saurait  en  choisir  où  le  pays 
n'en  offre  point  ;  mais  en  ce  cas  son  fa- 
leot  consiste  i  choisir  le  meillevr,  ^  ^ 
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avoir  le  coup  d'oeil  asses  juste  pour  hi 
discerner  d'abord. 

Une  disposition  assez  ordinaire  aux 
oommandans  d'une  nombreuse  armée, 
c'est  de  s'avancer  avec  les  ailes  plus 
qu'avec  le  centre»  et  de  former  de  cette 
manière  un  rentrant  »  dans  l'espérance 
que  l'ennemi  venant  attaquer  ce  centi« 
iDnaera  en  alhint  à  la  charge  un  sail- 
lant» et  qu'alors  le  surpassant  en  nom- 
bre, il  pourra  l'envelopper  de  ses  ailes. 
Le  moyen  de  l'éviter»  c'est  de  diviser 
son  armée  en  trois  corps ,  dont  les  deux 
des  côtés  chargent  les  ailes,  tandis  que 
celui  du  centre  demeure  immobile; 
alors  las  troupes  du  milieu  du  rentrant 
opposé  deviennent  inutiles  si  elles  res- 
tent dans  leur  ordre ,  et  si  elles  le  chan- 
gent en  marchant  en  avant  pour  for* 
mer  une  ligne  droite  elles  s'exposeiH  à 
Grever»  les  ailes  engagées  au  combat  ne 
pouvant  s'ouvrir  pour  leur  faire  place. 
Ce  mouvement  entraine  nécessairement 
au  moins  de  la  confusion.  Le  corps  qui 
n'est  point  engagé  peut  alors  l'attaquer 
avec  avantage.  Supposé  qu'on  ne  change 
pas  la  première  position ,  il  but  en- 
voyer des  troupes  Itères  popr  occuper 
et  harceler  le  centre. 

On  peut  aussi  avanccir  pour  l'attaqua 
en  phalange  oblique.  L'eflbrt  de  cette 
disposition  se  fixe  sur  l'une  ou  l'autre 
aile,  que  l'on  attaque  avec  l'élite  de 
l'armée.  Gomme  l'ennemi  ne  peut  faire 
usage  que  d'une  partie  de  ses  troupes, 
il  est  souvent  forcé  de  plier  ;  et  la  dé- 
roule d'une  aile  entraîne  piesque  tou« 
jours  celle  de  toute  l'armée.  On  autre 
moyen  encore,  qui  peut  avoir  du  su^ 
ces»  c'est  de  feindre  ime  retraite  nsème 
précipitée.  L'ennemi ,  prenant  cette 
manœuvre  pour  une  fuite  »  s'animent , 
et ,  voulant  poursuivre  avec  vivacité  » 
l'ardeur  entraînera  le  soldat  hors  de 
son  raiig.  Alors  l'armée  en  latraiie  fera 
(^f  61  N^qt4ef|i  avec  giwdd  avantage 
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«M  iroii|Mi  en  diiordrt,  ei  mrpriae 

d'une  démarche  aos»  hardie. 

n  CM  nécesaife  d'avoir  un  corps  sé- 
paré de  la  plialaiige,€om|)08éd*hoaHiMB 
•cboisia,  pour  être  prdcs  à  MCoarir  cette 
fartîe  de  b  phalatige ,  qui  »  étant  sur- 
chargée, a  besoin  d'aîde.  L'efiel  d'un 
renfio^t  de  troupes  f raidies,  c'est  d'eu- 
eourager  celles  aux<pielles  il  se  joint, 
ei  de  décourager  rennent,  déjà  albi- 
bii  par  un  long  engagtnment. 

On  peut  trouver  un  grand  avantage 
à  laisser  un  cori»  à  quelques  stades  de 
«l'armée,  avec  urdic  diî  joindre  lorsque 
le  comlinl  est  cngngé.  I/enncmi  voyant 
avancer  des  iroufieH  avec  préd|Hi^ii(Ni 
en  sera  étonné,  surtout  s*il  a  des  av» 
que  r«rmée  attend  du  secours,  et ,  s'il 
s'est  h&té  de  livrer  batuille  avant  l'ar- 
rivée de  ce  renfort ,  il  ne  manquera  pas 
de  juger  que  ces  troupes  en  marche  sont 
le  secours  attendu  »  et  ne  pouvant  ap- 
précier hur  force,  il  les  croira  bien 
plus  considérabl<*S9  ce  qui  seul  est  ca- 
pable de  le  iléiermtncr  à  fuir  sans  même 
attendre  leur  attaque. 

Tout  surcroit  inattendu  de  troupes» 
dans  un  jour  d'aflaire,  surprend  lou- 
jouis  Tennemi.  L'homme  est  disj^osc  à 
ryhision ,  et  son  imagination  augmente 
ordinairement  tout  ce  qui  le  menace. 

De  toutes  les  surprises  de  cette  es- 
pèce, la  plus  frappante  est  ciusée  |mr 
une  attaque  imprévue  d«s  troupes  en 
embuscade;  pour  cet  effet,  le  général 
Fera  bien  d'y  avoir  recours  en  détachant 
du  monde  dans  la  nuit  pour  se  cacher 
quelque  part.  Ces  troupes  doivent  pa- 
raître lorsque  les  armées  sont  engsigées 
0r  atmquer  ^ennemi  à  dos,  lequel  se 
itouvaOt  entouré  tâcherait  même  vaî- 
nemetvt  de  se  dégager  par  la  fuite. 

La  général  »  en  se  portant  pendant 
l'action  de  la  droite  k  la  gauche,  doit 
tsncourager  ses  soldats  en  leur  criant 
fue  TaHo  â\A  il  vieal  n  k  tupériorité 


quaoA  même  oéh  noaeiatt  pis  9  4)9  bion 
leur  dira  que  le  général  des  ennemis 
est  tné.  S'il  se  peut  que  les  ennemis  en- 
tendtoit  ce  bruit ,  il  produira  un  ellet 
aussi  a^ntagpui  pour  leauua  que  dén- 
avantageux  pour  les  autres.  H  y  a  plus 
d'un  exemple  oè  de  pareilles  noutcUos 
ont  tlécidé  la  victoire. 

On  doit  faire  en  sorte ,  dana  rarran- 
gement  de  IVmée,  de  réunir  les  gens  * 
d'une  même  patrie  :  Tbomme  à  côté  de 
son  frère ,  de  son  ami  ou  de  son  voisin  » 
canibattra  avec  plus  d'intérêt  et  de  va- 
leur qu'auprès  d'un  inconnu;  les  liens 
de  finrffnté  ou  d*amitié  engagent  à  se 
soutenir  mutuel lemoni,  et  h  redouter 
davuMage  ta  honte  tl  lea  loptocbm 
qu'entraîne  ht  fuite* 


CHAPITRE  XXni. 

Dei  ordres,  do  mot  de  campagne,  ci  des  sigasi 
pour  se  recoansttre 

Le  généra)  doit  cliargcr  ses  ofQciers 
de  donner  les  ordres,  la  parole  et  le 
signe  de  reconnaissatice,  vu  qu'il  per- 
drait son  temps  en  prétendant  s'en 
acquitter  lui-mém^.  Il  donnera  ses  or- 
dres au  premier  officier,  qui  devra  les 
communiquer  5  son  inférieur  immédiat, 
fKiur  qu'ils  passent  aihsi  progressivo- 
uient  de  grade  en  grade  jusqu'au  der- 
nier. Les  ordres  passeront  avin;  la  même 
rapidité  que  les  signaux  que  l'on  donne 
par  des  feux ,  au  moyen  desquels  les 
tn)0(jes  répandues  dans  un  espace  con- 
siilérable  dé  pays  Sont  averties  dans  on 
instant  d'un  avis  convenu. 

Iridépendammént  dé  la  parole,  on 
peut  se  reconnaître  à  des  signes,  qui  sa 
font  en  mettant  la  main  ou  t'arme 
dans  une  position  marquée.  Ces  signes 
peuvent  être  multipliés  k  Tinfini,  soit 
par  te  bruit  dàê  armei,  ou  par  des  ges- 


ciuieans,  aBn  qoVii  toot  cas  de 

'v^t^lée,  le  soldat  puisse  disiingoer  son 

«^  «ni  d'avec  son  ennemi»  autrement 

^l^i'à  b  parole»  cptt  peut  avoir  été  sur- 

jk:^  vise  on  achetée.  Cet  usage  est  essen- 

I»  lorsque  l'armée  est  composée  de 

hJtenïes  nations,  qui  n'entendant  pas 

1rs  difréremes  langues  réciproques, 

iViH  d'tutie  moyen  de  se  reconnaître 

ne  par  des  atgnes.  On  doit  tes  donner 

i  eeuJT  qui  restent  dans  le  camp  » 

de  lea  garantir  de  toute  surprise 

tentadve  Adie  par  ruse. 


CHAFITIIE  XXIV. 

fsiaGtitiMle  qa*il  bot  observer  dans  kê  rsogs 
et  dâot  les  Clés. 


Le  général  doit  ordonner  de  garder 
exactement  les  rangs  et  les  Gles»  soit 
«n  se  retirant»  soit  en  poursuivant  Ten- 
nemi.   Des  gens  dispersés  sont  sans 
force  et  ont  toujours  du  désavantage. 
Il  est  même  nécessaire  de  poursuivre 
en  bon  ordre  Tennemi  qui  fuit,  pour 
asMirer  la  victoire  :  elle  peut  s'échapper, 
ai  l'ennemi  qui  se  voit  suivi  en  désordre 
se  retourne»  charge  et  repousse  ceux 
même  qui  Tavaient  vaincu.  On  doit 
donc  avoir  pour  maxime  générale ,  en 
toute  occasion,  d*observer  soigneuse- 
ment les  rangs  et  les  Qlcs.  On  ne  sau-> 
rait  rien  elfectuer  sans  cette  attention. 


eHAPims  xx¥< 


Il  est  d'une  grande  knpûriaacn  que 
le  aoldat  titmid  aas  armea  propres ,  et 
en  éitt.  G*esi  tuie  bien  Ugéea  pMne 
que  d*ffig«isif  répéai  de  pottr  ia  cas* 


que  et  la  cuirasse.  Dans  un  jour  d' 
lion ,  le  poli  des  armes  poiM  ébioaii 
Tennemi ,  et  lui  impuaeff« 


CHAPITRK  XXVI. 

Des  cris  de  fuerri. 

L'usage  est  que  le  soldat  crie  en 
attaquant.  Il  convient  dans  ce  moment 
de  précipiter  sa  marche.  Celle  vivacité 
et  ce  bruit  réuni  des  armes  et  de  la 
voix  funi  impression  sur  rennemi*  Le 
soldai  doit  marcher  serré,  portant  répôa 
haute  |)our  frapper.  Les  éclairs  que 
produit  la  réverbération  des  rayons  du 
suici!  SMr  ces  fers,  menacent  de  luin 
l'ennemi  de  leurs  coups.  Il  Tant  à  cet 
égard  tâcher  de  surpasser  l'ennemi.  La 
général  fera  bien  quelquefois  de  reie* 
nir  son  armée  sur  le  bord  de  ses  ra* 
tranchetnens  »  jusqu'à  ce  qu'il  a^it  btan 
jugé  de  la  disposition  de  l'eimeaii» 
avant  que  de  naarcher  à  lui. 


CHAPITRE  XXVIL 

RéflsftîSDS  pour  on  général ,  «vaoi  ei  a^réi 
me  bataille 

Un  bon  chef  d'armée  doit  arranger 
dans  son  esprit  les  tioupea,  les  armes 
et  lea  généraux  doni  il  veut  sa  servir , 
les  endroits  qù  il  veut  lea  placer,  de 
môme  que  la  dispobition  des  aitaqties 
qu*il  veut  aMitra  M  nsagaé.  il  doit 
imiter  un  habile  médiicin  »  qui ,  cun- 
uaisMat  la  maladie  diml  un  est  menace» 
médite  d'avance  sut  lea  remèdes  pro« 
psea  à  en  empêcher  les  pcrofcieux 
effeia.  Le  général  doit  de  mèoiir  vfjaa^ 
biner  loua  lea  t:aa  possibles»  taai  de 
son  araaéa  ^pai  da  ceUe  de  Tani 


ttln  de  ibrmer  la  meilleure,  disposition 
passible  dans  la  silualion  présente  «  et 
avoir  des  exi)édieii8  prôls  pour  parer  à 
tous  les  inconvéniens  futurs. 

Si  l'ennemi  est  supérieur  en  cava- 
lerie, il  est  à  propos  de  choisir  un 
pays  coupé,  montagneux  et  difficile, 
de  même  que  d'éviter  un  engagement 
général,  avant  que  d'y  être  parvenu. 
Il  est  nécessaire  de  laisser  des  gardes 
dans  le  camp,  tant  pour  assurer  les 
équipages,  que  pour  em|)ècher  les  in- 
sultes de  t'ennemi,  qui  ferait  des  ten- 
tatives, s'il  le  savait  dépourvu  de  dé- 
fense. 

On  ne  peut  ni  louer,  ni  blâmer 
toujours  un  général  qui  coupe  toute 
retraite!  son  armée,  en  détruisant  ses 
retranchemeiis ,  ou  ses  ponts ,  afin  d'en- 
gager le  soldat  à  mieux  combattre,  par 
rallernative  de  vaincre  ou  de  périr. 

Toute  entreprise  formée  avec  de 
grands  risques  est  plutôt  d'un  témé- 
raire que  d'un  homme  sage.  Son  succès 
est  bien  plus  l'ouvrage  du  hasard  que 
celui  de  la  prudence.  La  victoire  ou  la 
défaite  qui  procède  d'une  témérité  ne 
peut  jamais  faire  honneur  à  celui  qui 
en  est  l'auteur.  On  doit  cultiver  l'ému- 
lation  qui  engage  les  soldats  à  s'exposer, 
pour  faire  une  belle  action ,  parce  que 
s'ils  réussissent,  il  peut  en  résulter  un 
grand  avantage;  et  que  s'ils  échouent, 
les  conséquences  n'en  peuvent  être  fort 
considérables.  Mais  je  ne  saurais  ap- 
prouver que  l'on  expose  tout  le  sort 
d'une  année  comme  sur  un  coup  de 
dés. 

Je  blâme  surtout  ceux  qui  risquent 
une  affaire,  demies  suites  désavanta- 
geuses peuvent  être  plus  nuisibles  que 
le  succès  n'en  peut  être  utile  ;  car  on  ne 
saurait  mettre  en  balance  un  médiocre 
avantage  oontieuneruinetotale.  Gomme 
Il  n'y  a  en  cela  nulle  proportion,  le 
risque  en  M  inscoié.  IWa,  lorsque  li^ 


posiiion  de  laimée  est  telle  que,  mèma 
stans  livrer  bataille,  elle  court  risque 
d*ètre détruite;  en  ce  eus  il  est  à  pro- 
pos de  liasarder  la  seule  ressource  qui 
reste,  et  d'ôter  au  soldat ,  pour  la  ren- 
dre efficace,  tout  moyen  de  retraite,  en 
ne  lui  laissant  que  la  victoire  pour  tout 
espoir  de  sa  conservation. 

Lorsque  la  perte  est  inévitable ,  il  est 
certainement^  plus  glorieux  de  n'y  suc- 
comber qu'en  combattant*  En  tel  cas, 
il  faut  d'autant  pitis  se  déterminer  à 
lattaque  qu*il  est  encore  possible  par 
ce  moyen  de  réussir. 

Non-seulement  dans  cette  occasion , 
mais  dans  toute  autre,  le  général  ne 
saurait  trop  luire  sentir  au  soldat 
combien  la  fuite  est  dangereuse,  vu 
qu'étant  à  la  discrétion  de  l'ennemi ,  il 
ne  peut  qu'en  être  bientôt  la  victime  : 
au  lieu  qtie  s'il  lient  ferme,  il  a  bien 
plus  d'espénince  de  s:iuver  sa  vie.  Tout 
homme  qui  sera  persuadé  de  ces  vérj- 
tés  sera  bon  soldat.  Si  l'on  peut  par- 
venir à  les  faire  sentir  à  une  armée, 
on  en  doit  espérer  de  grands  avantages, 
parce  que  la  fuite  ne  sera  jamais  sa 
ressource. 

Indépendamment  des  dispositions  ré- 
fléchies  et  antérieures  au  jour  de  l'ac- 
tion, il  en  est  qu'il  faut  déterminer  sur- 
le-champ,  et  que  les  circonstances  exi- 
gent. C'est  la  présence  d*esprii  qui  doit 
les  former.  Cette  qualité,  dans  un 
général,  ne  s'acquiert  ni  par  l'étude, 
ni  par  le  travail  :  c'est  un  don. 

L'effet  de  ces  manœuvres  est  d'autant 
plus  sûr  qu'il  e^l  moins  attendu.  Celles 
qui  sont  pnéméilitées  peuvent  être  pré- 
vues, et  par  conséquent  parées;  mais 
celles  qui  ne  se  pteonent^e  dans  Tin- 
slant,  sur  ce  qu'offre  le  haaard,  ne 
peuvent  qu'être  admirées. 

Nous  pouvons  eomparer  le  général 
qui  (ait  son  pbn  de  campagne  au 
piiote  qui,  devant  entuepreudr^  M 


«oya(9e,  .4f«ce  d'a^ancesa^oiirse.  Hais 
{t'U  &*élèvc-iine  tempête  inaitendue,  il 
faut  qu'il  cède  à  sa  violeDce,  en  chan* 
grani  son  couis  el  ses  manœuvres, 
pour  sauver  son  vaisseau.  Les  grands 
dangers  ne  donnent  pas  le  temps  de 
délibérer;  il  Faut  y  remédier  sur  le 
champ  :  un  iuslant  de  réflexion  fait 
périr. 

Un  général  doit  ménager  sa  vre  pour 
la  conservation  de  son  armée.  La  témé- 
rité convient  au  soldat^  et  non  au 
commandant  d'une  armée.  H  doit  se 
présenter  au  combat  avec  précaution , 
et  ue  point  s'exposer  à  charger  lui« 
même  sans  nécessité.  C'est  sa  tète,  et 
non  son  bras,  qui  doit  agir.  Les  avan- 
tages qu*il  pourrait  remporter  par  sa 
force  personnelle  y  ne  balanoent  point 
tes  inconvéniens  ot  jetterait  sa  perte  : 
la  ordres  émanant  de  lui,  il  ne  doit 
s'occuper  d'aucun  autre  emploi.  Il  en 
serait  de  lui  comme  d'un  pilote  qui 
voudrait  quitter  son  gouvernail  pen- 
dant l'or.ige»  pourguinder  un  câble , 
ou  faire  le  devoir  d'un  simple  matelot. 
Il  doit  avoir  soin  de  ses  jours ,  si  le  iMen 
de  son  armée  lui  tient  à  cœur.  Pbis  il 
lui  est  nécessaire,  et  plus  le  mépris 
qu'il  ferait  de  sa  vie  prouverait  qu'il 
est  plus  imprudent  encore  que  témé- 
raire. Il  se  doit  à  son  armée;  il  manque 
donc  à  son  devoir  s'il  s'expose,  et  s'il 
se  perd  mal  à  propos.  On  ne  peut  at- 
tribuer les  succès  qu'aux  bonnes  dis- 
positions du  chef.  S*il  a  le  mérite  de 
l'architecte,  pourquoi  prétendrait-il 
aussi  à  celui  du  manœuvre?  L'intrépi- 
dité est  une  qualité  nécessaire  à  un 
général;  mais  il  doit  y  joindre  la  pru- 
dence. Il  peut  montrer  i  une  au  soldat 
et  lui  cacher  l'autre.  Il  doit  savoir  périr 
avec  son  armée^  si  elle  est  sans  ras- 
source.  11  doit  tftcher  lui-même  de  vivre, 
pour  l'aider  à  agir  et  à  recueillir  des 
lauriers.  La  mort  dWicénéral  a  />lu& 


M» 

d'une  fois  occasionné  la  débite  d'une 
armée  même  vioforieuse.  Cette  nou* 
velie  répandue  a  redonné  des  forces  aux 
vaincus  et  découragé  les  vainqueurs. 
L«  devoir  d'un  général ,  en  parcourant 
ses  lignes ,  est  de  se  porter  oô  elles  sont 
en  danger;  d'appbudir  aux  actions 
d'éclat;  d'encourager  les  timides;  de 
menacer  et  de  punir  ceux  qui  ne  font 
pas  leur  devoir.  H  doit  renforcer  les 
endroits  faibles,  remplir  les  vides,  en 
amenant  d'ailleurs  des  troupes,  qui, 
bien  placées  au  commencement  d'une 
affaire,  sont  devenues  inutiles  dans  la 
suite  par  différentes  circonstances,  il 
doit  ks  observer  soigneusement.  C'est 
à  son  habileté  à  juger  du  temps,  de 
l'ooeasion  et  de  tous  les  avaniagos 
possibles. 

Après  s'être  retiré  du  combat ,  son 
premier  soin  doit  être  de  rendre  grâces 
aux  dieux  par  les  sacriflces  et  les  céré- 
monies accoutumées,  en  se  réservant 
d'observer  les  vœux  dans  leur  temps. 
Ensuite  c'est  de  rechercher  ceux  qui  se 
sont  signalés,  de  même  que  ceux  qui 
se  sont  mal  conduite,  afin  de  distri- 
buer aux  uns  les  honneurs  et  les  ré« 
compenses  qu'ils  ont  méritées,  et  aux 
autres  le  blâme  et  les  punitions  qui 
leur  sont  dues.  Les  marques  d'honneur 
qu'un  général  accorde  sont  différentes, 
selon  les  nations  et  les  usages  des  ar- 
mées. C'est  ordinairement  une  armure 
Complète,  ou  bien  quelque  ornement 
distingué.  Les  récompenses  se  règlent 
aussi  sur  une  part  du  butin,  suivant 
le  rang  de  ceux  qui  ont  droit  d'y  pré- 
teildre.  Les  différens ordres  des  troupes 
sont  aussi  récompensés  par  leur  pit>mo« 
tion  à  un  grade  supérieur.  Ces  promo- 
tions faites  en  faveur  de  ceux  qui  tes 
méritent,  donnent  de  l'émulation  à 
ceux  qui  y  aspirent.  Toute  armée  sera 
brillante,  où  l'on  fera  de  la  récompense 
et  de  la  punition  le  salaire  des  actionté 


Ht 

Qmqùf^  MMli^do  t$fàmm  dt  tukii» 
lunt  et  d'éviter  i a«ire.  Il  m fatH pas 
realreiodre  les  bienfaits  à  «A  petit  noan 
bre  ;  la  lotaUlé  doil  y  participer  »  et 
jouir  Ues  fruits  de  la  victoire.  Oii  per» 
met  ordinaireoieot  à  l'araiée  de  piller , 
011  les  équipafes,  on  le  CMap,  ou 
même  la  Yîlle  eosponée  répée  i  la 
main  »  à  oioins  qu*il  n'y  ait  quelque 
raison  de  le  déTendie.  L'e^M^r  du  gain 
animant  le  soldat  le  porte  à  entre* 
prendre  avec  plus  de  v igueor.  On  en  a 
souvent  reneuii  Tavamage  dans  te 
cours  d'une  csropagne.  La  chasseur 
permet  bien  à  ses  chiens  de  partioipif 
à  sa  proie  ;  le  aoldat  n'aunil-il  pas  le 
même  droit  T 

U  n'est  pas  toujours  bon  de  permet* 
treau  soldat  de  piller  après  iavicioire« 
Il  ne  lui  e»t  surtout  januiis  permis  de 
s'approprier  des  prisointiers.  La  vmus 
en  apparlioni  au  général  seul. 

Si  l'on  a  besoin  d'affent  pour  quel- 
que entrefirise,  ou  pour  la  suMstanco 
de  TarmÀft,  le  général  peut  s'aliribiier 
toutes  les  prises  pour  y  subvenir.  C'est 
à  lui  i  juger  dus  circonstances  qui  les 
exigent  »  ou  en  tout  ou  en  partie* 

On  ne  doit  pas»  i  mon  avis,  fras- 
trer  le  soldat  du  gain  que  peuvent  hii 
rapporter  ces  prises,  surtout  si  le  pays 
conquis  est  riUm  et  abondant.  (Û  la 
guerre  parait  dtvoir  durer,  on  (émit  mal 
de  luer  les  prisonniers  «  prineipaivaMnt 
ceux  qui  sont  élevés  eu  dignité»  quand 
même  les  alliés  le  demanderaient.  On 
doit  avoir  ^rd  à  l'iiioenslance  du 
sort,  qui  quelquefois  se  plait  à  ponim 
ceux  qui  ont  abusé  de  ses  bveunk  En 
gsidam  les  prifonniers»  on  se  ménage 
les  moyens  de  les  éshangsr  ooMre  osux 
des  ennemis  ,  et  quelquefois  même 
contre  ttne  place.  On  empêche  aussi 
pac-là  reiuiemi  de  maltraiter  ceux  qu'il 
a  pris,  en  pouvant  le  menacer  d'user 
iê  repcémillm.  Apiù»  myuu  f^uvé  ies 


fttigues  ti  asaapmil  la  tiemu»,  A 
donner  du  repes  ut  des  Htm  au  UQldal« 
OesdoiieeuffStUniiedu  suesès,kd  GmH 
soutenir  de  «ouveaiu  tmvaux  nvee  plus 
de  oouragé. 

On  doit  avoir  grand  aoin  d'ensevelir 
ks  morts»  La  hâte  ni  le  danger  no  sont 
pas  dm  raiaiNis  qui  puissent  jamnia  an 
dispenser  le  vainqueur.  Non-seulemem 
c'est  un  devoir  pieux  onwrs  œux  qui 
ne  sent  plus,  mais  on  doit  enoom  s'en 
acquitler  pour  mtnfaire  ceux  qui  res- 
tent. Tout  soldat  verrait  avec  peine  que 
l'on  manquai  à  CM  égard  à  sm  canuH 
rades  qu'il  aurait  vu  comhoittm  cl 
mourir  avec  valeur  :  il  cmindmii  la 
honte  d'être  traité  de  même. 

Bans  le  cas  d'une  défaite,  le  génémi 
ÙM  tâcher  de  rallier  em  troupes,  ks 
consoler,  ei  chercher  les  moyens  de  ré> 
paier  leurs  perim.  Souvent ,  apiêa  une 
vicioire,  le  vainqueur  m  relâche  ç  m  le 
mépris  de  l'ennemi  produit  la  négtt* 
gence.  U  est  possible  d'en  tirer  de  l'avan- 
tage. C'est  ainsi  qu'une  défaite  peut 
najlre  d'une  Tictoice. 

Le  malheur  rend  prudent.  Le  gteé^ 
rai  qui  n'a  eu  qnedes  suooàs  ignore  h» 
Bsesures  qu'il  faut  prendie  dans  Im  dis- 
griees.  La  cminte  peut  à  pmpos  servir 
de  sâreiéi  Le  mépris  de  l'ennemi  part 
d'une  folle  témérité  dont  on  peut  êtm 
la  victime. 


CHAPITItE  SXvm. 

Oa  ieit  «ère sar  vei  giniss,  uiéms  es  icam 
es  tiers  eaéapui. 

8i  l'oneHeonvcMttd\itteauepcBiieii 
d*afmm ,  on  ne  sânmll  fa  rompre  sans 
trahison ,  ni  se  relâcher  sans  impni- 
denœ.  Le  général  doit  ètra  rbus  une 
inaction  de  pain ,  et  dans  une  défiatmt 
<le  «{uerre;  sans  s'exposer  an  blâme  de 


«mmaihnmu. 


401. 


mjiiqa^à  n  foi,  il  4oii  ecre  «d  gtnk 
contre  l€8  effets  à'uue  perfidie. 

L9  confiiunce  aux  dieux  est  loqsble; 
mais  ils  cooKenteni  que  les  bommcs 
traiailJen^  à  leur  propre  sûreté.  Il  est 
sage  de  compter  sur  leur  appui  ;  mais 
c'est  être  insensé  que  de  compter  sur 
loir  vengt^oce.  Il  vaut  mif'ux  leur 
épargner  ce  soin ,  et  se  mettre  soi  mtoie 
en  garde ,  puisque  leur  courrou^n  [>unii 
seulement  le  trallre»  et  n'est  rr«iucu»e 
uljliié  à  ct:lui  qui  périt.  Il  Faut  réduire 
son  euneiuj  à  un  tel  |ioiiit,  que  s'i\ 
leute  ttiie  perÇdie,  il  ait  la  honie  »  et 
(k  lavoir  eatreiMrisey  et  de  l'avoir  exé- 
cutée en  vain. 


raison  quireinl  des  siégss  si  opinjtises 
et  si  meurtriers  »  qu'un  général  ne  doit 
quelqueRcMS  qu'à  sa  cruauté  seule  ta 
nécessité  oA  il  est  il  abaodoumr  am 
entreprise. 


QiAnTRE  xxn. 

ai  rhuBanité  requiss  é  régsird  dsa  couqulcss. 

On  doit  surtout  user  de  grands  mé* 
ngemens envers  toute  villequi  se  rend* 
Ces  procédés  liuoaaitis  étendent  leurs 
effets  sur  d'autres»  qui^  voyant  avec 
quelle  douceur  on  traite  les  villte  con* 
qaiaes,  se  flaittmt  d'obienir  les  mêmes 
bveurs  :  au  lieu  que»  si  on  met  la  ri» 
gueur  en  us^age  »  en  ôiant  les  privilégies, 
en  permettant  le  pillage»  ou  en  oppri- 
mant les  iKibilans  »  cette  méthode  alié- 
nera et  aigrira  les  esprits;  de  aorte  que 
la  guerre  en  deviendra  plus  dillicile»  et 
k  victoire  moins  aisée.  Le  peui^le^  qui 
Mia  que  le  général  esl  un  tyran  dur 
Il  inflir\ible»  f«ra  tous  «et  eflbrts  pour 
ledébsudie.  La  crainte  des  souflRinees 
lehauaso  lo  courage»  et  la  faîMesae 
mèsae  e^  à  oraind»»  quand  elle  eat 
guidée  {Mff  kl  désespoir.  L'intente  des 
glands  HMUiK  que  l'on  n'évi  le  fias  même 
en  le  sonfueitaiii  produit  des  prodiges 
lie  courage  pour  s'en  garantir;  et  Ton 
Q*ignore  pas  combien  sont  dangereux 
<si  boauBMi  |misséa  à  bout*  C'est  cette 


CHAPITRE  XXX. 
Q«*OB  dait  gardor.M  parole  aux  lialliat 

Il  est  d  *u  ne  ponséquenceex  tréme  p^r 
un  général  d'être  fidèle  à  sa  parole 
HB  toute  occasion  »  et  môme  etivefs  un 
traître.  Non  qu'un  tel  homme  puisse 
A  prétendre,  nuiis  afin  de  s'assurer 
par>ii  les  services  do  ses  pareils»  qui, 
persuadés  d'obtenir  la  récompense  fu'o* 
miae»  et  g:>gtiés  par  oH  n^Alt  {leuvent 
&e  résoudre  i  livrer  jusqu'à  leur  pairie«. 
On  achète  toiijiiurs  à  bon  martlié  J'ae* 
tion  d'un  iraitre.  Lo  gtîiHmil  ne  doit 
donc  ri»*n  épargner  |Hmr  te  gagner.  U 
(«Tait  mal  de  »e  piquer  de  délicatesse» 
elle  serait  déplacée.  Son  emploi  «»>t  do 
servir  sa  patrie»  et  noa  «^  eaneiaia« 


CHAPITRE  XXXI. 

Lm  conattttsncefi  d^astronômts  loat  utiltt 
àuBgéfléral, 


Loiiqu'il  s'agît  de  quelque  emi«» 
prise  conti«  Teiinemi  »  dont  on  soit  con^ 
venu  »  et  q«*M  raille  exécuter  pendant 
la  nuit ,  la  oonnuissiianoe  de  rhot*tzoi»cai 
alisolumeot  néoessiiin)  nu  gt^tiéral ,  qui 
peut  la  Uxer  au  lever  de  iiut^li|ueétuil^f 
temps  certain  et  invariaLle.  C'^est  un 
signal  muet»  qui  peut  être  approprié  à 
mille  usages  dVOerens. 

Si  Ton  est  convenu  >  fiar  des  intclli- 
gences  dans  une  place,  de  livrer  une 
porte»  de  faire  un  massacre  »  ou  de  quel- 
due  autre  complot  ^  4'iiiuto  e»  doit  tm 


t3^ 
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précise  »  pour  qae  l'on  agism  de  oon- 
oert  en  dedans  et  en  dehors  de  là  place  » 
tiinsquoi  Ton  ou  Taulre  serait  décou- 
neh,  et  t'eiiireprîse  manquéc.  Le  lever 
d'un  astre  est  un  signe  invariable  doni 
on  peut  convenir*  On  peut  connaître 
avec  exactitude  le  nombre  des  stadifs 
que  Ton  veut  parcourir,  et  te  temps 
qu'ils  exigent  y  en  sn  réghnt  sur  le  le- 
ver des  astras  qui  précèdent  celui  de  la 
convention. 

Les  expéditions  dont  on  est  convenu 
de  part  et  d'autre ,  et  que  Ton  veut  en- 
treprendre pendant  le  jour,  demandent 
d*aulres  mesures.  Indépendamment  de 
rexaciiiude  pour  Theure  convenue,  il 
but  entoyer  de  la  cavalerie  en  avant , 
pour  arrêter  tout  ce  qui  se  présente ,  el 
pour  empêcher  que  Ton  n'en  porte  des 
avis  dans  la  place.  Le  secret  et  la  dili- 
gence sont  nécessaires  pour  toute  atta- 
que de  surprise»  lors  même  que  l'on 
n'a  pas  des  fntetligences ,  et  partout  oâ 
'on  est  inférieur  en  forces.  On  ne  peut 
exprimer  quel  est  constamment  le  dés- 
ordre et  l'embarras  d'une  troupe  qui 
est  surprise  et  attaquée  sans  s'y  atten- 
dre :  la  supériorité  ne  sert  alors  de  rien. 
La  délibération  et  la  lenteur  donnent 
à  Tennemi  le  temps  de  se  reconnaître 
et  de  s'arranger  :  il  vous  attend  en  bon 
ordre  et  sans  crainte.  Cu  général  »  au 
commencement  d'une  guerre»  les  suc- 
cès sont  toujours  plus  rapides  qu'à  la 
fin»  parce  que  l'ennemi  redoute  da- 
vantage les  forces  qu'il  ne  connaît  pas 
que  celles  qu'il  a  d«^jà  mesurées.  C'est 
ce  qui  doit  engager  à  dèbuieA*  avvc  vi« 
nette. 


CHAPITRE  XXXU. 
Dcft  sièges. 

l'attaque  et  la  défense  des  places 
éemandent  beauooup  de  cnnaeiié  ei  de. 


valeur  de  ia  part  d'un  général ,  ainsi 
qu'un  grand  appareil  de  machines.  H 
doit  prendre  des  précautions  Infinies» 
et  cacher  ses  desseins  pour  attaquer  » 
ainsi  que  son  adversaire  pour  se  dé- 
fendre. L*assi^  »  quoique  gêné  i 
n'entreprendre  qu'en  eonséquenœ  des 
atuiques  »  connaît  les  dangers  qui  le 
menacent,  et  il  peut  trouver  des  moyens 
pour  s'y  opposer.  L'assiégeant»  libre 
dans  ses  manœuvres,  et  maître  de  les 
déterminer», n'en  est  pas  moins  pour 
cela  exposé  à  toutes  sortes  de  dangers. 
Quoiqu'il  assure  son  armée  par  un  Immi 
fossé  et  par  des  retranchemens  bien 
gardés»  il  a  le  désavantage  d'èire  vu 
par  les  ennemis  »  du  haut  de  leurs  mu- 
railles; ils  jugent  de  ses  opérations»  et 
peuvent  apprécier  leurs  sorties  pour 
détruire  ses  machines»  et  pour  foroer 
tous  ses  endroits  faibles. 

Le  général  qui  défend  une  place  m 
doit  pas  manquer  de  tenter  de  fré- 
quentes sorties»  pour  inqniéter  l'assié- 
geant. Elles  sont  d*autant  plus  à  crain- 
dre» qu'il  ignore  d'où  elk^  partent»  et 
où  elles  se  portent.  Il  est  donc  néces- 
saire» pour  s'en  garantir»  qu'il  recon- 
naisse toutes  les  portes  et  issues  de  la 
place»  et  qu'il  les  masque  par  des 
troupes  en  embuscade. 

L'assiégeant  doit  encore  préférer  la 
nuit  pour  le  temps  de  ses  escalades. 
L'obscurité  cachant  ses  dispositions  aux 
assises,  ils  peuvent  d'autant  moîm 
s'y  opposer  qu'ils  ignorent  quel  es* 
l'endroit  qu'il  veut  attaquer*  de  mèuH 
que  le  nombre  des  échelles  et  des 
hommes  qu'il  y  destine.  La  constat 
nation  survitsnt  aisément»  et  pntdoit 
de  la  confusion  dans  les  ordroi  et  dans 
l'exécution.  L'attaque  inopinée»  dans 
la  nuit ,  est  toujours  favorable  à  ceux 
qui  ia  fout»  et  dangereuse  et  terril>le 
pour  ceux  qui  ressuient. 

L'homme  croit  dans  la  p/mg»,  avec 
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une  pteine  certitude»  loiii  oe  que  la 
crainte  lui  inspire.  Il  résulte  de  là  »  que 
la  nuit  groBsil  le  danger,  et  que  le 
moindre  objet  y  parait  gigantesque. 
L'obecurité  ne  laisse  à  l'homme  d'au- 
tre faculté  de  Juger  que  par  ce  qui 
frappe  ses  oreilltt*  S*il  apprend  que 
i*ennemi  a  monté  le  reminrt,  n'y  en 
eât-îl  qu'un ,  il  croira  qu'il  y  en  a  mille. 
Il  fuit  y  et  l'abandonne  à  l'ennemi»  qui 
ne  manque  pas  de  prolii':*!  de  cette  ter- 
reur panique. 

Comme,  dans  un  siège,  le  soldat  est 
obligé  à  loùie»  sortes  de  fatigues ,  et  aux 
trairaux  les  plus  pénibles»  l'exemple  du 
chef  est  le  plus  sûr  moyen  d'y  encou- 
rager le  soldat.  Ia  général ,  en  s'y  prê- 
tant le  premier,  engagera  le  soldat  à  le 
suivre.  Cette  méthode  a  plus  de  force  et 
d'eflfet  que  les  menaces ,  ou  que  la  vio- 
lence. Le  soldat  seul  alors  toute  la  né- 
cessité du  travail  ;  il  aurait  honte  de  s'y 
refuser.  Son  général ,  en  faisant  comme 
lui ,  le  Oatte  de  l'idée  qu'il  le  traite  en 
camarade,  et  non  en  esclave. 

Le  général  doit  connaître  le  ipéca- 
nisme  et  la  force  de  ehaqtie  machine, 
a  en  mettre  en  ceuvre  le  plus  grand 
nombre  possible,  le  ne  prétends  jpas  en 
donner  le  détail.  Les  plus  utiles  sont  le 
bélier,  Tbélépole,  la  sambuque,  les 
ours  fixes  et  mouvantes ,  la  tortue  k 
creuser,  et  la  catapulte.  Le  nombre  de 
ces  machines  est  proportionné  aux  en- 
treprises, aux  richesses,  et  aux  troopea 
des  assiégeans. 

Leur  construction  et  leur  maniement 
appartiennent  aux  ingénieurs.  Leur 
usage  et  leur  direction  sont  du  ressort 
du  général,  qui  en  destine  le  nombre 
et  l'emplacement,  suivant  leurs  qua« 
lités  et  suivant  ses  vues. 

Il  but  d'abord  qu'il  détermine  la 
partie  de  l'enceinte  de  la  ville  contre 
...quelle  il  veut  diriger  son  attaque  prin- 
;ipjt^,  parce  que,  pour  peu  que  c^te 


cnoeinie  soit  étendue ,  il  est  dilBcile  de 
placer  des  madiiiies  par  toute  sa  cir- 
conférence. Ainsi  ne  pouvant  |ias  l'en- 
vironner  eniicreniPnt ,  ii  tl«:»ii  nl.icer  de 
distante  en  distanct;  îles  coips  de  truu- 
peBt  munis  des  échelles  monisaircs.  Ces 
troupes  dispersées  embarrassent  l'en- 
ncmi ,  qui  est  obligé  de  leur  faire  face, 
sans  quoi  il  sérail  exposé ,  en  se  di^r- 
ntssant  »  à  voir  une  escalade  réussir 
d'un  o6té  ou  d'un  autre,  qui  ne  serait 
pas  assex  gardé.  S'il  veut  s'op|Kiser  par- 
iotil,  il  ne  peut  le  faire  qu'en  s'aiïai- 
blisMinl  à  l'aitaqu**  principle,  qui  se- 
rait alors  |lOUH^kCe  avec  plus  de  vivacité 
et  d'avantage ,  étant  moins  dérangée. 
Le  génénd,  ainsi  qu'un  atlilèfe  habile, 
met  en  usage  des  feintes  «t  des  iKwitious 
variées,  pour  détourner  l'attention  de 
son  adversaire,  et  dès  qu'il  y  voit  jour, 
il  lui  porte  le  coup  mortel. 

Lorsque  des  circonstances  exigent  la 
prompte  réduction  d'une  ville ,  que  l'ar- 
mée du  si^  est  fatiguée,  et  que  le  ' 
général  veut  harceler  vivement  l'en- 
nemi pour  la  réduire ,  il  doit  partager 
son  armée  en  plusieurs  corps,  suivant 
ses  forces  et  celles  de  l'ennemi  ;  cotn- 
mencer  l'attaque  avec  le  premier  corps, 
et  ordonner  au  second  d'6tre  prêt  et  en 
réserve,  et  aux  autres  de  prendre  du 
repos.  Lorsqu'il  aura  fait  agir  le  pre* 
mier  assex  long-temps ,  il  le  fera  retirer 
et  relever  par  le  second,  et  ainsi  des 
autres ,  en  réglant  cette  répartition  sur 
deux  ou  trois  heures  d'action.  Par  cette 
succession  de  troupes  fraîches ,  elles 
peuvent  toutes  se  reposer,  et  les  alla» 
ques  se  contintier  sans  intervalles.  L'aa- 
siégé,  quoique  asseï  nombreux,  ne  ^ 
saurait  user  de  cette  méthode.  Toujours  f 
en  danger,  il  n'est  guère  susceptible  de 
repos.  Continuellement  occupé  de  ï% 
défense,  il  épuise  ses  forces  par  Ie9  ' 
veilles  et  le  travail,  et  as  voit  enfin  rè* 
diiitàcapimier. 
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La  naturie  assujeitii  Thomme  au  be*» 
soin  (lu  repc)3.  Une  lroii()e  ne  f^aumit 
ùUii  (oujciius  en  action,  »i\m  suGC^Mn- 
bcr.  ha  général  »  iQui  comme  un  autre, 
esi  soumis  à  celle  néoissiic,  n'étant  ni 
de  diamani  ni  de  fer.  lorsqu'il  ae  mé^ 
n«)ge  quelques  heurea  de  repos»  il  doit 
chargc;r  un  ufRcier  deccMiGanœ  de  ^eit*- 
iev  pour  lui ,  et  de  pourvoir  aux  ordraB 
et  aux  dispuaitiona  néceasaires^ 

Il  est  dessiitiaiiona  de  places,  quehi 
nature  a  foriifiées  avee  auiant  d'avaiw 
tage  que  l'art  laurait  pu  faille»  pr  des 
rochers  escarpés  »  plu^  sûrs  que  dea  mu-' 
railles,  La  bonié  de  ot^s  aliènes  (ait 
qucIqueFois  que  Ion  litige  de  les  giii^ 
dor»  parco  qu'on  les  croit  inacoessiblea. 
Un  général  peut  s'en  prévaloir*  en  en» 
gageant  des  soldats  déterminéii  à  tenter 
a'S  (lassages,  qui  se  lituivent  quelque:» 
fois  plus  praii(^Ueaqu*au  ne  lavait  cru. 

Quand  une  troupe  est  parvenue  à  es- 
calader un  rempart»  OKI  peut  faire omhi* 
ter  d'abord  quelques  trompettes.  Leur 
bruit  épouvantant  l'ennemi» eu  Itii  bn 
sani  iugcr  que  la  ^illeeei  prise,  peut 
le  porter  à  abandonner  ae&  poètes ,  et  à 
fuir.  Alors  il  est  aisé  d'attaquer  les  por» 
tes,  d'escalader  les  murs,  et  de  se  ren« 
dre  maître  de  la  ville;  en  ce  caa  la  prise 
de  la  place  serait  due  au  hasard  de  quel- 
ques trompettes. 

Lorsqu'un  général  a'eat  rendu  naître 
d'une  ville  considérablement  peuplée, 
et  qu'il  a  lii'U  de  craindre  que  les  im* 
bitaus  ne  s'attroupent  et  ne  lassent  une 
nouvelle  résistance»  ouqu'ik  ne  sere-^ 
tirent  dans  la  citadelle  pour  a'y  défon*» 
dre  de  nouveau  ,  il  faut  qu'il  ordonne 
à  ses  crieura  de  proclamer  l'ordre  éa 
ne  tuer  qui  que  Qû  soit  qui  eat  désanoA; 
cir  riiomme  qui  n'est  paa  rassuféiiMr 
le  danger  du  massacre  piéfàie  mousir 
les  armes  à  la  main,  ei  vendre. chat  sai 
vie. 

On  a  quelquefois  vu  las  |MJbi«an^ 


d'une  ville  en  ehnser  des  troupe!^  i{Ci; 
en  (Paient  déjà  mattreasea;  et  d*auires 
fbiseB  retinT  dans  les  ciladeMes,  et  sV 
défendre  de  Façon  à  causer  bien  de  \x 
perte  et  de  l'embarras,  en  forçant  u:. 
général  à  former  un  nouveau  siég<\ 
plus  meurtrier  eheore  que  le  premier. 

Mais  dès  que  Perdre  d\iooorder  un 
bon  quartier  est  proehmé,  la  plupart 
des  habitans,  et  souvent  tous  sans  et- 
cepiion^  rendent  les  armes.  6*it  s'en 
trouvait  d*assez  résolus  pour  se  défett- 
dre,  la  défiance  réciproque,  et  h  cntnt^ 
d'être  abandonnés,  les  engageraient  fe 
se  rendre,  pour  ne  pas  encouiîr  le  sor^ 
d'èire  pris  seub  les  armes  à  la  main. 
DUtts  ces  momens  critiques ,  il  est  rar^ 
et  dillicile  de  prendre,  ainsi  que  à^ 
communiquer  de  nouvelles  mesures. 

L'homme  qui  envisage  sa  perte 
comme  certaine  se  défend  par  néces- 
sité, si  ce  n'est  pas  par  sentiment;  an 
lieu  <fue,  sHI  est  assuré  de  sauver  sa 
vie  en  se  rendant ,  il  n'hésite  guère  I 
le  faire. 

L'honneur  de  la  victoire  doit  eonso- 
ler  de  la  perle  des  hommes  que  le 
combat  a  enlevés  r  mab  le  combat 
fini,  il  n'appartient  qu*k  des  Imea 
féroces  de  chercher  encore  i  en  faire 
périr.  Celles  qui  ont  des  senti  mens  et 
du  coumge  ne  témoignent  plus  alors 
que  de  la  compassion.  Si  le  général 
avait  même  sujet  d'être  irrité  contre 
l'ennemi ,  ce  n*est  pas  une  rarsen  pour 
lui  ôter  la  vie  après  l'avoir  vaincu.  En 
la  lui  sauvant ,  il  peut  contenter  d\im 
autm  manière  sa  vengeance,  pocsquli 
est  maître  de  son  sort. 

Le  génémi  qui  se  trouve  obligé  da 
renoncer  à  prendre  une  place  par  Ibrea, 
et  qui  tourne  son  siège  en  blocus,  posé 
la  réduire  par  la  famine,  doit  contraiiH 
die  tous  les  habitans  à  y  rester;  à  moins 
que  ceui  «fui  se  présentent  ne  soient 
des  gens  biei>  hh^*  et  robuatea»  qn'i' 
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[misse  employer  ckins  ses  froopes.  Les 
bouches  qu'un  nomme  inutiles  sont 
pluiôi  des  ennemis  dans  la  place  que 


CHAPITRE  XXXin. 

Quellodoit  être  la  conduite  d'un  généra]  après 
qu*il  a  taniiiiié  henreoseiiieDt  la  gatrre. 


montrer  exempt  de  dnreii.  bi  modestie 
et  la  bonté  iloiven!  mieux  le  caracté- 
riser, que  i*orgiieil  et  la  «évérité.  Il 
peut  gagner  les  cœurs  par  les  premières 
de  ces  qualités»  mais  il  ne  peut  que 
s'attirer  de  la  jalousie  et  de  la  haine 
par  les  autres.  La  iranité  forme  autant 
d'ennemis,  que  la  modération  d'admi- 
rateurs. 

L'honnête  homme  se  manifeste  à  la 
Le  général  qui  a  eu  le  bonheur  de  |  tète  d'une  armée  »  comme  au  sein  de 
finir  une  guerre  avec  succès  doit  don*  i  sa  patrie.  Il  saura  jouir  de  sa  gloire >  à 
ner  des  témoignages  d'hunruinité,  et  se  '  l'abri  de  la  critique  et  de  l'envie. 


L'EMPEREUR  LÉON. 
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L'EMPEREUR  LÉON 


LE  PHILOSOPHE. 


institufionâ  militaires. 
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oq>fes  el  de  réflexions  solides;  ii  aonne,  rartout  dans  le  cht- 
pitre  ZY,  des  leçons  admirables  pour  des  dispositions  d'attaque» 
de  marche,  de  fourrage,  et  d*autres  opérations  indépendantes  de 
tout  système  d'ordonnance.  On  y  trouve  enCn  d'excellentes  maxi- 
mes d'ordre,  de  police  et  de  condukc  pour  tous  les  cas  où  Ton 
peut  être  à  la  guerre.  On  reconnaît  dans  nos  usages  militaires 
quantité  de  choses  qu'on  n'a  pu  apprendre  que  de  lui ,  et  je  ne 
doute  pas  qu'il  n'ait  beaucoup  contribué  à  nous  transmettre  la 
connaissance  de  l'art  de  la  guerre  et  de  la  bonne  discipline. 

Je  ne  me  suis  point  asservi  k  traduire  toujours  article  par  ar- 
ticle, un  livre  écrit  par  aphorisroes  et  dont  les  idées  sont  souvent 
décousues  :  j'ai  rapproché  celles  qui  roulaient  sur  le  même  objet, 
voulant  sauver  par  là  au  lecteur  le  dégoût  des  répétitions,  et  de 
certaines  paraphrases  fort  inutiles.  Pour  éviter  la  prolixité,  à  la* 
quelle  cet  au  leur  est  sujet,  je  me  contente  de  rendre  ses  pensées 
de  la  manière  la  plus  brève,  h  moins  qu'il  ne  s'agite  de  descrip- 
lions  où  la  version  littérale  est  nécessaire.  Ce  qui  serait  un  défaut 
dans  la  traduction  d'un  ouvrage  d'un  autre  genre,  me  parait  être 
nne  attention  de  plus  dans  celle-ci,  où  il  n'est  pas  question  de 
&ire  connaître  comment  l'auteur  s'explique,  ni  la  tournure  de 
son  style,  mais  ce  qu'il  a  dit  et  pensé.  Je  dois  cependant  convenir 
que  je  n'ai  pu  rendre  certaines  choses  sans  circonlocution ,  notre 
langue  n'ayant  ni  la  force  ni  la  concision  de  la  grecque ,  de  toutes 
la  plus  abondante  et  néanmoins  la  plus  énergique. 

On  me  reprochera  peut-être  de  m'ètre  servi  trop  souvent  des 
termes  grecs  ou  latins  employés  par  l'auteur  et  que  j'ai  francisés  : 
comme  ils  ne  sont  pas  usités,  on  les  trouvera  barbares.  J'ai  cru 
devoir  suivre  cette  méthode  pour  éviter  les  périphrases,  et  parce 
que  ceux  de  ces  termes  qu'on  pourrait  rendre  par  les  nôtres,  ne 
léseraient  pas  toujours  exactement, ce  qui  ne  donnerait  pas  une 
idée  juste  des  dispositifs  du  tacticien  grec.  En  lisant  le  chapitre  iv, 
on  en  connaîtra  d'abord  la  signification,  et  l'on  se  familiarisei*a 
dans  la  suite  avec  eux.  J'ai  conservé  aussi  quelquefois  la  locution 
de  l'auteur  qui  parle  de  lui  au  pluriel,  selon  le  style  des  rois  daus 
leurs  statuts.  J'ai  seulement  supprimé  le  titre  de  royauté,  ÂxaiAiia, 
qu'il  se  donne  souvent,  et  celui  de  Mif^^  Ji^nM €fa^il  emploie  poui  ( 
<^n  général  en  lui  adressant  la  parole. 

Comme  le  chapitre  xx  ne  renferme  que  des  maximes  dét^oh^, 
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PJREFÀCB  DE  L^EXPEJUSUR  IiEORi 


l^'Mit  du  Iftee»  le  pouvoir  qui  j 
est  siimcbé ,  l'étendue  de  la  dominatîoD, 
toutes  les  choses  enfin  qui  flattent  le 
plus  la  vanité  des  hommes  et  qu*ik  re- 
eherèhent  a^ee  ardeur  «  ne  satisfont 
point  autant  notre  peisonne  royale» 
qu'une  paix  solide  qui  lasse  jouir  nos 
{leuples  d'une  douce  tranquillité  et 
rende  cet  état  florissant.  Rien,  au  con- 
traire,  ne  peut  nous  causer  une  douleur 
plus  vive  que  les  malheurs  de  nos 
ftjjeta  et  la  diminution  ou  b  ruine  de 
leur  fortune»  occasionnée  par  quelque 
n^ligence.  Si  notre  ftme  s'affecte  pas- 
sionnément de  la  prospérité  ou  de  Tin- 
fortune  d'un  seul»  quelle  doit  être 
nom  aolficitiide  pour  veiller  i  la  con» 
servation  de  cette  multitude  que  Dieu 
a  confiée  à  nos  soins  pour  la  garantir 
de  toute  insulte  et  lui  procui^  une 
heureuse  tranquillité  I 

Si  Ton  oommet  quelqtiea  butes  dans 
ladministratioii  des  aflaires  pubUques, 
nous  ne  voyons  pas  qu'il  en  résuite  de 
grands  maux  :  mais  l'extinciion  de  la 
discipline  militaire  a  mis  les  aflaires  des 
Romains  dans  l'état  le  plus  déplora- 
We»  eommerexpérieDca  nous  le  prouve 
ions  les  jours.  Les  hommes  faits  à  l'i- 
mage du  Créateur,  qui  leur  a  donné 
la  raison .  devraient  vivre  dans  une  con- 
corde  et  une  amitié  fraternelle ,  sans  ar- 
mer leura  iBaios  contre  leurs. sembla- 
bles. Mais  puisque  le  diaihle  homicide» 
ennemi  tbè  notre  eipèce  et  auteur  du 
péché  »  les  a  poussés  à  se  faire  la  guerre , 


il  est  néeamaire  de  ae  piémniir  castfa 

les  entreprises  des  maliBtentionnes. 
Ce  n'est  pas  po>.r  attsiquer  les  natioiv 
étrangères  qu'on  doit  Se  former  dans 
l'art  de  la  guerre;  c^est  pour  assurer 
aoo  repos  en  «e  garaotissaQi  dca  insul- 
tes des  ennemis  p  et  leur  faisant  porter 
la  peine  qu'ils  auront  méritée  :  par  là 
les  médians  apprendront  à  se  contenir  » 
et  totis  les  hommes  qu'ils  doivent  ché- 
rir la  paix  et  la  conserver. 

Tant  que  loi  Romaina  ont  gardé  Int 
excellente  discipline,  leur  empile^  avee 
l'aide  de  Dieu,  s'est  maintenu  dans  aa 
force  :  mais  depuis  long-temps  ayant 
été  négligée,  pour  ne  pas  dire  entiers- 
ment  oubliée,  sinsi  que  la  lactique, 
nous  voyons  qu'il  ca  est  arrivé  di 
grandes  et  de  fréquentes  disgrâces. 
Gomme  elles  avaient  été  la  cause  de 
leurs  avantages  et  de  leur  grandeur, 
lorsqu'elles  furent  tombées  ils  perdi- 
rent la  bîenveîllanoe  <bvine,  et  la  vic- 
toire, qui  les  avait  toujours  suivis,  leur 
échappa  des  mains.  A  mesure  que  la 
discipline  militaire  s'est  perdue»  le  lèle 
et  la  vigueur  de  l'âme  se  sont  af&iblis 
dans  les  grands  :  Toisiveié  el  la  moU 
lesse  ont  succédé  aux  exerdoesqui  ta^ 
tretenaient  les  forces  du  corps  :  ils 
cheis  inappliqués,  toujours  ignorans, 
négligent  de  s'instruire  dans  tes  anciens 
tacticiens  qu'on  regarde  comme  6m 
livrée  obaouia  et  inudlsu.  Ayant  pris 
à  coeur  de  bire  revivre  oatie  mile 
science  qui  semble  être  bannie  de  notre 


\ 
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L'empereur  Lëoti  (qui  pstnrint  au  trdneen  886)  a  écrit  tôvt  son 
livre  par  aphorismes,  ou  préceptes  détachés  et  numérotés ,  comme 
Rippocrate  etSéuèque;  méthode  la  plus  commode,  en  ce  qu'elle  dis* 
pense  de  lier  ses  pensées ,  et  qu'on  peut  les  écrire  à  mesure  qu'elles 
Tiennent  II  fesprit.  Néanmoins  dans  ce  genre,  comme  dans  les 
autres,  on  doit  toujours  obsenrer  ime  certaine  marche,  et  une 
suite  de  choses  qui  aient  entre  elles  de  Fanalogie  :  c'est  une  atten- 
tion que  n'a  pas  toujours  eu  notre  auteur.  Son  style  est  diOus, 
verbeux,  et  se  ressent  du  mauvais  goût  de  son  temps.  11  est  mi- 
nutieux, parce  qu^en  Toulanw  trop  manier  les  objets,  la  subtilité 
de  son  imagination  Pentrafne  dans  des  détails  superflus.  Il  est 
sujet  à  de  fréquentes  redites ,  soit  par  inattention,  ou  parce  qu'il  k 
cru  que  les  préceptes  ne  s'incnlnnaient  qu'à  force  de  les  répéter, 
il  entrecoupe  ses  sujets,  quittant  une  matière  avant  de  l'avoir 
^fpuisée,  pour  y  revenir  ensuite;  et  dispersant  des  pensées  ou  des 
descriptions  qui  devraient  être  réunies  sous  un  seul  point  de 
vue.  Tous  ces  défauts,  qui  ôtent  d'un  ouvrage  le  lustre  qu'on  au- 
rait pu  lui  donner,  ne  diminuent  point  le  mérite  de  celui-ci.  En 
&it  de  livre  didactique ,  quand  le  fond  des  choses  est  bon ,  on 
peut  pardonner  le  manque  d'agrémens,  parce  qu'on  y  trouve  les 
instructions  qu'on  y  cherche. 

Ce  livre,  au  reste,  ne  dément  point  son  titre.  C'est  véritable- 
ment un  système  général  de  guerre,  formé  sur  ce  qui  se  pratiquait 
dans  le  siècle  de  Léon ,  et  sur  les  connaissances  qu'il  avait  prises 
par  la  lecture  des  meilleurs  auteurs.  Tous  ses  ordres  de  bataillé 
sont  fort  bien  expliqués,  et  Ton  y  volt  des  manœuvres  très-fines, 
qui  ne  se  trouvent  dans  aucun  livre  dogmatique  ni  historique* 
Les  principes  sur  lesquels  il  établit  sa  tactique  sont  des  meilleurs, 
ayant  choisi  pour  l'infanterie  Tordre  de  la  phalange ,  et  pour  It 
ea?alerie  des  fermes  ti^jodieienses.  Il  est  semé  partout  de  pré^ 


j'ai  pris  pour  les  exposer  la  voie  qui  pouvait  le  plus  soulager  le 
lecteur  et  le  satisfaire,  en  rapprochant  celles  qui  avaient  entre 
elles  de  l'analogie.  Deux  pensées  jointes  immédiatement,  ont  sou* 
vent  plus  de  force ,  et  se  prêtent  plus  de  jour  Tune  à  Tautre  que  si 
elles  étaient  coupées  par  d'autres  qui  n*y  eussent  pas  de  rapport  ' 
Un  grand  nombre  de  ces  maximes  sont  tirées  de  Polyen,  deFron* 
tin,  de  Végèce,  du  Poliorcéticon  d'Énée,  d'Homère,  de  Polybe 
de  Xénoplion,  de  Plutarque;  d'autres  sont  comme  des  ordon- 
nances relatives  à  son  temps,  ou  des  préceptes  qu'il  a  iormés 
lui-même. 

Cet  ouvrage  est  terminé  par  une  espèce  de  sommaire  en  forme 
de  conclusion,  divisé  aussi  par  articles,  qui,  à  quelques  supei^ 
fluités  près  que  j'ai  abrégées,  est  un  morceau  précieux.  L'empe- 
reur Léon  avait  annoncé  dans  sa  préface  qu'il  serait  court,  précis, 
et  ne  dirait  rien  de  trop;  mais  il  n'a  pas  toujours  tenu  parole. 
J'espère  qu'on  ne  me  saura  pas  mauvais  gré  de  l'avoir  corrigé, 
quand  j'ai  pu,  sans  lé  défîgurir. 

Comme  je  n'ai  point  dissimulé  \t!&  défauts  de  mon  auteur,  et  ne 
Fai  point  vanté  en  charlatan ,  ilest  juste  aussi  que  je  le  justifie  du 
vice  de  plagiat,  qu'on  a  voulu  lui  imputer,  ce  qui  paraîtrait  de- 
voir lui  laisser  peu  de  mérite.  Il  est  vrai  qu'il  a  beaucoup  pris  dans 
les  livres  de  l'empereur  Maurice  W  qui  avaitécritsa  7ar//y«tf  environ 
trois  cents  ans  avant  lui.  Tout  ce  qui  concerne  l'ordonnance  de  la 
cavalerie,  son  équipement ,  ?i^s  armes ,  ses  exercices,  ses  ordres  de 
bataille,  en  est  tiré,  ainsi  que  la  plupart  des  rcglemens  sur  la  dis- 
cipline, et  diverses  maximes  touchant  les  marches  et  les  opéi^a^ 
tions  de  guerre.  L'empereur  Léon  a  conservé  ce  qu'il  y  a  vu  de  bon 
et  d^utile,  à  quoi  il  joint  ses  propres  idées.  On  peut  dii*e  que  c'é- 
tait un  fondement  qu'il  a  trouvé  tout  fait,  sur  lequel  il  a  élevé  son 
office. 

Le  traducteur  de  Végèce  a  eu  raison  de  dire  que  le  livre  de 
l'empereur  Léon  ne  présente  qu'une  faible  idée  de  la  puissance 
et  de  la  milice  des  anciens  Romains.  Ce  n'est  point  là  en  effet  où 
il  faut  les  étudier,  puisqu'il  n'y  est  pas  seulement  parlé  de  la  lé- 
gion, et  que  la  plupart  des  principes  de  cet  ouvrage  sont  pris  des 

r«)  Gel  oorrage,  Uititalé  Stratigiem,  est  dinsè  en  douie  linet,  el  ehaqoe  Ihre  •■ 
oHisiears  chapitres ,  la  plupart  très-oourts;  malgré  cela  toutes  les  matières  y  soot  eo»* 
i    midiMS  :  Il  n'y  #  ni  <»rdre,  ni  mèibode,  et  presque  rien  n*^  adiefè. 


Graes ,  comme  je  Tai  déjà  annoncé  ;  mais  il  nVist  pas  moins  rrai  que 
c'est  un  cours  de  science  militaire  aussi  complet  que  celui  de  Vé- 
gèce,  et  qui  peut  aller  de  pair  avec  lui.  Le  seul  avantage  de  celui* 
ci  est  d'avoir  (ait  connaître  les  sept  ordres  de  bataille  qu'on  ne 
trouve  pas  dëtaillds  de  même  dans  rctnpereur  Léon  :  d'ailleurs  ils 
sont  égaux  pour  tes  maximes  et  aussi  instructifs  pour  quiconque 
yeut  aller  au  grand.  On  peut  leur  reprocher  k  tous  deux  d'avoir 
laissé  trop  à  désirer  sur  la  partie  des  sièges,  sur  la  fortification  et 
sur  la  marine.  On  connaîtra  mieux  l'ancienne  tactique  des  Grec^ 
dans  l'empereur  Léon ,  que  celle  des  anciens  Romains  dans  Vé 
gèce;  et  si  l'auteur  latin  i  l'avantage  que  je  lui  ai  reconnu ,  le 
grec  nous  oflre  d'autres  secrets  de  l'art  et  des  connaissances  qui 
iui  sont  particulières.  Enfin  si  la  science  des  armes  était  entière- 
ment corrompue  comme  du  temps  de  Végèce  et  de  Léoui  on  en 
^trouverait  également  les  principes  dans  l'un  et  dans  l'autre* 
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enpite^  Je  n'ai  pas  bésitè  à  en  faîte 
mon  travail  propre  et  à  m'y  appliquer 
de  sorte  que  nos  sujets  puissent  en  re- 
tirer une  ufifiié  commune. 

I*ai  donc  recherché  soigneoMineiil 
ee  que  lea  aaieura  anciena  et  modernes 
ont  écrit  sur  les  devoirs  d'un  général 
et  sur  la  science  de  la  tactique»  comme 
aussi  ce  qu*on  en  trouve  dans  les  his- 
toires; et  m 'éiant  instruit  de  tous  les 
usages  de  la  guerre ,  j'ai  examiné  ce  qui 
pouvait  ^re  le  plus  oonvenable  au 
temps  présent  et  à  notre  situation.  J'ai 
recueilli  y  le  plus  en  abrégé  qu'il  m'a 
été  possible»  ce  que  j'ai  trouvé  de 
meilleur  et  de  plus  utile  pour  en  for- 
mer un  code  i  Tosage  de  nos  généraux 
et  de  tous  les  militaires  qui  désirent 
pousser  par  degré  leurs  connaissan- 
ces jusqu'aux  parties  les  plus  subli- 
mes traitées  par  les  anciens  tacticiens. 
Je  ne  me  suis  point  piqué  d'élégance 
et  me  suis  plus  attaché  à  l'essence  des 
choses  qu'à  l'ornement  du  discours. 
J'ai  lâché  autant  que  j'ai  pu  de  rendre 
ma  narration  simple»  claire  et  précise. 
Je  me  suis  servi  Untôt  des  termes  de 
tactique  grecs»  et  tantôt  des  latins»  sans 
rejeter  d'autres  mots  qui  sont  mainte- 
nant usités  dans  les  armées»  afin  d'être 
entendu  facilement  de  tout  le  monde. 
J'ai  écarté  tout  ce  qui  m'a  paru  super- 
flu el  inutile»  afin  de  donner  à  ceux 
qui  veulent  s'appliquer  à  la  tactique , 
des  mojens  courts  et  faciles  de  s'in- 
struire, le  leur  ai  exposé  la  manière  de 
se  conduire  dans  les  diverses  opérations 
de  la  guerre;  ce  qui  est  appuyé  non- 
seulement  sur  des  maximes»  nutîs  sur 
les  faits  des  anciens  qui  ont  porté  l'em- 
pire romain  à  son  période  de  gloire  » 
lesquels  nuus  ont  été  transmis  par 
l'histoire  ou  des  mémoires  particuliers. 


les  grâces»  qui  a  répandu  sur  fui  si 
bénédiction  en  rK)us  accordant  les  lu- 
mières nécessaires.  SI  quelque  aum 
réussissait  mieux  par  ses  soins  «t  sm 
application  »  qu'il  en  glorifie  b  bonté 
divine»  et  cependant  qu'on  nous  excuse 
en  faveur  de  la  peine  que  nous  avons 
prise. 

Tous  ceux  qui  aspirent  â  quelques 
chaiges  militaires»  soîl  gnuadea  ou  p^ 
tites  »  doivent  s'appliquer  à  l'étude  de 
la  taaique  et  l'art  de  commander  :  car 
ce  n'est  pas  avec  une  multitude  d'hom- 
mes que  la  guerre  se  termine  heureuse- 
ment» comme  le  croient  les  ignorans» 
maie  pat  la  sdenee  de  les  mngsr,  de 
les  laire  mouveîv  et  de  ka  ménsfar. 
C'est  à  quoi  il  faut  avoir  bien  plus 
d'égard  qu'au  nombre  :  Tune  assure 
tous  les  projets  et  les  coups  que  Ton 
veut  porter;  l'autre  ne  produit  que 
de  l'embarras  et  une  affreuse  disette. 
Gomme  un  vaisseau  ne  saurait  -traver- 
ser les  mers  sans  l'art  du  pilote»  la 
guerre  ne  peut  s^entreprendre  ni  se 
conduire  sans  une  connaissance  par- 
faite de  l'art  militaire.  Par  son  moyen» 
non-seulement  on  se  procure»  avec 
l'aide  de  Dieu»  la  victoire  à  nombre 
égal  ;  mais  on  peut  vaincre  même  et 
dissiper  un  nombre  supérieur.  Nous 
voulons  donc  que  ceci  soit  regardé 
comme  une  ordonnance  promulguée  à 
laquelle  nous  prescrivons  d'obéir. 

Nous  expliquons  ce  qu'est  i'art  mi- 
litaire,  ce  qu'est  un  général»  quelles 
doivent  être  ses  qualités»  comment  il 
doit  prendre  conseil.  Nous  exposons 
ensuite  la  composition  d'une  armée  en 
officiers  et  en  soldats»  ses  divisions» 
l'appareil  qui  marche  à  sa  suite,  les 
armes  offensives  et  défensives  de  chaque 
espèce  de  troupes»  comment  le  général 


S'il  y  a  quelque  chose  de  bon  et ,  doit  les  exercer.  Nous  parlons  des  pei- 
d'uiile  dans  mon  travail»  il  faut  en  re  nés  portées  contre  les  délits»  qui  doivent 
meicier  Dieu«  dispensateur  de  toutes  ifttxe  Ities  publiquement;  ensuite  des 
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marches,  des  bagages»  des  camps.  De 
là  nous  pnssons  aux  préparatifs  pour  le 
combat;  nous  diso*is  ce  qu'on  doit 
faire  la  Tcilie  de  l'aciion  et  le  jour 
même.  Nous  traitons  des  sièges,  puis 
de  ce  qtt*il  fbul  faire  après  le  combat. 
Noos  YenoQS  ensuite  aux  combats  de 


mer»  et  nous  finissons  par  un  recueil 
de  diverses  maximes  ou  sentences  mi- 
litaiies.  Nous  espérons  qu'un  général 
sage  y  d'un  esprit  juste,  pénétrant,  qui 
s'instruira  de  ces  choses,  se  perfection» 
nera  et  se  rendra  beaucoup  plus  capable 
de  commander. 
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PREMIÈRE  INSHTOntm. 
Dt  la  tactique  et  du  général. 

ta  tactique  eut  la  acience  dea  num- 
temena  qui  ae  font  i  la  guerre,  aoil  sur 
terre  ou  auT  mer  ;  c'est  Part  de  ranger 
les  iroupes  et  de  disposer  les  difli§rentes 
armes  pour  les  faire  agir  à  propos;  son 
but  est  d*étiter  les  échecs  et  de  saisir 
tous  les  mo^ena  de  vaincre  avec  le 
moins  de  perte  qu'il  est  possible.  iVxir 
y  parrenir,  celui  qui  commande  doit 
s'appliquer  airec  moin  i  tous  les  exeid'* 
ces  y  connaître  toutes  les  manoeuvres  et 
les  stratagèmes  qu'on  peut  employer 
selon  l'occasion. 

Il  y  a  deux  sortes  de  préparatib  de 
guerre  :  ceux  qui  se  font  pour  la  mer, 
et  lea  auiies  pour  la  tene.  Nous  parle- 
tons  des  premiers  sur  la  fin.  Les  armées 
de  tene  sont  composées  de  gens  desti- 
aés  pour  combattre ,  fantassins  ou  cara- 
liers»  et  de  ceux  qui  sont  i  la  suite,  tels 
que  des  marchanda,  des  Taleis,  des 
médecina  et  autres  pour  les  usages  né- 
eeisaim.  On  se  serrait  aussi  autrefois 
de  diariots  armés  de  bux,  d'éléphans 
qui  portaient  des  tours  remplies  de 
soldats;  comme  ces  choses  dont  on  a 
reconnu  l'embarras  et  Tinutilité  nesont 


plus  d'usage ,  Je  n'en  ferai  aucune 
tion. 

Le  chef  principal  de  Tarmée  est 
nommé  par  le  prince  dont  il  reçoit  la 
puissance;  il  a  sous  lui  d'autres  géné> 
raux  qui  sont  en  partie  envoyés  par  le 
prince  auquel  il  les  a  désignés,  ou 
qu'il  crée  lui-même.  Il  doit  surpasser 
tous  ceux  qui  lui  sont  subordonnés , 
par  sa  prudence,  son  courage,  sa  jus- 
tice et  sa  tempérance  ;  il  est  chargé  de 
l'administration  civile  et  militaire  de  la 
province  où  il  commande»  d'assembler 
les  troupes  dispersées,  d'en  former  le 
corps  d'armée  et  d'y  maintenir  la  disci- 
pline; il  les  recrute  ou  les  augmente 
autant  qu'il  peut ,  il  s'en  sert  pour  nuire 
en  toutes  manières  aux  ennemis ,  soit  i 
force  ouverte  on  par  des  irruptions  su- 
bites, et  il  prend  garde  en  bisant  ses 
entreprises  de  se  garantir  lui-même  de 
celles  qui  peuvent  se  tramer  contre  lui. 

Il  doit  chercher  i  a'attirer  les  béné- 
dictions du  ciel  et  la  bienveillance  du 
prince.  Comme  son  objet  doit  être  de 
s'acquérir  une  grande  et  véritablegloire, 
il  ne  peut  y  réussir  qu'en  remplissaiit 
ponctuellement  tous  les  devoirs  de  sa 
charge;  c'eat  pourquoi  nous  allons  re« 
présenter,  comme  dans  un  tableau, 
toutes  les  qualités  et  tes  vertus  qui  doî* 

a» 
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vent  «îP.îi  it'Iui  qui  csl  revMu  d'une 
dii^nité  si  éminenle. 


encoura  1:6111.  Il  serait  indécent   ou'ii 
pensât  à  son  repos  avant  d'avoir  assuré 

La  ^gaciié  dé  f^iptii  etlt^inidenGe 

raSTlTDTlON  n.  •"'  f™'  *  loul  préYoir  «(  à  prendr. 

sur-le-champ  sa  résolution   dans   les 
Des  qutUtéi;  àx  J^adU  ;  lAtideihlL  tikljpMI  t|ui  demandent  un 

prompt  secours. 
Nous  voulons  qu'un  chef  d'armée  On  sera  convaincu  qu'il  méprisera 
soit  continent,  sobre,  vigilant ,  frugal  l'argent  quand  il  ne  se  laissera  point 
et  tempérant  dans  tous  ses  besoins,  la-;  corrompre,  qu'il  gouvernera  les  affaires 
borieux  et  assidu  aux  affaires ,  circon-  noblement  et  sans  autre  but  que  Thon- 
specl  et  prudent;  qu'il  méprise  l'argent  neur  de  les  faire  réussir.  Combien  n'}f 
et  n'ambitionne  que  la  gloire.  Il  ne  faut  a-t-il  pas  de  gens  capables  de  montrer 
pas  qu'il  soit  trop  jeune  ni  d'un  âge  I  du  coupige  devant  l'ennemi,  qui  n'au- 
t'rop  avancé.11  iluîl  parleren  public  avec  :  raient  pas  la  force  de  résister  a  Taltrait 
facilité  lorsqu'il  est  nécessaire.  11  e^t    de  l'or  :  6*eM  ua  mo^enbien  puissant 

pour  tenter  la  cupidité;  il  n'est  point 
.. I      .«• • _ 


t}on ,  si  cela  se  trouve ,  qu'il  ait  des  en- 
cans. Il  ne  àoit  s'aJonner  à  aucune  es- 
pèce de  lucre  et  de  trafic;  mais  il  faut 
qu'il  ail  l  ame  élevée  et  au-d»^ssus  des 


d'arnies  plus  terribles  {>our  vaincre  un 
général  et  le  désbonorer. 

Il  ne  doit  être  ni  jeune  ni  vieux , 


petileschoses;qu'ilsoitenringénéreux/  parce  que  la  jeunesse  est  iucoaslame el 
magnanime,  et,  autant  qu'il  sera  pos-;  sans  lumières,  et  que  la  vieillesse  lio 
sible^  sain  et  robuste.  ;j  bile  manque  de  furce  pour  agir  :  l'une» 

Sans  la  continence,  un  général  en^;|  trop  fougueuse.»  se  précipite  inoonsidé* 
lutine  par  son  penchant  aux  voluptés  i  réra^ni  dans  le  danger;  l'autre,  pesante 
n^ligei-ait  le  soin  des  choses  nécessai-'  et  lardive,  peut  nuire  aux  affaires  par 
\v.s  :  par  la  sobriété  el  la  tempérance ,  il 
l>n  ndra  un  empire  absolu  sur  les  sens 
qui  nous  portent  à  toutes  sortes  d'ap- 
péiiis  déréglés  quand  on  s'en  laisse  gou- 
verner. 

S'il  aimait  à  dormir,  il  ne  pourrait 
souteuir  tes  veilles  dans  les  grandes  et 


imporianiea  affaires,  la  nuit  étant  le  Un  général  affectionné  des  troupes 
(emps  le  plus  propre  pour  les  méditer,  I  les  gouvernera  facilement  et  en  sera 
parce  que  l'esprit  est  plus  recueilli  et<  bien  mieux  aidé  :  elles  obéiront  sans 
^us  en  état  de  prendre  son  parti.         \  oontrainie  et  ne  se  refuseront  à  aucun 


sa  lenteur  :  il  est  donc  à  prqpus  de  le 
choisir  d'un  moyen  f^e^  où  le  corps 
n'a  rien  perdu  de  sa  vigueur  el  où  l'es- 
prit est  parvenu  à  sa  maturité.  Ces  deux 
choses  devant  6'aider.mutiiellefnant, 
c'est  en  vain  qu'on  admire  l'une  si  elle 
est  dénuée  du  secours  de  rauire« 


S'il  est  simple  et  modeste  dansia  dé- 
pense de  sa  maison  et  le  nombre  de  ses 
domestiques,  il  ne  dissipera  point,  par 
un  faste  frivoie,  des  somiftcs  d^argent 
qui  doivent  être  employées  utilement 
pour  les  expéditions. 

Sa  patience  à  supporter  la  peine  sera 
pour  les  soldais  un  exemple  qui  }^ 


péril.  Telle  est  la  force  deceaeniimenl, 
qu'on  prodigue  volontiers  sa  vie  fOur 
celui  qu'en  aime. 

Celui  qui  a  des  enfans  doit  6tre  pri* 
féré,  aans  que  nous  rejetions  cepen- 
dant l'autre,  s'il  est  capable.  Le  pre» 
mier  se  livre  avec  plus  d'ardeur  aux 
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ils  d'un  Ige  «lôr,  il  pool  les  u-  i  premières  ont  Toruetnièni  de  plus.  Cela 
Ntiw Aee»  <jMîMrati<MM  :  œ  leroDi  de  n'empêche  pas  que  l'homme  indigeot 
fiiàki  «oofidena  qui  Mailleront  de  ne  doive  être  employé»  s'il  est  exempt 
cttMerl  af«c  W  et  Taidecwt  dans  t'ad-  d  avarice  ei  încajpable  de  se  laisser  cor- 
«inirtniiMMU  .  rompre. 

A^yîmdcji  fêrter  m  puUic  lui  sera  i  L'illustration  des  ancêtres  pe«t  tâm 
d'«it0Bi»<i  aeeoiifSicar  r^rmée  étant  de  quelque  poids  ;  mais  le  plus  beau 
rangée  pour  «ombatire» ilexcilera  tout  lustre  du  général,  sont  les  qualités  et 
b  imnde  pâc  ses  exhurlaltoBS  à  braver  !  li»  takus  de  sou  emploi.  Lorsqu'on 


Ita^éula^  mépriser  la  mort.  La  voix 
^fénécat  vaut  mieux  que  le  sonde  la 
WiinpeUi»  :  .elle  remue  l'âme  avec  plua 
cIb  fisree*  et  la  fMWsae  i  rechercher  la 
%ieim;  elle  console  et  raOennit  le  aol- 
^iâ,  ikma  le  «nalheur,  elle  est  plus  effi- 
cace powr  soulager  leamaux  de  l'armée 
que  iea  aoina  4u  médecin  pour  guérir 
las  blessures  :  rarement  oelui-ci  fuit  une 
cure  parfaite;  mais  le  général  »  piir  ses 
discours  »  relève  les  eaprits  abattus ,  ra- 
niiM  l'espérance  et  4e  -eoui^ge. 

Ce  aem  «a  avantage  qu'il  soit  d'une 
mot  noble  et  distinguée ,  pavée  qu'on 
ne  ae  voit  aounûs  qu'avec  peine  à  des 
bommea  d'une  naiasanoe  ohacufe.  Per- 
sonne n'applaudit  au  choix  d^un  gé- 
néral qu'il  «roit  inférieur  à  lui.  Open- 
danC  s'il  s'en  trouve  un  qui  ait  tonltt 
ha  vnrtns  i^  j'ai  dites  ci-devant,  cet 
homme  ae  sera  illustré  lui*nidme, 
pàfoa<ftt'il  n'est  pas  possible  qu'avec 
de  'ai  giamlta  qnalilés  il  reale  long* 
tsÉnpa  iaeottnu. 

4te  se  doit  pna  le  cbobir  à  cause  de 
searicbesaea,  a'il  manque  d'atlleuvs  des 
inhlfeB  nécessaires;  ni  tijeier  oetui  ifm 
Ifct  indigent  par  la  seule  raieen  du 
diiltii  defonuÉB^  Ce  ne  sasont  f)0înx 
osa  «Mffs  ifÊà  noua  dédderoMi;  «snia 
Isa  voilna  «t  le  degié  de  mérite» 
. -de  «mmans  qne  oi  éeia^atdgri  de 
ce  o6iéy  le  riche  sera  autant  au-dasaua 
dn  jwuvna,  ^ne  ks  OMiuiosioottvirtes 
d'nr  ot  d'oqgsnt  sont  an^  dessus  da 
eaUm  do  Isr  on  d'airain^  Lm  emm  ot 
les  autres  servent  également;  mais  les 


fait  emplette  d'animaux,  on  ne.s'iof- 
forme  pas  seulement  de  leur  origine, 
mais  aussi  s'ils  ne  sont  pas  vicieux» 
lâches*  paresseux  ;  et  Ton  veut  savoir 
de  quoi  ils  sont  capables.  De  mémo 
on  ne  doit  pas  juger  les  hommes  par 
les  seules  aciimis  de  leurs  ancêti^;  il 
faut  li^  estimer  selon  les  leurs  propres. 
Il  est  injuste  de  mépriser  de  braves 
soldats  pleins  de  vertus»  parce  qu'ils 
sont  nés  de  parens  obscurs,  et  d'élever 
aux  igrandes  charges  des  gens  ineptes, 
qni  ne  peuvent  se  parer  que  dn  mérita 
de  leurs  aïeux. 

Heureux  celui  qui  peut  joindre  à  scxi 
veitua  ti  gloii?e  de  ses  anoéties  ;  iwnis 
il  la  citem  en  vain  s'il  n'est  pas  capable» 
de  la  aoutcnir. 

Peut-^tre  i|Tielqu'un  peaBenm*>il  que 
eomnae  celui  qui  a  do  petites  facnltéa 
est  plus  indusU'ienx  et  plus  actif  potw 
les  augmemer»  que  «'il  était  né  avec 
des  richesses ,  de  môme  l'iiomine  non» 
vean ,  dénué  de  l'afipuî  d  ton  gmnd 
nom»  oentim  tju'il  doit  être  seul  l'ar* 
lisnn  de  sa  foitnne  ;  qu'il  a'y  la  vfera  par 
œne  mîsonnvec  pina  d'applieatioiii  au 
lieu  qno  celui  qui  trouve  k  «hemin 
imyé  fmr  ses  fnrens  «m  fins  nmn  ot 
plus  indolent. 

Tout  bienemimné,*on  paoodm»  si 
l'on  pent^  «ngénéralmipdMa,  noMii 
rvohe^  OSna  wcinn  ^laoteCuia  riMKnnia 
de  méaiie  paiime  mmma  fiaîmance; 

Lewmaaewa,  éal  i}n'ilOoi(,  angnel 
sT ndonnO  Oe  meon  ^enplo^  ose  *aU"des~ 
sous  d'un  général ,  et  avilirait  sa  di- 


n 
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gnilé  :  il  y  puiserait  d'ailleurs  Tamour 
au  gftin  et  l'avidité  des  richesses. 

Finalement ,  il  doit  avoir  le  corps 
sain,  IV-sprit  prompt  et  décidé,  être 
flcfiT,  laboriiHix,  courageux,  intrépide 
liniis  les  dangers,  pieux,  et  disciple 
fiflele  de  la  vraie  religion. 

I!  doit  être  modéré  dans  les  plaisirs 
des  sens,  mais  insatiable  de  la  gloire 
et  des  louanges  qu'attirent  les  belles 

actions. 

Il  faut  qu'il  sache  prendre  son  parti 
dans  les  cas  difficiles  et  douteux;  pré- 
voir les  obstacles,  les  écarter,  ou  les 
vaincre  ;  qu'il  soit  expérimenté  à  dres- 
ser, armer  et  ranger  les  troupes. 

Qu'il  sache  relever  le  courage  des 
soldats  abattus,  ranimer  leurs  espé- 
rances ,  et  les  exciter  à  tout  entrepren- 
dre; qu'il  fasse  observer  exactement  les 
lois  militaires;  qu'il  ait  le  discerne- 
ment fin  et  subtil ,  pour  ne  pas  se  laisser 
surprendre  par  les  discours  adroits  de 
ceux  qui  voudraient  l'engager  dans  de 
fausses  démarches. 

Il  faut  qu'il  soit  ménager  de  Taigent 
qu'il  donnera  pour  ses  plaisirs ,  mais 
qu'il  n'épargne  rien  pour  tout  ce  qui 
peut  erre  utile  à  l'état;  qu'il  soit  affable 
et  d'un  facile  accès;  point  si  clément 
et  si  doux ,  qu'il  se  fasse  mépriser,  ni 
si  rude  et  si  sévère  que  la  crainte  aliène 
de  lui  ks  cœurs. 

il  serait  Irop  long  de  rapporter  ici  le 
détail  de  toutes  les  fonctions  jouma» 
Hères  de  sa  charge  :  nous  en  parierons 
dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  quand  il 
sera  question  de  l'art  des  opérations , 
et  nous  tftcherons  de  ne  rien  omettre 
d'important. 

Si  celui  qui  sera  élevé  à  ce  poste 
pendant  notre  régne  a  toutes  les  qua- 
rtés que  nous  désiitMis ,  et  qu'il  y  pei^ 
siste»  noua  espérons  qu'il  attirera  les 
grftces  du  del  sur  dûs  armes  et  sur  l'é- 
tat ;  il  s'acquerra  aussi  noum  biewveîU 
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lance  avec  l'estime  générale.  Ainsi  après 
avoir  établi  Téuit  de  perfection  du  ca^ 
pitaine  -  général  de  l'armée,  mettons-le 
à  présent  en  activité;  et  comme  si  noua 
lui  parlions ,  déclarons^lui  tout  ce  qui 
est  convenable  aux  fonctions  de  sa 
char^'e ,  et  comment  il  doit  seconduire, 
soit  dans  le  gouvernenrient  de  l'arooée, 
ou  dans  la  manière  de  la  ranger. 

Je  vous  exhorte  avant  tout,  6  géné- 
ral ,  d'être  pieux  et  juste ,  d'avoir  sans 
cesse  Dieu  devant  les  yeux ,  de  le  crain- 
dre et  l'aimer  de  tout  votre  cœur,  de 
suivre  ses  commandemens ,  de  gagner 
sa  bienveillance,  afin  que  dans  l'ooca* 
sion  (ceci  est  peut-être  trop  hardi  )  étant 
assuré  d'avoir  pour  ami  le  maître  uni- 
verset ,  vous  puissiez  le  prier  avec  con- 
fiance, et  de  même  en  espérer  le  se- 
cours dont  vous  avez  besoin. 

Soyes  bien  persuadé  que  sans  sa  di- 
vine assistance  rien  ne  vous  nkissira , 
quoique  vous  usiez  d'une  extrême  pru- 
dence; que  sans  elle  vous  ne  vaincrez 
point  les  plus  faibles  ennemis,  parce 
que  la  Providence  régit  tout ,  jusqu'aux 
plus  petites  choses. 

Un  pilote,  quoique  très*habile,  em- 
ploie en  vain  son  art ,  si  les  vents  sont 
toujours  contraires;  mais  s'il  en  trouve 
un  favorable,  en  y  joignant- son  habi- 
lité, il  doublera  en  toute  assurance  la 
vitesse  de  sa  oourse.  De  même  un  bon 
générai ,  qui  s'attire  la  protection  du 
ciel ,  en  remplissant  ses  fonaiens  avec 
sagacité  et  vigilance,  conservera  saine 
et  entière  l'armée  qui  lui  sera  confiée, 
et  réunissant  sa  prudence  à  la  farce,  il 
fera  éclieuer  tous  les  dessein»  de  l'en- 
nemi. S'il  veut  donc  que  Dieu  lui  aerve- 
de guide,  il  ftut  que  la  justice  et  la  piélé 
soient  le  fondement  de  toutes  ses  no- 
tions. 

Soyez  honnête  envera  qui  il  oonvien* 
dra.  Ceux  qui  ont  des  mœura  sauvages 
ae  vandent  odieux  et  îmelérabkB. 
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Mettez  une  noUe  shDplidté  dans 
folre  manière  de  vivre  et  dans  vos  vè- 
temens,  car  le  luxe  entraîne  néccssai- 
remeot  à  des  dépenses  inutiles. 

La  diligence  et  l'adresse  terminent 
les  affaires  les  plus  épineuses.  Quand  on 
y  met  de  la  négligence,  elle  vont  bien-i 
tôt  de  mal  en  pis. 

Dans  lescasimportans  ne  faites  rien 
sans  avoir  pris  mûrement  conseil.  Exé- 
ouiei  «ans  délai  et  sans  hésiter  ce  qui 
aura  été  résolu ,  comme  le  pratiquent 
les  médecins  envers  les  malades. 

Reodes  la  justice  exactement  et  sans 
partialité.  Punissez  sans  différer  les 
foutes  de  négligence  et  contre  Ja  pro^ 
btic ,  afin  de  paraître  ami  du  bon  ordre. 
Ce  ne  serait  pas  l'être,  d'avoir  de  Tin- 
dulgence  pour  les  méchans  et  les  fri-» 
pons.  N'affectez  pas  cependant  sans 
raison  une  sévérité  implacable.  Si  celle- 
là  porte  au  mépris,  et  détruit  Tobéis- 
sance,  celle-ci  attire  une  juste  haine. 

Lorsque  vous  serea^  armé ,  pensez 
surtout  que  la  guerre  que  vous  entre- 
prenez est  juste  9  et  que  vous  n'attaquez 
les  ennemis  que  parce  quMIs  auront , 
selon  leur  coutume  impie»  fait  irruption 
sur  notre  domaine. 

Nous  étant  appliqués  à  maintenir  la 
paix  y  soit  parmi  nos  sujets  ou  avec  les 
étrai^ers ,  pour  Tamour  du  Christ  do- 
minateur universel,  si  ces  peuples  se 
contiennent  dans  les  limites  de  leurs 
étals ,  ne  faites  sur  eux  aucun  acte  d'hos- 
tilité ,  et  ne  souillez  point  la  terre  de 
sang.  Vous  blâmeriez  sans  doute  qui- 
conque attaquerait  des  gens  paisibles 
et  sans  mauvaise  intention.  Songez 
qu'ils  vous  jugeront  de  même  si  vous 
les  attaquez  sans  qu'ils  aient  aucun 
tiessein  contre  nous.  Mais  s'ils  sont  les 
agresseurs,  et  qu'ils  ravagent  notre 
territoire,  alors  vous  devez  repousser 
Miie  guerire  injuste ,  et  la  leur  porter 
a«Ç5C  confiance.  Soyez  assuré  que  Dieu 


vous  donnera  une  victoire  brillante.  âH 
que  vous  combattrez  pour  la  défense 
de  vos  frères  :  c'est  pourquoi  vouS  de» 
ves  considérer  que  le  bon  droit  soit 
toujours  de  votre  côté. 

Vous  ferez  donc  en  sorte  de  surpas- 
ser tous  ceux  qui  seront  sous  vos  or^ 
dres ,  en  piété  et  dans  toutes  les  vertus; 
car  la  multitude  se  règle  ordinairement 
sur  l'exemple  du  chef,  qui ,  par  cette 
raison ,  doit  être  le  meilleur  de  tous  : 
selon  l'ancien  proverbe ,  ce  ne  iotu  pa$ 
tes  cerfs  qui  commandent  aux  lions,  nuUi 
les  liotis  aux  cerfs. 

La  brièveté  de  nos  instituts  ne  per- 
met pas  d'étendre  davantage  c»  pré* 
ceptes.  En  lisant  les  maximes  contenues 
dans  les  chapitres  de  cet  ouvrage»  et 
celles  qui  sont  dispersées  dans  le  livre 
intitulé  :  Parallèle  des  faUs  militahes, 
vous  pourrez  y  joindre  vos  réflexions  , 
et  en  recueillir  plus  d'utilité. 

Faites  donc  beaucoup  d'attention  à 
toutes  ces  choses,  et  que  vos  belles  ac- 
tions en  soient  le  fruit;  afin  de  plaire 
d'abord  à  Dieu ,  ensuite  i  votre  empe- 
reur, et  d'en  recevoir  des  récompenses 
dignes  de  vos  travaux. 


mSTITUTION  m. 

Comment  Ton  doit  tenir  conseil. 

Il  faut  toujours  délibérer  avant  d'agir. 
Le  succès  des  entreprises  qu'on  n'a  pas 
consultées  est  trop  incertain,  et  il  est 
bien  rare  que  quelqu'un  puisse  se  glo- 
rifier d'avoir  réussi  dans  une  affaire 
qu'il  aura  conduite  tout  seui. 

Je  vous  ordonne  donc ,  avant  toutes 
choses ,  de  former  un  conseil  de  ceux 
que  vous  jugerez  les  plus  propro^  à  y 
être  admis ,  tels  qu^  les  préfets  et  les 
turmarques,  surtout  quand  il  s'agira 
d'opérations  de  guerre.  Lorsque  v6ua 


4h\  L  SMfUlËUU   LtSO^. 


Ctwwî^fie*^  cornac  j«  l'ai  4îi»  le 
temps  e(  ^  Uw  ie  piii»  fiiv<NcaU#; 


soutenl. 
T^  WQWil»  C'M  <MJiMw  U  Ton 

py%^^;  ^  oq  rwJE^'wd  >  coiuuiwi»  consultez  aussi  Iù-desai4$i  qm^.  qui  ¥M 
4fio^  quel  lemps^»  dan^  i}uqI  Uei»  cm  de  v<4re  isoqseiU 
l'e^iécuieiti ,  quelle  pei^onoi^  eu  secs^  Vpm  pû^>ie8te3iMimipy  nvec  ptutimm 
chsi^re^  qiAdb  moïfo»  «n  emploiera  oequ'i,!  (îmdi^  (siiie;.  p^ia  oe  ttomnw* 
pour  ia  l^ire  réuwr»  ft(  quei  avaitfag^  [  ^V^  ^^  <ie«îe«M4  qu'à  peu  4«  |W* 
fjtfl  en  poura  ceiirar»  |  sonnes..  I^wayie  rom  «ufea  pcja  «t 

Four  délibérer  avee  soi-mêoi^  >  U  q^*U  ï  s^uca  d^  gieiliMU  dana  \m  9n$ 
f^maupijr  l'esprit  lilyes  dégagé  d^  lonie  e(  focmé  irotre  résol^ÛQ»,  gardisHYORii 
ilupJiçl^de«  de  «M^ie  pas^ioii,  aurioux  d^  la  dire  caoqaiu^»  de  peur  qu'alla 
d'aJOiQigic  et.  de  traîne ,  qiti  peu veiu  iura  ne  ^rauipire,  et  qi^e  k^eonemis  Ye« 
tcès-auisîblesàrafiaicequ'aQeaaavne.   oftPl  à  la  savoir  qû  w)Ha  dcwmi  ua 

^  TQU^  9r^e%  P93  seulement  à  (^  piège* 
(yii   >iW9  parait   facile;  OMiis  repr^       L>Kpoi^  d*i|ne  anairû  («i|  naîtra 
seniea-you^  lotis  les  cas  po$siJble9  :  sai^  ordiuaifeniem  plucîeujc^  avis  diTéreoa* 
cela  9  loi^ue  Taflaii^e  secait  entannée»   S*ii^  vieoo^at  tous  à  $a  féunir,  cela 
K0U&  t(0.uy^te2(  peut-Oire  qMelque  ob-   paiaU  reodre  alors  la  cbose  évideiM 

e(  devoir  lever  toute  inçi2i;litude. 
Gbacuu  doit  dirç  son  avia  en  oon- 


stacle  qne  vous  a*auriea  p96  prévu. 

3i  vous  délibère»  e^ec  les  autres, 
t!^)(es  ei^empt  de  toute  espace  de  pré-  '  science»  ayan^  pour  objet  la  conwrvar 
veiuion  j  conime  si  vous  ^es;  seul,  j  tion  de  l'armée  et  Vbûoneur  du  chef 
Prenez  pour  conseillers  les  plua  e^i^pé-  ;  qui  lappellû à soncouseil. 


rimentéSy  les  plus  prévoyans,  et  qui 
lairont  le  plus  de  ressource  dans  Tes- 


La  fm  que  vous  devea  vous  proposer 
eo  tenatu  conseil  est  donc  de  uwir 


{.lit.  Qu'ils  soient  fidèles,  iucorrupti-  ,  où,  comment  et  quand  vous  agirez  ou 
i  ios;  que  Tenvle  de  'vous  plaire  ou  à  |  n'agirez  paa,  et  pour  qtielle  raiaoa 


d'autres,  ne  leur  fasse  pas  trahir  leurs 
sentimens;  qu^its  n'aient  enfin  d'autre 
but  que  le  bien  commun. 

Rien  de  plus  dangereux  que  ces^ 
gens  a<}rojts  el  iiansoeAdens,  quÂ  ont 
des  affections  et  des  vues  patlîcuUète», 
auxquelles  ils  sacrifient  l'tlitilUé  publi- 
que en  ran^ena^tt  tOMt  le  qwsjsil  à  leur 
avis. 

Ne  çcMpfiea  tos  aflaire»  ii^por^mte» 

3u*à  den  gen^  sace^  et  didcreie  ^  qui  m 
épepd^t  que  4  ^W  -  i9<me$  ;  c*est  ^^ 
nAi^jen  qu'elles  ne  soieolp^s  4i^ulgm^ 


vous  agissez. 

Qana  toiMe^  voa  délibérations»  ne 
perdez  pa^  d(^  vue  0^  detiii  poiats  :  sî 
la  cho^  est  pgss^ieji  et  ai  elle  en 
utile  ;  SAU|  quoi  il  est  viaîble  q/m  vous 
agjkffîea  tëmétairement. 

Si  eUe  est  inutile,  yoit^  essuyez  une 
perte  Qprtaioe  990s,  en  retirer  aucun 
fruit;  ai  elle  est  ùnpossible,  votis  dîtes 
iine  epfrepfiae  imeiiisée^  U  fout  éviter 
avec  soiu  tûtt^  ce  qui  ne  peut  causer 
que  d^  4omfX^|ge^  Les  hommes  ordi- 
naîce»  i^paisseAt  )eitf  esprit  de  vaines 
pen9fea.ei  d'e^^onwçesthrillanifQa ,  sans 


cunsîdéier  les  nialiieurs  auxquels  tte  htotn  'mmnfU%  de  louie  serviiiide  m 
s  ex  posent .  charge  puMîque,  à  l^axoeption  eu  Mrt^. 

I!  csl  donc  împorlanl  de  digérer  mû-  bul  ordinaire. 
tftmczii  les affa ut $,  de  telle  sorte  qu'on  Toute  voira  année  sera  dUvisée  en 
ce  sVngagc  poiiU  avec  une  jprésomp-  différentes  logpmef  ou  ikinde<»6lcoll«a-oî 
tion  aveugle,  et  que  ralliait  séduisâtit  en  décuries.  Vous  en  formatez  d^ 
de  quelque  avantage  ne  jette  pas  dans  chambrée  qui  se  composent  de  cinq  on 
un  danger  mapifesie.  de  di^  hommes.  Ainsi  la-  ééemiÊ  oon- 

D'un  autre  côté,  la  crainte  seule,  qui  *  tient  une  o«  deux  ohambi^. 
nVsi  [las  accompagnée  de  hardiesse,  [      Onétabiirn  pourebefsivrleBlajMfM, 
esl  un  itcfaut.  Elle  fait  manquer  les    c/rort^è«  et  antres  dfvidîon»  prfpcrpales , 


occasions  d'agir  et  d'entreprendre  des 
cbuses  utiles.  Souvent  t*inaclion  peut 
eue  une  tt^méritc,  et  la  trop  grande 
peur  de  ne  pas  réussir  attirer  des  dis- 
grâces. 

Ygilà  en  bref  ce  que  j'avais  à  vous 
recommander  touchant  la  manière  de 
prendre  conseil.  Partons  maintenant 
do  la  tactiaue  et  des  opérations  de 
guerre. 


INSTITUTION  IV.  . 

U  la  4iû)MQD  de  l'^rç^i^,  çH  ^e  Véiablissem^nt 

des  chefs. 


Vous  choisirez,  selon  l'ancienne  cou- 
lumc,  pour  officiei-s  et  soldats,  ceux 
que  vous  jugerez  lés  plus  propres  à  hi 
guerre.  Vous  ne  prendrez  point  pour 
soldats  des  adôlescens  nî  des^ieiltanls , 
mais  des  hommes  feits,  robustes,  de 
bonne  volonté,  et  qui  ne  sorertt  pafs 
pauvres,  afin  que  lorsqu'ils  seront  oc- 
cupés à  la  guerre.  Il  reste  quelqu'un 
dans  leurs  maisons  pour  cultiver  leurs 
champs  et  avoir  soin  de  leurs  affaires 
domestiques ,  et  aussi  pour  qu'ifs  puis- 
sent se  fournir  des  armes  et  l'équi- 
pement nécessaire.  Voulant  traiter  fa- 
vorablement nos  braves  compagnons 
formel  ( j'appetle  ainsi  ceux  qui  expo- 
sent leur  vie  pour  le  salut  de  l'empila 
ei  la  gloire  de  notre  r^e),  leurs 
'^milles ,  pendant  qu'ils  serviront,  se- 


ceux  qu'on  jugera  les  plus*  capables.  Il 
faul  qu'ils  soient  fidèles,  affedioanës 
à  l'empire  romain,  et  qu'ik  aient  donné 
des  preuves  de  connige.  ils  n'en  vau*- 
dront  que  mieux  s'ils  sont  richei  et 
d'un  sang  noble»  pourvu  qu^ils  aient 
les  vertus  de  Time.  L'élévaikm  de  la- 
naissance  fera  qu'ils  auront  le  com- 
mandement ferme  et  serom  obéis  plut 
ponctueitemenl.  S'ils  ont  du  bivn,  ils 
[)Ourront  en  aider  les  soldais  do  leur' 
troupe  et  se  les  attacher  pat  des  liMra* 
lités  quf  les  portent  à  exposer  leur  vie 
plus  courageusement» 

Les  plus  considérables  d'entre  eux 
seront,  les  uns  comme  les  assesseors 
du  général  et  les  plue  honorés,  les  au- 
tres seront  admis  à  sa  eonfiance  et  4 
ses  oonsefis  Ms  plus  secret^.  Chacun  pm 
prévient  faeilement  pom»  ce  qu'il  ima-» 
gine  soi-même  ;  mais  on  s'assura  mi^s . 
de  son  utilité  en  le  soumeltaiii  à  l'ain» 
men  des  auifes ,  dont  on  joint  }ea  In* 
mrères  aux  siennes. 

Ainsi  un  génésal  ne  doit  pas  avoit 
une  telle  inoertitude  éana  l'esprit ,  qu'i( 
se  méfie  ioul-à-(bit  é»  lui-nièa|e»  ni. 
une  telle  piésoinpiioo  qu'il  croie  ppu*. 
voir  se  passer  de  oonseil  :  ôiaiit  ansat 
dangereux  de  se  livrer  sans  réserve  ans. 
avis  des  acitres ,  que  <)ei  n'en  vouioi»- 
écouter  attcun.  Il  faut  voua  expliquera 
présent  les  noms  dea  oMctera  et  teum 
fenctJDna. 

Après  le  général  qui  est  le  cher  iiu 


4b6  I 

looi,  sont  les  mérarfiM»;  «ansuno 
à^vHfuakeê  »  les  eomte$ ,  c'est-a-diie 
les  chefs  de  bandes;  suivent  les  oentu- 
rions ,  puis  les  dizainiers  qui  président 
aux  décuries;  après  ceux-ci  les  pen^ 
tarquet  ou  chefs  d'escouades  de  cinq 
h(»nmes;  les  Êétrarquei  cheGi  de  quatre. 
Les  cmrafoi  sonl  les  dernieis  de  chaque 
chambrée ,  qui  lesienl  à  la  queue  des 
files  et  forment  le  dernier  rang.  La 
dernière  partie  de  la  décurie  est  la 
queue  du  corps  adhérente  au  reste.  Ce 
sont  là  les  noms  des  différons  che&.  Il 
y  a  encore  d'autres  charges  dans  chaque 
bande ,  comme  les  porte-enseignes ,  les 
trompettes  ou  sonneurs  de  buocine« 
les  médecins,  les  chirurgiens»  les  por- 
teurs d'ordres»  les  crieurs  qui  par 
leurs  discours  excitent  les  soldats  au 
combat  •  les  écrivains  et  autres  qui  ont 
leurs  fonctions  séparées.  Tous  ces  noms 
à  présent  en  usage  ont  rempbM^  les 
anciens  qui  sont  abolis. 

On  appelle  général  encbef  (rTf«T«- 
yos),  le  premier  officier  de  l'armée»  et 
lieuteoant^général  ceLui  qui  occupe  la 
seconde  place  et  commande  sous  lui. 
Pour  moi,  j'estime  que  nos  anciens 
appelaient  lieuleoant-général  (tMvs#Tf4- 
rwy^ç)  celui  que  nous  nommons  k  pré- 
sent général  ;  parce  que  le  prinœ  élant 
proprement  le  mettre  et  le  chef  de 
toutes  les  armées  »  nommait  une  per- 
sonne pour  tenir  sa  place  dans  chaôme 
et  la  commander.  Cette  personne  n'é- 
tait donc  regardée  que  comme  vice- 
général.  Maintenant  l'usage  est  d'ap- 
peler général  celui  qui  est  envoyé  par 
le  prince  pour  la  commander,  et  qui 
est  aidé  par  des  lieutenans  ayant  chacim 
leur  division.  On  ne  les  connaît  plus 
nctuellement  que  sous  le  nom  de  m6* 
rarques ,  c'est-à-diie  chefs  d'une  marie 
ou  grande  division. 

Le  dronguaire  est  le  chef  d'une  petite 
aaérie»  qui  forme  la  troisième  partie 


w 

I  «o  m  grande  OIvBlon  commandée  par 
le  m^«arque  »  autrement  dit  turmarque, 
parce  que  sa  division  se  nomme  turme. 
La  turme  ou  grande  mène  est  donc 
composée  de  trois  petites  méries  ou 
dronges  jointes  ensemble.  Le  dronge 
renferme  les  troupes  que  nous  appe- 
lons lagmes  ou  bandes»  qui  sont  com- 
mandées par  des  comtes.  Ainsi  le  comte 
est  le  chef  d'une  tagme  ou  bande»  et  le 
centurion  r^it  cent  hommes  sous  les 
ordres  du  comte. 

Le  disainier  est  le  premier  d'une 
décurie»  comme  le  pentarque  est  le 
chef  de  cinq.  Celui-ci  est  placé  au 
milieu  de  la  file.  Le  létrarque  est  ap- 
pelé aussi  gardien;  l'ouragos  est  celui 
qui  est  à  la  queue  de  la  file.  Les  fré- 
quentes divisions  marquent  la  quantité 
des  soldats  d'élite  atiasi  prompts  à 
obéir  qu'à  faire  exécuter  ce  qui  leur  est 
ordonné  :  cela  bit  la  force  de  l'armée 
et  donne  une  grande  aisance  pour  les 
manœuvres. 

Le  bmuhphare  porte  l'enseigne  de 
la  bande.  Le  toelmgoi  est  le  chef  de 
file  :  il  est  au  premier  rang;  ceux  qui 
le  forment  se  nomment  praloiiates. 
Le  secondaire  est  le  second  de  la  file, 
autrement  dit  épittate.  L'ouragos  est , 
comme  je  l'ai  dit»  le  dernier  de  fai  file. 
Les  coureurs  sont  ceux  qui  précèdent 
l'ordonnance  de  l'armée  quand  elle  va 
au  combat»  et  qui  poursuivent  l'ennemi 
lorsqu'il  fuit.  Les  défenseurs  suivent 
ceux-ci  sans  se  débander  comme  eux  » 
mais  marchant  en  ordre  pour  les  sou- 
tenir  et  les  revancher  lorsqu'ils  plient . 
ce  qui  arrive  toujours. 

Les  WÊênareun  ou  mensiiratetirt  sont 
ceux  qui  dressent  le  camp»  en  dis- 
tribuent le  terrain  et  tracent  le  retran- 
chement. Nos  anciens  appefaûent  anit- 
eemmrê  ceux  que  nous  confondons  à 
présent  avec  )û  mesureurs  qui  n'ont 
point  de  nom  déterminé.  Les  anii«caa- 


£*niFEitstjii  Lùati. 


àh' 


leais  allaient  detanl  pour  reconnaître  | 
ie8  chemins,  la  disposition  du  pays  et 
les  fieux  propres  à  l'assielte  du  camp 
dont  ils  déterminaient  la  figure. 

Les  spéeuiateun  sont  ceux  qui  vont 
en  campagne  pour  apprendre  des  ium^^ 
vellesderennemi. 

Les  garde-^fiancê  sont  des  troupes  pla- 
cées pour  garantir  le  flanc  de  la  ore^ 
taière  ligne. 

Les  eatniaiitei  sont  destinés  à  tourner 
les  ailes  de  Tennemi. 

Les  msiébumn  sont  ceux  qui  se 
mettait  en  embuscade  pour  ôtre  prêts 
à  tomber  inopinément  sur  Tordonnanoe 
des  ennemis. 

Les  terfktUa  marchent  en  bauille 
derrière  toute  Tarmée. 

Il  y  a  des  gens  qui,  le  jour  du  com- 
bat» surfent  l'armée  pour  relever  les 
blessés  et  leur  mettre  le  premier  ap* 
pareil  ;  nous  les  appelons  à  présent 
êeriboni. 

Les  mandaieun  sont  ceux  qui  por- 
tent les  ordres  des  chefs  pour  les  faire 
exécuter  promptement.  Il  faut  choisir 
pour  cet  emploi  dès  gens  actib  et  in- 

teliigem- 
Le  générai  aura  sa  chancellerie  pour 

les  expéditions  des  aflaires,  dans  la- 
quelle on  peut  mettre  le  même  ordre 
que  dans  celle  d'une  province ,  en  nom- 
mant un  comte  de  la  cour  et  les  autres 
oflfeiers  inférieurs.  Il  y  aura  aussi  un 
piotonotaîre  avec  un  carlulaire  et  un 
préteur  :  oeiui-ei  pour  juger  tes  affaires 
civiles  et  oontentieuses»  l'autre  pour 
tenir  un  r6le  de  tout  oe  qui  compose 
l'armée.  Bien  que  ceux  qui  remplis- 
sent ces  emplois  doivent  obéir  en  plu- 
sieurs choses  au  général ,  nous  voulons 
cependant  qu'ils  dépendent  de  nous 
immédiatement  pour  la  partie  relative 
à  leurs  fonctions,  afin  que  nous  puis- 
sions être  inCMméB  phis  sûrement  de 
radmimstration  civile  ei  militaire. 


Le  bagage  comprend  tous  les  usten- 
siles des  soldais,  valets,  chevaux  et 
autres  animaux,  et  généralement  oe 
qui  est  à  l'usage  du  camp.  Au  défaut  de 
valets,  on  tirera  des  soldats  les  plus 
faibles  un  homme  pour  la  conduite  de 
trois  ou  quatre  bétes  de  somme  et  un 
autre  de  confiance ,  auquel  on  donnera 
un  certain  signal ,  qui  marchera  à  la 
tète  de  l'équipage  de  la  bande. 

Vous  diviserez  donc  toute  l'armée 
en  difTérenies  tagmes,  sur  lesquelles 
vous  établirez  des  préfets  sages,  valeu- 
reux et  propres  pour  les  commander. 
Dans  cliacune  vous  choisirez  ce  qu*il  y 
aura  de  mieux  pour  la  naissance  et  le 
cpurage»  afin  d'en  faire  des  centurions. 
S'il  est  possible,  il  but  qu'ils  sachent 
tirer  de  l'arc.  Après  ceux-ci  vous  choi- 
sirez les  dizainiers ,  les  pentarques  ou 
ehe6  de  cinq ,  les  téirarques  et  les  serre- 
files  qui  sont  deux  dans  chaque  décu- 
rie; en  sorte  qu'il  y  ait  dans  chaque 
file  cinq  hommes  d'élite,  et  que  les 
deux  meilleurs  soient,  l'on  à  la  tète, 
l'autre  à  la  queue.  Vous  distribuerez 
ceux  qui  resteront  de  manière  que  les 
nouveaux  soient  mêlés  avec  les  anciens. 
Ceci  est  important  pour  fortifier  les 
uns  par  les  autres;  car  les  vieux  n'ont 
pas  la  force  des  jeunes  et  ceux-ci  n'ont 
pas  la  même  expérience.  Les  vieux 
serviront  donc  à  les  conduire  et  les 
empêcheront  de  troubler  l'ordonnance. 

Après  avoir  réglé  les  files  ,  vous 
marquerez  celles  qui  doivent  être  à  la 
droite,  et  celles  qui  doivent  être  à  la 
gauche  de  la  bande.  Vous  ferez  les 
files  de  votre  ordonnance  de  cinq ,  dix , 
quatre  ou  huit ,  comme  vous  le  jugerez 
à  propos  selon  l'occasion  ;  de  manière 
que  ceux  des  mêmes  décuries  combat- 
tent toujoun  ensemble  à  'eur  ordi- 
naire. Vous  ferea  même  fort  bien  si 
vous  réunissez  les  frères,  parens  et  amis. 
Quand  on  voit  le  péril  nnenacer  une 
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personne  qui  çst  chère  ^  on  $e  ^rte 
avec  plus  d'ardeur  au  combat;  l'audr^ 
réciproquement  a  lionie  d'abandonner 
celui  qui  s'expose  pour  le  Sïmvec  ^t  de 
montrer  moins  de  courage. 

Les  bandes  étant  distribuées  cha* 
cune  sous  son  comte  ^vqus  les  fere^  de 
trois  cents  hommes  :  quoique  \w^ 
ayez  une  grande  s^rmée»çUes  ne  seront 
pas  de  plus  de  quatre  cents»  ni  moiiw 
dre  ded^u^  cents.  De  toutes  les  (agfaes 
ou  bandes  »  vous  en  fgraierez  des  cAi- 
Harchies^  aulrem^ni  dites  mériea  W 
dronges. 

Toutes  ces  merles  formeront  trois 
divisions  ou  turmes»  doplcliocuneseca 
commandée  par.  uu  ttirmarque  appelé 
ci-dtivani  mérarquo.  Nous  cboUirons 
et  uooiQ^rons  nott»-D)èmes  ces  oSBir 
çiers»  qui  doiv^  ^rç  prudeus»  bra- 
ves» vertueux ,  sachant  se  faire  obéir» 
instcuiis  dans  les  iettxes,  surtotu  celui 
qui  est  à  la  tète  de  la  division  du  ceuue 
que  nous  appelons  lieuten^mt-géuéral , 
et  qgt  doit  (jUns  le  b^oia  EWi|4aQQr  le 
géoétal  ea  chef. 

Touie  la  ligne  sern.  donc  divisée  en 
trois  grandes  parues  ou  turn>es  »  savoir, 
celle  da  ï^  droite»  celle  de  la  gauche 
et  celle  du  ceotie,  U  ne  faut  piia,  comme 
|e  l'ai  diu  que  la  bande  passo  quatjre 
cetUs.  hor^mes,  ni  la  mérie  ou  d.rong0 
deux  mille,  ni  la  (urme  six  mille.  Un 
plus  gr^nd  nom^  poiirrai^  apporter 
de  la  confusion ,  et  nuirait  à  lexocu- 
Uoo  des  ordres.  De  ce  qui  exoàdera  on 
çn  formera  uue^aecwde  ligne  pour  sou^ 
tenir  la  paoïière,  et  l'on  en  plaeeit 
aussi  ippur  gii^rder  V»  Oanci»  les  dev« 
trières,  poMr  meure  ea  wilKiAcade»  et 
pour  tonriier  l'wnenû* 

U  m^  n^y<WP»ig»  de  «ib  pus  fike  les 
Uio^ea  ^les ,  afin  qn'on  im^  |i^  point 
l^r  l^ifr  miinhl^  #  h  foM»  «le  l'iMT* 

n»^ft  9e  ^  fBt  iwf«BU  try»awwible* 
Si  vous  polies  é\m  wile  band^  ea 


f^ire.p^c^re  d^x^  qnand  tm|  mmi 
pj-ôt  de  cc\iph9ltQe,  »  cela  imprimeit 
plus  de  terreur»  e|  vous-  s^a  fo^it  utiie. 
Il  faut  tir^  d^^ch^yque  ^nd^»  po^c  io 
^rvice  ordinaire^  deux  pQrtei¥& dV>r- 
dres,  actifs»  prootpis,  et  qui  aie»i 
la  voix  forte.  Il  sera  bon  aussi  qu'ils 
s^kcbeu^  pWsieiv^  langues*  Il  faut  eoioore 
des  buccinaiMifi  pf^ur  softper  lif^m  l*ap* 
casion ,  des  fourbissours  >  des  nrviurieii 
poiv  km  4m.  vcfteideftAteties,  etau* 
très  ouvriers  pour  (iJkiquer  les  chOiSS 
«éc^fiiaires* 

Vous  éiabtives  aussi  quelqu'un  pour 
ranuissev  les  effets  pevdus  ei  les  reuilre 
à  leurs  maîtres. 

GMSume  il  y  aura  dea  imgmuxMslres 
pour  conduire  et  réglei  les  équipages 
à»  la  cavalerie,  il  faut  qu'il  y  en  ait 
de  mènnia  pour  l'infaniene.  Ils  seront 
subordonnés  aux  cliels  du  oharroi.  Ge* 
lui-C4  est  composé  de  voilures  qui  p<N^ 
tent  les  machines  et  les  munitions  de 
guerre,  il  y  aura  dans  chaque  (urme 
un  vaguemestre,  et  un  signai  diaiiiielif 
pour  la  division  »  qui  se  mettra  sur  les 
chevaux  ei  les  bosttls,afio  qu'ils  soieal 
facilement  reconnus  par  la  dittôrenee 
des  couleurs.  Risqua  je  me  suis  sou* 
venu  de  rinfanterie  »  il  est  à  propos 
d'ea  détailler  rordonnanoa  et  b  com-« 
position,  telles  que  les  anciens  laciicîeas 
les  ont  décrites,  et  qui  noua  ont  été 
transmises  par  des  écrivains  plus  nu^ 
dernes. 

Les  anciens  avaient  un  gvand  nem** 
bre  de  celle  espèce  de  soldats  appelés 
kopUtei,  que  bous  nommons  à  présent 
p0rti$'bmiclmi;  quoique  ce  terme  soit 
presque  ignoré  4»  tout  la  mande,  pat 
la  piofonda  igaoïaiu^  où  l'on  est  à 
présent  de  racl  militaire.  Les  uigasei, 
donc»  des  kopUêei  se  fbrasaiant  de 
fiWaquiéiaieo^  chactinede  aeke 
aies,  ee  qui  oûipoaait  un  numbra  da 
deux  oiuit  cinquante  «aix 


forme  carrée.  On  trouve  que  la  phalange 
des  gens  de  pied  étoil  dé  quatre  mille 
qti.ilre-iringt  seiae,  commandée  par  un 
général.  Le  corps  complet  de  Pinfanle- 
rie  dVne  armée  comprenait  soixante- 
quatre  lagmea^  mille  Tin||l«quatre  files, 
et  seize  mille  trois  cent  quatre-vingt- 
quatre  hommes.  L*armure  légère,  sa- 
voir le^  archers  »  les  frondeurs  et  les 
jaculaieurs,  était  de  huit  mille  cent 
quatre-vingt-douze, c*est-à-di(e  la  moi- 
tié des  hoplites  ou  pesamment  arm^  ; 
et  la^  cavalerie  qu'on  y  joignait  élait 
de  quatre  mille  quatre-vingt-seize. 

L  armée  se  rangeait  de  cette  manière. 
Toutes  les  lurmes  des  hoplites  for- 
maient un  front  divisé  en  quatre  par- 
ties i'^gafes.  Les  armés  à  la  légère,  ap- 
pelés psUites,  gens  prompts  et  agil^'s , 
se  plaçaient  devant  la  ligne  pour  har- 
celer reimemi ,  ou  sur  les  flancs  en 
oblique,  ou  bien  derrière,  ou  enfin 
de  telle  manière  que  la  circonstance 
l'exigeait,  comme  je  le  dirai  dans  son 
lieu. 

La  cavalerie  se  divisait  en  deux  par- 
ties, qui  se  plaçaient  sur  l'un  et  l'autre 
côté  de  la  phalange  ,  pour  la  sou- 
tenir, ei  de  là  charger  rapidement  l'en- 
nemi, 

l'ai  passé  sous  silence  plusieurs  au- 
tres divisions,  dont  les  noms  ains?  que 
ceux  des  chefs  qui' les  commandaîeni, 
ne  sont  plus  de  mode.  Je  me  suis  seu- 
lement attaché  aux  choses  les  plus 
utiles  et  qu*il  nous  est  plus  nécessaire 
de  connaître.  Il  parait  que  les  anciens 
s'étaient  fixés  à  ce  nombre .  parce  qu'ils 
comptaient  pouvoir  le  remplir  entière* 
ment  d'hommes  braves. 

Pour  nous,  qui  avons  moins  de  sol- 
dats, et  qui  n'employons  pas  des  nom- 
bres Justes  comme  tes  anciens ,  il  se- 
rait difficile  de  réduire  toutes  ks  lagmes 
dlnfanterle  ou  de  cavalerie  au  nombre 
de  deux  cent  cinquame*six .  Vous  les 


ferez  donc  à  proportion  de  la  quai»* 
tité  des  soldats  que  vous  aurez  en  état 
d'y  servir.  Vuus  aurez  d'ailleurs  at- 
tention que  toutes  les  files  de  l'infan- 
terie  soient  composées  de  séisme  bons 
hommes. 

De  tel  nombre  de  files  et  de  bandes 
que  ce  corps  soit  composé^  vous  le 
diviserez  en  quatre  grandes  parties  ou , 
turmes  sur  un  même  front.  L'une  sera 
placée  à  la  droite,  l'autre  à  la  gauche, 
chacune  comi^aandée  par  un  turmarque,, 
ei  deux  au  milieu  où  sera  la  bande  du 
général. 

Vous  garderez  quelques  pesamment 
armés  pour  être  en  réserve,  et  des  pbi-. 
liies  dont  le  chef  se  portera  en  dehors 
des  ailes  de  la  cavalerie,  ou  entre  les^ 
chariots  des  flancs,  ou  dans  tout  autre 
lieu  où  ils  seront  utiles. 

Si  votre  corps  d'inranterie  est  au- 
dessous  de  vingt-quatre  mille  hommes^ 
vous  n'en  ferez  que  trois  turmes  uu 
grandes  divisions  >  et  la  bande  du  gé- 
néral ,  sur  laquelle  les  autres  doivent 
se  r^ler,  sera  placée  dans,  ceilt*  du 
milieu. 

Vous  choisirez  pour  psiiiies  les  plus 
habiles  à  tirer  de  l'arc,  jeunes,  vigoit'- 
reux,  et  assez  testes  pour  courir  et 
sauter  en  tous  lieux.  S'il  y  a  vingt- 
quatre  mille  hommes,  vous  en  pren- 
drez la  moitié  9  le  tiers  s'il  y  en  a  iiioins.! 
Vous  les  diviserez  en  décuries,  carnme 
il  est  dit  ci-dc^vant,  avec  leurs  dizai- 
niers;  et  vous  leur  donnerez  un  chef 
qui  se  nommera  maître  des  archer». 

Des  deux  autres  parties  vous  en  for- 
merez des  files  de  dix-huit,  comj)Oi;i}cs 
d'anciens  et  de  nouveaux  soldats.  De 
ces  dix-huit  hommes  vous  sépaierei 
les  deux  moindres  pour  la  garde  desr 
bagages.  Les  seize  restans  formeront  la 
file;  vous  eh  tirerez  les  huit  meilleurs 
hommes  pour  être  tes  premiers  o'  Ks 
derniers  :  savoir,  qmare  à  la  tète,  pic- 
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tnier,  deuxième»  troisième,  qualrième;  > 
et  quatre  à  la  queue,  en  comptant  par 
le  dernier,  seizième ,  quinzième»  qua- 
lerzième»  treizième.  Les  huit  moindres 
%  seront  placées  au  milieu  ;  de  cette  sorte 
le  front  et  la  queue  seront  Clément 
renforcés. 

6n  outre  tous  jésîgnerez  ces  seize 
hommes  par  premier  et  second >  ou 
bien  proUMiie  et  épistate;  et  ainsi  dé- 
puis le  commencement  jusqu'à  la  fin 
de  la  file.  Par  ce  moyen  il  y  en  a  deux 
qui  auront  chacun  deux  noms,  savoir 
le  chef  de  file  appelé  lochagos,  qui  sera 
aussi  prototkaep  et  Vouragos,  ou  serre- 
file  ,  qui  sera  épUtaie. 

Pour  qu'on  puisse  mieux  gouverner 
ces  seize  hommes  et  les  faire  vivre  en- 
semble» on  les  séparera  en  deux  cham- 
brées. Tune  composée  des  proiosiaies, 
qui  sera  sous  le  lochagos,  lauire  des 
épistaies,  sous  le  dizainier.  Cette  di- 
vision n'empêchera  pas  qu'ils  ne  soient 
toujours  soumis  au  lochagos,  quand  ils 
seront  rassemblés  dans  l'ordonnance . 

11  sera  bon ,  s'il  est  possible ,  de  les 
ranger,  non-seulement  selon  leur  force, 
mais  aussi  par  rang  de  taille,  de  ma- 
nière que  les  plus  grands  étant  de- 
vant donnent  à  l'ordre  de  bataille 
un  air  plus  formidable  :  si  l'on  ne 
trouve  pas  à  concilier  dans  les  premiers 
la  taille  avec  la  valeur,  on  suivra  l'or- 
dre accouiumé»  qui  est  de  mettre  les 
hommes  de  confiance  à  la  tète  et  à  la 
queue. 

Les  anciens  avaient  adopté  pour  l'in- 
fanterie le  nombre  de  seize,  parce 
qu'ébint  carré  il  se  partage  par  égale 
.  portion  jusqu^à  l'unité ,  et  convient 
parfaitement  pour  former  toutes  les  di- 
visions et  subdivisions  de  l'armée ,  en 
ins  coitpant .  soit  dans  la  longueur  ou 
Jans  \a  profondeur. 
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msirrimOM  v. 

Dei  préparatifs  de»  annos. 

Nous  vous  ordonnons  de  veiller  à 
ce  que  l'armement ,  tant  des  gens  de 
pied  que  de  cheval»  soit  dans  le  meil- 
leur état  et  convenable  pour  toutes 
les  occasions.  Vous  vous  ferez  aider 
dans  celte  partie  par  les  officiers  supé- 
rieurs et  inférieurs  qui  seront  sous  vos 
ordres. 

Vous  ferez  provision  d*arcs  avec  leurs 
étuis,  de  flèches  avec  des  carquois, 
d'épées  acéréeset  ti-ancbanies,  de  grands 
boucliers  appelés  targa,  et  de  petits 
appelés  pelies,  à  l'usage  des  gens  de 
pied  ;  et  aussi  d'autres  ronds  couverts 
d'un  fer  émoulu,  de  piques  longues 
de  huit  coudées.  Celles  des  Macédo- 
niens étaient  de  seize,  ce  qui  ne  nous 
convient  pas  actuellement ,  cette  arme 
devant  être  d'un  usage  aisé,  et  pro- 
portionnée à  la  force  de  chaque  soldat. 
Il  faudra  des  armes  de  trait ,  comme 
des  pilum  et  des  javelots,  des  haches  et 
des  haches  d'armes,  ayant  d'un  côté 
un  fer  pointu  comme  celui  d'une  lance , 
et  de  l'autre  un  tranchant,  avec  leurs 
étuis  de  cuir  et  leurs  courroies.  Il  faut 
aussi  de  larges  épées  à  un  tranchant  qui 
se  portent  sur  la  cuisse. 

Il  faut  des  armures  qui  descendent 
jusqu'au  cou-de-pied,  dont  on  atuiche 
les  difTérenies  pièces  par  des  courroies 
et  des  anneaux ,  avec  leurs  étuis  de  cuir. 
Il  serait  bon  qu'elles  fussent  toutes  de 
mailles  de  fer,  sinon  on  les  fera  de 
corne  ou  de  peau  de  buffle  sèche.  On 
aura  des  soubrevestes  pour  mettre  sous 
les  cuirasses.  Les  corselets  secont  de 
fer,  ou  d*autre  matière  comm^  il  a  été 
dit.  On  aura  des  casques  entiers,  des 
bottines  et  des  gantelets  d6  fer»  ou 
d'autre  matière  pour  ceux  qui  en  man- 
queront ;  des  colerins  de  mailles  de  fer 
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garnis  en  dedans  de  feutre»  et  en  de-  boiter  ensemble,  et  les  autres  machinei 
hors  de  lin.  Au  défaut  de  cuirasses  de  qu'on  jugera  nécessaires, 
fer  on  y  suppléera  par  d'auties  de  nerfs  Vous  vous  pourvoirez  de  barques  et 
qui  seront  garnies  d'un  double  feutre,  de  petits  bateaux  pour  traverser  les  lacs 
On  pourra  faire  aussi  des  casques  de  et  les  rivières  :  on  les  fait  de  peaux  de 
(issu  de  nerfs.  On  aura  des  casaques  bœufs  ou  de  bois  ordinaire.  Tous  pré> 
que  le  soldai  endosse  par-dessus  ses  parerez  aussi  des  tentes  avec  leurs  agrès 
srmes;  des  fers  à  hameçon  pour  de  pour  se  garantir  de  la  chaleur  et  des 
petites  Oècnes,  avec  leurs  éluis;  des'  pluies. 

maietteSy  des  frondes»  des  grandes  sa-  Le  chef  de  la  marine  préparera  des 
coches,  des  tubes  à  jeter  du  feu»  des  '  vaisseaux,  soit  de  guerre  ou  de  trans- 
mèches ,  des  longes  de  cuir,  des  fers  ■  port ,  pour  les  chevaux ,  les  bagages  et 
pour  les  pieds  des  chevaux,  avec  leurs .  tout  ce  qui  concerne  l'armement, 
clous ,  des  alênes  ,  des  limes  ,  des  Vous  aurez  donc  soin  de  tout  cet 
fronteaux ,  des  poilrinals  et  des  colerins  appareil  auquel  il  doit  èfre  pourvu  en 
de  fer  ou  de  cuir  pour  les  chevaux.  partie  par  vous,  en  partie  par  vos  pré- 
11  faut  de  grandes  et  de  petites  |  feis  ;  que  Ton  ne  manque  ni  d'armes 
Oamnies diversement  colorées, de gran-  |  offensives  ni  défensives,  ni  de  rien  qui 
iles  et  de  petites  buccines,  des  faux ,  '  soit  nécessaire.  Vous  veillerez  à  ce  que 


des  faucilles ,  des  doloires  ^  des  ha- 
clies  et  des  tripèdes  avec  leurs  verges 
de  fer. 

On  aura  de  petits  moulins  à  bras , 
des  scies,  des  pics,  des  pelles,  des 
marteaux ,  des  corbeilles  pour  porter  la 
terre,  des  toiles,  des  crins,  ou  d'autres 
tissus  qui  servent  à  se  couvrir,  ainsi 
que  toutes  les  choses  propres  aux  tra- 
vaux et  à  la  défense  du  camp.  Gela  sera 
porté  sur  des  chariots  légers  faits  pour 
cet  usage. 

Il  faudra  des  chariots  plus  solides 
pour  le  transport  des  toxobaltstes,  des 
mangonneaux,  des  fo^es  et  de  tous 
les  ustensiles  destinés  à  leur  service. 
Od  en  aura  pour  se  remparer,  d*au(res 
pour  porter  des  vivres  et  des  armes  de 
rechange  autant  qu'il  sera  nécessaire , 
avec  divers  instrumens  et  matériaux 
dont  on  a  besoin  pour  les  reiranche- 
mens.  Vous  penserez  en  même  temps  à 
vous  assurer  de  chevaux ,  et  aiitres  bêfes 
de  trait. 

Il  faudra  pour  les  sièges  différentes 
sortes  de  mangonneaux,  des  échelles  de 
l>ois  toutes  préparées  qui  puissent  $*em- 


les  armes  soient  luisantes  et  bien  acé- 
rées, ce  qui  ne  contribue  pas  peu  à 
inspirer  de  la  terreur  aux  ennemis.  Il 
faut  que  tout  cela  soit  prêt  à  propos , 
et  ne  pas  attendre  le  moment  où  Ton 
eu  aura  besoin  :  ce  n'est  plus  le  temps 
d'y  penser  lorsqu'on  est  en  présence  de 
l'ennemi  et  prêt  à  combattre.  Vous  j 
ajouterez  ce  que  je  puis  avoir  oublié» 
et  si  vous  imaginez  quelque  nouveauté 
qui  soit  utile»  vous  en  rendrez  grâces  à 
Dieu»  auteur  de  votre  industrie.  Avant 
toutes  choses ,  ayez  sa  crainte  devant 
les  yeux.  Que  votre  esprit  soit  prompt» 
appliqué  en  tous  temps  et  en  tous  lieux» 
pour  que  vous  ne  soyez  jamais  pris  au 
dépourvu. 

Voilà  ce  que  la  mémoire  a  pu  me 
fournir  touchant  les  préparatifs  des  ar- 
mes. Nous  parlerons  dans  la  suite  de 
l'ordonnance  de  l'infanterie,  et  d'une 
armée  mêlée  de  gens  de  pied  et  de 
cheval  :  mais  auparavant  il  faut  expli- 
quer en  détail  comment  chacun  d'eux 
doit  être  armé. 


A 
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I     tous  lel  jeunet  iKomaiite,  )usquii 


UfôTITOnOlf  fl. 

De  rirmure  dtf  feafiMiM  el  ctvaHer&. 

Il  faul  donc  40e  les  soldats  soienl 
pourvus  €l'»r mes  par  leurs  chefs,  et  de 
tout  ce  qui  leur  eat  nécessaire,  soit 
pour  le  temps  de  la  campagne,  ou  pour 
le  quartier  d'hiver  :  de  même  les  offi- 
ciers, depuis  le  turmarque  jusqu'au  cen- 
turion et  quintenier,  chacun  selon  ses  fa- 
cultés, et  comme  vous  Taui-ez  ordonné. 

Chaque  archer  portera  la  cotte  de 
maille  entière  descendant  jusqu'au  cou- 
de-pied ^  avec  les  anneaux  et  courroies 
pour  rattacher, et  leurs  éluisde  cuir.  Il 
aura  un  casque  de  fer  poli ,  orné  «u 
sommet  d*iine  petite  ci^ie»  un  arc  plus 
au-dessous  qu'au-dessus  de  ses  forces» 
un  élut  large  et  commode  pour  le  por- 
ter; provision  de  corde  de  nerfs  dans 
ses  bougeties»  une  trousse  avec  sa  coti- 
Verle  tenant  trente  ou  quarante  flèches,  { 
une  lime  et  unealcne  dans  la  ceinture  ;  convenables;  les  selles  seront  couvertes 


l'âge  de  quarante  and ,  siéront  obliges 
d'avoir  un  arc  et  une  trousse  de  (lèches 
pour  apprendre  à  les  tirer,  s^  ne  le 
savent  point  encore.  6n  peut  remarquer 
que  la  négligence  de  cet  exercice  nous 
a  été  très-préjudtciabte. 

Il  faut  que  chaque  cavalier  a!l  deux 
dards  pour  les  lancer  contre  l^ennemi, 
et  aGn  que,  si  l'un  manque,  il  ait  re- 
cours à  l'autre. 

A  l'égard  des  chevaux ,  ceux  des 
cbefs,  surtout,  auront  des  garde-poî- 
trails  et  des  fronieaux  de  fer»  ou  de 
gros  feutre ,  ou  d'un  tissu  de  nerfs. 

On  leur  donnera  aussi  des  garde- 
cou  ,  et  s'il  est  possible  des  garde-ven- 
tre qui  s'attachent  à  l'arçon  de  la  selle. 
Cela  les  garantit  très^ouvent  et  sauve 
le  cavalier  :  ceci  est  particulièrement 
pour  tous  ceux  qui  combattent  aux  pre- 
miers rangs. 

Les  mors  des  chevaux  seront  forts  et 


de  son  arc ,  une  lance  de  moyenne 
grandeur,  à  l'usage  de  la  cavalerie» 
ajant  dans  le  milieu  des  courroies  pour 
attacher  une  petile  flamme;  une  épée 
à  la  manière  romaine  suspendue  à  un 
baudrier ,  et  un  poignard  à  la  ceinttiiew 

Los  jeunes  cavaliers  qui  ne  sauront 
pas  tirer  de  l'arc  auront  des  javelots 
avec  un  grand  bouclier;  il  sera  bon 
qu'ils  aient  des  gantelets  de  fer.  Il  y  aura 
de  petites  houppes  aux  housses  de  leon 
chevaux  et  de  petites  flammes  {XHir  ome- 
iiiens&ur  les  épaules  de  leurs  casaques* 

Plus  le  soldat  est  armé  et  vêtu  pro- 
prement ,  plus  cela  relève  son  coun^ 
et  intimide  les  ennemis. 

Autant  qu'il  sera  possible^  qu'ils 
aient  des  cuirasses  ornées  et  brillantes  « 
avec  une  chaussure  armée»  que  nous 
appelons  à  présent  poéopieUe;  et  une 
aoubreveste,  pour  ie  mettre  quand  il 
budra. 


de  poil,  et  auront  de  grands  sî^es;  à 
chacune  seront  attachés  deux  étriers, 
des  courroies  de  valise,  une  sacoche 
dans  laquelle  on  puisse  porter  des  vi- 
vres pour  trois  ou  quatre  jour&.  La 
housse  doit  être  ornée  de  quatre  hoii^ 
pes  ;  il  y  aura  une  a^rette  sur  la  lètière, 
et  une  houppe  aussi  sous  la  gaaache. 
Le  cavalier  doit  «voir  une  badie  trui- 
chante  d'un  côté  et  de  l'autre,  armée 
d'un  ter  long  et  pointu.  Elle  se  portera 
dans  un  étui  pendant  à  l'aiçon  de  la 
selle. 

Le  vêtement  du  cavalier  sera  de  lin . 
de  laine  ou  d'autre  étoffe)  il  doit  èiiv 
assez  laqp»  et  loi^  pour  oouvjrir  les  ge- 
noux et  avoir  meilleuie  frftce. 

11  faut  que  les  casaques  soient  «ok 
pies  et  leurs  manches  laiges^fiMrftte 
l'arc  et  le  baudrier aVmhanMaent  poîM 
dessous.  Elles  les  couvckûoi  ^hm  les 
^  temps  de  pluie,  ainsi  que  la  coii 


^i  loii9<)ue  le  tâi\à1ier  voudra  se  servir 
de  l'âK:  tMi  dVi  txHtdier,  fl  ne  sera  jpoinl 
gêné.  €e<i  tasàfqtres  soiit  encore  utiles 
\kïis  Ips  parées  «i  les  décote  vertes.  1E\Ies 
enipêchefit  ^^*t>tt  ne  voie  (Je  loin  Téclai 
des  cuir^ss^i^,  et  tésisietit  même  aux 
coups  de  flèches. 

Il  y  atiili  par  chambrées  des  hixx 
et  des  faaches  pour  les  tisnges  ordi- 
naires. 


point ,  et  aussi  qu^its  ne  se  fatiguent 
point  en  porlani  toujours  la  cuirasse 
sur  le  dos. 

Vous  devez  connaître  à  présent  com- 
ment les  cavaliers  doivent  être  équipés, 
ainsi  que  Vesptjce  et  la  forme  de  leurs 
armes.  Il  ne  faut  pas  omettre  ici  que 
les  chefs  des  bandes  doivent  s'informer 
exactement,  soit  pendant  le  quartier 
d'hiver,  ou  autre  temps  de  repos»  si 


Les  chefs  de  tnrmtes  et  les  cavaliers  ,  les  soldats  ont  tout  ce  qui  leur  est  né- 
tes  phis  atsés  amont  des  "valets  libres  :  cossaire,  ei  de  la  quantité  de  chevaux 
ou  tschvës  pour  avoir  soin  de  leurs  à  rent placer.  Vous  en  ordonnerez  Tem- 
équipages  )  lesquels  seront  entegisiiés  pleiie  de  manière  que  les  habiUins  du 
•hisi  que  les  thariots. Comme  la  plupart  ;  p.iys  n*en  souiTient  point,  et  que  les 
n*SiuroM  pomt  les  facahés  suflîsantes,  '  soldats  soient  pourvus  à  point  nommé 
ibsejoîndtoniimîs  oti  quatre  ensemble  j  de  ce  qui  Icui  manque, 
pour  avt/ir  un  goujat;  cela  fera  qu'un  ■  Apres  avoir  détaillé  ce  qui  contienl 
jour  de  combat  on  ne  sera  pas  obligé  à  la  cavaleritî,  il  est  à  propos  de  parler 
dedétacher  des  soldats  pour  la  garde  ,  maintenant  de  quelle  manière  il  faut 
ttes  équipages,  ce  qui  diminue  le  nom-  j  armer  les  g<.'ns  qui  combattent  à  jpied* 
bte  des combattans  et  affaiblit  toujours,  j  Les  anciens  nous  apprennent  qu'il  y 
bien  qu'on  ne  choisisse  que  les  nroin-  avait  autrefois  trois  sortes  d'infaïueiie: 
(lies.  On  aura  le  même  soin  de  prendre  les  lio^iliios  que  nous  appelons  à  pr^ 
une  liste  tfes  bètes  de  somme  qui  por-  :  sent  porte- boucliers;  les psitiles  qui coa* 
lent  tenrs  cuirassés  et  leurs  tentes.         •  servent  encore  le  même  nom,  et  les 

Les  enseignes  des  tiigmes  seront  peltates  qui  n*ont  plus  chez  nous  au» 
d'tine  ^eule  couleur,  et  celles  des  tur-  cune  fonction.  Il  me  parait  qu'ils 
nfts  et  des  dronges,  d'une  couleur  qui  étaient  peu  diflerens  des  psilites  donc 
leur  ^ra  pariicoliére.  Klais  pour  que  i  ils  tenaient  lieu  :  c'est  pourquoi  il  suf- 
chaque  tagme  reconnaisse  la  sienne ,  |  fira  de  nous  rappeler  que  l'infanierie 
(ffi  y  joindra  des  signes  qui  lui  seront .  se  divisait  en  hoplites  et  en  psilites. 
afeclés;  et  de  même  ^  celles  des  tur-  .  Formant  donc  la  nôtre  sur  oe  mo 
mes  et  dronges,  qui  doivent  avoir  cha-  ,  dèle,  vous  armerez  les  porte-boucliers, 
cerne  un  rigne  différent,  et  qui  puisse  dits  anciennement  hoplites  ,  d'une 
siipercevoir  de  loin.  grande  targe  tout-à-fait  ovale.  Celles  de 

Outre  rétui  de  cuir  de  bœuT  pour  chaque  bande  seront  de  b  même  cou<- 
renfermer  la  tuirasse,  chaque  cavalier  leur.  Ils  porteront  le  casque  avec  une 
àora une  couverte  légère  de  peau,  qu'il  petite  crête ,  une  hache  darme  à  «in 
Itonera  ^târdhélëau  derrière  de  Tarçon.  tranchant  et  un  pointant  dans  un  étui 
Comme  il  peut  atriver  souvent  que  j  de  cuir,  ou  bien  Â  un  iranchant  et  un 
dsmsies  expéi^tions  et  dans  les  courses  -  marteau ,  ou  bien  à  deux  tranchaiK» 
ik  soient  dbfigés  de  forcer  dé  marche,  i  avec  une  large  épée  ;  ils  auront  tous  des 
(m  de  rétrograder  (Ce  qu'à  Dieu  ne  ;  cuirasses ,  s'il  est  possible,  mais  du 
phise),  ils  s'en  serviront  pour  couvrir  J  moins  les  deux  premiers  de  chaque  file, 
leurs  armures  afin  qu'elles  ne  se  gfttent    Elles  seront  ornées  sur  lesépaulesd'uM 
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peiite  frange.  11  lenr  ftut  des  gaotelels 
de  Ter  ou  d'autre  matière,  des  bottines 
armées  »  surtout  à  ceux  qui  seront  à  la 
télé  ou  à  la  queue  des  files. 

Voilà  pour  les  hoplites.  A  l'égard  des 
psililes ,  ils  porteront  une  trousse  four- 
nie de  trente  ou  quarante  flèches  qui 
se  tirent  avec  l'arc  de  très-loin  et  sont 
inutiles  aux  ennemis.  Ceux  qui  ne  se- 
ront pas  instruits  à  tirer  de  l'arc  se  ser- 
viront de  petits  javelots  ou  dards  pour 
lancer.  Us  auront  un  petit  bouclier 
rond,  dos  frondes  et  des  haches  dans 
leurs  étuis  comme  celles  dont  j'ai  parlé. 

Tous  les  fantassins  seront  velus  d'une 
robe  courte  qui  ne  descendra  que  jus- 
qu'aux genoux,  et  auront,  s'il  est  possi- 
ble ,  la  soubreveste  par  dessus  la  cui- 
rasse. La  chaussure  ne  sera  pas  d'une 
forme  pointue  :  il  est  à  propos  que  la 
semelle  soit  garnie  de  clous ,  ce  qui  est 
fort  utile»  surtout  pour  les  marches. 
On  ne  leur  permettra  pas  de  porter  la 
chevelure  entière;  mais  on  les  tondra, 
en  ne  leur  laissant  que  des  cheveux 
très-courts. 

Il  y  aura  pour  le  service  de  chaque 
décurie  ou  chambrée  un  chariot  léger, 
sur  lequel  on  portera  un  maillet,  un 
tailloir,  une  hache,  une  scie,  deux 
pioches,  une  corbeille,  une  peau  de 
bouc,  une  faux ,  une  serpe,  un  mar- 
teau, toutes  choses  nécessaires  aux  sol- 
dats, n  faut  aussi  porter  des  tripèdes 
attachés  à  une  cheville  de  fer,  pour 
qu'on  puisse  facilement  les  assembler. 
D'autres  chariots  porteront  des  toxoba- 
lîsies  avec  leurs  traits ,  et  des  balisies  ou 
mangonneaux,  appelés  alacatia,  qui 
se  bandent  par  des  treuils.  Il  y  aura  à 
leur  suite  des  charpentiers,  serruriers 
et  tous  les  gens  destinés  pour  ceserviœ. 

Il  budra  encore  d'autres  chariots,  à 
proportion  du  nombre  de  vos  soldats , 
qui  seront  chargés  de  farine,  de  bis- 
cuits, d*arC8  et  de  flèches  en  al)ondance. 


Il  sera  bon  qu'il  y  ait,  autam  fnH 
se  pourra,  une  bêle  de  diaife  jpar 
chambrée,  ou  du  moins  de  deux  en 
deux ,  afin  que  dans  le  cas  où  on  his> 
serait  les  chariots  en  arrière  pour  aller 
plus  vite .  elles  pussent  porter  des  vi- 
vres pour  huit  ou  dix  jouit,  jusqu'à  es 
que  les  chariots  aient  rejoint. 

il  ne  sera  pas  inutile  d'exposer  en 
peu  de  mots  la  manière  dont  les  anciens 
aimaient  leur  cavalerie  et  leur  infin- 
terie,  comme  noua  l'avons  apprise  d'A- 
llen et  des  autres  qui  ont  éorit  sur  b 
tactique. 

La  cavalerie  était  de  deux  sortes, 
l'une  appelée  cataphracte,  l'atUrenon* 
cataphracte.  Dans  la  première,  le  ca- 
valier était  armé  de  pied  en  cap,  portant 
le  casque  de  fer  et  toute  l'armure  du 
corps ,  des  bras  et  des  jambes  de  Car  ou 
de  corne.  Le  cheval  était  aussi  entière 
ment  couvert.  La  têtière,  le  fronteau, 
les  garde -flancs ,  garde -cou  étaient  de 
mailles  de  fer  ou  d'autre  matière. 

Tous  ces  cavaliers  cataphraciaiies 
portaient  une  longue  lance,  avec  la- 
quelle ils  joignaient  l'ennemi.  D'au- 
tres, appelés  aeroboUnet,  se  servaient 
de  javelots  qu'ils  jetaient  de  loin.  Des 
lanciers,  les  uns  avaient  de  grands 
boucliers  oblongs,  d'autres  n'avaient 
que  la  laix»  sans  bouclier  :  ceux-là  se 
nommaient  tUrophoreê,  ceux-ci  dori- 
phares* 

Les  acrobotistes  comprenaient  tous 
ceux  qui  combattaient  de  loin  et  à 
coups  de  traits.  Les  uns  se  servaient  de 
javelots,  les  autres  d'arcs  :  ceux  qui 
portaient  le  javelot  le  lançaient  en  al- 
lant droit  à  l'ennemi,  ou  en  tournant 
et  caracolant  ;  c'est  ce  qu'on  nommait 
joeuiaiotn.  Ceux  qui  étaient  annéi 
d'arcs  s'appelaient  ardMrt  4  cfcem/.  One 
partie  des  jaculateurs,  lorsqu'ibavaient 
lancé  un  ou  deux  javelots ,  couraieni 
sur  reniiemi  pour  le  combat Ure avec  un 


«me  javelot  de  réserve  ou  avec  l'épée; 
qoelques-uns  se  servaient  de  petites 
massues  années  de  tous  côtés  de  leurs 
dents  de  Fer  irçs-aiguës. 

Voilà  pour  ce  qui  r^rde  la  cava* 
lerie,  A  P^rd  de  l'infanterie ,  elle  se 


i(« 


pesamment  que  les  psilites ,  et  plus  lé* 
g&rement  que  les  hoplites. 

La  phalange  macédonienne  étant  en 
baïaîlle  paraissait  inexpugnable  pr  sa 
disposiiion.  L*ordonuance  étant  serrée 
pour  combattre,  chaque  homme  occu- 


divisait,  comme  je  Tai  dit,  en  trois  pait  l'espace  de  deux  coudées,  tenant 
prties  :  les  hoplites,  les  peltasies  et  \e^  sa  pique,  autrement  dit  sarisse,  pré- 
psililes.  Les  hoplites  étaient  les  plus  sentée.  Des  quatorze»  ou  selon  d'autres, 
pesamment  armés,  comme  Alexandre  '  des  seize  coudées  qu'elle  avait  de  loo- 
voubil  que  fussent  les  Macédoniens.  Ils  gueur,  les  mains  en  occupaient  quatre 
avaient  un  grand  bouclier  oblong,  une  vers  l'arrière;  tout  le  reste  |x>rtait  en 
épée  qui  se  portait  sur  la  cuisse ,  une  avant  du  corps.  Voilà  donc  la  maniôre 
cuirasse  de  corne  ou  de  mailles  de  fer,  { dont  chaque  soldat  était  armé  :  nous 
an  casque ,  des  ganteleU ,  des  bottines    l'avons  recueillie  des  anciens  et  nou* 


garnies  d'airain  et  une  longue  pique. 
Une  partie  de  cette  infanterie  a  porté 
aussi  Técu  ou  bouclier  macédonien, 
rond  et  trte*peu  ooncave,  ayant  trois 
palmes  de  diamètre,  avec  une  pique  Ion» 
gue  seulement  do  huit  coudées,  qu'un 
homme  pouvait  nHinier  fort  aisément. 
Les  psilites  étaient  armés  plus  l^gè» 
rement  9  ils  n'avaient  ni  casque,  ni 
eairasse,  ni  bottines,  ni  le  grand  bou- 
clier. Us  combattaient  de  loin,  les  uns 


veaux  tacticiens ,  afin  que ,  l'ayant  de- 
vant les  yeux ,  vous  en  fassies  votra 
profit. 

iNSTiTonON  vn. 

De  Feterclce  de  la  cavalerie  et  de  rinfanterie. 


Uaintenant ,  je  vous  perlerai  dea 
exercices  qui  doivent  préoùder  les  vrais 
combats  dont  ib  sont  l'image ,  et  ae* 
eciiifaatderarc»d'autres  en  lançant  des  coutumer  les  soldats  aux  dangers  oU 
javelots,  ou  avec  la  fronde,  et  même  l'ignorance  aveugle  se  livre  inconsidé* 
en  jetant  des  pierres  à  la  main.  Leur  .  rément. 


habilienoent  était  une  camisole  ou  veste 
épaisse  et  très-solide  qui  leur  tenait 
lieu  de  cuirasse. 

A  l'égard  des  peltastes  dont  les  tac- 
ticiens modernes  n'ont  point  parlé,  je 
pense ,  comme  je  l'ai  dit  ci-devant , 
qu'ib  lea  ont  confondus  avec  les  pai- 
lites.  Ils  avaient  l'armure  comine  les 
bopliies ,  mais  moins  complète  et  moins 
pesante,  et  le  bouclier,  nommé  pelle , 
plus  petit.  Les  piqaes  des  phalangistes, 
qu'on  appelait  sarûicf,  ont  été  tantôt 
de  quatoize  coudées  et  tantôt  de  seize. 
Tel  éuic  le  système  de  l'ordoimanoe 
macédonienne,  dans  laquelle  les  pel- 
lastes  tenaient  le  milieu  entre  les  ho- 
plites et  les  psilites;  étant  armés  plus 
tu. 


En  hiver,  ou  lorsqu'on  a  quelque  le- 
pos  pendant  la  campagne,  il  faut  em« 
ployer  ce  temps  à  des  exercices,  pour 
tenir  les  troupes  en  haleine  ot  les  em- 
pêcher de  se  corrompre  par  l'oisiveté  : 
car  la  paresse  et  la  fainéantise  éner^ 
vent,  après  un  certain  tem|is,  les  plua 
robustes ,  qui  ne  peuvent  plus  soutenir 
le  travail  et  ne  s'y  livrem  qu'à  rcgceL 
Leur  courage  s'aflaibiii  de  môme;  ils 
craignent  les  périls  et  Ies6iient  comme 
la  fatigue.  C'est  pourquoi  je  penan 
qu'un  bon  général  doit  employer  uti* 
lement  pour  la  guerre  ses  momens  éà 
loisir.  Vous  formerez  donc  vos  troupes 
selon  ces  institutions. 

Premièrement,  chaque  soldai  doil 
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être  instrnii  selon  son  genre.  Les  hopli- 
tes,  c'<»i-à-dire  ceux  qui  ponent  t'nr* 
mure  rnrière,  s'excn^eront  entre  eux 
avi*c  leurs  lioudîcra  et  des  bagueftes. 
On  les  exercera  encore  à  jeter  de  loin 
dos  dards  ei  des  tnarfiobarbutes. 

L^armure  iugùre  sera  exercée  à  viser 
des  fléchi»  contre  un  but  attaché  à  une 
pique,  à  lancer  des  javelots  et  à  tirer 
de  la  fronde,  ainsi  qu*à  courir  et  sàu- 
ter  dans  toules  sortes  de  terrains.  Les 
cavaliers»  à  tirer  de  même  des  flèches 
eonire  un  blanc,  et  aussi  en  eourant 
devam  »  derrière ,  à  droite  et  à  gauche; 
à  sauter  l(^èretnent*à  bas  de  cheval  et 
à  y  remonter;  à  courir  Tare  tendu, 
le  remettre  promplement  dans  l'étui  ; 
prend leaus^i tôt  la  lance  pendue  à  leurs 
épulcs ,  la  remettre  y  et  reprendre  Tare 
avec  célérité.  On  en  fera  courir  deux 
l'un  contre  l'autre ,  qui  se  chargeront 
alternativement ,  se  retireront  et  revien- 
dront à  la  charge.  Le  soldat  ne  doit 
être  oisif  dnns  aucun  temps  ;  il  fuut 
qu'il  soit  toujours  occui)é,  soit  comme 
je  viens  de  dire»  ou  à  des  exercices 
plus  généraux ,  ou  à  fourbir  et  nettO)er 
ses  armes.  Quand  il  est  habitué  à  des 
travaux  volontaires,  il  supporte  plus 
aisément  ceux  qui  sont  nécessaires. 

On  exercera  les  soldats ,  non*seu* 
tement  séparément,  mais  ensemble, 
pour  qu'ils  apprennent  à  connaître  leitr 
poste,  leurs  compagnons  de  file,  leurs 
cfa»  fs  et  leur  division.  On  les  mettra  au 
fait  des  commandemons  du  préfet  pour 
les  divenes  manœuvres  qu'il  voodra 
iaii«  exécuter,  soit  |)Our  étendre  le  front 
ou  pour  augmenter  b  hauteur,  si^rrer 
les  rangs  et  les  files  uii  h»  ouvrir,  fiiirs 
à  droite  ou  à  gauche ,  changer  le  front, 
faire  hi  phalange  antistome,  c'est-à-dire 
à  double  front ,  les  demi  iiles  de  la 
qui:ue  bisuiit  lace  en  dehors  contre 
l'ennemi  qui  les  aura  touruéi^s.  Ceux 
^i  loni  styUs  sux  mouvi»nen<i  )•  « 


exécutent  machinatemeiU  et  prompte- 
ment  ;  les  autres  sont  embarrassés ,  et 
il  est  dangereux  de  les  emp'oyfr. 

Vous  diviserez  vos  troupes  en  deux 
partie  |)Ourcombattrernnciintrerauire. 
Rlles  auront  des  liAtons  et  des  loii(nm 
cannes  au  lieu  de  lances  et  d*épées.  S'il 
y  a  des  mottes  de  terre  sur  le  terrain  , 
vous  leur  ordonnerex  de  se  les  jeter 
réciproquement. 

Votis  commanderei  aux  uns  d'aller 
occuper  une  colline  et  aux  autres  de 
les  en  chasser.  Vous  les  exereerex  al- 
ternalivetnent.  Quand  l<^  premiers  Tau- 
ront  été,  ils  donneront  leurs  armes  de 
bois  à  d'autres ,  et  vous  les  renverres. 
Vous  louerex  ceux  qui  auront  montré 
de  In  vi«;ueur,  et  vous  ferez  honte  aux 
autres  de  leur  mollesse,  pour  les  etei«- 
ter  à  mieux  faire.  Ces  exercices ,  eu 
instruisant  les  troupes  ,  contribuent 
aussi  à  la  santé ,  et  augmentent  les  for- 
ces. Ils  les  habituent  au  chaud,  au 
Iroid,  et  leur  font  trouver  leur  nourri*- 
ture  agréable ,  toute  simple  et  grossière 
qu'elle  soit. 

Vous  formeres  la  cavialerie  fiar  de 
semblables  simulacres ,  à  su  chatger» 
voltiger,  et  à  se  jeter  des  flèehes.  Je 
pense,  ainsi  que  vos  ancACrss,  qa'i! 
est  à  propos  que  les  cavaliers  soient 
habitués  à  courir,  non-seulement  dans 
la  plaine,  mais  sur  les  («ni4*s  des  Sol- 
lines,  à  traverser  toutes  sortes  de  ter- 
rains Apres  et  difficties»  séparément  et 
en  escaiIroNs,  soit  en  montam  ou  en 
descendant.  Ceux  qui  veulent  épargner 
ces  exercices  à  leuis  chevaux  se  tra 
hisseut  eux-méOMs,  et  basardem  leur 
propre  salut.  U  faut  s'habituer  aux  dll 
acuités  pour  qu'elles  ne  parûwal  pas 
nouvelles. 

N'accoutumes  pas  les  chevaux  ^  botfS 
beaucoup  en  été  ;  c'est  pourquoi  H  esc 
bon  qu'ito  ne  campent  pas  sî  prûs  tiss 
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lei  iMMeutrea  dss  «nmna^et  leim 
eomuMBdainent  »  pour  vous  en  servir 
(km  les  exercices  que  vous  feres  Tnire 
i  KHie  araiée  :  car,  apiis  que  diaque 
soldai  aura  été  instruit  8é|)arément , 
TOUS  les  réuniri^  pour  les  exercer  par 
kmifae  ou  laymei  • 

Une  band^  de  cavaliers  étani  en  ba- 
taille disposte  par  files,  Tadjudant  Tera 
les  commaudemens  suivans  de  celte 
OMniàre  :  <  Quand  ou  cliaq^era ,  que 
psKSonne  ne  soit  tardif  ou  ne  s'avïince 
trop  avant  la  poursuite;  que  chacun 
IMde  son  rang  et  observe  son  ensei- 
gne; qu'il  la  suive  en  brave  soldat. 
Si  vous  passez  le  front  de  Tarmée,  ne 
esunai  pas  trop  vite  pour  ne  pas  rompre 
YSire  cidre.  » 

Il  y  a  différens  mouvemens  auxquels 
on  exerce  une  lagme  de  cavalerie. 

Premièrement  à  marcher  ou  à  couj'ir 
m  escadron  jusqu'à  un  lieu  marque. 
On  lui  donne  oidre  de  se  mettre  en 
mouvement,  par  la  voix,  par  la  bue- 
eiue,  ou  en  frappant  sur  un  bouclier, 
ou  par  le  signe  d'un  drapeau  :  de 
même  quand  on  veut  qu'i^lle  s'arrête. 

Un  autre  mouvement  est  de  marcher 
de  front,  les  files  ouvertes  ;  ce  qui  se 
cununandera  par  ces  mots  :  <  Marchez 
Renient.  • 

Un  autre  est  de  se  serrer  sur  un  côté 
ou  vers  le  milieu  de  renseigne,  c*est-i- 
dire  que  les  cavaliers  se  rapprochent 
jusqu'à  se  loucher  par  le  côté.  Les 
dizainiers  joignent  les  dizainiers,  les 
quititeniers,  les  quinteniers;  ainsi  du 
reste.  On  on  pour  cela  :  «  Serrez-vous.  » 
Quand  le  mouvement  est  fini ,  tous  les 
diisini<Ys  forment  un  rang  bien  ali- 
gné à  la  tôle  de  Tescadron ,  et  les  autres 
ju)K}u*au  dernier  sont  serrés  de  même. 

On  u\  série  au  si ,  non  pas  quant  à 


on  veut  jtier  des  flèches,  on  com« 
mande  ;  c  Tirez;  »  alors  ceux  des  pre« 
miers  rangs  s'inclinent  su#  le  cou  de 
leurs  chevaux ,  se  couvrant  la  lôte  et 
les  épaules  de  leurs  btiucliers.  Ils  mar* 
cbent  leniement  pour  ne  pas  rompre 
leur  ordonnance  avant  d*avoir  joint 
l'ennemi.  Cependant  ceux  des  derniars 
rangs  tirent  leurs  flèches. 

On  fera  faire  à  une  logme  alternats 
vement  la  manœuvre  des  coureurs  el 
des  défenseurs.  Si  c'est  la  première, 
elle  courra  en  avant  l'espace  d*UQ 
mille.  Si  c'est  la  seconde,  on  lui  com» 
mandera  :  «Suivez en ordrede  bataille.]» 

Due  autre  manœuvre  est  de  faire 
retirer  les  coureurs  un  peu  en  arrière , 
ensuite  faire  face.  Pour  cet  effet,  on 
commandera:  «Tires, et  rettrez*vous.» 
Ils  marcheront  un  certain  espace  vers 
les  défenseurs,  et  Ton  dira  :  «Volte-face 
et  en  avant ,  »  pour  qu'ils  se  retour- 
nent comme  si  l'ennemi  était  présent. 
Ils  feront  la  même  chose  plusieurs  fois, 
non-seulement  de  front;  mais  en  sa 
présentant  aussi  vers  la  droite  et  vers 
la  gauclie,  ils  escadronneront,  comme 
pour  se  retirer  sur  la  seconde  ligne. 
Us  feront  mine  de  charger,  soit  en  pe^ 
lotons  ou  eu  escadrons  rangés;  et  pen<> 
daiit  ces  mouvemeiis  Ils  auront  la  lanc» 
haute  pour  qu'ils  n'en  soient  point 
embarrassés. 

Un  autre  mouvement  est  de  se  por« 
ier  en  ordre  sur  la  droite  ou  sur  la 
gauche.  Ceci  convient  à  ceux  qui  sont 
sur  les  ailes  pour  investir  l'ennemi.  Ort 
commandera  donc:  c  iPortez ^^tous  à 
droite  ;  »  ou  si  c'est  k  l'aile  gauche  i 
«  Portez-vous  k  gnuche.  » 

Il  y  a  aussi  une  manière  de  se  lottt^ 
ncr  ou  de  cnanger  de  front  dans  tel 
lieu  que  Ton  soit.  Si ,  par  exem|>le , 


l'âendue,  mais  à  la  profondeur,  sa-  j  Pennemi  paraissait  édbltement  sur  Ivti 
Yoir  en  joignant  les  ta n^<;.  IdôrHèr»,  vofi$  commanderici  seukk 
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meiu  à  ceux  dt»  la  queue  de  se  tourner, 
•  n  disaiu  :  «  Changez  de  forme.  >  Sll 
ctaii  irop  en  force,  ou  feraii  tourner 
lous  les  rangs  de  l:i  bande  parce  com- 
niandiuneiil  ;  «  Cîian«,'ez  de  front.  •  ^ 
un  les  exercera  non  -  seulement  à 


gnée  pour  représenier  les  coureiw*. 
Voa$  min)uef  es  des  files  de  çà  ci  de  là , 

à  même  hauteur  pour  être  détenseuis. 
Vous  poriereï  aussi  une  diaiae  de 
cavaliers  qui  rcprésenterom  les  enne- 
mis, comme  si  Ton  allait  oomtattee 


marcher  en  colonne  par  le  liane, mais 
de  fionl  en  ordre  serré,  à  faire  diflfe- 
lenles  caracoles  en  escadrons ,  et  en 
pelotons  ,  à  courir  en  ligne  dioiie  ou 
en  luurnoyant ,  et  à  toutes  les  conver- 
sions niHîessaires  pour  s'opposer  à  l'en- 
nemi,  ou  iwrier  promptemeni  du  se- 
cours.  Les  lagmcs  de  la  cavalerie  étant 
aiusi  formées  aux  manœuvres  des  cou- 
reurs et  à  ctUes  des  défenseurs,  on 
pourra  les  employer  à  l'un  et  à  l'autre 

usage. 

Tels  sont  les  exercices  qu'on  doit  ap- 
prendre aux  iioup  s  séiwrément,el  en 
détail.  Lorsqu'on  les  }  aura  formées, 
elles  seiont  propres  à  exécuter  toutes 
sortes  de  manœuvres,  comme  celles 
des  garde -flancs,  des  cornislilos,  el 
autres  semblables  qu'il  ne  faut  pas 
rendre  publiques. 

On  réunit  a  les  bandes  |>our  en  for- 
mer l'ordre  général  de  bataille  où  elles 
doivent  se  mouvoir  de  concert.  Maïs 
de  peur  que  vos  desseins  ne  soient  éven- 
lés,  n'assemblez  pas  louies  les  troupes 
de  Tarmée  en  les  rangeant  comme  vous 
voulez  qu'elles  soient  le  jour  ilu  com- 
mit :  savoir,  celles  de  pi^mière  ligne,  | 
de  seconde  ligne,  des  ailes,  des  flancs 
et  des  embuscades. 

U  est  inutile  de  mettre  en  évidence, 
dans  un  exercice,  des  dispositions  qu'il 
but  tenir  secrètes  pour  s'en  servir  dans 
l'occasion.  Il  sufBra  de  faire  séparément 
un  simulacre  de  chaque  matiœuvre 
comme  je  Tai  dit  ci-après. 

Quelque  division  que  vous  exerciez, 
vous  la  séparerez  en  irois  parties  comme 


contre  eux. 

Au  signal  donné ,  les  coureurs  se  dé- 
tadieront  des  défenseurs  el  s'avance- 
ront rapîdemenf.  Lorsqu'ils  auront 
couru  directement  devant  eux  un  ou 
deux  milles ,  ils  retourneront  sur  leurs 
pas  jusqu'à  la  moitié  de  cet  espace  et 
feront  face  trois  ou  quatre  fois  en  ca- 
racolant tantôt  sur  la  droite,  tantôt  sur 
la  gauche;  puis s'étantarrftiés quelques 
momeiis,  ils  feront  unedemî-conveisîoo 
par  une  marche  circulaire  el  revien- 
dront se  rejoindre  aux  défenseurs  qui 
les  suivaient.  Ainsi  réunis,  ib  niar^ 
cheront  tous  ensemble  en  bataille  à 

l'ennemi. 

Lorsque  vous  exercerez  un  dronge, 
vous  le  séparerez  de  môme  en  coureurs 
et  en  défenseurs,  qui  feront  allcmali- 
vemenl  Tune  et  l'autre  fonction,  pour 
qu'ils  soient  formés  également  à  toutes 

les  deux. 

Vous  ferez  de  même  quand  vous 
exercerez  une  lurme,  dont  vous  com- 
poserez une  première  et  seconde  ligne. 
Lorsque  vous  aurez  plusieurs  bandes 
réunies  dans  une  division ,  les  coureui» 
qui  occuperont  le  milieu,  éUint  alors 
nombreux,  vous  aurez  soin  de  les  cou- 
per en  deux  brigades  qui .  dans  leuis 
caracoles  et  conversions  circulaires,  dé- 
clineront l'une  vers  la  droite,  Tautre 
vers  la  gauche.  Chaque  brigade  scia 
même  coupée  en  deux  escadrons,  dont 
l'un  tournera  en  dedans,  l'autre  en 
dehors,  afln  de  ne  pas  se  confondre, 
et  pour  que  les  chevaux  ne  se  heurtent 
point  dans  les  courses. 


vous  ta  séparerez  en  iruwpiii  lie»  wwi"M«^    ^^****  %-«.-« 

si  c'«mii  toute  i'armée.  Si  ces»  une I      Ceux  qui  sont  deslincs  a  gardef  la 
IwmIa,  I«  OMîilleurc  partie  «en  dé«i-|  flancs  a  ceux  qui  doivent  «re  posw 


LBKPBEBtJR   LtOM.  4W 

mr  l^iile  droile  pour  tourner  lenaerai  judanl  et  du  irompotte»  les  files  8«i* 
seront  exercés  séparéincnl  pour  les  ;  vront:  premièreraenf  Jesprotoslatesde 
insrruire  de   leurs  manœuvres.   Mais  ,  la  gauche,  iensuiie  ceux  de  la  droite. 

£/)rsqtt*iis  serom  arrivés  au  lieu  de 
rexercice,  le  préfet  prendra  sa  place  et 
avec  lui  le  porte-enseigne.  Les  décuries 
viendront  après  se  ranger  sur  seise  de 
profondeur  de  l'un  ei  de  l'autre  côté» 
comme  il  a  été  expliqué,  gardant  eà^ 
tre  elles  des  espaces  pour  ne  pas  êltë 
gênées.  Les  psiittes  se  tiendront  der«- 
riùre.  On  |jortera  les  piques  .  hautes 
afin  qu'elles  n'embarrassent  point.  En 
avant  du  front  marcheront  l'adjudant 
et  le  fourrier;  celui-ci  pour  reconnaître 
le  chemin  et  le  marquer ,  celui-là  pour 
rendre  les  ordres  du  préfet. 

Si  c'est  une  bande  qu'on  exerce  «  le 
préfet  marchera  à  la  t6f*3  avec  le  four- 
rier et  Tadjudant.  Si  c'est  une  lurme, 
nul  ne  marchera  hors  du  front,  sinon 
le  larmarque  à  chenal ,  deux  àdjudans , 
deux  fourriers,  Técuyer  du  lurmarque 
qui  porte  ses  armes  jusqu'au  moment 
du  combat,  et  son  palefrenier.  Alors  il 
doit  se  retirer  à  s'iu  poste  qui  est  à  la 
tète  de  sa  bande .  Bien  qu'il  y  ail  dans 
la  turme  plusiv'urs  merles,  la  seule 
buccine  du  turmarqiie  sonnera  pour 
que  le  bruit  n  empoche  pas  d'entendre 
les  coraman<iemens.  Voilà  pour  les 
pesamment  armés. 

Les  |isi4i*âs,  qu'on  nomme  à  présent 
sagittaires  ^  dardeurs ,  se  disposent  de 
plusieurs  manières.  On  place  une  file 
de  quatre  pstlites  derrière  chaque  file 
d'hoplîtés.  D'autres  fuis,  on  joint  à 
chaque  file  d'hoplites  quatre  archers, 
de  manière  qu'il  y  en  a  un  derrière 
chaque  quart  de  file. 

Pai  ce  moyen  si  l'on  dédouble  ou 


que  cela  se  fasse  secrètement  par  la 
raison  que  j'ai  dite  ci-dessus. 

Quand  vous  formerez  un  simulacre 
d'année  ennemie  contre  laquelle  vous 
voudrex  faire  combattre  les  vôtres,  éga- 
lez-lui votre  front,  de  sorte  qu'il  ne 
soit  point  débordé.  Vous  détacherez 
quelques  files  de  cavaliers,  dont  vous 
formerez  une  ou  deux  bandes  qui  re- 
présenteront les  garde  «^fiancs  ou  les 
troupes  d'ailes  de  l'ennemi  :  les  vôtres 
s'exerceront  contre  eux  en  tâchant  de 
leur  gagner  le  flanc  et  de  les  tourner; 
puis  tout  à-coup,  5e  réunissant  et  se 
serrant  en  un  gros,  ils  se  jetteront 
rapidement  sur  les  derrières  de  l'en- 
nemi. 

Toutes  ces  manœuvres  sont  simples 
et  peuvent  cependant  s'appliquer  à  plu- 
sieurs tagmes  comme  à  une  seule  sans 
rien  découvrira  l'ennemi.  Elles  doivent 
être  données  par  écrit  à  vos  turmar* 
ques.  On  les  fera  non-seulenient  en 
plaine ,  nuris  dans  les  lieux  inégaux  et 
dillieiles,  en  montant  comme  en  des- 
cendant, et  pendant  les  chaleurs  de 
l'été.  Personne  ne  sait  quand  il  faudra 
combattre  et  dans  quel  ordre  :  c'est 
pourquoi  il  faut  y  être  préparé.  Rien 
n'est  plus  utile  que  ces  sortes  de  simu- 
lacres qui  fortifient  les  soldats  et  tes 
accoutumenl  aux  dangers. 

Après  avoir  parlé  de  l'exercice  de  la 
cavalerie,  il  est  à  propos  de  vous  in- 
struire de  celui  de  l'infanterie,  comme 
nous  l'avons  appris  des  anciens  et  des 
nouveaux  tacticiens. 

Les  décuries  d'une  bande  se  range- 


ront en  files  comme  nous  l'avons  dit  sous-Jédouble  la  phalans;^,  il  y  aura 
ci-devant,  les  uns  à  la  droite,  les  au-  toujours  un  rang  de  psilites  dernéni 
Ires  à  la  gauche  de  l'enseigne  ou  du  quatre  rangs  de  pesamment  armés.  Ou 
préfet.  Quand  celui-ci  marchera  ac-  j  les  met  encore  aux  extrémités  de  m 
compagne  du  |iorte-enseigne,  de  Tad*  \  lignai  c'eshà-dire  entn^  llnfitriterie  f^ 
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la  cavalerie.  SoitflUU  on  itt»  inoie  avr*c 
qn«lquM  hoplites  et  on  les  plaoo  en 
(Jeliors  de  la  cavalerie  à  une  petiie 
distance.  Cela  ^  praiique  quand  on 
en  a  beaucoup.  On  pourra  placer  lus 
jaoulateura  aui  aiUns  uu  les  insérer 
diUHi  les  files  d'hoplites.  Pour  lea  fron» 
dcurs,  ils  se  placpvout  aux  exirémitcs 
do  la  ligne  9  et  jamais  on  ne  les  iiut^ 
i«ra  dans  le  milieu  des  fik^des  luiplites. 
On  mettra  tuui*à-fait  derrière  ceux-ci 
le  surplus  des  archers  et  des  jacula- 
«eurs ,  ou  bien  on  les  emploiera  comme 
le  besoin  le  requerra  « 

\a  cavalerie  sera  posice  sur  li's  flancs 
do  la  ligue  d'infanierie.  Les  uK^illmires 
tagmes  seront  aux  extrémités  en  dehors. 
Si  Ton  a  plus  de  douae  mille  chevaux , 
on  les  mettra  sur  dix  de  profondeur; 
si  Ton  en  a  moins,  sur  cinq.  L'ordre 
de  bataille  formé»  de  Texcédant  on 
fera  une  réserve  qui  se  postera  derrière 
en  dehors  des  chariots  »  au  cas  où  Ten» 
nemi  viendmit  à  paraître  de  ce  côté; 
ou  bien  ils  se  tiendront  sur  le»  flancs. 

On  les  rangera  d*abord  à  files  ou* 
vertes,  afin  que»  s'il  fiiut  changer 
Tordre»  on  ait  plus  de  facililét 

!#  cavalerie  ne  suivra  pas  l'ennemi 
avec  trop  d'impétuosité»  de  peur  qu'il 
n'y  ail  quelque  piège  dressé,  et  que 
i'infunlerie  él.nnt  découverte  ne  reçoive 
uu  échec  »  si  les  escadrons  venaient  à 
être  maltraités  ei  dissipés.  En  c:is qu'ils 
soient  repousses  vivement  pur  Ten* 
nemi  »  ils  se  retireront  vers  lus  chariots 
qui  doivent  être  rangés  derrière  1  in- 
funtcrie  pour  la  ganniir  de  ou  c<Hé; 
et  s'ils  ne  sont  pas  encore  en  sûreté» 
ils  mettront  pied  à  terre  pour  com- 
battre en  fantassins.  Si  vous  avez 
éprouvé  que  votre  cavalerie  ne  poisse 
soutenir  celle  des  ennemis,  elle  ne 
restera  point  sur  les  aile^ ,  aligna  à 
Vinianterie»  mais  elle  se  placera  en 
arrière  al  appuyée  aux  extrémités  de 


la  ligne  des  ebarieis  \  alla  wtm  desBM 
elle  un  plus  grand  eapneaac  sera 
exposée  aux  flèches  des  ennemie. 

Que  toutes  ces  ehose;!  se  basent 
les  exercices  pour  les  exécuter  quasi  H 
fiiudra  dans  le  temps  du  oombai. 

Maintenant  pour  ce  qui  regarda  Vim^ 
fanierie  lorsque  les  dîBerentes  di^iiiai 
de  Tarmée  seront  en  bataille  poar  l'caei 
ciœ»  Tadjuiiani  fera  ces  commande 
mens  :  «  Qu'on  garde  le  silence  i  lenet» 
voua  en  bon  ordre  :  conserves  vœ  laagit 
que  personne  ne  quitte  la  bande  :  nsar- 
chuns  aux  ennemis.  «  Alors  on  se 
tra  en  mouvement  à  pas  modéré  » 
souffrir  que  personne  parle  môme  I 
l'oreille. 

On  se  servira  de  la  voix  on  du  gesta-p 
ou  de  quelque  signal ,  ou  de  la  buœhia 
pour  marquer  les  commandemena« 
soit  qu'on  veuille  faire  marclinr  de 
front  ou  défiler ,  ou  arrêter ,  ou  doubler 
la  hauteur  ou  la  longueur ,  et  le  tout 
lie  la  manière  qu'on  le  ferait  devant 
l'ennemi.  On  fera  faire  un  quart  de 
conversion  à  droite  par  diplialangia, 
marcher  en  avant  »  se  remettre  comaM 
on  était,  former  un  double  front,  as 
reformer  en  ligne»  marcher  par  la 
droite»  par  la  gauche»  alkMiger  ks 
files  ou  bien  ouvrir  les  rangs,  ce  qas 
se  fait  en  arrière;  les  resserrer;  twMSi 
ces  manœuvres  étant  utiles  seloa  Toa» 
casion.  Il  est  à  propos  que  les  troupM 
Si  lient  exercées  par  lea  signaux  oomsM 
à  la  voix  »  soit  à  cause  du  giaud  bmil 
des  chariots  ou  de  la  poussière»  ou  ds 
brouillard. 

L»  files  étant  de  seiae,  ai  vo«i 
voulez  augmenter  votre  front»  soit 
pour  égaler  celui  de  Tenneuiî  ou  quoi- 
quefois  pour  une  plus  belle  parade» 
vous  ferez  ce'  commandement  :  «  Sût* 
tes.»  Aussitôt  lesbommespairaaedéia» 
citeront  tous  ensemble  et  formeroiu  mi 
seconde  file  k  eftté  de  la  premîAf^  U 
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VsMfMr  ne  sera  plat  alors  que  de  huit 
^iunuMS.  Si  vous  toutes  là  réduire  à 
«jualre,  vous  ferex  encore  le  iiu^me 
oomniandemeni ,  cl  parce  moyen  vous 
au|ini*n:erei  beaucoup  l'étendue.  Avant 
de  faire  celte  manœuvre  »  il  faut  al- 
longer voiie  Trunt  pour  séparer  les 
Gfea  qui  aont  jointes,  ce  qui  se  fait  en 
a*aUofigttini  sur  fun  et  l*autre  flanc. 

Quand  TOUS  verrez  que  le  front  est 

im>«j;al  et  que   les  uns  devancent  les 

autres ,  vous  dires  :  c  Alignt  z  le  front.  » 

Ceux  qui  sont  ao  dernier  rang  et  les 

iutres  qui  sont  à  la  queue  |)ou8aeroni 

paresseux  et  veilleront  à  ce  que 

personne  ne  teste  derrière. 

Oo  se  resserre  lorsqu*étant  à  deux  ou 

tit>is  jf^tsde  floches  de  Tarmée  ennemie, 

OQ  doit  conioneilre  tout  son  fiont  contre 

elle.  On  commande  :  «  Joignez- vous,  b 

AloM  touitt  la  ligne,  depuis  les  flancs» 

se  resserre  vers  le  milieu  »  de  sorte 

qu'elle  n'outre-passe  pas  les  cliarîots. 

Gefte  manœuvre  peut  se  faire  de  pied 

ferme  ou  en  marchant ,  ainsi  que  celle 

de  faire  serrer  les  rangs. 

Lorsque  les  deux  armées  étant  en  pré- 
sence, on  commencer  tirer  des  flècliesy 
si  ceux  qui  sont  sur  le  front  n'ont  |)oint 
de  cuirai^e,  vous  ordoimeiez  de  faire  ta 
tortue;  alors  ceux  du  premier  rang  te- 
nant leurs  boucliers  droit  devant  eux , 
el  près  les  uns  des  autres,  seront  cou- 
verts jusqu'aux  genoux.  Ceux  qui  sc»u| 
derrière,  élevant  le  bouclier  au-dessus 
de  leur  t6te,  penchés  en  avant  ,aurout 
lé  visage  garanti  ainsi  qtie  la  poitrine , 
et  combattront  de  cette  manière. 

Lorsqu'on  sera  â  la  portée  d'un  jet  de 
Pèche  de  l'ennemi ,  et  près  d'en  venir 
aux  mains, on  dira  :  «  Pré[Hirez-vou8.  » 
Bo  autre  criera  :  «  A  l'aide.  »  En  même 
temps  tous  jetteront  un  cri  général  : 
«  0  Dieu  !  »  Alors  les  armés  à  la  légère 
tireront  leurs  flèches  en  haut.  Les  porie- 
iMMAcliers,  qui  sont  sur  le  tioai,  lance- 


ront leurs  dards  ou  javelots,  et  îmn>é- 
dialcmeni  après,  mettant  l*épée  à  la 
main,  ils  chargeront  l'ennemi  qui  ne 
manquera  pas  de  reculer,  ce  qui  ne  doit 
pas  les  porter  à  quitter  leur  rang.  Ceux 
des  rangs  qui  suivent,  couvrant  leurs 
tètes  des  Itoucliers,  aideront  les  pre- 
miers avec  leurs  piques. 

Former  la  diphalanj^ie,  c'est  lorsque 
marchant  droit  aux  ennemis  qui  sont 
en  présence,  et  l(*s  fîtes  étant  de  seize, 
on  veut  faire  une  seconde  ligne.  On 
commande  aux  huit  premiers  de  ne  pas 
b<iu*;cr.  Les  huit  autn^s  font  demi-tour, 
et  se  niellent  en  mouvement ,  marchant 
jusqu'à  une  distance  marquée,  assez 
grande  pour  que  tes  flèches  de  l'en- 
nemi,  tirées  de  l'un  et  de  l'antre  côté, 
ne  puissent  frapper  à  lios  aucune  des 
lignes  ;  mais  qu'elles  tombent  dans  te 
vide  qui  est  entre  elles.  On  commande 
ensuite  :  «  Demi-tour;  »  alors  vous  les 
ferez  remettre,  s'il  le  faut ,  dans  la  pre- 
mière situation.  La  diphalangie  se  fait 
quand  on  peut  être  atlaqné  pardcrt  ière, 
et  que  les  chariots  ne  suivent  (>oint ,  ou 
qu'ils  sont  forcés  par  les  ennemis  :  il 
est  alors  nécessaire  de  présenter  un 
front  de  ce  rôté,  à  moins  que  la  cava* 
lerie ,  ayant  été  obligée  de  mettre  pied 
à  terre ,  ne  serve  pour  la  garde  des  cha- 
riots. 

La  phalange  ampfaisiome  se  fah  lora» 
que  n'étant  |K>int  en  diphalangie,  c'est- 
à-dire  n'ayant  [K»int  une  bCconJe  ligne, 
les  ennemis  paraissent  inopinément  de- 
vant et  derrière  :  on  connnande  aux 
demi-lileb  de  la  queue  de  faire  le  demi- 
tour  pour  se  présenter  à  ^ennemi  de 
ce  côté. 

On  décline  sur  la  droite  ou  sur  IS 
gauche,  soit  pour  étendre  la  ligne,  ou 
de  peur  d'être  enveh»p|ié  ,  ou  pour  tra- 
verser un  passage  étroit  eu  marchant 
par  le  flanc. 

Si  vos  files  étant  à  quatre  de  hau« 
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tcur,  vous  TOttles  les  doubler  pour  aYOtr 
plus  de  force  «  vous  ferez  ce  commande- 
ment à  tous  ceux  qui  sont  sortis:  «  Ren- 
trez. »  Si  ensuite  vous  voulez  mettre 
les  files  à  seize,  vous  direz  encore  aux 
huit  ëpislates  on  seconds  :  <  Rentrez.  » 
Si  vous  voulez  que  la  profondeur  soit 
de  trente-deux ,  ce  qui  n*est  pas  fort 


ÂvTiffTpofn  f  mentoonlmire  va,  premier» 
pour  revenir  sur  le  terrain  que  Von  * 
quitté. 

litftwMfft^i  àombie  conversion.,,,  Sa« 
voir  deux  quarts  de  conversion  de  suite 
sur  le  nètne  c^é. 

ixKc^i«irfta|MC,  tn'pk  conversion.^.  Ptr 
lesquelles  on  rerienl  sur  son  premier  ter- 


nécessaire,  vous  commanderez  :  «  File    rain.  Ces  trois  mouTemens  de  suite  pea- 


de  droite  ou  de  gauche»  doublez  sur 
l'autre  file.  » 

Changer  de  front,  c'est  lorsque  les 
ennemis  paraissant  sur  les  derrières,  on 
veut  faire  passer  les  chefs  de  file,  et 
successivement  les  autres ,  de  la  tète  à 
la  queue.  Le  commandement  se  fera 
ainsi  :  «  Cliatigez  de  place.  »  Le  pre- 
mier proioslate  ayant  fait  demi -tour 
passe  dans  toute  la  hauteur  de  la  file 
siiivi  des  ^lutres»  et  vient  se  placer  au 
lieu  où  était  Touragos ,  autrement  le 
serre-ûle ,  qui  va  prendre  sa  place  en 
faisant  face  vers  le  côté  qui  était  aupa- 
ravant Va  queue. 

Je  n'ignore  pas  qu'il  y  a  d'autres 
oommandemens  d'exercices ,  et  d'autres 
roouvemens  qui  ont  été  décrits  par  les 
anciens»  surtout  par  Arrien  et  Élien  qui 
rapportent  les  mêmes  choses.  Pour  ne 
pas  être  trop  prolixe,  je  les  renfermerai 
dans  un  seul  article.  J'omettrai  les  au- 
tres, soit  pour  en  avoir  déjà  parlé,  soit 
k  cause  de  leur  inutilité* 

Voici  les  mouvemens  et  les  noms 
qu'on  trouve  dans  Ëliea  : 

lUtotCff  déclinahon,  c'est-à-dire  se  tour- 
ner à  droite  ou  à  gauche;  à  droite  du 
côté  de  la  pique,  à  gauche  du  câté  du 
bouclier. 

MiTfliêoXx,  changement  de  front.,..  Il  se 
flîl  au  moyen  du  demi-tour  à  droite  ou 
é  gauche  par  chaque  homme. 

iictvrpofiQ,  conversion....  C'est  ce  que 
nous  appelons  quart  de  conversion  d'un 
corps  entier  par  la  droite  ou  la  gauche , 
ia  chef  de  fi^e  du  flanc  faisaut  le  pivot. 


Yeot  s'appeler  le  monUnet. 

AckxC^tv,  décimer. 

TLicl  dp^a  iire^oùvw,  se  diriger  droit. 

Ê{tXt99iw,  faire  époiniion. 

ÀîvXttvCftCitv,  se  doubler. 

27ux<tv,  c'est  lorsque  la  file  est  étendue 
dans  tonte  sa  hauteur,  chaque  homme 
faisant  face  vers  son  chef  de  file. 

Zu^^tv,  c'est  lorsqu'on  a  fait  faire  à 
droite  ou  à  gauche  à  une  phalange,  les 
rangs  deviennent  files  et  les  files  rangs. 

HXx^ia  fdUtt^Ç ,  phalange  tmnsverse. 

Ôpd^  ^poXa-fÇ,  phalange  droite,,..  Qoî 
marche  ou  se  présente  par  le  flanc 

Ao^.  ^p«Xs7{,  phalange  ohiiqme..,.  Qui 
approche  une  de  ses  ailes  de  Tennemi, 
avec  laquelle  elle  combat,  l'autre  restant 
éloignée. 

isft-firpi,  c'est  lorsque  la  phalange  mar- 
che par  syntagraes,  ou  telles  autres  divi- 
siens  que  ce  soit ,  qui  se  suÎTent  les  unes 
les  autres,  comme  quand  nos  bataillons 
marchent  par  compagnies  ou  par  pelo  ' 
tons,  les  chefs  à  la  tdte. 

Ilapi^M^oXiq,  interposition, 

npoToCtc ,  proposition....  Ccsf  Conque 
les  psilîtes  sont  en  avant. 

ÈKlraixiÇt  postposition....  Lorsque  Iesp«r 
lites  sont  derrière. 

ITpôaraÇic,  apposition,...  Lorsqu'on  h\ 
met  sur  Tun  ou  l'autre  flanc,  ou  sur  toot 
les  deux ,  faisant  nn  front  aligné  à  ^uf 
de  la  phalange. 

TircTaÇiç,  smbf onction.,,.  Lorsqu'on  le» 
place  en  potence  sur  l'un  et  l'autre  flano 

ExnéJiiçJmposition....  Lorsqu'on  Icsmi^ 
dans  les  intenralles  de  la  phalange  po*^ 
les  remplir. 

n«féT«(i;,  ligae,  ordre  de  katalUe, 

Ce  aont  11  tei  iiom«  des  motiteniem 


on  (fiispositiom  ;  et  voici  loi  commaiide» 
mens  : 

A  Tos  armes. 

Frépares-  ▼ons. 

Que  personne  ne  quitte  la  phalange. 

Silence  «  attendez  le  commandement. 

H»ut  les  piques. 

Reposez  les  plqnes. 

Que  l'ouragos  dresse  sa  file. 

Gardez  vos  distances. 

Tournes  vers  la  plqae.*«  à  dmiêe» 

Tournez  vers  le  booclier....  à  gauche* 

Marche. 

Halte. 

Marchez  devant  von». 

Doublez  la  profondeur. 

Remettez-Tous. 

Faites  la  laconique  vers  la  pique. 

Remettez-vous. 


mSTITUTION  VIII. 
Des  déh'ts  et  peines  militaires. 

Si  un  soldat  résiste  à  son  chef  d'^s» 
oouade»  oeiuî-ci  à  son  dizainier,  le  di- 
zaiitier  à  son  centnrion ,  ils  seront  châ- 
tiés; si  quelqu'un  de  la  bande  résiste 
de  même  à  son  comte,  il  sera  puni  de 
mort.  Tout  officier  qui  n'exécutera  pas 
les  ordres  de  son  supérieur  sera  puni 
selon  la  gravité  de  la  faute. 

Si  quelqu'un  a  reçu  une  injure ,  il 
en  demandera  justice  à  son  préfet;  si 
celui-ci  lui  a  fait  tort ,  il  aura  recours 
à  un  chef  supérieur  ;  si  quelqu'un  est 
assea  osé  d'exercer  la  magie,  il  sera 
banni  et  chassé  des  troupes. 

Ceux  qui  conspireront  contre  leur 
préfet,  pour  telle  raison  que  ce  soit» 
seront  punis  de  mort ,  surtout  les  cbeb 
du  complot.  Celui  qui,  étant  de  garde 
dara  uue  tille  ou  un  cliàteau,  liahira 
icn  devoir  et  quittera  son  poste,  sans 
la  permisaton  de  son  cbef ,  sera  puni 
damori. 
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Le  déserteur  sera  puni  du  dernier 
supplice,  non •  seulement  lui,  mais 
ceux  qui,  ayant  su  son  dessein ,  ne  l'au- 
ront pas  découvert  an  préfet. 

On  punira  le  soldat  qui  n'exécuterh 
pas  Tordre  de  son  dtxaînier;  mais  s'il 
manque  par  ignorance,  le  disainier 
sera  puni  lui-même  pour  ne  l'avoir 
pas  instruit'. 

Celui  qui  tnmvem  une  bête  échappée 
ou  telle  autre  que  ce  soit ,  et  ne  Taccu- 
sera  pas  à  son  préfet ,  sera  châtié  ainsi 
que  celui  qui  en  aura  eu  connais* 
sanoe  et  qui  sera  regardé  comme  com<* 
plice. 

Quiconque  aura  causé  du  dommage 
k  son  hôte,  et  ne  Taura  pas  réparé  de 
son  gré ,  sera  condamné  à  lui  payer  le 
double  de  sa  valeur. 

Si  lorsqu'il  y  a  du  loisir,  un  soldat 
néglige  de  réparer  ses  armes,  et  que 
son  dizainier  ne  l'y  ail  point  obligé  ou 
ne  l'ail  point  déclaré  k  son  comman* 
dant ,  le  soldat  et  le  dixainier  serom 
punis. 

Si  un  soldat  désobéit  k  son  propre 
préfet,  il  sera  puni  selon  l'exigenoe  du 
cas. 

Tel  officier  ou  soldat  qui,  en  quartier 
d'hiver  ou  bien  en  route,  aura  fait  du 
dommage  k  un  habitant ,  et  ne  l'aura 
pas  satisfait ,  sera  condamné  k  lui  payer 
le  double  de  sa  valeur.  L'officier  qui 
aura  fait  tort  k  un  soldat  en  lui  rete* 
nant  quelque  chose  sera  condamné  de 
même. 

Pendant  que  l'armée  sera  assemblée* 
si  quelque  chef  permet  k  un  soldat  de 
s'en  aller  chex  lui  ,  fl  paiera  une 
amende  de  trente  écus.  Lorsque  les 
troupes  seront  en  quartier  d'hiver,  on 
pourra  donner  des  congés  pour  un  cer- 
tain temps. 

Si  celui  k  qui  on  aura  confié  la  garde 
d*une  ville  ou  d'un  chftteau  machine 
quelque  irabîiQQ  ou   abandonné  n 
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plMe  SMIA  nioMtil^,  lo««|ii'tt  pouvait 
lai  défendre  ^  il  4^ni  puiii  de  morU 

L'armés  éiaot  en  balaille ,  ou  peu* 
dant  le  combat ,  ai  un  soldat  abandimiM 
fa  ii4Mipe ,  slenfuit  ou  quitta  sou  polie , 
9U  sddéloiirue  pour  dépouiller  ud  mort, 
ou  pour  courir  au  camp,  au  bagage  de 
l'eanemi .  il  sera  imui  de  mort;  et  aai 
effets  seront  distribués  à  sa  bande,  I 
qui  il  a  donné  un  exea^ild  parnieieox  » 
capfl^ble  d'y  metue,  le  désordre. 

Si ,  dans  uœ  oocaaion  semblable,  uœ 
tegme  ou  une  bande  tournait  le  doa 
sans  aucune  raison  valable*  elle  seia 
décimée  y  et  ceux  sur  qui  le  sort  tom- 
bera seront  tuéi^  4  coupa  de  flàchoa  par 
les  ^Idats  des  autr^  bsMndea  i  si  daim 
ce nombie^  îl  a'^uoii^  de  bleseés^ila 
seront  prdonnés. 

Si  une  eoseignit  c«t  enlevée  par  les 
ennemis»  ayant  pu  r<^viter,  ceux  qi|i 
aun^t  été  conuais  à  sa  gerde  seront 
punis,, dégradés  et  mis  les  derniers  de 
bt  b%nda.  soumis  à  tous  kas  autres  a  s*il 
y  en  a  de  blessés»  lisseront  exempta  de 

cb4<iu)coU 

Ua  camp  étant  posé  et  terme»  s'il 
arrive  qu'étant  attaqué ,  une  troupe  ne 
se  porte  point  à  la  défense»  ou  se  re- 
tire dans  quelqiie  lieu  à  l'écart  «  elle 
subira  la  même  peine  que  les  traîtrtfs. 

Si  uo  soldat  jf^u»  ses  armes  dans  le 
combat»  il  sera  puoi  convve  un  lAche 
qui  se  dépouille  poux  acn^r  reonemi. 

Si  im  officier  qui  auca  employé  un 

soldat  à  son  service  ou  pour  ses  affaires 

peiticuliîirea  l'a  empécbé  4§  se  roadre 

au  jour  marqué  au  q«ariier  d'assem.- 

bitie  »  ou  s'il  est  cauee  qu'il  y  soit  ^cw 

svec  des  annei  en  mauveiaétat»  il  serji 

londamoé  à  une  amende»  savoir,  pour 

le  général»  d'une  livre  d'ori  le  tur* 

liarque,  trente-six  écus;  le  dronguaiie 

lingt-quatre,  et  le  comte  douse. 

Qca  ordoauanœs  doivent  ^tre  luie  H 
guliUtet.  ii  lu  tète  dq^  ucmpea  aaeem* 


bta»»  seil  qurn  «'y  ait  «pi'iine  bmla» 

une  turme  ou  toute  Tarmée  »  non-spu* 
lemeul  lorsqu'on  va  aux  ennemis»  nais 
dans  les  temps  d'exercici^  et  autres 
occasions  où  cela  sera  jugé  uéccssaire. 


INSTITUTION  a. 

De  h  marche  de  rarmée. 

Lorsque  vous  marcherei  avee  l'ar- 
mée sur  votre  terrain  »  vous  défendres 
expressément  le  pillage  et  la  manaile: 
qnand  on  ne  tient  pas  là-dt^ssus  In  bride 
aux  troupes»  elles  se  livrent  à  rsilrait 
du  butin»  et  se  jeuent  sur  tout  ce 
qu'elles  voient;  d'où  il  arrive  que  vos 
propres  soldats  deviennent  vos  phù 
grands  ennemis.  Vous  pourvoinfz  à  ki 
hùreté  du  tianspori  des  vivres  et  des 
marchandises»  soit  par  terre  ou  par 
mer,  nfin  de  procurer  à  l'armée  une 
abunclance  de  toutes  choses. 

Lorsque  toutes  vos  troupes  sont  as- 
semblées ,  si  votre  dessein  est  d*eatrer 
dans  le  pays  ennemi  »  il  tint  le  faire  lu 
plus  t6t  possible  «  pour  ne  {isa  mauger  ie 
v4ire  et  le  surcharger»  siirto^u  si  voua 
saves  que  celui  où  vous  davea  aller  est 
fertile  et  abonde  en  vivasa* 

Ne  tenez  pas  louip-temps  votre  sonée 
dans  le  même  lieu  »  à  moins  que  la 
position  dea  ennemis  ne  voua  y  obl^; 
dans  ce  ces»  vous  auie^  attention  tie 
Toccuper  à  deaexercicea  miliuiires^rien 
n'étant  plue  nuisildu  que  l'oisiveté» 
qui  corrompt  h  soldat  et  lui  («pplit 
Tesprit  de  vaines  peiisées. 

Si  voua  voua  attaudea  ècombsttrs 
dans  b  ouvrche,  voua  la  tsna  ^  (m^ 
dronge«  eu  par  tium^y  ou  ieut-srrait 
en  ordiïe  de  bataille;  ce  qijj  rend  les 
soldats  piua  (emies  et  plua  promit  ^ 
manosuvrer.  Vous  observerea  ceci  »  aoil 
que  vous^manslttea  daue  le  iiajfs  de  l'ea* 
nemi  ou  sur  le  vôtre. 


t*«r»Kii«w  u^B# 
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1/^  ^uipages  de  chaque  dronfe 
marcfieroDt  inuDédiaiemem  à  sa  sui(9 
•vec  leurs  bannières,  et  ueie  mèl^rom 
uotnt  avec  U^a  autres. 

Sî  vous  êtes  ciao9  ?otre  paja  e|  que 
vous  n'ayes  point  d'ennemis  à  craindre» 
vous  fer^  marcher  vos  troupes  sur  plu* 
fiieurs  colonnes,  qui  logeront  en  dilTé- 
rens  lieux ,  pour  qu'elles  trouvent  plus 
facilement  des  subsistances.  Gela  fera 
aussi  que  les  espions  auront  plus  de 
difliculié  à  les  compter. 

Lorsque  vous  «Sies  encore  éloigné  de 
i  ennemi ,  comme  de  huit  ou  dix  jour- 
nie9»si  vous  ne  connaissez  point  leslieux 
et  que  vous  n*ayes  point  de  guides  du 
pays ,  vous  tous  ferez  précéder  d'un 
jour  par  les  mesureurs,  qui  traceront 
la  circonféience  du  camp  »  et  marque- 
ront l'emplacement  de  chaque  mérie. 
Lesanti-censeurs  iront  aussi  devant  pour 
reconnaître  les  lieux,  les  fourrages  et  au- 
tres subsistances  dont  l'armée  a  besoin. 

Quand  vous  devrez  traverser  des  lieux 
fourrés,  ou  passer  par  des  chemins  ru- 
des et  rompus ,  vous  enverrez  devant 
lies  pionnieis,  qui  ouvriront  les  uns  et 
aplaniront  les  autres  :  œs  gens  seront 
exempts  de  tout  autre  service. 

Votre  devoir  étant  de  rassurer  tout 
le  monde,  vous  marcherez  à  h  tête 
avec  votre  suite,  comme  au  poste  d'hon- 
neur; mais  vos  équipages  seront  à  la 
queue  de  tous  les  autres.  De  même 
chaque  lurmarque  et  autre  officier  prin- 
ci|)al  doit  être  à  la  lête  de  sa  division , 
soit  qu'on  marche  ensemble ,  ou  sépa- 
rément. Quand  il  faudra  passer  des  ri- 
vières ou  autres  lietx  înoonsus ,  on  y 
enverra  les  anti*censeuffs  pour  les  exa- 
miiieret  en  ftiive  leur  rapport.  Vous 
fer«z  psrtir  aussitôf  quelque  officier  in- 
tdifgsnt  peur  choisir  un  passage  com- 
vnooe ,  et  sien  assuivr.  Si  ces  tieos  sont 
ptaileu)i  et  d*an  accès  difficile  »  vous 
Im  veiis*Biêmia  des  preaaiaffi,  «i  vens 


y  resterez  jusqu'à  ce  qon  toui  spit  pa«»é. 
C'est  aio3i  que  se  comporta  noire  illus? 
tie  Pâe  Buzile»  lorsqu'il  mardm  à  Ger^ 
manicie»  ville  de  Syrie»  ei  qu'il  fit 
passer  à  son  armée  le  fleuve  Paradisua* 
Au  m<»yen  des  flambeaux  qui  furent 
pLaci^  au  milieu  et  sur  les  bords,  on 
aida  aisément  ceux  qui  étaient  en  dan* 
ger  :  il  y  en  eut  même  plusieurs  de 
sauvés  par  le  secours  qu'il  leur  donna 
de  sa  propre  main. 

Voilà  ce  que  vous  ferez  si  les  enne- 
mis sont  loin  de  vous; s'ils  sont  pro- 
ches ,  vous  demeurerez  à  votre  division  » 
ainsi  que  chaque  chef  à  ta  lôte  de  la 
sienne,  pour  en  prendre  soin  jusqu'à 
ce  qu'elle  soit  entièrement  passée.  Il 
aura  attention  qu'on  ne  se  presse  pas 
et  qu'on  ne  s'embarrasse  pas^  les  ui^ 
les  autres  dans  le  |)assage,  ce  qui  occa- 
sionne U'aucoup  d'accidens. 

Dans  les  marches  qui  se  feront  sor 
les  terres  de  notre  domination,  voua 
défondrez  de  traveiser  les  lieux  cuhivéa» 
soit  champs ,  vignes  ou  jardins ,  confor- 
mément aux  lois  que  nous  avons  éta* 
blie». 

Vous  marcherez  autant  que  vous 
pourrez  par  des  lieux  incultes;  sinon 
chaque  piéfet  répondra  du  bon  ordre 
de  sa  troupe,  et  se  tiendra  à  portée  de 
veiller  sur  elle  tant  quVlIc  passera  près 
du  lieu  où  elle  |iou riait  faire  du  dê<;ât. 

S'il  parait  quelques  bêtes  fauves ,  nti 
empêchera  les  soldats  de  leur  courir 
sus ,  ef  de  se  débmder  en  criant  comme 
il  arrive  en  p:ireil  cas.  Cela  peut  être 
dangereux  si  l'on  est  sur  te  théâtre  ilo 
la  guerre;  d'kiHeurs,  ees  courses  fntf 
gtient  les  Hommes  et  les  chevaux  \m> 
tilement. 

Si  vous  avez  une  petite  armée  et  ({tse 
vous  la  conduisiez  vers  l'ennemi,  v<uê 
prendrez  des  chemins  inconnus  et  dé» 
tournés»  pour  éviter  attfant  qu'il  se 
pourra  la  tfnpoiHre  de  «es  (l(?couvr»;UfS« 
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Loi-sque  vous  entrerez  dans  son  pays, 
\oiis  y  ferez  le  dég&l  en  dévastant  et 
brûlant  les  habitations;  par  là  vous  le 
réduirez  à  la  disette,  et  lui  ùterez  une 
partie  des  moyens  de  soutenir  la  guerre. 
Néanmoins  si  vous  devez  y  séjourner 
longtemps,  vous  ne  ruinerez  que  les 
Ketix  qui  vous  seraient  inutiles,  et  vous 
conserverez  ceux  d*où  vous  pourrez  ti- 
rer des  subsistances  pour  votre  armée. 

Vous  prendrez  les  mesures  convena- 
bles pour  que  les  marchands  et  les  vi- 
vandiers puissent  vous  suivre  s:ms  ris- 
que, soit  pr  terre  ou  par  mer,  afin 
que  Tarmée  se  trouve  auuini  qu'il  se 
pourra  dans  l'abondance  des  choses  né- 
cessaires. 

Vous  ne  permettrez  pas  à  vos  soldais 
de  se  répandre  dans  le  pays  pour  cher* 
cher  des  vivres;  mais  vous  les  y  en- 
verrez en  ordre,  sans  quoi  les  ennemis 
pourraient  vous  en  faire  repentir. 

Quand  vous  devrez  passer  par  des 
défilés  ou  dans  des  gorges  de  monta- 
gnes, vous  enverrez  des  détachemens 
occuper  les  issues  et  les  hauteurs  voi- 
sines, de  peur  que  l'ennemi  venant  à 
s*y  placer  ne  vous  ferme  le  passage  ou 
ne  le  rende  du  moins  très-périlleux. 

Gela  vous  indique  ce  qu'il  faudra 
faire  quand  vous  craindrez  une  inva- 
sion dans  votre  psiys.  Vous  ferez  de 
même  garder  les  détroits  et  tous  les  pas- 
sages pour  en  défendre  l'entrée  aux  en- 
nemis» ce  qui  leur  préparera  beaucoup 
de  mal. 

Si  vous  avez  une  longue  marche  à 
dire ,  partie  dans  votre  pays  et  partie 
dans  celui  de  l'ennemi ,  vous  obligerez 
dès  le  premier  jour  vos  troupes  de  mar- 
cher en  bon  ordre ,  gurdant  leurs  files 
et  leurs  rangs,  et  chaque  division  sui- 
..  vant  son  chef.  CeUe  habitude  prise  fera 
{  qu'en  arrivant  sur  le  paya  ennemi ,  si 
l'on  était  attaqué  inopinément ,  il  ny 
aurait  point  de  iroMble  ni  de  confusion  ; 


L^nPEtlEUa    LÉÙV, 

chacun  étant  à  son  (losto.  <iî  soun  son 
enseigne,  on  serait  tout  prôt  à  com- 
battre et  à  se  disposer  comme  on  k 
voudrait. 

Évitez ,  autant  qu'il  sera  possible , de 
passer  par  des  lieux  étroits  et  serrés  : 
choisissez  plutôt  ceux  qui  sont  larges  et 
ouverts,  où  l'on  |)eut  s'étendre  snr  ses 
flancs.  Lorsqu'on  est  engagé  dans  les 
premiers,  si  l'ennemi  survient  toui-à- 
coup,  l'on  court  risque  d'y  être  accablé 
Siius  pouvoir  faire  aucun  acte  do  vi- 
gueur :  car,  s*il  attaque  en  tète ,  il  le 
fera  sur  un  front  beaucoup  plus  étendu 
que  celui  où  seront  vos  troupes ,  qui  se 
ront  envelop(M}es  et  facilement  battues. 
S'il  se  présente  en  force  sur  un  des  oV 
tés,  il  percera  et  coupera  votre  colonne 
de  marche  :  si  |K>ur  lui  faire  face,  l'une 
ou  lautre  partie  veut  former  la  con- 
version, le  terrain  lui  manquera,  et  le 
combat  sera  toujours  à  votre  désavan- 
tage. Soit  que  vous  soyez  chargé  en  iêie 
ou  en  queue ,  vous  courez  les  mômes 
dangers;  et  si  vous  voulez  porter  <lu 
secours  de  l'une  à  l'autre,  il  arrivera 
trop  tard  et  sera  inutile. 

Un  ordre  de  marche  serré  et  à  quatre 
faces,  ou  bien  obiong,  sans  être  trop 
étendu ,  est  la  disposition  la  plus  sûre 
et  la  plus  propre  à  tout  événement.  On 
mettra  les  valets,  les  bagogea»  les  vi- 
vres et  les  munitions  dans  le  milieu. 
Si  vous  êtes  attaqué  en  queue  «  ceux  de 
oe  côté  seront  fermes  :  vous  ordonnerez 
en  même  temps  que  ceux  de  la  téie 
s  arrêtent  pour  ne  pas  se  séparer,  et  se 
tiennent  prêts  au  besoin. 

Quand  les  troupes  passent  par  des 
lietu  rudes  et  raboteux  où  elles  ne  peu- 
vent marcher  serrées  9  comme  elles  sont 
dispei^ées  et  séparées,  il  arrive  souvent 
que  les  premien» ,  qui  ont  descendu  une 
moQiogne»  étant  arrivés  dans  la  plaine, 
ppaBotQtoeIks  qui  les.  suivent  pour  des 
ennemis  I  et  rérîproquemenf  HIes-ci, 
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Ces  sortes  de  ipéprisetî  peuvent  ôtre  dan- 
gt;reuses. 

Daus  le  pays  plat»  on  découvre  de 
loin  :  la  poussière  ou  les  feux  que  l'en» 
noini  allume  peuvent  l'annoncer.  Les 
collines ,  les  moniagnes  et  les  bois  étant 
irc»-propres  pour  des  embuscades  »  vous 
aurez  attention  de  les  faire  reconnaître 
avant  de  vous  y  engager. 

Quand  vous  marcherez  pour  com- 
battre, vous  avancerez  d'un  pas  égal  et 
modéré;  mais,  dès  que  vous  serez  en 
présence,  vos  Uoupes  étant  formées, 
vous  fondn-zsur  l'ennemi  avec  rapidité. 
Il  faut  proliter  de  la  première  pointe 
de  courage,  qui  s'émousserait  |)ar  le 
retardement.  Celui-ci  occasionne  des 
réflexions  qui  consomment  la  vigueur 
de  r&me,  et  cette  inquiétude  détruit  les 
forces  du  corps. 

Évitez  les  défilés  autant  qu'il  sera 
possible,  surtout  quand  ils  sont  très- 
longs,  à  moins  de  vous  être  emparé 
au^Kiravant  des  hauteui-s,  et  d'être  sûr 
que  les  ennemis  en  sont  lout-à-fait 
chassés. 

On  trouve  souvent  des  chemins  étroits 
et  difticiles  où  l'infanterie  peut  néan- 
moins marcher  sans  incommodité: c'est 
pourquoi  s'ils  ne  sont  pas  plus  longs 
que  d'un  mille,  on  ne  permettra  pas  à 
la  cavalerie  de  prendre  le  large  dans  la 
campagne  »  surtout  au  cœur  de  l'été; 
mais  on  lui  fera  mettre  un  pied  à  terre 
pour  marcher  plus  librement. 

4*appeUe  détroits  et  passages  diffi- 
ciles» lorsqu'il  n'y  a  qu*un  chemin 
resserré  :  quand  il  y  en  a  plusieurs,  et 
qu'on  peut  les  y  pratiquer,  le  passage 
est  réputé  assez  libre. 

Quand  vous  aurez  traversé  de  sem* 
blable»  lieux,  et  que  voua  deviez  y  re- 
passer, vous  y  bisserez  de  l'infanterie, 
commandée  par  des  chefs  qui  sachent 
s  y  plaoer;  vous  y  joindrez  même  de 
la  cavakria,  si  l'endroil  eu  esi  sua- 


ce|Aibte.  Si  ce  sont  des  bois  épai»  m 
qui  ne  soient  pas  d'une  grande  Ion? 
gueur,  on  y  pratiquera  de  larges  ou* 
vertures^  afin  d'y  marcher  sur  uncer* 
tain  front  :  si  les  chemins  sont  étroits^ 
raides  et  pleins  de  précipices,  vous  les 
ferez  élargir  et  aplanir  autant  qu'il  ae 
pourra. 

En  pareil  cas ,  quand  on  mène  avec 
soi  du  bagage  ou  du  butin ,  on  se  di* 
vise  en  deux  phalanges  ou  lignes  qui 
marchent  par  l'aile ,  et  l'on  place  le 
bagage  eillre  elles.  La  diphalangie  ou 
double  front  est  une  disposition  égale» 
ment  forte  de  l'un  ou  de  l'autre  côté , 
comme  le  double  tranchant  d'uneépée. 
Ce  qui  restera,  les  deux  lignes  étant 
formées,  sera  placé  sur  les  quatre  c6iés, 
tant  pour  la  conservation  du  btigage 
que  pour  écarter  les  coureurs  ennemis, 
qui  viendraient  troubler  l'ordre  de  bo* 
taille. 

Si  dans  cette  occasion  l'on  a  fail 
mettre  pied  à  terre  à  la  cavalerie ,  el 
qu'il  n'y  ait  pas  aussi  de  l'infanterie 
avec  elle  ,  on  mettra  les  dievaux  lout- 
à-fait  dans  le  milieu ,  parce  que  s'ils 
étaient  proches,  el  qu'il  survint  une 
alarme,  les  cavaliers  y  courraient  aus» 
sitôt  pour  monter  dessus ,  et  pourraient 
s'enfuir,  ce  qui  ne  se  ferait  pas  sans 
désordre. 

Si  vous  êtes  poursuivi  et  vivement 
pressé  par  l'ennemi ,  vous  mettrez  en 
dehors  les  bestiaux  pris  et  les  captifs 
que  vous  aurez  bien  liés  ensemble;  cela 
vous  servira  comme  de  bouclier  :  iea 
ennemis  n'oseront  tirer  à  cause  d'eux, 
ou  s*its  le  font ,  ils  les  frapperont  plu« 
tôt  que  vous. 

Si  vous  voyez  que  vous  ne  pouvei 
conserver  votre  proie  sans  danger,  voua 
en  abandonnerez  une  partie,  ou  le  tout 
s'il  est  nécessaire,  aGn  de  vous  dégager 
plus  aisément.  Si  lesennemis  vous  tien* 
uent  resserré  en  gardant  toutes  tes  î»-i 
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iiM,  «  M  nnUmi  «niefhdrft  I  ittebdi 
txmdirioti,  ^ans  \mtet  lei  prisortniers , 
6C  To»$  nvageret  leur  pftys  sans  Misé* 
rioorde.on  plul6t  tous  Iftdierez  de  vous 
ouvrir  le  passage. 

Dans  i«s  mnrchet  en  plaine,  vous 
alirea  dea  avant*» gardes  et  des  arrière* 
gardes  de  cavalerie,  au-delà  desquelles 
on  ne  souffrica  aucune  iitMipe  d*in&n- 
(«rie. 

Si  les  ennemis  sont  proches ,  les 
soldats  seront  munis  de  toutes  leurs 
armes,  et  ne  les  laisseront  point  dans 
f«s  chariots  :  il  fant  qu'ils  marchent 
en  ordre ,  et  soient  prêts  à  combattre 
comme  si  Tarmée  était  en  bataille. 

Les  traites  ne  doivent  pas  être  trop 
longues  »  afin  de  ne  pas  fatiguer  l'infan- 
terie  :  les  chariots  qui  portent  ses  baga- 
ges marcheront  à  la  suite  de  la  mérie 
dont  ils  dépendent. 

Si  vous  voulez  faire  une  course  dans 
le  pays  ennemi  avec  un  corps  d'infan- 
terie,  et  que  vous  deviez  passer  par  des 
lieux  raboteux,  d'un  accès  difficile,  il 
ne  faut  pas  laisaer  suivre  beaucoup  de 
hsg^g<«f  t^î  tous  cliarger  d'armures 
liesames.  comme  des  casques  et  des 
eutrasses;  mais  que  vos  soldats  aient 
seulement  des  boucliers  avec  des  pi- 
ques. Les  psiliies,  qui  forment  Tinfan* 
terie  légère,  auront  des  boucliers,  des 
jabots ,  des  dards  et  autres  armes  les 
plus  propres  à  l'occasion.  On  ne  man- 
quera pas  de  se  pourvoir  de  beaucoup 
de  haclkes.  On  mènetra  peu  de  cavalerie 
ainsi  que  de  bagages. 

L*infanierie  portant  le  bouclier  ne 
s'étendra  pas  sur  un  front  coniigu  , 
comme  dans  un  terrain  uni  et  décou- 
vert ;  maia  vom  la  sépareteic  en  deux 
ou  quatre  parties.  CiMK|ue  division  sera 
sur  quatre  files  de  hauteur  |ilns  ou 
moins ,  selon  le  nombre  d'hommes  que 
vous  surez ,  et  l'usage  atiquel  on  les 
destinera.  Elles  hitssrront  entre  elles 


IVspace  d'un  Jet  dé  pierre.  Votre  cava- 
lerie marchera  après  cette  inibnterie; 
elle  sera  stiivie  des  bagages  que  vous 
téret  couvrir  par  quelque  infanterie  lé- 
gère armée  de  boucliers,  pour  iaire  Tar^ 
rière-garde  du  tout ,  et  soutenir  la  queue 
si  elle  était  attaquée.  Une  autre  partie 
des  psilites  fera  lavant^ardeavec  quel- 
ques chevau  -  légers  ;  d'autres  seront 
jetés  de  droite  et  île  gauche  pour  fouiller 
et  reconnaître  les  lieux  oO  l'ennemi 
pourrait  être  embusqué.  On  abattra  les 
arbres  des  environs,  afin  de  retarder 
Tennemi ,  en  lui  opposant  ces  obsta- 
cles dans  les  passages  étroits.  Si  le  pays 
est  toui-à>fail  découvert,  ce  seront  les 
coureurs  qui  se  répandront  et  S'éloi- 
gfieront  le  plus;  si ,  au  contraire,  il  est 
montueut  et  serré,  ce  seront  les  psilites 
qui  feront  la  découverte.  Ils  ne  doivent 
pas  former  un  front  comme  les  porte- 
boucliers,  mais  marcher  par  petits  pe- 
lotons pour  lancer  facilement  leurs 
traits.  A  chaame  de  ces  petites  troupes 
de  trois  ou  quatre,  on  joindra  un  ar- 
cher qui  sera  d'un  grand  secours.  Ces 
armés  à  la  légère  ne  s'éloigneront  |ioint 
au-delà  de  la  portée  du  son  de  la 
buccine,  afin  de  les  faire  r^oindre 
quand  on  voudra  les  rappeler  et  de 
leur  donner  du  secours  s'ils  en  ont  be* 
soin. 

Ces  sortes  de  camps-volans  ne  mar^ 

cheront  donc  point  en  bataille  sur  un 

seul  front ,  mais  en  colonne ,  les  diflh^ 

rens  corps  se  suivant  les  uns  les  autres. 

S*il  arrivait  que  les  premiers  fussent 

arrèiés  par  la  difOcuilé  des  lieux  et  par 

les  ennemis»  les  stûvans  feraient  en 

sorte  de  les  tourner,  et  de  gagner  les 

hanieursssr  eux.  Il  but  aussi  prescrire 

aux  psilites  de  s'emparer  des  lieux  les 

plus  élevé»  pour  domiiuîr  reniiemi. 

I      Lorsque  les  quatre  divisions  mar^ 

j  chent  de  front ,  si  elles  no  peuvent  pas- 

i  ser  ainai ,  elles  ^  doubier«M  al  sa  lé* 
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daifont  en  deux  porties  «  oomma  mie 
dipiittieiigie;  si  le  lieu  eslsî  étroit  qu'il 
am  piime  œntenir  deux  divisium  de 
AncMl  >  eeile»-ci  se  doubleroni  cocore^ 
LÉOiei|iie  le  défilé  ten  pesté,  éllei  ro» 
pvaMlroni  leur  première  diKpeeition  . 
Immmrmi^  à  b  Ugère  léiam  l'ordre  que 

.8i  lee  ennemis  pereie^nt ,  vous  ob- 

eCMimrvm^par  quel  c6!é  ils  veulent  vous 

aiiaqii««,  aOn  d'y  présenter  un  front. 

Si ,  per  rxemple,  ils  se  firésenicnt  sur 

votre  gsttdie,  lune  des  dtvi»iuns  étant 

4^  de  ce  cèié,  les  truis^auires  feront 

leem  mouvemens  pour  s'y  pnricr  et  y 

pwwire  leor  poste  :  de  mémo  si  c'est 

ms  la  ^roite«. 

Si  Tennemi  ne  se  pr^fcnte  que  de- 
vant une  ou  deux  des  divibions  du  een» 
trs.9  elles  se  développeront  pour  se 
flMIive  en.  bataille  :  celles  des  ailes  fe- 
leni  de  même»  et  formeront  la  ligne. 
Lsa  psililes  se  répandront  pour  charger 
l-eufiemî,  et  la  cavalerie  tâchera  de 
l'envelopper,  si  l'étendtie  du  lieu  le 
permet. 

Lee  porie-boudiors  auront  leurs  files 
irteHNivertes  et  sur  beaucoup  de  pro^ 
bndiaiir,  quand  ils  passeront  dans  des 
beis  daim  ou  airtrcs  lieux  où  il  y  aura 
bsMMXMip  d'arbrea  »  afin  de  faciliter 
leur  pesiage»  et  qu'ils  se  resserrent 
enauile  aisétnenl;  mais  si  le  passage 
éuû4  îtiieioeptéy  l'ordonnance  demeu- 
remiiserrée,  et  Ton  pousaeraii en  avant 
une  partie  des  armés  à  la  légère  pour 
écarter  les  ennemis  :  on  les  ferait 
soutenir  par  quelques  détacbemens  de 
pene4ioucliers  et  de  la  cavalerie. 

Coeune. on  jette  ordinairement  des 
cris4lu  cAtè  où  l'ennemi  aborde ,  voue 
psemlm  garde  que  les  troupes  ne  cou- 
rent dans  cette  partie,  et  qu'il  n'y  ait 
de  la  coafhsiott.  Les  seuls  armés  à  la 
I^fftio  irom  au  cri  de  l'ennemi  :  tod» 

\m  Mine  lemfom  i  leuisw  poiM»»  et 


jwnoone  ne  bougera  sans  i'^orui-e  d«t 
commandans. 

Ainsi  vous  assurerez  volte  marcne 
en  la  réglant  oooimcj» l'ai  dit;  savoir» 
eu  colonnes  lians  les  terrains  ressernis» 
soit  sur  une  seule  colonne  ou  sur  oeux 
divisions ,  ou  sur  quatre»  selon  qtieles 
lieux  pourront  les  contenir.  Quant  ils 
seront  plus  spacieux  »  alors  on  pour« 
s'étendre  et  nmrck4T  en  bniaille,  à 
moins  que  pour  diminuer  le  front  en. 
ne  veuille  luire  les  files  plus  hautes. . 

Remarques  que  dans  le  fiays  fourré 
et  couvert  de  bois»  les  jaculaleurs  qui 
lancent  des  dards  à  la  main  sont  pré* 
féiables  aux  arciiers  et  aux  frondeurs  ; 
c'est  |iourquoi  il  taut  avoir  beaucoup 
de  [isiliies  exercés  à  s*en  servir.  Au 
contraire,  les  arcliere  sont  plus  uiike 
eu  pleine  bataille  dans  les  lieux  nue 
ei  montagneux  où  ils  rendent  de  grande 
services. 

Lorsque  vous  serez  arrivé  au  lieu 
du  campement,  vous  i^  romprez  point 
Tordre  de  bataille»  ni  ne  congédieree 
les  troupes  que  le  camp  ne  soit  assuré» 
et  les  gardes  posées« 

Vous  aurez  alieniion  que  Ton  con^- 
luiisse  parfaitement  les  divers  signaux 
donnés  par  le  son  de  la  buccifie,  afin 
qu'on  s'arrête  quand  on  l'ordonnera  » 
qu'on  marche  de  même,  et  qu'on  fa^m 
loua  les  mouvemens  comme  ils  seront 
désignés. 

INSTITUTION  X. 
DM  bagages. 

Vous  prendrez  un  soin  particulier 
des  équipages  de  votre  armée*  qui 
doivent  être  en  sûreté  partout  où  vutit 
l(.-s  lais^serez;  il  s<'rail  •mpruilent  do  lee* 
mener  avec  vous  lorsque  vous  marches 
pour  combattre  9  à  cause  de  riuQtiié^ 
iitdequ'auffaieailessQbielasitf  leMM^i 
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parce  t|ue,  tà  l6tr«BaeflUfltQiit  |MrèA  ^ 
que  leur  oaralerie  soit  nomknm^  la 
pAture  sera  interceptée,  et  kê  valata  M 
pourront  sortir  fana  risquer  d'être  pria. 
Il  faut  prévoir  tous  les  cas  qui  peaTent 
arriver  et  peser  toutes  choses,  pour  ne 
pas  s'exposer  au  repentir.  Après  avoir 
fait  vos  observations  sur  ta  subsistance 
que  les  lieux  doivent  vous  fournir,  du 
moins  pour  quelques  jours,  vous  remar^ 
quercz  les  situations  dont  vous  pourrez 
tirer  le  meilleur  parti  pour  la  défense 
du  camp,  comme  des  hauteurs,  la  proxi- 
mité d'une  rivière  ou  eelle  d'un  ravin  : 
vous  aurex  aussi  attention  de  vous  pos- 
ter de  manière  à  ne  pas  manquer  d'eau, 
et  à  la  défendre. 

Si  le  péril  est  pressant,  soit  que  votre 
armée  soit  tout  infanterie  ou  cavalerie, 
ou  mêlée  de  l'une  et  do  Tautre,  vous 
emploierez  vos  chariots  pour  fermer 
voire  camp,  comme  je  l'ai  ditci^essus. 
Vous  ferez  en  dehors  de  cette  enceinte 
un  fossé  large  et  profond  de  sept  ou  huit 
pieds,  dont  on  jettera  la  terre  en  der- 
daus.  Au-delà  de  ce  fossé,  vous  mettrec 
des  chausses-trapes,  et  vous  ferei  de 
petites  fosses  recouvertes ,  dans  cha- 
cune desquelles  on  fichera  un  pieu  ai- 
guisé :  cela  doit  être  connu  de  toute 
l'armée,  pour  que  personne  n'aille  s'y 
jeter. 

Le  périmètre  du  camp  aura  quatre 
grandes  portes  publiques  et  en  outre 
plusieurs  petites  ;  un  préfet  sera  chargé 
d'y  poser  les  gardes.  Les  tentes  des  psi- 
iites ,  c'est>>éh-dire  de  tons  les  gens  de 
fraits,  seront  placées  en  dedans  des  cha- 
riots, près  du  retranchement.  Entre 
eelles4à  et  les  autres*  il  y  aura  une  dîi- 
tance  de  trois  ou  quatre  eents  piefts» 
afin  que  les  flèches  des  ennemis  oe 
poissent  pas  y  portw. 

Deux  grandes  rues ,  larges  de  qua- 
rante à  cinquante  pieds,  se  couperont 
A  anfflf^«i  droH«  »>  f  "-?!'>••  '.V,\  ninp.  De  I  iiiéo  en  ^\i'l\  Ayr.r.t  fuît  le  «î/gAl  dans 


cAté  ûtd.'aiitr^ttà.aliflnAciàlAsJfiiiliià. 
qui  seront  placéef  aalm  VWf^  4tf 
4écttriea,  avec  un  pettt  î^t^inNill^^'a 
l'ane  t  rmtre,  Chagne  teiiHUpima 
pera  an  centre  de  S9  diWH»^ 

Le  logement  dii  général  w  aei«fo||ll 
aq  milieu  du  camp*  mais  iMw  WfHIr 
droit  où  il  n'empêche  point  le  PMmi 
et  n'en  soit  point  incommodé.  La  cava- 
lerie  sera  mieux  placée  dans  le  mUiei 
qu'aux  extrémités. 

Les  officiers  de  gfirde  aux  portes  ne 
laisseront  entrer  ni  sortir  personne 
après  la  retrait,  ynns  up  or4ra  ^iw^  da 
8»QéraL 

Les  gardes  de  çiavalerie  intérfiimp 
se  feront  eiactegieot  Cliaque  twnwr 
que  enverra  un  homme  d'ordcmmoip 
près  du  général;  et  de  mèwe  çhiffia 
dronguaira  et  chaque  coml^  CMiiWfÔiC 
le  leur  auprès  du.  turmarque,  afiii  q||p 
les  ordres  soient  reçi^  prompt^mpaj 

l^  général  aura  près  id  lui  deagew 
qui  sonnent  d«i  la  grande  et  4<i  UpfHJlp 
buccine;  au bqu  de  cède  qiû  w4îâiialp 
rf)traita,  V»  Ua^aui*  cemr<»n(,  et  aiip)s 
le  souper,  ou  chantera  Thyau^  ^ûpili 

Voua  prépoaw^s  des  p#raoiumi  (^ 
dèli^  pour  fair^  If  rqpde»  vîsîtar  Im 
stations,  et  faire  (ibwver  ua  gRMd  % 
lenoe  :  c'eat  souvent  un  quoffoilB  f^pw 
dreles  espions  qui  9e  so^t  (^ni^  dans 
le  camp. 

Vous  pe  permettrea  ni  damM  WÎ^ 
pendant  la  nuit,  (^  qui  Sfréît  jiuiéniit 

etcou(ra^  W  l)Un  «rdra, 

Si  vouii  vouiez  décamper  à  TmiR  lAV 
ennemis,  nour  fhanmir  Mtre  nnsiiiim 

ou  kis  préreiw  «f^  PWlPMilil  poia 
avaptai^Wt  en  pour  évitaP  lu  wnbati 
tenes  heauoew  ^  fqui^  aUWPAli  l|i 
ennemis,  qui  le»  verront,  f/Stmm^^W 
vous  restes  dans  votre  cwv  ;  c'eplifa 
que  pratiqua  Itieephore,  notre  ■éoéiii, 
lorsqu'il  fut  envoyé  avec  une  forte 
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eette  pfQTiwe  cti  tH^  très  grand  butin, 
eoapK  fl  99  trouvait  pressé  par  une 
gpmvwie  4e  barbares,  au  moyen  de 
ce  itcatagèaie,  il  échappa  avec  toute  sa 

L^lifiiW,  d^osiine  expédition  contre 
tolulfW^  9^  l^rvit  d'une  chose  fort 
utik^  4cmt  YQÎc4  Ift  description.  Deux 
I»|WltSv  49^«  Qt  longs  de  trois  palmes, 
xqir&seDtaient  un  \,  Un  troisième  pi- 
tpid^  long  de  cinq  à  six  palmes,  sem- 
Ûible  à  on  javelot,  se  joignait  à  ce  bi- 
]pède,  et  formait  wisi  un  trip^dc  bien 
ilfenni  sur  ses  jambes;  au  sommet  du 
tripède  et  de  cette  espèce  de  javelot, 
l'élcvatt  ^ne  forte  lame  pointue  comme 
càlf  d'vne  épée^  longue  de  deux  pat- 
aï^  ou  un  peu  plus.  Ces  machines, 
lorsqu'on  le  voûtait,  se  joignaient  près- 
è-près  pour  se  remparer  et  se  fortifier 
coutre  la  cavalerie,  qui  venait  s'y  enfer- 
rer; elles  étaient  très  commodes  parla 
hcflité  de  les  transporter  et  de  les  faire 
Berrâ  d*armes  au  besoin.  Quand  on 
n'arait  pas  le  temps  de  faire  un  fossé 
intonr  du  camp,  ou  lorsque  le  terrain, 
étant  trop  pierreux,  ne  pouvait  se  creu- 
ser^ on  ne  laissait  pas,  au  moyen  de 
cette  invention,  de  se  procurer  quel- 
qwsfAreté. 

Quand  vous  décampez  ouvertement, 
lans  crainte  de  l'ennemi,  vous  donnez 
l'ordre  le  soir  de  la  veille  du  départ;  h 
la  pointe  du  jour,  la  buccine  sonne  trois 
bb  ;  au  dernier  signal  toutes  les  trou^ 
pea  se  mettent  en  mouvement,  et  sor- 
tant du  camp  ainsi  que  les  bagages, 
i^n  leur  ordre  de  marche. 

On  trouve  chex  les  anciens  la  descrip- 
UOB  4e  cGverses  sortes  de  camps  pour 
Il  jlRoation  et  pour  la  forme.  Le  carré 
oUong  est  celui  que  je  préfère,  comme 
plus  propre  pour  y  camper  régulière- 

mmt 

ai  TOUS  voulez  faire  montre  de  vos 
forces,  campez-vous  sur  un  Kou  élevé, 


qui  soit  un  peu  en  peiito,  pourvu  que 
l'on  puisse  y  transporter  toutes  les 
choses  nécessaires. 

Vous  ne  ferez  point  les  latrines  dans 
l'intérieur  du  camp,  mais  en  dehors,  à 
cause  de  la  mauvaise  odeur,  surtout  si 
vous  devez  y  demeurer  quelque  temps. 

Quand  vous  le  jugerez  nécessaire, 
vous  ferez  passer  un  ruisseau  au  milieu 
de  votre  camp,  de  manière  cependant 
qu'on  puisse  le  traverser  aisément. 

Si  vous  pouvez  disposer  d'une  grossi 
rivière,  en  vous  y  appuyant,  vous  la 
ferez  servir  de  retranchement  pour  ui 
côté.  Si  elle  est  d'une  médiocre  largeur, 
vous  défendrez  de  mener  boire  les  che- 
vaux dans  la  partie  supérieure,  parce 
qu'ils  rendraient  l'eau  bourbeuse  :  on 
les  abreuvera  dans  la  partie  au-dessous 
du  camp.  Si  même  elle  était  fort  pe- 
tite, on  ne  laisserait  point  entrer  les 
chevaux  dedans ,  mais  on  y  puiserait 
de  l'eau  pour  les  abreuver. 

Lorsque  l'ennemi  sera  éloigné,  l'on 
pourra  se  dispenser  de  faire  entrer  la 
cavalerie  dans  le  retrancheoient  avec 
l'infanterie;  la  première,  restant  de-- 
hors,  sera  plus  au  large,  et  moins  expc^ 
sée  à  être  comptée  par  les  espions;  U 
suffira  de  hii  marquer  son  emplacement, 
qu'elle  viendra  occuper  quand  l'en** 
nemi  s'approchera. 

Si  vous  êtes  dans  une  plaine,  et  que 
vous  sortiez  de  votre  camp  pour  donner 
bataille,  vous  y  laisserez  une  garde  asseï 
forte  pour  s'y  soutenir  et  le  conserver 
si  l'ennemi  faisait  un  détaich^nent  pour 
l'attaquer,  et  les  chariots  vous  suivront 
Si,  au  contraire,  le  pays  est  ^dc  el 
inégal ,  et  que  votre  camp  soit  d'm 
abord  difficile,  vous  y  laisserez  les  cha«* 
rlots  et  tous  les  bagages,  avec  la  garda 
ordinaire  qui  y  est  attachée.  Vous  raii> 
gérez  l'armée  en  bataille  dans  uu  posta 
convenable,  qui  ne  soit  point  ékignj 
duretniiiehrinont.  Dans  cette  œcasîoa 
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les  chariets  tous  seraient  inutiles  et  ne 
feraient  cpie  tous  embarrasser.  Dans  le 
cas  que  vous  les  meniez  avec  vous,  il  ne 
Tant  pas  les  ranger  trop  près  de  Tin- 
fanlerie.  On  mettra  des  entraves  aux 
bœufs,  de  peur  que  venant  à  s'effirayer 
du  bruit  et  du  jet  des  traita,  ils  ne  cau- 
sent du  désordre  dansTarbée. 

Si  vous  avez  beaucoup  de  cavalerie  et 
peu  d'infanterie,  lorsque  vous  sortirez 
de  votre  camp  en  y  laissant  les  bagages, 
il  ne  faudra  pas  moins  laisser  quelqu'in- 
fanterie,  dont  une  partie  pour  la  dé- 
fense du  fossé,  et  l'autre  pour  garder 
les  portes.  Ceux-ci  se  posteront  en  de- 
hors près  du  fossé,  soit  pour  soutenir  la 
cavalerie  si  elle  est  repoussée  jusque-là, 
et  appuyer  son  ralliement,  ou  pour  fa- 
voriser sa  retraite  dans  le  camp  et  Tem- 
pécher  d'y  rentrer  en  désordre. 

S'il  faut  secourir  un  lieu  attaqué  par 
les  ennemis  ou  bien  occuper  prompte- 
ment  un  poste  avantageux,  conune  les 
chariots  pourraient  vous  retarder,  on 
les  laissera  avec  le  bagage  dans  un  lieu 
sûr  et  retranché.  L'infanterie  prendra 
avec  elle  les  vivres  nécessaires,  et  on 
laissera  suivre  seulement  les  chevaux 
qui  portent  les  menus  équipages.  On 
ne  manquera  pas  de  mener  aussi  avec 
soi  lestripèdes  si  l'ouest  dans  le  cas  de 
camper  :  on  se  remparera  d'un  fossé, 
et  l'on  rangera  les  tripèdes  sur  le  bord, 
ou  bien  ou  fera  en  dedans  un  retran- 
chement avecdes  bois  joints  ensemble, 
qui  sera  aussi  bon  que  si  les  chariots  y 
étaient.  Ces  chariots;,  que  nous  appe- 
lons caragom^  sont  ceux  qui  servent 
pour  le  r^francbement. 

Lorsque  voua  ferez  prendre  aux  trou- 
pes leurs  quartiers  d'hiver,  vous  ordon- 
nerez aux  tormarqoes  et  aux  préfets  de 
vous  donner  un  état  juste  des  répara- 
tions nécessaires,  soit  d'armes  ou  de 
chevaux^  que  vous  ferez  fournir  en 
temps  et  lieu.  On  prescrira  aussi  aux 
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archers  qui  retournent  diez  eux  de  tfj 
pourvoir  d'arcs.  La  négligence  sur  ee 
seul  article  a  causé,  commie  vous  le  sa- 
vez, des  maux  funestes  à  Tannée  hh 
maine.  Voilà  pour  les  camps.  Je  vous 
parierai  maintenant  des  préparatib  de 
guerre  qui  doivent  se  faire  ou  la  veiDe, 
ou  plusieurs  jours  avant  ie  combat;  de 
ce  que  vous  devez  entreprendre  ou  évi- 
ter, et  de  ce  qu'il  faut  prescrire  aux 
officiers  et  aux  soldats. 


INSTITUTION  Xn. 

Des  PrèpanitUk  pour  le  ConilNit. 

Lorsque  le  temps  de  la  campagne  se* 
ra  venu,  vous  assemblerez  votre  armée 
dans  un  même  endroit.  Si  vous  avez  un 
nombre  convenable  de  troupes,  il  ne 
faudra  pas  les  former  sur  une  seule 
ligne  :  sa  trop  grande  étendue  cause- 
rait du  trouble ,  et  vos  ordres  seraient 
moins  bien  suivis  ;  mais  vous  en  sépa- 
rerez une  partie,  dont  vous  composerez 
une  seconde  ligne. 

Quiconque  a  beaucoup  de  cavalerie, 
et  la  met  toute  en  un  seul  front  contre 
l'ennemi,  sans  se  ménager  des  réserves 
pour  parer  aux  accidens  inopinés;  cet 
hooune,  dis-je,  me  paraît  très  ignorant, 
et  se  précqûte  dans  un  danger  mani- 
feste. 

Ce  n'est  ni  par  le  grand  nombre  des 
combattans,  ni  par  une  ardeur  fou- 
gueuse qu'on  se  procure  d'heureux  suc- 
cès à  la  guerre,  conmie  le  pensent  les 
ignorans  :  on  ne  doit  compter  que  sur 
la  sagesse  des  conseils  et  les  règles  de 
l'art.  Une  conduite  adroite  et  raison- 
née  inspire  de  la  confiance  et  de  Tallé- 
grfesse  aux  troupes ,  ce  qui  ne  peut 
manquer,  avec  Taide  de  Dieu,  de  don- 
ner la  victoire. 

Vous  devez  donc  diriger  vos  entre- 
prises avec  prudence ,  savoir  choisir  ie 
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temps  le  ptm  propre  pour  rexécutiou , 
OHiinie  le  jour  ou  la  Duit,  quand  l'air 
est  aereio  on  nébuleux  ;  obsenrer  lasî- 
toalkm  des  lieux  et  l'avantage  que  vous 
pouvez  en  tirer»  soit  pour  dresser  des 
embuscades,  pour  favoriser  une  atta- 
que» ou  pour  tel  autre  dessein  qu'où 
^t  avoir  à  la  guerre.  Vous  devez  enfin 
lurpasser  l'ennemi  par  vos  lumières  et 
rotre  adresse,  autant  que  parlap^an- 
deur  de  courage. 

Vous  agirez  donc  prudemment ,  si 
vous  divisez  votre  armiée  en  différentes 
parties,  qui  puissrat  se  séparer  ou  se 
rejoindre,  et  qui  exécutent  ces  mouve- 
mens  en  marchant  bira  ordonnées  : 
car  ce  ne  sera  pas  assei  de  vous  garan- 
tir des  pièges  et  des  attaques  de  l'en- 
nemi ;  il  faudra  que  vous  fassiez  sur  eux 
des  entreprises,  ce  qui  ne  peut  se  bien 
exécuter  qu'au  moyen  d'un  grand  or- 
dre. Voilà  pourquoi  l'armée  est  divisée 
en  dronges,  turmes,  tagmes  ou  bandes, 
centuries,  décuries  et  autres  parties 
propres  aux  usages  militaires. 

Si  toutes  vos  troupes  étaient  sur  une 
seule  ligne,  comment  pourriez-vous  les 
diriger,  et  régler  dans  un  instant  leurs 
manœuvres ,  comme  cela  doit  être  ? 
Combien  d'autres  ioconvéniens  ne  se 
.  rencontrent-ils  pas  dans  une  pareille 
disposition,  surtout  si  l'armée  est  nom- 
breuse. L'étendue  immense  de  votre 
cavalerie,  celle  de  vos  piquiers  ne  per- 
mettent pas  démarcher  alignés;  et  l'i- 
négalité des  lieux,  qui  se  rencontrent 
à  tout  instant,  coupent  et  séparent  les 
parties  de  la  ligne,  <pii  se  trouve  ainsi 
rompue  et  désordonnée  avant  que  le 
œmbat  soit  commencé.  D'ailleurs  si 
rennemi  fait  des  mouvemens  pour  tour- 
ner vos  ailes  et  les  envelopper,  vous  ne 
poiurez  éviter  votre  perte  entière,  dès 
i^ue  vous  n'aurez  réservé  aucune  troupe 
iK)ur  garantir  vos  flancs  et  vos  derriè- 
res. 


Souvent  dans  un  front  trop  étendu, 
l'on  a  vu  des  bandes  entières  s'enfuir 
et  déserter  sans  qu'on  s'en  aperçût  d'a- 
bord. Cet  exemple  ne  manquait  pas 
d'en  entraîner  bientôt  d'autres,  et  les 
fuyards  ne  trouvant  rien  qui  les  arrê- 
tât, on  n'avait  aucun  espoir  de  les  ral- 
lier, et  de  les  ramener  à  leur  poste. 

Hais  je  veux  que  l'ennemi  fuie  de^ 
vaut  cette  seule  ligne  qui  se  désordonné 
pour  le  suivre,  si  toute-coup  la  réserve 
paraît  ou  que  des  troupes  sortent  d'une 
embuscade,  ceux  qui  poursuivent,  n'é- 
tant soutenus  par  aucun  corps  en  état 
de  faire  tète  aux  nouvelles  forces  en- 
nemies, prendront  aussitôt  la  fuite. 

Le  seul  avantage  qu'on  puisse  reti- 
rer de  cet  ordre  de  bataille,  est  d'avoir 
phis  de  facilité  d'embrasser  l'ennemi 
par  ses  flancs ,  si  l'on  s'y  prend  avec 
une  certaine  adresse.  On  fait  aussi  une 
plus  belle  montre  de  ses  troupes  dont 
le  nombre  grossit  encore  aux  yeux  dans 
l'éloignement;  mais  ceci  n'a  que  l'ap- 
parence de  l'utilité  et  non  pas  le  réel. 

Il  est  donc  nécessaire  de  former  deux 
ligues ,  dont  l'une  serve  d'appui  et  de 
secours  à  l'autre.  On  tire  de  cette  dis- 
position les  plus  grands  avantages.  La 
première  se  sentant  soutenue  a  bien 
plus  de  confiance  et  de  courage.  Ceux 
qui  sont  vers  les  extrémités  des  ailes , 
défendus  par  les  garde-flancs ,  n'ont 
aucune  inquiétude.  La  seconde  ligne 
contient  encore  ceux  de  la  première  qui 
seraient  tentés  de  tourner  le  dos ,  ef 
qui  n'oseraient,  ne  voyant  point  de  jour 
àlafîiite. 

Si  ceUe-ci  est  ébranlée,  comme  il 
arrive  souvent,  elle  se  reforme  et  re- 
tourne au  combat  Si  l'ennemi  qu'elle 
aura  mis  en  fuite  vient  à  se  raDier ,  la 
seconde  qui  la  suit  est  à  portée  de  la 
secouru*;  et  si  malheureusement  elle 
venait  à  être  entièrement  rompue,  sans 

ifion  pût  la  ramener ,  qu  aurait  uut 
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rcssoQKe  duns  VMSPt  ligM,  quf  étant 
tonte  fraldie  et  en  bon  ordre>  riitabli- 
rait  \e  combat.  On  peut  d'autant  plus  y 
compter  que  celle  de  l'ennemi  seratt 
nécessairement  fatiiouée  et  dans  un 
grand  désordre. 

OuATid  inéme  vous  serfet  inférieur 
ei:  i;<>»nbre  *  rennemi ,  il  ne  serait  pas 
moins  îit'tcssalre  de  former  deux  li- 
gnes. Si  quelqu'un  vousdft  que  celafïst 
inuMIe ,  parce  que  la  première  étant 
rompue  troublera  la  seconde  et  Tein- 
traînera  dans  sa  ftille ,  n'ayex  point 
égard  à  ce  fnux  raîsoimement.  81  avec 
une  armée  sur  deux  lignes  Viçsue  du 
combat  est  encore  doutouso ,  que  ne 
sera-ce  point  lorsqu'on  n'en  aura  qu'une 
qui ,  venant  à  être  pliée,  vous  laissera 
sans  la  moindre  ressource.  Si  l'on  ob- 
jecte encore  que  l'ordonnance  de  Yar- 
mée,  ainsi  séparée ,  en  est  plus  mince 
et  plus  faible,  on  peut  répondre  ([u'on 
ne  divise  poinl  la  force  do  l'armée,  mais 
qu'on  en  change  seulement  la  forme  ; 
que  parla  disposîUon  des  deux  lignes, 
qui  ne  sont  point  trop  éloignées  l'une 
de  l'autre,  l'ordonnance  générale  n'est 
point  affaiblie,  qu'au  contraire  elle  est 
rendue  plus  ferme  et  plus  assurée  dans 
tontes  ses  parties. 

s^oît  que  vous  ayez  peu  ou  beaucoup 
L-o  cavalerie,  îl  ne  faut  pas  moins  la  di- 
vîs(îr  en  différentes  parties,  pour  faci- 
liter vos  dispositions.  !1  importe  tou- 
jours d'y  mettre  beaucoup  d'ordre  et 
de  clarté .  surtout  quand  on  combat 
ooirtre  une  Aatîôn  qui  a  de  Vexpérience 
dans  l'art  de  la  guerre. 

Si  vous  n'aveï  que  de  l'infanterie  , 
vous  la  rangerez  comme  je  le  dirni  lors- 
qu'il sera  question  de  cette  armée ,  ou 
d'une  armée  mêlée  de  l'une  et  de  l'au- 
tre. Sî  ce  n'est  que  de  la  rnvalerie,  et 
que  vous  ayez  à  combattre  de  la  cava- 
lerie, vous  formerez  la  vôtre  sur  trois 
lignes.  La  promièn'  sera  divisée  en  trois 


grandes  paratt,aiilÉt<lialtWi6fctii^ 
divtsée  en  trMs«iitr«j| ,  MM^lr  : 
turine  en  trois  drôMj^.  TMM 
nant  fffihétn!  ^  placH^  Ah  fcftto»  te  wéI^m 
dfei  mfUen  i  dans  les  dettt  dia  U 
et  de  la  gauche,  le  tntttai^|liè  <(Bl 
mande  MX  tribuns  t)u  préfets 
tK>sté  A  la  division  dtt  "tMtie. 

ije^  trois  parties  de  eèiié 
ligne  seront  eompo^ées  de^  wmeBh  . 
que  nous  appelons  à  présètit 
tes,  H  des  ^éfétteeurs  qui  ArfvéUt 
vnir  les  toureurs  lorsqu'ils  s6M  wpann^^ 
ses,  les  soutenir  et  lès  teraticlNïf  ; 
sorte  que  les  coureurs  fometMt 
troifMme  partie  de  chaque  tuftM, 
seront  tous  des  archers.  La  diméHetloB 
est  dans  le  milieu  sera  coMposée 
fonsenrs. 

k  la  gauche  de  cette  ligne,  qnf  est  son 
tout  la  partie  que  Ton  cherche  à  enve- 
lopper, et  qui  eoiM  le  plus  de  Hsqo», 
vous  placerez  deux  ou  trois  bandes  pottr 
servir  de  gardes-flancs.  A  la  droitift  vôMs 
mettrez  une  ou  deux  bandes  d'aithefi, 
qui  seront  destinés  è  totimer  le  flanc 
des  ennemis.  C'est  ainsi  que  tous  im- 
poserez votre  première  ligne. 

T^  seconde  ligne  qu'on  appelle  taïl- 
liaire,  etqui  doit  faire  la  troisième  paf^ 
tie  de  toute  Farmée ,  sera  divisée  ta 
quatre  mènes.  Elles  seront  séparétt 
Tune  de  l'autre  par  des  intenralkâff  A- 
viron  un  jet  de  flèche.  On  les  rangera  en 
double  frottt ,  de  manière  que  cenx  dès 
prpmiei*s  rangs  ^ient  prêts  Aoombattfe 
devant  eux,  ni  les  antres  sur  le  derrièie. 
Si  les  ennemis  faisaient  une  hictirsidn 
danscMe  partie,  ils  se  toumefttieht  et 
se  présenteraient  pour  leur  résister. 

Aux  deux  extrémités  de  cette  l^e^ 
derrière  diaque  pointe ,  A  la  distance 
d'un  jet  de  flèche ,  vous  placerei  une 
bande,  comme  si  vous  vonÛez  commen- 
cer une  troisième  ligne.  Cela  » 
pour  garder  le  derrièro  dps  ailes. 


AHir^  ta  seconde  ligne  né  paraisse  I  comme  ils  mnrçi:mT  n  ^-miproTiste  et 


qà*Mii  seul  corps,  et  que  ses  quatre 
pactes  pe  se  déjettènt  point  en  mar- 
c^pt,  (ieitft  propos  d'en  raaiplir  les 
tBtprrâltes,  et.d'employer  pràr  cet  ef- 
UiuM  bande  à  chapun.  Les  cavaliers 
1^  rangeront  à  deux  de  hauteur ,  ou 
b^  à  quatre  si  Parmée  est  nombreuse. 
(|é.  IntenraHes  servent  à  donner  des 
passages  aux  corps  rompus  de  la  pre- 
i||^  ligne.  Les  trois  bandes  se  reti- 
rçat  i  propos  pour  les  laisser  libres,  en 
dfypinant  aux  fuyards  un  espace  raison- 
ni4>ie.  Elles  les  reçoivent,  les  Tont  ral- 
lia, et  retiennent  ceux  qui  voudraient 
Uk  plus  loin  ;  ou  bien  elles  se  resscr- 
reati  se  formant  en  escadrons  ;  ensuite, 
sejoqpaaotaux  tergîstites  qui  sont  à  la 
tqij^îëiae  ligne ,  elles  fortiHent  la  se- 
ewA^.et  repoussent  les  ennemis  qui 
if Avancent  pour  la  rompre. 

Si  vous  n*aveK  qu'une  armée  médic^ 
a^  moûmd  depuis  dnq  jusqu'à  douze 
^Diljlboiiunes,  vous  ne  ferez  la  seconde 
Vgffitqfï^  de  deux  mènes  avec  un  seul 
bj^iile.  Si  elle  est  au-dessous  de 
cinq  mille  bonunes,  il  n'y  aura  point  de 
divifiion  à  la  seconde  ligne ,  mais  un 
rnn/l  corps  sans  intervalle. 

Je  V0U9  prescris  surtout  de  réserver 
(qw  ou  quatre  bandes  pour  placer  en 
eoilmscade  sur  les  flancs  de  l'armée,  si 
la  ailjiiation  des  lieux  le  permet.  Ce  qui 
seni,  misa  la  gauche,  servira  pour  em- 
{ècber  les  approches  que  l'ennemi  ten- 
terait de  ce  c6té.  Ce  qui  sera  sur  la 
droite  se  tiendra  aussi  couvert  et  prêt 
V.dëbosqiter  pour  courir  sur  Tennemi. 

Yoqs  désignerez  dans  ce  nombre 
qaff  qui  doivent  se  replier  sur  les  flancs 
4D  reimemi  et  ceux  qui  doivent  faire 
1|nid,  course  pour  tomber  sur  les  der- 
^tfeSf  ffUs  sont  bien  disposés,  et  qu'ils 
agÎMent  à  propos,  ils  secondent  très 
efflcaoement  l'attaque  du  front.  Bien 
qu'ils  ne  soient  qu'en  petit  nombre , 


avec  avantage ,  ils  doivent  non  seule- 
ment se  battre  à  force  égaie  :  mais  la 
surprise  et  la  crainte,  les  Caisant  paraî- 
tre plus  nombreux  qu'ils  ne  sont,  répan- 
dent le  trouble  dans  toute  une  armée. 

Avant  de  livrer  bataille  aux  ennemis, 
il  (hut  avoir  pris  une  connaissance 
exacte  de  leurs  forces.  Si  vous  êtes  in- 
férieur en  nombre,  vous  éviterez  de 
vouacommcttre  avec  eux  ouvertement, 
sans  une  extrême  nécessité.  Il  serait 
trop  dangereux  de  les  attaquer  de  front 
et  en  plein  jour;  mais  vous  tAcherez 
de  dérober  votre  marche  pour  les 
prendre  en  flanc  ou  par  derrière. 

Vous  diviserez  donc  toute  votre  ca- 
valerie, surtout  si  elle  est  nombreuse, 
en  première  et  seconde  ligne  (la  pre- 
mière, comme  je  l'ai  dit,  en  coureurs  et 
en  défenseurs),  en  gardes-flancs,  en 
cornisUtes  pour  tourner  l'ennemi ,  en 
insidiateurs,  c'est-à-dire  qui  sont  en  em- 
buscades, en  auxiliaires,  savoir  ceux 
qui  sont  destinés  à  arrêter  les  fuyards, 
et  en  tergistites  qui  gardent  tout-à-fait 
les  derrières  de  l'armée. 

Si  vous  avez  une  armée  plus  forte 
que  celle  des  ennemis,  formez-en  non 
seulement  deux  lignes ,  mais  trois  et 
même  davantage ,  de  sorte  que  vous 
paraissiez  plus  faible  qu'eux.  S'ils  atta- 
quent tous  ensemble  sans  précaution 
votre  première  ligne ,  les  autres  servi* 
ront  à  les  envelopper. 

Les  anciens  nous  ont  appris  que  cha- 
que escadron  ne  devait  pas  se  former 
sur  plus  de  quatre  rangs,  parce  que  le 
surplus  serait  inutde.  Car  les  rangs  de 
chevaux  ne  se  presseht  point  comme 
ceux  des  fantassins ,  pour  faire  effbit 
par  leur  profondeur.  Les  derniers  ne 
poussent  point  les  premiers  comme 
dans  l'infanterie;  et  soit  archers  ou 
lanciers,  ils  ne  sontpas  d'un  grand  se- 
coursa  ceux  du  front  de  l'escadron  ;  car 
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les  lances,  au-delà  du  ipiatrième  rang, 
ne  peuveot  atteindre  en  avant  du  front, 
et  les  archer&sont  obligés  de  tirer  leurs 
flèches  eu  haut,  à  cause  de  ceux  qui  les 
précèdent;  ce  qui  les  rend  inutiles, 
comme  l'expérience  Ta  prouvé. 

Quoique  le  nombre  de  quatre  rangs 
me  paraisse  suffisant ,  cependant  com'- 
me  il  se  trouve  souvent  peu  de  cava- 
liers assez  vigoureux  et  assez  formés 
pour  combattre  aux  premiers  rangs , 
il  faut  y  suppléer  en  augmentant  la 
Iiauteur  à  proportion  du  peu  de  valeur 
des  escadrons  et  des  postes  qu'ils  occu- 
pent. 

Les  tagmes,  vers  le  milieu  de  la  pre- 
mière ligne  étant  les  meilleures,  on  ne 
fera  les  files  que  de  cinq  cavaliers  avec 
leur  valet.  A  la  gauche  de  la  même  li- 
gne, où  Von  place  celles  de  la  seconde 
classe  en  valeur ,  ainsi  qu'à  la  droite , 
les  files  seront  de  sept.  Dans  les  autres 
parties  où  se  mettent  les  bandes  qui 
valent  moins,  les  files  seront  de  huit  ou 
de  dix. 

Si  vous  avez  de  vos  plus  mauvais  es- 
cadrons en  première  ligne ,  vous  les 
fiMrmerez  donc  sur  huit  ou  dix  de  hau- 
teur. Ceux  de  la  seconde  ligne  seront 
sur  dix,  mais  les  cinq  derniers  seront 
tirés  pour  les  mettre  àlagarde  des  cha- 
riots. 

.  La  profondeur  de  vos  tagmes  ne  doit 
jamais  être  a&dessus  de  dix,  ni  au- 
dessous  de  cinq,  bien  que  ce  soient  des 
bonunes  d'élite.  Cela  est  nécessaire 
pour  ne  point  trop  diminuer  votre  éten- 
due, ni  te  nombre  de  vos  protostates. 

Si  toutes  ]e%  tagmes  de  votre  ligne 
étaient  sur  du  de  profondeur,  les  en- 
nemis, en  comptant  les  honunes  du 
premier  rang,  connaîtraient  facilement 
la  force  de  l'armée,  ce  qu'il  est  impor- 
tant de  leur  cacher  autant  qu'il  est  pos- 
sible. C'est  aussi  pour  cela  que  les  tag-- 


deux  ense^pses,  ceDeduoooite  etorth 
dncenturion;  mais  en  ordre  de  bataille, 
on  ne  montrera  que  celle  du  comte. 

Les  proportions  que  je  viens  de  vous 
donner  étant  gardées ,  et  l'excédant 
rejeté  à  la  seconde  ligne,  vous  aurez  at- 
tention de  mêler  les  anciens  et  nou- 
veaux soldats  dans  les  décuries.  Les 
plus  vieux  qui  ont  perdu  de  leurs  forces 
seraient  mal  ensemble ,  ainsi  que  les 
jeunes  qui  sont  sans  expérience. 

Lechef  de  file,  cehiiqui  le  suit,  le 
troisième  et  le  serre-file ,  porteront  la 
lance  avec  l'armure  telle  qu'ils  doivent 
l'avoir.  Les  autres  qui  savent  tirer  de 
l'arc,  n'auront  ni  lance  ni  bouclier  ;  le 
cavalier  aurait  trop  de  peine  à  manier 
l'arc  sur  son  cheval ,  tenant  encore  le 
bouclier  de  la  main  gauche.  NéannM>iDS 
s'ils  y  sont  exercés,  ils  jetteront  le  bou- 
clier derrière  eux,  lorsqu'ils  voudront 
tirer  des  flèches,  ce  qui  ne  sera  point 
inutile. 

Lorsque  votre  armée  sera  en  bataiBe, 
vouspLacerez, environ  cent  pasderrière 
chaque  bande ,  sept  ou  huit  hommes 
destinés  à  recueillir  les  blessés  et  les  ca- 
valiers tombés  de  cheval,  pour  qu'ils  ne 
soient  pas  foulés  aux  pieds  par  la  s^ 
conde  ligne,  et  conserva  de  braves  sol- 
dats. Afin  de  les  encourager  à  bien  fiûre 
leur  devoir,  ils  recevront  un  éca  par 
chaque  blessé  qu'ils  auront  relevé. 
Pour  qu'Os  puissent  les  monter  avec 
eux  sur  leurs  chevaux ,  il  y  aura  deux 
étriers  attachés  à  la  partie  gauche  delà 
selle,  l'un  à  l'arçon  de  devant,  Fautre  û 
celui  de  derrière.  Us  porteront  de  l'eau 
dans  des  flacons  pour  faire  revenir  1e# 
blessés  qui  tombent  souvent  en  dé* 
faillance.  Ces  mêmes  hommes,  si  l'en* 
nemi  est  mis  en  fuite ,  ramasseront  let 
dépouilles,  lorsque  la  seconde  l^neanra 
passé  :  ils  les  remettront  à  tous  les  pro- 
testâtes qui  ont  essuyé  les  plus  grands 
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fràrogatifeyftnttlBiir  être  due^somme 
une  juste  récompense.  Cela  fera  aussi 
qQ'anciui  cavalier  ne  descend  4e  die- 
val  et  ne  quittera  son  rang  poitr  dé- 
pouiller les  morts. 

On  ôtera  pour  le  combat  les  bande- 
roles des  lances*  qpx  ne  sont  qu'on  or- 
nement de  parade  inutile  à  la  guerre. 
D'ailleurs  elles  peuvent  causer  de  l'em- 
barras pour  le  jet  des  flèches  et  des 
dards,  ainsi  que  dans  les  courses  et  les 
évolutions.  Toutefois  comme  elles 
donnent  beaucoup  d'éckt  à  une  troupe 
dans  l'éloignement,  ou  peut  les  garder 
tant  ^e  l'ennemi  ne  sera  pas  pins  près 
d'un  mille.  Alors  on  les  détacto'a  et  qu 
les  mettra  duns  leurs  étuis. 

Ne  manquez  pas  de  détacher  huitou 
dix  cavaliers  par  tprme,  mèn^e  par 
chaq^etagme,  si  elles  ^ont  fortes ,  qui 
se  tiendront  à  quelque  distance  pour 
observer  avant  le  combat,  et  même 
pendant  le  combat,  les  mouvemens  des 
ennemis.  Ils  avertiront  leur  troupe  de 
ce  qui  se  passera ,  afin  qu'elle  se  pré- 
cantionne  contre  les  ruses  et  les  pièges 
qui  seraient  tendus.  U  faut  choisir  pour 
ces  vedettes  des  gens  fermes,  intelli- 
gens,  et  qui  aient  la  vue  bonne. 

Vous  disposerez  les  parties  de  votre 
première  ligne ,  de  maniée  qu'il  y  ait 
de  l'une  à  l'autre  un  intervalle  raison- 
nable, pour  qu'elles  ne  se  pressent 
point  dans  la  marche.  Les  gardes-flancs 
marcheront  appuyés  à  la  pointe  gauche 
de  la  première  ligne.  Les  parties  de  la 
seconde  marcheront  aussi  en  bataflle 
dans  l'ordre  que  j'ai  dit,  observant  leurs 
mtervalles.  Ju«qu^à  ce  qu'on  soit  à  un 
mille  des  ^uemis,  la  seconde  ligne 
pourra  se  tenir  assez  éloignée  de  la 
première  pour  n'être  point  aperçue; 
mais  Iqrsqu'cm  viendra  en  présence , 
eUe  se  rapprochera  pour  en  être  à  por- 
tée pendant  le  combat.  La  distance  de 


miëre  ne  reste  pas  sans  seoom,  etqtie 
la  deuxième  ne  se  confonde  point  avec 
elle  dans  les  tourbillons  de  poussière 
qui  s'élèvent» 

Les  enseignes  des  tagmea  ou  esca*- 
drons  seront  les  plus  petites  et  les  plus 
légères.  Celles  des  droiiges  domineront 
sur  elles,  et  celles  des  turmarques  se- 
ront encore  plus  élevées.  Votre  lieute- 
nant-général aura  la  sienne  très  dis- 
tinguée des  autres,  et  ta  vêtre  doit  être 
la  phis  frappante ,  afin  que  tout  le 
monde  la  connaisse,  et  que  dans  le 
trouble  de  l'action  eÂe  serve  de  point 
de  ralliement  aux  officiers  et  aux  sol- 
dats. Toutes  les  enseignes,  placées 
également  sur  le  front,  doivent  être 
gardées  chacune  par  quinze  ou  vingt 
hommes  d'élite.     . 

Les  enseignes  des  turmarques  doi- 
vent porter  chacune  un  symbole  parti- 
culier et  difiërent  des  autres,  que  les 
soldats  soient  accoutumés  de  connaî- 
tre. Non  seulement  cela  aidera  les  tag- 
mes  h  bien  garder  leurs  postes;  céiik 
leur  servira  aussi  à  se  retrouver  aisé- 
ment, si.elles  venaient  à  s'égarer.  Ces 
enseignes  doivent  encore  être  em- 
ployées à  donner  des  ngnaux  par  le^Én 
divers  mouvemens  et  situations  :  com- 
me de  les  tenir  hautes  ou  baissées ,  de 
les  pancher  à  droite  ou  à  gauche ,  de 
les  tenir  toujours  inclinées ,  ou  de  les 
élever  et  baisser  fréquemment ,  pour 
que  dans  le  trouble  et  la  confiision  les 
signaux  soient  bien  vus  et  répétés  par 
les  autres  enseignes. 

Les  officiers  généraux  ne  doivent  pas 
se  jeter  tête  baissée  dans  le  péril.  I^ 
mort  d'un  simple  préfet  n'est  connue 
que  de  sa  bande  ;  mois  la  perte  d'un 
chef  principal  peut  causer  du  désor- 
dre dans  sa  division  et  décourager  tout 
les  soldats.  Jusqu^i  ce  qu'on  soit  à  la 
portée  du  trait,  fis  se  tiendront  sur  b 
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chfedetatl^îitiaiBdonllése  feront 
escorter  per  une  petite  troupe  des  pins 
ItraTes  fihvaliers  Jusqu'au  moment  du 
choc  vous  dispuserez  tout,  et  vous  iù9- 
fnttretUD  cttBcun  de  son  devoir.  Ms 
(p^n  en  viendra  aui  matins,  tous 
Tous  mettrez  8  la  tête  de  voire  esca- 
dron, qui  sera  dans  te  mîUéa  de  la  se- 
conde ligne,  non  pas  poury  combattre, 
mais  pour  tout  obserrer  et  tous  porter 
DÛ  il  sera  nécessaire. 

Je  ne  conseflle  pas  de  faire  sonner 
lieaucoup  de  bucdnCs  an  moment  du 
âioc;  cela  ne  cause  que  de  la  confu- 
Aon  et  peut  empêcher  de  bien  enten- 
dre les  commandemens.  Il  suffira  d'en 
tliire  sonner  nue  an  centre  de  chaque 
Vgne.  Cependant,  si  le  terrain  était 
îoégal,  ou  bien  que  le  vent  ou  le  mur- 
diure  des  eaux  inlerceptflt  le  son ,  on 
t'erah  sonner  unebuccine  dans  ctiaque 
mérie ,  c'est-jk-dire  trois  sur  tout  le 
front.  Plus  Q  7  a  de  silence,  mieux  on 
Cent  en  ordre  les  nouveaux  soldats,  et 
'plus  fospect  de  l'année  paraît  terrible 
aux  ennemis.  On  sorUra  donc  du  camp 
sans  aucun  bruit,  et  ou  ne  souSTrira  pas 
que  personne  parle  sans  nécessité. 

Lorsqu'on  se  met  en  mouvement 
pour  charger,  D  faut  être  serré  conve- 
oabtement;  on  jette  en  partant  le  cri 
des  chrétiens,  cruds  vicloria.  Et  lors- 
'  qu'on  vient  aux  mains,  U  est  aussi  fort 
utile  de  pousser  degrands  cris,  surtout 
ceux  qui  sont  derrière,  laut  pour  en- 
courager les  siens  que  pour  étonner 
les  ennemis. 

It  ne  Faut  pat  non  plus  négfiger  d'a- 
rblrdes  héraultsqui  excitent  par  leurs 
discours  au  combat.  B  serait  bon 
ce  fosï^ent  des  préfets  ou  des  ofDciers 
éloquens  qui  B&sent  cette  fonctSon.  Jls 
doivent  mettre  devant  les  yeux  dessol* 
4atfi  le  prix  réservé  ï  leur  fidélité  et  h 
leut  valeur  ;  les  bienfaits  qu'ils  ont 
\Wi)t  rc^u:?  du  prince,  la  justice  de  leur 
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cstHe,1es(tlttt4e<ftiun  «hAiw,  delear 
patrie,  et  la  faveur  du  ciel  qnl  ks  tf- 
déra  contre  les  Infidèles.  Ces  Ascours, 
dll5ipr«p09,rerontp1u84'e^qu'une 
distribution  d'argent. 

Quelques  Jours  avant  le  combat . 
chaque  turmarque  assemblera  ceux  qui 
sont  sous  ses  Ordres.  Qleur  représen- 
tera qneïes  rtglemens,  les  exercices  et 
les  évolutions  institués  par  Tk>s  ancê- 
tres on  par  tes  derniers  généiraux ,  et 
auxqndson  les  a  formés,  ont  pour  ob- 
jet de  leur  assm^rla  vîetotre;  que  si 
les  bètes  fauves  rusent  ponr  éviter  b 
pouRutte  des  chasseurs ,  h  plus  tarie 
raison  les  hommes,  doués  d'Inteffi- 
gence,  doivent  s'Instruire,  soK  è  pour- 
suivre renoemi,  soit  Aie  surprendre  ou 
Céviter  adroitement ,  selon  foccnr- 
rence;  qu'il  ne  faut  pas  sehiiner  en- 
btilner  comme  un  torrent ,  mais  que 
Ton  doit  modérer  sOn  impétuosité  ,  et 
se  conduire  avec  prudence  dans  Tatk- 
qne  et  dans  la  défense.  On  leur  ten 
comprendre  que  le  âuccés  ds  prcnrier 
cboc  ne  décide  pas  tonjonr^  la  victofre, 
que  ce  n'est  pas  asseï  de  vaincre  nn  no- 
ment,  qn^il  ne  faut  cesser  de  combat- 
tre avec  courage  et  avec  ordre  jusqu'à 
Rentière  défaite  des  ennemis. 

Pour  vous,  lorsque  l'armée  sera  ras- 
semblée, vous  ferez  aussi  votre  exhw- 
tation ,  et  vous  animerei  tobt  le  monde 
par  vos  discours  comme  pw  -wlre 
exemple. 

Vous  recommanilerez  k'\t  première 
ligne  de  se  régler  sur  la  ptrrtïe  àa  mi- 
lieu où  est  votre  Ueutenant-général,  et 
de  marcher  de  tnat  ^ec  elle. 

Si  les  ennemis  sont  mis  «ta  ftiMe,  1c» 
coureurs  les  ponrsuhrohlvTVémcnt  jus- 
qu'à leur  camp.  Les  déffenseun  sui- 
vront en  ordre  de  bataffle,  pour  totite- 
nh-  les  coureiffs  s'ils  étsient  ramenés, 
n  faut  bien  inculquer  aux  soldats  qu'Ui 
ne  doivent  pas  penser  &  dépouiller  les 
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une  armée  composée  de  di- 
iras,  CD  tAchera  d'en  corrom- 
lirtie  par  des  présens  ou  des 
\  :  ù  elles  professent  des  re- 
lfi(farentes«  tous  solUciterei 
ont  la  même  croyance  que 

Daemis  se  servent  de  lances, 
\  dans  des  lieux  difficiles  :  si 
•archers,  attirei-les  dans  des 
où  l'on  puisse  se  joindre  et 
I  mains  :  si  vous  Voyez  qu'ils 
,  soit  de  nuit  ou  de  jour,  sans 
n,  dressez-leur  quelque  em* 
S'ib  commencent  la  guerre 
coup  d'ardeur  et  d'impétuo- 
paraître  les  fuir ,  évitez  de 
mettre  ;  tirez  la  campagne  en 
,  ne  pensez  h  les  combattre 
les  avoir  fatigués ,  et  que  ce 
Feu  sera  calmé.  Finalement, 
es  supérieur  en  infanterie  et 
rie ,  cherchez  le  pays  ouvert 
missiez  envelopper  l'ennemi. 
E-vous  que  les  manœuvres  de 
\  ressemblent  à  celles  de  la 
»n  tâche  d'y  prendre  les  bétes 
r  le  moyen  des  postes  qu'on 
mr  des  enceintes  pour  les  en- 
,  des  circuits  pour  les  couper, 
toutes  sortes  de  ruses  plutôt 
h  force.  On  se  conduit  de 
ntre  les  ennemis  en  tel  nom- 
i  soient.  11  ne  faut  pas ,  sans 
r  pressant,  se  livrer  au  risque 
faîte,  par  un  trop  grand  désir 
re«  Rechercher  une  victoire 
iger  est  manifeste,  est  une  té- 
mpardonnable  que  le  succès 
\  peut  justifier. 

ces  réfleiions,  il  faut  vous 
ju'on  doit  faire  la  veille  d'une 
al  les  circonstances  vous  obli- 
la  donner. 


INSTITUTION  XUL 

Do  Joor  qoi  précède  le  oomlMt. 

Un  ou  deux  jours  avant  le  combat, 
les  tunnarques  feront  bénir  les  ensei- 
gnes par  les  prêtres;  chaque  comte  for- 
mera les  décimes  de  sa  bande,  et  com- 
plétera celles  qui  ne  le  sont  point. 

Vous  lAcherez  des  espions  et  des  dé- 
couvreurs .  pour  être  instruit  exacte- 
ment de  la  situation  des  ennemis,  de 
leur  nombre  et  de  leur  ordonnance  ;  et 
vous  prendrez  toutes  les  mesures  con- 
venables pour  n'être  point  surpris. 

Dans  une  heure  de  loisb*,  vous  assem- 
blerez les  troupes  par  dronges  et  par 
turmes  en  différons  lieux,  pour  les 
exhorter  par  vous-même  ou  par  vos 
préfets.  On  leur  rappellera  les  an- 
ciennes victoires  et  les  derniers  succès; 
la  largesse  du  prince  et  les  prix  qu'il 
doit  accorder  à  leur  valeur.  On  les  ani- 
mera par  ces  motifs,  et  on  leur  répé- 
tera aussi  les  ordres  qui  auront  été 
donnés  précédemment. 

En  cas  que  vos  patrouilles  ou  vos 
partis  fassent  quelques  prisonniers,  si 
ce  sont  des  gens  d'une  haute  taille,  qui 
paraissent  forts,  et  soient  bien  armés, 
on  ne  les  montrera  point  aux  troupes  ; 
mais  s'ils  sont  mal  équipés  et  d'une  fi- 
gure chétive,  on  les  laissera  voir  à  tout 
le  camp,  en  les  exhortant  de  demander 
grflce  aux  soldats ,  afin  qu'ils  ne  les 
tuent  point;  ce  qui  donnera  aux  vAtres 
du  mépris  poiu*  les  ennemis. 

On  ordonnera  aux  préfets  de  ne  point 
fatiguer  leurs  soldats  mal-è-propos  et 
de  veiller  à  ce  que  nul  ne  s'écarte.  S'il  y 
en  a  qui  marquent  de  la  crainte  et  de 
l'inquiétude,  il  faudra  les  rassurer  ;  si 
l'on  ne  peut  y  réussir,  on  les  séparera 
en  les  envoyant  antre  part  sous  quel- 
que prétexte,  de  peur  qu'ils  ne  dé- 
sertent et  n'aillent  donner  des  avis 
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contre  vous.  Gardtt-vous  bien  d'armer 
les  désertearset  de  leslUre  ôombattre 
pour  voqs;  rien  n*est  plus  dangereux, 
conune  je  Fai  dit  d-devant 

KiOpasses  dana  vofare  esfirit  tous  les 
itchtenaet  les  cas  flicheui^quî  pwveat 
anJY^r:  prenez  œa  mesurea  pour  les 
enter  autant  que  fous  pounas«  D  est 
prudent  de  prendre  tOHJovra  conseil, 
mais  surtout  dans  cette  occasion  où  le 
moment  d'une  action  décisive  approche 
vous  tiendrez  auprès  de  vous  les  tur- 
marques eties  autres  oQlciers dont  tous 
croirez  que  les  lumières  pourront  vous 
être  utiles.  Vous  consulterez  avec  eiu 
9V  te  lieu  (prendre  pour  champ  de  ba- 
tailtei  mr  les  dispositions,  et  sur  tout 
ce  qui  sera  relatif  au  moment  présent 

Vous  aurez  soin  de  faire  repattre 
l'armée  selon  l'heure  à  laquelle  voua 
aurez  résolu  de  combattre  :  si  elle  est 
incertaine,  les  troupes  prendront  leur 
repas  le  matin»  afin  que  le  soldat  ait 
des  forces  pour  toute  la  journée.  Les 
préfets  ayroot  ordre  d'envoyer  la  nuit 
qui  précède  le  jour  du  comliÂt  tous  les 
chçvaux  &  l'abreuvoir,  ce  qui  se  fera  au 
premier  sonde  la  buccine. 
'  Si  vous  avez  en  tète  une  nation 
kave  et  belliqueuse,  dont  la  réputa- 
tion ait  répandu  la  terreur  dans  votre 
a^née,  U  faut  éviter  une  bataille  jus- 
^'à  ce  que  voujs  ayez  dissipé  I4  crainte 
q(  relevé  les  courages.  Vous  y  parvien- 
drez en  attaquaiït  quelque  partie  des 
ennemis  par  surprise  «  ou  avec  beau- 
coup de  supériorité.  Si  vous  réussisses 
4  la  défaire  ou  i  ffigner  des  prisonniers, 
vos  troupes  se  rassureront,  en  voyant 
^  ceux  qu'elles  redoutaient  ne  sont 
1^  invincibles^ 

Si  les  ennemis  vous  tombaient  inopi* 
nément  sur  les  bras  dans  des  circons- 
tances où  notre  usage  est  de  ne  pas  cher- 
dier  i  combattre,  comme  s'il  faisait  un 
liroid  ezjcesslf,  on  de  très  {irandes  cba- 


Itiin,  on  U^n  si  les  itaiiz  ne  nwa  pa* 
rusaient  point  IkforaUei,  mus  reOre- 
riai  ?olr«  année  dana  un  bon  poste» 
vtna  fortiaeriet  bten  votre  camp  et  al* 
tendriez  des  drconslaneea  phis 
tageusespeor  combattre.  Gecia'esl 
fuir  devant  l'ennemi,  mais  éviter 
demmeat  f inooaifeMBoe  de  teaipa  et. 
desUanx. 

Oo  déisedra  expiessAnml  f 
neaottaasezbardide  quitter  ao 
pour  dépouiller  les  morta,  quand 
l'eunenu  serait plî6  etmiaea 
Il  iiut  avant  de  butiner  que  le 
de  la  journée  soit  pleineaient  étdàk^ 
et  s'assurer  que  leaennemiaBe 
plus  se  rallier  :  souvent  dea 
sont  vu  «rraeher  la  victoire  dea  «.»«, 
pour  n'avoir  pas  observé  ee  point  de 
disci|dine.  Les  vaincus  ralliéa  sont  re- 
venns  à  l'improviste,  et  trouvent  ks 
victorieux  dans  la  sécurité  et  le  diaor» 
dre,  les  ont  taillés  en  pièces. 

Soit  que  votre  armée  reste  daoa  son 
camp,  ou  qu'elle  en  sorte  pour  en 
prendre  un  autre,  vous  ordoonetoa, 
comme  je  l'aï  dit  oîntevant,  de  fabe 
provision  de  paille,  de  foin  et  d'qife 
pour  un  ou  deux  jours;  car  les  enne- 
mis étantsur  vous,  et  le  moment dTeea 
action  étant  prochain,  ce  ne  aère  pte 
le  tempsd'aller  fourrager  :  d'ailleum  les 
vatets  ne  pourraient  sortir,  «ait  peer 
amasser  dn  fourrage,  ou  taire  paître  laa 
bestiaux,  sans  tooober  cnin lea 
des  ennemis. 


* 
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Do  Jo«r  a«  Gaafeai. 

U  fout  penser  avant  teut  à.  aenonir 
votre  armée  par  dea  prièrei  qui  mAk 
roui  le  soir,  veille  del'acttOD^  CeitUl 
moyen  de  s'attirer  la  protection  du  del. 
Un  chacun,  s'étont  reconunandé  sin^ 
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MIMm,  auraausai  rime  plus 
ImiMBiirée. 

nlMigiiex,  le  jour  da  oombtt, 
||*iii  l'esprit  p»  des  aoiBftim- 
^  0à  moi  feraeul  oublier  les 
lM|Mteitfl»r  nak  montrei-- 
lîlMMpea  evecvii  air  tranquille 
U  MMBnnt  tant  le  BKMide  par 


iefair  B*eat  pas  de  combattre 
peraonne;  c^est  de  pomiroîr  à 
le  TOUS  tenir  dans  un  lieuoem- 
ot  feua  puissiez  découvrir  at- 
le  qui  se  passe ,  etenvojerdu 
lÉ  il  «st  nécessaire, 
la  faites  la  guerre  contre  un 
lui  aê  bat  avec  l'are,  évites  les 
PUS  et  montueui.  Ne  vous  por* 
lOU  ph»  aux  pieds  des  monta- 
nt Tenneroi  venant  à  gagner 
sels  vous  incommoderait  hemi- 
hut  ou  s'en  emparer  vous- 
m  s^en  éloigner  tont4-hJt  eu 
hunt  dans  la  plaine. 
Bfei  pas  le  combat,  et  ne  vous 
■ème  point  en  bataille  à  l'eu- 
M  afoir  luen  reconnu  son  w- 
»,  et  découvert  toutes  ses  di»t 

■MÉi  oA  vous  deves  combattre 
iWBe  vaste  et  unie,  où  vous  ne 
pas  lui  eaeher  aisément  votre  se^ 
pie  en  marchant,  firites-la  j<ri»- 
Mnière,  de  sorte  que  les  deux 
naissent  quhme  seule.  Quand 
'  aerai  plus  élo%né  de  lui  que 
m  un  mille,  la  seconde  ralentira 
Mv  lalijici  avancer  la  première, 
ndre  la  distance  convenable. 
HM»  dea  mouvemena  de  ro- 
de la  Alite  des  ennemis,  qui 
Mt  simulée  pour  attiror  dans 
k  Me  les  suivei  paaineensid^ 
,  mais  en  ordre  de  bataille, 
■yad  voua  aurai  le  plua  de  eoB- 

pi  la  TîctoirCi 


Si,  malgré  les  gardes-flancs  et  vos 
iusidiateurs,  Fennemi  pe  laisse  pas  de 
VQus  tourner  çt  de  toiober  sur  votre 
première  ligiie,  vous  I9  ferez  soutenir 
par  les  darpières  troupes  des  extrémi- 
tés de  la  seconde  •  soit  de  la  droite  ou 
de  la  puche,  pu  de  l'une  et  de  l'aiitre, 
si  les  fleui^  lianes  sont  altaqués.  Si  Vin» 
cursioii  SQ  fait  sur  le  derrière,  op  se 
servira  des  mêmes  troupes  pqur  ren- 
forcer les  tergistites ,  au  cas  qu'ils  ne 
s|i(Bsefit  poipti.  i,e  reste  de  la  secoqde  li- 
gnecoutiuuera  de  soutenir  la  première* 

Si  l'aroiée  ennemie  est  très  qoow 
breuse,  évite*  decooduire  la  vAtre  par 
des  hauteurs  d'où  vos  soldats,  décou- 
vrant eette  multitude,  eu  seraient  ef- 
frayés. Menez  les  ptutAt  par  des  lieux 
bas,  où  11$  ne  puissent  m  soix  m  étr^ 
vus,  jusqu'à  ce  qu'o«  soit  à  la  portée 
du  son  de  la  buccine.  Alors  gagnez  une 
élévation,  s'il  y  en  a,  et  (ait^  charger 
avant  qu'ils  aient  y^  rien  connaître 
qui  ^it  capal^le  de  les  décourager^  9i« 
le  local  ue  permet  pas  de  prendre 
ces  précautions ,  persuadez  leur  que 
dam  ce  qu'ils  voieut,  il  y  a  moins 
de  combattras  que  de  chevaui.  et  de 
bagages. 

Si  vous  pouvez  joiudre  les  euneuii^ 
avant  ipi*ils  «oient  toi^-(iût  formé^i 
il  est  certain  que  vous  leur  caipçrez 
bjeu  du  dommage. 

81  Toup  n'avez  point,  ou  que  tr^ 
peu  d*înrau|terîe«  yous  laisserez  i»^  |e 
cauijp^  tpua  les  valets  qu'où  aruiera  4a 
dards,  de  lèches  ou  de  firondea.  On  leur 
fera  bordw  le  retranchemeijt,  et  il  res- 
tera uue  baude  piow  Im  ^ulinir  et 
garder  les  portes.  Il  laillt  qu'eVe  soit 
commandée  par  uu  gréftit  saga  et  ia<« 
teUigent.  * 

Autant  que  vous  pounea  voua  eni« 
pocherez  qu'auew  bagage  ne  suive^  ce 
qui  ne  servirait  que  d'appAt&rennemi. 
^S  cf'pcndflnl  vous  ne  le  afOf 4  pan  CA 
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sûreté  dans  le  camp  que  vous  n'an- 
rlex  pas  ea  le  tonps  de  fortifler,  on 
pourra  le  conduire  et  s'en  servir  à  cou- 
vrir le  flanc  droit  de  la  seconde  ligne. 
On  Tj  placera  en  potence,  et  l'on  déta- 
chera pour  le  garder,  une  on  deux  £an- 
des  qui  seraient  snperflnes  aillears. 

Tandis  que  vous  mettrei  Tamiée  en 
bataille,  ayex  une  ou  deux  bandes  en 
avant  pour  empêcher  l'ennemi  de  venir 
reconnaître  vos  dispositions. 

Lorsqu'on  va  combattre,   s'fl  n'y 
avait  dans  le  camp  aucune  provision 
dé  fourrage,  les  valets  pourraient  four- 
rager ce  jour  même  sur  les  derrières  de 
Tannée.  On  leur  marquera  un  signal 
qui  sera  donné  d'un  endroit  élevé  pour 
les  rappeler  dans  le  camp,  s'il  arrivait 
qrt'on  reçût  un  échec.  On  trouverait , 
par  ce  moyen ,  de  quoi  repattre  les 
chevaux  et  leur  rendre  des  forces,  soit 
pour  recommencer  le  combat ,  ou  se 
retirer  entièrement,  si  l'on  y  était 
•obligé.  Sans  cette  précaution,  les  bê- 
tes, n'ayant  point  mangé,  tomberaient 
d'inanition  pendant  la  marche. 

fis  vous  avez  eu  du  désavantage  dans 
mie  action,  il  n'est  ni  prudent  ni  con- 
venable de  vous  rengager  le  même  jour 
à  Un  nouveau  combat.  Quoique  vous 
n'eussiez  pas  fait  une  grande  perte ,  je 
ne  vous  le  conseQlerais  point ,  sans  une 
nécessité  absolue  ;  parce  que  les  trou- 
pes, découragées  de  ce  premier  échec, 
Mivent  le  regarder  comme  un  f  Acheux 
•ogure  de  l'avenh'.  Au  lien  de  vous  pi- 
quer de  prendre  votre  revanche  à  force 
ouverte ,  tâchez  plutêt  de  surprendre 
renneml,  et  de  ranimer  vos  soldats  par 
qtaelque  occasion  où  vous  soyez  assuré 
de  vaincre  sans  rien  hasarder.  Si  ce- 
pendant vous  prenez  le  parti  de  re- 
CMÉunencer  le  combat ,  faîtes  passer  la 
deuxième  ligne  à  la  tête,  renforcée  de 
qtelques  troupes  de  la  première  qui 
t^^ndra  sa  place. 


Après  un  événement  aaUMMnx. 
ne  faut  pas  différer  sa  nlmite,  à 
que  l'on  n'espère  un  prompt  secours, 
ou  que  l'on  n'attende  une  Téponie 
renneml  à  qoelqne  proposiiioD  uo^ 
hii  anra  faite.  Si  ses  eondHioiis 
vents'aooepter^ons'eD  aaseranpnr  I& 
serment  ou  par  un  traité.  SieUeaaoi^ 
dures  et  trop  humiliantes  <m  les 
guera  par  toute  l'armée.  EUee  ne 
queront  pas  de  révolter  les  eaprita 
d'exciter  l'indignation.  Le  ooarage 
soldat,  ranimé  par  le  désespoir, 
montera  ses  fcHroes,  et  le  rendra 
soumis  à  ses  diefii.  Vous  lierez 
exciter  les  troupes  par  les  princJpMix:^ 

oflBciers,  qui  leur  représenteront  

nécessité   de  combattre  et  de  vain- 
cre pour  réparer  l'affiront  qu'elles 
reçu. 

Si  votre  infanterie  est  battue, 
soutiendrez  la  retraite  avec  la 
qui  se  retirera  aussi  en  bon  ordre  j( 
qu'au  camp.  Si  au  oontraira  c'est  la 
Valérie,  on  abandonnera  les  bagages! 
plus  incommodes,  et  l'infanterie  se  fi 

mera  en  deux  phalangesi  ou  bien  en  I 
pUnthion  quadrangulaire ,  an 
duquel  on  mettra  les  bêtes  de 
et  autres  équipages.  En  debonon  pla- 
cera des  archers,  et  se  ■M^'nfftnant'»-*» 
cet  ordre  pendant  tonte  la 
elle  se  fera  avec  sûreté. 

Si  Dien  vous  donnait  la  victokv  ne 
TOttsarrêtespointàoettemaavaisenaxi 

Yous  prépara  de  nouvellea  afiiirei  et 
peut-être  des  retonn  flcheu.  Pre- 
fitez  de  votre  avantage  et  pousaei  Vmn 
nemi  jusqu'à  sa  ntioe  totale.  S'il  se 
retire  dansquelqne  endrottfiMi,  iltat 
l'y  attaquer»  on  l'y  resaaner  parlantes 
sortes  de  moyens.  Ne  vous  rebnlai  ni 
des  peines  ni  des  dai«e»  dont  fùm 
recueillerez  le  fruit  avec  de  lapatianoe. 
A  la  guerre  comme  à  la  chasse,  c'est 


/ 
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ii^fttoir  ifen  fut  d»  M 1^  admw  œ 
fgiétaRflMDaenoé. 

Sachex  vous  Mnrir  habQement  du 
tmps  et  des  lieux.  Vous  deves  goih 
oattrele  ]Miys  devant  vous  à  droite*  à 
gauche  et  sur  les  derrières,  à  la  distance 
de  deux  ou  trois  journées.  Il  ne  faut 
|Ms  moins  faire  examiner  scrupuleux 
sèment  tous  les  environs  du  champ 
de  bataille,  s  il  n'y  a  pas  de  ravins, 
des  EMsés  naturds  ou  artificiels,  des 
foncières  ou  antres  lieux  propres  à 
dresser  des  pièges. 

CetvsL  que  vous  enverrez  à  la  pointe 
du  jour  pour  découvrir  à  deux  ou  trcHs 
milles  sur  tous  les  cAtés,  serviront  non 
seulement  à  éclairer  votre  marche,  et 
à  épier  les  desseins  de  Tenoemi,  mais 
ib  arrêteront  aussi  les  déserteurs  de 
fotre  armée,  et  favoriseront  la  fuite  de 
ceux  qui  viendront  se  rendre  à  vous. 
Les  découvreurs  en  avant  du  front  de 
votre  bataille  s'avanceront  jusqu'à  un 
jet  de  flèche  près  des  ennemis,  afin 
d'examiner  tout  le  terrain  entre  les 
deux  armées* 

Dans  les  temps  critiques  et  les  lieux 
exposés,  les  sentinelles  ou  vedettes 
simples  ne  suffisent  pas:  il  faut  les  poser 
doubles,  afin  que  l'une  découvre  ce  que 
l'autre  ne  verrait  pas.  A  l'égard  des  sta- 
tions de  nuit,  on  les  renforcera,  et  on  les 
divisera  chacune  en  deux  parties,  dont 
l'une  dormira  tandis  que  l'autre  veil- 
lera. On  fait  tenir  les  stationnaires  de- 
bout pour  qu'ils  ne  s'endorment  point; 
maiscettesitnation  n'est  pas  soutenable 
une  nuit  entière,  et  si  on  leur  permet 
de  s^asseoir ,  ils  cèdent  au  sommeil  qui 
les  provoque,  n  est  donc  phis  sûr 
qu'ils  se  relèvent  «n  veOlant  alternati- 
vement. 

Votre  armée  étant  en  bataille ,  si  le 
terrain  est  convenable,  n'attendez  pas 
qpe  les  ennemis  viennent  vous  atta- 
quer ,  et  ne  leur  donnez  pas  le  temps 

IH 


dn  marhinrr  giinlgnn  rum  oonhti  ï<mi  i 
marchez  4  eux  et  chargeâtes  avec  ion 
pétuosité.  Si  cependant  par  votre  posi* 
tion  vous  croyez  qu'il  soit  plus  avant»» 
genx  de  les  recevoir,  cachez-leur  dm 
moins  votre  seconde  ligne,  en  la  pla^ 
çant  dans  un  terrain  où  elle  soit  cou« 
verte. 

Après  l'action,  vous  ferez  donner  aux 
blessés  les  secours  nécessaires  :  les 
morts  seront  enterrés  honorablement 
et  préconisés.  Cela  est  dû  à  de  Iwaves 
gens  qui  ont  sacrifié  leur  vie  pour  la 
religion  et  le  service  de  l'état.  Cette  ab< 
tention  pour  les  morts  satisfait  et  en^ 
courage  les  vivans. 

Si  les  défunts  laissent  des  femmes  et 
des  enfans ,  il  faudra  leur  donner  des 
consolations  et  les  secours  qu'on  pour*- 
ra,  autant  toutefois  que  les  pères  au- 
ront été  tués  en  combattant  vaillam- 
ment. 

Nous  voyons  que  les  Romains  et  lea 
autics  nations  s'attachent  encore  plus 
à  étomier  les  ennemis  par  l'air  féroce 
et  barbare  de  leurs  figures,  qu'à  les 
éblouir  par  l'éclat  des  armes.  L'un  et 
l'autre  ne  sont  que  des  fantômes  qu' 
s'évanouissent  bientôt;  l'heureuse  is- 
sue des  batailles  vient  de  Dieu ,  de  la 
valeur  des  troupes  et  de  l'habileté  du 
général.  Onosander  prétend  que  rien 
n'est  plus  propre  à  consterner  l'enne- 
mi, que  l'aspect  de  l'armée  en  bataille 
et  de  l'édat  des  armes  :  les  plus  habi- 
les des  modernes  sont  d'un  avis  con- 
traire, et  pensent  qu'il  vaut  mieux  lui 
cacher  cet  éclat  jusqu'à  ce  qu'on  en  soit 
près.  Ce  serait  aussi  mon  sentiment. 
Ainsif  supposé  que  les  lieux  soient  unif 
et  découverts»  les  soldats  tiendronl 
leurs  casques  à  la  main,  mettront  leuis 
boucliers  à  dos  et  baisseront  les  fen 
des  lances,  pour  que  ces  armes  ne  bril- 
lent point  dans  l'éloigoemcnt.  Mais 
Iprsqu'on  ne  sera  plus  qu'à  ia  distance 


4W 


L^ttMUUHW  lilfM. 


A*n^  ou  deux  irlgnaai,  en  les  fuiMlit  pn- 
rattre  tout-ft-coup ,  Taspect  et  la  ROf- 
prif^e  intimideront  les  ennemis,  qui  au- 
ront cm  long-temps  avoir  affaire  à  une 
armée  mal  en  ordre,  et  qui,  frappés 
de  ce  spectacle,  n'auront  pas  le  temps 
de  se  rassurer. 

Je  vous  ai  fait  connaître  que  les  em- 
buscades bien  dressées  étaient  d'une 
grande  utilité,  et  que  par  ce  moyen  on 
pouvait  défaire  de  grandes  forces  avec 
peu  de  troupes.  Car  s'il  y  a  des  bois , 
des  ravins ,  des  cavités,  des  vallées  et 
des  hauteurs  à  portée  de  l'ennemi ,  les 
troupes  que  vous  y  c^icherez  fondront 
inopinément  sur  ses  flancs  ou  à  dos, 
<!t  pourront  le  mettre  en  déroute,  avant 
que  le  corps  de  bataille  en  soit  venu 
âUi  mains. 

Il  y  a  des  généraux  qui,  ne  trouvant 
point  de  lieux  propres  à  cacher  des 
troupes,  les  ont  couvertes  par  la  seule 
adresse  des  dispositions ,  les  mettant 
en  oblique  sur  le  derrière,  ou  en  ])la- 
çant  de  même  une  partie  de  leur  ligne, 
en  sorte  que  la  plus  grande  portion  de 
Varjmée  n'était  pas  vue,  et  que  la  moin- 
Are  formait  le  front  de  bataille. 

D'autres  ont  présenté  la  plus  petite 
partie  de  l'armée  et  mis  l'autre  en  em- 
buscade. La  première  avait  ordre  de  se 
retirer  par  une  fuite  shnulée,  pour  at- 
tirer l'ennemi  sous  les  mains  de  la  se- 
conde. A  un  signal  convenu ,  ceux  qui 
paraissaient  fuir  faisaient  volte-face , 
ceux  qui  étaient  cachés  débusquaient, 
et  tous  ensemble  fondaient  sur  Tennc- 
mi.  Cela  se  pratique  surtout  contre  le» 
nations  Scvthes,  comme  les  Turcs  et 
Mtres  semblables,  qui  poufMBventcon- 
Atsément  et  en  désordre. 

Voici  une  ruse  dont  on  pourrnit  se 
servir  :  on  ferait  un  fossé  assez  profohd 
et  large  de  huit  ou  dix  pieds,  recouvert 
de  ciaies  ou  de  bois  léger,  avec  un  peu 
déterre  pir  dcsras  wà  .!.-.s^uzuti0î  ûa 


martière  qu'il  M  p&fti  weolie  ëiOft^ 
rence  de  cet  endroit  Mt  MWi^tWilfc, 
Vers  le  milieu  on  laissera  de  la  lerre 
ferme  pour  certains  pasiàgea  qii*oiHlBri 
coffliattre  à  l'année  M  tem^  et  Umu 
Deçà  et  delà  près  du  fosséf  on  ûkff^ 
sera  une  partie  des  tronpee  dans  dea 
endroits  où  elles  ne  soient  p<rint  nna* 
Le  reste  se  présentera  en  bataille  «o* 
delà  du  fossé  devant  les  débouchés* 
Après  quelques  escarmouches,  rend»-» 
mi  s'approchant  pour  charger,  on  le» 
fera  retirer  par  ces  passages  qtii  teftr 
seront  connus.  Comme  les  ennemis  les 
suivront  avec  impétuosité,  les  tus 
précipiteront  dans  le  piège,  les  aMres, 
qui  auront  passé  au-^lelà  seront  eha 
gés  par  les  troupes  cachées  et  par  cel- 
les (ftà  se  retiraient.  Aiiisi ,  k  moins 
qu'ils  n'aient  été  avertis,  ils  ne  pour- 
ront éviter  leur  mine  entière. 

On  peut,  au  lieu  de  fossé,  j^anterdes 
pieux,  en  y  laissant  deux  ou  trois  pas- 
sages pour  retirer  l'armée  qdl  sera  de- 
vant en  bataille.  Le  combat  élattt  enté- 
mé,  elle  fera  semblant  de  flair ,  ^ottr 
attirer  les  ennemis  et  les  frire  tomber 
dans  les  pieux.  Eh  même  temps  des 
troupes  embusquées  les  duurgeront  [Mr 
les  flancs. 

La  même  manoeuvre  se  fera  eheore 
en  employant,  au  lieu  de  fossés  on  de 
pieux,  des  chmtMie^trapéi  de  fer  qui  se 
tiendront plusieursensemlAe,  m  moyen 
de  cordelettes,  aflii  qifon  puîsaelesro- 
th^r  qtiafid  on  voudra.  Oit  tes  fépafH 
dra  sur  tout  le  front  dd  rârméé  dàfk»titi 
espace  de  cent  pieds  de  targeor.  On  y 
ménagera  quatre  ooeînq  passades,  4tt 
seront  conntis  de  ceux  ^i  se  prés/e^ 
teront  en  avant  :  pont  4if  ils  ne  fRAs*- 
sent  se  tromper,  on  plantera  é&énnHte 
et  de  gauche  du  passage,  danis  téute 
sa  longueur^  des  branches  d*arbres  êii 
des  piques;  on  bien  on  y  mettra  tes 
(^  aaoûccauk  de  tyierres.  des  élévations  «a 
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Ni  Mié  Mttre  mMt|ile  qn'on  hfta- 
LIAtU^  étant  commencée,  lés 
i  ivÀncées  se  retireront  par  ces 
Wgtïés  ;  il  7  atntl  des  gens  char- 
iétaltire  lesmAri^ties  lorsque  tout 
llfeé.  Dans  le  moment  que  les 
K  donneront  dans  les  chausse- 
f  |0S  embuscadcM  sortiront  par 
f  icÀféS ,  et  les  cMfgeront ,  de 
(f ffe  ne  pourront  ni  avancer  ni 


létne  chose  peut  s'exécuter  sans 
î-trapes  On  fera  des  fosses  ron- 
6  lés  anciens  appelaient  yppo^ 
dans  lesquelles  on  fichera  des 
tigos.  On  leur  donnera  trois 
è  profondeur  et  un  de  diamètre, 
iéttrfl  de  rune  à  l'autre  trois 
lé  dMtanc^  de  tous  cétés  ;  Ton 
tlÉenl^dans  un  terrain  large  de 
ids  sur  toute  la  longueur  de  Tar- 
^tte  disposition  étant  faite ,  la 
fe  ligne  se  placera  un  mille  en 
et  lé  seconde  en  arrière  à  deul 
flèches.  La  première  s'étintre- 
tf  dès  passages  qu'on  doit  avoir 
!9,  ta  seconde  y  ptfsscra  de  méme^ 
Bécessan^  pour  charger  les  en- 

id  oti  n'a  point  placé  la  première 
If  avant ,  mais  en  arrière ,  elle 
^  à  deut  jets  de  flèches  des  fos- 
3lfB  que  les  ennemis  y  donneront 
b  seront  prêts  de  les  traverser , 
fis  doivent  aller  h  eut  :  ils  on 
ront  avec  plus  d'ardeur  et  de 
§,  èe  qui  fera  tomber  leur  che- 
Mis  lès  trous  qui  sont  codtertï^. 
Mt  toute  Farmée  est  ainsi  portée 
Ifre,  Il  ne  faut  pas  laiifser  des 
iftti'op  larges,  de  peur  que  les 
to  ne  puissent  tenir  en  trop 
aoffftbre ,  et  sur  un  front  assez 
pour  vous  churger. 
lôMes  de  pièges  se  dressent  ou  le 
Am  du  comhat.  ou  le  soir  de  li 


veille ,  (m  pendant  la  buit.  n  ne  (MtC 
etnployer  h  ce  travail  que  peu  de  genê 
et  des  plus  fidèles.  On  confiera  aussi 
cette  disposition  à  des  personnes  choi* 
sies ,  particulièrement  aux  enseignes , 
afiri  qu'ils  connaissent  les  lieux  et  sur 
quel  fi-ont  leur  bande  peut  y  passer. 
Toute  la  troupe  doit  être  avertie  de 
bieh  suivre  son  enseigne  «  de  marcher 
serrée  dans  la  retraite,  etque  persondt 
ne  s'écarte  crainte  de  tomber  daài 
quelque  trou. 

De  tous  les  pièges  dont  nous  venons 
de  parler,  les  chausse-trapes  sont  les 
plus  commodes  et  les  plus  faciles  à  ca-^ 
cher. 

Si  vous  croyez  devoir  faire  une  atta- 
que à  l'ennemi,  vous  choisirez  une  ou 
deux  bandes  des  meilleures,  même  da- 
vantage selon  la  force  do  votre  armée. 
Vous  les  placerez  en  embuscade  sur  la 
droite  et  de  même  sur  la  gauche.  Silei 
ennemis  veulent  les  attaquer,  il  faudra 
les  repousser,  et  ne  pas  leur  donner  la 
temps  de  se  former.  S'ils  n'y  opposent 
aorunes  troupes,  les  vôtres  iront  se  je« 
ter  sur  les  bagages  qui  seront  dans 
cette  partie ,  ou  sur  les  derrières  de 
l'armée,  ou  sur  la  pomte  de  l'aile.  IH 
prendront  bien  garde  d'aller  donner 
dans  la  seconde  ligne  ou  dans  quelqmf 
réserve  cachée  qui  serait  sur  le  derrière. 
C'est  pourquoi  ceux  qui  les  conduiseat 
doivent  avoir  l'œil  au  guet  et  joindre 
la  prudence  à  la  hardiesse.  Il  faut  bien 
mesurer  l'éloignement  de  vos  embus- 
cades, et  le  temps  où  elles  doivent  agir^ 
Ne  les  mettiez  pas  trop  en  avant ,  mt 
les  troupes  <pii  lea  coaqxnent  étant  et 
petit  nombre ,  eHa  eoiBtaient  risqsff 
d'être  enlevées.  91  eUes  étaient  tro|^ 
lignées,  elles  arriveraient  trop  tard 
et  deviendraient  inutiles. 

Mais  lorsque  Pâmée  est  en  monvi»- 
ment,  soiti^it  y  ait  une  dv  deux  era^ 
buscades,  elle  les  devancera  un  pewf  il 

» 


MO  1 

celle»-ci,  marcliant  par  des  lieax  ca- 
chés, se  régleront  sur  elle.  Il  faut  que 
le  corps  de  bataille  et  les  embuscades 
puissent  attaquer  ensemble  de  concert 
Pour  cet  effet,  les  uns  et  les  autres  s'ob- 
serveront réciproquement  dans  la  mar- 
che, par  le  moyen  des  spéculateurs  ou 
de  quelques  signaux.  Lorsqu'on  appro- 
chera, les  embuscades  devanceront  un 
peu  le  corps  d'armée.  11  sera  bon 
qu'elles  soient  déjà  aux  mains,  et  l'en- 
nemi un  peu  troublé,  quand  votre  ba- 
taille commencera  de  donner. 

Ainsi  donc ,  si  les  lieux  y  sont  pro- 
pres, vous  mettrez  des  embuscades  des 
deux  côtés ,  surtout  si  votre  armée  est 
forte,  afin  que  Tune  repousse  celle  de 
Tennemi,  et  que  l'autre  l'attaque  en  le 
tournant. 

S'il  arrivait  que  la  ligne  fût  rompue 
avant  que  les  embuscades  eussent  pu 
duurger ,  elles  ne  se  retireront  point 
avec  elle ,  ni  ne  joindront  la  seconde 
ligne  ;  mais  elles  tâcheront  de  prendre 
l'ennemi  à  dos ,  afin  de  modérer  sa 
poursuite  et  de  donner  le  moyen  aux 
fuyards  de  se  rallier. 

Mon  opinion  est  que  les  corps  des- 
tinés pour  des  embuscades ,  soit  pour 
courir  à  dos  de  l'ennemi ,  ou  sur  ses 
flancs  ;  de  même  ceux  qui  sont  à  la 
garde  du  bagage,  ou  bien  qui  sont  pla- 
cés pour  porter  un  prompt  secours 
quelque  part,  ou  pour  faire  la  garde, 
sont  mieux  disposés  en  dronge,  c'est- 
à-dire,  en  mas^e  ^ns  ûles  et  rangs 
formés  qu'en  ordre  de  bataille  étendu. 
Celui-ci  est ,  à  hi  vérité,  plus  brillant 
jUm  fort  et  plus  sûr  pour  une  attaque, 
mais  sa  marche  est  plus  lente.  Celle  du 
dronge  est  au  contraire  très  rapide  ;  il 
se  resserre  dans  un  petit  espace,  et  se 
cache  plus  aisément.  On  peut  exami- 
ner ceci  dans  les  exercices,  et  s'en  te- 
nir à  ce  qu'on  aura  reconnu  de  plus 


On  doit  prendre  aussi  conseil  pour 
cela,  du  nombre  de  ses  troupes  et  de  la 
situation  des  lieux.  Si  Ton  en  metphis 
en  embuscade  qu*on  n'en  fera  par^e 
en  bataille ,  et  qu'elles  soient  cachées 
dans  un  seul  endroit ,  il  faut  qu'elles 
soient  alors  ordonnées  par  rangs  et 
files.  Si  les  troupes  de  l'embuscade  sont 
en  petit  nombre,  et  séparées  en  dillS- 
rens  lieux,  elles  pourront  se  mettre  en 
dronge,  sans  ordre  et  serrées. 

Il  y  a,  comme  je  l'ai  dit,  une  diffé- 
rence entre  ces  deux  métliodes  qui  onL^ 
chacune  leur  avantage.  L'une  a  plus  de 
force  pour  l'attaque ,  Vautre  plus  d^ 
vitesse  et  plus  de  véhémence  dans  sa. 
course  :  elle  parait  convenir  à  de  la  ca-^ 
Valérie  quand  il  s'agit  d'une  incursion 
rapide.  Au  surplus,  vous  lui  donnerei 
la  forme  la  plus  convenable,  selon  la 
manière  dont  elle  aura  été  exercée  et 
son  d(^  d'expérience. 

11  y  a  des  ignorans ,  pleins  de  pré- 
somption ,  qui  regardent  comme  une 
peine  superflue  d'apprendre  ces  diffé- 
rentes manières  de  ranger  une  armée. 
Qu'ils  sachent  que  les  athlètes,  les  co- 
chers, et  les  autres  espèces  de  gens  qui 
ne  s'exercent  que  dans  le  dessein  de  se 
donner  en  spectacle  et  de  recueillir  un 
salaire  de  leur  industrie,  ne  négligent 
rien  pour  apprendre  toutes  les  finesses 
de  leur  art  ;  qu'ils  se  livrent  pour  cet 
effet  à  un  exercice  pénible  et  assidu, 
et  souffrent  patiemment  la  faim ,  les 
veilles,  afin  de  réussir  dans  leur  projet. 
Un  peut  juger  de  là  quel  soin  oo  doit 
apporter  à  l'étude  de  U  guerre  et  aux 
exercices  des  armes ,  d'où  dépendent 
la  conservation  des  troupes,  rhonneur 
du  chef  et  le  salut  général.  11  serait  ab- 
surde et  dangereux  de  ne  savoir  qu'une 
seule  manière  de  ranger  une  année. 
Un  ignorant  entraine  tons  les  autres 
avec  lui  dans  le  péril  ;  et  ce  qu'il  ;  a  de 
ttctma,  c'est  qu'il  ne  rcconnailsMi^ 
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renr  que  lorsque  le  mal  est  fait,  et  qu'il 
n'y  a  plus  de  remède. 

Voilà  ce  que  j'avais  à  dire  toucbant 
une  armée  composée  de  cavalerie.  Je 
reviens  à  ce  qui  se  doit  faire  pour  le 
temps  du  combat ,  lorsqu'on  a  une  ar- 
mée mêlée  de  cavalerie  et  d'infanterie. 
Quoique  j'aie  déjà  parlé  de  celleHîi  plus 
en  détail  dans  uu  autre  lieu ,  j'ai  cru 
qu'il  était  convenable  de  retracer  dans 
ce  chapitre,  où  l'on  expose  la  manière 
de  coQ^attre  réellement,  les  principa- 
les règles  qui  ont  été  données  lorsqu'il 
n'était  question  que  des  e^rcices. 

La  cavalerie  se  met  à  droite  et  à 
gauche  de  l'infanterie ,  et  les  meilleu- 
res tagmes  aui  extrémités  des  ailes.  Il 
en  faut  encore  derrière,  en  dehors 
des  cliariots,  pour  repousser  l'ennemi 
qui  viendrait  prendre  les  nôtres  à 
dos  :  sinon  on  les  placera  sur  la  gau- 
che ,  avec  assez  d'espace  pour  se  rom- 
pre et  caracoler  quand  il  faudra  chan* 
ger  de  position. 

On  recommandera  que  la  cavalerie 
ne  suive  pas  trop  impétueusement  celle 
de  l'ennemi,  et  ne  s'éloigne  pas  trop  de 
l'infanterie ,  crainte  de  donner  dans 
quelque  embuscade  qui  serait  prépar- 
rée.  Si  elle  était  repoussée  elle  se  reti- 
rerait versles  chariots,  derrière  l'infan- 
terie ,  pour  s'y  rallier.  Elle  ne  mettra 
pied  à  terre  qu'à  la  dernière  extrémité. 

Toutes  vos  bandes  étant  institué», 
comme  je  l'ai  dit  (et  divisées  en  dron- 
zes  et  en  turmes),  vous  formerez  votre 
ordonnance  de  bataille,  et  placerez  les 
psilites  en  dfflérens  lieux  oà  vous  les 
jugerez  plus  utiles,  derrière  les  porter 
boucliers,  ou  aux  pointes  de  l'infante- 
rie et  de  la  cavalerie. 

L'armée  étant  en  ordre  de  bataille, 
les  divisions  garderont  entre  elles  un 
intervalle  de  cent  pieds,  pour  qu'elles 
^  se  pressent  pobt  l'une  contre  l'au- 
tn  en  marchant  :  rfles  m»  rwwrrfirnnt 


au  moment  du  combat,  wor  mieux 
s'entr'aider  et  avoir  plus  ue  furcb. 
Toute  la  ligne  se  réglera  sur  la  colione 
du  centre  où  sera  le  général ,  ou  bien 
un  offlcier  principal  à  son  choix.  Ce 
milieu  de  l'armée  était  appelé  par  les 
anciens  la  InmeUê^  ou  le  nombril^  parce 
que  toutes  les  autres  parties  lui  obéi»^ 
salent. 

Comme  il  est  plus  aisé  et  plus  sur 
de  se  resserrer  que  de  s'étendre,  on  ne 
fera  les  files  que  de  quatre  hommes 
au  commencement  de  la  marche ,  afin 
que  l'armée  paraisse  plu&  nombreuse 
aux  ennemis,  et  que  les  hoplites  mar- 
chent plus  ouverts.  Lorsqu'il  le  faudra, 
on  se  doublera  facilement  en  se  met- 
tant sur  huit  ou  sur  seize.  On  ne  sera 
jamais  sur  une  plus  grande  hauteur  « 
telle  que  soit  celle  des  ennemis,  ni  sur 
moins  de  quatre ,  quand  la  leur  serait 
au-dessous  :  car  le  nombre  qui  sur- 
passe seize  est  inutile,  et  s*il  était 
moindre  de  quatre,  la  ligne  serait  trop 
faible. 

Vous  ordonnerez  qu'on  observe  un 
grand  silence.  Si  les  serre-files  enten- 
dent quelque  bruit ,  ils  frapperont  les 
causeurs  avec  les  hampes  de  leurs  pi* 
ques.  Les  mêmes,  dans  l'action,  {Mas- 
seront ceux  qui  les  précèdent  pour  les 
faire  avancer. 

Que  nul  ne  marche  devant  le  (Iront 
de  l'armée,  excepté  les  turmarques  a 
cheval,  chacund'euxaeoompagnédesoo 
écuyer  et  d'un  palfrraîer,  de  deux  aide^ 
de-camp  et  de  deux  sergens  de  bataille, 
comme  je  l'ai  dit.  A  l'approche  des  eu* 
n^nis,  que  chacun  se  retire  à  son  poste. 

Si  vos  chariots  marchent  avec  vous, 
ils  suivront  l'armée  à  la  distance  d'un 
jet  de  flèche;  chaque  brigade  dech»« 
riots  doit  répondre  à  la  div'i&ion  à  1»- 
quelle  elle  appartient.  La  Ugne  qu'ils 
formeront  aura  la  même  étendue  que 
l'ordre  de  bataîne  ;  e^r  si  ete  «tait  phv 
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fie  la  rendre  faQile«  et  qpie  la  cnànte 
d*î^tre  débordé  ne  vous  fasse  tomber 
dans  un  autre  danger;  car  si  vous  di- 
minuez tellement  votre  profondeur  que 
votre  ordonnance  n'ait  plus  de  solidité, 
les  ennemis  ne  manq[ueront  pas  de 
vous  percer  et  de  s'ouvrir  un  passage 
dans  votre  centre,  en  sorte  que  vous 
serez  pris  non  seulement  en  front,  mais 
encore  à  dos  par  la  trouée  qui  aura  été 
faite.  Il  faut  donc  que  le  général  se 
gqj-de  non  seulement  de  s*exposer  à 
devenir  la  victime  de  cette  manœuvre, 
mais  qu'il  tâche  de  l'employer  contre 
l'ennemi. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  tellement 
augmenter  votre  profondeur  que  vous 
risquiez  d'être  enveloppé  par  vos  deux 
flancs.  Si  vous  ne  pouvez  l'éviter,  placei 
du  moins  sur  les  derrières  et  sur  les 
flancs  des  soldats  d'élite,  armés  conune 
ceux  du  premier  rang,  pour  qu'ils  puis* 
sent  résister  à  l'ennemi. 

Il  est  de  la  prudence  du  général  de 
chercher,  autant  qu*il  pourra,  un  ter* 
rain  où  son  armée  en  bataille  ne  courre 
pas  risque  d'être  tournée ,  comme  je 
l'ai  dit  ci-devant.  La  sagacité  de  l'esprit 
lui  servira  beaucoup  à  trouver  tout  ce 
qui  peut  lui  être  utile  et  favorable  à  la 
guerre.  Elle  est  un  vrai  don  de  Dieu 
qui,  selon  moi,  insgixe  ceux  qu'il  juge 
dignes  de  ses  faveurs. 

Certain  général,  croyant  que  les  eu- 
uemis  commençaient  à  prendre  de  l'a- 
vantage, imagina  de  répandre  le  bruit 
que  1p  général  était  tué.  Il  arriva  que 
ceux  qui  n'étaient  pas  à  portée  de  le 
voir  perdirent  oouraget  tfluodis  que  les 
rieci'^  se  ranimèrent  et  reprirent  des 
forces,  croyant  aussi  la  nouvelle  véri- 
table. Ainsi,  un  trait  d'adresse  inventé 
^^  propos  suffit  pour  donner  la  victoire. 

Si  le  seul  bmît  de  la  mort  du  def 
>^^  capable  de  décourager  entièrement 
U'^^^^^simê  et  de  \«9  fiure  ftnr,  qoÊ  ne 


serait-ce  pea  si  la  eMse  tstait  redle! 
Un  général  ne  doit  donc  pas  se  jeter 
dans  le  péril  sans  une  néeearilé  ebao- 
lue.  Au  lieu  de  conriiattre  tai-nitae , 
il  sera  bien  plus  tttOe  en  veillant  à  toaL 
Il  animera,  comme  je  l'ai  dit»  ses  trait- 
pes  par  l'espoir  des  réoonqienaes,  en 
les  assurant  qu'elles  ont  Dieu  fiaveraMe 
et  qu'on  en  a  vu  des  signes  certains.  H 
y  a  encore  div^ises  autres  choses  qa*û 
doit  dire  et  faire,  soit  devant,  iqvèa,  ou 
pendant  l'action,  qu'<m  trouvera  dans 
lereeueildesniaximes^ipiîeatàla  te 
de  ce  Uvre. 


INSTITUTION  XV, 

Qui  €il  la  teixième  doMê  toH^immU 
!>•  m  fToa  doii  ftirt  après  l'Édifon. 

Si  VOUS  disposez  bien  votre  armée,  il 
y  a  lieu  d'espérer  qu'avec  l'aide  de  Dieu 
vous  remporterez  la  victoire.  La  ]Nr^ 
mière  chose  que  voua  devez  faire  est 
doncd'en  rembe  grâces,  étant  in<&pen- 
sable  de  vous  acquitter  envers  le  Tout- 
Puissant  de  ce  que  voua  lui  eues  pro- 
mis. 

Ensuite  vous  prendrez  connaissance 
de  ceux  qui  se  seront  comportés  vail- 
lamment, pour  les  récompenser.  Vous 
donnerez  aux  oflSciers  des  armures  en- 
tières  des  plus  belles,  et  ce  qui  se  trou- 
verade  meUleur  dans  les  dépouilles,  en 
le  distribuantconTenaUement  àchaqaa 
grade. 

Vous  gratifierez  le  comnran  des  sol* 
datsde  moindres  {u^ésens.  Sn  honorant 
ainsi  la  valeur,  vous  encourageret  toof 
lemondeàbien  faire.  Mais  il fwt aossi 
punir  séyèrement  les  lèches»  afin  far 
ai  les  bons  soldats  sont  aoinéa  par  b 
certitude  de  la  réoon^penae,  les  maa* 
tais  soient  retenus  par  m  craiiiie  «a 
èhètinient. 
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Il  M  suffira  pas  defrcUBer  les  parti- 
coliers;  il  (mai  àwm  récompensa'  les 
eorps  entiers  qui  se  seront  distingués, 
soit  bondes,  dronges  on  turmes,  en 
leur  faisant  une  meilleore  part  du  bu- 
tin ou  des  captifs.  Ceci  s'observera  après 
b  prise  d'une  ville  ou  d'un  château , 
comme  après  une  bataillegagnée. 

n  est  juste  ifoe  les  braves  soldats 
jouissent  des  déponiUes  de  l'ennemi 
pour  prix  des  dangers  qu'ils  ont  courus. 
Comme  les  chassrars  donnent  la  curée 
à  leurs  chiens  en  leur  livrant  le  sang  et 
les  entrailles  des  bêtes  prises,  afin  de  les 
rendre  plus  ardens  à  la  poursmte  des 
antres,  de  même,  si  après  les  pracoières 
actions  on  récompense  les  bras  soldats, 
cela  donne  à  toute  Farmée  plus  d'ému- 
lation et  de  courage  pour  le  reste  de  la 
guerre. 

Cependant  si  vous  aviez  besoin  d'ar- 
gent pour  siibvenir  à  des  dépenses  in* 
dispenaables,  vous  n'accorderiez  pour 
récompenses  que  des  honneurs  et  des 
marques  de  distinction.  Vous  feriez 
vendbre  le  butin^  dont  le  produit  serait 
employé  pour  l'utilité  publique;  et 
vous  ne  souSnriez  pas  que  personne 
en  détouruAt  rien  à  son  profit. 

Il  n'est  pas  toujours  A  propos  de  faire 
des  courses  après  le  combat  pour  piller 
et  dévaster  le  pays  ennemi  :  ce  senties 
circonstances  qui  doivent  décider  de 
cette  démaidie. 

U  n'est  pas  moins  imprudent  que 
cruel  de  tuer  les  prûonniers  tant  que 
la  guerre  n'est  pas  toutpè-fait  termi- 
née, surtout  ceux  de  distinction.  D  tant 
penser  que  le  sort  des  armes  est  jour- 
nalier, et  que  la  fortune  peut  devenir 
contraire.  S'il  vous  arrive  quelque 
échec,  ou  que  l'on  nous  prenne  une 
pbce,  vous  aurez  dans  vos  prisonniem 
un  moyen  de  dégager  par  échange  ceux 
qu'on  aura  faltsaor  vous.  Biles  enne- 
mis ne  vMlMt  pas  y.cMWitir,  vous 


I  userez  sur  eux  de  représailles,  en  les 
traitant  comme  ib  traiteront  les  vôtres. 

Après  une  action  hewense,  vous  in- 
riterez  chez  vous  les  prindpaux  offl- 
ders,  et  vous  ferez  distribuer  à  cba«|ne 
chambrée  de  quoi  régaler  les  soldats. 
Cela  répandra  la  joie  dans  l'armée,  et 
les  troupes ,  voyant  qu'elles  jouissent 
des  fruits  de  la  victoire,  auront  plus  de 
constance  à  supporter  les  travaux  de  la 
guerre. 

Rien  ne  peut  vous  dispenser  de  faire 
enterrer  les  morts  honorablement; 
c'est  un  devoir  pieux  qui  doit  se  rem- 
plir, et  qui  apporte  aux  vivans  une  sorte 
de  consolation  ;  comme  ils  sont  mena- 
cés du  même  sort  à  chaque  moment 
ils  seraient  affligés  et  humiliés  s'ils 
pensaient  que  leurs  corps  demeuras- 
sent sans  sépulture  ;  ils  n'iraient  qu'A 
regret  au  combat,  et,  loin  de  braver  la 
mort,  ils  la  fuiraient  autant  qu'ib  pour- 
raient. 

S'il  arrivait  que  vous  fussiez  battu, 
vous  ranimeriez  les  troupes  par  vos 
discours,  en  leur  faisant  entend  que 
rien  n'est  désespéré.  Vous  tAdieriez  de 
réparer  ce  malheur,  soit  par  des  mar- 
ches secrètes  pour  tomber  subitement 
sur  les  ennemis,  ou  leur  dressant  quel- 
que embuscade.  Il  arrive  assez  souvent 
qu'on  se  néglige  dans  l'ivresse  de  la 
victoire.  Ceb  donne  aux  vaincus  des  oc- 
casions de  se  relever  et  de  faire  payer 
cher  au  victorieux  sa  sécurité. 

Celui  qui  a  essuyé  des  revers  apprend 
par  sa  propre  expérience  A  se  rendre 
circonspect  et  prudent;  mab  ceux  qui 
ont  toujours  eu  la  fortune  propice, 
croient  qu'elle  ne  peut  jamafa  leur  man- 
quer, et  dédaignent  les  précautions. 
Rien  de  plus  vrai  que  ce  mot  d'uu  an- 
cien :  «  La  méfiance  produit  ta  sèveté. 
a  Unecondniteavettgleeottduitaupré- 
»dpioa.a 
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d'aimés,  f  ertmle  ou  par  écrit,  vous  gar-  j 
derei  Udèleinent  votre  parole,  et  ne 
feres  aucune  entreprise.  Touterois, 
mm&mrm  toujours  sur  vos  gardes,  et 
ttendrez  les  troupes  préparées  à  re- 
fousser  Fenneini,  s*il  violait  la  trêve  et 
voulait  en  proflter  pour  vous  surpren- 
ire.  Dieu  tient  sa  nsain  prête  pour 
^unir  lea  perfides,  mais  nul  ne  sait  le 
tenpsde  sa  vengeance.  Il  ne  faut  donc 
pas  vous  reposer  entièrement  sur  lui 
pendant  que  vous  avez  en  main  des 
moyens  de  vous  garantir.  Si  vous  les 
employei.  Dieu  vous  aidera  et  ne  per- 
mettra pas  que  vous  soyex  la  victime 
des  impies. 

Si  quelqu'un  demande  à  vous  parler, 
libre  ou  ^ave,  de  jour  ou  de  nuit, 
idtqoe  vous  dormiei,  que  vous  soyez 
n  bain,  à  tat>Ie,  ou  dans  tout  autre 
temps,  ne  le  rebutez  point.  Ceui  qui 
ie  rendent  inaccessibles^  et  qui  ordon- 
nent à  leurs  gens  de  renvoyer  les  per- 
«Mnei  qui  se  présentent,  fbnt  une 
fcute  essentielle  dans  la  conduite  des 
ffanika  et  périlleuses  aflbires. 


INSTITUTION  XYI, 
Qid  «K  la  fidiuMme  dam  CortginaL 

Hct  Sièges. 

Il  faute  ivésentvooseiposer  ce  que 
j^ii  vecoeilli  de  oieilleur  dea  anciens  et 
dai  modernes  sur  Tart  dea  sièges,  aeit 
peur  l'attaque  w  b  défense,  afin  que 
«ans  puisaiei  profiter  de  lawi  Inmiè- 
lea.  Gea  eoaMisaaQcea  vous  prépare- 
ront aw  plusieura  ehpaaa  qui  ne  sont 
point  inaèréca  id,  mais  que  )e  lempa  tt 
f  occasion  vous  apprMMiffont 

'  Vqiéntîan  d'mi  ébgt  danande  du 
courage,  de  l'activilé,  beaucoup  d'é- 
iadailp  ta  pmrae,  dsfféaaollBBs  dans 


les  préparattft  des  raacfilnci;,  de  pru- 
dence dans  la  manière  de  M  disposer, 
soit  pour  l'attaque  d'une  ville ,  '  ^Tùa 
château  ou  d'un  camp  fortffé. 

Lorsque  vous  assiégcres  quelqn'wi 
de  ces  endroits,  vous  devrez  vous  fbr- 
tifier  par  un  fossé  profond,  où  par  ub 
retranchement  de  pierre  ou  de  bois,  le 
mieux  que  tous  imaginerei  pour  vous 
mettre  en  sûreté.  Vous  poserez  dei 
gardes  partout  où  il  faudra,  aurtout 
dans  les  lieux  suspects.  II  faut  vous 
garder  avec  soin ,  de  jour  et  de  nuit, 
contre  les  entreprises  des  assiégés  et 
des  ennemis  du  dehors.  Les  assiégeant 
ne  voient  rien  de  ce  qui  se  trame 
tre  eux  dans  la  ville;  les  assiégés, 
contraire,  aperçoivent  du  haut  de 
murs  tout  ce  qui  se  passe  chez  les 
siégeons. 

Ne  manquez  pas  de  poser  des  troi 

pes  vIs-à-vIs  des  portes  et  des  poter 

nés,  qui  soient  en  état  de  repousser  les  ^ 
sorties  des  ennemis.  Elles  doivent  être    ^ 
postées  surtout  la  nuit,  qui  est  le  temps 
des  sorties. 

Comme  dans  Tobscurité  on  ne  dis- 
tingue les  objets  que  conlbsément,  le 
moindre  appareil  parait  considérable, 
et  la  terreur  qu'il  imprime  aux  assié- 
gés les  Mi  rentrer  promptement  dam 
la  place.  C*est  pourquoi,  si  vous  Makt 
en  sorte  que  quekiueà  hommes  mon- 
tassent sur  la  muraille,  ceux  du  dedam 
croiraient  que  ce  serait  toute  î^rmée, 
et  obandonneraient  les  défenses. 

Dans  toutes  les  entreprises,  le  giné- 
ml  doit  montrer  beaucoup  de  présence 
d'esprit,  de  vigueur  et  de  guHë  ;  fl  doit 
mettre  lui-même  la  main  à  l'oMvre 
dans  les  travaux  pénibles  du  siège.  Ltt 
soldats,  qui  le  verront  partager  leur 
fMigue  comme  s*il  était  leur  camarade, 
aeroni  encouragés,  el  honteux  de  ne 
pas  s'y  livrer  avec  aideor. 

Cehii  qBUarme  li  sWip' dnH  »ba» 
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ver  d'abord  9*0  ne  pourra  pas  eouper 
l'entrée  des  vivres  ain  ennemis,  et  leur 
Ater  Tnsa^  de  l'eau  ou  d*aatres  choses 
nécessaires.  &'ils  sont  pourvus  de  tout 
abondamment,  alors  il  peut  employer 
ses  machines  ;  mais  avant  de  rien  com- 
mencer, il  faut  s'assurer  des  vivres, 
afin  qae  I-armée  ne  se  trouve  pas  dans 
le  besoin. 

Un  moyen  d'étonner  les  ennemis  est 
de  montrer  vos  meilleurs  hommes  et 
les  mieux  armés,  en  les  faisant  passer 
sur  quelque  endroit  d'où  il  puissent 
être  vus.  Vous  tiendrez  les  plus  mal  en 
point  avec  les  valets  et  le  bagage  dans 
Péloîgnement,  de  sorte  qu'on  nepuisae 
de  la  place  distinguer  c^  qu'ils  sont.  TI 
faut  de  quelque  manière  Mcher  de 
fetre  paraître  des  casques  et  des  cui- 
rasses à  ceux  qui  n'en  ont  point. 

Avant  de  commencer  l'attaque,  vous 
sonderez  ceux  de  la  place  par  quelques 
propositions  favorables  et  les  plus  pro- 
pres à  les  tenter,  comme  de  les  laisser 
sortir  avec  leurs  chevaux,  armes  et 
bagages.  Il  ne  serait  pas  prudent  de 
leur  en  foire  alors  de  trop  dures.  Elles 
les  révolteraient  9i  les  animeraient  ^ 
la  défense. 

Vous  ferei  un  choix  des  hommes 
propres  à  difiérens  travaux,  et  vous 
assignerez  i  chacun  Touvragp  auquel 
il  sera  destiné.  Pour  m  pas  fitiguer 
votre  umée  par  un  senriee  continuel, 
vous  la  diviserez  en  ptusieurs  parties» 
qui  seront  empiqyéf  s  ehacane  à  son 
tour.  Vous  en  axerez  le  temps,  soit 
pour  le  jour  ou  la  nuit,  de  sorte  que  la 
btigue  soit  égrie,  et  que  ehaenn  pnenne 
sa  part  du  Dppos. 

Gomme  dans  lea  attaques  d\m  siège 
il  se  fait  un  grand  mouvement  et  un 
grand  bruit  d'immmes  et  d'armes,  ponr 
que  le  gros  de  votre  armée  n^en  soit 
point  îocommodé,  vovs  1»  eainperei  à 
m  wSÙB  eoviran  do  la  vSh* 


n  faut  non  seidement  fatigua  les 
ennemis  de  jour,  en  les  obligeant  de 
faire  une  garde  assidue,  mais  aussi  de 
nuit  par  des  gens  apostés  qui  leur  don- 
neroiit  des  alarmes  fréq^ntes.  Lorsr 
qu'ils  seronf  excédés,  vous  en  aurei 
meilleur  marché ,  et  phis  de  facilita, 
soit  pour  avancer  vos  travftttz^  ou  les 
emporter  de  vivo  force,  ou  pour  les 
surprendre  par  quelque  endroit  s'ils  sp 
négligent  un  peu»  ofi  enfin  ponr  les 
engager  i  se  rendre  volontairement. 

Vous  pourrez  aus^i  enaployer  des 
traîtres,  qui  vous  introduiront  par 
quelque  moyen  dans  la  place.  Quoi* 
que  vos  attentions  doivent  être  conti- 
noelles,  il  ne  faut  pas  néanmoips  voqs 
priver  du  repos  nécessaire;  mai$  il 
doit  être  court,  ppur  que  voi^  ayex  le 
temps  de  veiller  i  tout. 

Si  votre  armée  est  assez  fort^  pour 
être  divisée  en  plusieurs  parties,  vous 
pourrez  leur  fair^  prendre  ^eséçhdles, 
^t  tandis  que  vou^  (ères  tenter  resoa- 
lade  p9r  un  cété,  vous  emploierez  de 
l'autre  les  béliers,  les  tartues^  les  tours 
et  autres  machines.  Cela  jettera  ncces- 
sairement  la  terrpiiretl^  (roubte  parmi 
les  assiégés,  qui  se  verront  assoiUîs 
partout.  Us  pe  pourront  se  défendre 
égaleinent  de  l'un  et  4e  l'antre  pAt^, 
et  s'ils  portent  lemrs  foseee  daps  une 
partie,  on  trouvera  4ws  l'autre  peu  de 
ré^is^ce. 

Souvent  un  endfoit  qui  parait  le 
moins  accessible  offre  des  nwens  d'ep- 
PQrtor  la  plac^  ;  (»f  Jes  asMeg^«  $e  fiqf)t 
à  la  force  du  lieu,  négligeât  de  lo  g{|i*- 
{1er,  et  l'on  pept  sdioi^  y  W^nt^.  ps^r  des 
échelles,  ou  bien  y  f^^  grimper  d^s 
soldats  ^teriuinés,  qu'up  encourage 
par  to  prpmesses.  |.oi^u*ils  sont  ar- 
rivés t  ik  doivent  ^nner  de  la  troqn 
pette,  et  ^  monker  eux  epnems,  qui 
ne  mapqueut  p^  d'en  ^  étopué»  ^t 
4e  4emW<^r  wwrtifr'i  uu  bieib  iM^ 
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qu'ils  sont  entrés,  fls  descendent  dans 
la  place,  et  ouvrent  les  portes  à  ceux 
du  dehors. 

.  Si  la  place  est  raonie  d'une  garnison 
nombreuse  qui  ait  la  résolution  d'aller 
au-devant  de  ceuT  qui  seront  entrés, 
ils  doivent  occuper  ^es  lieux  les  plus 
élevés,  et,  s'ils  peuvent,  la  citadelle, 
afin  de  repousser  de  là  ceux  qui  les 
attaquent.  Il  faut  publier  qu'on  fera 
quartier  i  ceux  qui  poseront  les  armes, 
et  cela  dans  leur  langue,  mais  qu'il  n'y 
en  aura  point  pour  les  autres.  Cela 
pourra  en  intimider  une  partie,  et  le 
reste  sera  plus  facile  à  vaincre. 

S'il  vous  tombe  entre  les  mains  des 
gens  de  la  ville ,  vous  garderez  ceux 
qui  sont  jeunes  et  vigoureux;  vous 
tenverrez  les  femmes,  les  enfans  et 
les  vieillards,  qui  ne  peuvent  servir 
qu'à  7  consommer  les  vivres  et  à  dimi- 
nuer le  courage  des  assiégés. 

Ne  permettez  pas  qu'on  aille  incon- 
sidérément braver  les  ennemis,  et  s'ex- 
poser mal  à  propos.  Si  quelqu'un  des 
vôtres  vient  à  être  tué  en  pareil  cas, 
cela  est  pris  dans  l'armée  pour  un 
mauvais  augure  et  encourage  les  en- 
nemis. 

Si  TOUS  faites  le  siège  de  quelque 
petite  forteresse  dont  l'attaque  soit 
trop  périlleuse,  et  que  vous  sachiez  que 
les  vivres  ne  manqueront  pas ,  vous 
prendrez  le  parti  de  harceler  la  garni- 
son par  des  alarmes  continuelles.  Le 
petit  nombre  des  assiégés  étant  forcé 
d'être  toujours  sur  pied ,  doit  à  la  fin 
succomber. 

Si  les  maisons  de  la  ville  sont  de 
nature  à  prendre  feu  aisément,  vous  y 
Jetterez  beaucoup  de  dards  enflammés, 
surtout  par  un  grand  vent.  Vous  ferez 
jeter  aussi  avec  les  mangonnaux,  dits 
mlakaHa^  des  paquets  de  goudron  liés 
*  une  flèdie,  ouMen  des  pierres  plei* 
Ms  dB  matMrf  brMantp..  Pmdant  que 


les  assiégés  s*o<:cuperont  à  éteindre  le 
feu,  vous  approcherez  des  échelles 
pour  les  escalader. 

On  se  sert  dans  les  sièges  de  diverses 
machines  qui  ont  été  inventées  par  les 
anciens  ou  par  des  capitaines  d'un 
temps  peu  éloigné  du  nôtre.  On  les 
emploie  selon  le  temps,  le  lien,  l'occa- 
sion et  les  moyens  qu'on  a  de  les  con- 
struire. 

On  a  les  béliers,  avec  lesquels  on 
rompt  les  murs;  les  tours  de  bois 
couvertes  de  peaux  ou  d'autres  matières 
qui  les  garantisse  du  fou.  On  les  appro- 
che des  murs  sur  des  roues,  et  l'on  y 
met  des  hommes  qui  de  là  combattent 
contre  ceux  qui  sont  aux  défenses. 

On  approche  des  tortues  du  mur,  à 
l'abridesquelles  on  en  sape  le  pied.  On  se 
sert  d'échelles  simples,  que  l'on  appuie 
à  la  muraille ,  ou  de  celles  qui  sont 
nM)ntées  sur  une  charpente  et  con- 
duites sur  des  roues. 

On  ouvre  en  dehors  une  galerie  sou- 
terraine qu  on  |)ousse  jusqu'aux  foo- 
démens  du  mur  ;  on  le  perce  et  l'on  se 
fait  une  entrée  dans  la  place,  pourvu 
qu'elle  soit  située  dans  un  lieu  uni. 

Enfin,  pour  abréger,  il  y  a  plusieurs 
autres  machines  qu'on  trouve  décrites 
dans  les  histoires,  et  surtout  dans  les 
livres  qui  traitent  de  la  guerre,  où  Ton 
explique  la  manière  de  les  approdier, 
de  les  garantir  et  de  les  disposer  à  l'at- 
taque. Vous  emploierez  d'habiles  ingé- 
nieurs peur  les  préparer,  et  même  en 
inventer  d'autres  dont  vous  croirez  ti- 
rer un  bon  service. 

Recevez  favorablement  tous  les  traî- 
tres, soit  delà  ville  ou  du  pays  ennemi, 
qui  s*o(rrent  i  vous  servir.  Tenez  leur 
vos  promesses  s'ils  vous  disent  la  véri- 
té, non  seulement  à  cause  d'eux,  mais 
afin  de  vous  en  attirer  d'antres.  L'uti- 
lité qu'on  relire  d'un  bon  espion  e^f 
beaucoup  au«dpfisn«  d#«  fe  qn*on  Ini 
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donm.  Vom  ne  devex  rieo  négliger 
poiirlacoDsenratioii  de  votre  armée  et 
pour  vaincre  lesennemis.  C'estunesiiiH 
plicité  de  ne  vouloir  pas  acheter  les  ser- 
vices d*un  traître.  Tout  moyen  qui  con- 
yïmi  au  temps  est  bon  à  employer.  Celui 
qui  est  disposé  à  trahir  les  siens  est  un 
méchant  bompie  qui  vous  devient  utile. 

Lorsqu'avec  Taide  de  Dieu,  vous  se- 
rez devenu  maître  de  la  ville ,  du  fort 
ou  du  château,  traitez  les  habitans  avec 
douceur,  ne  les  menacez  d'aucun  chA- 
timent,  n'y  commettez  point  de  cruau- 
tés, et  n*en  exigez  pas  de  fortes  contri- 
butions. C'est  le  moyen  de  gagner  l'af- 
fection des  peuples ,  et  d'engager  les 
les  autres  villes  à  se  soumettre.  Nice- 
phore,  notre  général ,  tint  cette  con- 
duite lorsqu'il  fut  envoyé  contre  les 
Lombards  pour  les  réduire  sous  notre 
domination  :  il  réussit  non  seulement 
par  son  habileté  dans  les  opérations , 
mais  aussi  par  son  équité,  son  adresse  à 
manier  les  esprits,  et  la  douceur  avec 
laquelle  il  les  traita,  en  les  exemptant 
dlmpdts  et  de  toute  servitude. 

Nous  ne  cherchons  pas  à  soumettre 
nos  ennemis  pour  nous  enrichir  de  leurs 
dépouilles.  Nous  n'avons  en  vue  que 
la  gloire  de  notre  règne  et  le  bonheur 
des  vaincus.  C'est  pourquoi  vous  ne 
manquerez  pas  de  leui  faire  Téloge  de 
notre  clémence  et  de  la  douceur  de  no- 
tre gouvernement,  afin  qu'ils  reçoi- 
vent nos  ordres  avec  soumission  et  do- 
cffité.  Souvenez-^vous  qu'un  traitement 
dur  et  inhumain  peut  jeter  dans  le  dé- 
sespoir, et  porter  ceux  qui  ne  sont  pas 
encore  soumis  i  tout  risquer  pour  leur 
v^ense» 

11  faut  vous  appUqner  à  connaître 
les  différentes  heures  de  nuit,  comme 
celles  du  jour ,  par  le  mouvement  de 
la  lune  et  des  étoiles ,  afin  de  régler 
là-dessus  vos  marches  et  vos  attaques, 
^it  que  vous  en  eussiez  fixé  vous^ 


même  le  moment  ^  ou  que  vouseo  tus- 
siez convenu  avec  quelque  traître.  Car 
d'arriver  plus  tôt  ou  plus  tard,  cela  suf- 
fit pour  faire  manquer  une  entreprise. 

Quand  vous  voulez  exécuter  quelque 
projet ,  et  pour  cet  effet  cacher  votre 
marche ,  il  faut  envoyer  sur  tous  les 
chemins  qui  mènent  à  l'ennemi  des 
cavaliers  fidèles ,  avec  ordre  d'arrêter 
les  gens  allant  de  son  côté,  pour  qu'ib 
ne  lui  découvrent  pas  vos  mouvemens. 
Quand  vous  parvenez  à  le  surprendre, 
bien  que  vos  forces  soient  très  infé-' 
rieures  aux  siennes ,  vous  ne  laissez 
pas  de  le  jeter  dans  le  trouble  et  la 
confusion  :  à  plus  forte  raison  réussi- 
rez^vous,  si  vous  êtes  égal  ou  supérieur. 

Il  ne  faut  pas  que  les  succès  vous  in- 
spirent de  l'orgueil  et  delà  dureté.  Cela 
vous  rendrait  aussi  insupportable  à  vo- 
tre armée  qu'aux  nouveaux  sujets,  et 
vous  attirerait  une  haine  générale.  Vous 
ne  pouvez  mieux  faire  que  de  vous  con^ 
cilier  tous  les  cœurs  par  des  manières 
gracieuses  et  accueillantes  ;  un  diacun 
vous  obéira  sans  murmure ,  et  s'em- 
pressera de  concourir  à  votre  gloire  • 
Que  vos  actions  soient  dignes  de  louan- 
ges et  d'admiration,  mais  n'excitez  pas 
l'envie  par  votre  arrogance. 

Si  les  enneniis  forment  le  dessein 
d'assiéger  une  de  pus  places,  et  que 
vous  n'ayei  pu  réussir  à  le  traverser, 
vous  ferez  préparer  tous  les  moyens 
possibles  pour  bien  soutenir  le  siège. 

On  se  fournira  de  tous  les  vivres 
qu'on  pourra  ramasser  ;  on  se  défera 
des  boiiches  inutiles,  comme  les  vieil- 
lards, les  infirmes ,  les  femmes  et  les 
enfans,  afin  d'avoir  de  quoi  nourrir 
ceux  qui  sont  propres  à  la  défense.  On 
préparera  les  madiines,  et  aussi  tout 
ce  qu'H  faut  pour  se  garanth'  des  pier* 
Tes  que  les  assiégeans  jettent  avec 
leurs  mangonneaux.  On  se  sert,  pour 
cet  effet ,  de  cilices,  ou  toiles  de  criui 
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<|ti^on  iospènd  AintesMs  dent  crSneAttl, 
et  qui  peÂdeift  en  dehors  ûû  iaat;  dé 
grosses  vôdes,  (m  âè  tissns  de  cordes 
dé  jOocS  (  rien  né  résistant  mieux  aux 
traits  et  aux  pierres),  de  claies,  ou 
Adtres  mantelets  de  bois. 

i^Onr  rompre  TetTort  du  l>éUer,  on 
(fVais^  devant  le  mur  des  ballots  de 
lalfte ,  ou  des  sacs  pleins  de  paille ,  de 
sable,  où  de  copeaux  Aé.  bois;  contre 
leà  tortues,  oh  emploie  des  harpons, 
qui  sont  de  grandeit  pièces  dé  bois  ar- 
mées de  becs  de  fer  et  de  crochets, 
ptfût  les  briser  au  \ei  détourner,  ou 
pour  ertletër  le  dessbs,  dé  sorte  que 
ceux  qui  sont  dedans  restent  à  décou- 
vert. Alors  on  y  jette  de  la  poix  fbtidue 
et  des  matières  enflammSe^  pour  les 
brûler.  On  se  sert  éftcore  de  grosses 
pierres  taillées  en  pointes,  qu'on  laisse 
tomber  sur  la  tortue  pour  Técraser  où 
rouvrir.  Comme  elles  sont  attachées  i 
des  cordes  ou  à  des  chaînes  qui  tiennent 
à  une  grue,  on  les  relève  au  moyen  d*an 
oëntrépoids  ou  d'une  tour. 

Tous  ferez  lancer  contre  les  tours 
des  feux  et  des  pierres  par  des  ma- 
chines. Si  cela  tie  suffit  pas,  les  assié- 
gés élèveront  de  leur  côté  d'autres 
tours,  soit  de  charpente  ou  de  maçon- 
nerie. On  imaginera  enfin  tout  ce  qu'on 
croira  de  meilleur  pour  opposer  aux 
travaux  et  aux  machines  des  assié- 
geens. 

Les  tours*  doivent  être  découvertes, 
afin  que  les  soldats  qm  seront  dessus 
dient  la  liberté  d'agir,  et  (pfoa  y  poisse 
aussi  monter  et  maMBOfrer  les  mao^ 
gonneaux. 

Il  (ierudra  pra:^uer,  siir  le  côté  droit 
M  Um$\  de  peàbSB  porte»  par  les- 
quelles on  fera  sortir  des  fantassins, 
qui^  étant  biefi  couverts  de  leurs  bou- 
dfers  et  p#otégés  par  les  traits  qu'on 
jettera  des  défelnsesy  iront  s'emparer 
des  machines  des  ennemis  iM  les  briser. 


Cél  tk>timies  déi^èiit  Mé  lâed  giN 
dééâ,  et  né  s'ôu^i^  (t^'dii  nioiiiènt  dl 
Ton  veut  sortir. 

On  suilpénd^a  aux  értneaux,  àteé  ddl 
c6rde«,  de  gfbséés  (>otttMS;  des  trotta 
(ons  farbtes  et  des  hieules,  pour  Itt 
laisser  tomber  sur  les  etineniaet  btim^ 
leurs  échéUtis.  Gela  doK  fte  daté  M 
tout  le  t>onrtoiir  dif  hiur,  en  sorte  que 
chaque  créneau  Mi  garni  s'il  eft  pW^ 
siMe. 

On  posera  des  gardes  dans  toMit 
les  parties,  et  l'on  aura  un  corps  té^ 
lite  toujours  prêt  à  se  port^  partout 
où  il  se^a  nécessaire,  afin  que  lestnMh 
pés  tful  seront  de  garde  aâ  ta»  ni 
soient  pas  obligées  de  courir  d'mi  tm^ 
droit  à  l'autre.  Il  arriverait  sans  Mil 
qu'on  dégarnirait  quelque  partie  «  (H 
qui  serait  très  dangereux. 

S'il  y  a  quelque  dissension  dans  II 
place,  il  faut  tAcher  de  la  pacifier  et  da 
satisfaire  les  mécontens.  Ensuite  on  las 
joindra  aux  autres  qui  sont  destinis 
pour  la  garde  du  mur.  Par  ce  AMiyen, 
ils  seront  observés  et  ne  pourront  pas 
facilement  tramer  qnehpie  mouvais  des- 
sein. ITidllenrs  la  confiance  qa'on  leur 
marquera  pourra  les  piquer  d'honneur 
et  les  engager  à  bien  servir.  Si  Fon  ne 
croit  pas  absolument  devoir  se  fier  i 
eux,  on  les  fera  sortir ,  de  peor  ^'ils 
n'excitent  quelques  séditkHKit  ammb 
forment  quelque  complet  avee  FeD-* 
nemi. 

Les  portes  seront  confiées  i  desga^ 
fidèles,  qui  ne  laisseront  sortir  peraenM 
pour  combattre  sans  un  ordre  d«i 
mandant  Cheoin  restera  sur  le 
part ,  et  nul  ne  sortira  sans  fie  iertai 
raisons^  comme  serait  ceHe  i'emfè- 
eber  l'approche  de  cpielque  mnrhine, 
ou  pour  quelque  autre  Béceaaité»  La 
salut  de  la  ville  dépend  de  la  conserva- 
tion des  honmes  :  en  nis  doit  paa  ev 
pttrmottre  do  s'expos^.inutjkrôtm» 
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S*il  7  a  ta  iTMt^ihttf  4  il  mra  pru- 
dent d'y  poser  de  bonnes  gardes  et  vi  • 
gijantes,  suftHttt  hi  nfiilqtii  est  le  temps 
farorable  à  ceux  qui  veulent  déserter 
m  hymï¥et  quelifuc  surprise. 

n  Hë  fnut  pM  souffirir  «{ti'dit  tire  de» 
flèches  nidTatitflM  traits;  ni  des  pierres 
hors  de  daisoti.  Les  dtineifiis  tous  re-* 
gsrderaielit  t^mme  deè  i^ns  itiêptêSét 
fous  tnétiVteeraieRt. 

Si  vous  n'avez  que  de  Tean  de  puits 
OQ  de  citi>frhe^  sujette  à  diminuer ,  il 
tm  tn  ratrè  une  distrilmtioti  réglée , 
et  ne  pas  aoQffrir  que  chacun  en  prenne 
à  songré.  On  d^otoir  li iHéme attew- 
tiaa  pour  toutes  toa  aotrea  eonsomma- 
tions.  On  posera  une  fardeau  magasin 
des  Ti?n»,  pour  éviter  qu'il  ne  s'en 
fasse  aucun  dégftt.  Toutes  les  factions 
doivent  se  frire  avec  oxaetitude,  et  l'on 
anra  M'n,  wrtout  la  nolt,  de  diangisr 
sooventles  sentinelteB* 

Le  goutemeinr  anbnera^  par  sea  dia- 
cours  leé  troupes  à  la  défense^  et  les 
exhortera  *  soutenir  pntiemment  leurs 
fatigues,  n  publiera  qu'il  doit  être  bien- 
tôt seeonra  par  une  puissante  armée , 
et  répandra  tous  les  bruits  qu'il  jugera 
proprea  à  étonner  lea  ennemis.  U  fera 
soreuxdefréqueateaaorties^  etleaf» 
liguera  par  des  Ataques  imprévues. 

it  ne  veux  pas  émettre  un  moyen 
que  j'ai  recherèhé  et  qui  n'est  plusd^n^ 
sage  à  présent  ;  c'est  de  construire  se- 
crilemrtnl  et  proiiipteraent  une  forte- 
resse sur  lea  eonflna  du  pays  ennemî. 
B  fini  trouver  d^aberd  un  terrain  so-- 
lîde  qui^fouratee  de  Veau  et  du  bojs, 
<bi mukm  pav  un  eertain  teaqps^  s'il 
arrivait  que  l'èvy  fât  attaqué.  On  euk* 
pWera  d'Miiles  iilKénieurs  pour  en 
diriger  la  eoMtrtsrtien;  oii  y  fera  dea 
pivtês,  des  touraet  un  parapet  avec  dea 
créneaux.  On  y  mettra  une  fumigon 
saBsantgéripfiwÉawe,  oomdfiindée  par 
émékib  «ouagcux  at  prudes»  ;  ou  la 


fontairade  vivreapour  trais  ou  quatre 
mois,  ou  pour  tout  l'été  s'i)  est  néees» 
saire.  Après  y  afoir  retiré  les.  provi- 
sions dont  ou  aura  besoin ,  on  ferik  le 
dégât  dansles  environs,  et  l'on  bràleia 
tous  les  fourragas.  S'il  se  trouyeà  po^ 
tée  des  pierres  eu  des  briquQS  en  as^ei 
graude  quantité,  on.  formera  FeoeeÎQte 
eu  picores  sèdies  soutenues  et  liéei 
par  des  beds  de  bout  et  de  travers.  &'A 
n*y  a  que  du  bois  à  y  employer,  00  ne 
construira  ^'un  fort  d'uoe  grandeur 
médiocre. 

Pour  bètir  votre  fort  en  sûreté,  voua, 
répandre!  le  bruit  que  vous  v<mlez  faire 
une  course  dans  an  autre  endroit  et 
vous  y  établir*  Vous  ferez  marne  partir 
pour  cet  effet  une  partie  de  voa  trou-« 
pes,  afin  de  mieux  peisuader  les  enue* 
nais.'  Comme  ils  se  porteront  deae  cétéi 
alors  vous  ires  occuper  le  terrain  oà 
vous  vottlea  vous  plaoer^  Vous  établi- 
rez vos  gardes  aTaacées^  entité  vms 
dis&rfi)uerez  votre  infanterie  sur  le  con* 
tour  qui  aura  été  traeé,  où  l'on  fera  un 
fossé  protaid  autant  que  le  sol  le  per- 
mettra. 

Lorsque  vous  serez  tesrmé  comme  je 
le  viens  de  dire,  si  les  ennemis  viennent 
pour  vous  attaque»^,  et, que  vous  ne 
soyez  pas  en  étajt  de  leur  résister,  vous 
tiendrez  dtans  le  fort  une  garnison  con- 
venable ,  et  pour  n'être  pas  obligé  de 
combottre  ^  vous  vous-  éloignerez  sans* 
vous  mettre  cependant  hors  de  portée 
de  seulenir  €eu&  qui  resteront  dans  le 
fort.  Vous  conviendrez  atec  eux  d'un 
signal  pour  le  jour  et  d'un  pour  la  nuit 
qui  puisseï^  vous  Mae  oonnittre  leur 
situation; 

Ce  sera  un  pand  avaiitage  de  se 
maintenir  dans  cette  powtiw  avec  dq 
rinfanterie.  Si  les  ennemis  attaquent 
le  fort  sérieusement ,  il  ne  faut  pas 
tarder  de  le  secoufh^.  Au  cas  qu'ils  ne 
le  pressent  point,  on  perfectionuer« 
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les  retrftDchemeuB,  pour  se  meltie  pta» 
en  état  de  défense* 
^^  Ces  sortes  d'expéditions  se  font  or- 
dinaironent  oontre  les  nations  puis- 
santes en  eavalerie,  qni  ne  penvent  te- 
nir la  campagne  qne  difibjlement  dans 
les  mois  de  juillet,  aoAt  et  septembre. 
Les  herbes  étant  alors  sèches  et  brû- 
lées, l'ennemi  ne  saurait  daneurer 
long-temps  dans  le  même  lien. 

S'B  n'y  avait  point  d'eau  courante 
dans  le  poste  où  Ton  s'établit ,  et  que 
Ton  n'en  pût  trouver  en  creusant  des 
puits ,  on  ferait  provision  de  futailles 
et  de  grandes  outres  de  peaux  de 
bœufs.  On  les  remplira  d'eau ,  et  l'on 
jetera  dans  le  fond  des  petits  cailloux 
de  rivière,  afin  qu'elle  ne  se  corrompe 
point  en  séjournant  long-temps  ;  on 
préparera  des  réceptacles  où  on  la  fera 
filtrer  peu  à  peu.  Lorsqu'ils  seront 
pleins,  on  la  reportera  dans  des  fu- 
tailles. Par  ce  moyen,  l'on  aura  le  temps 
de  faire  des  citernes  pour  recevoir  l'eau 
de  pluie  et  de  les  remplir. 

On  garnira  le  fond  et  les  côtés  de  la 
citerne  d'un  revêtement  de  madriers 
cloués  sur  des  poutreUes;  il  sera  bien 
calfeutré  avec  de  la  résine  et  des  étou- 
pes  pour  en  boucher  les  jointures,  de 
sorte  que  l'eau  s'y  contienne  sans  pas- 
ser k  travers.  Soit  qu'on  en  fasse  une 
seule  ou  plusieurs  qui  seront  sur  un 
rang,  on  ne  leur  donnera  pas  moins  de 
dix  pieds  de  diamètre ,  sur  dix-huit  de 
profondeur,  l'eau  se  gardant  plus  long- 
temps pure  dans  les  grandes  que  dans 
les  petites. 

En  voilà  assez  sur  ces  objets  ;  qu'on 
fasse  attention  à  ce  que  j'ai  dit,  et  que 
cela  serve  de  règle  pour  le  pratiquer 
danar 
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INSTITUTION  XVU. 

Um  iiiTafloBi  piMes. 

• 

Je  vais  à  présent  vous  expoaer  le  ploi 
brièvement  qu'il  se  pourra,  comiuent 
vous  devez  vous  comporter  pour  ùm 
une  invatton  subite  dans  le  pays  e»^ 
nemi,  ou  pour  vous  opposer  à  ceBe 
qu'il  voudra  faire  dans  le  vMre.  lors- 
la  paix  n'est  pas  tout-jnfait  affermie. 

Tous  les  anciens  capitaines  et  les 
plus  habiles  des  modernes  oat  eu  pour 
maxime  de  saisir  les  circonstances  fii- 
vorables ,  et  de  prévenir  les  ennrads , 
en  les  attaquant  avant  qu'ils  aient  pu 
former  leurs  préparatifs.  On  retire  de 
cette  conduite  un  très  fprand  avantage, 
si  Ton  est  à  force  égale  ;  mais  surtout 
si  l'on  est  inférieur  à  l'ennemi. 

n  vaut  bien  mieux  employer  la  ruse 
qne  la  force,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
B&n  de  ne  rien  hasarder,  ^  de  ne  pas 
se  jeter  dans  des  périls  iaévttdiles. 
On  se  servira  des  moyens  qu'on  trou- 
vera les  plus  convenables  au  temps,  aux 
lieux,  aux  personnes,  aux  circonstan- 
ces des  aflûres. 

Vous  recevrex  donc  les  envoyés  des 
ennemis  avec  douceur  et  honûraUe- 
ment.  Vous  les  eongédieres  avec  bon* 
nèteté  ;  mais  vous  les  suivrez  inuBédia- 
tement  sans  retarder  l'exécution  ds 
votre  dessein. 

Vous  examinerez  la  disposition  dei 
ennemis,  et  comme  ib  sont  plaoés;  si 
vous  trouvez  l'occasion  favorable,  vous 
marcherez  à  eux  pendantune  nuit  avec 
beaucoup  d'archers^  et  les  surprendre! 
une  heure  ou  deux  avant  le  jour. 

S'ils  sont  dispersés,  et  qne  vous  ar« 
riviez  lorsqu'ils  soront  enoore  sur  lei 
chemins,  vous  êtes sèr  de  les  défiiÉe 
entièrement. 

Quand  il  faut  paaaar,  pour  eninr 
chez  l'ennemi,  nnerivière^ul  n'Mtpai 
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goéabla,  on  fait  de»  ponts  «fecdeloD»  | 
gaes  et  grosse»  poutres ,  comme  on  en 
voit  plusieurs  ;  ou  trien  on  se  sert  de  pe- 
tits beteaui.  appelés  mmoxiht.  On 
construit  M31  ém\  extrémités  do  pont 
4es  tours  de  bois  ou  de  pierres,  ou  bien 
un  relranoliemcnt  de  terre  avec  un  Fos- 
sé ,  afin  que  dans  Toccasion  on  puisse 
passer  en  sûreté  pour  combattre  Ten- 
n^ni,  et  se  retirer  de  même  en  repb*ant 
le  pont.  Dans  une  guerre  ouverte,  ces 
ponts  se  font  de  la  même  manière ,  et 
l'on  pose  son  camp  tout  auprès  du  fleu- 
ve, afin  d*ètre  maître  de  la  rive,  et  de 
passer  sans  donger  pour  mardier  à 
rennemi.  La  retraite  dans  le  camp  doit 
aussi  être  assurée  et  se  faire  librement. 

Noos  tenons  des  anciens  généraux 
certaines  manières  de  surprise  de  nuit 
^e  Je  vais  rapporter.  Lorsqu'on  n-est 
éloigné  des  ennemis  que  d*une  petite 
journée,  on  peut  leur  envoyer  une  ou 
deui  dépntations  qui  les  amusent  par 
des  propositions  de  paix;  ceiii  leur  in- 
spire une  confiance  dont  on  profite  en 
les  attaquant  la  nuit  suivante.  D'autres 
fois  on  paraît  se  retirer  du  lieu  où  Ton 
est,  et  quelquefois  l'on  revient  tout-à- 
coQp  sur  eux  ;  l'on  se  cache  dans  quel- 
que endroit  avec  le  gros  de  ses  troupes, 
puis  on  les  surprend  et  on  les  charge 
avant  qu'ils  se  soient  reconnus  :  son- 
vent  on  a  exposé  des  troupeaux  de  bê- 
tes comme  un  appât  pour  attirer  l'en- 
nami;  et  tandis  qu'il  était  occupé  à  les 
emmener,  étant  fort  en  désordre ,  des 
troupes  embusquées  fondaient  tout-&- 
ea«p  sor  lui. 

On  peut  encore  s'approcher  oes  en- 
Bemb,  comme  si  l'on  était  dans  la  ré- 
lolttion  de  donner  bataille.  Si  dans 
eetle  position  Fou  paraît  craindre  de  se 
tommett*''^ ,  cela  les  rend  présomp- 
ttenx  et  nâgligens  ;  ce  qu»  fournit  un 
beau  moyen  de  les  surprendre ,  en  les 
attaquant  pondant  la  nuit  C^eeque 


fit,  sous  le  règne  d'Héraciius^  tochÔT 
des  Abarcs,  auprès  d'Iléracléc  vitlc  de 
Thrace.  La  cavalerie  romaine,  n*ayant 
pas  voulu  ramper  avec  rinfnTitcrie  dans 
le  retramliement ,  où  elle  eût  été  en 
sûreté ,  fut  surprise  et  battue  par  son 
imprudence. 

On  peut  aussi  faire  déserter  ({ueiques 
soldats  de  confiance,  qui  annoncent  à 
l'ennemi  qu'il  y  a  dans  l'armée  une 
grande  terreur.  On  parait  en  même 
temps  avoir  dessein  de  se  retirer ,  et 
Ton  se  poste  à  quelque  distance  d'où 
Ton  puisse  revenir  sur  lui  dans  une 
marche. 

Vous  emploierez  dans  ces  expédia 
tiens  de  la  cavalerie  et  de  l'infanterie , 
surtout  des  archers  et  des  jaculateurs. 
Vous  attaquerez  de  préférence  ceux 
qui  ne  combattent  ni  avec  l'arc  ni  avec 
le  javelot.  Il  faut  évitp**  les  autres,  à 
nooins  que  leurs  eamp^iiiens  ne  soient 
séparés  et  mal  gardés. 

Vous  choisirez ,  pour  ces  entrepris 
ses,  des  nuits  sereines  où  brillent  les 
étoiles ,  ou  bien  celles  où  vous  savez 
qu'il  y  aura  clair  de  lune  pendant  toute 
votre  marche,  afin  d'éviter  la  confusion 
que  l'obscurité  pourrait  occasionner. 

Vous  combinerez  votre  marche ,  de 
sorte  que  l'armée  ne  soit  point  fati- 
guée, et  que  deux  heures  avant  le  jour 
elle  se  trouve  à  la  distance  d'un  oy 
deux  signaux  des  ennemis.  Alors  on  se 
reposera,  et  vous  achèverez  de  faire  vos 
dispositions  pour  attaquer  avant  l'an- 
r<Mre. 

n  est  important  d'avoir  de  bons  gui 
des  qui  coonhissent  bien  les  chemin^ 
pour  que  l'armée  ne  s'égare  point.  Oa* 
gardera  un  profond  sflence,  et  on  nuir* 
chera  à  la  sourdine.  On  se  servira  du 
commandement  i  la  voix,  pour  arrêter 
ou  faire  avancer  les  troupes ,  ou  bien 
de  quelque  signal,  comme  d'un  sifflet, 
ou  aa  firappant  sur  un  jucher  :  tout 
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iutre  bruR  femii  connaître  votre  arii^  i  Si  \Qim  veate»  eiiktor  dat  éqttlp»- 
vée  à  Tennemi.  Il  ne  faut  pa€  non  plus 
que  le  front  de  votre  ordre  Je  marche 
soit  trop  étendu  ;  mais  tous  marcherez 
en  colonne  par  division  i  la  suite  lesuoes 
<es  autres ,  observant  de  garder  tou- 
jours la  profondeur  de  Tordonnanee. 

Lorsque  vous  serez  à  portée  de  Ten- 
aemi,  vous  rangerez  votre  armée  selon 
é  situation  du  lieu  «  et  vous  attaquerez 
en  deux  ou  trois  parties.  Il  ne  faut  pas, 
dans  cette  occasion,  diercber  à  Tenve- 
loppcr  en  attaquant  les  quatre  cdtésdc 
son  camp;  parce  qu'étant  renfermé  et 
poussé  partout ,  il  se  rassemblerait  en 
un  gros  qui  vous  donnerait  beaucoup 
d'affaires.  Il  faut  laisser  un  passage  ou- 
vert, et  la  retraite  libre  à  ceux  qui  vou- 
dront s*enfuir. 

Si  vous  avez  une  grande  armée»  vous 
ne  ferez  sonner  qu'une  ou  deux  bue- 
cines  au  moment  de  la  cliarge,  pour 
qu'ils  vous  croient  peu  de  monde.  Si  au 
contraire  vous  êtes  en  petit  nombre , 
vous  ferez  sonner  toutes  celles  que 
vous  aurez ,  afin  de  leur  paraître  plus 
nombreux  que  vous  n'êtes  en  effet 
Vous  ne  manquerez  pas  de  vous  garder 
un  bon  corps  de  réserve,  pour  donner 
dans  l'occasion,  et  soutenir  ceux  qui 
sont  en  avant. 

Si  les  ennemis  n'ont  que  de  Tinfan* 
teric,  et  que  vous  les  attaquiez  avec  ëe 
la  cavalerie,  il  est  certain  que  vous  les 
déferez,  ou  que  vous  vous  retirerez 
sans  une  grande  perte ,  parce  qu'ils  ne 
pourront  pas  vous  suivre.  Mai»  si  c'est 
àè  la  cavalerie,  il  faudra  prendre  de 
Bonnes  mesures  pour  votre  retraite, 
êrt  cfts  que  vous  ne  réussissiez  peint. 
Sî  tous  n'avez  aussi  que  de  la  cavaleriey 
vous  ferez  votre  disposition  comme  en 
pleine  bataille,  afin  que  si  celle  de  l'en^ 
ftcmi  vous  attendait  en  bon  ordre,  voue 
n'alliez  pas  imprudemment  eSMierle 
rotbhat  ?«an^  A!rr  formé. 


gesi  soit  de  jour  ou  de  wê^^  ou  des 
troupes  qui  sont  en  marche^  Youi  déte* 
cberez  pour  cet  effet  quelqvee  etea- 
drons.  Le  grès  de  votre  armée  reslara 
près  de  vous.  Quand  il  se  iiréraateni 
des  entreprises  plus  coosidérabkbi  vous 
les  exécuterez  vous-même,  o»  bien 
vous  en  chargerez  alternativement  un 
de  vos  turmarques.  Tout  oe  que  vous 
entreprendrez  se  fere  toujours  avec 
peu  de  risque  de  votre  part»  si  vous  sa- 
vez choisir  une  occasion  favorable; 
comme  quand  les  ennemis  ont  meîesde 
force  que  nousi  eu  lersquTiUiie  teoft 
pas  pré^ré«  à  yom  recevoÎF» 

Avant  de  faire  ii*e  irruption  ehes 
l'ennemi ,  il  but  penser  à  voue  pe»» 
voir  de  vivres,  et  &  eu  eaaurer  le  trans- 
port, de  peur  qu'en  veulent  tevâgsr 
son  pays,  ve«s  ne  voua  trouviei  vou»- 
méme  émè  le  disette^  C'est  i^éurqeéi 
vous  méuegerez  ce  que  ve«a  leissefei 
en  errière,  et  n'y  ferea  île  dégAt  fi'ee 
vous  retirent  si  vo»  j  Mes  foreé< 

Avant  de  s'engager  dans  le  paya  mr 
nemi,  il  faut  l'avoir  bieii  reeonnii  aieri 
que  tous  les  ehenuns»  On  tAehera  sua-- 
tout  de  faire  quelques  prisenniers  da 
qui  l'on  «pinrenne  le  aembie  des  en- 
nemis et  leurs  desseins^  Yoas  ka  intaa* 
ix)gefei  votts-«iènM ,  pwee  qu'en  en 
tire  «pielquefois  des  hûniàrea  q|u'fl  ait 
bon  de  ae  pas  nandre  publiques.  &  ea 
faut  pas  croire  eieéMent*  tout  ee  qu'ib 
disent»  vu  qu'ils  mentent  eu  wagèwat 
souvent,  ainsi  que  les  transfuges»  Avael 
d'iyeuter  foi  è  leitfa  vapporis  ^  îl  tvA 
qu'ib  soient  confirmés  par  plus  4'eae 
personne.  On  doit  euiai  4oB*er  «ufMi 
plus  de  créenoft  è  cett  qui  sent  prii 
qu'aux  déserteurs* 

Si  quelque  transfuge  se  présente^  it 

demende  à  veua  fNiPler  pour  vous  ré* 

véier  dee^oaea  imporleules,  vous  i'^ 

•   ■  '    l  irliculier,  et  lui  prouttft- 
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trcfl  «M  réctiÉpmie  s 'il  dit  laférité; 
miiTOiB  le  «eBacera  de  la  morts'il 

81  lei  eanemis  sent  nuBemblés  en 
ecHps  d'armée,  ne  pensez  pas  h  ravager 
to  peji  arant  de  les  avoir  battus  et  dis- 
fmét.  8*ib  refusent  le  combat,  alors 
roaa  fcm  acnlemeiit  des  dôtachemens 
ftm  tkJre  le  dégât  aux  environs  et  leor 
Mer  ks  vivres. 

Lestnmpes  détachées ,  pour  cet  ef- 
M,  ainront  ordre  de  ne  point  se  dé- 
feaader  pour  piller  toutes  ensemble. 
La  plus  grande  partie  doit  rester  en 
garde,  tandisqoe  l'autre  butinera.  C'est 
VBe  maxime  qu'on  doit  toujours  obser- 
ver dam  ces  occasions  comme  dans  les 
faurragcs.  Il  faut  être  en  état  de  résis- 
ter à  Tennemi,  s'il  paraissait,  ce  que  ne 
penventfairedesfourragcurs  dispersés. 

Peu  reconnaître  les  ciicmins  où  Ton 
passe,  et  que  ceux  qui  suivent  ne  s'é- 
garent point,  on  mettra  des  signaux  en 
divers  endroits ,  surtout  dans  les  Tour- 
dies.  On  les  attachera  aux  :i.-*bres,  si 
feA  dans  les  bois.  Ailleurs  on  plantera 
les  jalons ,  on  bien  l'on  élèvera  des 
moDoeaux  de  pierres  ou  de  terre. 
Quand  vous  entrerez  dans  le  pays  des 
Scythes,  ou  autres  nations  semblables, 
vous  réglerez  la  marche  de  manière 
que  tout  le  monde  sache  quelle  est  la 
bande  qui  est  à  la  tèt*^ .  'ucUe  est  la 
seconde,  la  troisième,  -^  quatrième, 
ainsi  du  reste.  Elles  marcheront  dans 
l'ordre  donné ,  et  observeront  de  ne 
poiat  se  confondre  ni  se  retarder  dans 
lai  défilés. 

tt  vous  ponvex  marcher  par  deux 
eheadna,  vous  diviserei  Tarmée  en 
deux  parties,  dont  l'une  sera  comman- 
dée par  votre  lieutenant-général.  Il  ne 
ÙHit  pas  qu'elles  soient  Soignées  Tune 
de  l'autre  de  plus  de  quinze  ou  vingt 
uiHles.  Elles  entreront  ensemble  dans 
Ir  \9>ays  ennemi,  et  feront  le  dégât  en 


marchant  obliquement  pour  se  rejoin*' 
dre  sur  le  soir.  De  celte  manière,  l'ex- 
pédition se  fera  en  sûreté,  ot  les  cuno» 
mis  qui  seront  poussés  par  une  des  co- 
lonnes, viendront,  en  fuyâ^ut,  se  jeter 
dans  l'autre. 

S'il  n'y  0  qu'un  chemin,  on  marchera 
en  deux  divisions.  Le  lieutenant-géné- 
ral commandera  la  première  où  sera  sa 
bande  ;  lorsqu'il  sera  rendu  au  pre- 
mier endroit,  il  détachera  une  ou  deu] 
bandes  pour  butiner ,  et  disposera  lei 
autres  pour  les  soutenir.  On  aura  soii 
de  laisser  une  arrièrc^rde  à  quclquei 
milles  derrière  Tarmée  pour  recueilUl 
les  tralneurs.  Cela  s'observera  en  mar- 
cliant  dans  notre  pays,  comme  dans 
celui  de  l'ennemi.  On  empêchera  par 
là  les  soldats  de  se  débander,  et  l'on 
connaîtra  ceux  qui  s'écartent  de  leur 
troupe.  Au  surplus,  n'allez  pas  vous  ea- 
g<iger  imprudemment  dans  des  détroits 
et  di>s  luîox  fourrés.  Si  vous  êtes  oblige 
de  passer  par  de  tels  endroits ,  souvo- 
nez-vous  des  précautions  indiquées  au 
chapitre  des  marches. 

Quoique  les  lieux  soient  spacieux ,  il 
ne  faut  pas  d'abord  détacher  beaucoup 
de  bandes  pour  piller.  Le  général  doit 
garder  avec  lui  un  corps  en  état  de  sou- 
tenir celles  qui  sont  dispersées,  et  au- 
quel elles  se  réuniront  avant  la  nuit, 
pour  camper  ensemble  ;  c'est  pourquoi 
elles  ne  doivent  pas  s'éloigner  dephu 
de  quinze  milles. 

Dans  ces  sortes  de  courses,  la  qnaa 
tité  de  prisonniers  pouvant  ^e  em- 
barrassonte  et  retarder  la  marche ,  il 
faut  ou  les  tuer  ou  les  hiisser  aller. 

Si  vous  voulez  attaquer  un  fort  oi 
château,  tenez  votre  dessein  seeiek 
jusqu'à  ce  que  vous  y  soyei  arrivé. 

Si  vous  devez  passer  auprès  d'une 
forteresse  ennemie,  ou  camper  à  por- 
tée ,  vous  ferez  garder  par  quelques 
troupes  le  chemin  par  lequel  on  pour- 
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rait  Tenir  k  vous.  Vom  éerei  fUre  aussi 
ta  même  chose  à  Unis  les  détroits  qui 
aboutissent  sor  votre  marche. 

En  entrant  dans  le  pays  ennemi,  vos 
équipages  marcheront  derrière  l'ar- 
mée. Si  vous  ne  les  croyez  point  en- 
core en  sûreté ,  vous  les  mettrez  dans 
le  milieu.  On  doit  toujours  les  séparer 
des  troupes,  ainsi  que  les  prisonniers , 
soit  dans  la  marche  ou  dans  le  camp , 
pour  qu'ils  ne  causent  point  d'embar- 
ras s'il  Fallait  combattre. 

Les  Mensurateurs ,  qui  marquent 
té  camp,  ne  partiront  pas  sans  une 
forte  escorte  ;  ils  prendront  connais- 
sance du  pays  par  les  transfuges  et  les 
prisonniers.  En  arrivant ,  on  rangera 
d'abord  les  chariots ,  et  T  infanterie  se 
distribuera  pour  faire  ie  fossé.  Ceux 
qui  ne  sont  pas  armés  pesamment  res- 
teront en  bataille  à  quelque  distante, 
après  quoi  Ton  fera  entrer  les  bagages 
par  ordre ,  et  l'on  posera  les  gardes. 
Les  oplites  iront  prendre  leur  terrain 
comme  il  a  été  dit  au  chapitre  des 
camps.  Si  les  ennemis  sont  éloignés,  il 
suffira  de  tenir  un  dronge  en  bataille, 
jusqu'à  ce  que  le  camp  soit  achevé. 

Les  ennemis  étant  rassemblés  et  près 
de  vous,  ou  s'il  y  avait  à  portée  une  de 
leurs  forteresses,  il  ne  faudrait  pas  en- 
voyer les  ehcvaui  à  la  pAture  avant 
d'avoir  établi  de  bonnes  gardes.  Lors- 
que vous  laisserez  sortir,  pour  recueil- 
lir les  grains  qui  sont  dans  les  lieux 
voisins ,  vous  commanderez  des  déta- 
tliemens  armés  qui  rouleront  autour 
des  fourragcurs ,  pour  les  garantir  des 
partis.  11  fauteviler,  autantqu'on  peut, 
de  camper  trop  près  d'une  place  en- 
nemie, on  d'un  bois.  Si  l'on  y  est  obli- 
gé, on  doit  prendre  de  grandes  précau- 
tions pour  sa  sûreté. 

Si  vou^  restez  quelque  temps  dans 
ie  même  lieu  où  vous  trouverez  de  quoi 
mbgister ,  et  que  !os  ennemis  soient 


éloignés,  vous  pourrez  alonhiaser  sor 
tir  les  chevaux  pour  aller  à  la  pêtve« 
en  prenant  la  précaution  d'eovoyor  fort 
en  avant  deux  oa  trois  gardes  qu^ot 
fera  relever. 

Vous  défendrez  que  persiHine  nt 
sorte  du  camp,  sinon  ceux  qui  sont 
commandés  pour  aller  au  fourrage, 
aux  vivres,  ou  au  butin.  S'il  s'en  trouve 
quelqu'un,  on  les  arrêtera  et  on  les  en- 
verra à  leurs  commandans  pour  être 
punis.  Vous  aurez  grande  attention 
que  les  soldats  ne  touchent  point 
au  pain  ni  au  vin  qui  se  trouveront, 
avant  qu'on  en  ait  fait  l'essai  au  moyea 
des  captifs  à  qui  on  en  donnera.  Vous 
en  userez  de  même  à  l'égard  des  eaox 
de  puits  et  de  citernes,  qui  sont  sou* 
vect  empoisonnées.  Cela  peut  arriver 
encore  pour  les  grains,  ce  qui  fait  pé- 
rir beaucoup  de  chevaux  quand  on  n'y 
prend  pas  garde. 

Si  les  ennemis  font  irruption  dans 
notrr  pays,  évitez  de  tes  combattre  ou- 
vertement, quoique  vos  forces  soient 
égales  aux  leurs.  Employez  plutAt  ta 
ruse,  en  leur  dressant  des  embuscades 
de  jour  et  de  nuit.  Rendez  les  chemins 
impraticables,  occupez  les  lieux  forts, 
et  faites  enlever  ou  gAter  tous  les  four- 
rages qui  sont  à  portée  d'eux.  Si  vous 
voulez  les  attaquer,  choisissez  plutêt  le 
temps  où  ils  reviennent  de  butiner  que 
lorsqu'ils  y  vont,  parce  qu'ils  sont  alors 
chargés  et  fatigués.  Celui  qui  est  sur 
son  terrain  ne  doit  pas  se  presser  de 
combattre,  parce  qu'il  peut  trouver 
plusieurs  occasions  de  harceler  l'en- 
nemi et  de  le  ruiner  sans  s'exposer. 

Vous  aurez  donc  soin  de  vous  mettre 
à  l'abri  de  tout  danger,  en  vous  tenant 
è  portée  de  rompre  les  desseins  de 
l'ennemi.  Quoique  vous  ne  vouliez  pas 
risquer  une  action  générale,  vous  ne 
laisserez  pas  d'en  faire  le  semblant  et 
de  tout  préparer  à  cet  effet ,  ce  ft 
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ue  lui  donnera  pas  pea  d'inquiétude. 

Si  Ut  pays  où  les  ennemis  sont  entrés 
est  propre  o  leur  dessein,  et  que  vous 
ne  puissiez  voas  y  op|K)scr,  vous  tirerez 
par  un  autre  clir^min  avant  qu'ils  soient 
arrivéa  à  votre  vue,  afin  de  vous  jeter 
tbei  eux.  Cest  ce  que  Ht  Nicéphorc, 
Mtre  général,  lorsque  Pulcher,  chef 
des  Sarrazins,  ravageait  la  Cappadoce. 
IL  entra  en  Cilide,  prit  Tharsc  et  leur 
causa  de  grands  dommages. 

Dùa  qu*on  sait  la  marche  de  Ten- 
nemi»  il  fant  munir  tous  les  châteaux 
et  lieux  forts  des  choses  nécessaires  à 
leur  défense.  Les  habitons  y  retireront 
leurs  elTcts  et  leurs  bestiaux.  On  aug- 
oientcra  les  fortifications  des  postes 
les  moins  forts  par  leur  situation,  afin 
qu*ib  soient,  ainsi  que  les  autres,  en 
état  de  résister.  Si  Tennemi  prend  le 
parti  de  les  attaquer,  vous  y  ferez  pas- 
ser du  secours  secrètement  ;  vous  Tem* 
pécherez  de  fourrager  et  d*amasser  des 
vivres,,  ayant  toujours  des  troupes 
prêtes  à  tomber  sur  ceux  qui  sortent 
de  son  camp.  En  le  resserrant  ainsi  de 
tous  câtés ,  vous  le  réduisez  dans  un 
fftcheux  état. 

Voilà  ce  que  j'avais  à  vous  dire  sur 
les  invasions,  tant  à  l'égard  de  l'oflco- 
me  que  de  la  défensive.  Passons  main- 
tenant à  d'autres  choses  qui  ne  sont 
pas  d'une  moindre  importance.  U  faut 
savoir  surtout  de  quelle  manière  on 
peut  connaître  les  forces  de  l'ennemi 
et  découvrir  ses  espions,  qui  tâchent 
de  se  cacher  parmi  vos  troupes. 
•  Il  est  essentiel  de  prendre,  autant 
qa(b  TOUS  pourrez,  une  connaissance 
exacte  du  nombre  de  sa  cavalerie  et  de 
son  infanterie.  Pour  cet  cflct,  il  faut 
savoir  quelle  est  leur  ordonnance,  c'est- 
à-dire  leur  méthode  pour  se  former; 
car  c'est  à  raison  de  ceci,  comme  de  la 
situation  des  lieux,  que  parait  une  ar- 
mée. Voilà  pourquoi  cms  qui  m  sont 


point  au  fait  ne  manquent  pas  d'étro 
induits  en  erreur  lorsqu'ils  veulent  en 
faire  l'estimation. 

Si  vous  mettez  six  cents  chevaux  eu 
longueur  et  cinq  cents  en  protondeur, 
cela  formera  trois  cent  mille  chevaux. 
Un  cheval  tient  en  largeur  trois  pieds, 
ce  qui  fera  dix-huit  cents  pieds  en  lon- 
gueur ;  et  comme  il  tient  huit  pieds  de 
la  tète  à  la  queue,  il  y  aura  quatre 
mille  pieds  en  profondeur.  Le  carré 
contiendra  donc  sept  cent  vingt  myria- 
des de  pieds,  ou  sept  millions  deux  cent 
mille  pieds  carrés.  Le  circuit  sera  de 
onze  mille  six  cents  pieds;  et,  puis(]ue 
six  pieds  forment  une  toise,  et  que 
cent  toises  font  un  stade,  que  sept 
stades  et  demi  font  un  mille ,  le  péri- 
mètre entier  sera  donc  de  deux  milles 
et  six  cents  pas.  Ainsi,  trois  cent  mille 
cavaUers,  s'ils  sont  bien  serrés,  rem- 
plissent ce  terrain.  S'ils  le  sont  moins, 
on  jugera  leur  nombre  sur  la  densité 
ainsi  que  sur  l'espace.  S'ils  étaient  sur 
un  seul  rang ,  tout  ce  front  compren- 
drait quatrc-vingt^ix  myriades ,  ou 
neuf  cent  mille  pieds ,  faisant  deux 
cents  milles. 

Une  troupe  qui  est  en  marche  doit 
tenir  plus  de  terrain  que  si  elle  était  / 
arrêtée  et  rangée  dans  le  même  ordre,  ^ 
par  conséquent,  elle  parait  phis  nom» 
breuse;  de  même  si  elle  marche  sur  la 
pente  d'un  terrain  incliné  et  fort  élevé. 
^  Lorsqu'on  veut  faire  une  belle  pa^ 
rade,  on  diminue  la  profondeur  on  l'on 
augmente  les  distances  entre  les  fUes. 
Les  plus  anciens  tacticiens,  dans  la  dis» 
position  de  l'infanterie,  donnaient 
quatre  coudées  pour  chaque  liomme. 
Il  n'en  devait  tenir  que  deux  quand 
rordonnance  se  resserrait,  et  n'en  te- 
nait plus  qu'une  quand  on  était  en  sy- 
naspisme,  c'estMirequeTordonnanoe 
était  tellement  serrée,  que  les  hommes 

touchaient  et  croisaient  leurs  boii  * 
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clier*.  Par  la  connaissance  des  dlfTé- 
renlcs  mesures,  nn  crfl  jusle  cl  nttcntir 
à  l'inspection  de  rétendue  du  terrain 
fourra  donc  juger  du  nombre  de  la 
cavalerie  et  de  Tinfanterie  qui  s'y  trou- 
ttot  placées. 

Tout  'e  nronde  n*étant  pas  en  état  de 
connaître  les  dtflTérentcs  manlèrei  de 
ranger  les  troupes  d'une  armée  et  de 
discerner  chaque  ordonnance,  il  ne  Tnut 
pas  vous  en  rapporter  h  l'examen  des 
seuls  spéculateurs  ou  des  gardes,  sur- 
tout à  regard  des  nations  qui  serrent 
beaucoup  leurs  dievaux  dans  l'ordre 
do  bataille.  Il  est  nécessaire  d'y  em- 
ployer des  gens  habiles  et  d'expérience. 

n  ne  faut  pas  juger  du  nombre  des 
ennemis  par  retendue  de  leur  armée. 
Pour  ne  pas  être  trompé,  il  faut  bien 
examiner  leur  profondeur,  distinguer 
la  rérîtable  de  celle  qui  n'est  qu'appa- 
rente au  moyen  des  bagages  qu'on  met 
derrière. 

Vous  prendrez  tontes  les  connais- 
sances que  TOUS  pourret  par  von»* 
môme,  par  des  déserteurs,  des  prison- 
niers, par  quel(|u*un  qui ,  à  la  faveur 
du  terrain,  se  glissera  dans  un  lieu  d'où 
Il  puisse  Inen  découvrir,  ou  par  quel- 
que espion  qui  s'introcuira  dans  le 
camp  des  ennemis. 

Les  bons  spéculateurs  doivent  être 
avisés  et  intelUgens,  pour  bien  recon- 
naître le»  chemins,  la  situation  des 
lieux  et  les  mouremens  de  Tenneigi. 
Us  ne  porteront  qu'une  armure  légère, 
et  auront  des  chevaux  vites  à  la  course. 
Quelquefois  fb  se  môlent  parmi  les  en- 
nemis ,  comme  s'ils  étaient  des  leurs. 
Ils  peuvent  aussi  juger  de  leur  nombre 
à  ccrtahis  indices  :  par  l'étendue  du 
camp  l'emplacement  des  chevaux,  la 
quantité  des  tentes,  même  par  les  im- 
mondices et  les  fumiers,  selon  le  temps 
depuis  lequel  ib  aont  campés. 

Tous  disposerec  voi  gartaiiviBoées 


à  des  distances  raisonnables  Tune  de 
l'autre,  de  manière  qu'elles  puissent  se 
communiquer  et  s'entr'nvertir,  surtout 
pendant  la  nuit.  Elles  doivent  embras- 
ser tout  le  terrain  par  où  l'on  pourrait 
arriver  pour  vous  surprendre.  On  toi 
placera  selon  la  situation  des  lieux,  de 
sorte  que  si  les  ennemis  évileut  lai 
unes,  ib  tomberont  néanmoim  dans  les 
antres.  Il  j  aura  peu  d'bommos  dans 
les  premières,  davantage  dans  les  se- 
condes ,  ainsi  que  dans  les  trolsiènies. 

Ceux  qui  sont  ainsi  postés  en  avant 
doivent  être  des  gens  fidèles,  robustes, 
et  d'une  taille  avantageuse.  Ils  porte- 
ront des  armures  brillantes,  pour  qu'ils 
soient  remarqués  s'ils  font  de  beHei 
actions,  ou,  s'ils  sont  pris,  qu'ils  cau- 
sent de  l'étonnement  a  l'ennemi.  Leur 
chef  doit  être  un  homme  d'élite,  vigi- 
lant, adroit,  et  qui  ait  plutôt  de  l'habi- 
leté que  de  la  force  du  corps.  Si  Ton 
se  propose  de  pousser  une  garde  en 
avant  pour  faire  quelques  prisonnien, 
on  y  joindra  des  spéculateurs,  qui  re- 
connaîtront le  pays  et  se  porterout 
dans  des  lieux  propres  à  éclairer  u 
marche. 

Vous  défendret  à  tous  ceux  qui  sont 
de  garde  à  pied  de  s'asseoir  ni  de  se 
coucher,  pour  qu'ib  soient  plus  exacts 
etvigilans.  Cependant,  conmie  les  ila- 
tionnaires  n'auraient  pas  la  ftiree  de 
veiller  toute  la  nuit,  il  est  plus  sûr  de 
les  relever,  ee  qu'on  fait  à  des  heures 
marquées,  l^Nir  s'assurer  de  leur  exac- 
titude, on  les  fera  visiter  par  des 
préfets  qui  punissent  ceux  quîb  trou* 
vent  en  frate ,  leur  négligence  pou- 
vant mettre  le  général  dans  un  grand 
danger. 

Vous  recommanderei  à  ceux  qui 

sont  envoyés  aux  gardes  avancées  de 

tâcher  de  faire  quelques  prisonniers. 

Pour  cet  effet,  il  n'y  aura  que  le  petit 

de  déuswarla  ^ui  aa  ■optrara  ; 


I»calne8  mtobI  ctebéi  antant  q«e  le 
He»  te  pemettra  ;  tespremienflcreCi-* 
rwont  pour  attirer  quelques-uns  des 
emenib  et  les  faire  envelopper. 

KoB  seulenent  il  ne  faut  pas  rue  les 
CBB«nis  coanaisseBt  le  lieu  de  vos 
gsvées,  mais  il  est  bon  aussi  que  vos 
tnvpe»  les  ignm^Bt,  afin  que  ceux  qui 
VMrfroHt  déserter  viennent  s'y  jeter 
Imprudemment. 

fli  ?ous  voulei  déeouvrli  les  espions 
qui  peuvent  être  dans  votre  camp, 
wm  en  conférerei  d'abord  avec  les 
chek  des  troupes ,  pour  qu'ils  fassent 
ciécnter  ce  que  vous  leur  prescrirez. 
Iklenr  ordonneront  qu'au  signal  donné 
fw  la  buccine,  sur  la  seconde  ou 
liMsiËHie  heure  du  jour,  chacun  rentre 
dans  sa  tente,  soldats  ou  goujats.  Il 
wvirera,  s'il  y  a  un  étranger,  qu'il  en- 
trera dans  une  tente,  où  il  sera  reconnu 
par  le  chef  de  la  chambrée ,  ou  qu'il 
demeurera  dehors  et  sera  vu  par  les 
«Hciers,  qui  le  feront  arrêter.  Ceci 
peut  se  faire  dans  un  camp  général,  où 
'toutes  les  troupes  sont  rassemblées,  ou 
dns  tiB  cttup  paitioaUer  -de  quelques 

UUUUISS. 

Hem  qu'on  trouvera  dans  le  camp 
|iar  ce  moyen  -rt  qui  ne  seront  pas 
iMmus,  aok  Romains  ou  étrangers, 
Mvent  ftre  eaominés  jusqu'A  ce^'en 
ait  découvert  la  nBaM  qui  les  a  Jait 


Hya  aussi  divers «ntoes moyens  par 
'lesquéb  on  peut  recomiaitrciun  espion, 
eMimc,  par  esemplc,  lorsque  les  pré- 
fets ont  donné  un  eanbc  .au«  aolilits 
itftenn  signe  4e  ralliement,  ^si  quql- 
"qifun  est  trouvé  l'ignocer,  eiL^quIotAut 
interroge  il  réponde  eu  itecgivoroant 
^Mne  fasse  pas  voiriqu*il  aJe  signe  de 
Mliement  de  Tarmée ,  il  y  >a  lieu  de 
penser  que  cet  lionunc  est  .un  .espion, 
et  Ton  doit  l'arrêter. 
*    f^oand  VMM  ipsandrea  ito  eupions. 


il  ne  faut  pas  les  traiter  oe  même  en 
tous  temps.  Si  votre  armée  est  plus 
faible  que  celle  des  ennemis  ou  que 
vous  manquiez  de  quelque  chose,  vous 
les  ferez  mourir  ou  vous  les  retiendrez 
en  prison  ;  mais  si  elle  est  forte,  belle 
et  bien  en  point,  composée  de  braves 
gens,  obéissans  et  bien  disciplinés, 
après  que  vous  la  leur  aurez  fait  voir, 
vous  les  laisserez  aller.  Ce  qu'ils  diront 
ne  pourra  vous  nuire,  au  contraire, 
cela  ne  fera  que  répandre  la  terreur 
parmi  les  ennemis, 

Si  quelques  transfuges  viennent  vous 
trouver  et  vous  offrent  de  faire  sur- 
prendre l'armée  ou  quelques  postes  en 
vous  conduisant  par  des  chemins  in- 
connus, n'y  ajoutez  pas  foi  légèrement; 
faites^es  lier  et  bieu  garder.  Promets 
tez-leur  une  grande  récompense  s'ils 
vous  disent  la  vérité  et  qu'ils  exécutent 
ce  qu'ils  vous  proposent.  Au  cas  qu'ils 
vous  trompent  et  qu*ils  veuillent  vous 
jeter  dans  quelque  danger,  on  les  fero 
mourir.  On  ne  peut  s'assurer  de  la  foi 
d'un  transfuge  qu'icu  3e  jceadant  maître 
de  sa  vie. 


oisnTunoN  xyiOL 

UâthodM  desRoiMiBt  at  4a  Ai^snes 
tiooi,  liant  la  disposition  des  Armées. 


Nous  parlerons  à  présent  des  diffé- 
jons  ordres  de  bataille ,  pratiqués  por 
Jus  anciens  généraux  romains ,  et  ceux 
d*aulres  iiuLions,  of in  qu'en  les  connais- 
saul,  vous  puissiez  non  seulement  en 
faire  usage  dans  roccasion,  mais  oussi 
.les  perfectionner,  et  imaginer  quelque 
.cliose  qui  soit  encorp  meilleur. 

ilien  n'est  plus  utile  que  de  s'exercer 
fréqucuunent  dans  la  pratique  des  ma- 
nœuvres. Il  faut  en  avoir  plusieurs  àiuH 
la  têba  •  car  si  Ton  ne  s'attachait  qu^i 
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ttttc  seuk ,  rénnenii  en  sertit  bientAt 
instruit  par  ses  espions  on  par  les  dé- 
serteurs. 

La  méthode  que  j*ai  donnée  dans  le 
chapitre  des  exercices  est  simple ,  et 
^t  s'accommoder  à  tontes  sortes  d'or- 
ires  de  bataille ,  sans  faire  connaître 
aux  ennemis  ce  que  Ton  médite. 

Si  vous  avez  le  temps ,  vous  pourrez 
exercer  les  troupes ,  soit  les  turmes , 
les  bandes  on  les  dronges,  à  différentes 
mancenvres,  même  à  celles  qu'on  croit 
superflues.  Il  y  a  quelquefois  des  occa- 
sions où  celles-ci  peuvent  être  utiles. 

Chaque  évolution  sera  désignée  par 
un  signal  particulier,  afin  que  les  trou- 
pes sachent  ce  qu'on  leur  demande,  et 
qu'étant  exercées  à  tous  les  mouve- 
mens ,  elles  connaissent  la  différence 
des  dispositions. 

Il  y  a  trob  sortes  de  formes  de  ba* 
taille  ;  Tune  qui  est  en  usage  chez  quel- 
ques nations,  et  même  quelquefois  cbei 
les  Romains.  Les  escadrons  y  sont  ran- 
gés sur  un  même  front,  sans  être  divi- 
sés en  coureurs  et  défenseurs.  Ils  for- 
ment deux  ailes  inclinées  Tune  vers 
l'autre,  comme  pour  embrasser  un  cer- 
tain espace  de  terrain  où  serait  l'enne- 
mi. Cette  tUspositîon  orbiculaire  est 
semblable  à  celle  que  prennent  les  ca- 
valiers ,  dans  les  jeux  qui  se  font  au 
mois  de  Mars. 

Une  autre  forme ,  est  lorsque  la  li- 
gne est  divisée  en  coureurs  et  en  dé- 
fenseurs ,  ces  divisions  étant  chacune 
d^  deux  cents.  Dans  les  mouvemcns , 
les  coureurs  sortent  pour  charger  et 
poursuivre;  ensuite  ils  reviennent,  re- 
K«ment  encore  à  la  charge  suivis  des 
défenseurs,  et  reviennent  enfin  re- 
preaé^  leur  premier  poste  sur  les 


/>m8  oelleH^  les  défenseurs  sont 

dans  la  milieu,  et  les  cooreurspartagéa 

^nite  <rt  è  fpiit-hf^  :  mais  H  7 1  wm 


autre  méthode  contraire  qui  estitepbi» 
cerles  coureurs  ensemble  dans  te  mi-»» 
lieu,  et  les  défenseurs  séparés  ^b  deu 
parties  sur  leurs  flancs.  Dans  Tune  et 
l'antre  disposition,  les  coureurs  sa  dé- 
tachent pour  aUer  à  l'ennemi ,  lea46* 
fenseurs  les  suivent  afin  de  les  spala-^ 
nir;  et  les  premfers  reviennent  van 
les  autres  qui  s'arrêtent,  pour  lea  laisr 
ser  reprendre  leur  place» 

La  méthode  d'ordonner  une  armée, 
usitée  chei  les  Romains ,  et  dont  j'ai, 
parlé  ci-devant,  convient  contre  tontei 
les  nations,  savoir  :  de  former  deux  Ih 
gnes,  dcMit  l'une  sert  d'appui  &  l'antra; 
d'avoir  des  coureurs ,  des  défenseon^ 
des  gardes-flancs,  etdescornisUtes,  4m 
insidiateurs  et  des  réserves  pour  gaiw 
der  les  derrières. 

Vous  exerca'ez  chacune  de  ces  par» 
ties  séparément,  comme  je  l'ai  dit;  dT»* 
bord  la  première  ligne  dont  les  ma^ 
noBuvres  sont  toutes  simples.  Qijand 
vous  voudrez  l'exercer  conjointeraaak 
avec  la  seconde ,  au  lieu  de  celle-ci 
vous  disposerez  quelques  cavaliers  «pA 
la  représenteront,  et  hi  première  ligpie 
se  retirera  dans  les  intervalles  marcpiéa. 
Si  vous  vmdez  exercer  b  8econde.ligpia, 
vous  fores  de  même  flgurer  la  première 
par  quelques  cavaliers  postés  en  avant 
Vous  emploierez  des  moyens  aembifr- 
Mes  pour  instruire  les  autres  parties, 
comme  les  gardes-flancs  et  les  comis- 
tites.  Vous  apprendrai  «  par  exemple , 
à  eeux*d  qui  aeront  poirtéa  derrièfe 
raile  droite ,  ou  bien  alignés  auJlanc» 
comment  ils  doivent  tourner  à  droite, 
mardier  an  certain  eqMce,  sa  remettre 
en  (h>nt,  et  courir  pour  embrasser  U 
flanc  de  l'ennemi. 

J'ai  trouvé  à  propos  de  voos  lappe* 
1er  encore  ici,  combien  il  est  importoot 
de  connatÈra  toutes  lea  év<dutîona,  et 
d'y  former  parCaitement  vas  troupes, 
pMrqpfanaaia  aa|satpasj»an»fxpé- 
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rienre,  et  afin  que  Yoas  poiasieE  en  re- 
tirer un  service  uUIe  dans  tons  les  cas 
qui  se  présenteront. 

Afin  que  vous  possédiez  toute  la 
science  de  la  tactique,  je  vous  ai  expli- 
qué les  dîfTérens  ordres  de  bataille, 
démontré  toutes  les  dispositions  et  les 
roancruvres  dont  on  peut  se  servir  pour 
Tattaque  et  la  défense.  Les  Romains 
les  ont  apprises  de  diverses  nations , 
pour  s'en  servir  en  temps  et  lieu ,  et 
afin  de  se  {garantir  de  celles  des  enne* 
mis,  en  leur  opposant  des  contre-ma- 
nœuvres. 

Ce  n'est  pas  seulement  vous  qui  de- 
vez aimer  la  patrie ,  et  toujours  être 
prêt  à  répandre  votre  sang  pour  le  sou- 
tien de  la  foi  chrétienne,  ainsi  que 
pour  la  défense  des  fidèles  :  tous  les 
officiers  et  soldats  doivent  avoir  les 
mêmes  sentimens.  Il  faut  vous  appli- 
quer à  les  conserver  dans  ceux  qui  les 
ont,  et  les  inspirer  à  ceux  qui  ne  les 
ont  point  encore. 

TAchez  qu'ils  soient  tous  animés  du 
même  esprit  ;  qu'ils  soient  patiens  dans 
tes  travaux,  qu'ils  supportent  avec  cou- 
rage et  résignation,  la  faim ,  la  soif,  le 
froid,  le  chaud ,  toutes  les  fatigues  et 
les  maux  de  la  guerre.  Us  doivent  es- 
pérer que  Dieu  leur  en  tiendra  compte, 
et  s'assurer  qu'ils  en  recevront  apssi 
de  nous  la  récompense.  Notre  Ame  est 
trop  sensible  pour  ne  point  partager 
vos  soins  et  leurs  peines. 

S'il  vous  arrive  quelque  chose  de  fâ- 
cheux ,  faites  que  les  ennemis  n'en 
«oient  point  informés,  et  sachez  mon- 
trer dans  les  adversités  un  esprit  tran- 
quille. Par  là  vous  cacherez  la  grandeur 
du  mal ,  et  l'on  ne  se  croira  pas  sans 
ressource. 

On  a  vu  des  ennemis  des  Romains , 
comme  les  Perses ,  ne  demander  ja- 
mais de  quartier,  ni  faire  aucune  pro^ 
{ r>Mtîon  dan5  l«s  cas  l^f  pta»  jépwy^ 


rés  ;  mais  ils  attendaient  qu'on  leur  fit 
des  oflrea ,  tant  fis  avaient  de  force  et 
de  constance. 

Retraçons  en  pen  mots  ce  que  f  ai 
dit  ci-devant  :  vous  armeret  vos  iiM- 
pes  dans  la  forme  prescrite,  et  foos 
aurez  beaneoop  de  bons  ardien*  Cette 
arme  est  excellente  et  d'un  grand  ser- 
vice, surtout  contre  les  Sarrasins  et 
les  Turcs,  qui  fondent  sur  die  tout  leur 
espoir.  Nous  avons  besoin  d'archer», 
non  seulement  pour  opposer  aux  leurs, 
mais  aussi  pour  tirer  sur  leur  cavalerie, 
ce  qui  leur  fait  beaucoup  de  dommage, 
et  les  décourage  lorsqu'ils  voient  leors 
meilleurs  chevaux  tu^. 

Comme  leurs  armées  ne  sont  peint 
composées  d'hommes  choisis,  et  enrô- 
lés pour  former  une  milice  disciplinée, 
mais  de  gens  ramassés  qui  servent  par 
l'espoir  du  butin ,  et  le  z^e  de  leur 
fausse  religion,  ils  croient,  au  moindre 
accident ,  que  Dieu  est  déclaré  contre 
eux,  et  qu'ils  ne  pourront  résister. 

Si  vous  savez  que  vous  avez  aflaire  à 
une  nation  belliqueuse,  il  sera  bon  de 
difiérer  le  combat  autant  que  vous 
pourrez,  et  cependant  de  vous  camper 
dans  un  lieu  avantageux  que  vous  for- 
tifierez. Le  jour  que  vous  devrez  com- 
battre, si  c'est  un  des  plus  chauds  de 
l'été,  vous  temporiserez  jusque  vers  le 
midi ,  afin  d'émousser  la  vigueur  des 
ennemis  qui  seront  accablés  de  la 
grande  chaleur. 

L'ordre  de  batoille  de  l'infanterie 
sera ,  comme  je  l'ai  dit,  dans  un  lien 
égal  et  sans  obstecle,  ce  qui  est  nécefr> 
saire  pour  le  choc  des  piques,  qui  doi- 
vent joindre  promptement  l'ennemL 

La  ligne  venant  à  être  repoassée , 
elle  soutTrirait  beaucoup,  si  Ton  n'avait 
pas  des  moyens  pour  arrêter  l'ennemi. 
Les  troupes  postées  aux  aUea,  qni  se 
détachent  pour  courir  sur  sm  flancs  et 
fil  d«rrUrfs,  ne  amqiient  pi»  4e  If 
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mettre  en  déswdre,  s'N  n*y  a  ponrvu  en 
«edonnMt  4e  bons  gardes-flancs. 

Vos  charges  doivent  être  rapides,  et 
loiM'iOiliieiiveniCBS,  poor  joindre  Pen- 
QMBiyM  ftore  HTecTivacité,  poor  n'être 
pas  iMg-temps  eipoaé  afax  flèches,  qui 
A»t  beneeop  «oirflWr  fo&iid  on  y  met 
^ktentov. 

Si  le  terrain  est  varié ,  on  fera  bien 
'4e  néier  -de  l'infaiiterie  arec  la  carate- 
rîe;  «tu  que  ceHc-ci  ne  soit  point  seule 
engagée  ^ns  des  lieux  inégaux  et  dan- 
gereux pour  elle.  Les  gens  de  traits  qui 
■ontMns  armure,  et  combattent  de  loin, 
j  sont  plus  propres  que  les  piquiers. 

Si  le  général  remarque  qu*il  ne  peut 
avoir  de  confiance  dans  son  armée ,  il 
ne  fa  commettra  pohrt  à  une  action  gé- 
nérale. II  se  servira  de  la  situation  des 
«Maux  pour  surprendre  Tennemi,  et  lui 
^dresser  des  embuscades.  Il  ne  faut  pas 
que  ni  lui  ni  vos  troupes  s'aperçoivent 
4e  la  raison  qui  vous  fait  éviter  de  com- 
battre. 

Les  évolutions,  c*est-à-dire,  les  con- 
versions et  les  réversions  dans  la  re- 
traite, ne  doivent  point  se  faire  en  face 
des  ennemis ,  mais  sur  les  côtés,  pour 
les  prendre  en  Hanc  ou  gagner  leur  der- 
rière. Car  ceux  qui  se  retirent,  étant 
fuivis ,  "seraient  très  maltraités ,  s'ils 
foulaient  faire  ces  mouvemcns  devant 
le  front  de  la  lî{:nc  qiri  les  poursuit. 

Les  Turcs ,  dans  cette  circonstance , 
sont  toujours  en  désordre.  C'est  pour- 
quoi si  ceux  qui  se  retirent  devant  eux, 
m  conservant  leur  ordre,  se  retour- 
nent tout-i-coop€fl  les  dhargenl,  ils  ne 
manquent  pas  de  les  culbuter,  t^nsieurs 
autres  nations  ne  font  point  de  même  : 
«Hes  suivent  sans  se  débander.  Ccst 
tontre  celles^  qu'il  ne  faut  fhire  des 
orouvcmens  que  sur  les  flancs,  comme 
]e  le  viens  de  dire. 

Puisque  nous  nvonsi  parlé  des  Turcft, 
j^fi^xpiiqyenn  iooruniuuuaDoa«  ai  oom- 


ment  il  faut  noiis  disposer  contre  elit. 
Nous  l'avons  appris  par  expérience , 
lorsque  les  Bulgares ,  ayant  violé  leur 
traité  nvec  nous,  ravagèrent  la  Throce. 
Nous  trouvâmes  alors  le  awyen  d'w- 
mer  les  Turcs  contre  eux.  Ils  les  batti- 
rent dans  trois  combats  sur  les  bords 
du  Danube,  où  nous  avions  notre  flotte 
qui  les  soutenait.  Ce  fut  ^ns  doute  uo 
effet  de  la  Providence ,  qui ,  «n  punis- 
sant la  perfidie,  ne  voulut  pas  que  les  I 
Romains  se  souillassent  du  sang  dei 
Bulgares,  chrétiens  comme  eux. 

Les  Scythes  ont  tous  une  même  niâ' 
nîèrc  de  se  former  en  bataille,  et  une 
méthode  de  combattre,  on  tournant  le 
dos,  qui  leur  est  particulière.  Ils  sont 
partagés  sous  différentes  dominations, 
sont  bravos ,  robustes,  et  mènent  une 
vie  tout-à-fait  pastorale.  Chaque  horde 
est  conduite  et  gouvernée  par  un  seul 
chef.  Les  Turcs  et  les  Bulgares  sont  les 
seuls  qui  se  rangent  et  combattent  de 
même,  tenant  plus  ferme  et  ayant  plus 
d'ordre  qu'aucune  des  autres  nation» 
Scythes. 

Puisque  les  Bulgares  ont  embrassa 
la  foi  chrétienne,  nous  ne  voulons  pas- 
armer  nos  mains  contre  eux ,  ni  nou» 
instruire  à  les  combattre,  étant  d'ail- 
leurs soumis  à  présent  à  notre  enq>ire, 
depuis  que  Dieu  les  a  punis  d'avoir 
violé  le  traité  qu'ils  avaient  fait  avec 
notis. 

A  l'égard  de  a  nation  turque ,  elle 
e^  très  nombreuse,  fait  peu  de  cas  des 
objets  de  luxe  et  de  commodité ,  ne 
s'applique  qu*&  la  guerre,  et  â  se  reudre 
redoutable  dans  les  combats.  Comme 
elle  est  gouvernée  despoliquemcnt  par 
son  prihce ,  ceux  d6  ses  ofliciers  qui 
tombent  en  faute,  sont  chiliés  avecla 
dernière  rigueur.  Elle  se  conduit  moins 
par  amour  et  par  zèle  que  par  la  crain- 
te. D'ailleurs ,  elle  supporte  constain- 
mèht  lei  fkUtaèa,  nhlèmpérie  des  sii- 
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soitf,  «t  a  feu  de  bemn  ainsi  qie  let 
«rtrea  «emadet.  Les  Turcs  tiennent 
bnri  deiBeitts  Cortaecreti,  sont  Afides 
farfont,  inldélea  da»  lenra  engage* 
■ena,  etaa  font  pea  deaerapale  de 
■anciti  à  lear  iMrole.  C'est  en  fais 
qu'on  caaitlea  fagner  par  deapréaeos. 
Iiaraq«*ibleadttt  reçus,  Oa  ae  voua  ten- 
dant pea  aMina  des  pièges.  Ilsprennent 
hehëênentlenr  temps,  etne  manquent 
paa  rurciwiaw  quand  elle  leur  parait 
haonUe.  Os  n'attaquent  pas  toujours 
k  farce  envarte  ^  mais  ils  emploient 
auBsi  b  ruse  àprupos. 

Ib  sont  aimés  de  cuirasses ,  d'épées , 
de  lances  et  de  Qédies«  Ib  jettent  leur 
tance  derrière  Tépaule ,  et  se  servent 
4ê  rate ,  surtout  contre  eaux  qm'  les 
anifeul.  Dèaqueroceasion  se  présente, 
fla  repreaueut  b  lance ,  et  combattent 
ainsi  aUernattvement  avec  Fune  et 
l'autre  arme.  Lea  dievauK  les  plus  dis- 
tingués ont  b  devant  couvert  de  fer  ou 
de  cuir.  Ib  s'appliquent  beaucoup  à  li- 
ver  dea  flècbes  à  cheval.  Ib  mènent 
avec  enx  qnantilé  de  jumens  et  de  va- 
ches dont  ib  hoivent  ie  lait.  Ib  ne  cam- 
pent point,  comme  les  Romains,  dans 
dea  rebanchameaa  ;  mab  jusqu'au  jour 
dnaoHdMi^  ib  sont  répandue  par  tri- 
bus aft  Csmillea.  Ib  poateot  leurs  gar- 
dée lartloio,  et  si  épaisses,  qu*on  ne 
peutleaaurpreodre  abéflMUt.  Ib  nour- 
rissenl  avec  soin  grand  nombre  de 
dievaui  l*élé  et  i'bjver.  Lorsqu*ils  ont 
b  guerre,  ib  choisiaient  bs  meilleurs, 
et  fes  gardent  près  de  leurs  lentes 
avec  des  entravée  aux  pieds  qtt*ib  ne 
inv  dteat  que  pour  combattre. 

Bans  leur  nedre  de  hatajile,  ib  m  dj- 
vbent  paa  leur  armée  an  trob  parties, 
aoauBe  lea  Romows  ;  mab  ib  se  for- 
meat  an  phpsiaars  grosses  troupes,  avec 
de  petite  âatervallea,  de  sorte  que  le 
fentf  no  paraltqa'aa  anal  oprpi»  Ib  ont, 
onba  eda«des  baupea  au  réaivvo  pour 


soutenir  les  endroib  qui  en  nui  b^ 
soin,  et  d'antres  pour  envelopper  Ton- 
nenri  a'H  a  auinqué  de  précautions.  Ils 
aaetfteat  bur  tnga«B  en  arrjèfie«  ven 
bdroite  ou  b i^aacbe^  amoc une fmb 
è  b  distance  d'an  on  énm  «lUeSp 
Quand  ib  ont  des  chevMX  de  ifi»te. 
Us  les  placent  déniera  b  Kine,  ainâi 
que  d'autres  animaux,  ealesattacbaut 
ensemble,  comme  pour  s'aa  faire  une 
iMirriére.  Afin  de  montrer  plus  de  pro- 
fondeur, ib  font  des  troupes  plus 
épaisses  que  les  autres.  JLe  front  est 
d'aiHeurs  égal  etrégulbr.  Ibcoa^tr- 
tent  volontiers  de  loin ,  tendent  des 
embuscades,  font  des  fuites  simulées , 
se  dispersent ,  et  reviennent  lout-à- 
coup  à  la  chnrge.  Quand  leurs  ennenus 
fuient,  ils  ne  se  contentent  pas,  conune 
les  Romains  «  et  d'autres  nations ,  de 
les  suivre  médiocrement»  et  de  prendre 
leur  butin  ;  mab  ils  pourauivent  cons- 
tamment pour  détruire,  s'ils  peuvent, 
jusqu'au  deruier.  Si  une  partie  se  ré- 
fugie dans  une  place,  ib  cherchent 
aussitôt  à  connaître  b  quantité  4e  vi- 
vres, de  munitions,  d*iu>auQes  et  de 
chevaux  qu'elle  contient,  Ib  l'assiègent 
et  la  pressent  sans  reUlcbe,  jusqu'à  ce 
qu'ib  l'aient  réduite.  Ib  proposent  d'a- 
bord des  propositions  douces,  et  si  on 
les  accepte,  iboa  imposent  du  plus 
dures. 

Ib  craignent  beaucoup  l'infanterie 
qui  maltraite  leurs  cbevauii;  et  s'ils 
mettent  picil  à  terre,  c^mme  ils  n'y 
sont  point  habitués,  ib  souOrcut  beau- 
coup. Ib  n'^iraeiitpas  plus  d'avoir  «i- 
faire  &  une  ligne  de  cavalerb  s^f^  4  : 
en  bon  ordre,  dana  ime  plaine  bien 
unie. 

La  disette  de  fourriige  les  féru  tou- 
jours beaucoup  souffrir  ;  i  cause  de  la 
grande  quantité  da  burs  chevaux. 

Un  moyao  d'an  avoir  raisop^  e«t  de 
bf  Jûifuba  pour  au  vevir  im  mm , 
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00  du  les  surprendre  pendant  ia  nuit. 
Pour  cet  eflet,  une  partie  des  troupes 
se  tiendra  cachée  tanfl>$  que  fautre  les 
attaquera.  Bien  ne  lear  fait  plus  de 
peine  <|ue  si  qaelqaesHins  des  leurs 
désertent.  Cette  marque  d'inconstance 
et  d'avidité  du  gain  dans  leurs  compa- 
triotes, les  humilie  «  et  rabat  la  haute 
idée  qu*ils  ont  de  leur  nation. 

Lorsqu'on  a  ia  guerre  contre  eux , 
il  faut  se  garder  exactement  ;  et  si  l'on 
se  propose  de  combattre,  s'assurer  d'un 
lieu  fort,  qui  serve  de  retraite  en  cas 
qu'on  ait  du  dessous,  où  il  y  ait  de  Teau, 
du  fourrage ,  et  des  vivres  pour  plu- 
sieurs jours.  On  y  laissera  ses  barges, 
comme  je  l'ai  dit  au  chapitre  où  j'en  ai 
traité. 

S'il  y  a  de  l'infanterie  dans  l'armée, 
on  la  rangera  pour  combattre  sur  le 
front  à  la  manière  de  sa  nation,  et  vous 
formerez  votre  ordre  de  bataille,  com- 
me je  l'ai  dit  ailleurs,  savoir,  la  cava- 
lerie derrière  l'infanterie.  Si  vous  n'a- 
▼ex  que  de  la  cavalerie,  et  que  vous  la 
croyiez  capable  de  leur  être  opposée, 
vous  «iuhTcz  aussi  la  disposition  que  j'ai 
donnée  quand  il  en  a  été  question. 

Vous  aurez  soin  de  bien  garder  vos 
lianes  et  vos  derrières.  Vous  prescri- 
rez à  vos  coureurs  de  ne  s'éloigner  des 
défenseurs  »  en  poursuivant  l'ennemi, 
que  de  trob  ou  quatre  jets  de  Hèclies 
au  plus.  Vous  ferez  en  sorte  de  com- 
battre dans  une  plaine  découverte ,  où 
il  n'y  ait  ni  bois,  ni  ravins,  ni  vallons, 
crainte  des  embàches  que  les  Turcs  ont 
coutume  d*y  dresser.  Vous  aurez  des 
gardes  sur  les  quatre  cAtés ,  placées  à 
une  certahie  distance,  pour  donner 
avis  de  leurs  mouvemens.  S'il  est  pos- 
sible ,  vous  tAcherez  de  vous  mettre  à 
dos  une  rivière  qui  ne  soit  point  guéa- 
y  trie,  un  lac,  ou  un  marais. 
i  Si  riasue  du  eombat  est  heureuse,  ne 
I     M)ivpz  ronqami  ni  trop  mollemMt  ni 


avec  trop  d'achariirtnent  Lorsque  les 
Turcs  ont  du  désavantage  dans  le  pre* 
micr  choc,  ils  ne  cheichcnt  potulà  le 
réparer  sur*le-champ ,  comme  les  au» 
très  nations.  Us  s  enfuient ,  mais  ib 
tâchent  ensuite  de  reprendre  le  des- 
sus par  toutes  sortes  de  moyens. 

Si  je  vous  ai  parlé  de  ces  ii5ages  des 
Turcs,  ce  n'est  point  que  vous  dussiez 
les  combattre.  Us  ne  sont  à  présent  ni 
nos  yoisins  ni  nos  ennemis  ;  au  coo* 
traire,  ils  paraissent  avoir  envie  de  de^ 
venir  nos  alliés.  C'est  donc  seulement 
pour  que  vous  fussiez  instruit  des  di- 
vers ordres  de  bataille ,  et  de  tous  les 
stratagèmes  de  guerre,  que  l'expérien- 
ce et  rélude  ont  inventés.  Vous  pour- 
rez par-là  en  faire  dans  Toccasion  des 
applications  convenables,  ou  bien  ima- 
giner d'autres  moyens  pour  les  leur 
opposer.  C'est  par  la  même  raison,  que 
je  vous  ferai  connaître  aussi  les  métlio- 
des  et  le  caractère  de  quelques  autres 
peuples,  tels  que  les  Francs  et  les  Lom- 
bards, autrefois  infidèles,  mais  à  pré- 
sent chrétiens,  et  dont  les  uns  sont  de- 
venus nos  sujets ,  d'autres  nos  alliés. 
Je  n'omettrai  pas  IcsSclaves,  qui  étaient 
autrefois  soumis  aux  Romains,  lors- 
qu'ils habitaient  au-deli  du  Danube , 
où  ils  menaient  une  vie  pastorale. 

Les  Francs  et  les  Lombards  chéris- 
sent la  liberté.  Ceux-ci  ont  beaucoup 
perdu  de  cette  vertu.  A  l'égard  df^ 
Francs ,  ils  sont  braves  et  audacieux 
presque  jusqu^è  la  témérité.  La  l^heté 
est  en  tiorreur  parmi  eux  ;  la  moindre 
démarche  en  arrière  est  prise  pmir  une 
fuite  et  notée  d'infamie.  Ce  mépris  de 
la  mort  les  pousse  à  combattre  coura- 
geusement main  è  main ,  soit  tavale- 
rie  ou  infanterie.  Si  leur  cavalerie  se 
trouve  pressée  dans  quelque  détroit , 
elle  met  pied  à  terre ,  et  se  range  fort 
bien  selon  la  manière  de  l'infanterie. 
Ik  «ont  armés  de  boqeUers,  de  lances 
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ti  J*épée&  fort  longute;^  iu^oânes  à 
de»  boadriers.  Certains  d'entre  eux 
les  portent  attachées  à  la  ceinture.  lU 
ne  se  forment  point  en  bataille  conune 
les  ftomaius,  par  tuindes  et  par  turmes, 
mais  par  tribus  et  ramilles.  Ccia  qui 
sont  unis  d'amitié,  et  par  une  sorte  de 
confraternité,  se  joignent  aussi  ensem- 
ble. On  a  vu  souvent  que  si  quelqu*un 
d'entre  eux  était  tué,  les  autres  se  pré- 
cipitaient dans  le  péril  pour  venger  sa 
mort 

Le  front  de  leur  ordre  de  bataille  est 
égal  et  très  épais  :  ils  aiment  surtout 
de  combattre  à  pied  ;  mais  soit  à  pied 
ou  à  cheval,  ils  courent  sur  l'ennemi 
avec  véhéraepcc,  et  chargent  avec  im- 
pétuosité. Les  Francs  sur  tout  sont  peu 
obéissans  à  leurs  chefs.  Us  viennent 
volontiers  à  la  guerre  pour  un  certain 
temps ,  sans  se  faire  presser  ;  mais  s'il 
faut  demeurer  plus  long-temps,  ils 
s'impatientent  et  se  retirent  chez  eux. 

Us  sont  peu  prévoyans  sur  toutes 
choses,  et  très  iiiconstans;  s*attachent 
peu  à  l'ordonnance  des  armées ,  sur- 
tout pour  la  cavalerie.  Nous  avons  con- 
nu par  expérience  leur  avidité  pour 
Fargent,  et  la  facilité  de  les  corrompre. 
Us  ne  supportent  pas  facilement  le 
mal*£tre.  Comme  iU  ont  l'àme  vive  et 
audacieuse ,  leurs  c^orps  sont  Hiibles  , 
délicats,  et  peu  propres  aux  grandes 
fatigues.  Le  chaud ,  la  pluie ,  le  froid , 
les  accablent;  le  défaut  de  vivres,  et 
surtout  de  vin,  les  chagrine  extrême- 
ment, ainsi  que  la  longueur  de  la  guer- 
re. Les  lieux  inégaux  et  diiSciles  ne 
conviennent  pas  a  leur  cavalerie ,  qui 
charge  rapidement  avec  la  lance.  Com- 
me ils  négligent  assez  d'avoir  des  gar-^ 
iics  et  des  réserves,  on  les  attaque  ai- 
sément par  les  flancs  et  par  Jes  der- 
rières. 

Si  l'on  faisait  semblant  de  fuir,  ils  ne 
manqueraient  pas  de  se  débander.  Se 


retoumaat  ansiitdl  poui .  les  charger , 
on  tes  maltraiterait  beaucoup.  Un  au* 
tre  moyen  excellent  contre  eux,  est  de 
les  attaquer  de  nuit  avec  des  archersi 
parce  qu'ils  campent  séparément  et 
dispersés. 

Si  l'on  fait  attention  à  leurs  coutu- 
mes et  à  leur  caractère,  on  ne  les  com- 
battra point  en  bataille  rangée,  sur-, 
tout  dans  le  coounencement  de  la 
guerre  ;  mais  on .  les  harcèlera  par  des 
attaques  fréquentes ,  et  en  leur  dres- 
sant des  embuscades.  On  traînera  la 
guerre  en  longueur ,  on  les  amusera 
par  des  propositions  de  paix ,  et  en 
prolongeant  les  négociations ,  on  leur 
fera  consumer  leurs  vivres.  La  lon- 
gueur du  temps,  les  incommodités  de 
la  saison,  ralentiront  leur  ardeur  et  di- 
minueront leur  audace.  Pour  réussir 
dans  ce  plan  de  conduite ,  il  faut  occu- 
per des  lieux  forts  et  de  difficile  accès, 
ou  l'ennemi  ne  puisse  iA>order  et  en 
venir  aux  mains  avec  ses  piques.  Si  l'on 
ne  peut  absolument  se  dispenser  de 
combattre,  on  rangera  l'armée  conome 
je  l'ai  enseigné  à  l'institution  XIL 

La  manière  de  vivre  et  les  mceurs 
des  Sclaves  sont  assez  semblables  à 
celles  des  Francs  :  jaloux  de  leur  li- 
berté ,  ils  ont  toujours  refusé  de  se 
soumettre  à  l'empire ,  pendant  qu'ils 
habitaient  dans  leur  terre  natale  au- 
delà  du  Danube;  même  après  avoir 
passé  de  ce  cAté ,  ils  ont  mieux  aimé 
obéif  à  un  despote  de  leur  nation 
qu'aux  Homains.  Quanta  ceux  qui  ont 
embrassé  la  foi  chrétienne ,  ils  con* 
servent,  autant  qu'ils  peuvent,  la  forme 
de  leur  ancienne  liberté. 

Cette  nation  eat  nomiireuse,  patiente 
dans  les  peines ,  et  infatigable.  Le 
chaud,  le  froid,  b  faim  et  la  disette  de 
toutes  choses  ne  l'abattent  point.  No- 
tre auguste  père,  l'empereur  Basile, 
la  tirade  la  Barbarie  et  delà  servitude 
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à  fa  ttmniè^  tontaiM,  et  hif  tH  récévolf 
Icsairttbaptéftre.  If  s'appliqua  à  ta  ren- 
dre dfttfe  dès  Rôtnaihs,  pour  s'en  senrir 
eofîffc  leurs  cntienih.  L'empire  fht 
ainsi  délivré  de  ses  courses,  dont  il  araft 
^oult^rt  pendant  long^tonps,  ayant 
j^outénu  plusieurs  guerres  contre  elle. 

Ils  étaient  autrefois  très  liMpitaliers, 
fH  eOnsefi^nt  encore  soigneusement 
cette  Tcrtu.  Hs  sont  accueillans,  et  r»- 
coirent  les  toyagettrs  a?ec  beaucoup 
d*huflianité  ;  ils  les  conduisent  de  lieu 
en  lieu,  et  les  garantissent  de  toute  in^ 
suite.  Si  un  éMngef  recetuit  un  tnwt- 
vais  ^Ren^nt,  par  la  faute  de  son 
Mte,  tout  lé  monde  lut  dédftrerait  là 
f^crre.  Ils  agirent  aussi  avec  beaiK 
coup  de  dotireur  envers  leurs  esclaves  : 
ils  t!e  left  cotidamnent  point  k  une  ser- 
vitude perpétuelle  ;  mais  ils  leur  fixent 
un  temps  de  service,  au  bout  duquel 
ils  les  renvoyent  avec  un  salaire  :  s'ils 
veulent  continuer  de  rester  avec  eux , 
lis  les  afltanchissent. 

Les  femmes  sont  sages,  et  si  atta- 
chées à  leurs  époux,  qu'elles  s'étouf- 
fent après  leur  mort,  ne  pouvant  sup- 
porter le  veuvage.  Ils  sont  très  sobres, 
et  se  eontentent  de  iffîltet  pour  leur 
provision,  lis  ne  se  soudent  point  de 
s'adonnera  l'igricultM^,  ei  de  travaH- 
Icr  po«f  être  aMgnîflqnes  dans  leur  dé- 
pense ;  ils  préfèrent  è  ce»  avantages  ce- 
lui de  vivre  avec  beaucoup  de  liberté. 

A  la  gH«rre  cbaqoe  bomme  porte 
deux  javelots  f  quelques^MM  ont  et 
grands  boucUers:  ib  st  servent  mÊé 
d*arcs  de  bois  avec  dea  fléchée  en* 
poisonnées ,  dont  les  Uessiree  sont 
mortelles  ^  i  Rloifie  <|t'on  ne  prenne 
aussitôt  de  ta  thériaqœ ,  ou  qudqutt 
antidote  aussi  salutaii'e,  on  qu'M  ne 
coupe  autour  de  ta  ptaie  pour  tm- 
çAcher  ta  venin  de  se  répandre,  ils 
Jmeut  àao  rifogier  dans  ios  monta- 


{Dea,  et  KS  iMDi  4ta  dBBéB#  aaiNL 
l)atis  llAMlMbb  XYlt,  j«  *&ià  M 
piirlé  de  ht  Manière  ée  MtSMn  yéê 
cfRfepifses  oDuire  eux  ei  o  sufres  mr» 
bares.  le  passe  (UÉfnleiiffftt  attf  tÊh^ 
raxins,  nos  ennemis  coMiniteb,  ûùÊàti 
fituf  dépeindre  legéMe  èf  teearictêÉC, 
téit^  connattÉe  les  touiuinêâ^  leiiiiÉ^ 
mes  dont  ils  se  fervent,  et  tatnanilte 
qui  convient  te  mtanx  pour  tes  guer- 
royer. 

Les  Sarrazins  sont  Arabes  d'origlnt, 
et  habitaient  autf efbis  les  bonta  de 
cette  centrée  appetee  TArri^le  heiH 
temê.  Ayant  recules  lois  de  Mahooièl, 
ils  se  répandirent  dans  ta  Syrie  et  ti 
Palestine  ;  ils  s'emparèrent  ensuite  di 
ta  Mésopotamte  et  de  FÉgypte,  é  ta  fk* 
veur  des  guerres  que  l'Empire  romafei 
était  avec  les  Perses.  Ils  btasphènKit 
contre  te  Gbrist,  qu'ils  ne  regardent 
pes  comme  vrai  Dieu  et  Sauveur  di 
monde.  Ils  pensent  que  Dieu  eit 
auteur  du  mal  comme  du  bien  ;  «fiaient 
qu'il  aime  la  guerre,  et  se  plaît  i  dta* 
siper  les  nattons  inquiètes.  Ils  observent 
leur  loi  très  exactement ,  sontcbanieb 
et  adonnés  aux  fénnnes.  Hs  satisfbnt 
leitfs  sens  et  souilient  leurs  âmes.  NOqb 
qui  stivons  une  loi  sainte  et  divifle, 
nous  détestons  teur  impiété,  etteorftl- 
sons  ta  guerre  pour  te  soutien  de  h  M. 
Us  ont  eommunéeicvit  dea  obuneeMk 
pour  porter  leur  bagage,  un  Mei Ib 
bœufs,  d'ânes  et  de  mdleia.  GoMk 
l'aspect  et  l'odeur  de  ees  âninâut  épÉh- 
vantent  tes  ehetmx,  c'est  Më  dea  Mi- 
sons qui  tes  leur  Mt  préWlfur*  Aitf- 
freient  encore  tesetiefâux  ûlsà  MtRMik 
par  te  bndt  des  tyuriMteâ  «tdiesty*- 
bâtes,  auquel  ita  aeeMMftenI  leateflfl. 
Ils  ont  oautume  de  fneHhB^tMiaMIl 
ebameaux^  et  autre»  bêlea  êa  tftai|a, 

au  milieu  de  leur  armée;  ils  tetf  H^ 
sacnem  ces  mMMMes  ou  eeewHvuSi  afia 
de  faire  croire  que  ee  S9III  de»«ith 
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Ih  sont  d*0ti  tèmi^facfil  dMiidl , 
éUitit  ffé94M§  mclitiiat  brûliint  Letif 
infMileWêf  éM  Mnposéc  d'Ethtcr|i(ctl§ , 
qui  ponmi  i^  graifds  arc!(.  Ib  leit  met* 
tëtfl  d^mt  (ëtir  eatalarié,  ee  irpiî  (;ii 
impoiê  teMIMp  à  €MX  i{til  feulent 
lé»  (illM|tt«f ;  Lti  esfikirlÉ  porte  rin- 
fmterlt  eiien>iif«,  i|ipiitid  rexpMttfon 


preoiiar  cfaoe,  et  dès  qlw  te  eMil«t«)àt 
engirgé  ils  ne  qnitteul  p»  pil4eaké«^ 
tntfnt.  LorM)n*NsvoiHi4  l'ardeur  dsl'i» 
tiemi  se  riiitfilir,  iieé'eidieitt  à  le  po*»» 
fier  avec  vigneur. 

119  en  usentdflMleH  eoMlMtft  de  iiMr^ 
coftome  dane  eeui  d*M»nlèiie  :  eeri  é» 
les  uni  près  des  eutres^  covt ertsdetelm 
boncUetB^  ib  sodtiennent  tons  les  Ireils 


n'est  pus  Mit  de  IMT  frcrfitière.  Elle  m  |  de  renneml;  Idrstpi'il  tes  a  épuisés  i  et 

sefldTépéee,  de  tafieeB^  de  hMhes  d'm^ 

ifte^,  et'8Mfi  de  Mches»-  Its  onl  pour 

armures  des  casques ,  des  cuirasse»  r 

des  bottines  gUfTÉiès,  de»  fRtitelets,  et 

dMt^es  ^n\  sont*  i'ussge  des  Romsln». 

ns  aftient  d'embetUr  leurs  ceintures, 

leurs  épéei  et  les  mors  d^  leurs  ehe^ 

fflitt,  p8f  des  of nemeifs  d^orgent. 

Lorsitums  sôiH  «fie  f<»is  en  désordre, 
ilesidHReilede  les  rallier  ;  ib  ne  pen^ 
sittt  pMs  qu**  sMver  lenr  rie.  L'es* 
^ofr  #e1&  victoire aecrotl  leur  audace; 
nMM  lés  refers  ibnttertt  letir  eoiinmu. 
RS  fSftI  persdsdM  que  le»  nâin  rien'- 
fleM  d#  BleUf  eonme  le»  antres  cho- 
ses \  iTest  pourqoiri  Ib  rcfoivni  la 
Sflumrise  torttlnè  iatis  se  pbiindfe^  ci 
allemidnt  un  telupaplas  kêurtai  pour 
eonbuMner.  H»  spinifort  portés  au  som- 
meil, et  redoutent  par  cette  rais6n  les 
MBbalfcde  wmli%  surMit  dtnsles  inva- 
tioM^'ibfoiiteti  terte  emieniie^  Pour 
te  gariiolir  doMorprlses^  ibse  fortifient 
donstenr  eafflBp  «  et  bat  bonne  garde 
Isula  M  nÉlli 

Leur  ofdrs  de  bntaille  est  on  carré 
tcBg;  lenfcnoé  parloM  et  très  dîflkilc 
ànnttnseï/  flSse  servent  de  (Dctle  ferme 
dns  M  tnircbe»€ewftue  idn»icsConÉ«- 
im».  UtMkeot  d'nffleiirs  les  ftomnnB 
ûêMs  ienÉctonp  d'usages  de  gneite  et 
d»  MMiéfai  d'nlt«tiM  qn'ib  ont  n|^ 
fMsesdennni. 

Lorsqn'ita  sont  rangés  et  en  présent 
Ci,  ibne  se  pressent  poioid'nHer  à  la 
Aiifc.  Ib  rc{ofTfDt  srre  fermeté  le  [«ngrÉnAnpparsildf  gneire 


qu'il  est  fatigué ,  ils  en  vienneni 
mains  ;  c'est  pourquoi  l'on  doit  se  coà- 
dnire  eonire  nui  atnc  beaucoup  de  dr» 
conspection. 

Leurs  maicimes  et  lenrs  nséthodes,  à 
la  giierre,  valent  beaucoup  Ériem  que 
celles  des  autres  nations  les  pins  ei-^ 
périmenlées.  C'est  en  ^e  nonS  avons 
su  par  des  relations  ipri  nous  obt  éli 
envoyées^  par  le  rapport  de  nos  gétoé^ 
mni  etpdr  notre  très  pîetix  ptec  qtn  n 
eu  souvent  la  guerre  avec  emx. 

Les  ngnenrs  de  Tbiver^  le  froid.  Ici 
pttiies  les  tourmentent  beancoup>  et 
leur  éteni  les  forces.  C'est  pourquoi  le» 
temps  pltivieui  cl  humides  sodifes  plus 
fdvombles  ponr  les  atlnqunr  4  comme 
cela  nous  a  souvent  récnsi. .  Il  arrivé 
même  alors  que  les  corder  de  leurs  arcs 
étant  mouillées  et  détendues ,  ib  ne 
peuvent  s'en  servir.  C'est  dortc  liirtoilt 
dans  les  grandes  cbalcurs  de  l'été ,  qnlb 
sortent  de  Tharse ,  et  des  cntrcn  tiHcb 
de  la  GiliBie«  pour  faire  leurs  eiq^iédî* 
non»  confarc  Jes  ilomnins< 

Il  7  a  beancoup  à  risqilor«  cannne  |c 
Yei  dit«  d'en  vcnî#  avec  eu.  à  wm  nf* 
Mbn  générais  4  quoiqu'ils  paraissent 
pin» faibleè clinomlire4  llvanlinicni 
80  tenir  ouvert  dans  On  bon  l'OStCi 
d'où  l'on  épie  leurs  déOaitiNSi»  l»r»^ 
qu'ils  viennent  pendant  l'hiver,  ponr 
courir  le  piys  et  butiner  «  on  peut 
trouver  Toecasion  de  tomber  sur  eu 
èi'Improvbto,  même  quand  Ib  ain  aient 
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Ib  ne  formeDi  point  leurs  armées 
par  enrAkanens»  ni  en  faisant  tirer  an 
^  sort;  mais  ils  tiennent  en  Toule  de  la 
Syrie  et  de  la  Palestine,  pour  se  pré- 
senter vutontairement,  les  riches  con- 
duits par  le  iMe  de  la  patrie,  les  pauvres 
par  Tespoir  de  faire  du  butin.  Cet  at- 
trait aniène  jusqu'à  des  jeunes  gens , 
qui  ne  sont  pas  encore  dans  leur  force, 
ot  qne  les  femmes  se  font  un  plaisir 
d'armer. 

Il  faut  tâcher  qne  nos  soldats ,  sur- 
tout les  nouveau,  aillent  gaimenl  faire 
la  guerre  à  ces  Infidèles.  On  les  y  exci- 
tera par  de  bons  trailemcns ,  en  leur 
foondssant  gratis  des  armes,  des  che- 
vani,  et  tout  ce  qui  leur  sera  néces- 
saire. En  se  conduisant  par  de  sages 
conseils,  et  y  joignant  des  prières  ar- 
dentes, pour  implorer  l'assistance  de 
1.-41.  contre  les  ennemis  de  son  nom, 
nous  aurons  lieu  d*e«pèrer  une  entière 
victoire.  Le  zèle  de  nos  soldats  s*ant- 
mera,  quand  ils  sauront  qu'ils  combat- 
tent pour  la  foi,  pour  le  salut  de  leur  fa- 
mille, et  le  repos  de  tous  les  chrétiens. 

Lorsqu'ils  passent  dans  les  détroits 
du  Mont  Taurus,  en  allant  faire  leurs 
courses,  ou  plutôt  quand  ils  retournent 
faUgués,  embarrassés  de  bestiaux  et 
d'autres  dépouilles,  si  Ton  occupe  cer- 
tains lieux  élevés,  avec  des  archers  et 
des  frondeurs,  on  combattra  leur  ca- 
valerie avec  beaucoup  d'avantage.  On 
pourra  aussi  rouler  sur  eux  de  grosses 
pierres  dans  les  défilés ,  ou  barrer  les 
chemins  par  des  abattis  d'arbres,  ou 
leur  dresser  comme  je  l'ai  dit,  quel- 
que embnscade.  Le  général  se  servira 
enfin  de  tous  les  meilleurs  moyens  qui 
lut  viendront  dans  l'esprit  pour  les  dé- 
dire. 

Ils  ne  rompent  jamais  leur  ordon- 
nance, quand  même  ils  seraient  atta- 
qués par  deux  ou  trois  côtés  en  même 
i-^iMUft   Us  combattent  ensemble  jus- 


qu'à ce  que  la  victoira  se  dédfBS^foiir 
eux,  on  que  perdant  toute  eipérance. 
Ils  s'enfuient.  Il  faut  les  attaquer  d'a- 
bord avec  les  flèches  ;  para*  que  leurs 
archers  à  cheval.  Ethiopiens  et  antres, 
qu'ils  placent  en  avant»  étant  uoa,  sont 
facilement  blessés,  et  prennent  aussi- 
tAt  la  fuite.  Ils  craignent  aussi  beaucoup 
la  perte  de  leurs  chevaux,  qui  sont  leur 
sauve-garde.  S'ils  connaissent  qne  les 
flèches  sont  empoisonnées,  ils  ne  tien- 
nent pas  un  moment  et  tournent  le 
dos. 

Les  Sarrazins  sont  moins  avides  de 
gloire  qne  de  butin.  Comme  ils  ne  sont 
pas  culUvateura,  il  faut  que  les  pauvres 
cherchent  à  vivre  de  leur  épéc.  Ceux 
qui  habitent  la  Gilicie,  étant  la  plupart 
fantassins,  s'exercent  à  combattra  sur 
terre  et  sur  mer ,  dans  des  vaisaeaux 
appelés  eumbaria.  Quand  ils  ne  font 
point  de  courses  par  terre,  ils  montent 
leurs  navires,  et  viennent  infester  ton- 
tes les  cAtes  où  ils  débarquent  pour  ra- 
vager le  pays.  Si  l'on  peut  remporter 
sur  eux  une  victoire,  on  en  estdélivré 
pour  long-temps.  Cela  intimide  ceux  qui 
sont  restés  chez  eux,  et  leur  fait  craiii- 
dre  de  se  hasarder  à  de  nouvelles  ex- 
péditions. 

Il  faut  avoir  des  espions  et  des  sur- 
veillans ,  attentifs  à  leurs  démarAes, 
pour  r^ler  sur  elles  vos  préparatifs, 
afln  de  vous  opposer  à  leun  entrepri- 
ses. Si  vous  êtes  avertis  qu'ils  s'emÎEiar 
quent  pour  une  course  de  mer  voui 
ferez  marcher  l'armée  de  terre  peut 
entrer  dans  leur  pays;  si  an  contraire 
ils  viennent  par  terre,  le  dief  de  notre 
armée  navale  ira  faire  une  descente  sur 
les  côtes  de  Tharse  et  d'Adonis.  Las 
peuples  de  la  Cilicie  ne  sont  pas  asseï 
nombreux  pour  faire  la  guerre  en  m^ 
me  temps  par  terre  et  par  mer. 

Si  vous  voulez  les  attaquer  sur  Tui 
et  l'autre  élément,  votre  armée  navals 
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fôMeeii  celle  de  terre,  qm  entrera 
chez  eoi  en  possant  le  Mont  Taunis, 
eemme  a  fait  l'onpereur  BasHe ,  mon 

'  peine* 

Si  nous  sommes  en  guerre  contre 
ceux  de  la  llésopotaroîe  et  de  la  Syrie, 
feus  sumez  les  maximes  d'un  de  nos 
généraux,  qui,  un  peu  auparavant,  les 
battit,  et  leur  enleva  la  ville  de  Théo- 
dosie.  Comme  les  chevaux  des  Ro- 
mains ne  sont  point  faits  à  Taspect  des 
chameaux ,  ni  au  son  des  cymbales  et 
des  tymbales,  on  aura  soin  de  les  y  exer- 
cer souvent  pour  les  y  habituer. 
Je  vais  rappeler  en  raccourci    ce 

'  que  j'ai  dit  cinlcvant  sur  les  armes  et 
les  armures,  les  exercices ,  la  disposi- 
tion des  armées ,  et  autres  parties  de 
ta  tactique.  J'y  ajoute  certaines  dispo- 
sitions que  j'ai  inventées ,  et  dont  on 
peut  faire  usage  contre  les  Sarrasins. 
Ces  peiqples,  voisins  de  notre  empire, 
comme  autrefois  les  Perses,  ne  sont 
pas  des  ennemis  moins  redoutables  et 
moins  incommodes  A  nos  sujets. 

Vous  formerez  votre  ordre  de  ba- 
laille  de  quatre  mille  hommes  choisis  : 
la  première  ligne  sera  de  1,500,  divisée 
en  trois  parties  égales.  U  ne  restera 
de  l'wie  à  l'autre  qu'un  petit  intervalle 
pour  les  distinguer.  La  deuxième  tienne 

.  sera  de  mille  hommes,  divisée  en  quatre 
parties  chacune  de  2â0.  On  les  placera 
de  sorte  qu'il  reste  entre  elles  de  grands 
intervalles ,  afin  que  si  la  première  li- 
gne recule,  elle  se  retire  dans  ces  vides, 
et  ne  fasse  plus  avec  la  seconde  qu'une 
«eule  bataille:  car  ces  quatre  parties 
forment  trois  intervalles,  qui  reçoivent 
cthacon  une  des  parties  de  la  première 
ligne^  Apres,  vous  placerez  les  tergis- 
tites,  qui  seront  500  divisés  en  deux 
ccMps  égaux,  et  placés  derrière  les 
pointes  de  la  seconde  ligne,  comme 
&t  c'était  une  troisième,  de  manière 
qu'ils  soient  prèls  d'assister  la  seconde 
ni. 


qui  aura  reçu  la  preniàre.  Ces  trois 
lignes  séparées  pour  Fusage,  mais  qui 
sont  comme  réunies  par  leur  proxi- 
mité, doivent  se  soutenir  mutuelle- 
ment. Vous  placerez  ensuite  tes  corps 
des  ailes,  chacun  de  SOO  hommes,  sa- 
voir, celui  de  la  droite  pour  tourner  les 
ennemis ,  et  celui  de  la  gauche  pour 
garder  le  flanc  contre  leurs  mouve- 
mcns.  Vous  mettrez  de  chaque  côté  « 
à  une  certaine  distance  du  (lanc,  200 
hommes  en  embuscade,  pour  se  jeter 
brusquement  sur  les  flancs,  ou  le  der- 
rière de  l'ennemi.  Dans  les  trois  espaces 
vides  de  la  seconde  ligne ,  vous  pla- 
cerez cent  ou  cent  cinquante  hommes, 
pour  qu'ils  paraissent  remplis;  s'il  est 
nécessaire,  ils  se  retireront  pour  faire 
place  i  la  première  ligne,  et  se  réunis- 
sant en  escadron  formeront  encore 
une  petite  réserve.  Ce  qui  restera  ser« 
vira  d'escorte  au  général ,  et  l'accom- 
pagnera partout  pour  secourir  teUe 
partie  qui  en  aurait  besoin. 

Vous  diviserez  ensuite  la  première 
ligne  en  cette  manière.  Vous  en  choi- 
sirez la  troisième  partie,  composée  de 
bons  et  braves  cavaliers,  dont  on  fera 
les  coureurs  ;  le  reste  servira  de  défen* 
scurs.  S'il  arrivait  que  les  coureurs, 
s'étant  retirés  vers  les  défenseurs ,  et 
qu'étant  joints  ensemble,  ils  ne  fussent 
pas  en  état  de  résister  à  l'ennemi,  alors 
la  seconde  ligne  viendrait  à  leur  se- 
cours: ainsi  nos  trois  lignes,  s'assistant 
l'une  l'autre,  doivent  vaincre  facile- 
ment une  seule  des  ennemis.  Car  si  la 
première  est  repoussée,  ils  trouvent  la 
seconde  qui  est  ferme  et  en  bon  ordre; 
au  lieu  que  ceux  qui  n'en  ont  qu'unft 
nuinquent  de  ressource  quand  elle  est 
battue. 

Vous  aurez  attcn^on  qu'il  t  ait  tou* 
jours  deux  hommes  d'élite,  l'un  à  la 
tête,  l'autre  à  la  queue  de  chaque  file; 
faisant  vos  files  de  dix.  avec  le  nombre 
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qfi»  i'9i  suf INM^  «NM|II0  9»rUi^de  vo- 
tre première  Ugn#  «wra  doquanle  Oies 
ou  décuries.  Chmiua  partie  de  ta  a^ 
condeep  aura  vingt-^inq.  Le  corps  des 

.  flancs,  ainsi  que  celui  dea  eornistites, 
en  aura  vingt  ;  les  insidiateurs  autant. 

- 1)  faut  se  souvenir  que  toutes  les  parties 
de  rarmée,  excepté  les  coureurs,  doi- 
vent toujours  être  rangées  en  ordre,  et 
garder  leurs  Oies  et  leurs  rangs.  A  Té- 

.  gard  des  insidiateurs,  on  les  formera 
^comme  les  lieux  et  les  circonstances  le 
demanderont,  soit  en  escadron  ou  en 
masse. 

Vous  établirez  pour  oflicien  :  deux 
tnrmarques,  quatre  drouguaires,  vingt 
comtes  et  quarante  ceaturions  qu*on 
choisira  dans  les  susdits  quatre  mille 
bonunes,  qui  doivent  être  tous  gcus  de 
cœur  et  bien  armés.  Ce  que  vous  aurez 
de  milices  au-delà  de  ce  nombre,  vous 
en  ferez  la  répartition  et  Tusage  que 
vous  jugerez  le  plus  convenable.  J'ai 
supposé  que  Tannée  était  d'une  force 
égale  ou  inférieure  ;  mais  si  elle  était 
plus  nombreuse,  vous  doubleriez  cette 
quantité  de  quatre  mille,  ou  vous  ta  tri- 
.  pleriez  en  conservant  le  même  ordre  et 
.les  mêmes  proportions  dans  ses  difTè- 
rentes  divisions.  Au  cas  que  vous  ayez 
assez  de  monde  pour  faire  ainsi  trois 
corps  de  quatre  mille  hommes  chacun, 
si  l'ennemi  est  très  faible,  vous  pourrez 
le  combattre  en  formant  votre  armée 
sur  trois  lignes  qui  seront  d'égale  force. 
S'il  résiste  à  la  première ,  la  seconde 
s'étendra  pour  le  prendre  à  dos,  et  si 
ron  a  besoin  de  ta  troisième ,  elle  lui 
gagnera  les  flancs.  Mais  si  l'ennemi  est 
puissafit  et  nombreux,  vous  séparerez 
vos  trois  corps,  qui  se  raDgeront  cha*- 
eun  sur  deux  Ugnes  avec  leur  réserve, 
comme  je  l'ai  dit;  au  cas  qu'il  soit  né- 
cessaire, on  fera  marcher  les  autres 
préfets  de  l'Orient  avec  leurs  milicea  ; 
ou  i  fera  de  même  un  triage  des  uojrr 


taun  hwmei,  pow  m  ^mtMafMn 
ou  ptosieun  corps  da  qpiairo  milla.  Il 
sera  possible  d'avoir  tiiiB  i/m^k 
32,000  hommes.  Je  donne  cetta  mé- 
thode i  eause  de  ta  négligaiiee  qu'il  y 
a  eu  sur  les  exwdces,  etdu  pea deaoî- 
dats  formés  que  nous  avons  à  présent. 

J'ai  voulu  vous  expesar  toutes  oss 
choses,  qui  ne  vous  seront  peutrétrepss 
nouvelles,  mais,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
ayant  fait  un  ctaoii  de  ce  que  j'ai  trouvé 
de  meilleur  dans  tas  écrits  des  anciens 
auteurs  militaires  «  je  l'ai  reoaeilU  id 
très  soigneusement  pour  vous  servir  de 
préceptes. 

U  ne  m'a  pas  été  possiUe  da  Denfier* 
mer  dans  ce  livre  tout  ce  qu'il  y  aurait 
eu  à  dire.  En  lisant  et  méditant  ee  qu'il 
conltant ,  votre  esprit  suppléera  à  ce 
que  j'ai  omis,  et  vos  tamiières,  avec 
l'aida  de  Dtao,  vous  aitggéreront  d'ao' 
très  idées  qui  paucroat  être  anoore  phis 
utiles. 


INSTITUTION  Xn^. 

net  Gombatt  tar  Mer. 

Il  nons  resta  à  parler  des  coaAats  de 
mer,  sur  quoi  nous  ne  voyons  rian  d'é- 
crit par  les  anciens  taotictans.  Ce  ^u 
s'en  trouve,  dispersé  çà  et  là,  astàpié-. 
sentd'un  médiocre  usage.  Las  eoonaîs^ 
sances  que  nous  avons  vtennant  da  nos 
généraux»  qui  sa  las  sont  transmises  tas 
uns  sux  autres,  la  vous  aiplM|Qeiat  an 
peu  de  moto  ea  que  j'ai  qipnstoiaahant 
ta  eoodutta  des  triiènies^  appelias  à 
présent  dromonas. 

FremièrenMnt,  B  ftaitssnsmaWwan 
fait  du  paotsga  ak  da  ta  aai^hiitaéss 
navkest  apprendra  à  aoanattra  les  di^ 
férens  aires  de  venta,  las  masvemaas  al 
les  divers  aspecta  des  astres,  tas  révaki* 
tiens  du  soleil  at  datahmaquiintneni 
sai  tao  obiMW^aw  des  y^siMy»,  at  à 
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yrtvw  left  wrktifHi$  de*  temiNu  II  egt 
néawnirn  d'Abri  knatraîk  dans  toote» 
ea»  iteMi»  po«r  «a  gariDtir  des  teuh- 
pMii  ^da»  «ocideBi  de  te  mer. 

B  fNl  que  vos  galères  soienl  d'une 
IHMO  eoMtnKstioo,  et  propres  pour  le 
QiSibit  XUea  «e  doivent  être  ni  trop 
épelM»  et  fortes  de  bois,  ce  qui  les 
readieitpeaiAlesetdiffiQilesà  manceu- 
irar»ii  trop  orâcee  de  bordage,  ce  qui 
Im  rendnit  bibles»  et  les  exposerait  4 
Htn  brisées  par  le  cboe  des  vaisseaui 
SQnenûa.  On  leur  donnera  de  telles 
proportioiia  qu'elles  soient  en  même 
tmBf%  promptes  à  la  course,  assez  s<h 
lides  pour  soutenir  la  mer,  et  assea 
fortes  pour  résister  au  choc  dans  le 
combat. 

U  faut  tenir  prto  les  agrès  et  tout  oe 
qui  <«t  néeeisaire  à  Téquipement  des 
Âromonea.  Il  est  à  propos  que  plusieurs 
Iwrnitures  soient  doubles,  comme  les 
ancres ,  les  rames  avec  leurs  scalmes, 
les  voiles  et  les  cordages  de  toute  es- 
pèce. On  doit  faire  aussi  provision  de 
certains  bois  courbes»  de  madriers,  de 
solives,  d*étoupes,  de  poJx-résine,  de 
elons,  et  de  tous  les  outils  propres  à  la 
ronstruction  ou  au  radoub,  comme 
scies»  tarières,  liacbes,  et  autres  sem- 
blaUes. 

Vous  mettrez  sur  le  devant  de  la 
proue  uq  sy pbon  couvert  d'airain  pour 
lMC«r  des  faut  sur  les  ennemis*  Au-- 
dessus du  syphon,  on  fera  une  plate- 
forme de  charpente  entourée  d'un  pa- 
rapet et  de  madriers.  On  y  placera  des 
aoMaIspour  eonbattre  et  lancer  de  là 

Op  élève  a^  dans  les  grandes  dro- 
mmm  des  cbAteaus  de  bois  sur  le  mî- 
lieu  du  pont  ies  soldats  qu'on  ;  met 
jettent  dans  les  vaisseaux  ennemis  de 
greaseo  pierres,  ou  des  masses  de  fer 
pointuaa,  par  la  cbute  desquelles  ils 
briseftt  W  navire  ou  écrasent  ceux  qui 


se  trouvent  dessous;  oa  bien  itojetlmt 
des  feux  pour  le  brûler.  Chaque  dro- 
mone  doit  être  oblongue,  d'une  largeur 
proportionnée  k  sa  longueur,  avec  deux 
rangs  de  rames,  l'un  en  haut,  l'autre  ea 
bas.  ^ 

A  chaque  rang,  il  y  aura  pour  le 
moins  vingt^nq  bancs  pour  asseoir  lea 
rameurs^  savoir  :  vingt^q  en  bas>  tt 
vingt-cinq  en  haut,  et  sur  chacun,  il  | 
aura  deux  rameurs,  l'un  à  droite,  l'au- 
tre à  gaudie,  ce  qui  fera  en  tout  cent 
hommes,  rameurs  ou  soldats.  Chaque 
galère  aura  son  préfet,  un  lieulenauti 
un  porte-flamme  et  deux  pilotes  pouv 
gouverner.  Les  deux  derniers  rameucs 
du  côté  de  la  proue  seront  destinési 
l'un  pour  être  pompier,  l'autre  pour 
jeter  l'ancre.  Le  pilote  qui  gouvernera 
la  proue  doit  être  assis  dans  l'endroit  la 
plus  élevé,  et  bien  couvert  d'armes  dé- 
fensives. Le  siège  du  préfet  sera  vers 
la  poupe,  dans  un  lieu  où  il  soit  isolé 
et  à  l'abri  des  traits,  d'où  il  puisse  tQU( 
voir,  pour  donner  ses  ordres  et  faire 
manœuvrer. 

On  pourra  faire  des  dromones  phai 
grandes,  qui  contiennent  jusqu'à  deui 
cents  hommes,  même  plus  s'il  est  n4* 
cessaire.  Cinquante  seront  pour  Ifi 
bancs  d'en  bas,  et  cent  cinquante  pour 
les  bancs  d'en  haut,  qui  seront  tous  arô- 
mes pour  combattre. 

On  construira  des  bàtimens  plui 
petits,  à  un  seul  rang  de  rames,  q^'of 
nonune  galiotes,  qui  soient  très  lég^ia 
à  la  course  ;  on  s'en  servira  pour  fsijpy 
la  garde,  la  découverte,  e^^pour  toutai 
les  expéditions  où  il  Cuit  de  la  celé» 
rite. 

U  n'est  pas  facile  de  déterminer  ta 
nombre  des  vaisseaux  ni  celui  des  iKMia» 
mes  qu'on  mettra  dessus  ;  cula  dépour 
dra  des  drconstances  où  l'on  se  trOMr 
vera.  C'est  à  vous  d'être  bien  iofovfl|ft 
du  Dumbre  et  de  la  foroe  dos  ^iiriroit^ 
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pour  régler  UnlesBos  les  préparatifiide 
votre  armement.  Le  grand  nombre  de 
vaisseaux  ne  vous  servira  de  rien,  si  les 
équipages  sont  mauvais  et  composés  de 
gens  Iflcfaes,  quand  même  vous  n'au- 
riez à  combattre  que  peu  d'ennemis. 

H  faut  a^oir  moins  égard  au  nom- 
bre qu'à  la  force  et  à  la  valeur.  Com- 
bien de  mal  quelques  loups  ne  font-ils 
las  à  un  grand  troupeau  ! 

Vous  devez  avoir  des  navires  de 
charge  pour  porter  non  seulement  les 
bagages  et  les  vivres  de  la  flotte,  mais 
aussi  des  provisions  d'armes,  comme 
des  arcs,  des  flèdies,  des  traits,  et  gé- 
néralement tout  ce  qu'il  faut  pour  la 
guerre.  A  mesure  que  les  soldats  qui 
sont  sur  les  dromones  manqueront  de 
quelque  chose,  on  la  leur  fournira.  On 
portera  aussi  des  mangonneaux  et  d'au- 
tres machines  de  cette  espèce  pour  s'en 
servir  dans  le  besoin,  et  afin  qu'on  ne 
reçoive  pas  d'échec  faute  de  cette  pré- 
caution. 

Les  rameurs  des  bancs  supérieurs, 
et  tous  ceux  qui  sont  avec  le  préfet, 
doivent  être  armés  de  pied  en  cap,  de 
boucliers,  de  casques,  de  cuirasses,  de 
brassards,  de  cuissards,  sinon  derrière, 
du  moins  devant,  pour  n'être  pas  dé- 
couverts dans  les  combats  de  main.  Ils 
combattront  avec  des  piques,  des  jave- 
lots et  des  épées.  Ceux  qui  n'auront 
point  d'armures  de  fer  en  feront  de 
cordes  de  nerfs  tissues  et  appliquées  sur 
un  double  cuir.  Ceux-là  se  tiendront 
derrière  les  cataphractaires ,  d'où  ils 
tireront  de»  flèches  et  jetteront  des 
pierres  à  la  main,  qu'on  nomme  cail- 
loux, ce  qui  est  une  très  bonne  arme. 

n  ne  faut  pas  cq[>endant  qu'ils  épui- 
sent lem-s  forces  à  en  jeter  une  trop 
grande  quantité,  parceque  les  Barbares, 
qui  s'en  garantissent  en  croisant  leurs 
boucliers,  lorsqu'ils  les  voient  finis,  at- 
taquent avec  leurs  épées  et  leurs  lon- 


gues piques,  de  sorte  qu'ils  vlenneot 
aisément  à  bout  de  gens  qu  ils  trouvent 
fatigués.  C'est  ainsi  qu'en  usent  les  Sai 
rasins,  qui  soutiennent  toujours  le  pre- 
mier choc,  n  faut  donc  se  nsodérer 
dans  le  nombre  des  traits  qu'on  vent 
lancer,  afin  de  ménager  les  forces  du 
soldat  pour  tout  te  temps  du  combat. 

Vous  choisirez  vos  soldats  robustes, 
et  de  bonne  volonté,  surtout  ceux  qui 
seront  sur  la  partie  d'en  haut,  et  qui 
doivent  en  venir  aux  mains  avec  l'en- 
nemi. Si  vous  en  avez  de  faibles  et  de 
peu  de  valeur,  vous  les  laisserez  en  bas. 
On  en  tirera  aussi  de  cette  partie  pour 
remplacer  ceux  qui  seraient  blessés  sur 
le  haut. 

Vous  devez  connaître  la  vigueur,  la 
capacité  et  le  degré  de  courage  de  cha- 
que soldat,  comme  un  chasseur  con* 
natt  la  valeur  de  chacun  de  ses  chiens, 
et  sa  propriété,  pour  en  faire  l'usage 
qui  lui  convient  le  mieux. 

Tous  pourvoirez  à  ce  <|u'on  ne  man- 
que point  de  subsistance,  afin  de  pré- 
venir les  séditions,  et  d'empêcher  que 
la  disette  ne  porte  les  soldats  à  se  dé- 
bander et  à  vexer  nos  sujets.  Vous  en 
prendrez  sur  le  pays  ennemi  autant 
qu'il  sera  possible.  Il  sera  défendu  à 
tous  les  chefs  de  faire  aucune  injustice 
aux  soldats ,  ni  d'en  recevoir  aucuns 
présens,  même  de  ceux  qui  sont  en 
usage.  11  est  inutile  de  vous  recont- 
mander  la  même  chose,  et  à^  mainte- 
nir une  exacte  discipline. 

Avant  de  vous  mettre  en  mer,  voui 
demanderez  la  protection  du  del  pai 
des  prières;  vous  encouragerez  tout 
le  monde,  et  vous  exhorterez  séparé- 
ment les  chefs  à  bien  faire  leur  devoir; 
après  quoi,  le  vent  étant  ftivoraUe  vous 
pourrez  partir. 

Vos  galères  ne  vogueront  point  an 
hasard;  mais  vous  les  diviserez  par  es- 
cadres de  trois  ou  cinq ,  sur  chacune 
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desquèDes  von:»  établirez  uu  chef,  ap- 
pelé comte  «  qui  la  commandera  et  re- 
cevra les  ordres  directement  de  vous. 
Yoilà  ce  qui  doit  s'observer  dans  une 
Coite  royale.  Quant  aux  vaisseaux  des 
provinces,  chaque  gouverneur  com- 
mande ceux  de  son  thema ,  et  il  a  sous 
lui  ses  drongaires  et  turmarques.  Ces 
officiers  s'appelaient  de  même  autrefois 
dans  la  flotte  du  thema  impérial,  comme 
dans  celles  des  provinces;  mais  le  ter- 
me irongaire^  est  aOecté  maintenant  à 
la  charge  de  général  de  la  mer. 

Vous  exercerez  séparément  chaque 
soldat  de  marine,  et  de  même  chaque 
galère,  pour  s'attaquer  mutuellement. 
Les  soldats  se  serviront  des  épées  et 
des  boucliers.  Vous  rangerez  ensuite 
toutes  les  galères  en  deux  escadres, 
qui  tantôt  unies,  tantôt  séparées,  exé- 
cuteront toutes  les  manœuvres  qui  se 
font  contre  les  ennemis.  On  s'y  servira 
de  longues  perches  ferrées  pour  écar- 
ter les  vaisseaux,  et  les  empêcher  de 
se  rompre  en  se  choquant:  enfin  vous 
leur  apprendrez  tous  les  mouvemens 
que  vous  jugerez  à  propos  d'employer, 
et  vous  les  formerez  de  sorte,  que  le 
jour  du  combat  vos  gens  ne  soient  point 
étonnés  du  bruit,  ni  des  cris  des  enne- 
mis; qu'ils  ne  se  troublent  point,  et  ne 
fassent  pas  de  fausses  manœuvres. 

La  flotte  étant  ainsi  exercée  et  or- 
donnée, les  galères  vogueront  à  quel- 
que distance  l'une  de  l'autre,  pour  ne 
pas  s'embarrasser  et  se  heurter,  lors- 
que le  vent  se  renforce  et  que  la  mer 
devient  grosse.  Elles  se  tiendront  aussi 
en  bon  ordre  dans  une  rade«  afin  d'a- 
border sans  confusion. 

Si  vous  campez  sur  un  rivage  qui  soit 
de  notre  pays,  et  où  il  n'y  ait  point 
d'ennemis  à  craindre ,  vous  veillerez 
à  ce  que  les  soldats  ne  fassent  aucun 
tort  aux  habitans:  mais  quand  vous 
aborderez  sur  une  côte  ennemie,  vous 


établirez  des  gardes  sur  terre  etêur 
mer,  et  vous  serez  toujours  prêt  à  com- 
battre. Il  faut  redoubler  de  vigilance  à 
mesure  qu'on  court  plus  de  dangers; 
car  si  les  ennemis  vous  savent  débar- 
qués, ils  tâcheront  de  nuit  ou  de  iour 
à  brûler  vos  navires. 

Je  crois  en  avoir  assez  dit  sur  ces 
objets  :  vous  suppléerez  d'ailleurs  à  ce 
que  j'ai  omis.  Je  vais  à  présent  vous 
expliquer  la  manière  de  se  ranger  en 
bataille,  ainsi  que  je  l'ai  fait  pour  let 
combats  de  terre. 

Comme  la  fortune  a  ses  momena,  et 
que  les  événemens  de  la  guerre  sont 
incertains,  il  faut  tâcher  de  vaincre  par 
quelque  stratagème ,  ou  quelque  sur- 
prise, et  ne  pas  vous  engager  â  une  ba» 
taille  rangée  sans  une  extrême  néces- 
sité. C'est  pourquoi  vous  prendrez  gar- 
de de  ne  pas  vous  approcher  si  près  des 
ennemis  que  vous  ne  puissiez  plus  évi- 
ter le  combat,  à  moins  que  vous  n'eus- 
siez une  grande  confiance  dans  le  nom- 
bre et  la  force  de  vos  galères,  et  dans 
le  courage  de  vos  soldats.  Hais  par- 
dessus tout  il  faut  attirer  sur  vos  armes 
la  protection  divine  par  une  vie  exem- 
plaire, par  votre  intégrité ,  votre  tera* 
pérance,  votre  humanité  envers  les 
prisonniers ,  et  votre  attention  à  ne 
souffrir  aucun  désordre  dans  l'armée. 

Il  y  a  diverses  méthodes  de  se  for- 
mer, selon  les  circonstances.  Si  votre 
supériorité  vous  détermine  à  donner 
bataille,  évitez  que  ce  soit  près  de  votre 
pays,  où,  selon  l'ancien  proverbe,  «  le 
»  soldat  croit  être  en  sûreté,  s'il  peut 
»  y  planter  sa  pique.  »  U  vaut  mieux 
que  ce  soit  sur  les  côtes  de  l'ennemi, 
parce  que  celui-d,  se  voyant  un  asile 
assuré,  montrera  moins  de  fermeté  et 
de  résolution.  Il  y  a  bien  peu  de  gens, 
Romains  ou  Barbares,  qui  combattent 
par  un  sentiment  d'honneur,  et  veulerii 
préférer  la  mort  à  une  fuite  bonteofit 
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Avant  le  Jour  du  combat ,  vous  a»- 
•cmUerez  vos  préfets  pour  délibérer 
avee  oui,  «t  vous  suivrez  ce  qui  sera 
Ingé  de  ro^tlteur  à  b  pluralité  des  voii. 
6'ilârfive  quelque  chose  qui  vous  oblige 
à  changeur  vos  premières  résolutions , 
fOHs  avertirei  toutes  les  galères  par 
«fi  signal  qui  se  fera  sur  la  vAtre  •  et 
qoî  indiquera  votre  intention. 

Votre  (galère  étant  comme  la  tète  de 
«DUte  r«raiée«  doit  être  distinguée  des 
autres  par  sa  grandeur,  sa  force,  et 
montée  de  soldata  d*éUte.  Elle  sera 
emstmîte  sur  le  modèle  de  celles  qu'on 
ntrame  Pamphyié.  Pareillement  vos 
diefs  d'escadres  choisiront  dans  les  dro- 
ndnes  qu'ils  commandent,  les  meil- 
leurs hommes  pour  former  leurs  équi- 
pages. Tous  auront  continuellement 
l'œil  sur  la  capitane,  pour  se  régler  sur 
elle,  et  voir  s'il  n'en  part  pas  de  nou- 
féaux  ordres. 

On  se  servira  pour  les  signaux  d'une 
flamme,  d*un  drapeau,  ou  autre  chose 
élevée  et  assez  visible,  qui  puisse  dé- 
signer tool  ee  que  vous  voudres  faire 
Mtendre,  soit  pour  attaquer  ou  faire 
retraite,  tourner  l'ennemî  ou  lui  tendre 
ttn  piège,  courir  au  secours  d'une  partie 
en  danger,  faire  force  de  rames,  ou 
voguer  iAm  lentement. 

On  ne  peut  ae  servir  sur  mer  de  la 
Toit,  ni  de  la  buocine ,  parce  que  le 
bruit  des  flots  et  des  rames,  les  cris  des 
combattans ,  la  mêlée  et  le  choc  des 
vaisseau  empêcheraient  de  les  enten- 
dre. Chaque  ordre  doit  être  indiqué  par 
tro  sigpaal  particulier  dont  on  convient 
«Tavanoe.  Ou  Ton  tient  le  drapeau  droit, 
on  on  l'inctlBe  à  droite,  à  gauche;  on 
bien  on  l'agite,  on  l'élève,  on  l'abaisse, 
on  le  supprime,  onVon  en  met  un  autre 
d'une  flgnir.  diflérente,  ou  l'on  change 
seulement  sa  couleur,  cmume  on  avait 
eOQtume  de  faire  autrefois.  Celui  du 
combat  était  rouge,  élevé  sur  une  lon- 


gue pique.  Tous  devez  être  exercé  dans 
la  connaissance  des  diOerenf)  signaux, 
ainsi  que  vos  comtes  et  vos  préfets,  aRn 
que  personne  ne  se  trompe ,  et  que 
chacun  comprenne  bien  les  ordres  que 
vous  donnerez,  ce  qui  est  de  la  dernière 
importance. 

Lorsque  l'espérance  bien  fondée  de 
la  victoire  vous  aura  fait  prendre  la  ré- 
solution de  combattre,  ce  sera  le  temps, 
le  lieu  et  la  disposition  des  ennemis  qm' 
vous  détermineront  sur  le  choix  de  Tor- 
dre de  bataille ,  et  qui  décideront  de 
vos  manœuvres;  on  ne  peut  donner  là- 
dessus  que  des  règles  générales. 

Vous  pouvez  ranger  votre  flotte  en 
croissant,  les  galères  placées  deçà  et 
delà ,  s'avancent  comme  deux  cornes 
ou  deux  mains.  Vous  observerez  de 
placer  les  meilleures  et  les  mieux  ar- 
mées surtout  aux  pointes.  La  capltaoe 
sera  dans  le  fond  du  concave,  d'où  vous 
pourrez  tout  voir  aisément  et  donner 
vos  ordres.  Cette  disposition  semi-cir- 
culaire est  la  plus  propre  pour  envelop- 
per l'ennemi.  Elle  a  encore  beaucoup 
d'avantages  pour  la  retraite,  comme 
nous  l'ont  appris  quelques  anciens  qui 
se  sont  servis  de  cette  méthode. 

Votre  armée  étant  en  présence  de 
celle  de  Tennemi,  vous  la  mettrez  en 
croissant^  si  vous  faites  retirer  vos  ga- 
lères du  centre,  et  successivement  les 
autres  pour  former  renfoncement. 
Cette  manoeuvre,  qui  aura  Falr  d'une 
fuite,  ne  sera  cependant  que  pour  com- 
battre avec  plus  d'avantage,  car  vos  ga- 
lères seront  toutes  prêtes  h  revirer  sur 
Tennemi  s'il  vous  suit  et  se  jette  dans 
le  concave,  ce  qu'il  n*osera  faire  crainte 
d'être  enveloppé. 

Vous  pouvez  aussi  voui  ranger  en 
ligne  droite.  Par  cette  disposition,  vous 
porterez  la  proue  sur  l'ennemi,  pour 
brûler  ses  vaisseaux  par  les  feux  qu'y 
jetteront  lessyphons.  On  se  forme  en- 
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core  snr  dent  on  u  i>r»  ii^i«i«  Mon  le 
nombre  des  fatMetox  qne  Ton  o.  Lors- 
que Is  première  est  engagée  et  ses  ga- 
Kres  &ot  prises  aveeccllcs  de  rennemi, 
relire  se  coule  à  droite  et  à  ^uehe 
pour  se  Jeter  sur  les  flânes  on  sur  les 
derrières,  d6  sorte  que  les  ennemis 
ne  peuvent  soutenir  cette  nouvelle  at- 
taque. 

Une  atitre  méthode  est  de  fhlre  pa- 
raître peu  de  vaisseaut.  Les  etinemis 
répandus  sur  la  mer,  voyant  ce  petit 
nombre ,  viendront  fondre  snr  eux  ; 
alors  les  autres  paraîtront  et  Jetteront 
le  trotible  dans  toute  leur  flotte. 

Vatis  pourrez  encore  faire  avancer 
vos  galères  les  plus  légères  et  les  plus 
vîtes  à  la  course.  Celles-ci,  ayant  en- 
tamé le  combat ,  feront  semblant  de 
ftiir,  et  attireront  les  galères  ennemies 
qui  les  suivront  à  force  de  rames.  Alors 
les  autres,  qui  seront  fraîches,  arrive- 
ront sur  elles,  et  les  attaquant  inopiné- 
ment, doivent  s'en  emparer  ;  ou  bien 
laissant  passer  les  plus  fortes  et  les 
meilleures ,  elles  se  jetteront  sur  les 
dernières,  qtti  doivent  être  les  plus  mal 
équipées.  Lorsque  les  ennemis,  pleins 
«e  confiance,  poursuivent  avec  ardeuf , 
ils  rompent  leur  ordonnance,  se  dis^ 
persent,  et  se  trouvent  souvent  très  sé- 
parés les  uns  des  antres.  Tous  pourres, 
dans  ce  cas,  attaquer  nue  partie  deleurs 
galères ,  en  mettant  deui  ou  trois  des 
vMrcs  contre  une  des  leurs;  tous  lès 
enlèveret  ainsi  îaM  beaucoup  de  peine 
avant  qu'elles  puissent  être  secourues. 
Quand  on  a  une  flotte  plttj  nombreiise 
queeeDe  de  rMnemI,  on  en  tient  une 
bonne  partie  en  réserre;  on  fait  dnmr 
le  combat  Ju^'à  li  nuit^  et  loriiitie 
les  ennemis  sont  bien  fitlgués,  on  Iftcte 
sur  eux  les  gidères  tonte*  (hitdiea  qni 
n'ont  pas  oombattil,  et  «uxqucllea ils 
n'ont  plus  la  force  de  résister* 

Le  temps  le  phMfkmrAiopoiir  ttta* 


quef  une  flotte  esv  lunqirt^ne  a  èt^ 
battue  d'une  forte  tempête;  on  trouvt. 
ses  vaisseaux  désagréés  et  les  équipages 
fatigués.  S'ils  sont  à  terre,  on  peut  aller 
brûler  les  na? ires  pendant  la  nuit.  Un 
général  habile  est  attentif  a  profiter  de 
toutes  les  circonstances  qui  peuvent 
raider.  Comme  elles  sont  infinies,  on 
ne  saurait  les  exposer  dans  un  traité; 
il  faut  prier  la  Providence  de  nous  éclai- 
rer sur  tous  les  incidens,  et  les  moyens 
les  plus  efficaces  que  la  fortnne  pent 
nous  présenter. 

Nous  tenons,  tant  des  anciens  que 
des  modernes,  divers  expédiens  pour 
détruire  les  vaisseaux  ennemis,  ou 
nuire  aux  équipages.  Tels  sont  ces 
feux  préparés  dans  des  siphons ,  d'où 
ils  partent  avec  un  bruit  de  tonnerre 
et  une  Tumée  enflammée  qui  va  brûler 
les  vaisseaux  sur  lesquels  on  les  en- 
voie. 

On  place  &  la  proue,  à  la  poupe«  à 
bâbord  et  tribord ,  des  archers  qui  jet- 
tent de  petites  floches  appelées  mou- 
ches. 

On  s'est  servi  de  pots  de  terre  dans 
lesquels  on  enfermait  des  bétes  veni- 
meuses comme  des  serpens ,  des  vipè- 
res, des  scorpions*  Ces  pots  jetés  dans 
les  vaisseaux,  venante  se  briser,  ces 
animaux  répandus  mordaient  tous  ceux 
qu'ils  reneontraient. 

On  peut  jeter  aussi  de»  vases  pleins 
de  chaux  vive«  Le  vase  se  brisant,  la 
chaux  se  dissipe  en  poussière  et  suiTo- 
que  ceux  qui  sont  sur  le  pont  Les 
chausses-trapes  de  1er,  jetées  en  grand 
nombre  dans  un  vaiaaeaii ,  sont  auasi 
très  incommodei. 

n  faut  préparar  sarloiit  des  vases 
pleins  de  matiài»  eoflammée ,  qui  se 
bnsant  par  leurchnle^  doivent  mettce 
le  feu  au  vaisseau.  On  se  sentira  aussi 
de  petits  siphonsà  la  main  que  les  sol« 
data  portent  derrière  leurs  boucliers , 
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et  quo  nous  faisons  fabriquer  nous- 
mêmes:  ils  renrerroent  un  feu  préparé 
qu*on  lance  aui  vissages  des  ennemis. 

On  emploie  encore  des  grandes 
chausses-trapes,  ou  bien  des  sphères 
de  bois  garnies  de  pointes  de  fer.  On 
les  entoure  de  goudron  et  de  toiles 
soufrées,  et  après  y  avoir  mis  le  feu, 
on  les  jette  dans  les  vaisseaux  où  elles 
portent  l'incendie.  Les  ennemis  ue 
peuvent  les  éteindre  aisément  :  les 
uns  se  brûlent  les  pieds,  d'autres  les 
mains  ;  et  ceux  qui  en  sont  occupés 
diminuent  le  nombre  des  opmbattans. 

On  peut  avoir  des  grues ,  ou  autres 
machines  semblables  tournant  sur  un 
pivot.  On  élève  avec  elles  de  grosses 
masses ,  qu'on  fait  tomber  sur  le  vais- 
seau auquel  on  est  accroché.  On  jette 
aussi  avec  un  mangonneau ,  de  la  poix 
liquide  et  brûlante ,  ou  quelque  autre 
matière  préparée. 

Une  des  meilleures  manœuvres  qu'on 
puisse  faire,  c'est  de  joindre  une  de 
ses  galères  côte  à  côte  d'une  de  Fen- 
nemi ,  comme  lorsqu'on  veut  en  venir 
à  l'abordage.  Alors  une  antre  vient  la 
dioquer  de  l'éperon  par  le  flanc  dé- 
couvert ,  et  lui  donner  une  grande  se- 
cousse ,  tandis  que  la  première  l'attire  à 
die.  Celle-d  doit  se  dégager  un  peu 
pour  ne  pas  lui  servir  d'appui,  sur- 
tout vers  la  poupe.  Par  ce  moyen  on 
la  brisera  et  on  la  submergera  avec  tout 
l'équipage.  J'imagine  qu'il  serait  bon 
que  des  bano«  de  rames  qui  sont  en  bas, 
passassent  de  longues  piques  par  les  sa- 
bords pour  tuer  les  ennemis.  Il  serait 
encore  à  propos  de  trouver  des  moyens 
pour  faire  entrer  l'eau  par  cet  endroit 
dans  la  galère  ennemie. 

n  y  a  plusieurs  autres  moyens  qui 
ont  été  donnés  par  les  anciens,  sans 
compter  ceux  qu'on  peut  imaginer  et 
qu'O  serait  trop  long  de  rapporter  ici. 
n  y  en  a  vnému'  tf\^  qu'il  e9t  à  propos 


de  ne  pas  divulguer ,  de  i;our  que  les 
ennemis,  venant  A  les  connaître*  ne 
prennent  des  précautions  pour  s'en 
garantir,  et  ne  s'en  servent  eux-mèmci 
contre  nous.  Il  faudra!  que  votre  flotte 
soit  du  moins  égale  en  nombre  de 
vaisseaux  à  celle  des  ennemis ,  et  su- 
périeure s'il  est  possible.  Car  lorsqu'on 
en  vient  aux  mains,  celui  qui  a  le  plw 
de  galères ,  pouvant  en  uiettre  deux 
contre  une  dans  quelque  partie ,  il  est 
naturel  qu'il  y  ait  l'avantage,  et  qu'A 
le  remporte  successivement  dans  tou- 
tes les  autres. 

Cependant  si  vous  savez  que  les  ga- 
lères de  l'ennemi  soient  fournies  de 
beaucoup  de  combattans ,  vous  égale- 
rez le  nombre  de  vos  dromonesau  sien, 
et  vous  renforcerez  leurs  équipages  des 
meilleurs  hommes  que  vous  prendrei 
sur  les  autres ,  en  les  portant  comme 
je  Fai  dit  jusqu'à  deux  cents  hommes; 
afin  que  les  surpassant  par  le  nombre, 
la  force  et  le  courage,  vous  puissiet 
avec  l'aide  de  Dieu  vous  assurer  la  vio- 
toire. 

Il  faut  avoir  des  dromones  plus  pe- 
tites que  les  autres  et  plus  promptes  à 
la  course ,  pour  prendre  celles  des  en- 
nemis qui  fuient,  et  afin  de  les  éviter 
si  elles  en  sont  poursuivies.  On  les 
aura  sous  la  main ,  pour  les  lAcber  si- 
tAt  qu'A  en  sera  besoin. 

On  aura  donc  de  grandes  et  de  pe- 
tites dromones,  pour  les  employer 
selon  les  dispositions  des  ennemis.  Ni 
les  Saracins  ni  les  Scythes  septentrio- 
naux, n'ont  pas  la  même  méthode  ;  les 
premiers  se  servent  de  grands  bètimcn' 
pesans  et  tardifs  à  la  course.  Les  Scy  ^ 
tbes  en  ont  de  plus  petits  et  plus  lé* 
gers,  avec  lesquels  ils  descendent  lei 
fleuves  pour  entrer  dans  le  Ponl- 
Euxin  ;  c'est  pourquoi  ils  ne  les  font 
pas  plus  forts. 

On  se  pooTTOira  encore  de  petila  bft* 
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linieiis  qui  ne  sont  point  aimés  en 
goerre  et  qui  servent  seulement  pour 
les  (^rdes,  pour  porter  les  nouvelles, 
et  à  d'autres  usages  semblables  ;  sans 
compter  les  dromones  à  un  seul  rang 
de  rames  qui  doivent  être  armées  à 
tout  événement. 
Après  que  les  ennemis  se  seront  dls^ 
ipés ,  vous  distribuerez  les  dépouilles 
avec  équité  à  vos  soldats ,  et  vous  ferez 
préparer  des  banquets  pour  les  réga- 
ler. Vous  louerez,  caresserez  et  récom- 
penserez par  des  dons  et  des  honneurs 
ceux  qui  se  seront  distingués,  et  vous 
punirez  eeux  qui  auront  mal  fait.  Quant 
à  vous  qui  devez  donner  tout  votre 
temps  à  l'administration  de  Tarméc, 
vous  montrer  appliqué,  courageux, 
prompt,  industrieux ,  dans  une  situa* 
lion  d'&me  et  d'esprit  toujours  ferme , 
toujours  tranquille  dans  les  affaires  et 
dans  les  dangers ,  soyez  assuré  d'ob- 
tenir de  Dieu  une  récompense  éter- 
nelle, puisque  vous  aurez  combattu 
pour  la  vraie  religion ,  et  de  nous  les 
bienfaits  et  les  honneurs  que  vous  au- 
rez mérités. 


iNsimmoN  XX. 

Eaeuen  de  divartes  miilnum  et  sentencet. 

Après  les  institutions  que  je  viens 
de  vous  donner,  vous  ferez  atten- 
tion aux  maximes  suivantes  que  j'ai 
tirées  de  plusieurs  auteurs  anciens ,  et 
que  je  rapporte  à  cause  de  leur  briè- 
veté. Ce  sera  un  moyen  de  plus  pour 
vous  perfectionner  dans  la  science  des 
armes ,  selon  le  proverbe  de  Salomon: 
a  Celui  qui  a  déjà  de  la  sagesse,  pro- 
»  fite  dP  Toccasion  d'en  acquérir  da- 
»  vantage.  d 

Vous  devez  partager  *'  n  toute  occa- 


sion les  travaux  ei  les  fatigues  de  la 
guerre  avec  ceux  que  vous  commandez, 
et  encourager  tout  le  monde  par  votre 
présence,  vos  discours  et  vos  soins. 

Si  la  disette  est  dans  Tarmée,  voui 
retrancherez  la  dépense  de  votre  table, 
et  vous  montrerez  l'exemple  de  la  fru- 
galité ;  vos  mœurs  doivent  être  un  mo- 
dèle pour  les  autres. 

II  faut  agir  en  père  a  l'égard  de  vos 
soldats,  mettre  dans  vos  discours  et  vos 
actions  un  air  affable  et  bon ,  à  moins 
que  la  nécessité  ne  vous  force  à  être  sé- 
vère. Il  faut  être  juste  et  modéré  dans 
les  chfttimens,  les  infliger  sans  colère, 
de  peur  qu'elle  ne  vous  porte  à  la 
cruauté,  ce  qui  révolterait  les  esprits  : 
mais  aussi  soyez  inflexible  quand  le  cas 
l'exige.  Arrêtez  les  séditions  dans  leur 
principe,  de  peur  qu'elles  n'augmen- 
tent et  que  le  mal  ne  devienne  sans  re- 
mède. Ayez  soin  que  votre  armée  ne 
manque  pas  du  nécessaire,  sans  cela 
vous  ne  pourrez  jamais  maintenir  la 
discipline. 

Délibérez  avec  circonspection ,  et  ne 
suspendez  pas  l'exécution  de  ce  qui 
sera  résolu,  par  la  crainte  de  quelques 
inconvéniens  qui  vous  viendraient  dans 
l'esprit.  Une  prudence  trop  raffinée 
est  nuisible. 

Vous  ne  communiquerez  vos  desseins 
qu'à  peu  de  personnes  des  plus  discrè- 
tes, et  vous  répandrez  des  bruits  con- 
traires. Les  ennemis  qui  en  seront  in- 
formés par  leurs  espions  ou  vos  trans- 
fuges, prendront  de  fausses  mesures 
s'ils  y  ajoutent  foi.  S'ils  ne  les  croient 
point,  ils  se  négligeront  et  vous  pour- 
rez les  surprendre  en  exécutant  ce  qui 
n'était  d'abord  qu'une  feinte  de  votre 
part. 

Une  Ame  ferme  est  toujours  égale 
dans  la  bonne  et  la  mauvaise  fortune. 
Elle  prend  conseil  du  temps  sans  s'en-* 
orgueilUr  des  ^ns  suc^>è$ ,  et  9^^  m 
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laisser  abattre  par  tes  revers.  Célut  qui 
se  livré  à  une  joie  immodérée  est  fiid^ 
lement  accablé  par  la  donlenr, 

n  ne  serait  pas  sûr  de  vous  servir 
toujours  des  mêmes  manœuvres  et  des 
mêmes  ruses,  quoiqu'elles  vous  aient 
réussi.  L'enneini ,  qui  vous  en  verrait 
prendre  l'habitude,  ne  manquerait  pas 
de  s'en  prévaloir,  pour  vous  tendre 
un  piège  ou  vous  donneriez.  Une  con- 
duite uniforme  est  bientôt  connue: 
celui  qui  varie  soh  jeu  embarrasse  son 
adversaire  et  le  tient  toujours  dans 
rfncertilude. 

S'il  arrive  quelque  chose  de  ftcheut, 
gardc2-T0us  de  le  laisser  connaître,  tl 
est  de  la  prudence  du  chef  de  cacher 
aux  soldats  ce  qui  peut  leur  abattre  le 
courage. 

Si  vous  soupçonnez  quelqu'un  de  vo- 
ire armée  de  donner  des  avis  à  l'enne- 
mi, marquez-lui  de  la  confiance,  et 
dites-lui  le  contraire  de  ce  que  vous 
méditez  ;  c'est  un  moyen  sût  d'en  tirer 
parti. 

Si  vous  savez  que  vos  desseins  sont 
connus  de  l'ennemi,  il  faut  vous  en  dé- 
sister ,  ou  prendre  d'autres  mesures , 
ou  les  changer  entièrement. 

n  ne  serait  pas  beau  d'éviter  le  com- 
bat sur  quelque  bruit  d'embûches  ou 
de  conspirations,  soit  qu'il  vienne  des 
vAtresou  des  ennemis.  Il  ne  faut  pas 
non  plus  le  mépriser  ;  mais  sans  rien 
changer  à  vos  résolutions,  vous  pren- 
drez les  meilleures  précautions  pour 
vous  garantir  de  ce  qui  se  serait  tramé 
contre  vous. 

Si  àla  veille  d'une  action ,  vous  pou- 
yet  persuader  à  vos  troupes  que  les 
ennemis  ont  été  vaincus  ailleurs ,  voiis 
ranimerez  les  plus  timides.  C'est  un 
excellent  itugure  que  le  nom  de  la  vic- 
toire. 

81  t<4lre  année  6  été  battue ,  n'accd- 
ïtex  point  de  ropmdies  M  de  paMes 


injurieuses  dêâ  gens  qui  sont  assa  ttiaî- 
heurcui  d'avoir  été  vaincu?.  Rien  n*c5t 
à  mon  avis  plus  nuisible ,  parte  qu'on 
achève  de  les  décourager,  n  faut  au 
contraire  les  consoler  et  les  ranimer  en 
leur  donnant  de  bonnes  espérances. 

Si  dans  le  cours  de  vos  opérations  H 
arrive  quelque  sédition ,  quelquefois  fl 
est  bon  de  dissimuler ,  et  d'attendre  la 
fin  de  votre  entreprise  pour  en  punir/ 
les  auteurs. 

Vous  effrayerez  beaucoup  rcnnemi 
si,  après  un  Combat,  vous  pouvez  en- 
terrer vos  morts ,  et  laisser  les  siens 
sur  le  champ  de  bataille,  d'où  vous 
vous  éloignerez  ensuite.  Pour  le  faire 
avec  sûreté ,  vous  allumerez  des  feux 
(f  un  côté,  et  vous  ferez  votre  retraite 
d'un  autre. 

Pour  rendre  suspects  tes  principaux 
habitans  d'tm  pays  et  y  semer  la  dis- 
corde, il  faut,  en  y  faisant  le  dégflt, 
épargner  leurs  terres ,  et  leur  donner 
des  marques  d'égard  par  lettres  ou  au- 
trement. Vous  renverrez  des  prison- 
niers chargés  de  commissions  secrètes 
auprès  d'eux.  Si  vous  faites  cela  plu- 
sieurs fois ,  quoique  ce  ne  soit  qu'une 
feinte  de  votre  part,  on  ne  laissera  pas 
de  les  soupçonner  d'intelligence  avec 
vous. 

Vous  rendrez  vos  déserteurs  suspects, 
si  vous  leur  faites  tenir  des  lettres  par 
lesquelles  il  paraisse  que  vous  les  en- 
gagez d'entreprendre  quelque  trahison 
contre  l'ennemi ,  dont  vous  marquerez 
le  temps  et  d'autres  détails.  Ces  lettres 
étant  surprises ,  on  les  tiendra  renfer- 
més, ou  s'ils  les  montrent  eux-mêmes, 
on  se  méfiera  toujours  de  leur  fidélité. 

Quand  vous  assiégez  une  place ,  vous 
pouvez  gagner  les  assiégés  en  faisant 
jeter  des  lettres  attachées  à  des  flèches, 
par  lesquelles  vous  promettez  la  ooo- 
servation  de  leurs  biens  et  âé  leur  li- 
berté ,  s'ils  vpul<*nt  se  rendre  :  on  fait 
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imcore  dire  la  même  chose  par  des 
iprisimtiiers  qu'on  renvoie. 

Kè  tous  laisses  pas  gagner  aux  belles 
pardeS  de  ^ennemi,  ni  tromper  par  sa 
retraite.  Penses  toujours  qu'il  Imagine 
tous  les  ikioyens  possibles  de  tous  nuire, 
et  qse  tes  démarches  peuvent  couvrir 
des  pièges  dangereux. 

Tons  les  Heux  propres  à  des  embus- 
Qftdea  doivent  vous  être  suspects;  ne 
vous  engages  pas  légèrement  à  suivre 
par  là  les  ennemis. 

Sotvent  dans  sa  ftiite  l'ennenù  peut 
vous  dresser  des  embûches.  Si  vous  le 
poursuivez  sans  précaution  et  que  vos 
soldais  soient  débandés ,  H  peut  se  ral- 
lier et  VOUÉ  arracher  la  victoire. 

A  la  veille  d*une  action ,  si  vous  or- 
donnes que  tons  les  infirmes,  les  va- 
létudinaires, ou  ceux  qui  ont  de  mau- 
vais chevaux  soient  séparés,  tous  les 
lâches  feront  semblant  d*être  malades 
ou  qu'il  manque  quelqm  chose  à  leurs 
ûhevaux.  Tous  les  connattrex  de  cette 
manière  et  les  enverrez  dans  quelques 
dbèteMX,  ou  Men  vous  les  laisserez 
pour  la  garde  du  camp. 

n  ne  têxA  pas  former  des  eotrepri- 
ses  périlleuses  sans  nécessité ,  et  sans 
qu'il  fooa  en  retienne  ime  grande 
utiUté,  Ceux  qui  se  jettent  dans  le  pé- 
ril sans  raison,  reasemhlent  à  des  gens 
éblouis  par  la  couleur  de  l'or,  qui  n'en 
désireraient  qoe  pcv  jouir  de  son 


Le  temps  de  la  gnam  n'est  pas 
celui  du  repos»  Avant  que  la  paix  ne 
soit  affermie,  il  n'est  ancan  nsoment 
où  l'on  puisse  se  négliger.  Veillez 
donc  attentivement  à  toutes  les  dé- 
marches de  l'ennemi.  Éventez  tontes 
ses  fiisei  et  ses  imijela;  qnand  le 
mal  est  arrivé  il  n'est  phts  temps  de 
seiepeatir. 

Dana  toulea  ks  ntimsions  éa  la  vie 
aoyei  ffane  etaiwère  :  «"esta  la  guerre 


seule  que  je  vous  demande  de  la  ruse 
et  de  la  finesse. 

Les  suspensions  d'armes  on  les traités 
que  vous  pouvez  faire  ne  doivent  pas 
vous  porter  à  la  négli^nce.  ri  faut  «ta 
contraire  redoubler  de  vigilance  et  vois 
garder  avec  soin.  Si  vous  n'êtes  pas  eS- 
pable  de  manquer  à  vos  engageméns, 
l'ennemi  peut  être  perfide.  Il  est  hoi»- 
teux  à  un  général  de  dire  :  ie  no  Ym^ 
rais  pas  cru. 

Quoique  vous  senties  votre  supério- 
rité sur  l'ennemi,  vous  ne  devez  jamelB 
maltraiter  ses  ambassadeurs.  Ce  soât 
des  gens  qui  se  livrent  entre  vos  malils 
sous  la  caution  de  la  foi  publique  et  du 
droit  des  gens,  qui  est  inviolable  ;  au- 
trement, personne  ne  voudrait  à  l'ave- 
nir se  fier  à  vous. 

Méfiez-vous  des  transfuges  ennemis, 
qui  sont  souvent  envoyés  exprès,  sur- 
tout ceux  qui  se  jettent  dans  une  plioe 
assiégée.  Ce  peut  être  dans  le  desstlb 
de  mettre  le  feu  en  plusieurs  endroits. 
Pendant  qu'on  sera  occupé  à  l'éteinAna, 
l'ennemi  profitera  de  ce  moment  pev 
s'en  emparer  plus  aisément. 

Ne  nrattez  pas  une  tdle  eonflance 
dans  vos  retraochemens  ou  dans  rtar 
siette  de  votre  camp,  que  vous  vous  n<- 
gligies  m  le  reste.  Dieu  est  votre  pro» 
mière  sauve-garde  ;  après  kii  le  meillemr 
appui  n'est  pas  itans  les  remparts,  mais 
dans  vos  armes. 

yoos  ordonmrei  i  vos  aoMata  qu'Us 
soient  prêts  à  coadMttrt  en  tous  temps, 
de  nuit  et  de  jom*,  par  un  liean  tem^ 
ou  pendant  la  phiie.  H  n'est  atcuil  mo- 
ment où  l'on  puisse  dire  :  le  n'ai  riOn 
à  craindre. 

Quand  vous  n'êtes  point  occupé  à 
quelque  opération ,  ne  lais<3ez  pas  vos 
soldats  dans  l'oisivelé  ;  elle  est  k  source 
des  trouUea  et  des  séditions.  Un  géné- 
ral avisé  tient  toiûuitfs  ses  troupeaon 
haleine,  en  les  ^Ceupant  par  des.'Oner* 
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cices  ou  des  travaux.  Cela  enlretienl  et 
augmente  même  leur  vigueur,  au  lieu 
que  la  faioéaiitise  les  énerve. 

On  est  bien  autrement  sûr  de  réussir 
.avec  des  soldats  instruits  et  robustes 
^*avec  une  multitude  de  gens  sans 
Yertu. 

La  nature  forme  peu  d'hommes  bra- 
ves et  généreux,  mais  Thabileté  du  gé- 
néral et  ses  soins  peuvent  les  rendre 
tels. 

Il  est  avantageux  d*avoir  une  bonne 
cause  à  soutenir.  Celui  qui  repousse  un 
agresseur  injuste  a  pour  lui  le  secours 
du  ciel;  mais  quiconque  entreprend 
•une  guerre  mal  fondée,  a  tout  à  craindre 
de  la  vengeance  divine. 

Si  vous  employez  des  troupes  étran- 
gères,  il  est  prudent  qu'elles  soient  en 
.plus  petit  nombre  que  les  vôtres,  sur- 
tout si  vous  défendez  votre  pays,  car  si 
elles  sont  plus  nombreuses,  elles  peu- 
vent s*en  emparer  elles-mêmes.  Ceux 
.qui  vendent  leur  service  pour  de  Tar- 
.  gei[)t,  peuvent  se  laisser  corrompre  par 
.une  plus  grande  somme  pour  se  tour- 
ner contre  vous. 

Que  le  nombre  de  vos  troupes  natio- 
nales surpasse  toujours  celui  des  auxi- 
liaires. Si  vous  avez  beaucoup  de  celles- 
d,  qu'elles  soient,  s'il  est  possible,  de 
nations  différentes. 

Ne  mêlez  pas  vos  troupes  alliées  avec 
les  vôtres ,  surtout  si  elles  sont  d'une 
religion  différente;  mais  qu'elles  cam- 
pent et  marchent  séparément.  Ne  con- 
fiez pas  non  plus  voa  secrets  à  leurs 
chefs,  de  peur  qu'ils  n'en  abusent  s'ils 
devenaientvoa  ennenus. 

Ne  vous  contentez  pas  de  faire  exa- 
nunerles  chemins  par  les  spéculateurs, 
voyez-lOb  vousHnéme  autant  que  cela 
sera  possible  ainsi  que  la  disposition 
des  ennemis.  Vous  ne  pouvez  sans  cela 
.  preadre  des  mesures  justes  sur  les- 
*  quelle»  on  puisse  tabler. 


Faites  tous  vos  préparatifs  p^dàat 
l'hiver,  aPin  qu'au  printempi^  rien  ue 
vous  manque  pour  entrer  en  campagne. 

Dés  le  commencement  de  la  guerre, 
il  faut  adresser  des  prières  à  Dieu  pour 
lui  demander  son  assistance,  afin  qu'il 
nous  garantisse  de  tomber  dans  de 
grands  dangers,  et  qu'il  nous  inspire  ce 
qu'il  faudra  faire.  Nos  bras,  n'étant  que 
des  instrumcns  qu'il  emploie  selon  sa 
volonté ,  ne  peuvent  agir  avec  succès 
que  par  son  aide.  Il  est  le  Dieu  des  com- 
bats ,  et  donne  la  victoire  a  qui  il  lui 
plait. 

Si  vous  voulez  parvenir  à  une  bonne 
paix,  faites  de  bons  préparatifs  pour  la 
guerre.  Plus  vous  serez  en  étal  de  la 
soutenir  et  de  la  pousser  avec  vigueur, 
plus  vous  rendrez  vos  conditions  meil- 
leures et  obligerez  les  ennemis  d'accep- 
ter celles  que  vous  offrirez. 

De  libérez  avec  plusieurs,  résolvez  seul 
ou  avec  peu,  exécutez  sans  délai. 

Alexandre,  interrogé  comment  en  si 
peu  d'anné6s  il  avait  terminé  tant  de 
choseset  si  importantes,  répondit  :  a  En 
»  ne  remettant  pas  au  lendemain  ce  que 
i>  je  pouvais  faire  le  jour  même.  i> 

La  nuit  est  le  temps  le  plus  propro 
pour  méditer  sur  les  choses  importan- 
tes ;  l'esprit  est  plus  rassis,  et  n'est  point 
distrait  par  le  tumulte  qui  règne  pen- 
dant le  jour. 

Avant  de  vous  coucher  et  de  vous 
livrer  au  sommeil,  rappelez-vous  ce  que 
vous  pourriez  avoir  omis,  et  pensez  à  ce 
qu'il  faudra  faire  le  lendemain. 

Les  entreprises  mûrement  délibérée! 
et  qui  se  font  à  propos  ont  une  bonne 
issue;  mais  l'expérience  nous  apprend 
que  tout  ce  qui  se  fait  témérairement, 
avec  précipitation,  ne  réussit  pœnt,  et 
cause  de  grands  maux 

Les  affaires  de  la  guerre  doivent  être 
conduites  avecbien  delacirconspection. 
Dans  toutes  les  autres  le  mal  peut  ^  ré- 


L'£Air;:ui.Lu  juéom. 


.Ml 


parer.  Ici  il  est  penuaiieat;  les  morts 
se.  corrompent  et  ne  reviennent  point. 

Un  bon  général  est  comme  un  habile 
athlète,  qui  emploie  à  propos  la  ruse  et 
la  force  pour  vaincre  son  adversaire.  Il 
,  doit  être  préparé  à  toutes  les  attaques  et 
les  ruses  de  l'ennemi ,  et  avoir  prévu 
tous  les  cas ,  non  seulement  les  plus 
vraisemblables,  mais  ceux  où  il  y  a  quel- 
que possibilité.  Ainsi,  quoi  qu'il  arrive, 
il  ne  sera  point  pris  au  dépourvu. 

Lorsque  vous  aurez  commencé  la 
guerre,  prescrivez-vous  la  loi  de  la  con- 
duire jusqu'à  la  fin.  Il  serait  honteux 
de  venir  se  reposer  chez  soi  sansTavoir 
entièrement  terminée.  L'ennemi  vous 
mépriserait  et  croirait  que  vous  n'avez 
pu  faire  autrement. 

La  science  de  la  guerre  est  noble  et 
d'une  grande  utilité.  Par  son  moyen  on 
réduit  souvent  les  ennemis  sans  com- 
battre. U  faut  donc  l'étudier  avec  appli- 
cation. On  y  apprend  l'art  de  dresser 
des  pièges,  et  quand  il  faut  agir  à  force 
ouverte,  on  y  trouve  (»ncorc  des 
moyens  de  surprendre  l'ennemi  par 
quelque  endroit. 

Il  est  be^u  de  vaincre  sans  rien  ris- 
quer, en  harcelant,  en  aflamant  les  en- 
nemis. Les  téméraires  qui  réussissent 
par  des  coups  de  ?a  fortune,  n'ont  que 
l'admiration  du  vulgaire.  Imitez  plutôt 
ceux  qui  ne  doivent  leur  succès  qu'à 
leur  adresse  :  ceux-là  méritent  seuls 
d'ôtre  loués.  Assurez  toujours  vos  en- 
treprises le  plus  que  vous  pourrez.  Si 
/ous  avez  une  fois  vaincu  la  fortjine, 
^  eus  la  garderez  dans  votre  parti. 

La  modestie  et  la  continence  sont 
des  qualités  nécessaires  aux  gens  de 
guerre.  On  ne  doit  porter  à  l'armée  que 
ce  qui  est  iodispensable  ;  le  luxe  amollit 
etcurrofhpties  mœurs.  Uien  n'est  aussi 
plus  honteux  que  la  débauche;  elle 
•jncrve  le  corps  et  affaiblit  les  facultés 
de  l'esprit.  Ainsi  tous  les  chefs  de  votre 


armée  doivent  être  exempts  de  ces  vî« 
ces,  qui  rendent  incapable  de  corn* 
mander. 

Si  vous  êtes  éloigné  de  toute  cupidité 
et  d'avidité  du  gain,  vous  gagnerez  Te» 
timc  générale  et  l'amour  de  vos  soldats. 
Lorsqu'ils  vous  aimeront,  ils  se  livre^ 
ront  avec  zèle  à  tous  les  travaux. 

Si  vous  voulez  être  considéré  et  ho- 
noré ,  préférez  le  bien  public  à  votre 
avantage  particulier.  Un  bon  général 
n'est  pas  celui  qui  fait  bien  ses  affaires, 
mais  qui  veille  au  salut  de  tous  ceux 
qui  sont  sous  ses  ordres.  Nous  ne  le 
choisissons  pas  pour  qu'il  ne  pense 
qu'à  lui  seul.  Un  chacun  ne  prend  le 
parti  des  armes  que  pour  se  rendre 
meilleur  et  se  perfectionner  :  l'obéis- 
sance aveugle  .qu'on  rend  au  général 
est  l'effet  de  la  confiance  qu'on  a  en  lui. 

Scipion  ayant  été  élu  général,  il  sup- 
prima toutes  les  tables,  les  lits  et  plu- 
sieurs vases  dont  on  se  servait  à  l'armée. 
Il  ne  permit  aux  soldats  qu'une  marmi- 
te, une  broche  et  un  gobelet  de  bois  ; 
aux  officiers,  un  d'argent  :  il  défendit 
de  s'oindre  d'huile  de  senteur;  ordonna 
qu'on  dînerait  debout  avec  des  mets  qui 
ne  fussent  pas  apprêtés  au  feu,  et  qu'au 
souper  on  ne  mangerait  que  de  la  vian- 
de bouillie  ou  rôtie;  que  chaque  tribun 
n'aurait  qu'une  petite  tente  sous  la- 
quelle il  coucherait:  ainsi  pendant  tout 
le  temps  de  son  généralat,  il  se  rendit 
illustre  par  ses  victoires.  Il  n'ajoutait 
point  foi  à  l'astrologie,  aux  piédictions, 
é  l'apparition  des  spectres,  aux  augures, 
aux  songes,  ni  aux  divinations.  îl  mé- 
prisait toutes  les  choses  par  lesquelles 
on  prétendait  tirer  des  connaissances 
de  l'avenir ,  et  qui  jettent  la  terreur 
dans  les  esprits,  ce  dont  un  général 
adroit  sait  les  guérir.  En  l'imitant  vous 
érigerez  à  votre  gloire  des  trophées  im* 
mortels. 

Quehiuefois  les  soldats  tirent  de  cer* 
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tables  dMMW  «o  rouf  als  augure  qui  les 
décourage.  D  faut  alors  dierdier  un 
moyen  de  changer  leurs  pensées ,  et 
tirer  de  ces  mêmes  choses  qui  les  ef-^ 
fraient,  une  raison  qui  les  ranime,  et 
leur  redonne  Tespérance.  Par  exemple, 
s*il  Tenait  à  tonner  et  que  cela  f At  pris 
(^mme  un  mautais  signe,  on  leur 
dirait  que  c'est  IMeu  qui  manifeste  sa 
eolère  contre  les  ennemis. 

C'était  autrefois  un  très  ffteheux  au- 
gure d*étemuer,  et  si  pareille  chose  ar- 
rivait iquelqu'un,  les  soldats  en  avaient 
r&me  abattue.  Un  généra!,  qui  avait  re- 
marqué l'effet  que  cela  produisait,  dit 
en  plaisantant,  après  qu'un  soldat  eût 
éternué,  «  je  ne  m*étonne  pas  que  dans 
»  tant  de  monde  il  y  en  ait  un  qui 
»  étemue.  »  Cela  fit  rire  ceux  qui  Ten- 
tendirent,  et  tourna  le  mauvais  augure 
en  bon  ;  car  le  rire  est  le  signe  de  la 
victoire. 

il  y  a  plusieurs  articles  semblables 
qui  peuvent  être  d'un  grand  secours, 
srf  vous  avez  l'adresse  de  prévoir  cer- 
taines choses  et  de  les  prédire,  en  les 
donnant  comme  une  marque  évidente 
de  la  protection  du  ciel  :  par  exemple , 
l'apparition  d'un  astre,  ou  une  éclipse, 
ou  quelque  phénomène  dont  le  vulgaire 
ignore  les  causes;  ou  bien  si  vous  sup- 
posez un  songe,  par  leqnd  Dieu  vous 
«cite  aune  entreprise.  Le  soldat,  qui 
la  voit  approuvée  du  ciel,  en  aura  plus 
de  courage  et  de  conBance. 

Faîlei  attention  «n  jour  du  mois  et 
de  Faoaée  oà  nous  aurons  remporté 
une  victime;  et  si  vous  êtesdaos  le  cas 
de  combattre,  choisisses  ce  jour  de  pré* 
Eérenee;  tes  soldais  qui  le  croiront 
marqué  pour  la  videire,  en  auront 
meilleure  espérance. 

L'are  et  les  flèchet  sont  des  armes 
excellentes  et  très  utiles.  Voua  aurez 
ioin  d'ordonner  que  dans  les  férts, 
ehàteaux,  jieUt^i^  v8N  et  aotrei  lieux 


exposés  aux  courses  des  enneoÉil^ 
chacun  de  ceux  qui  sont  en  état  de  se 
servir  d'armés,  ait  du  moins  un  arc  et 
quarante  flèches;  qu*ils  s'exercent  sou- 
vent au  tir,  soit  dans  la  plaine ,  dans 
la  montagne  ou  dans  des  clôtures.  Pir 
là  les  habitans  d*un  pays  pourront  m 
défendre  contre  les  partis  de  Peno^ 
mi,  et  les  arrêter  en  se  postant  sur 
des  rochers,  dans  des  détroits,  et  av 
passages  des  bois. 

Si  vous  avez  une  petite  armée  en 
comparaison  de  celle  des  ennemis, 
campez-vous  dans  un  lieu  étroit  suffl- 
sant  pour  votre  nombre,  et  où  Tenne- 
mi  ne  puisse  profiter  de  sa  supério- 
rité. 

Comme  vous  devez  tous  appliquer 
à  connaître  les  camps  des  ennemis, 
leur  situation  et  le  nombre  des  trou- 
pes qu'ils  contiennent,  vous  devez 
aussi  empêcher  autant  que  vous  pom^ 
rez  de  reconnaître  les  vôtres 

Si  vos  troupes  marchent  serrées  elles 
paraîtront  moins  nombreuses,  la  con- 
densation trompant  la  vue.  Si  vous  vou- 
lez en  faire  paraître  plus  que  vous  n*en 
avez,  faites  marcher  vos  soldats  écar- 
tés les  uns  des  autres,  pour  qu'ils  oc- 
cupent plus  de  terrain.  Dans  le  camp, 
on  réunira  deux  chambrées  sous  la 
même  tente ,  et  Ton  posera  les  armes 
auprès,  au  cas  qu'on  voulAt  Aire  pa- 
raître l'armée  moindre  qu'elle  n'est 
Si  l'on  veut  le  contraire ,  on  divisera 
une  chambrée  sous  deux  ou  trois  ten- 
tes. Par  ce  dernier  stratagème  voib 
empèdieiei  l'ennenri  de  voua  méprH 
ser  ;  mais  comme  il  peut  ne  pas  restai 
longtemps  dans  Perreur,  vo«  ieveiei 
votre  eamp  pour  vtm  der  poster  dHH 
wa  Uen  sûr,  jusq[u*à ee  qw  wom  9fm 
reçu  des  renfbrts. 

Faites  toujoura  e»  poile  que  ? otra 
•roiée  soit  ea  bataiHe  tv aut  cède  es 
Venuemi.  Vous  Horei  aiusî  préf  à  eïï^ 
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tref»reBdre  ee  qo»  TOQs  vwMlrâz  ooDtre 
lui;  et  pm-èlre  ii'«Qra*t41  pat  le 
temps  de  se  former  «?aiit  wtre  atta-* 
que,  ce  qoi  relèvera  leettarde  fet 
tronpeif  et  constirnepa  les  siennes. 

Si  vous  voulez  qae  vos  soldais  aîUent 
volontiers  an  combat  «  il  fiint  avoir 
grand  soin  de  panser  les  blessés.  Ceux 
qui  sont  préposés  pour  les  relever,  re» 
mettront  les  dépouilles  des  morts  e»- 
tre  les  mains  des  dnainiers. 

Ayez  attention  de  vous  mettre  à  dos 
le  soIeH,  le  vent  et  la  poqssière,  et  que 
rennemi  les  ait  an  visage.  Cet  avan^ 
tage  vous  ^Militera  la  victoire. 

11  fant  tMer  votre  ennemi  pour  tè«* 
cher  de  connaître  son  oaractère.  S'il 
est  audacieux,  fattos  en  sorte  de  Tirri- 
ter  et  de  l'engager  è  quelque  mouve- 
ment hasardmix  dont  vous  le  punirei. 
9il  est  timide  et  eratntir,  étonnes- 
le  par  des  attaques  vives  et  inopi- 
nées. 

Quand  Dlea  vo<is  aura  donné  la  vic- 
toire, si  les  ennemis  demsndent  la 
paîi ,  il  ne  faut  pas  leur  imposer  des 
conditions  trop  dures.  Pensez  que  la 
fortune  est  inconstante ,  et  que  d'un 
jour  è  Pautre  la  moindre  circonstance 
peut  changer  la  face  des  affaires. 

Vous  pourrez  tromper  les  ennemis, 
en  paraissant  (Mre  une  chose  contraire 
à  votre  dessein.  Si,  par  exempte,  étant 
en  présence,  vous  faites  mine  de  vous 
retrandier,  ou  d'élever  un  (ért  sur 
une  élévation,  ils  croiront  que  vous 
avez  envie  d^y  rester.  Tandis  qu'ils  se- 
ront occupés  à  filtre  la  mémo  chose , 
vous  pourret  les  attaquer,  ou  bien  vous 
retirer  à  la  sourdine. 

Bl  vous  vèuleiMre  crdreauxenne- 
mk  que  vous  restes  dans  votre  poste , 
et  cependant  avoir  le  temps  de  vous 
retirer,  vous  fores  couper  des  pieux 
auxquels  on  attadiera  des  boucliers  et 


que  dans  rékâgneomit  ils  pacalsseol 
être  des  boomies. 

Si  vous  poses  votre  camp  vis  i  vis 
des  ennemis ,  et  que  le  vent  souffle  do 
leur  c6té ,  mettez  le  feu  aux  cbampa 
qui  sont  entre  deux,  et  vous  l'o^ligerei 
à  s'enfiiir* 

Quand  vous  ferai  une  course  ahes 
l'ennemi,  vous  placerez  pendant  la  nnit 
des  embuscades  en  divers  endroit^, 
pour  fondre  sur  lui  de  toutes  parts  et 
le  disperser  plus  facilement.  Yoi^ 
pourrez  aussi  faire  semer  des  chaosse- 
trapes  de  fer  dansu9e  certaine  circou'* 
férence  de  terrain,  afin  d*ètre  iMiobsta* 
de  à  l'ennemi  qui  s'avancerait  sur 
vous.  Vos  fantassins  porteront  des  ga-< 
loches  de  bois ,  au  lieu  de  souliers  de 
cuir,  pour  n'en  être  point  incommo-- 
dés. 

Vous  pourrez  faire  une  course  ssw 
beaucoup  de  danger  dans  le  pays  de 
l'enneaU ,  ou  lui  mirprendre  quelque 
poste,  en  habillant  vos  soldats  &  la  ma-^ 
mère  des  siens  ou  des  habitaas  :  si 
c'est  sur  mer,  en  vous  servant  de  vais- 
seaux  pris,  ou  en  imitant  la  construo^ 
tion  des  leurs,  ahisi  que  leurs  pavil- 
lons. Cela  fera  qu'ils  vous  croiront  do 
leur  parti  et  vous  laisseront  approcher. 

Avec  de  l'argent  et  sans  combattre, 
OQ  peut  souvent  se  défaire  de  ses  ei^- 
nemis,  si  Ton  epgage  un  autre  peuple 
à  les  attaquer.  11  arrivera  qu'ils  s*af- 
flibliront  et  se  détruiront  mutuelle- 
ment, tandis  que  vous  conserverez  tou* 
tes  vos  forces  et  deviendrez  supérieur 
à  eux. 

Nulle  oecupatieu  n*es(  plus  louable 
que  l'étude  de  la  guerre  et  celle  d^ 
l'agriculture.  Celle-ci  nourrit  les  guer* 
riers  qui  défendent  l'état.  Ces  deux 
arts  sont  d'autant  supérieurs  à  tous  las 
autres,  qu'ils  ne  sont  jamais  superfluSv 
et  que  l'ou  ne  peut  s'en  passer  en  aucun 


des  piques;  on  les  plantera  de  manière  I  temps,  la  subsistance  et  les  moyens  de 
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consenr&tion  devftfittoiijeiirsètreprèts. 

Un  général  ne  doit  pas  être  senle- 
^  ment  yersédans  la  science  des  armes  ; 
il  doit  être  rc^ommandable  par  la  no- 
blesse de  ses  actions  ;  c*est  pourquoi 
les  anciens  n'avaient  pas  seulement 
égard,  dans  le  choix  de  leurs  généraux, 
à  nihistration  des  familles,  mais  aussi 
an  mérite  personnel. 

La  tempérance  est  une  vertu  pré- 
cieuse ,  dont  le  général  doit  être  nn 
modèle ,  surtout  à  l'égard  des  femmes 
captives.  Le  vice  opposé  est  des  plus 
dangereux.  Les  Juifs,  corrompus  par 
les  femmes  Madianites ,  attirèrent  une 
plaie  sur  Israël,  arrêtée  par  Phinée 
<}ui  tua  Zambri  et  la  fenune  qu'il  avait 
menée  dans  sa  tente,  (a) 

Quand  on  est  chargé  de  Tadminis- 
tration  des  affaires  publiques,  on  doit 
abjurer  toute  inimitié,  et  ne  plus  con- 
sidérer que  le  bien  de  l'état.  «  Celui 
0  qui  a  l'ftme  grande  sait  oublier  les 
»  injures  personnelles  dont  il  pourrait 
9  se  venger.  » 

Étudiez-vous  à  connaître  le  degré  de 
courage  et  de  talens  de  vos  ofliciers  et 
de  vos  soldats,  pour  les  employer  où  ils 
peuvent  rendre  le  plus  de  service. 

Il  faut  que  les  soldats  trouvent  leur 
vie  agréable,  qu'ils  remplissent  leur  de- 
voir avec  gaité,  et  quMIs  aient  de  la  pa- 
tience dans  les  travaux.  Ceci  est  l'au- 
rare  le  plus  certain  des  bons  succès. 

La  présence  du  général,  son  air  gai, 
(uelques  mots  flatteurs  et  persuasifs, 
inspirent  de  l'ardeur  aux  oflBcicrs  et 
aux  soldats. 

Un  général  expert  prévoit  les  des- 
seins et  les  stratagèmes  de  son  adver- 

(•)  LVxempU  d*Aleiandr«  à  l'égard  de  la  femme  et 
4«a  %mmt%  de  Deriee;  eeiel  deSeiploo,  qui  «prèe  le  see 
de  CerlbefiM.  renvoya  «oe  belle  eepiîTe  foneée  à 
1*00  dc«  priocee  de  pays;  pluiieara  autrea  exemplca 
Bémorabl^a  eoifcai  dié  plue  rtruTTeablf  eut  pleofe 


saire.  Il  le  juge  d'après  ce  qae  lui- 
même  aurait  imaginé  s'il  cAl  été  à  sa 
place.  L'expérience  de  ce  qu'on  tente 
tous  les  jours  contre  l'ennemi  doit  faire 
conjecturer  ce  que  luHmênie  eat  ca- 
pable d'entreprendre. 

Vouloir  tout  faire  sM-mème  est  d'un 
homme  malhabile.  Vous  oanauiiieriet 
tout  votre  temps  dans  les  détaik.  Il  ne 
faut  donc  pas  vous  mMer  des  fondiODS 
de  vos  préfets,  mais  veillei  seulement 
à  ce  qu'ils  les  remplissent  exactement 

On  est  bien  plus  admiré  si  Ton  trouve 
sur-le-champ  le  meiUeur  expédienl 
pour  se  tirer  d'un  péril  pressant,  cpie 
ioraqu*on  a  le  temps  de  méditer  i  ce 
qu'on  devra  faire. 

Les  lAches  et  les  fuyards  ne  feraieBl 
souvent  que  jeter  le  troid>le  dans  l'ar- 
mée si  on  les  obligeait  a  combattre.  Il 
vaut  mieux  les  employer  dans  quelqae 
endroit  peu  exposé,  où  ils  peuvent  être 
utiles. 

Si  vous  surprenez  une  place,  ou  que 
vous  l'emportiez  d'escalade,  faites  ou- 
vrir une  des  portes  pour  donner  une  is- 
sue libre  aux  ennemis.  Quand  ils  pour- 
ront se  sauver,  ils  ne  penseront  point 
à  se  défendre.  Il  faut  toujours  éviter  de 
combattre  des  désespérés. 

Tel  qu*un  bon  cliasseur  fait  tendre 
des  pièges ,  pour  y  prendre  les  loups 
ou  les  renards  «  vous  prendrez  les  es- 
pions de  Tcnncmi,  en  postant  secrète- 
ment des  gardes  hors  du  camp,  avec 
ordre  d*arrêter  tous  ceux  qui  en  sorti- 
ront et  de  les  examiner.  On  vérifiera 
ce  qu'ils  diront ,  et  l'on  s'assurera  de 
tous  ceux  sur  qui  l'on  aura  le  moindre 
soupçon. 

Pour  rendre  les  gardes  et  les  senti- 
nelles vigilanteii,  c'est-à-dire  cellea  qui 
sont  sur  le  retranchement  autour  du 
camp,  vous  annoncerez  que  dans  le 
cours  de  la  nuit,  on  fera  paraître  d'un 
lieu  élevé  un  flambeau  auquel  chaque 


iMIoli  dent  lépoodre  ep  Gérant  te 
aten.  Gomme  elles  attendront  Finstant 
où  le  TÔtrc  paraîtra ,  elles  seront  tou- 
jours attentives  pour  n'être  pa9  sur- 
prises. 

K  vous  Youlez  mander  quelque 
chose  secrètement,  prenez  une  tablette 
sur  laquelle  vous  écrirez  ce  que  vous 
voudrez  marquer  ;  ensuite,  l'ayant  en- 
duite de  cire,  vous  y  mettrez  des  choses 
sans  conséquence  et  qui  ne  donnent 
aucun  soupçon. 

La  lÂchcté  du  cœur  se  reconnaît  par 
la  pftieur  et  uu  air  de  paresse  lorsqu'on 
parle  d'aller  à  une  action.  On  peut 
éprouver  aussi  les  soldats  de  cette  ma- 
nière ;  raites-les  assembler  dans  quel- 
que lieu,  puis,  tout-&-coup,  que  Ton 
sonne  de  la  trompette  et  que  Ton  crie 
que  c'est  l'ennemi  qui  arrive  ;  les  lA- 
ches  s'enfuiront,  et  les  braves  demeu- 
reront. 

On  peut  encore  se  servir  de  cet  ex- 
pédient :  lorsqu'ils  y  pensent  le  moins, 
on  frappera  sur  une  tymbale  ou  autr'' 
instrument  qui  rende  un  bruit  fort. 
Ceux  qui  n'en  paraîtront  pas  surpris  et 
qui  garderont  une  contenance  assurée, 
dofvent  être  choisis  conune  les  plus 
fermes  et  les  plus  braves. 

Menez  vos  troupes  au  combat  len- 
tement et  gardant  bien  leurs  rangs. 
Quand  elles  seront  à  la  portée  des  flè- 
ches, elles  fondront  sur  Tennemi  avec 
célérité.  Cest  le  moyen  de  ne  pas  souf- 
frir des  traits  et  d'eu  avoir  bientôt  rai- 
son. 

Si  un  gros  d'ennemis  veut,  pendant 
le  combat,  percer  votre  ligne,  laissez- 
lui  le  passage  libre.  Vous  les  chargerez 
ensuite  à  dos  et  les  déferez  plus  aisé- 
ment. 

Le  général  de  l'armée  est  comme  la 
tète  de  la  vipère  ;  si  celles»  est  brisée, 
^e  corps  n'est  plus  à  craindre  et  devient 
inutile.  Appliquez-vous  donc  à  vous  en 


défidre,  aoît  par  vu  neoibre  de  soMMs 
qui  s'attacheront  uniquement  à  fondre 
sur  le  lieu  où  il  sera ,  ou  bien  en.  y 
jetant  une  grande  quantité  de  traits, 
comme  vers  un .  rocher,  ou  par  quel« 
qu'autre  moyen. 

Cest  une  très  bonne  méthode  de 
réunir  pour  combattre  les  parens  et  les 
amis  ;  l'attachement  qu'ils  ont  les  uns 
pour  les  autres  les  porte  à  se  secourir 
mutuellement ,  et  à  montrer  plus  de 
vigueur. 

Tant  qu'on  fait  tête  à  l'ennemi,  on 
peut  espérer  la  victoire  ;  mais  si  l'on 
tourne  le  dos,  il  n'y  a  plus  d'espérance 
de  salut. 

Avant  de  distribuer  les  dépouilles, 
comme  je  vous  Tai  prescrit,  vous  met- 
trez à  part  la  cinquième  partie  pour  le 
trésor  public,  i^  reste  sera  partagé 
égatemcnt.  Si  quelqu'un  s'est  distingué 
particulièrement ,  on  kii  donnera  une 
gratification  sur  le  trésor,  telle  que 
vous  le  jugerez  A  propos.  Ceux  qui  se- 
ront demeurés  A  la  garde  du  bagage 
partageront  avec  les  autres. 

Quand  vous  devrez  passer  par  des 
lieux  secs  et  arides,  faites  provision 
d'eau,  et  marchez  depuis  le  soir  jus- 
qu'au matin.  Le  jour,  les  troupes  se 
reposeront.  Les  hommes  et  les  bêtes 
seront  ainsi  moins  fatigués,  et  vous  au- 
rez moins  besoin  d*eau. . 

Si  vous  passez  des  défilés,  il  faut  le 
faire  avec  beaucoup  de  circonspection. 
Au  cas  que  vous  fassiez  retraite  devant 
l'ennemi,  vous  aurez  une  arrière^arde 
composée  de  vos  meilleurs  hommes , 
pour  repousser  les  attaques  et  empê* 
cher  que  tout  le  monde  ne  fuie  vers  h 
tête. 

Si  vous  avez  peu  de  cavalerie,  choi- 
sissez les  lieux  étroits  et  montagneux, 
où  vous  ne  puissiez  être  inquiété  pair 
l'ennemL 

Quand  vous  ètea  frit  de  combattit 
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*ll  le  'iHdï  taH,  fttRefl  Toir  lotîtes  voi 
irnies,  (^pées  nues,  piques  et  boucliers; 
récl.-H  qu'elles  jetteront  inspirera  de 
(a  terreur.  Lorsque  vous  viendrez  aux 
OMJns,  que  ce  soit  en  criant  et  avec  un 
grand  bruit  d*armcs. 
•  Il  n'y  a  pas  un  seul  ordre  de  bataille, 
itiais  plusieurs,  qui  diffèrent  selon  Tes- 

.  pèce  (les  troupes  et  des  armes,  le  ca- 
ractère des  nations,  la  nature  des  lieux, 
et  les  circonstances.  Ainsi  vous  dispo- 
serez votre  armée  conformément  à 
l'occasion. 

Si  l'armée  ennemie  est  en  croissant, 
tmis  combattrez  cette  disposition  en 
divisant  la  vôtre  en  trois  parties.  Vous 
«n  placerez  deux  vis-à*vis  des  pointes 

•  droite  et  gauche  du  croissant  pour  les 
combattre.  La  troisième ,  placée  vis- 
è*vis  du  concave,  sera  destinée  seule- 
ment à  secourir  les  deux  autres.  Parce 

'  moyen,  vous  rendrez  leur  demi-cercle 

^  inutile,  ou  vous  les  obligerez  à  changer 
leur  ordonnance.  Si  le  corps  du  milieu 
fait  mine  de  se  retirer  et  que  les  enne- 
mis soient  tentés  de  le  poursuivre,  ils 
ae  rompront,  se  confondront  et  se  met- 

l'trent  en  désordre  ;  alors,  faisant  volte- 
lace,  vous  les  déferez  entièrement. 
..    Lorsque  vous  aurez  besoin  d'armes 
«t  de  recrues,  vous  ordonnerez  à  tous 

-  Jes  ridies  qui  no  veulent  point  servir 
de  fournir  un  homme  à  cheval  bien 
•équipé.  De  cette  sorte,  les  pauvres  se- 
.  font  bien  montés ,  et  les  riches  mous 
«t  paresseux  contribueront  ù  la  dé- 
pense. 

Ayant  une  armée  eoraposée  de  ca- 
.  Valérie  et  d*înfiiîi:^c  «  ayez  aoin  que 
.  f otpo  cavalerie  iegôre  a'exeroe  à  tirer 
des  flèchcsi  et  l'infanterie  légère  des 
.firondeii;  que  Tune  et  l'oinn  s'habituent 
i.eoi»i/ <lans  toutes  sortes  de  terrains, 
4itte  la  cavalerie  saute  à  bas  de  cheval  et 
y  remonte  avec  légèreté  ;  que  l'on  soit 
«ihSd  Uhûoucs  prAparéeovtr^  ^* 


Une  armée  côipposée  de  cavaterle^l 
d'infanterie  est  semblable  aucorp^W 
main,  dont  les  mains  sont  les  arcbçri, 
les  jaculatcurs  et  les  frondex  >,  I9 
pieds  sont  la  cavalerie,  le  corp^'  le.  pe- 
samment armés.  La  tête  du  tou  ^  le 
général,  qui  doit  conduire  le  forps  et 
en  avoir  un  soin  particulier.  TouU^  loa 
parties,  en  travaillant  pour  sa  conser* 
vation ,  agissent  aussi  pour  la  leur 
propre. 

Si  les  ennemis  s'assemblent  de  plu- 
sieurs provinces,  n'attendez  pas  qu'ils 
soient  réunis  pour  les  combattre.  Par 
exemple,  les  Barbares  devant  venir  de 
la  Syrie,  de  la  Cîlicîe  et  de  TÉgypte 
pour  nous  faire  la  guerre,  avant  que 
leur  flotte  soit  formée,  occupez  avec  la 
vôtre  l'île  de  Chypre.  De  là  vous  obser- 
verez les  desseins  de  ces  peuples,  et 
vous  serez  à  portée  d'attaquer  séparé- 
ment leurs  escadres  lorsqu'elles  vou- 
dront s'assembler.  Vous  pourrez  même 
tenter  de  brûler  leurs  vaisseaux  avant 
qu'ils  soient  partis. 

Quand  une  flotte  se  met  en  mer, 
personne  ne  doit  être  instruit  du  lieu 
où  elle  doit  aller  ni  dû  cheitin  qu'elle 
doit  prendre.  On  écrira  les  ordres  dan- 
une  lettre  cachetée  qui  sera  donnée  au 
chef;  il  lui  sera  prescrit  de  ne  l'ouvrir 
que  lorsqu'il  sera  en  haute  mer,  a  une 
distance  marquée.  Tl  y  trouvera  ses  in- 
structions, dont  les  ennemis  ne  pour- 
ront être  instruits. 

Je  vous  regarde  comme  le  mêdecfai 
d'un  grand  corps,  que  vous  devez  ga- 
rantir de  toutes  les  maladies  par  qd 
sage  régime.  Les  maux  qui  peuvent 
l'attaquer  sont  l'oîsfveté,  Tlntempé- 
Tance,  la  volupté,  le  luxe,  l'avidité  du 
gain,  les  superstitions  des  augures  et 
autres  divinations,  choses  fort  éloi- 
gnées de  la  vraie  piété,  et  qui  ont  sou- 
vient trompé  les  esprits  crédules. 
j     Meuei  avec  vous  ros  eufaad,  aimi 
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ddéltUes  et  fies  ofBders  distingués , 
{Mf  tesinstmfrc  dans  l'art  de  la  guerre 
Il  tes  former  an  commandement.  Ilfi 
d|>|»^ndront  à  Soutenir  la  fatigue ,  à 
iMver  les  dangers,  è  voir  sans  frisson- 
o(*f  les  eadatres  et  les  blessés ,  à  ne 
^nt  s'étonner  des  cris  ni  du  tumulte 
Aea  combats  :  ils  vous  accompagneront 
iiin  TOi  expéditions,  comme  de  jeo^ 
tes  ehietis  qui  suivent  leur  mère  à  io 


L*ob8enration  des  lois  militaires  est 
la  source  des  victoires  et  do  tous  les 
feêiis  succès.  Elles  sont  les  gardiennes 
ÛÊê  biens  et  du  salut  de  tons  ;  en  pro- 
enrint  la  mine  des  ennemis,  elles  as- 
sorent  le  repos  de  nos  sujets.  Apportes 
tOfoc  une  grande  attention  à  les  main- 
mir  en  vigueur.  Réglez  vos  mœurs  et 
votre  conduite  sur  les  lois  divines  ot 
les  préceptes  de  la  vraie  piété  ;  vous 
aférmfrez  par  là  voire  autorité,  et  rcn- 
drw  votre  cImii^  respectable;  vous 
deviendrez  agréable  à  Dieu ,  à  Jésus- 
Christ,  son  fils,  et  à  nous,  qui  tenons 
de  lui  notre  empire. 


«ÉCAPITULATION  ET  CONCLUSION. 

%lln  de  répéter  sommairement  tout 
4NB  ifQi  a  été  écrit  jusqu'ici ,  je  vous 
ifihÊftey  quelque  commandement  que 
tous  ayez,  de  faire  en  sorte  d^assurer 
ïi  conservation  et  la  tranquillité  de 
tous  ceuY  qui  seront  sous  vos  ordres. 

fen  premier  lieu,  telle  chose  que  vous 
wtrepfenies,  vous  aurez  auparavant 
MNKirs  à  Dieu  et  lui  adresserez  vos 
prières  ;  tl  est  notre  créateur  et  notre 
ttittr?  il  dirigo  nos  paroles  otuos  ac^ 
tîons,  il  voit  nos  pensées  et  les  sentie 
IMM  de  nos  cœurs  ;  nulle  créature  ne 
peut  se  cacher  devant  lui;  tout  est  dé- 
«MHrt  devant  ses  yeu*  o^nMie  dit 


saint  PnJl  :  nous  00  élevons  éone  iIm 
faire  sans  le  consulter. 

Il  y  a  de  nous  à  lui  une  affinité  a| 
une  dépendance  comme  celle  d'un  61a 
envers  son  père,  car  il  nous  a  donné  le 
jour,  il  nous  nourrit  par  sa  bontét  il 
nous  anime  et  nous  conserve.  Nous  Iqi 
obéissons  comme  un  soldat  à  son  prér 
fet,  un  esclave  à  son  maître,  un  sujat 
à  son  roi.  il  nous  a  soumis  tout  ce  qui 
est  animé,  et  nous  a  donné  rempirf 
sur  les  bétes.  il  nous  conduit  comme 
un  bon  pasteur.  Nous  Tablerons,  nous 
devons  vivre  et  mourir  pour  lui. 

Personne  ^  à  moins  d'avoir  le  seoi 
dépravé ,  ne  peut  nier  rcxislence  de 
Dieu.  Tout  parle  de  la  grandeur  de  ce* 
lui  qui  a  tiré  Tunivers  du  néant,  qcU 
c$i  partout,  qui  remplit  tout,  qui  pr^ 
\  )it  et  gouverne  tout.  U)f  i»uvragei  de 
set  nains,  le  ciel,  la  terre,  la  mer,  ^ 
tout  r*  qu'ils  contiennent,  attestent  su 
puisa;/  T^  et  sa  bienveillance  euvefli 
nous.  C  «îst  lui  qui  crée  les  rois,  cl  il  % 
dit  :  C'etlpar  moi  qu'ils  ri^ntni.  Ildonu# 
le  pouvoir  aux  généraux,  et  toute  au- 
torité vient  de  lui.  C'est  pourquoi  nul 
ne  doit  exercer  son  commandement 
avant  de  s'être  consacré  à  Dieu  par  lit 
prière  et  lui  avoir  oflert  ses  actions. 

Il  faut  donc  premièraBcnt  fiUre  obr 
server  avec  exactitude  ce  qui  regarde 
le  culte  divin.  Vous  devez  révérer  e| 
honorer  les  prêtres  et  les  ponUfos^ 
maintenir  les  Trancbises  des  églises«  et 
ne  pas  souffrir  qu'on  enlève  ceux  qui 
s'y  seront  rérugiés,  sans  que  npui  e» 
soyons  informés.  Vous  empêcherez 
qu'on  ne  profane  les  couvons  et  qu'on  ^ 
ne  fasse  «ucuiie  îasulle  ni  violenee  è 
ceux  qui  s'y  «ont  dévoués  à  la  virgî» 
nilé.  Pour  tout  dife^  enfin,  vous  fer^ 
respecter  les  choses  saintes  et  tout  ce 
qui  est  dédié  à  la  divinité. 

Les  prêtres  et  les  pontifes  sont  ré»^ 
pandiis  oMHme  une  «^orte 
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Mit  te  corps  du  peuple  cbrétfen  pour 
c  vivifier  et  lui  servir  de  guides.  Ib 
s6tit  les  {>asteurs  de  nos  âmes,  nos  in- 
tercessenrs  et  nos  médiateurs  auprès 
de  IMeu.  Ils  roérilcnt  particulièrement 
d*étre  considérés  et  honorés.  Ainsi  ^ 
qn^nucnn,  tel  qu*ii  soit,  officier,  soldat 
ou  autre,  qui  sera  sous  votre  direction, 
ne  soit  assez  /inrdi  tle  mettre  ies  mains 
sur  eui  ni  de  les  molester  en  aucune 
âianière. 

Les  ministres  de  l'autel  étant  révérés 
et  les  luis  divines  observées,  je  prétends 
qu*on  ne  transgresse  point  impunément 
éne  seule  des  ordonnances  impériales, 
cl  que  la  justice  se  rende  exaclement. 
Vous  ferez  des  préparatifs  de  guerre, 
non  pour  attaquer  qui  que  ce  soit  in- 
justement, ou  faire  des  cou^km;  et  pil- 
ler des  gens  qui  sont  tranquilles,  mais 
pour  vous  opposer  aux  entreprises  des 
malfûisans  et  repousser  leurs  insultes. 
Nous  voulons  vivre  en  paix  et  religieu- 
sement, même  avec  nos  ennemis,  au- 
tant qu'il  est  possible. 

Si  vous  avez  une  conduite  pieuse  et 
régulière  et  que  vous  souteniez  une 
cause  juste,  Dieu  vous  aidera  dans  vos 
desseins.  Celui  qui  ne  prend  les  armes 
que  parce  qu'il  y  est  forcé  pour  sa  con. 
servalion,  peut  tout  espérer  de  Tassis- 
tanc*e  divine.  Voilà  Tuniqae  objet  de 
vos  exercices  et  de  vos  travaux  mili- 
taires. 

Lorsque  la  guerre  sera  décidée^  vous 
Vous  appliquerez  à  connaître  le  carac- 
tère des  ennemis  et  leur  constitution  : 
s'ils  sont  ardens  et  impétueux  dans  le 
premier  choc ,  s'Hs  sont  habitués  de 
f  attendre  et  de  souffrir  patiemmeat 
tes  premières  charges  pour  venir  en- 
suite aux  înains  avec  plus  de  courage. 
Il  faut  aussi  examiner  si  la  guerre 
sera  de  longue  durée  ou  bien  si  elle 
fera  courte^  soit  par  le  défaut  de  vivres 
ou  d'argent,  ou  par  Tardear  qu'il  y 


aura  de  oeadiattre.  Dons  les  guerres  de 
cette  espèce,  vous  ferez  vos  disposi- 
tions et  vous  prendrez  vos  mesures  re- 
lativement aux  forces  des  ennemis,  è 
leur  méthode  et  à  leur  génie,  ^oos 
observerez  s'ils  sont  audaeteux  on  tî- 
roides,  s*il  règn^  partv^  eux  de  l'émo* 
lation  et  de  l'amour  de  la  gloire,  ou  si 
ce  sont  gens  de  peu  de  valeur.  Vous 
étudierez  de  même  à  quel  degré  sont 
ces  sentimens  dans  votre  armée,  et 
vous  ferez  ce  qu'il  faudra  pour  accroître 
ou  diminuer  ces  passions  et  les  tourner 
à  votre  avantage. 

Feignez  toujours  d'ajouter  foi  à  ce 
qui  peut  proiiostitiuer  la  victoire.  Ex- 
citez dans  vos  soldats  le  désir  de  com- 
battre, et  qu'ils  aillent  gatment  à  Fen- 
netnt;  ceux  qu'on  y  traîne  malgré  eux 
mettent  tout  en  désordre  et  rendent 
un  4nauvnis  service.  ' 

Mettez  en  usage  tout  ce  que  vous 
pourrez  imaginer  pour  abattre  le  cou- 
rage des  ennemis  ;  mais  ne  les  rédui- 
sez pas  dans  une  situation  où  le  dés- 
csp<iir  leur  donne  plus  de  force  et  de 
valeur  qu'ils  n'en  ont  naturellement 

Si  vous  faites  des  trêves  ou  des  trai- 
tés avec  eux,  vous  les  garderez  fidèle- 
ment. Au  cas  que  vous  remportiez  une 
victoire,  sans  vous  enorgueillir  du 
suorès ,  soyez  prompt  a  en  proGler, 
et  s'il  vous  arrive,  un  échec ,  que  ni 
vos  troupes  ni  ies  ennemis  ne  s'aper- 
çoivent que  vous  en  êtes  élooné  et 
abattu. 

Votre  armée  doit  être  composée  d'un 
nombre  de  troupes  suffisant,  qui  soient 
bien  armées  et  ne  manquent  d'aucune 
des  choses  nécessaires.  Vous  devez  être 
fort  attentif  à  compléter  tous  les  pré- 
paratifs de  guerre.  Votre  dépense  sera 
modeste  et  frugale.  Tous  vo$  soin 
doivent  être  pour  les  affaires  puUn 
ques. 

Vous  ferez  une  étude  sérieuse  des 
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histoires  anaeniies  et  modernes»  où 
\.us  trouverez  de  grands  modèles  de 
condi*ite  peur  un  générai ,  et  des  ac- 
tions cti^neG  (rèlre  imitées. 

Vous  tiendrez  conseil  avec  les  an- 
ciens officiers  et  ceux  qui  sont  le  plus 
experts  dans  les  choses  de  la  guerre. 
Vous  admettrez  ceux  qui  sont  élevés 
en  dignités  et  distingués  par  leur  rang, 
comme  aussi  ceux  qui  sont  capables 
de  vous  donner  de  bons  et  fidèles  avis. 

Vous  n'exposerez  point  voire  per- 
sonne dans  les  périls  sans  nécessité. 
Vous  serez  toujours  prêt  à  repousser 
les  entreprises  de  renncmi  et  k  saisir 
habilement  les  occasions  favorables  de 
Tattaquer.  Appli(]uez-vous  a  lui  tendre 
finement  des  pièges  et  à  éventer  ceux 
qu*il  vous  dressera. 

Un  général  doit  avoir  le  corps  sain 
et  robuste,  en  élntde  porter  Tarmure, 
qui  sera  riche  et  brillante,  fl  doit  être 
désintéressé,  laborieux,  intrépide  dans 
les  dangers,  prompt  à  suivre  ses  des- 
seins, magnanime  dniis  ses  actions  en- 
vers les  soldats,  estime  pour  ses  vertus, 
son  courage,  son  habileté  à  la  guerre, 
et  sa  sagacité  dans  toutes  les  aiïaircs 
plutôt  que  par  sa  naissance.  Il  doit 
parlei  avec  précision  et  facilité ,  ne 
dire  que  des  choses  vraies ,  à  moins 
qu'il  ne  soit  utile  de  feindre  et  d'in- 
venter quelques  mensonges  adroits 
pour  se  rendre  plus  maître  des  es- 
prits. Il  faut  être  Ubéral  et  bienfaisant 
envers  les  bons  soldats,  faire  enterrer 
honorablement  les  morts,  prendre 
grand  soin  des  malades  et  des  blessés. 
Vous  devez  être  d*un  commerce  aisé 
et  agréable  dans  la  conversation,  point 
disputeur,  point  curieux  de  petites 
choses,  ni  babillard.  Que  vos  vétemens, 
votre  air  et  votre  dénuirche  annoncent 
un  caractère  simple,  noble,  éloigué  du 
faste  et  de  l'orgueil. 

Tout  général  d'année  ^i  commeoce 


une  guerre  contre  telle  nation  que  ce 
soit,  s'instruira  à  fond  de  ses  usages» 
de  son  ordonnance,  et  des  ruses  qui 
lui  sont  le  plus  familières.  S'il  coiih 
mande  une  armée  navale,  qu'il  prenne, 
garde  qu'elle  ne  soit  battue  de  quel- 
que tempête,  qu*il  observe  la  situation 
du  ciel  et  le  mouvement  des  astres; 
qu'il  rassemble  près  de  lui  les  vaisseaux, 
de  son  arrière-garde,  crainte  qu'il  ne 
leur  arrive  mallieur,  soit  par  rincom*- 
modilé  des  lieux,  par  les  hasards  de  la 
mer  ou  de  la  part  des  ennemis. 

Sur  terre  il  faut  savoir  de  quelle  ma- 
nière il  est  plus  avantageux  de  com- 
battre ;  si  l'on  se  rangera  en  front  de 
bandièrc,  ou  si  Ton  fera  quelque  dispo- 
.»«ilion  pour  tourner  adroitement  Ten- 
ncnn"  ;  si  l'on  occupera  des  lieux  forts, 
ou  si  l'on  dressera  di»s embuscades;  ou 
si  l'on  fera  le  dégiU  dans  le  pays ,  en 
coupant  les  bois,  ravageant  les  rampa* 
gnes,  brûlant  les  maisons,  de  tournant 
les  eaux  et  emmenant  !e  peuple  captif. 

On  guerroie  aussi  l'ennenii  en  alta- 
qnnnt  son  armée  à  l'improvisle ,  ou 
dans  le  tempsqu'elle  traverse  un  lleuve, 
ou  en  la  poussant  dans  des  lieux  res- 
serrés ,  en  l'attirant  dans  la  plaine ,  si 
elle  n'est  pas  encore  bien  formée ,  oa 
en  l'enfermant  dans  des  détroits  d'où 
elle  puisse  difficilement  sortir.  Si  l'en* 
oemi  manque  de  vivres  et  des  choses 
nécessaires ,  si  la  maladie  se  met  dans 
ses  troupes ,  s'il  est  surpris  par  les  ri- 
gueurs de  l'hiver,  s'il  est  fatigué  d'une 
longue  nuirche ,  ou  qu'après  une  jour- 
née  pénible  les  hommes  et  les  chevaux 
n'aient  pas  de  quoi  se  repaître,  s'ils 
sont  accablés  de  sommeil ,  ce  sont  au* 
tant  de  situations  fâcheuses  pour  lui, 
que  le  général  doit  connaître  pour  en 
tirer  avantage. 

Il  doit  savoir  diviser  son  armée  de  la 
nuinière  la  plus  facile  pour  exécuter 
promptement  s^s  ordres  et  toutes  le< 


niantetfvres.  lorsque!  se  rafigcfa  en 
bnttflUe,  qu'il  ait  attention  de  se  met- 
tfe  le  Tcnt  ou  le  soleil  h  dos  et  aux  yeux 
des  ennemis.  Qa*ll  ait  te  ton  ferme  et 
assuré  dans  le  commandement.  Qui! 
connaisse  commctit  on  compote  une 
ordonnance,  comment  on  la  divise, 
comment  l'on  fbrmc  les  nies,  les  rangs, 
les  compagnies,  retendue  et  ta  hau- 
teur qu*il  Tant  donner  à  chaque  troupe  ; 
qu'il  sache  discerner  ceux  qui  Font  les 
Ittus  propres  pour  le  service;  établir 
pour  chefs  les  plus  capables ,  juger  de 
quelle  manière  il  est  plus  à  propos  de 
les  armer,  de  les  habiller  et  de  tes 
exercer  ;  pourvoi  &  tous  les  besoins , 
et  faire  toBS  les  préparatifs  de  la  guerre, 
ciroses  qui  sont  de  la  logistique,  autre- 
ment ,  de  Tart  du  calcul. 

La  dépense  des  soldais ,  le  produit 
et  la  répartition  du  butin,  le  recouvre*- 
ment  des  deniers,  leur  emploi  pour 
rachat  et  Tentretien  des  armes ,  des 
machines  et  des  autres  choses  néces- 
saires &  la  guerre  appartiennent  en- 
core au  calcul. 

L'art  de  mettre  les  troupes  en  ba- 
taille ,  de  disposer  les  différens  corps , 
de  régler  les  formes  d'attaque  et  de  dé- 
deuse,  de  savoir  quel  es!  le  meilleur 
ordre  pour  recevoir  le  Choc  de  fen- 
nemi ,  et  le  plus  avantageux  pour  le 
Charger  ;  quelles  sont  les  armes  dont  il 
est  pliis  coûvenable  de  se  servir  selon 
Tes  occasions;  ta  manière  de  les  mêler, 
celle  de  faire  agir  l'infanterie  et  la  ea-* 
Valérie  selon  les  lieux  et  le  monnrent , 
de  manier  euBn  et  mettre  une  armée 
en  mouvement;  cet  art,  dis-je ,  est  es- 
sèntieltement  celui  de  la  tactique. 

Il  y  a  (Tautres  sciences  telles  que  Tar- 
chitecture,  Fastronomfe,  la  religion, 
la  médecine,  dont  on  tire  die  grands 
secours  h  ta  guerre.  L'architecture  ap- 
prend ^  (iécrire  ta  forme  du  camp ,  h 
ébnstartdre  te  fossé  et  le  rempart ,  I  A» 


L'>:Mrî:!tEtR  i.r.oy. 


vîser  avec  syméirit  le  tcrraïtt  mCIriiiSifr* 
à  régler  les  intervalles,  les  augmenter 
ou  tes  resserrer  dans  le  besoin ,  ouvrir 
des  chemins  et  former  des  communi* 
cations.  On  a  soin  de  choisir  une  sHtia 
tion  oA  l'on  ne  soit  point  exposé  aux 
embûche^  de  t*ennemi,  où  Ton  ne 
soufTre  point  dMncommodité,  et  où  l'on 
soit  à  Taise  pour  tous  ses  mouvemens. 

C'est  encore  raCTalre  de  t'arcltltec- 
lure  et  de  la  géométrie ,  de  bfttir  les 
mûfs  des  villes  et  autres  forteresses , 
de  les  préserver  des  efforts  que  t'en- 
nemi  fait  contre  eux ,  de  prévenir  les 
inondations  ou  de  les  faire  écouler, 
d'établir  les  machines ,  et  de  conduire 
tous  les  ouvrages  soit  pour  l'attaque  ou 
la  défense  des  places. 

La  science  de  l'astronomie  sert  à 
faire  connaître  les  révolutions  des  mois 
et  les  chahgemens  des  saisons  ;  qu^mf 
doivent  vcnh*  les  grandes  chalemrs  et 
les  grands  froids ,  te  temps  des  pluies 
fréquentes  et  continuelles,  celui  des 
vents  violens  qui  soufflent  pértodique* 
ment,  ce  qui  a  mis  souvent  des  armées 
dans  de  grandes  détresses.  Elle  ap- 
prend h  diviser  si  exactement  les  par- 
ties du  jour  et  de  hi  nuit  que  Von  puisse 
régler  l'instatit  de  ses  opérations,  faut* 
de  quoi  elles  échoueraient  infhBlible  • 
ment.  Elle  est  encore  utile  pour  ras- 
surer les  soldats,  en  leur  faisant  con- 
naître tes  causes  des  tremblemens  de 
(erre  et  des  autres  phénomènes  de  b 
nature  qui  peutent  tes  effrayer. 

Ce  qui  regarde  ta  religion ,  c^est  ta 
célébration  non  Interrompue  du  ser- 
vice divin,  et  les  exercices  de  ptcW 
auxquels  Tarmée  doit  assister,  selon  !cs 
commandemens  donnés  à  tons  les  chré- 
tiens. L'effet  des  prédications ,  des  sa- 
crifices ef  des  autres  prières  Adressées 
avec  ferveur,  h  Dieu ,  h  hk  vierge  Marfe 
mère  de  Christ ,  et&  tous  les  saints  oui 
fntercèdeiit  pour  noof   est  d'affomiir 
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es  ioUWi  4«iii  Tes^r  d9  If^w  salut 
et  de  tes  rendre  pli»  déterminés  i 
braver  les  dangers. 

I/ai 1 4e  la  médecine  panse  les  plaies 
Alites  par  les  ceupa  de  pierres,  de  iraits 
oo  4'aii^  arfn^ ,  et  tient  pour  cet 


UTct  des  Dié^icaaieas  tout  préparés,    divers  stratagèmes  pt  manières  de  s'or 


néral  «  de  mamteiVi  i^û*  ordonnances 
et  de  les  Taire  observer  aux  troupes, 
ainsi  qu'à  tous  ceux  qui  seront  sous  vo- 
tre conimandemcnt.  Vous  n*en  aurei 
pas  inoins  de  vous  instruire  de  ce  qui 
est  de  votre  charge ,  comme  sont  les 


Elle  guérit  les  diverses  maladies  pro- 
dutttts  par  les  chaleurs  «  le  Troid,  les 
falîgi^e&,  le  changement  d'eau  «  par 
rinsalubrité  des  lieux,  Tintcmpérie  de 
Pair,  par  la  mauvaise  nourriture, 
comme  celle  des  fruits  verts  et  autres 
choses  semblables. 

Ces  arts  dont  j*at  parlé ,  et  les  gens 
qui  les  proressent ,  sont  donc  néces- 
saires à  Tapparcil  d'une  armée ,  à  son 
approvisionnement  et  à  la  santé  :  les 
uns  pour  la  construction  des  armes  et 
des  machines,  d*autres  pour  tenir  des 
comptes  et  des  registres  ;  vous  et  les 
capitaines  qui  sont  sous  vos  ordres  pour 
régler  les  ordres  de  bataille  et  les  ma- 
nœuvres; des  ingénieurs  habiles  et 
▼ersés  par  une  longue  pratique  dans 
Farchitecture  et  la  mécanique  ;  des  as^ 
tronomes  expérimentés  dans  les  ob- 
servations du  ciel  et  la  connaissance 
des  astres,  qui  entendent  les  règles  de 
^olomée  et  son  système  contenu  dans 
r^  quatre  livres,  ainsi  que  d'autres 
c*'>servationscaldaïques,  les  éphéméri- 
des  de  Jean  Lidus ,  et  encore  ce  qu*A- 
ratas  a  publié  sur  les  phénomènes. 
Pour  ce  qui  est  de  ceux  qui  professent 
cet  art  trompeur  de  tirer  des  horosco- 
pes, et  dont  les  livres  sont  proscrits  par 
l'église,  nous  les  bannissons  absolu- 
ment de  notre  empire. 

On  choisira  pour  le  saint  ministère 
du  sacerdoce,  des  gens  vénérables 
dont  la  vie  soit  pure  et  les  mœurs  sans 
reproches,  afin  que  leurs  fonctions 
soient  agréables  à  Dieu ,  et  que  sa  fa« 
veur  rejaillisse  sur  l'armée. 
Vetts  iUf ttt  denc  grand  foio  •  A  gé« 


doimer.  Si  les  ennemis  viennent  à 
s'en  servir ,  étant  bien  au  fait  et  rompu 
dans  cette  matière ,  vou»  n'aurez  pas  de 
peine  à  employer  les  contraires ,  ou  à 
on  Imaginer  d'autres  contre  eux. 

Ce  que  j'ai  pu  recueillir  tant  des  pra- 
tiques actuelles  de  la  guerre  que  des 
anciens  écrivains ,  est  renfermé  dans 
ce  livre  que  je  consacre  à  Tutilité  pu- 
blique. Je  n*ai  point  cherché  à  l'em- 
bellir des  fleurs  du  discours,  et  ne  me 
suis  pas  piqué  de  clioisir  les  expres- 
sions. J'ai  employé  les  plus  usitées  et 
les  plus  simples,  m'étant  servi  d'un 
style  purement  militaire.  A  l'égard  de 
quantité  de  choses  relatives  ou  au  tcmp& 
des  entreprises,  ou  à  la  manière  de 
guerroyer  certaines  nations,  surtout 
les  Sarrasins ,  nos  ennemis  actuels,  à 
Toccasion  desquels  j'ai  composé  ce  li- 
vre,   comme  je  l'ai  annoncé,  bien 
qu'elles  n'y  soient  {nis  comprises,  néan- 
moins si  l'on  a  bien  étudié  ce  que  j'ai 
dit,  et  que  l'on  y  Joigne  quelque  expé- 
rience de  la  guerre,  en  examinant  avec 
attention  les  conjonctures  ou  l'on  est , 
on  pourra  facilement  suppléera  ce  qui 
est  omis ,  et  comprendre  ce  qu'il  fau- 
dra faire  :  car  il  n'est  pas  possible  que 
ni  moi  ni  autun  autre,  quelque  ingé- 
nieux et  savant  qu'il  soit,  puisse  em- 
brasser tout  ce  que  Finduslrie  et  la  sa- 
gacité humaine  sont  capables  d'inven- 
ter ,  ni  penser  aux  moyens  d'y  parer , 
les  circonstances  qui  changentia  nature 
des  choses  étant  infinies.  Les  euneaiii 
ne  forment  pas  toujours  de  même 
leurs  desseins,  et  ce  qui  est  bon  à  leur 
opposer  dans  un  eas  ne  convient  plMfl 
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dans  un  aulrc  :  chaque  incident*  dm- 
que  occasion,  exigent  de  nouvelles 
mesures,  de  nouvelles  combinaisons 
qu^on  ne  peut  toutes  indiquer.  Si  les 
généraux  des  ennemis  n*ont  pas  tous 
les  mêmes  idées,  et  s'ils  varient  leors 
stratagèmes  ainsi  que  la  manière  de 
conduire  leurs  entreprises ,  il  faut  être 
prêt  aussi  à  trouver  les  moyens  de  les 
faire  échouer ,  et  à  se  mettre  toujours 
eo  mesure  avec  eux.  L^esprit  humain 
e»l  assez  rusé  et  fécond  en  ezpédieos 


pour  ne  point  manquer  de  ressources: 
c'est  pourquoi  vous  qui  êtes  chef  de 
l'armée,  devez  garder  lescommande- 
mens  de  Dieu,  et  le  prier  toujours  Je 
vous  inspirer.  Après  Thonneur  éclatant 
que  vous  aurez  acquis  dans  ce  ttionde. 
en  dissipant  les  ennemis  de  votre  pa- 
trie, un  triomphe  plus  beau  vous  est 
réservé ,  par  le  Christ ,  vrai  Dieu  et  roi 
de  Tunivers  entier ,  auquel  soit  rendi 
gloire  dans  tous  les  siècles. 


**?»^ 
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NOTE 


l'V 


LA   BABIIE   DES    AICICM 


Dons  le  temps  que  Végece  écrivait , 
waz  <a  fln  do  quatrième  siècle ,  l'art  de 
la  marine  était  presque  oublié.  Depuis 
long-temps  on  ne  combattait  plus  sur 
mer;  toutes  les  terres  baignées  par  la 
Méditerranée  étaient  soumises  vers  la 
•d  de  la  république ,  et  la  bataille 
dTActram  fut  le  dernier  exploit  mé- 
morable mr  cet  élément.  Néanmoins 
AQgiute  conserva  deux  flottes  pour 
^Rirger  la  mer  des  pirates  et  assurer 
h  navigation  ;  Fnne  qui  se  tenait  a 
Ifiaène,  était  destinée  à  protéger  te 
commerce  des  Gaules ,  des  Espagnes 
et  de  tonte  la  parUe  occidentale  de 
nSmpire;  Tantre,  placée  à  Ravenne, 
couvrait  FOrient  Le  préfet  de  dia- 
que  flotte  commandait  dans  les  mers 
de  son  district  ;  D  avait  tons  Ini  dix  tri- 
bons,  avec  autant  de  cohortes  pour 
monter  les  vaisseaux  qu'on  mettait  en 

mer. 

Chaque  bâtiment  avait  d'aiO^ors  ion 
^pitaine,  son  pilote  et  ses  mariniers. 

Ces  vaisseaux  s*appelaieii\  Kbumes , 


I  du  nom  de  la  Libumie  «  contrée  M« 
sant  partie  de  la  Dalmatie.  AugU8le« 
qui  s'était  bien  trouvé  de  leur  service 
à  la  bataille  d'Actium,  en  conservt 
Tusage  de  préférence  à  d'autres.  1b 
étaient  beaucoup  plus  légers  et  d'une 
meilleure  construction  ;  car  on  sait 
qu'Antoine  fut  battu  parce  que  ses 
vaisseaux ,  trop  grands  et  trop  lourds , 
devenaient  difficiles  à  manoeuvrer. 

Dans  les  désordres  de  l'empire  qui 
amenèrent  sa  décadence ,  on  négligea 
l'entretien  des  deux  flottes  établies  par 
Auguste^  et  la  marine  romaine  tomba 
totalement.  Zozime ,  contemporain  de 
l'empereur  Valons ,  convient  que  de 
son  temps  il  ne  restait  aucun  vestige  des 
anciennes  galères  appelées  birèmes, 
trirèmes,  quadrirèmes.  Yégèce,  qui  vi- 
vait peu  de  temps  après ,  ne  parle  en 
eflbt  que  des  libumes  ;  mais  il  ne  dit  pas 
moins  qu'on  faisait  ces  galères  à  pi» 
sieurs  rangs  de  rames  9  depuis  un  seul 
pour  les  plus  petites ,  jusqu'à  cinq  pour 
les  plus  grandes.  Il  paraît  seulemeirt 
qu'on  avait  abandonné  toutes  les  aufarea 
espèces  deoonstraction,  poursTiffasti 
à  celle-ci. 


TM.-^^iTrf»»! 
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ktnà  LA  AIABHIB 


AppiciJ  nous  apprend  que  les  Illy- 
riens  se  servaient  de  ces  bàtimens  pour 


courir  la  mer  d*Ionie  dont  iUlnfet-    bitn  apprêtées,  surtout  sur  TOcéan» 


les  meilleures  so  faisaient  en  Egypte. 
On  se  servait  aussi  de  peaux  molles  et 


taient  toutes  les  îles,  et  que  Icsbirt- 
mes  des  Romains  en  prirent  leur  nom. 
Les  dromones  étaient  donc  des  espë- 
ts  de  birèmes  et  de  trirèmes,  portanl 
depuis  cent  jusqu'à  deux  cents  et  deux 
cent  quarante  rameurs,  non  compris 
un  certain  nombre  de  soldats. 

Comme  les  rameur*  séirvotent  à  1» 
manœuvre  et  au  combat,  prenant  les 
armes  dès  qu  on  s*abordait,  on  mettait 
peu  de  soldats  sur  les  galères  ;  celles 
des  Athéniens  qui  combattirent  à  6»- 
lamine,  ne  portaient  chacune  que  qua- 
tre archers  et  quatorze  soldats  pesam- 
ment armés.  Les  quinquerèmes   des 
Sffi^lM^».  4  la  biilftiUe  cCEcAorne,  c^Or 
tHVwent  300  rftf»6Ur$  &i  12M>  s^ldat^ 
Qttfit  la  pins  ioT{fi  proportion  qui  ait 
délt^  ^vie;  elle  était  comn^unénïÊQt 
4|!un  i^iimuièmo  au  d'un  quart. 
..  ^ça  bâUiçen^  des  anciena  n'avaient 
fjt'uM,  se^l  mât  avec  udo  voile  :  Xénor 
jlbo^  Qous  apprend  qu'il  y  avait  aus^i 
4(yai^  cbaune  galère  une  voile  de  re^ 
change  plua  petite  que  l'auti'e.  On  s'en 
Mfvai^  quand  la  mer  était  forte,  et  sou- 
XfiV^  lorsqu'on  devait  cocnbattr e ,  afin 
^'étrci  phia  i^altfe  de  la  inj»n(9ttvro  qui 
•4!&pep4aît  alors  presque  toute  de  la 
.flûcurmie.  Toutefois,  ioj^qu'ou  eut  de 
l^ua  grands  b&timena  t  en  Qt  les  mAts 
.HKea  bauti  pçmF  porter  deui^  anteur- 
Qi^ft.  Gela  devenait  surtout  néceswre 
quanfl  ou  deessait  A  1^  peupe  dea  cbft- 
U^iXJ^  élevas  qui  interceptaienl  racUotn 
jj«  la  vpite  tmîîae ,  eu  lui  coupant  une 
firtie  du  v^nt«  On  eu  vit  flôéiue  jua- 
;^'à  troia,  ce  qui  était  u4anmoips 
j^t  rare  «  et  n'avait  lieu  que  daus  iles 
faNieaux  d'une  grandeur  extraordi- 
•MKt»  eouupo  ^n  4'Autigone  et  de 

lltmiUm*  mo^Êmwk  d'M^iaudre. 

les  voilei  étaient  de  toile  du  Ull*.4eit 


ce  que  César  remarque  des  peupi^  de 
la  Bretagne. 

L'usage  était  de  teindre  les  voiîfti, 
<et  la  diversité  des  couleurs  distinguait 
les  vaisseaux  ou  les  escadres  comme  le 
font  à  présent  nos  pavillons.  Cela  n'em- 
pêchait pas  qu'il  n'y  eut  un  panonceau 
de  («file  %é(m  qtfeUiu'étofle  à  la  poupe, 
et  une  flamme  au  dessus  du  mât. 

Les  premières  ancres  n'étaient  qu'à 
une  seule  dent;  on  les  fit  ensuite  à 
deux,  telles  que  nous  les  avons  encore. 
Pline  en  cite  l'inventeur,  ainsi  que 
ceux  du  mût,  des  voiles,  des  rames,  du 
gouvernail.  Mais  l'origine  des  usages 
anciens  est  toujours  trop  obscur ,  et  le 
mérite  de  l'invention  trop  disputé, 
pour  s'arrêter  à  ce  qu'on  en  trouve 
dana  les  auteurs,  qui  sont  d'uiUeura 
rarement  d'accord  entre  eux. 


n. 


.  La  disposition  4^  ^vefs  faugs  4^ 
rames  a  été  ju^u'à  pré^nt  un  pQÎut 
de  critique  beaucoup  discuté  et  p^ 
écUirci.  Los  savais  qui  «*ep  août  u^l^ 
n'ayant  point  eu  égard  ^  lu  }u4o^ 
dea  proportious,  ont  ado^  ûi^  oph 
nions  qui,  à  l'exaimeUt  4pvienneut  ûlh 
souteuat>lefl.  Ceu](-Gi  le  aont  Qg^rô.  #< 
étages  où  les  rameura  étaioi^  (Urecta- 
U)Ont  tes  uns  an-dessua  dea  aubm , 
qoux-1^  ont  prétenclu  que  ^  uoi^hra 
4eA  rauga  de  raïueufa  oiprûmût  cehii 

des  boQuuaaqu'ou  netlÂli  |  «haqno 

ÏW90- 

Cea  ^m  sratèiuet  i^ot  égileneiit 

hors  de  toute  vraisemblance,  quoiqu!îls 
aient  été  appufia  de  pêmÊgm  mi  leur 
paraisseiit  Eaf orabte.  3tleai^la9w«i^ 
ma  étf  latmi  roB'  $m  rivlra  ^ 
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comme  ceui  a  nme  mmstm^  en  ne  de»- 
nant  povir  chacun  que  quatre  pieds  et 
demif  nne  teptirème  aurait  eu  &i  pieds 
(f  oNif  res  hors  rie  Fean,  et  une  d^eift- 
rème  U.  Vn  tel  bâtiorant  rieveneii 
énenne»  etn'aorait  pu  le  tonîr  eu  éqtiîr 
libre  sur  ia  Âer.  La  quinquerème  ^ 
nuMitrant  Ssl  pieds  et  demi  d'osnnes 
mortes  V  eûi  été  tout  i  fait  dîspfopor-* 
tiemtéo* 

Le  second  système  n'est  pas  phis 
probable  piiis^'îl  fansse  les  mesiH 
res  et  les  rapports  de  la  largeur  du 
MMiMRt  k  fa  lonfpssiup  ;  car  en  sop- 
pesaiil dix liommes  per  ramedecha- 
que  cdté  r  on  eo  verra  f  ingtsnr  la  mé^ 
me  ligne.  Gomme  on  ne  peut  kemr  doiv* 
der  Adieeun  moinsde  den  piedspoor 
aghp  ceoAiiodémentf  et  qu'il  feu  e^n- 
tre  tesbanes  de  bâbord  et  tribord ,  nne 
aKée  on  passage  large  de  six  pieds  an 
raefns,  U  eaF  résolteraK  ponr  ta  galère 
une  toin^eiir  de  ik6  pieds  :  qn'on  jnge  de 
celle  qu^uraieni  eue  les  bàttraena  qui 
éMeot  de  Idr  do  15^  de  W>  sangs  et  a» 
delà. 

An  FSf^tlort  d*Athénéo,  la  tengnent 
était  septni^  de  la  Issgeur  :  malan'oAt» 
elle  été  que  seitnple,  eeta  aemUe  toi^ 
jours  prodigieux*  Mes  gaUrei  ord^ 
aairea  n*ant  que  Ht  piada  de  laog  et 
DOS  phis  grand»  faisseoma  196,  daTév 
trave  è  réiambot  t'eipérienee  a  bdt 
eonnidtre  qu'une  lobgnanr  en-deià  ne 
permet  pa&  que  taises  tea  partto  dn 
eorps  dn  vatesea»  smant  Uen  liéea, 
et  les  expeae  à  kig^et  dn  l'afnot  à 
l'arriére  au  premier  asamement»  Un 
navire  trop  long  ne  pentéire  bien  bn- 
lanoé  sna  son  eentare  dn  gmvtté.  La 
ponsaée  ou  résistanae  de  Pean  sons  la 
qnîBe  a  trap  de  peine  à  If  relever; 
il  s'agite,  se  tourmenfe  et  maraiie 
mal« 

Lea  dans.  syatëaBai  que  Je  aitna  de 
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on  en  a  iaasgiaé  ne  kreUàme.»  peur 
établir  trois  ponts  an  ptancbers  ibiré<^ 
rens  «  «li  partagsaiant  enire  eu  tonte 
la  lao^ieut  dn  vaiimau,  sur  ie^^ 
ils  étaîani  dispaséa  en  amphilhéitre. 
Ces  Irota  pente  étaient  pour  répemim 
aux  trais  ordres  de  vamenr  s  qu'on  avaik 
reeimiKi  devoirexistcrehetleaaaoienQr 
savoir  les  ibalamites,  lus  lygitas  et  lea 
thranites.  Les  pronùers  eceupaient  Yé^ 
tage  le  plus  bas  vers  la  prone^  les  a»^ 
Gonds  celui  du  nûlimu  et  les  troisièmea 
le  plus  élevé  vers  lapenpe*  On  mettait 
suf  ehaqneétsge  w\  certain  nambwde 
rame»  qui  répa«Alît  à  edui  des  tan^ 
qu'on  voulait  étaUif  dans  la  galère  ;  et 
en  eaaséquonoe  de  cet  arrangement,; 
une  birème  avec  six  rames  de  chaque 
eèté»  denx  par  pont  v  un  tiiréaM  neuf, 
trois  par  pont  ;  uneqninqaeràme  qmn% 
ze  ;  nne  octirème  viagt^natre  »  huit 
par  pont  ;  et  ainsi  des  autres  «  auivant 
tasyottrs  la  mèmQ  proportion» 

Oa  prétendait  eipliqner  pa^4à  la 
problème  du  nombres  des  rangs  dont 
une  galdre  pouvait  être  composée  »  et 
lenrer  toute  difficnlté  sur  celles  que  im 
historiens  noua  ^pl^ennent  avoir  été 
portées  à  10,  iS^  90,  30  et  jwqu'à  4<l 
rangs  de  rames.  £n  effet  on  n'y  trouve 
rien vaieentrarie  ee  qui  astdit  su?  oes 
sortes  de  galères  ;  eeiles  de  douse  rangi 
n^antaient  en  qne  06  rames  par  bord, 
celles  de  quinse  46 ,  ee  qai  n*cst  point 
înnrerable. 

On  aaH  qae  Dteétrina  PoliQreét%« 
ibrt  versé  Jtans'la  méeaniqne  laiUteiii, 
an  dn  moins  fort  amatanr  de  non  vMis 
machines ,  avait  fait  cnnatruise  dea  ga- 
lères b  16  et  à  10  rangs  de  rames^  qui 
n'étaient  peint  dn  sipipie  ostantaUaft» 
mnia  dent  tl  fasiaift  un  très  bon  itfags 
à  h  gnarre.  I4iltafiqna  tenait  sanadanin 
otm  dn  bwi  Um^  puis«n'it  a  aain  d'ar 
vattir  qu*tt  pnda  dans  hi  pnra  vérifet 
al  saiia.aaa«iralioi^. 
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A  regard  des  galères  de  nM),  de  90  et 
de  U>  rangs,  la  longueur  en  eût  été  vé- 
rittiblement  démesurée  ;  mais  aussi  l'on 
u^îgnore  point  que  ces  bAtimens  étaient 
plutôt  de  parade  que  pour  le  service. 
Plutarquc  parle  d'une  gniàreik  40  rangs 
de  Ptolomée  Fhilopator,  qui  contenait 
4,000  rameurs  et  3,000  soldats.  Sa  Ion* 
gueur  était  de  108  coudées,  et  sa  hau- 
teur do  48.  Le  même  Piiilopator  avait 
deux  galères  de  90  rangs  et  une  de  20  ; 
les  autres  étaient  de  12,  de  13  et  au-* 
dessous.  On  prétend  que  ce  prince  Tit 
encore  construire  un  vaisseau  plus 
grand  et  plus  magnifique  que  le  pre- 
mier, pour  se  promener  sur  le  Nil  avec 
toute  sa  cour  ;  il  se  nommait  U  Thala- 

Athénée  fait  aussi  la  description 
d'un  navire  étonnant  par  sa  grandeur, 
et  que  Hiéron  H,  tyran  de  Syracuse, 
avait  fait  bAtir.  Il  y  avait  de  chaque 
cdté  trente  chambres,  des  cuisines,  des 
salles  à  manger,  un  appartement  pour 
les  femmes,  une  bibliothèque ,  et  des 
galeries  chargées  d'arbres  fruitiers.  | 
Trois  cents  charpentiers,  aidés  d'un 
grand  nombre  d'autres  ouvriers,  ne 
purent  le  finir  qu*eo  un  an. 

Ces  ouvrages  monstrueux^  de  pure 
vanité,  n*étaieiil  pas  phts  impossibles 
à  élever  que  les  pyramides  d'Egypte. 
Les  princes  peuvent  faire ,  quand  ils 
Tentent,  de  folles  ostentations  de  leur 
puissance  :  il  ne  s'agit  que  de  multi- 
plier les  bras,  et  de  prodiguer  un  ar- 
gent qui ,  étant  tiré  du  peuple,  ne  de- 
vrait être  employé  que  pour  son  bon- 
heur et  son  utilité. 

Le  faible  du  dernier  système  dont  je 
viens  de  parler ,  porte  sur  ce  qu'on 
aurait  vu  trop  peu  de  rames  dans  les 
birèmea  et  trirèmes.  Le  nombre  des 
rameon  devenait  ratase  insuffisant 
Hnànd  om  supposerait  qu'A  y  en  au- 
rait eu  quatre  f&t  mae,  imifqo^se 


birème  n'avait  que  quatre  rames  k 
chaque  bord  •  elle  n'aurait  possédé  eu 
tout  que  32  rameurs .  H  une  trirème 
72;  cela  ne  s'aci-ordcrait  nullement 
avec  le  nombre  d'hommes  qui  les  mon- 
taient, et  qui  était  communément  de 
200  h  2V0  au  plus ,  sur  lesquels  il  n'y 
avait  que  très  peu  de  soldats.  La  vitesse 
et  rimpuision  d*une  galère  pour  cho- 
quer de  l'éperon,  venant  presque  en- 
tièrement de  la  chiourme ,  elle  devait 
par  conséquent  être  nombreuse  et  très 
forte. 

Les  trois  opinions  que  j'ai  rappor- 
tées, sont  donc  absolument  insoutena- 
bles. J'ai  cru  devoir  épargner  au  lec- 
teur l'exposé  peu  intéressant  des  noms 
de  leurs  auteurs ,  et  de  tous  les  savans 
qui  ont  voulu  raisonner  sur  cette  ma- 
tière, ainsi  que  d'une  infinité  de  cita- 
tions ,  qui  montrent  plutôt  leur  éru- 
dition que  leur  goût  et  leur  jugement 
Il  suflit  d  avoir  fait  Goanaitre  leurs 
erreurs  ;  car  dans  l'examen  des  cho- 
ses de  cette  nature,  ce  n'est  pas  as- 
sez de  rassembler  des  passages  qui 
paraissent  autoriser  un  sentiment,  il 
faut  encore  le  fonder  sur  hi  possibilité 
des  mesures  dans  la  pratique,  et  la  jus- 
tesse des  proportions, 

Deslandes,  qui  a  fait  aussi,  dans  son 
Essai  sur  la  marine  des  anciens,  un  ré- 
sumé des  trois  systèmes  précédons , 
les  désapprouve.  Il  démontre  par  des 
raisons  tiès  plausibles ,  et  mèqie  par 
les  lois  de  la  statique ,  que  les  galères 
des  anciens  ne  pouvaient  pas  être  plus 
longues  que  les  nôtres,  et  ne  tiraient 
pas  plus  d'eau. 

U  est  constant  que  des  bitimens  qui 
longeaient  le  plus  souvent  les  côtes, 
qui  en  approchaient  librement,  qui  en> 
traient  avec  facilité  dans  des  rivières* 
que  l'on  tirait  presque  tous  les  soirs  à 
terre  pour  les  mettre  à  sec,  ne  devaient 
pas  «voir  beaucoup,  de  creux .  ni.  une 
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.  Srande  petaoteiir.  Le  peu  de  traii» 
qoe  lesaocieas  mettaient  à  construire 
et  é^iuip^  de  grandes  flottes,  ne  nous 
donne  pas  non  plus  une  haute  idée  de 
leur  marine.  Mais  C9mme  les  histo- 
riens peuvent  avoir  dénaturé  les  faits, 
il  vaut  mieux  étudier  les  anciens  dans 
leurs  Usages  et  leur  pratique ,  exami- 
nant aussi  avec  soin  certains  Ueux 
étroits  et  resserrés ,  comme  des  rades, 
des  détroits,  rentrée  d*un  golfe,  où  se 
sont  donnés  souvent  des  combats  entre 
des  flottes  assez  nombreuses.  L'histoire 
est  parsemée  de  ces  exemples,  et  L'on 
voit  que  la  plupart  des  balaillessiff  mer 
se  passent  fort  près  des  côtes. 

Deslandcs  convient  que  les  trois  or- 
dres de  rameurs  étaient  placés  sur  des 
.  ponts  diflércns,  et  que  ces  trois  ponts 
étaient  en  ampliilhéàtre.  Par  cette  dis- 
position ,  si  Ton  suppose  que  diaque 
plancher  ne  dominait  rinféricur  que 
de  ai  ou  30  pouces,  la  liauteur  d'une 
trirème,  vers  la  poupe,  n'avait  que 
quatre  à  cinq  pieds  d'élévation  de  plus 
que  si  elle  eût  été  à  un  seul  i>Qnt.  Il 
ne  détermine  point  absolument  le  nom- 
bre des  rames  sur  chaque  pont,  mais  il 
présume,  d'après  un  passage  de  Polybc, 
qu'il  y  avait  dix  bancs  par  étage  :  c'est- 
à-dire  20  rames ,  ce  qui  en  Taisait  30 
pour  chaque  côté ,  nombre  qui  parait 
très  oonvenal»leà  l'idée  qu'on  se  l'orme 
de  la  force  d'une  trirème,  et  analogue 
à  ce  qui  se  pratique  aujourd'hui. 
Quantaux  galères  à  quatre,  cinq,  six, 
sept,  huit,  neuf,  dix  rangs,  et  phis ,  il 
oonjeelure  que  Ton  pouvait  partager 
chaque  étage  en  deux  ou  trois  gradins 
qui  s'élevaient  très  peu  Tun  au  des- 
sus de  l'autre. 

Ainsi  pour  faire  une  quadrirème,  on 
coupaR  le  sr^cond  pont  des  zygitcs  en 
deux  gradins;  |>our  la  quiiM(«i2rème 
celui  dqs  zygites  et  des  thraniles  ;  pour 
la  salère  à  six  rangs,  on  augmentait 


elmqittp<«iiiPiMi  gradin,  elOw  Toutcela 
poQvdt  se  faire  sans  augmenter  beau- 
coup la  hauteur  du  bord ,  et  ne  chan- 
geait rien  à  ta  disposition  dc^  trois  or- 
dres de  rameurs  qui  subsistait  toujours. 

Oe  sentiment  aurait  assez  de  proba- 
bilité, sans  une  dilDcut  té  qui  se  présente 
tout  naturellement  a  à  laquelle  Des- 
landes n'a  pas  fait  attention.  Cest  qu'on 
ne  voit  pas  quel  avantage  cette  aug- 
mentation de  gradins  pouvait  procurer. 
On  n'ajoutait  rien  par  là  à  la  force  des 
rames;  au  contraire,  car  en  les  élcvantil 
fallait  leur  donner  plus  de  longueur 
extérieure,  et  cet  excédant  ne  pouvait 
que  nuire  à  raction  du  rameur,  en  le 
fatiguant  davantage.  On  n'en  augmen- 
tait pas  non  plus  le  nombre  ;  d'ailleurs 
il  faut  considérer  que  cette  quantité  de 
gradins,  dans  toute  la  longueur  du  bâ- 
timent, aurait  été  fort  gênante  pour  les 
communications,  pour  la  facilité  et  la 
promptitude  du  service ,  soit  dans  la 
manœuvre,  soit  dans  le  combat. 

Je  crois  donc  qu'il  ne  faut  pas  s'ar- 
rêter à  cette  idée  qui  n'est  point  fon- 
dée sur  des  motifs  assez  solides.  Je  v<nis 
à  mon  tour  exposer  ma  pensée.  Les 
erreurs  des  autres  étant  reconnues, 
sont  autant  de  pas  ftiits  pour  nous  con- 
duire à  la  vérité  :  ce  sont  des  fausses 
routes  marquées  où  Ton  ne  saurait  plus 
s'égarer.  Si  je  n'ai  pas  trouvé  la  véri- 
table, elle  sera  peut-être  réservée  à 
celui  qui  viendra  après  moL 


m. 


Les  premiers  moyens  dont  les  hom- 
mes se  servirent  poui  naviguei,  furent 
vraisemblablement  des  radeaux  qu'As 
conduissfent  avec  des  perches  sur  les 
rivières  ou  le  long  des  cAtes.  Ils  em^ 
ployèrent  aussi  des  troncs  d'arbres  creu- 
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UU  aj^^yon  ioreatB  la  voik  ctl'oD  fit 
iioa  4»rdagap  4'éeorofe  d*arbras ,  «i  de 
jonca  ;  cor  ce  ne  fut  400  daas  la  astte 
qu'on  mit  le  chaavre  en  usage»  On  k 
eu  fort  long-4c|Di»  dea  navirea  cMa- 
tmiU  d'osier  recouvert  de  peaux  ;  le 
creux  aeul  était  de  bois  de  aapiD.  On 
W  a  Caii aussi  pétaient  eoliàreraent 
de  joncs,  de  €0iHiea«  ou  d'osier  re* 
couvert  de  cuir*  Gelé  ae  prati^aiiît  sar^ 
tout  chez  lea  peuplea  qai  Muiatent  le$ 
cAtea  de  TOcéan.  Lea  Nonnanda  en 
avaient  encore  de  aeniblables  lerafu'ils 
commeno^rant  è  ae  répaïkdrè  en  Bu-» 
rope. 

L'expérience  eocasionntttt  tova  les 
jours  de  iiouvellea  peinarqttes ,  et  le^ 
arts  prenant  un  aocreisaenieDi  «  eefad 
de  la  marine  commença  de  ae  femer. 
On  fit  dos  navires  plus  grands,  phtf' so- 
lides «  et  plus  propres  a  soutenir  la 
mer.  Pline  désigne  par  hmgmnavft^ 
les  premiers  bAlimens  longs  que  nous 
appelons  galères ,  et  il  cite  cinq  au- 
teurs qui  en  attribuaient  chacun  Tin- 
venlioo  i  un  personnage  diflTérent  ; 
incertitude  ordinaire  dans  toutes  les 
choses  dont  l'origine  est  reculée. 

Co  qu'il  y  a  do  certain ,  c'est  que  du 
temps  de  la  ijuerre  de  Troie,  ils  étaient 
encore  très  médiocres ,  4  on  seul  rang 
de  rames,  et  ne  portant  que  50 ,  ifiO 
ou  120  hommes  au  plus,  comme  on  le 
voit  dans  Homère.  Tous  les  soldats  ti- 
raient à  la  rame  et  il  n'y  avait  point 
d'autres  gens  sur  ces  galères,  si  ce  n'est 
dans  celles  qui  portaient  les  princes  et 
les  généraux.  Thucydide  dit  même, 
n  qu*eli*js  uVHaiefit  pas  fMMrtées  naais 
»  faîtes  eeume  de  auiptes  baleaux, 
»  ce  quj  ae  pratfqnait  «Morede  aen 
a  temps  par  les  pirates ,  peur  a*èlre 
a  pas  si  Âcilenent  découverts,  a 
,  Ce  M  Art  donc  fu^aprèa  la  gnaite 


*  ti«lé  qarte  faÎTetfàlealMèiiieÉ,  qM 
nine  attribue  è  ttn  ceftefn  DamaMea 
Irythréen.  Enfin  les  Q^ecs ,  aupara- 
vant fort  pauvres  et  qui  ne  s'oecupalent 
que  de  pimlerte ,  étant  Aerenus  pitaa 
riches  et  plus  puissans;  s'adennèrent 
davantage  A  la  navigation.  «  Les  Go<- 
e  ritttbieni  rufeM  les  premiers  qtd 
a  €hangèr«nt  la  fofme  des  vaisseaux , 
a  et  au  lieu  de  simples  galères,  ils  en 
>  flrent  A  trois  rangs.  •  TliucydMe 
dit  qif  Ambwclès  de  Gerinthe  en  côua- 
tnrisH  quatre  de  cette  espèce  eux  Sn- 
mieus,  800  ans  avant  le  temps  oà  fl 
écrivait  aen  Mstoire  t  fl  ajoute  que  10 
ans  après  cette  époque,  fl  se  donna  utt 
oombat  naval  entre  ceux  de  CoHnthe 
et  de  Goftyre ,  le  plus  anden  dont  fl 
aelt  Tait  mention.  Il  faut  bien  peser  le 
sens  de  tous  les  passages  de  cet  hit* 
torien ,  qui ,  plus  que  les  autres ,  ae^ 
virent  A  èxer  nos  idées. 

Quoique  les  galères  à  trois  rangs  (tas- 
sent connues  depuis  Aminoclès,  et  que 
plusieurs  peuples  se  (lissent  rendns  ra- 
doutaUes  sur  mer,  comme  les  Ioniens, 
les  Samiens,  les  Phocéens  et  les  Cai^ 
thaginois,  lliucydidedlt,  «  qn*on  se 
servait  encore  beawxrap  plus  de  vais- 
seaux longs  ou  galères  simples  qui 
n'avaient  qifun  seul  rang  de  cfai^ 
quanta  rames  ;  que  toutefois  un  peu 
ovant  la  première  guerre  des  Perses. 
BOUS  Darius,  successeur  de  Camby^e, 
les  faahitans  de  Corcyre  et  lea  tyvans 
de  Sicile  avaient  plusieurs  galères  A 
trois  rangs.  Qu*A  l'égat^  dea  AIM^ 
nieua,  Aaa  EginèleselqnelqtiQaeiiA 
Ires,  ib  n^avaient  que  de  poMaa 
fletées  campeaées  4e  >«isae«ttK  longi» 
jusqu'A  ce  que  Tbémistode  otf^  peK 
suadé  aux  Alhéniensdefiire  deaga- 
lèrea  A  treia  rangt  ;  et  qu^  ce  tut  par 
leur  Mfm  qu'ila  pgnèrent  la  b^ 
de  tasianfaie  :  encore  le  tBlaa 
régnuiMI  pas  Août  du  imig.  a 


Las  rmiwn  tMgs,  appelés  de  mê- 
me par  les  Orecs  et  les  Latins ,  n*é* 
talent  pas  pontés:  H  n'y  avait  qa'tin 
linipie  plancher  qai  régnait  tic  Tavant 
i  rarriôre  et  couvrait  ta  senline  ;  c'é- 
taH  là  deS6\is  qti*étaient  établis  les 
bancs  des  rameurs ,  entièrement  &  dé- 
couvert. Les  bords  ne  devaient  être 
élevés  qu'autant  qn'H  fallait  pour  cou* 
vrir  le  rameur  assis  ^  et  comme  ces  bft* 
iimeas  plite  tiraient  peu  d'eau ,  le  tou- 
let,oa  point  d'appui  de  la  rame ,  pou- 
vait ae  trouver  à  deux  pieds  et  demi 
éa  It  flottaison. 

Lorsqu'on  fit  des  birèmcs,  on  ponta 
la  moMé  du  bâtiment  du  côté  de  la 
poupe  ;  et  par  ce  moyen ,  les  rameurs 
de  œtte  partie  se  trouvèfent  plus  éle- 
vés que  les  autres  de  la  hauteur  du 
poat  sur  lequel  on  les  plaça.  Il  est  con- 
stant qoa  dans  les  bîrèmcs,  ils  étaient 
tauB  à  découvert ,  et  qu'il  y  en  avait 
à  peu  près  autant  en  bas  ou^en 
haut. 

C'était  de  même  dans  les  dromoncs, 
qui  n'étaient  autre  chose  que  des  btrè- 
■es.  Il  n'est  pas  moins  certain  qne  les 
4FOtt5  oà  passaient  les  rames  du  rang 
infériaiif  s'étalent  pas  Tort  au  dessus 
de  l'etto,  puisque  l'empereur  Léon  dit, 
ipi'il  serait  à  propos  de  trouver  moyen 
de  faire  entrer  l'eau  par  cet  endroit 
dans  la  galère  ennemie. 

Il  n'y  avait  donc  alors  que  deux  or- 
dres de  rameurs ,  les  thalamites  et  tes 
4hraniles«  Ou  demandera  peut-être  si 
Jaa  tbalawites  occupaient  tonte  la  lon- 
gueur du  bâIimesU  L'empereur  Léon 
«décide  neUemenl  la  question,  en  fixant 
te  même  noralira  de  bancs  et  de  ra-* 
mettra  pow  te  bas  que  pour  le  haut. 
Cela  fait  jaigcr  que  le  pont  ou  tillac 
n'était  pae  fort  élevé,  du  moins  autant 
qu'h  eàt  faiki  pour  toidr  dessous  des 
limeiira  c  eu  l>ieBque  cette  partie  fut 
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visions  de  bouche.  En  effet  on  m 
pouvait  leur  donner  une  autre  place. 
Maintenant  pour  faire  une  trirème, 
on  prolongeait  le  pont  dans  toute  la  lon- 
gueur de  la  galère  ;  et  l'oii  formait  resn 
la  poupe  un  tilIac  un  peu  plus  élevé* 
Elle  était  alors,  ce  que  les  Latins  appe< 
laient  constraia  et  les  Grecs  cataphra9* 
u.  Les  thalamites  gardaient  toij^ours 
le  bas  qu'on  appelait  oarû  pavimet^ 
lum  ;  mais  ils  étaient  alors  couverts ,  ce 
que  je  prouverai  bientôt. 

Les  thranites  étaient  sur  le  tillac* 
la  partie  la  plus  élevée,  et  les  ;ygitQf 
occupaient  le  reste  du  pont  jusqu'à  la 
proue.  Ainsi  ils  se  trouvaient  directe* 
ment  au  dessus  des  thalamites ,  cl  plus 
bas  que  les  thranites.  Us  étaiciil  coui- 
me  ceux-ci  à  découvert  ;  c'est  pour*- 
quoi  on  les  appelait  socH  maales^  parce 
qu'il  n'y  avait  que  ces  deux  ordres  qi^ 
pussent  combattre,  et  qu'ils  étaicjil  en 
effet  camarades  et  compagnons  d'ar- 
mes. Aussi  devaient-ils  être  arméj^dC- 
fensîvement,  comme  les  soldats,  et 
rempereur  Léon  l'ordonne  exprcçsé-* 
ment. 

Ses  plus  grandes  dromones  étaient 
de  véritables  trirèmes  ;  et  il  les  dis- 
tingue très  bien  des  moyennes  q^l 
n'étaient  que  des  birèmes.  Sur  cel- 
les-cî  il  ne  met  que  cent  rameurs  par- 
tagés également  aux  bancs  inférieurs  et 
aux  supérieurs.  Sur  les  grandes  «  on 
»  pourra ,  dit-il,  en  mettre  deux  cents 
»  et  même  plus  :  cinquante  seront  pour 
»  les  bancs  d'en  bas,  et  cent  cinquante 
»  pouf  ceux  d'en  haut  qui  seront  toas 
»  aimés  pour  combattre.»  On  voit  parr 
là  que  le  rang  d'en  bas  ne  pouvait  pas 
tenir  toute  la-  longueur  de  la  galère ,  et 
qu'il  n'en  devait  occuper  que  la  moitié 
comme  dans  les  birèmes.  U  laisse  cent 
cinquante  hommes  pour  les  rangs  d'en 
haut.  Par  leur  disposition,  cent  au- 


véservée  pour  laa  JMoiLtktoa^l  les  pro-  )  ^afent  suffi  pour  raoïeurs  ;  mais  il  y 
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comprenait  ceux  qui  devaient  être  pu- 
rement soldats,  et  ceux  qu'il  Tallait 
\  aussi  pour  la  mananivre  des  voiles. 

*     Rien .  ce  me  semble ,  de  plus  clair  et 

'  plus  simple  que  ce  que  je  viens  de  dire, 
et  de  plus  conforme  aux  proportions 

'  naturelles  des  b&timens  de  cette  espèce. 

''J*aî  montré  que  les  toulcts  des  rames 
If  s  plus  basses  ne  pouvaient  (tre  qu'a 
deux  pieds  et  demi ,  ou  trois  pieds  de 
la  flottaison.  Le  bâtiment  étant  ponté 
et  devenant  plus  pesant,  cette  hau- 
teur devait  encore  diminuer.  Ainsi 
donnons  lui  seulement  deux  pieds; 
1e5  toulets  du  rang  des  zygites  de- 
vaient être  quatre  pieds  et  demi  au 
dessus  des  premiers ,  et  ceux  des  ra- 
mes des  thranites  deux  ou  trois  pieds 
en  sus.  Cela  Tait  en  tout  huit  pieds  et 
demi  pour  le  tillac  et  six  pieds  et  demi 
pour  le  reste  du  pont  ;  à  quoi  ajou- 
tant un  pied  de  bord  au  dessus  des 
toulets  des  rangs  supérieurs,  cela  fe- 
ra neuf  pieds  et  demi  pour  la  plus 
grande  hauteur  vers  la  poupe,  et  sept 
pieds  et  demi  vers  la  proue. 

Avant  d'aller  plus  loin ,  il  esta  pro- 
pos de  prouver,  comme  je  l'ai  annoncé, 
que  les  thalamites  étaient  au  dessous 
du  pont.  Les  auteurs  anciens  comme 
Thucydide,  Polybe,  Arrien  et  quelques 
autres,  ne  font  aucune  mention  des 
zygites,  c'est-à-dire,  des  rameurs  du 
milieu.  Ils  paraissent  ne  désigner  que 
leux  sortes  de  rames  ;  celles  du  bas 
qui  étaient  fort  courtes,  et  qu'Aristote 
appelle  par  cette  raison  rames  tron- 
quées ,  celles  du  haut  qui  étaient  les 
plus  longues  et  fatiguaient  davantage 
les  rameurs. 

Thucydide  parle  de  ces  deux  rangs 
fort  clairement ,  mais  sans  désigner  les 
noms  des  ordres  de  rameurs.  Polybe 
cite  nommément  Fétage  des  thranites; 
Arrien .  en  parlant  de  la  flotte  avec  la- 
quelle Alexandre  descendait  THydas- 
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pe,  dit  qu'elle  était  cofliposée  de  qua- 
tre-vingts galères  à  trenU?  rames;  et 
un  peu  après  il  ajoute  que  celles  à  don- 
ble  rang  curent  celui  d'en  bas  fra- 
cassé, en  passant  le  confluent  de  TUy- 
daspe  dans  l'Acesinez ,  parce  qu'on  ne 
put  retirer  les  agirons. 

Le  rang  des  zygites  et  celui  dea  thra- 
nites étaient  souvent  confondus  en- 
semble, et  censés  n'en  faire  qu'un, 
parce  qu'ils  étajent  tous  sur  le  pont  et 
à  découvert  :.  à  l'égard  des  Uialamites 
ils  étaient  tellement  renfermés  qu'ils 
n'avaient  oucune  communicatiou  avec 
les  autres. 

On  lit  dans  Appien  qu'une  galère 
ayant  été  percée  à  fleur  de  la  flottai- 
son ,  l'eau  pénétra  avec  tant  d'impé- 
tuosité dans  la  case  des  thahuuites 
qu'ils  y  périrent  tous,  et  que  les  ra- 
meurs d'en  h^ut ,  instruits  de  cet  ac- 
cident ,  eurent  le  temps  de  se  sauver. 
On  trouve  encore  que  dans  un  com- 
bat ,  le  feu  ayant  pris  à  l'étage  supé- 
rieur ,  cette  partie  était  toute  en  flam- 
me avant  que  ceux  d'en  bas  en  eussent 
la  moindre  connaissance.  Ces  deux 
passages  prouvent  assez  bien ,  ce  me 
semble ,  que  les  thalamites  étaient  eo- 
fermés  sens  le  pont. 

Il  y  avait  toujours  un  petit  château 
de  poupe  pour  loger  le  pilote  et  les 
principaux  officiers  ;  oiais  lorsque  la 
galère  était  comêiroia  ou  tout  à  fait 
pontée,  on  pouvait  alors  élever  de 
grands  châteaux  à  hi  poupe  et  4  la 
proue,  pour  dominer  beaucoup  les 
ennemis.  On  devait  placer  sur  le  pont 
de  grosses  machines  de  jet,  el  des 
grues ,  pour  faire  tomber  des  masseï 
sur  le  vaisseau  qu'on  allait  combat- 
tre. Aussi  u'est-r«  que  depuis  Tusaga 
des  trirèmes  que  ces  choses  funmt  pra- 
tiquées, et  l'empereur  Léon  n'en  parie 
que  pour  les  grandes  dromones  qri 
étaient  ded  trkèflnB. 
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La  trirème  était  le  vrai  bfttiment  de 
guerre  porté  à  sa  perfection.  Tout  ce 
qui  était  au  dessus  ne  venait  que  de 
certaines  augmentations  qu'on  jugea 
pouvoir  être  avantageuses.  Végèce 
nous  apprend  la  facilité  qu'il  y  avait  de 
faire  d'une  trirème,  une  quadrirème 
et  une  quinquerème. 

Yoici  ce  qui  me  parait  de  plus  pro- 
iNible  sur  cet  article.  Pour  élever  la  ga- 
lère au  rang  d'une  quadrirème,  on 
donnait  au  tillac  une  hauteur  qui  per- 
mit de  prolonger  dessous  les  bancs  des 
zfgites.  Cette  partie  du  pont  dominait 
l'autre  de  deux  ou  trois  pieds.  Il  n'était 
question  que  d'augmenter  cette  hau- 
teur jusqu'à  quatre  pieds  et  demi  ou 
dnq  pieds,  ce  qui  était  très  aisé  ;  la  ga- 
lère paraissait  alors  avoir  quatre  rangs 
de  rameurs,  deux  à  la  poupe  et  deux 
à  la  proue,  quoique  dans  le  fond  il  n'y 
en  eût  toujours  que  trois.  Voulait-on 
(aire  une  quinquerème ,  on  formait 
trois  rangs  entre  le  mât  et  la  poupe,  et 
deux  vers  la  proue. 

Lorsqu'il  était  question  d'une  galère 
i  six  rangs  on  élevait  trois  rangs  l'un 
sur  l'autre  à  la  proue ,  et  de  même  au- 
tant à  la  poupe ,  ceux-ci  dépassant  de 
quelques  pieds  les  premiers.  Pour  la 
septirème  le  pont  était  partagé  en  trois 
parties  :  à  celle  de  la  proue  il  y  avait 
deux  rangs  de  rames,  à  celle  du  milieu 
trois ,  et  à  celle  de  la  poupe  deux.  La 
partie  du  milieu  dominait  celle  de  la 
proue ,  et  se  trouvait  elle-même  do- 
minée par  celle  de  la  poupe. 

En  prolongeant  un  rang  d'en  bas 
vers  la  poupe ,  il  était  aisé  d'en  faire 
une  octirème.  La  novemrème  devait 
être  aussi  partagée  en  trois,  et  chaque 
partie  avoir  trois  étages  de  rames.  Il 
faut  évaluer  la  hauteur  de  chaque 
étage  à  quatre  pieds  huit  pouces ,  ce 
qui  fait  quatorze  pieds.  Ainsi  ce  bAti- 
nient  n'avait  que  quatone  pieds  d'oeu- 


vres mortes  vers  la  proue ,  et  dii-hult 
vers  la  poupe  ;  ce  qui  n'est  pas  une 
hauteur  extraordinaire,  et  n'exigeait 
pas  des  rames  au  delà  de  quarante 
pieds. 

Je  convient  qu'elles  devenaient  dif- 
ficiles à  manier,  et  qu'un  seul  homme 
ne  suffisait  pas  ;  aussi  n'est-il  pas  dou- 
teux qu'on  y  appliquait  plusieurs  ra- 
meurs; et  je  juge  que  cette  augmenta- 
tion devait  ètxe  en  raison  de  la  lon- 
gueur des  rames.  Au  second  étage,  on 
en  mettait  deux  ;  au  troisième,  vers  la 
proue ,  trois  au  moins,  et  quatre  vers 
la  poupe. 

Quelques  auteurs,  comme  Jean 
Scheffer  et  Scaliger,  ont  voulu  prou- 
ver qu'on  chargeait  de  plomb  la  par- 
tie intérieure  de  la  rame  pour  la  con- 
trepeser  avec  celle  qui  sortait  ;  mais, 
comme  cela  n'ajoutait  rien  à  la  force 
de  la  vogue,  il  n'aurait  pas  moins 
fallu  augmenter  le  nombre  des  ra- 
meurs. 

Les  Grecs  et  les  Romains  ont  été 
d'ailleurs  trop  éclairés  pour  négliger 
cet  avantage.  Peut-être  que  cet  usage 
se  perdit  dans  la  décadence  de  l'em- 
pire, ou  fut  négligé,  car  on  prétend 
qu'André  Doria,  amiral  de  l'empereur 
Charles  V,  le  renouvela  ;  du  moins  pa- 
raît-il qu'il  s'avisa ,  le  premier  parmi 
les  modernes,  de  donner  quatre  hom- 
mes à  chaque  rame.  Les  Français  l'i- 
mitèrent et  en  ajoutèrent  un  cinquiè 
me,  ce  qui  se  pratique  encore  aujour- 
d'hui. 

Les  trir*;mes  étant,  comme  je  l'ai  fait 
voir ,  les  vrais  navires  de  guerre ,  on 
n'entendait  pas  autre  chose  lorsqu'on 
parlait  de  vaisseaux  pontés,  et  lorsque, 
dans  le  nombre,  il  y  avait  des  quadri- 
rèmes,  quinquérèmes  et  au-dessus,  on 
les  désignait  nonunément.  Tite-Live 
distingue  deux  sortes  de  trirèmes  :  tnt- 
noriê  forma,  et  nugoris  formw^  Les  pre- 
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mières  étaient  les  trirèmes  proprement 
dites,  les  secondes  des  bâtimens  portes 
à  quatre,  cinq,  six  et  sept  rangs.  Nous 
distinguons  de  même  les  dififérens  or- 
dres de  nos  vaisseaux  de  guerre,  qui 
sont  tous  compris  sous  le  nom  général 
de  vaisseaux  de  ligne. 

Par  les  dilTérentes  coupes  des  étages, 
on  portait  donc  les  galères  jusqu'à  neuf 
et  dix  rangs  de  rames,  ^ans  que  pour 
cela  il  y  en  eût  plus  de  trois  Tun  au- 
dessus  de  Tautre.  Je  ne  pense  même 
pas  qu'on  ait  jamais  été  au-delà.  Si  Ton 
Toit  des  galères  de  quinze,  seize  et 
jusqu'à  vingt  rangs,  je  crois  bien, 
avec  Deslandes,  que  cela  ne  venait  que 
d*une  disposition  particulière  des  éta- 
ges, et  de  certaines  augmentations 
qa*on  y  faisait  ;  mais  ce  n'était  pas 
uniquement  pour  placer,  comme  il  le 
dit,  des  machines. 

Un  emplacement  pour  des  machi- 
nes, sans  autre  objet,  ne  constituait 
pas  un  rang  de  rames ,  et  ne  pouvait 
en  prendre  le  nom.  Il  est  donc  plus 
vraisemblable  que  l'on  coupait  les  dif- 
férens  étages  en  plusieurs  parties, 
comme  trois,  quatre  ou  cinq,  et  que 
l'on  désignait  l'ordre  de  la  galère  par 
le  nombre  de  rames  placées  à  chaque 
coupe. 

Pour  bien  entendre  ceci ,  il  faut  se 
représenter  le  corps  du  bâtiment  di- 
visé en  trois  parties  dans  sa  longueur, 
et  chaque  partie  ayant  trois  étages  di- 
rectement l'un  sur  l'autre.  Si  Ton  pla  - 
ce  sur  chaque  étage  de  ces  trois  cou- 
pes dix  rameurs ,  la  galère  sera  dite 
deyeres;  si  l'on  en  place  quinze,  pmtc- 
kdideyeres^  et  elle  aura  quarant  j-ci::-] 
rames  dans  sa  longueur,  de  la  proue  à 
la  poupe  ;  si  l'on  en  met  seize,  elle  sera 
dite  eykaideyercs^  et  aura  quarante-huit 
rai  lies  de  longueur.  Une  galère  que 
nous  appelons  à  trente  rangs  avait  qua- 
tre-vingt-dix rames  de  longueur,  ce 


qui  en  fait  deux  cent  soixante-dix  pour 
un  côté  dans  les  trois  étages,  et  quatre 
cent  cinquante  poiu*  le  tout. 

Si  l'on  considère  qu'au  second  et  au 
troisième  étage  on  mettait  plusieurs 
hommes  à  cha(iue  rame,  et  que  dans 
les  bfttimens  d'une  grandeur  extraor- 
dinaire, on  devait  en  mettre  aussi  plu- 
sieurs au  premier,  on  trouvera  tout 
simple  que  la  galère  de  Ptoloroée  Phi- 
lopator,  qui  était  à  quarante  rangs,  ait 
eu  quatre  mille  rameurs. 

Ce  ne  fut  que  depuis  Alexandre  qu'on 
vit  à  la  mer  des  bàtimens  de  dix,  douze, 
quinze,  vingt  rangs  de  rames.  Démé' 
trius,  fils  d'Antigone,  grand  amatent 
de  la  mécanique  militaire,  se  piqua  de 
renchérir  sur  tout  ce  qui  s'était  fait 
avant  lui;  il  fit  construire  des  tours 
pour  les  sièges  d'une  hauteur  surpre- 
nante, et  il  voulut  de  même  avoir  des 
vaisseaux  plus  grands  qu'aucun  de  ceux 
qu'on  eût  encore  vus.  Quoique  Plutar- 
que  nous  assure  qu'ils  étaient  malgré 
cela  d'un  mouvement  prompt  et  léger, 
et  que  Lysimaque  fût  étonné  de  la  fa- 
cilité avec  laquelle  ils  manœuvraient, 
il  est  toujours  constant  que  les  meil- 
leurs vaisseaux  pour  le  combat  et  les 
plus  communs  étaient  les  trirèmes  et 
quinquerèmes. 

Les  septirèmes  et  au-dessus  étaient 
assez  rares;  du  moins  les  Romains  s'en 
tinrent  sagement  sur  cet  article  à  ce 
qu'ils  avaient  appris  des  Carthaginoif 
et  des  Illyriens,  les  plus  habiles  navi 
gateurs  de  ce  temps. 

Dans  la  flotte  de  César  Auguste ,  t 
la  bataille  d'Actium,  toutes  les  galères 
étaient  depuis  trois  jusqu'à  six  rangs 
pour  les  plus  fortes.  Antoine,  au  con- 
traire ,  n'en  avait  point  au-dessous  de 
six,  et  beaucoup  allaient  jusqu'à  neuf, 
ce  qui  fut  la  cause  de  son  désastre. 
Elles  ressemblaient ,  dit  ob  anden ,  à 
des  châteaux  qui  faisaient  gémir  la 
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mer  sous  leui  poids  et  travailler  les 
vents.  Le  goût  de  ces  grands  vais- 
seaux s'était  introduit  depuis  Démé- 
trius,  et  se  conservait  surtout  en 
Orient,  où  les  rois  d'Egypte  le  por- 
tèrent jusqu'à  l'eicès  ;  mais  ces  lour- 
des masses  ne  furent  jamais  d'un  grand 
service,  et  l'on  voit  môme  que  dans  la 
plupart  des  combats  les  septirèmes  et 
les  décemrèmes  ont  presque  toujours 
été  prises  ou  percées  par  de  moindres 
vaisseaux. 

Quoique  notre  marine  ne  ressemble 
point  à  celle  des  anciens,  elle  ne  doit 
pas  moins  se  former  sur  les  mômes 
principes  :  solidité  et  légèreté.  Les  gros 
vaisseaux,  que  nous  appelons  du  pre- 
mier rang,  de  cent  pièces  de  canon  et 
au-delà,  ne  sont  pas  les  plus  utiles,  et 
coûtent  considérablement;  toutes  les 
rades  ne  leur  conviennent  point,  et  ils 
sont  souvent  en  danger  de  toucher. 
Cette  fameuse  flotte  de  Philippe  II,  ap- 
pelée l'invincible,  composée  de  cent 
cinquante  gros  vaisseaux,  fut  vaincue 
par  cent  vaisseaux  anglais  beaucoup 
plus  petits.  On  vit  dans  cette  bataille, 
comme  à  celle  d'Actium,  l'avantage  de 
la  manœuvre  et  de  la  légèreté  sur  la 
grandeur  et  la  gravité.  Les  Anglais 
battirent  encore  en  1605  la  flotte  es- 
pagnole, et  ont  eu  depuis  divers  succès 
par  la  môme  cause. 

Tout  ce  que  j'ai  dit  sur  la  marine  an- 
cienne ne  regarde  que  les  vaisseaux 
faits  particulièrement  pour  le  combat. 
Les  autres,  qui  servaient  au  commerce 
ou  pour  le  transport,  étaient  construits 
différemment.  lû  allaient  aussi  à  voiles 
et  à  rames,  mais  avec  un  seul  rang  ;  on 
les  faisait  élevés  et  spacieux.  César, 
dans  sa  seconde  expédition  d'Angle- 
terre, jugea  néanmoins  à  propos  de 
leur  donner  moins  de  bord  et  plus  de 
largeur,  afin  de  les  retirer  plus  aisé- 
ment à  sec« 


Ces  bfttimens  d^  charge  portaient 
les  bagages,  les  vivres ,  des  munitions, 
des  chevaux,  et  môme  des  éléphans. 
Pyrrhus  fut  le  premier  qui  osa  y  em- 
barquer ces  animaux ,  lorsqu'il  entre- 
prit son  expédition  en  Italie.  Il  fallut 
des  navires  bien  plus  grands  encore 
pour  le  transport  des  obélisques  que 
les  empereurs  firent  conduire  d'E- 
gypte à  Rome.  Celui  dont  parle  Pline 
sous  C.  Caligula  devait  être  prodigieux, 
s*il  est  vrai  que  son  lest  fut  de  cent 
mille  boisseaux  de  lentilles.  Ce  navire 
ne  fit  qu'un  seul  voyage,  et  fut  en- 
suite coulé  à  fond  devant  le  port  d'Os- 
tie,  afin  de  servir  de  fondement  au 
môle  qu'on  y  éleva  pour  sa  défense. 


Nous  avons  pensé  qu'on  lirait  avee 
intérêt  le  chapitre  de  l'empereur  Mau- 
rice où  il  parle  des  dromones.  Ce  mor- 
ceau nous  semble  d'ailleurs  d'autant 
plus  précieux,  qu'il  est  le  seul  qui 
puisse  nous  faire  connaître  en  détail 
et  avec  exactitude  les  moyens  em- 
ployés par  les  anciens  pour  construire 
un  pont  et  passer  une  rivière  devant 
l'ennemi. 


MANIERE 

DE  PASSER  UN   FLBUTB 

QUAND    L*BNlfEMI  UT  SUH  1M  BOB»   «VPOSl': 

Il  faut  tenir  prêts  les  vaisseaux,  les 
navires  de  charge  qui  portent  les  ba- 
gages et  les  vivres,  ceux  qui  servent 
à  la  navigation,  et  les  autres  qui  sont 
destinés  pour  la  construction  du  pont 
avec  leurs  cordes,  leurs  poutrelles  et 
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lUddriers,  afin  qu'ils  suivent  et  côtoient 
l'armée  qui  marche  par  terre.  On  eu 
formera  de${  divisions,  qui  obéiront 
chacune  à  un  préfet,  et  qui  seront  dis- 
tinguées par  la  couleur  d'un  pavillon 
attaché  au  m&t  du  navire.  Le  tout  sera 
sous  les  ordres  d*un  général,  qui  aura 
sous  lui  des  mérarques.  S'il  y  a  beau- 
coup de  dromoncs,  on  les  divisera  en 
trois  escadres,  ayant  chacune  un  bue- 
cinateur  et  un  porteur  d'ordres.  Elles 
icront  toutes  armées,  du  moins  la  plus 
^ande  partie,  de  petites  balîstes  cou- 
vertes par  des  mantelets  de  tissu  de 
crin  ou  de  cordes,  aGn  d'écarter  les 
ennemis  qui  s'approcheraient  du  bord 
pendant  qu'elles  naviguent.  On  les 
renforce  par  des  châteaux,  et  Ton  y 
met  le  nombre  d'archers  nécessaires. 
On  marque  sur  la  rive  le  lieu  où  elles 
doivent  aborder  et  où  les  équipages 
campent  selon  l'ordre  de  leurs  divi- 
sions. On  fait  un  appel  de  tous  les  bfl* 
timens  de  la  flotte,  pour  voir  s'il  n'en 
manque  aucun.  Lorsqu'on  se  met  en 
mouvement,  les  dromones  voguent  à 
la  tète,  et  les  navires  de  charge  der- 
rière elles  ;  mais,  comme  ils  sont  plus 
pesans  et  qu'à  peine  ils  peuvent  les 
suivre,  il  faut  laisser  quelques  dro- 
mones pour  les  escorter.  Comme  ils 
sont  distingués  et  séparés  par  divi- 
sions, ainsi  que  le  bagage  de  terre,  ils 
suivront  le  même  ordre  en  naviguant. 
La  place  de  leur  camp  ne  sera  pas 
éloignée  de  celui  des  dromones,  et, 
pour  les  mettre  en  sûreté  contre  les 
courses  de  l'ennemi  et  les  entreprises 
qu'il  a  coutume  de  tenter  pendant  la 
nuit  on  les  entourera  d*un  fossé.  Si 
les  ennemis  paraissaient  avec  une  flotte 
et  qu'il  fallût  combattre,  les  dromones 
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se  rangeraient  en  ligne,  avec  assez  de 
distance  entre  elles  pour  aa*elles  pus- 
sent voguer  à  leur  aise  et  que  les  rames 
ne  s'embarrassassent  point  les  unes 
dans  les  autres.  Elles  occuperont,  si 
cela  se  peut  sans  risque,  toute  la  lar- 
geur du  fleuve,  et  ce  qui  sera  l'excé- 
dant formera  une  seconde  ligne  à  la 
distance  d'un  jet  de  flèche,  même  une 
troisième  au  cas  qu'il  reste  encore  des 
vaisseaux. 

Mais,  supposé  qu'au  lieu  de  cela  les 
ennemis  soient  en  force  sur  la  rive  op- 
posée, et  que  l'on  voulût  faire  un  pont 
pour  y  passer,  on  commencera  l'ou- 
vrage de  son  cdté  avec  ce  qui  sera  pré- 
paré pour  cet  eflet,  savoir  :  les  grands 
bateaux,  les  câbles,  les  poutrelles  el 
les  madriers.  Lorsqu'on  sera  parvenu 
à  la  portée  du  trait  de  la  rive  opposée, 
les  dromones,  qui  portent  les  balLstes 
et  autres  machines  semblables,  se  ran- 
geront à  la  tète  de  l'ouvrage  pour  le 
couvrir  et  faire  éloigner  les  ennemis. 
Elles  tiendront  toujours  ce  poste,  en 
s'avançant  à  mesure  que  le  pont  s'al- 
longera, de  sorte  qu'il  s'achèvera  de 
cette  manière,  peu  à  peu  sans  aucun 
danger.  Lorsqu'il  sera  bien  aflcrmi  et 
arrêté  par  des  cordages  de  l'un  et  de 
l'autre  côté,  aussitôt  on  élèvera  sur  la 
rive  où  sont  les  ennemis  des  tours  avec 
des  bois,  des  briques,  ou  simplement 
des  pierres  sèches,  pour  garder  la  tète 
du  pont.  Mais  d'abord  on  aura  pris 
la  précaution  de  faire  en  avant  un  bon 
Tossé  en  demi-cercle,  qu'on  bordera 
d'infanterie  avec  des  batistes,  afln  de 
protéger  la  construction  de  ces  tours. 
Ensuite  l'armée  passera,  soit  infante- 
rie, cavalerie  et  bagages. 
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SUR  US  TROIS  PREIIIIERS  LIVRES. 


Après  avoir  écrit  avec  assez  de  succès 
rar  l'art  militaire,  à  l'exemple  de  plu- 
sieurs autres  qui  en  aiment  la  profes- 
sion ,  j*ai  cru  qu'il  manquerait  quel- 
que chose  à  l'accomplissement  d'un  si 
grand  dessein ,  si  je  n'y  ajoutais  un 
traité  des  stratagèmes.  J'ai  donc  ras- 
semblé ce  que  l'histoire  nous  en  four- 
nit ,  pour  fortifier  l'expérience  et  ser- 
vir de  lumière  en  de  semblables  ren- 
contres ,  sans  qu'il  soit  besoin  de  les 
aller  chercher  ailleurs  avec  beaucoup 
de  temps  et  de  peine.  Je  sais  bien  que 
d'autres  l'ont  fait  avant  moi;  mais  non 
pas  si  distinctement;  car  ils  fatiguent 
la  mémoire  d'une  infinité  d*exemples, 
sans  les  classer  avec  ordre  comme  je 
l'ai  fait.  le  les  ai  donc  distribués  par 
chapitres,  et  pour  plus  de  facilité  j'en 
ai  formé  trois  livres  :  le  premier  montre 
ce  qui  h  fait  avant  la  bataille  ;  le  second, 
comminiondoit  agir  pendant  le  combat  et 
tfrii  raetion;  le  troisième  traite  de  l'atta- 
que et  de  la  défense  des  places.  Que  s'il  se 


remarque  ici  quelque  omisi^ion,  qu'on 
ne  m'accuse  pas  pour  cela  de  négli- 
gence, car  qui  peut  se  vanter  d'avoir 
lu  toutes  les  histoires ,  outre  que  j'en 
passe  plusieurs  à  dessein ,  et  il  sera 
facile  d'en  voir  la  raison  en  lisant  ceux 
qui  ont  traité  le  même  sujet.  D'ailleurs 
on  peut  facilement  rapporter  ces  ex- 
traits chacun  à  leur  titre  ou  en  créer 
de  nouveaux ,  sans  que  je  m'en  of- 
fense ,  puisque  j'ai  entrepris  cet  ou- 
vrage pour  les  autres,  et  non  pour  moi- 
même ,  et  que  je  croirai  qu'on  aura 
travaillé  phitAt  pour  s'instruire  que 
pour  me  corriger.  Mais  il  est  nécessai- 
re, avant  de  finir,  d'avertir  le  lecteur 
que  tout  ce  qui  se  fait  de  grand  par 
les  chefs ,  soit  pour  la  conduite ,  ou 
pour  la  résolution ,  n'est  pas  pour  cela 
un  stratagème ,  s'il  ne  contient  quel- 
que ruse  de  guerre.  Les  paroles  mê- 
mes peuvent  être  employées  ici  avec 
suc<:ès,  comme  on  en  verra  des  exem- 
ples. 
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Deux  auteurs,  à  peu  de  temps  l'un  de  l'autre,  ont  écrit  sur  la 
même  matière  :  Sextus  Juliusi  Frontinus ,  sous  Trajan ,  et  Polyea 
sous  Ântonin  et  Vérus ,  successeur  d'Adrien.  Le  premier  était  un 
homme  consulaire ,  préteur  de  Rome  sous  le  second  consulat  de 
Yespasien  et  de  Titus ,  et  qui  avait  fait  la  guerre  dans  l'île  de  Bre- 
tagne où  il  subjugua  les  Silures ,  peuples  du  pays  de  Galles  ;  le  se- 
cond est  connu  comme  un  orateur  de  Macédoine  qui  plaidait  des 
causes  à  la  cour  de  l'Empereur. 

L'ouvrage  de  Frontin  semble  plus  méthodique ,  l'autre  est  plus 
étendu.  Fronlin  écrit  en  homme  de  guerre ,  Polyen  se  montre 
homme  d'étude.  Son  livre  embrasse  dans  ses  recherches  les  faits 
les  plus  éclatans  des  grands  capitaines  de  tous  les  siècles ,  sans  ou- 
blier les  femmes  illustres.  On  peut  toutefois  reprocher  à  Polyen  de 
ne  s'être  pas  toujours  assujetti  scrupuleusement  au  titre  de  son  ou- 
vrage ,  qui  ne  devrait  présenter  que  des  stratagèmes  de  guerre  :  ce- 
pendant ,  l'ensemble  forme  un  mélange  qui  n'est  pas  sans  intérêt. 
11  a  dédié  son  livre  aux  empereurs  Ântonin  et  Vérus  ;  il  ne  les  nomme 
pas  autrement.  Ces  deux  empereurs  sont  Marc-Aurèle  Antonin , 
surnommé  le  philosophe ,  et  Lucius  Aurelius  Vérus  Commodus. 
S'ils  descendaient  des  rois  de  Macédoine,  comme  le  dit  Polyen,  on 
doit  avouer  qu'ils  ne  firent  rien  qui  pût  déshonorer  la  noblesse  de 
leur  race. 

La  traduction  de  Frontin  est  celle  de  Perrot  d'^Ablancourt  ;  Po- 
lyen fut  traduit  par  D.  G.  A.  L.  R.  B.  D.  L.  C.  D.  S.  M.,  c'est- 
a-dire  Don  Gui-Alexis  Lobineau,  religieux  bénédictin  de  la  Con- 
grégation de  Saint-Maur.  Ces  deux  traductions  sont  revues  avec 
soin,  surtout  celle  de  Fronlin  qui  était  à  refaire;  car  si  nous  admet- 
tons avec  d'Ablancourt ,  ce  qui  nous  semble  raisonnable,  qu'une 
pareille  traduction  ne  doive  pas  être  un  mot  à  mot,  au  moins  pou- 
vons-nous exiger  qu'elle'  ne  contredise  ni  le  sens  primitif,  ni  sur- 
tout le  sens  commun.  Nous  avons -^jouf^  les  notes  de  Joly  de  Maîze- 
roy  sur  ces  deux  autour». 
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De  ce  qui  Si  fait  avant  la  bataille. 


CHAPITRE  PREMIER. 

M^m  moyans  de  eaeher  let  deiMina 
à  la  guerre. 

Caton  le  Censeur  craignait  que  les 
nlles  qu'il  avait  conquises  en  Espagne, 
se  confiant  dans  la  bonté  de  leurs  mu- 
railles, ne  se  révoltassent  à  la  première 
occasion.  AQn  de  prévenir  le  péril,  il 
leur  envoya  ordre,  à  toutes  en  même 
temps,  d*abaltre  leurs  murs,  sous  peine 
de  supporter  les  rigueurs  de  la  guerre. 
Chacune  obC'it,  sur  la  conviction  que  ce 
commandement  n'avait  été  fait  qu'à 
("Ile  seule  ;  car  si  elles  avaient  pu  pré- 
voir qu'il  était  général ,  elles  se  fus- 
sent liguées  toutes  ensemble  pour  s'y 
opposer. 

Himilcon,  général  des  Carthaginois, 
Bfin  d'aborder  plus  secrètemeot  en  Sî- 
cfle.  M  dit  àj9§rsoDiie  où  il  allait  ;  mais 


il  donna  un  ordre  cacheté  à  tous  les 
capitaines  des  vaisseaux,  avec  défense 
de  l'ouvrir  qu'ils  ne  fussent  écartés  de 
la  flotte,  soit  par  la  tempête  on  autre- 
ment. 

C.  Lélius  étant  allé  de  la  part  de  Sci* 
pion  pour  reconnaître  le  camp  de  Sy- 
phax,  sôus  prétexte  d'une  ambassade, 
mena  avec  lui  plusieurs  ofliciers  de 
l'armée,  comme  s'ils  eussent  été  ses 
domestiques,  et  l'un  d'eux,  ayant  été 
reconnu  par  hasard,  il  lui  donna  des 
coups  de  bâton  devant  tout  le  monde,- 
pour  faire  croire  que  ce  n'était  qu'un 
valet. 

Tarquin-le-Superbe,  consulté  par 
son  fils,  s'il  devait  faire  périr  les 
chefs  des  Gabions,  ne  répondit  rien, 
pour  ne  point  divulguer  l'aflaire;  mais, 
comme  il  se  promenait  dans  son  jardin, 
il  abattit  la  tête  des  plus  hauts  pavots 
devant  celui  qu'on  Vr  avait  envoyé, 
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sans  lui  dire  autrement  son  intention. 
Son  fils  comprit  ce  qu'il  devait  faire. 

C.  César ,  étant  venu  avec  peu  de 
troupes  à  Alexandrie,  et  se  défiant  de 
la  légèreté  des  Égyptiens,  pour  ne  leur 
point  donner  de  soupçons,  passa  le 
temps  avec  eux .  comme  s'il  eût  été 
sans  inquiétude  et  qu'il  ne  fût  plu  à 
leurs  divertissémens.  Mais  ses  forces 
arrivées,  il  se  saisit  de  la  ville, 
après  en  avoir  reconnu  le  faible  et  le 
fort. 

Yentidius  faisait  la  guerre  aux  Par-- 
thés,  n  eut  avis  qu'un  étranger  nièlé  à 
ses  troupes  découvrait  ses  desseins  à 
l'ennemi.  Pour  en  profiter  Yentidius 
feignit  de  désirer  ce  qu'il  craignait, 
et  de  craindre  ce  qu'il  désirait.  Il  dit 
qu'il  n'appréhendait  rien  tant  que  les 
Parthes  le  vinssent  investir  avec  toute 
leur  cavalerie  par  le  chemin  de  la 
plaine,  au  lieu  que  s'ils  prenaient  celui 
des  montagnes,  il  se  servirait  de  l'avan- 
tage du  lieu  pour  placer  son  infanterie. 
Sur  ce  rapport,  qui  leur  fat  fait  par 
l'étranger,  ils  prirent  le  chemin  de  la 
plaine,  qui  était  le  plus  long-,  et  lui 
donnèrent  moyen  par  là  de  rassembler 
toutes  ses  forces  et  de  les  défaire. 

Mithridate,  veut  cacher  sa  retraite  à 
Pompée,  qui  le  tient  assiégé.  Il  envoie 
ses  troupes  la  veille  au  fourrage,  à  la 
vue  du  camp  ennemi,  pour  montrer 
qu'il  ne  craint  rien ,  et  prenant  jour  le 
lendemain  pour  une  autre  entrevue, 
fait  allumer  la  nuit  quantité  de  feux. 
Sur  la  seconde  veille  il  décampe  sans 
bruit  et  se  sauve. 

L'empereur  Bomitien,  voulant  faire 
la  guerre  aux  Allemands  et  dompter 
l'orgueil  de  la  nation,  couvrit  son  des- 
sein du  prétexte  d^uu  voyage  dans  les 
Gaules,  et  les  surprenant  par  ce 
moyen ,  les  étonna  et  les  défit. 

Les  Carthaginois  avaient  deux  armées 
en  Italie,  Tune  sous  le  commandement 


d'Annibal,  et  l'autre  sous  celui  de  son 
frère,  qui  était  arrivé  à  son  secours.  Gn 
des  consuls,  qui  était  campé  devant  le 
premier,  laissa  une  partie  de  ses  trou- 
pes dans  son  camp,  sous  la  conduite  de  r 
ses  lieutenans,  avec  ordre  d'agir  com-f 
me  s'il  eût  été  présent,  et,  prenant  dix  ! 
mille  hommes  choisis ,  alla  par  'des 
routes  détournées  se  joindre  à  l'autre  : 
consul,  qui  était  campé  devant  Asdm- 
bal.  Ce  chef,  ne  savait  rien  de  leor 
jonction,  parce  qu'il  n'y  en  avait  au- 
cune apparence;  il  accepta  la  bataille  le 
lendemain  et  fut  défait.  Le  consul,  vic- 
torieux av^c  son  collègue,  retourna 
promptement,  sans  qu'Annibal  se  fût 
aperçu  de  son  départ,  et  trompant  par 
ce  stratagème  deux  chefs  très  expéri- 
mentés, défit  la  moitié  de  leurs  forces. 

Les  Athéniens,  voulant  relever  leurs 
murailles  sans  que  les  Lacédémo- 
niens,  qui  étaient  jaloux  de  leur  agran- 
dissementf  l'empêchassent,  Thémisto- 
cle  se  fit  députer  à  Lacédémone  sur 
les  premières  plaintes  qu'ils  en  firent 
Lorsqu'il  fut  arrivé ,  il  contrefit  le  ma- 
lade pour  gagner  du  temps,  et  comme 
il  vit  que  la  défiance  commençait  à 
naître,  il  alla  trouver  le  magish'at, 
et  lui  conseilla  de  dépécher  des  pria- 
cipaux  de  la  ville  vers  les  Athéniens 
pour  voir  où  en  étaient  les  choses. 
Cela  ayant  été  exécuté,  il  manda  à 
Athènes  qu'on  retint  les  députés  poor 
étages,  et  lorsque  l'ouvrage  fut  en  état 
de  défense,  il  alla  lui-même  avouer  la 
ruse  en  plein  sénat,  ajoutant  que  l'on 
ne  renverrait  point  les  députés  de  La*  • 
cédémone  avant  qu'on  ne  lui  eût  ren- 
du la  liberté.  Les  Lacédémoniens  cé- 
dèrent. ' 

Lucius  Furius ,  se  trouvant  engagé 
en  un  lieu  désavantageux ,  pour  ne 
point  témoigner  d'appréhension  ni 
faire  perdre  courage  à  ses  troupes, 
feignit  de  s'étendre  pour  envelopper 


rcnnemi,  et  ayant  fait  faire  un  chan^ 
gcment  de  front  à  toute  l'armée,  la  tira 
du  danger  avant  qu'on  se  fût  aperçu 
de  son  dessein. 

Metellus  Pius,  conduisant  la  guerre 
en  Espagne,  interrogé  sur  ce  qu'il  fe- 
rait le  lendemain,  répondit  qu'il  brû- 
lerait sa  chemise  si  elle  le  savait. 

Comme  on  eut  demandé  à  Crassus 
quand  il  décamperait  :  Avez-vous  peur, 
dit-il ,  de  ne  pas  entendre  sonner  la 
trompette  ? 


CHAPITRE  II. 

Moyens  d*épier  les  desseins  de  rcnnemi. 

Lelins,  envoyé  de  la  part  de  Scipion 
pour  reconnaître  le  camp  de  Syphax 
par  une  feinte  ambassade,  fit  Iftcher 
un  cheval,  afin  d'avoir  sujet  d'aller 
partout  sous  préteicte  de  le  reprendre. 

Q.  Fabius  Maiimus,  pendant  la 
guerre  des  Étrusques,  envoya  son 
frère  pour  explorer  une  forêt  qui 
était  inconnue  aux  Romains.  La  con- 
naissance qu'il  avait  de  la  langue  des 
naturels  du  pays ,  et  le  soin  qu'il  prit 
de  se  vêtir  comme  eux ,  lui  permit 
d'accomplir  avec  tant  de  succès  les 
ordres  de  Fabius ,  qu'il  pqjrvint  mê- 
me a  attirer  quelques  villes  vers  l'ai- 
liance  romaine. 

Les  Carthaginois,  jaloux  de  la  gran- 
(!cur  d'Alexandre,  envoyèrent  par  un 
Teint  bannissement  un  des  plus  adroits 
d'entre  eux  reconnaître  ses  desseins 
sous  prétexte  de  se  rendre  à  luL  Une 
autre  fois  ils  adressèrent  à  Rome  une 
ambassade  pour  le  même  sujet. 

Caton  l'Ancien,  voulant  connaître 
l'état  du  camp  ennemi ,  envoya  trois 
ceRts  soldats  enlever  un  prisonnier  au 
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premier  poste,  et  apprit  de  lui  à  la 
question  ce  qu'il  désirait. 

C.  Marins,  pendant  la  guerre  des 
Teutons  et  des  Cimbres ,  pour  lecon-^ 
naître  la  fidélité  de  quelques  peuples 
qui  lui  étaient  suspects ,  leur  fit  pas- 
ser deux  paquets  de  lettres ,  avec  or- 
dre d'en  ouvrir  un  de  suite,  et  l'autre 
dans  un  certain  temps.  Mais  il  leur  en- 
voya redemander  le  dernier  avant  que 
le  temps  fût  expiré,  et  trouvant  qu'on 
avait  levé  le  cachet,  il  jugea  de  leur  in* 
QdéUté  par  leur  désobéissance. 

Il  y  a  un  autre  moyen  de  découvrir 
les  desseins  de  l'ennemi  par  des  cho- 
ses naturelles.  Paul  Emile  et  Tisamè- 
nés  jugèrent  qu'il  y  avait  une  embus- 
cade, l'un  dans  un  bois,  l'autre  der- 
rière une  montagne,  en  voyant  vol- 
tiger au-dessus  quantité  d'oiseaux  sans 
s'y  poser  ;  et  Asdrubal  découvrit  qu'il 
était  venu  du  renfort  aux  Romains  à 
l'aspect  d'une  partie  de  leurs  chevaux 
barrasses  et  de  plusieurs  soldats  extra- 
ordinairement  hêlés. 


CHAPITRE  m. 

Qq*U  faut  toujours  se  régler  snr  sa  litiiA- 
tion  et  sar  celle  de  rennemi. 

Alexandre  et  César  concluaient  tou* 
jours  à  la  bataille  quoique  moindres 
en  nombre,  parce  que  leurs  soldats 
étaient  les  plus  aguerris;  et  le  dernier 
se  conduisit  plus  prudemment  lors  de 
la  guerre  d'Afrique,  pendant  laquelle^ 
il  avait  des  troupes  nouvellement  le- 
vées. 

Fabius  Maximus ,  pour  avoir  su  évi- 
ter les  combats  que  lui  présentait  An- 
nibal,  toujours  victorieux  ,  sauva  l'I- 
talie. Il  reçut  le  nom  de  Cunctator ,  et 
mérita  celui  de  grand  capitaine. 
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Ceux  de  Byzance  ayant  abandonné 
la  campagne  à  Philippe  de  Macédoine 
pour  se  renfermer  dans  leur  ville, 
parce  qu'ils  étaient  les  plus  faibles , 
obligèrent  ainsi  ce  prince  à  se  retirer, 
car  il  ne  voulut  pas  s'embarquer  à  un 
long  siège. 

AsdrubaU  par  un  même  raisonne* 
ment,  répandit  ses  troupes  dans  toutes 
les  places  à  l'arrivée  de  Scipion ,  et  le 
contraignit  à  mettre  les  siennes  en 
quartiers  d'hiver,  parce  que  la  saison 
était  trop  avancée  pour  entreprendre 
des  sièges,  ou  parce  qu'il  ne  voulut 
pas  s'aventurer  à  l'attaque  de  plu- 
sieurs places. 

Thémistocle ,  voyant  que  les  Athé- 
niens ne  pouvaient  résister  à  la  puis- 
sance de  Xerxès,  ni  en  rase  campa- 
gne ,  ni  derrière  leurs  murailles ,  fît 
embarquer  tous  ceux  qai  étaient  en 
Age  de  porter  les  armes,  aQn  de  for- 
tifier son  armée  de  mer,  et  envoya  le 
reste  dans  des  villes  greci^ues.  P'ériclès 
pratiqua  la  même  chose  depuis  coàitre 
les  Lacédémoniens. 

Scipion,  pour  tirer  Annibal  triom- 
phant d'Italie,  passa  en  Afrique  avec 
son  armée,  et  obligea  par  là  les  Car- 
thaginois à  le  rappeler. 

Les  Lacédémoniens,  ayant  fortifié 
une  place  du  pays  d* Athènes,  les  Athé- 
niens portèrent  la  guerre  dans  la  La- 
conie,  pour  les  obliger  à  l'abandon- 
ner. 

Domîticn,  pendant  la  guerre  de 
Termaiiie ,  étant  fatigué  des  fréquen- 
ces courses  des  ennemis,  fit  faire  de 
'  !oiigucs  marches  à  son  armée  deux  ou 
trois  jours  de  suite ,  et  par  cette  mé- 
tl.ode  changea  non  seulement  l'état 
des  choses ,  mais  obligea  encore  les  en- 
nemis A  se  rendre  après  avoir  occupé 
les  lieux  qui  leur  servaient  de   re- 
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Pour  pauer  avec  sécarité  det  Uenx  4aii|^ 
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Paul  Emile ,  pendant  la  guerre  d^ 
Lucaniens,  étant  obligé  de  défiler  le 
long  de  la  côte  à  la  vue  de  leur  armée 
navale,  couvrit  son  flanc  de  leurs  pri- 
sonniers ;  ce  qui  les  empêcha  de  tirer, 
de  peur  de  tuer  leurs  gens. 

Agesilaiis  se  servit  du  même  artifice, 
et  avec  le  même  succès,  comme  il  re 
tournait  de  la  Phrygie,  chargé  de  butin. 
Mais  une  autre  fois  que  les  Thébains 
s'étaient  saisis  des  détroits  par  où  il  de 
vait  passer ,  il  quitta  sa  route ,  et  mar- 
cha droit  à  leur  ville,  ce  qui  les  obligea 
à  se  retirer  pour  la  défendre;  de  sorte 
qu'il  exécuta  ensuite  son  dessein  sans 
dangei. 

Nicostrate ,  général  des  Etoliens,  ne 
pouvant  entrer  en  Epire  que  par  deux 
passages  qui  étaient  occupés  par  les 
ennemis,  marcha  vers  l'un  avec  toute 
son  armée  ;  et  ayant  attiré  de  ce  c6té* 
là  toutes  leurs  '  forces ,  gagna  Tautre, 
après  avoir  laissé  quelques  troupes 
au  premier  pour  les  amuser. 

Autophradate  faisant  la  guerre  aux 
Pisidiens,  qui  s'étaient  saisis  des  pas*- 
sages ,  se  retira  après  quelques  légers 
combats,  comme  s'il  désespérait  de  les 
forcer  :  majs  les  Pisidiens  s'élant  relâ- 
chés la  nuit  sur  cette  croyance,  il  en- 
voya saisir  ces  détroits  par  l'élite  de 
ses  troupes,  et  y  passa  le  lendemain 
avec  toute  son  armée. 

Les  Etoliens  s'étant  campés  au  pas 
des  Thermopyles ,  pour  défendre  ren- 
trée de  la  Grèce  à  Philippe  de  Macé- 
doine ,  et  lui  ayant  envoyé  cependant 
des  députés  pour  l'amuser,  il  lesretiul; 
puis  tirant  vers  ces  détroits  A  grandes 
journées,  il  les  trouva  gardés  néfjdr 
gemment  par  les  Etoliens ,  qui  atteiK 
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drieBt  le  retour  de  leurs  députés,  pour 
prendre  une  dernière  résolution. 

Iphierate,  général  des  Athéniens, 
faisait  la  guerre  aux  Lacédémojiiens, 
près  d'Abyde,  Ayant  à  passer  en  pré- 
sence des  ennemis  un  détroit  bordé 
i*un  c6té  por  la  mer,  et  de  Taulre  par 
des  précifjices,  il  s'arrêta  tout  à  coup, 
et  resta  quelques  jours  dans  cette  po- 
sition. Mais  il  saisit  bientdt  Toccasion 
d*un  mauvais  temps  pour  mieux  cou- 
vrir son  dessein,  et  lit  traversera  la  nage 
des  soldats  qu*il  avait  fait  frotter  d'hui- 
le et  fortiOer  par  une  boisson,  afin  de 
les  garantir  du  froid.  Ces  troupes  pre- 
nant l'ennemi  eu  queue,  le  défont  et 
ouvrent  le  passage. 

Pompée  voulant  passer  une  rivière 
que  les  ennemis  défendaient,  les  amu- 
sa quelque  temps  par  de  feintes  atta- 
ques, puis  donna  sérieusement,  lors- 
qu'ils s'y  attendaient  le  moins ,  et  les 
força. 

Alexandre  trouvant  Porus  campé  sur 
THydaspe,  remonta  d'abord  le  cours  du 
fleuve ,  comme  pour  trouver  un  gué. 
Comme  l'ennemi  le  suivait,  il  passa 
tout  à  coup  plus  bas  avec  des  troupes 
qu'il  avait  laissées  dans  ce  dessein. 

Au  passiige  de  l'Indus,  il  Qt  sonder 
le  gué  en  divers  endroits  par  sa  cava- 
lerie, et  tandis  qu'il  amusait  les  enne- 
mis par  cette  feinte ,  il  se  saisit  d'une 
fie  plus  éloignée ,  d'où  il  fit  passer  des 
troupes  &  l'autre  bord.  Quand  toute 
l'armée  ennemie  y  fut  accourue,  il 
traversa  vis-à-vis  de  son  camp,  où 
était  le  gué,  et  vint  r^oindre  ses  trou- 
oes. 

Xénophon  ayant  à  passer  une  rivière 
gardée  par  les  Arméniens  «  chercha 
deux  gués ,  et  étant  repoussé  i  l'un 
reccuiut  a  r autre;  puis,  lorsque  les  en- 
nemis y  furent  venus,  il  regagna  le 
premier*  Hais  il  laissa  encore  des  trou- 
pes au  second,  qui  traversèrent  sans  ré- 
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sistance  parce  qu'il  n'y  avait  phis  per* 
sonne,  et  favorisèrent  ensuite  son  pa»» 
sage. 

Publius  Claudius,  pendant  la  pre- 
mière pierre  punique,  ne  pouvant 
franchir  le  détroit  de  Messine,  occupé 
par  les  Carihaginois,  retourna  vers  l'I- 
talie, conune  s'il  eût  été  rappelé  h  Ro- 
me ,  et  les  CarthaginrMs  s'étant  retirés 
sur  cette  nouvelle,  il  passa  ensuite  sans 
d;iiiger. 

Les  I^cédémonîens  voulant  secourir 
Syracuse,  que  les  Carlliaginois  tenaient 
asi^iégée,  remorquèrent  leurs  vais- 
seaux avec  des  galères  qu'ils  avaient 
prises  sur  l'ennemi ,  et  furent  ainsi  re- 
gardés comme  des  Carthaginois  vieto- 
rieux. 

Philippe  de  Macédoine,  arrêté  près 
d'un  détroit  que  gardait  l'armée  navale 
des  Athéin'ens,  manda  a  Antipater  de 
le  suivre  en  diligence  vers  la  Thrace 
qui  s'était  révoltée,  et  qui  avait  taillé 
en  pièces  ses  garnisons,  il  fit  tomber  ki 
lettre  a  dessein  entre  les  mains  des  en- 
nemis, et  ceux-ci  quittèrent  leur 
poste ,  le  croyant  embarqué  ailleurs  ; 
de  sorte  qu'il  se  tira  d'affaire. 

Le  même  prince  se  voyant  repoussé 
de  la  Chersonèse  par  uue  armée  navale 
qui  était  accourue  au  secours  des  Athé- 
niens ,  à  qui  ce  pays  appartenait ,  fei- 
gnit de  la  prendre  pour  juge  de  leur 
différend ,  et  lui  renvoya  quelques 
vaisseaux  qu'il  avait  saisis.  Mais  après 
l'avoir  amusée  par  un  longtratié,  où  il 
faisait  toujours  quelque  nouvelle  pro- 
position, il  força  le  passage  avec  des 
navires  qu'il  avait  fait  venir  pour  cett^ 
expédition.. 

Chabrias  d'Athènes,  ne  pouvant  en 
trer  au  port  de  Samos,  à  cause  des  gale 
res  ennemies  qui  le  gardaient ,  envoya 
quelques-uns  de  ses  vaisseaux  passer  de- 
vant; et  conune  elles  les  poursuivaient» 
il  entra  sans  danger  dans  le  port. 
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CHAPITHfi  V. 


VùQT  Rortfr  d'an  pas  périneni. 


Q.  Sertorios  ayant  lef^  ennemh  en 
qtieue  au  passage  d'une  rivière ,  fit  un 
grand  retranchement  en  forme  de  dc- 
.mî-lune  à  l'entrée  du  gué .  et  l'ayant 
rempli  de  bois  et  de  Tascine^,  y  mît 
le  Teu.  A  la  faveur  de  ce  stratagème , 
il  passa  sons  que  les  ennemis  le  pus- 
icnt  suivre. 

Pélopidas  se  servit  do  même  artifice 
lors  de  la  guerre  de  Thossalfe  :  car  i'é- 
tant  campé  sur  le  bord  d'une  rivière , 
et  voulant  gagner  l'autre  rive  sans  être 
Inquiété  par  les  ennemis,  il  fil  une 
gmnde  cîrconvallalîon  de  bois  autour 
de  son  camp ,  y  mit  le  feu ,  et  traversa 
tans  danger. 

Q.  Lutatius  Catulns  pressé  par  les 
Cimbres,  sans  aucun  rao;fen  de  se  sau- 
ver que  par  une  rivière ,  dont  ils  te-- 
liaient  tous  les  passages ,  fit  semblant 
4le  camper  sur  le  bord  :  mais  il  défen- 
dit de  décharger  le  bagage,  et  de  s'é- 
carter des  enseignes.  Comme  les  en- 
nemis s'étaient  dispersés  sur  cette  as- 
•urance  pour  aller  au  fourrage,  il  passa 
sens  danger ,  et  les  harcela  même 
après  dans  leurs  retranchemens. 

Créfus  ne  pouvant  traverser  la  rivière 
d'Halys,  faute  de  bateaux,  la  détourna 
jpar  le  moyen  d'un  canal ,  qu'il  fit  tirer 
derrière  ses  lignes ,  et  se  trouva  ainsi 
campé  de  l'autre  c6té. 

César,  près  de  Lérida ,  déchargea  la 
Sègrc  par  de  grands  canaux,  et  ainsi  la 
passa  facilement  à  gué. 

Pompée  assiégé  par  César  à  Brundu- 
smm ,  et  résolu  de  se  retirer ,  et  de 
transporter  la  guerre  hors  de  l'Italie, 
pour  le  faire  plus  sûrement ,  boucha 
certaines  rues^.  et  en  coupa  d'aulx  e»  par  i 


des  ihiirs ,  des  fasses  ou  de§  pelîs^Sites, 
fichant  des  pieul  dans  les  trot»,  et  les 
courrant  de  claies  avee  de  la  terre  par 
dessus ,  pour  cacher  le  piège.  Ensuite 
il  ferma  les  avenues  du  port  af ec  de 
grosses  poutres ,  et  s*cmbarqiia  sans 
bmit.  Mais  il  laissa  quelques  archers 
^ur  le  rempart  afin  d'amuser  les  en- 
nemis ,  avcè  ordre  de  se  retirer  et  de 
le  suivre  en  diligence  dans  de  petits  ba- 
teaux, sitôt  qu'ils  le  verraient  embar- 
qué :  ce  qui  fut  exécuté  heureusement. 

Le  consul  C.  Duîllîns  se  trouvant  en- 
fermé dans  le  port  de  Syracuse,  fit  re- 
tirer tous  les  soldats  sur  la  poupe  da 
nnrirc.  Cette  manœuvre  ayant  fait  le- 
ver la  proue ,  il  vogua  ainsi  à  force  de 
rames  vers  la  chaîne  qui  fermait  le 
port,  et  poussa  la  moitié  de  sa  galère 
par  dessus  ;  puis  faisant  passer  les  sol- 
dats de  la  poupe  h  la  proue ,  Il  emporta 
par  leur  poids  le  reste  de  soft  vaisseau. 
Toutes  ses  galères  se  sauvèrent  ainsi. 

Lysander  se  trouvant  assiégé  avec 
toute  sa  flotte  au  port  de  Pyrée ,  et 
accablé  par  la  m.uUitude  des  ennemis, 
débarqua  secrètement  lc$  soldats  à 
Tendroît  le  plus  étroit ,  et  les  emplo)'a 
à  tirer  ses  galères  sur  des  rouleaux 
vers  un  autre  port  qui  était  proche. 

Un  lieutenant  de  Sertorîus  se  trou- 
vant engagé  avec  peu  de  troupes  dans 
un  défilé  bordé  par  deut  montagnes 
escarpées,  avec  les  ennemis  en  queue, 
tira  un  grand  retranchement  d'une 
montagne  à  Tautre,  et  l'ayant  rempli  de 
bois,  y  mille  feu  :  ce  stratagème  les  ar- 
rêta tout  tourt,  et  lui  donna  le  moyen 
de  sortir  de  ces  détroits. 

César  pendant  la  guerre  d'Afranios, 
ne  pouvant  se  retirer  ^nspérH  devant 
l'armée  ennemie ,  qui  était  rangée  en 
bataille ,  Dt  creusef  un  grand  fossé 
derrière  lui  par  les  troupes  de  sa  se- 
cmide  et  de  ^a  troisième  ligne .  tandis 
qoeia  premièt^e  desneureraît  en  bataii' 
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I9  et  Gâchait  If  )i  travailleurs.  Sor  la  Qn 
du  jour  il  se  retira  derricre  C9  {us$é 
«?«€  toutes  ses  troupe^, . 

PvriGl«;s  x$  trouYant  eogog^^  dems  un 
<létroit qui  u'avoit qu^  deux  ^orties,  fit 
tirer  dans  Tufie  un  grand  retraoclie*- 
oient ,  comme  pour  fermer  le  passage 
de  cecAté^là,  puis  marcha  vers  l'autre 
«vec  toutes  ses  forces  ;  et  comme  les 
ennemis  s'y  portèrent,  persuadés  qu'il 
ne  pouvait  passer  de  l'autre  côté ,  pé- 
rîciôs  j  retourna  tout  à  coup»  fit  jeter 
des  ponte  sur  le  fossé ,  et  se  retira  sans 
danger, 

Lysimaque^  l'un  des  successeurs  d'A- 
te^iandre ,  ayant  forfné  le  dessein  de 
camper  sur  m^e  haute  monta$qe«  trou- 
va que  ses  gens  par  mégarde  en  avaient 
pris  une  moindre,  qui  était  commandée 
par  celle-là  :  cornm^  il  craignait  que 
les  ennemis  ne  s'en  saisissent ,  et  ne 
vinssent  fondre  sur  lui  d'en  haut,  il 
fit  tirer  trois  grands  fossés  dans  cet  en- 
droit, avec  d'autres  autour  de  ses  ten- 
tes. Ces  précautions  ayant  déconcerté 
l'ennemi,  Lysimaquc  passa  ensuite  sur 
ces  retranchcmens  à  la  faveur  de  quel- 
ques branchages  couverts  do  terre,  et 
^çna  le  lieu  le  plus  élevé. 

T.  Fonteius  Crassus ,  qui  était  allé 
ou  fourrage  avec  trois  mille  hommes , 
se  trouva  tout  à  coup  enveloppé  par 
Ic^  troupes  d'Asdrubal.  Il  communi- 
qua son  dessein  aux  principaux  Cen- 
turions, et  la  nuit  commençant  à  pa- 
raître ,  il  força  les  postes  des  ennemis 
lorsqu'ils  s'y  attendaient  le  moins. 

I^ucius  Furius  3C  trouvant  dans  un 
Ueu  désavantageux  •.  et  pp  voulant  pas 
téiQoigner  de  crainte  uevant  ses  soldats 
your  nc^  point  les  diécpuragcr,  feignit 
de  s'étendre  pour  envelopper  l'enne- 
mi ,  et  se  tira  de  ce  mauvais  pas  au 
moyen  d'une  manœuvre  habile. 

Publias  Decius,  tribun  lors  de  la 


investi^  dans,  une  position  semblable , 
fit  un  détachement  pour  se  saî^r  d*une 
colline,  afin  d'attirer  rennemî  de  ce 
côté-là,  et  de  donner  le  moyen  à  l'ar- 
mée de  sortir  du  mauvais  pas  ;  ce  qui 
arriva  comme  il  l'avait  prévu  ;  car  les 
ennemis  l'étant  venu  envelopper ,  lais* 
sèrent  échapper  le  consul ,  et  Decius 
se  sauva  la  nuit  par  un  généreux  cffcrt» 
et  alla  le  rejoindre. 

Un  autre,  dont  on  ne  peut  citer  au 
juste  le  nom,  fit  encore  la  môme  chose 
sous  le  consul  Atilius  Calatinus  ;  car  le 
voyant  enfermé  dans  un  vallon,  et 
toutes  les  montagnes  voisines  occu- 
pées par  les  ennemis,  il  prit  avec  lui 
trois  cents  soldats ,  qu'il  encouragea  à 
bien  faire ,  et  s'enfopça  dans  le  vallon, 
pour  y  attirer  l'ennemi ,  donnant  I9 
moyen  au  consul  de  sauver  l'armée, 
tandis  t|[u'il  faisait  une  défense  opiniâ^ 
tre. 

Le  consul  Mînulîus  s'étant  laissé  en- 
fermer dans  des  défilés  de  la  LigurÎQ, 
les  soldats  craignaient  déjà  d'y  rclwu- 
ver  d'autres  fourches  caudines.  Mlniç- 
tius  fit  marcher  ses  Numides  auxiliai- 
res vers  le  passage ,  et  attira  l'enne- 
mi de  ce  côté-là  comme  à  un  specta- 
cle, par  la  laideur'des  chevaux,  et  h 
mauvaise  mine  des  cavaliers  qui  avaient 
mis  pied  à  terre,  et  feignaient  de  jouer 
ensemble ,  afin  de  se  rendre  plus  mé- 
prisables. Mais  tout  à  coup  voyant  le 
passage  dégarni,  ils  remontèrent  sur 
leurs  chevaux ,  et  franchissant  ces  dé«* 
troits  à  toute  bride,  se  répandirent 
dans  la  campagne ,  où  ils  mirent  tout 
à  feu  et  à  sang.  Les  ennemis  furent 
obligés  de  quitter  le  consul  pour  venir 
défenare  leurs  foyers. 

Sylla,  pendant  la  guerre  des  aîîîcîs, 
se  trouvant  enfermé  en  un  lien  dt^sa- 
vantageux,  fit  une  suspension  d'armes, 
comme  pour  traiter  de  sa  reddition ,  et 


guerre  des  Samnites,  voyant  l'armée  I  ayant  fait  durer  long-temps  le  pour-» 
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parler,  se  sauva  ta  nuit  avec  tout  leb<v 
gage  et  les  machines  de  guerre,  parce 
que  les  passages  étaient  mal  gardés.  II 
avait  eu  la  précaution  de  laisser  un 
trompette  avec  ordre  de  sonner  les 
quatre  veilles  de  la  nuit,  comme  s'il  eût 
été  dans  son  camp. 

II  en  fit  autant  contre  Archclaûs, 
lieutenant  de  Mithridate  ;  car  se  trou- 
vant engagé  dans  un  lieu  désavanta- 
geux ,  et  comme  enveloppé  par  la  mul- 
titude des  ennemis ,  il  fit  semer  quel- 
ques paroles  qui  tendaient  à  un  rap- 
prochement, et  pendant  la  suspension, 
l'ennemi  s'étant  relftché.  il  se  sauva 
avec  toutes  ses  troupes. 

Asdrubal,  frère  d'Annibal,  se  voyant 
enfermé  entre  des  montagnes  dont 
l'entrée  était  occupée  par  les  ennemis, 
traita  avec  eux ,  à  la  condition  de  quit- 
ter l'Espagne  :  mais  quelques  jours  s'é- 
tant  écoulés  pour  Tcxamen  des  condi- 
tions, il  fit  filer  peu  à  peu  ses  gens  par 
de^ routes  détournées,  et  ne  réserva 
avec  lui  que  l'élite  de  ses  troupes,  avec 
lesquelles  il  se  sauva. 

Spartacus  enfermé  par  Crassus  dans 
un  retranchement ,  le  passa  la  nuit  sur 
un  pont  de  corps  morts.  Une  autre 
fois  investi  sur  le  mont  Vésuve ,  il  se 
sauva  aussi  la  nuit  par  Tendroit  le  plus 
escarpé,  avec  des  chaînes  d'osier  le 
long  desquelles  il  se  lai^fsa  couler ,  et 
alla  donner  une  si  chaude  alarme  sur 
un  autre  point,  qu'avec  soixante  et 
quatorze  gladiateurs,  il  mit  en  fuite 
quelques  corps  d'infanterie. 

Le  même  Spartacus,  bloqué  par  le 
proconsul  V'arinius,  mit  aux  portes  de 
son  camp  une  garde  de  corps  morts 
attachés  à  des  pieux ,  et  armés ,  puis 
Taisant  allumer  des  feux  partout,  se 
retira  à  la  faveur  de  la  nuit. 

Brasidas,  général  des  Lacédérao- 
niens,  se  laissa  cerner  à  dessein  parla 
multitude  des  ennemis  pour  disperser 


leurs  forces ,  et  il  enfonça  ensuite  to 
point  le  plus  faible. 

Iphicrate  voyant  que  les  eoneoris 
s'étaient  saisis  d'une  colline  qui  com- 
mandait son  camp,  n'y  laissa  que  peu 
de  troupes,  avec  beaucoup  de  feox 
allumés,  et  sortant  avec  le  reste  de  son 
armée ,  la  rangea  de  part  el  d'autre  i 
la  descente.  Les  ennemis  étant  accou- 
rus ,  il  les  enveloppa  et  les  défit. 

Darius,  combattant  les  Scythes,  pour 
couvrir  sa  retraite ,  laissa  une  grande 
quantité  de  bêtes  dans  son  camp,  qui 
firent  croire  aux  Barbares  par  leun 
cris ,  que  toute  l'armée  y  était. 

Les  Ligures  trompèrent  un  de  nos 
généraux  par  un  semblable  artifice,  eu . 
attachant  sur  plusieurs  points  des 
bœufs,  qui,  par  leurs  mugissemens, 
firent  supposer  aussi  que  l'ennemi  était 
dans  son  camp. 

Hannon,  enfermé  par  les  ennemis, 
fit  amasser  des  broussailles  sur  les  lieux 
par  où  il  voulait  sortir ,  et  y  mit  le 
feu.  Comme  les  ennemis  accouraient 
aux  autres  passages ,  il  se  sauva  par  cet 
endroit,  après  avoir  averti  ses  gens  de 
couvrir  leur  visage  de  leur  bouclier, 
et  leurs  jambes  de  quelque  vêtement, 
pour  se  garantir  de  la  flamme. 

Annibal  manquant  de  vivres,  etvoo* 
lant  se  tirer  d'un  lieu  désavantageux 
où  le  tenait  Fabius ,  attacha  des  fas- 
cines de  sarment  aux  cornes  des  borafs 
qui  suivaient  son  armée,  et  y  ayant 
mis  le  feu ,  les  chassa  vers  les  monta- 
gnes. Les  Romains  étonnés  d'un  évé- 
nement qu'ils  regardaient  comme  un 
prodige ,  retinrent  leurs  troupe»  dans 
leur  camp ,  de  peur  de  surprise  ;  de 
sorte  que  Annibal  ne  t^fmvant  {ta 
d'obstacles,  s'échappa. 
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9m  ealmicadet  dressées  sur  le  pusege. 


flobiUor  allant  An  pays  des 
Samnites  dans  celui  des  Lttcaniens  ^  et 
ayant  appris  des  transfoges ,  qne  les 
ennemis  attaqueraient  son  arrière^ 
garde  «  laissa  son  bagage  à  la  qoeue 
pour  les  amoser.  Mais  tandis  qu'its  s'oc- 
copaient  à  fondre  dessus ,  il  rangea  à 
droite  et  à  gauche  ses  meilleures  trou- 
pes, enveloppa  les  pillards,  et  les  tailla 
en  pièces. 

Une  outre  fois,  ayant  à  passer  une 
petite  rivière  asseï  rapide,  et  étant  sul^ 
▼i  des  ennemis ,  il  mit  une  de  ses  lé- 
gions en  embuscade  sur  le  bord ,  afin 
que,  méprisant  son  petit  nombre  «  ils 
le  vinssent  attaquer  ptns  librement. 
L'ennemi  ayant  donné  dans  le  piège, 
la  légion  Tenveloppa  et  le  défit. 

IphÎCTate  faisant  la  guerre  dans  la 
Thrace,  et  apprenant  que  les  ennemis. 
Fattaqueraient  dans  un  lieu  qu'il  était 
obligé  de  traverser  sur  un  ordre  très 
mince,  jeta  des  cohortes  de  chaque 
c6té  de  la  route ,  et  fit  doubler  le  pas 
aux  autres.  Mais  lorsqu'il  vit  que  son 
armée  entière  allait  passer,  il  retint  les 
meifieurs  soldats,  et  avec  eux  chargea 
les  ennemis  occupés  après  les  bagages. 
n  les  défit,  et  regagna  tout  le  butin. 

Les  Boîes  s'étant  cachés  à  l'extré- 
mité d'une  forêt  qui  était  sur  leur  pas- 
sage ,  scièrent  des  arbres ,  et  les  lais- 
sèrent sur  leur  tronc.  Ils  poussèrent 
les  plus  proches  lorsque  les  troupes 
vinrent  à  passer,  et  ces  arbres  tombant 
sur  les  autres ,  accablèrent  une  partie 
de  l'armée. 

CHAPITRÉ  Vn. 

Pour  eaeber  ee  qui  mms  man^iie,  ou  bien 

y  suppléer. 


de  vaisseaux^ur  transnorter  ses  élé- 
phans  en  Sicile ,  les  fit  passer  sur  des 
tonneaux  couverts  de  planches. 

Annibal  voyant  que  ie5  siens  ne  vou* 
laient  pas  traverser  une  rivière  très 
profonde ,  fit  blesser  sous  Toreille  le 
plus  coitfageux  par  l'un  de  ses  gens» 
qui  se  jeta  aussitôt  dans  la  rivière.  L'é* 
léphant  en  fureur  le  suivit,  et  entraîna 
tous  les  autres. 

Les  Carthaginois  assiégés,  employer 
rent  les  cheveux  de  leurs  femmes  à 
faire  des  cordages  pour  les  navires  ;  cf 
qui  fut  pratiqué  depuis,  par  ceux  de 
Rhodes:  et  de  MarseiUe,  dans  cette  mè* 
me  extrémité. 

Antoine,  lors  de  la  retraite  de  Mo- 
dène  ^  donna  des  boucliers  d'écorce  à 
ses  soldats ,  qui  avaient  perdu  les  leurs 
au  combat.  Sparta^s  leur  en  douua 
d'osier  couvert  de  cuir,  faute  d'autres. 

Je  ne  sais  s'il  ne  sera  point  hors  de 
propos  de  dire  ici  qu'Alexandre,  pres- 
sé d'une  soif  extrême  lorsqu'à  traver- 
sait les  sables  d'Afrique,  répandit  Yçm 
qu*un  soldat  hii  présenta  dans  son  cas- 
t)ue ,  et ,  par  cet  exemple  de  tempé- 
rance ,  désaltéra  toute  Tarmée  qui  la 
contemplait. 


CHAPITRE  Vm. 


Poar  semer  la  diTislon  parmi  les 


Coriolan  faisant  la  guerre  au  peu- 
ple Romain ,  qui  l'avait  condamné  i|H 
justement ,  épargna  les  terres  des  jpa* 
triciens,  afin  de  semer  la  j«tousi.e  en» 
tre  le  sénat  et  le  peuple. 

Annibal,  pour  rendre  Fabius  suspact 

mix  Romains,  m  respecter  aussi  fea 

L.  QBCilms  Metellus  n'ayant  point  |  t«ripeii,  mmov^^^  ie  pays;  #4(^ 
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bîtis,  Voûtent  se  taver  de  ce  soupçon , 
les  vendit.  Périclèji ,  dnns  uno  sembla* 
tyie  occasion ,  les  donna  au  peuple. 
^  Fabius,  ayant  aflaireà  quatre  na-* 
;  lions  touicvées ,  les  Gaulois,  les  Orn-^ 
bres,  les  Élrosciues  et  les  Samnilcs^ 
commande  aux  troupes  qui  étaient 
test<}e9  dans  Rrviie,  d'entrer  sur  les 
terres  des  ennemis  les  plus  proches; 
de  Sorte  que  la  moitié  de  la  coalition 
l*étânt  retirée  pour  sauver  ses  proprié- 
tés, il  vint  aisément  à  bout  de  Taulrc. 

M.  Curlus  se  servit  da  même  ar^ 
tifice  contre  les  Sabins  qui  étaient  cn^ 
très  dans  le  pays  avec  un€  puissante 
armée;  il  envoya  quelques  troupes  dans 
le  leur.  Les  Sabins  se  retirèrent  pour 
le  défendre,  de  sorte  que  Curius  sauva 
iôn  pù^^  suns  combattre,  cl  ravagea 
eeliii  de  renneim. 

y.  T.  Didiusse  tenant  renfermé  dans 
lôti  camp,  à  cause  du  petit  nombre  de 
les  troupes ,  et  ayant  appris  que  les 
émetùH  se  disposaient  à  aiarcher  con- 
tré celles  qui  le  venaient  joindre ,  or- 
donna à  ses  gens  de  se  préparer  au 
«ômbat^  et  en  même  temps  Gt  relA- 
cher  en  secret  quelques  prisonniers , 
qui  en  avertirent  les  ennemis.  Ils  n*o- 
sèrent  diviser  leurs  forces,  sur  le  point 
do  livrer  bataille,  ce  qui  donna  le  temps 
au  secours  d'arriver  sans  être  inquiété. 

Dans  la  seconde  ghetre  punique, 
quelques  villes  ayant  eu  dessein  de 
^mU^  le  parti  des  Bomains  pour  pren- 
dre celui  des  Carthaginois,  manderont 
de  Rome  des  députés,  comme  pour  ter- 
fllfaier  leur»  différends,  et  lorsqu'ils 
foreM  arrivés,  elfes  les  retinrent  jos- 
'^*à  Goqii*on  leur  eût  rendu  les  étages. 

Anirihri,  épré0  sa  défaite,  a^étant  fo- 

tiré  VArs  Antiocims,  nos  âMbtsaadeBrs 

fllmt  H  Mèff^Rs  leieAdirnt  su»- 

"  tiéelècefrliieê»etpare«BMiyfnnni- 

"^jfctet  là  Ibite  et  mÊfounlk  ^4mêê^ 


Q.  Metellus  faisant  la  guerre  à  Ju- 
guiilià,  corrompit  tfoîs  ftife  se*  MiMl- 
sadeurs,  et  quoiqu'il  ne  pût  l'attirer 
dans  ses  embûches  «  il  le  priva  néan- 
moins d'un  recours  utile;  car  ce  prince 
ayant  découvert  la  trahison  de  ses  eàv 
voyé]^,  les  fit  mourir,  et  la  crainte  d'un 
semblable  traitcn^eui  ea.  eoipèchî 
d'autres  de  prendre  leur  place. 

César  «  dans  la  guerre  d*JSspdgno> 
ayqnt  appris  d'un  prisonnier  que  PÎ- 
tréius  et  Afranius  voulaient  décamper 
la  nuitf  fit  proclamer  Tordre  du  départ 
dès  le  soleil  couché,  et  des  mulets  ûi^ 
rent  le  long  de  teur  camp  avec  grasi 
bruit.  Cette  ruse  arrêta  les  deux  génî- 
raux,  et  empêcha  leur  dessein. 

Denis,  tyran  de  Syracuse,  voyant 
que  les  Carthaginois  allaient  faire  Uùb 
invasion  dans  la  Sicile  ayec  une  ormit 
considérable ,  fit  élever  de  tous  cAtes 
des  forts,  et  y  mit  des  gens  de  guerre 
avec  ordre  de  traiter  avec  l'enneou  et 
de  recevoir  sea  garnisons.  Les  Car« 
thaginois  s'empressèrent  de  prendre 
possession  du  pays  et  partagèrent  ainsi 
leurs  forces.  Mais  qui^nd  Denis  vit  qu^il 
les  avait  réduits  à  un  petit  nombre,  il 
attaqua  ce  qui  restait  et  en  triompbiu 

Agéailas»  lors  de  la  guerre  conttre 
Tissaptierne,  fit  semblant  de  marc^ 
vers  les  montagnes,  où  il  devenait  plus 
avantageux  de  combattre ,  parce  qu*il 
était  le  plus  faible  en  cavalerie  :  mais 
Tissaplieme  étant  accouru  de  ce  cité» 
là,  Agosilas  entra  dans  les  plaines  ia 
la  Lydie*  où  était  la  capitale*  et  fll  w 
butin  considérable* 


•a-lV  »• 
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Le  consul  A.  Manlius  ayant  ap- 
pris que  ses  soldats  avaient  dessein 
d  égorger  leurs  hôtes,  fit  publier  qu'il 
passerait  là  le  quartier  d'iiiyer,  et  em- 
pAtlia  leur  dessein  par  cet  artifice.  Il 
punit  ensuite  les  séditieux,  lorsque 
l'occasion  le  lui  permit. 

0}Ua  voyant  ses  légions  mutinées,  fit 
sonner  Falarroe  comme  si  l'ennemi  eût 
paru ,  ce  qui  arrêta  la  sédition  parce 
qiie  iiiacqn  courut  aux  armes  pour  re- 
pousser Tennemi. 

Les  soldats  de  Pompée  ayant  massa- 
cre te  sénat  de  Milan ,  il  les  assembla 
tonsv  saQS  distinction  d*innocens,  ni  de 
coupables.  Cette  mesure  facilita  le  chA- 
timenldes  mutins;  car  les  autres  étant 
sous  les  armes  tinrent  la  main  à  Texé- 
CttUoa ,  pour  se  décharger  du  crime , 
^les  séditieux  vinrent  sans  défiance, 
perce  que  l'ordre  était  général. 

César  se  présente  hardiment  à  ses 
liions  mutinées  «  et  leur  accorde  le 
liaenciement  qu'elles  réclament.  Mais 
bieiitât  elles  se  repentent  de  leur  dés- 
ebéissaiice  »  et  se  montrent  plus  atla- 
Cbées  <pie  Jamais  à  leur  général. 


CHAPII&EX. 


éfitn  la  Mailla  ^  fMS  iii«Artd 
4aiii  im  ^awart  iéûnenUa. 


^  fit  uMtir  deux  cneveax ,  run  r&ible  et 
Tautre  vigoureux ,  et  deux  soldats  qui 
étaient  aussi  de  force  inégale.  Ensuite 
il  ordonna  au  soldat  le  plus  robuste 
d'arracher  la  queue  du  cheval  faible , 
et  comme  il  n'en  pouvait  venir  à  bout, 
il  fit  arracher  celle  du  plus  fort  cheval 
par  le  soldat  débile  en  la  tirant  poil  à 
poil.  — J'ai  voulu  vous  prouver  par  cet 
exemple ,  dit  Sertorius  à  ses  soldats , 
quelle  est  la  nature  des  cohortes  ro- 
maines :  combattant  ensemble ,  elles 
devienneutinvinciblcs  ;  tandisque  vous 
les  détruirei  à  coup  sûr,  si  vous  les  at- 
taquez séparément. 

Une  autre  fois  qu'ils  le  pressaient 
encore  de  combattre ,  il  les  fit  cscar- 
moucher  par  troupes  à  diverses  repri- 
ses, et  leur  apprit  par  là  sans  danger, 
quelle  serait  Tissue  du  combat,  de  sorte 
qu'ils  en  furent  plus  obéissans  à  l'ave- 
nir* 

Agesilas  ayant  posé  son  camp  en  face 
des  Thébains  sur  le  bord  d'une  ri* 
vière,  et  remarquant  qu'ils  étaient  plus 
forts  que  hii ,  so  retira  sur  une  colline, 
comme  si  l'oracle  l'ordonnait.  L'enne- 
mi vint  l'attaquer  dans  la  croyance  qu'il 
fuyait»  et  fut  vaincu  par  le  désavantage 
du  Ueo. 

8oûryle«  général  des  Daces,  pour  leur 
disMAder  de  faire  Ui  guerre  aux  Bo- 
I  nnins  peudant  leurs  divisions  »  fit  en- 
trer 00  ^ouf ,  tandis  que  deux  gros 
chiens  •  eidaremordairaL  Ils  l&chèrent 
prise  et  se  jetèrent  sur  le  nouveau  v&- 
ou.  —  Les  Romains ,  dit  Scoryle,  en 
feront  autant  si  nous  survenons  dans 
leurs  querelles. 


BkrtaritfMjtiiMpprii  pir  eipérîeiioe 
fM  sra  trttiée  n'était  pat  ei^whie  de 
ttndbiUre celle  des  BoauùM,  etvM- 
HBrleàdn  cMMltÉe  à  s«  «ffeoiMi « 
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(lani  fa  guerre  contre  les  Etrusques, 
\oyant  leurs  1h>W(Hs  craindre  le  com- 
bat, feignirent  de  les  approuver,  jus- 
4ju'à  ce  qu'irrités  des  reproches  des 
ennemis,  ils  vinrent  demander  eux-mê- 
mes la  bataille ,  et  jurèrent  de  ne  re- 
tourner que  victorieux. 

Fulvius  Nobilîor  se  voyant  contraint 
de  combattre  avec  peu  de  troupes  con- 
tre une  puissante  armée ,  orgueilleuse 
de  plusieurs  victoires ,  feignit  d'avoir 
corrompu  une  légion  ennemie,  et  em- 
prunta de  l'argent  aux  principaux  offi- 
ciers de  son  armée ,  comme  pour  la 
payer,  à  la  charge  de  le  rendre  avec 
usure  après  le  combat.  Celte  ruse  re- 
doubla leur  confiance  et  leur  allégres- 
se, et  servit  à  les  rendre  victorieux. 

César  pendant  la  guerre  contre  Ario- 
viste,  dit  à  ses  soldats  étonnés,  qu'il 
n'entreprendrait  rien  ce  jour-là  sîins 
le  secours  de  la  dixième  légion.  Il  s'en 
suivit  que  les  uns,  étant  stimulés  par 
l'honneur,  les  autres  par  la  honte, 
chacun  fit  son  devoir. 

Q.  Fabius,  pour  réveiller  le  cou- 
rage de  ses  soldats,  fit  proposer  la 
paix  aux  Cnrthaginoi;^ ,  sachant  bien 
qu'ils  ne  l'accepteraient  point,  et  que 
les  siens  se  piqueraient  de  ce  refus  ; 
ce  qui  arriva  comme  il  l'avait  prévu. 

Agésilas  étant  campé  près  d'Orcho- 
mènes,  et  voyant  que  les  soldats  y  por- 
taient ce  qu'ils  avaient  de  meilleur, 
sur  l'Iippréhension  de  quelque  danger, 
lit  défense  aux  alliés  de  rien  recevoir, 
afin  de  rendre  les  siens  plus  hardis  à 
défendre  leur  bien. 

Epaminondas ,  pour  encourager  ses 
gens  au  combat  contre  les  Lacédémo- 
niens,  et  redoubler  leur  force  par  l'in- 
dignation .  dit  tout  haut  que  l'ennemi 
avait  résolu,  étant  le  maître,  de  raser 
(a  ville  de  Tbèbes,  d'emmener  les  fem- 
mes et  les  enfans  en  captivité,  et  de 
tuer  tout  le  reste.  Ce  propos  anima  tel- 


lement les  ThétMdiiSf  qa'fls  rompiraiit 

les  Lacédémoniens  dû  premier  choc 

Leutychidas,  roi  de  Lacédémone, 
pour  rendre  ses  soldots  plus  hantia* 
dans  le  combat,  feignit  d'avoir  reçu 
la  nouvelle  de  la  défaite  de  Tarmée 
navale  des  ennemis.  Elle  était  vérita- 
ble, quoiqu'il  n'en  sût  rien. 

A.  Posthumios,  dans  une  bataille 
contre  les  Latins,  voyant  paraître  deux 
jeunes  cavaliers,  cria,  que  c'étaient 
Castor  et  Pollux,  qui  accouraient  à  son 
secours  ;  ce  qui  rendit  le  courage  aux 
siens  à  demi  vaincus ,  et  rétablit  le 
combat. 

Archidamus  faisant  la  guerre  en  Ar« 
cadie ,  fit  mener  des  chevaux  autour 
d'un  autel,  qu'il  avait  dressé  dans  son 
camp ,  et  montrant  les  traces  de  leur 
passage  le  lendemain ,  assura  que  c'é- 
taient Castor  et  Pollux  qui  arrivaieat 
à  son  secours,  et  qu'ils  ne  manqne- 
raicMit  pas  de  se  trouver  à  la  bataille. 

Périclès,  général  des  Athéniens, 
ayant  remarqué,  au  moment  de  com- 
battre, un  bois  sîicré  qu'on  pouvait  dé- 
couvrir des  deux  armées,  et  qui  était 
fort  sombre  et  d'une  vaste  étendue, 
y  cacha  un  homme  d'une  grandeurs- 
traordinaire ,  revêtu  d'un  manteau  de 
pourpre,  de  bottines  très  élevées,  por- 
tant une  chevelure  majestueuse,  et 
placé  sur  un  char  traîné  par  des  che- 
vaux blancs.  Cet  homme  appela  Pé- 
riclès par  son  nom,  lui  cria  qu'il  rem- 
porterait la  victoire,  et  que  les  Dieux 
accouraient  à  son  secours.  Les  eime- 
mis  furent  si  étonnés  de  cette  appari* 
tion ,  qu'ils  prirent  la  fuite ,  presque 
avant  de  lancer  le  javelot. 

Sylla ,  pour  encourager  ses  soldats, 
et  les  mieux  disposer  a  le  suivre,  leur 
faisait  croire  que  les  Dieux  lui  pré- 
disaient l'avenir;  et  avant  de  livrer 
bataille,  il  invoquait  tout  haiil  une  i)e- 
tite  statue  qu'il  aiaîl  sous^aiCe  m 
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tmiple  deJteljplies).  et  la  fnriait  de  hâ- 
ter la  victoire  qu'elle  lui  avait  promise. 

C.  Marius  avajt  avec  lui  une  magi- 
cienne Scythe,  et  faisait  semblant  d'ap- 
prendre d'elle  l'issue  des  batailles. 

Q.  Sertorius ,  pour  reudcè  les  Bar*^ 
bares  qui  étaient  dans  son  armée  plut^ 
soumis  à  ses  ordres,  feignait  de  sç con- 
duire par  les  avertissemens  d'une  bi- 
che blanche ,  qui  était  d'une  beauté  et 
d'une  vitesse  extraordinaires. 

Aleiandre,  sur  le, poiint de  sacrifier, 
imprima  quelquescaractères  favorables 
sur  l'endroit  4e  la^  main  du  prêtre  qui 
touchait  les  entrailles  des  victimes ,  et 
montrant  ensuite  ces  caractères  mar- 
qués sur  le  foie ,  redouola  le  courage 
des  soldais  qui  croyaient  y  voir  un  gage 
certain  4e  la  victoire.  Un  devin  fit  la 
même  choee  à  la  bataille  d'Eumènes 
contre  lesGalates. 

Ëparoinondas,  pour  ranimer  le  cou- 
rage de  ses  gens  dans  un  combat  con- 
tre les  Lacédémoniens ,  enleva  la  nuit 
des  armes  qui  étaient  suspendues  dans 
un  temple,  et  persuada  ainsi  que  les 
Dieux  accouraient  à  son  secours. 

Agésilas ,  qui  combattait  les  Perses , 
voulant  empêcher  que  ses  soldats  ne 
s'étonnassent  de  leur  bonne  mine,  leur 
montra  quelques  prisonniers  tout  nus, 
et  leur  fit  remarquer  que  des  corps  si 
blancs  étaient  incapables  de  supporter 
les  fatigues  de  la  guerre. 

lîelon ,  roi  de  Syracuse,  combattant 
les  Carthaginois,  pour  inspirer  au  ccnir 
de  ses  soldats  le  mépris  de  l'ennemi , 
leur  fit  voir  aussi  tout  nus  les  plus  mal 
faits  des  prisonniers  qu'il  avait  pris , 
et  particulièrement  ceux  des  troupes 
auxiliaires  i  dont  les  corps  étaient  le 
plus  noir. 

Cf  rus ,  voulant  obliger  les  Perses  de 
faire  la  guerre  aux  Hèdes,  leur  donna 
un  festin  magnifique  après  un  grand 
io«r  de  fatigue,  et  demanda  ensuite  le* 


quel  leur  agréait  le  plus  de  Tun  ou  de 
l'autre  ;  et  comme  ils  lui  répondirent 
que  c'était  le  festin ,  fi  leur  dit  qo*eB 
obéissant  aux  Mèdes,  ils  passeraient 
toute  leur  vie  dans  le  travail  et  la  peî- 
ne,  et  qu'en  les  vainquant,  ils  vivraieqt 
toujours  dans  les  délices. 

Sylla  assiégeant  Arcbelaiîs  au  port 
d'Athènes ,  occupait  ses  soldats  à  des 
ouvrages  pénibles  pour  leur  faûre  dé- 
sirer le  combat. 

Fabius  Maximos  fit  brûler  ses  vaia- 
seaux,  avant  de  livrer  bataille  «  afin 
de  redoubler  le  courage  de  ses  8oldai|i 
et  leur  Ater  tout  espoir  de  fuir. 


CHAPITRE  Xn. 

CoDtre  uiM  erainie  tefféTse,  oa  plniêt 
fuérir  l*eiprit  du  soldai»  quand  les 
gures  ne  loot  pat  favorables. 


Scipion  allant  en  Afrique  tomba  au 
moment  où  il  descendait  de  son  vais- 
seau. Comme  il  vit  que  ses  sioldats  sem- 
blaient en  tirer  un  mauvais  présage,  B 
leur  cria  :  courage,  compagnons ,  j*ai 
saisi  l'Afrique. 

César  étant  aussi  tombé  à  terre  en 
voulant  monter  sur  son  navire  :  je  te 
tiens,  dit- il ,  ma  mère.  II  voulait  prou- 
ver par*la  qu'il  ne  nuinquerait  pas  de 
revoir  le  pays  d'où  il  était  parti. 

T.  Sempronius  Graccus  avait  rangé 
ses  troupes  en  bataille  contre  les  Picen* 
tins,  lorsque  tout  à  coup  la  terre  treoH 
bla.  Ce  phénomène  ayant  eflrayé  les 
esprits,  U  rassura  les  siens  et  défit 
Tennemi. 

Le  bouclier  des  cavaliers  de  SerkH 
ritts ,  et  le  poitrail  de  leurs  chevans 
ayant  paru  tout  à  coup  sanglans  :  è'eit 
signe ,  dit-il ,  que  nous  les  teindiMS 
du  sang  ennemi. 


Eè'^' toyitfit  ^  soTdfits  étoiibès  de 
iil  t[te  t^oiliëi^^  qui  pendait  à  son 
)0AA  ^Ciit  été  emporté  par  le  vent 
181^  ié  sépulcre  d'un  Làcédémonfcn  : 
^èMtitie  marque ,  dll-Il,  que  tious  les 
battrons;  car  on  n:î  pafe  les  sépukrefî, 
i^  fôrsqu^on  veut  célébrer  des  runé* 
iMItes. 

ScîSftoupes  ayant  vu  tomber  du  cîcl, 
la  nuit,  un  météore  en  forme  de  lorche 
dMèiffe,  É^aminondas  dit  que  cette  lu- 
mère  leur  était  manifestée  par  les 
zncn. 

Sur  le  point  de  donner  bataille ,  le 
siège  sur  lequel  il  était  se  rompit.  C'est, 
dit-il,  que  les  dieux  nous  avertissent 
qu'il  e^t  temps  de  se  lever  et  d'aiîir . 

Sulpicius  Galhis  prédit  h  ses  soldats 
que  la  lune  s'éclipserait ,  afln  qu'ils  ne 
étotiiuissent  point 

La  même  chose  étant  arrhréeà  Aga- 


tcféles  sur  te  point  M  Vifèr  liÉtlHIiii 
il  en  dit  la  ttkhôti  à  sestroifpès,  de  peur 
qu'ils  ne  prissent  un  elTet  liatorel  pour 
un  obstacle  à  leur  dessein. 

Un  coup  de  foudre  étant  tombé  dans 
le  dimp  de  Péridès ,  et  ayant  épou- 
vanté ses  soldats,  il  leur  explhiua  te 
phénomène  par  le  choc  de  dcut  cail- 
loux. 

Timolhôfe,  général  des  Athéniens, 
voyant  son  pilote  étonné  d'un  étcrnue- 
ment  soudain  au  moment  où  sa  flotte 
commençait  à  se  mettre  en  moare- 
ment  :  faut-il  s'étonner,  dit-^il,  qu'il  y 
ait  quelqu'un  d'enrhumé  parmi  tant  de 
milliers  d'hommes. 

La  foudre  étant  tombée  sur  le  camp 
de  Chabrias  dans  une  pareilte  drcon* 
stance  :  rassurons-nous ,  ditrii ,  «oiu* 
pagnons,  les  dieux  accourent  à  aoM 
secours. 
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UVRE  SECOND- 


Cmmmt  cm  doit  ugirfmdimt  U  combat  et  opr^  foctim^ 


CBAHTRS  PREIIISR. 


fQ'il  Uni  eboitir  pour  Uttot 


P.Sdpion  «3Wt  appris  qu'ÀMlrabal 
iTait  rangé  se$  troupes  en  bataille,  dès 
le  point  dajoQT,  sans  les  faire  repaître, 
retint  les  sennes  dans  90a  camp  jus- 
qu'aprésmidi  ;  alors  les  menant  au  com- 
bat comme  les  autres  se  retiraient,  il 
<éfit  les  ennemis  abattus  par  la  faim , 
la  soif  et  la  lassitude. 

MetellusPius  faisant  la  guerre  contre 
HûtQleius  en  Eq^gne,  usa  du  même 
artifice; or  les  emiemis  étant  venus 
^  ranger  en  bataille  devant  son  camp 
dès  le  point  4tt  jour ,  pendant  les  plus 
pandas. «teu»  de  Tété,  il  attendit 
1^  ht  combattre  jusqu'à  midi .  et 


alofs^  accablés  de  chaleur,  ils  ftirealM. 
faits  par  ses  troupes  fraldies. 

Le  même  s'étant  joint  à  Pompée,  ne 
voulut  point  accepter .  la  balaiUe  que 
Sertoritts  lui  présentait,  tant  par^  que 
Tennemi  l'avait  refusée  plusieurs  fois, 
qu^  parce  qu'il  lui  voyait  un  grand 
désir  de  combattre.' 

Le  consul  Postbumius  fiiisant  la 
guerre  en  Bicile  contre  les  Carthmgi- 
nois ,  fut  quelque  temps  sans  vouloir 
livrer  bataille ,  quoique  les  ennepdis 
vinssent  tons  les  jours  se  ranger  devauT 
son  camp,  qui  était  à  une  lieue  du  leur  : 
il  se  contentait  de  quelque  légère  es* 
earmoucbe.  Mais  un  jour  qu'ils  étaient 
restés  par  mépris  jusqu'à  midi ,  il  les 
attaqua  dans  la  retraite,  et  les  défit, 
exténués  de  faim  et  de  lassitude,  après 
avoir  préparé  à  loisir  tout  ce  qui  lui 
était  nécessaire  pour  le  combat. 

Iphicrate,  d'Athènes  «  ayant  remar«* 
que  que  les  ennemis  prenaient  toujoura 


UT.  !!•  „-...■ 

différèrent  le  eembet  Jnsqa'i  œ  qM 
leur  fougue  fût  aussi  passée. 

César ,  pendant  la  guerre  civile,  te- 
Mit  Afra^lis  assiégé.  Voyant  que, 
faute  d'eau ,  il  avait  fait  égorger  tou- 
tes les  bêtes  de  somme,  et  venait  pour 
lui  donner  bataille ,  César  retint  ses 
troupes  dans  son  camp  aGn  de  n'avoir 
point  affaire  à  des  gens  désespérés. 

Pompée  voulant  engager  au  combat 
Mithridate  qui  fuyait ,  se  posta  la  nuit 
sur  sa  route ,  et  l'obligea  ainsi  à  en  ve- 
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leur  repai  à  la  même  heure,  fit  repaî- 
tre son  armée  un  peu  plus  tAt  que  de 
coutume,  et  l'ayant  rangée,  en  ^ataille^ 
obligea  ainsi  les  enneiy^  à  Ô(îre  dei 
même.  Mais  il  resta  sous  les  armes 
jusqu'à  la  fln  du  jour,  se  contentant  de 
les  harceler  par  des  escarmouches  con- 
tinuelles jusqu'à  ce  que  s'étant  retirés 
l'un  et  l'autre,  il  les  alla  attaquer  dans 
leur  camp  à  l'improviste ,  et  les  défit 
fatigués  et  à  jeun. 

Le  même  ayant  remarqué  que  les 
Lacédémoniens  partaient   en  «^^"ift  1  "'«'  aux  mains.  Il  avait  rangé  ses  trou- 


temps  que  lui  pour  aller  fourrager ,  y 
envoya  un  jour  tous  les  valets  de  l'ar- 
mée en  équipage  de  soldats,  .p^retipt 
ses  troupes  dans  soncanip.  Mai^quanil' 
il  vit  les  ennemis  dispersés ,  il  força 
leurs  retranchemens ,  et  défit  ensuite 
à  son  aise  ceux  qui  revenaient  char- 
gés dé  bois  et  de  fbarrage. 

Le  consul  Yirginins,  qui  faisait  la 
guerre  aux  Vols(|ucs ,  les  voyant  courir 
à  la  charge  d'assez  loin,  retint  ses  sol- 
dats ,  jusqu'à  ce  que  les  ennèrats  Ais^ 
sent  tout  proche;  alors  Virginius  ju- 
geant qu'ils  étaient  hors  dlialeinc, 
son  armée  donna  vigoui'ensemeiit  Qt 
les  défit. 

Fabius  Itlaxinms  sachant  que  le  chdc 
des  Gaulois  et  des  Samoitès  était  tfer- 
rible,  ipais  qu'ils  se  relâchaient  peu  à 
neu,  se  contenta  de  soutenir  leur  pre- 


pes  de  telle  sorte  qu'elles  avaient  les 
rayons  de  la  lune  à  dos,  et  qu'ils  frap- 
paient les  yeux  de  son  adversaire. 

lugurtlatconnaissant  la  valeur  ra- 
maine,  et  la  faiblesse  de  sa  nation,  dit* 
ferait  toujours  de  combattre  jusqu'au 
soir,  afin  de  pouvoir  se  retirer  à  la  fa- 
^FMrdel»nail,«'jt^?flM«l«Q  échec. 

Lucullus,  en  Arménie,  n'ayant  que 
quinze  mille  hommes  contre  les  forces 
innombra)>Ies  de  Tigranes  et  de  Mithri- 
date ,  ti'aOudit  pBi  qi'ietio  fassent 
toutes  rangées  en  bataille  ;  il  les  sur- 
prit en  confusion  et  les  défit. 

Les  Pannoniens  ayant  montré  une 
grande  ardeur  pour  combattre ,  et  s*7 
étant  préparés  dès  le  point  du  jour, 
Tibère  retient  ses  troupes  dans  soa 
camp  jusqu'à  ce  qu'il  voie  son  ennemi 
abattu  de  lassitude  et  par  u»  long  ora- 


micr  effbrt,  puis  faisant  avancer  tiHftes  I  g«  :  ^  fattaque  aiors  et  le  dMliil. 


ses  troupes,  les  défit  aisément,  iorsqi|e 
leur  ardeur  fttt  ralentie. 

Philippe,  à  la  batalHe  de  Ctiéronée, 
combattant  contré  de  nouveànt  sol- 
dats, avec  des  gens  aguerris  et  etpéri-* 
mentes ,  laissa  passer  ta  premfèfe  fou- 
gue de  l'ennemi ,  et  prenant  ensuite 
Toffehsive ,  remporta  la  victoire. 

Les  Lacédémoniens  ayant  aplpris 
que  les  Messéniens  venaient  ftnidre 
sur  eux  avec  tant  de  ftirle ,  que  leurs 
femmes  0t  leur^  enfiinfi  i^â  suivaient, 


César  ayant  au  qu' Ariof iaCa  «e  vou- 
lait pas  combattre  Jusqu^à  lu  anovolle 
lune,  hii  donna  la  talaiUe  ou  diMvrs, 
et  le  délit. 

Vespesien  litra  'batsMe  aux  Juifs 
un  jour  de  sabbat,  qu'il  leur  est  défen* 
du  de  rien  Mre. 

Lysander,  mmfflhnt  mreesen  onaee 
n^tfvale,  près  d'^Agospotâmos,  fUmn- 
tait  toujours  ta  batnMe  àtamlmeheure 
aux  Athéniens^  et  ensuite  se  relirait, 
jusqu*à  oe  quViynir  M^MMié  les  en- 
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neum  »  il  les  qrprit  dkpiifséfi,  comme 
ils  ne  s'attend«ieDt  pan  an  cot^bat,  et 
f  appo«9ÎeQt  encore  que  ae  n'était  qu'a- 
ne  feinte.  Il  trouva  leurs  yajsaeaoxsafis 
diifenae,  et  luU  fin  i  une  longue  guerre. 
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CHAPITRE  IL 

On  dianip  de  bataine. 

M.  Oarius  redoutant  la  phalange  de 
Pyrrlms,  et  ne  eroyant  pas  y  pouvoir 
rMatisf  M  plaine ,  combattit  dans  des 
4étroita,  elî  les  ennemis,  pour  être 
trop  iNreasés,  se  nuisaient  l'un  Tau- 
trc. 

Pompée  en  Cappadoce  se  campa  sur 
un  lieu  élevé,  d'oà  il  vint  fondre  avec 
impétuosité  sur  tes  troupes  de  Mithrl^ 
date,  et  les  déOt. 

César  en  usa  de  mémo  contre  le  ffls 
de  ce  prince,  qui  eut  l'impmAence  de 
l'attaquer  sur  une  hauteur  où  t)  avait 
rangé  son  armée.  César  perça  d'en 
haut  lea  troupes  de  Pharuace  et  les 
culbuta. 

Lucttlius  ayant  à  combattre  les  trou- 
pea  de  Tigranes  et  de  Mithridate,  près 
de  Tigranocerte ,  se  saisit ,  avec  Une 
portîe  de  aes  gens,  d'une  petite  plaine, 
qui  était  au  haut  d*unc  colline,  et  vint 
fondre  de  là  si  à  propos  sur  les  enne- 
mis ,  que  prenant  leur  cavalerie  en 
flanc,  elle  se  renversa  sur  une  partie 
de  leur  infanterie  ;  ce  qui  procura  à 
Lucuftus  une  victoire  signalée. 

Ventidius  ayant  affaire  aux  Parthes, 
aHendit  pour  sortir  du  camp  que  les 
ennemis  fussent  à  cinq  cents  pas  de 
lui,  pufs il  crnirnt è  la  chargeai  promp- 
tement^  qu'il  rendit  leurs  flèches  inu- 
tiles. Gea  Barbare»  ne  furent  pio<i  en 
ilzt  do  rislstcr. 


Annibal  a  la  journée  de  Mumlstro», 
fit  couvrir  l'un  de  ses  flaocad'un  che- 
min ereux;  ca  qui  eontribtaa  bnacoup 
à  sa  viototre  contre  Mareelhia. 

Le  «éme  à  la  betaitte  de  Camies. 
ayant  remarqué  que  dèa  le  matin  le 
veiit  du  Vulturne  (a)  soufflait  et  enle^ 
yait  beaucoup  da  aabie  etde  pouaiière, 
rangea  son  armée  de  aorte  qu'eHe  avait 
lèvent  à  éos,  tandis  que  Vennemi  la  re- 
I  «avait  dans  les  yeux.  Cette  ciraonstaiiiee 
gêna  beaucoup  les  Romama  pendant 
Tuction ,  et  contribua  à  leur  défaite. 

Uarnts ,  ayant  à  combattre  les  Gim- 
brea  et  les  Teutons,  rangea  son  arm^e 
devant  ses  retranehemens ,  après  ra*- 
voir  fait  repaître,  afin  que  Tcmnemi 
fatigué  par  la  route  qu'il  devait  par* 
courir  pour  le  Jomdre ,  devint  plus  fa- 
cile à  vaincre.  Ij  avait  eu  k  soin  de 
choisir  Tassintte  de  son  camp  de  teHe 
manière  que  les  Barbares  avaient  en 
face  le  soleil,  le  vent  et  la  phiJe. 

Cléomène» ,  phis  faible  en  cavalerie 
que  Ilyçpias,  embarrassa  le  champ  de 
bataille  d'arbres  coupés ,  et  sut  para- 
lyser ainsi  Tavantage  de  son  ennemi. 

Les  Espagnols  en  Afrique«p(Mjrn*é- 
tre  point  enveloppée  par  la  multitude, 
s'adossèrent  contre  un  fleuve,  dont  le 
bord  était  escarpé.  Ainsi  assurés  pour 
ieura  derrières ,  ils  culbutèreot.renne- 
mi  à  mesure  qu'il  s'approchait  et  rem- 
portèrent enfin  la  victoire.    . 

Les  Carthaginois,  battua  plusieurs 
foîa  par  les  Romafos,  prirent  pour 


(a)  FronUn  dit  :  VoUttmum  amnfn.  Tout 
les  coniiiicntateuw«e««it  essayés  sur  ce  pos- 
suge  qui  présente  une  erreur,  car  c'est  TÀu* 
fide  qui  coule  aupr^  fl^  iZaopes,  et  non  le 
Yulturne,  fleure  de  la  Campanie.  Il  est  éfi* 
dent,  pour  quiconque  connaît  à  fond  Thit- 
tolre  romaine .  que  cette  leçon  de  FronUn 
est  corrompue*  et  que  notre  interprétatioa 
est  la  leale  bonne.  Poljbe.  du  ratli,  ne  piVi 
j  1«  p«»  de  évite  oirooaataaaa» 
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,f^néral  Xanttnppe ,  de  Laeédémone ,  \ 
qui  changeant  seulement  de  poste, 

«^  ramena  la  fortune.  Comme  tI  était  le 
plus  fort  en  cavalerie,  il  descendit  des 
mootagnes,  où  ses  prédécesseurs  se  te- 

^  naient  campés ,  attaqua  les  Romains 
dans  la  plaine,  ou? rit  leurs  rangs  par  la 
force  de  ses  éiéphans ,  puis  les  dissipa 
au  moyen  de  sa  cavalerie  légère, 

Epamînondas,  avant  d*en  venir  aux 
mains  contre  les  I.4ioédémoniens,  cou- 
rut devant  leur  front  de  bataille  avec 
sa  cavalerie.  La  poussière  qui  s'éleva 
leur  dérdMnt  les  objets ,  il  les  tourna, 
gagna  une  hauteur  d'où  il  vint  fondre 
sur  eux ,  et  les  défit  avec  l'infanterie, 
<  tandis  qu'Hs  s'attendaient  à  un  com- 
bat de  cavalerie. 

Trois  cents  Spartiates  postés  au 
'  détroit  des  Tbermopyles  pour  garder 
le  passage,  firent  un  grand  carnage  des 
Perses ,  et  eussent  arrêté  leur  effort 
sans  un  traître  qui  conduisit  les  enne- 
mis par  des  lieux  détournés,  d'où  ils 
vinrent  prendre  les  Lacédémomens  en 

queur^ 

Thémistocle,  voyant  qu'il  était  avan- 
tageux aux  Grecs  qui  n'avaient  que  peu 
de  vaisseaux  de  combattre  Tamiée  na- 
vale des  Perses  dans  le  détroit  de  Sa- 
lamine,  et  ne  pouvant  les  en  persua- 
der, avertit  secrètement  Tennemî  de 
livrer  bataille,  parce  que  les  Grecs 
voulaient  se  retirer  et  lui  donneraient 
de  la  peine  à  les  suivre.  Fennemi 
écouta  ce  conseil  et  fût  battu,  après 
être  resté  toute  la  nuit  sous  les  armes. 


CHAPITRE  III. 


De  Tordre  de  batJdUe. 


Cd.  Scipion  étant  rangé  en  bataille 
coulre  UanuoD,  général  des  Cartha- 


ginois ,  près  de  la  Vitte  d'Indibiii!»  ea 
Espagne ,  et  ayant  remarqué  que  les 
Espagnols ,  qui  étaient  des  soldats  ro- 
bustes, mais  peu  intéressés  à  l'issue 
du  combait,  se  trouvaient  à  l'aile  droi- 
te, tandis  que  les  Africains,  moins 
forts  mais  doués  d'un  courage  plus 
ferme,  occupaient  la  gauche,  Scipion 
refusa  son  aile  gauche,  afin  qu'elle 
n'en  vint  pas  si  tôt  aux  mains  avec  les 
Espagnols,  et  avançant  la  droite  où  il 
avait  mis  ses  meilleures  troupes,  rom- 
pit les  Africains.  Les  Espagnols,  qui 
devenaient  alors  simples  spectateurs 
de  ce  combat,  se  pendirent  facHement. 

Philippe  de  Macédoine  dans  un  coin- 
bat  contre  les  Illyriens ,  jugeant  que 
leur  front  de  bataille  était  composé 
de  leurs  meilleures  troupes ,  et  qae 
les  flancs  étaient  faibles,  rangea  tout  ce 
qu'il  avait  de  bon  à  son  aile  droite,  et 
prenant  en  flanc  l'aile  gauche  ennemie, 
mit  toute  cette  armée  en  désordre,  et 
remporta  la  victoire. 

Pammenès,  général  des  Thébaios, 
voyant  que  les  Perses  avaient  mis  leon 
meilleures  troupes  à  l'aile  droite,  lear 
opposa  les  plus  faibles  de  son  armée, 
avec  ordre,  si  on  les  venait  attaquer, 
de  se  retirer  en  un  lieu  avantageux  qui 
était  proche.  Il  plaça  ensuite  tonte  m 
cavalerie  à  Taile  droite,  avec  l'élite  de 
son  infanterie,  enveloppa  les  ennemis, 
et  les  défit. 

P.  Cornélius  Scipion ,  qui  plus  tard 
acquit  le  surnom  d'Africain,  faisait  la 
guerre  contre  Asdrubal  en  Espagne, 
et  avait  coutume  de  mettre  ses  meil- 
leures troupes  au  centre,  ce  qne  As- 
trubal  faisait  à  son  exemple.  Hais  le 
jour  du  combat  Scipion  les  transporta 
sur  les  aileS;  et  refusa  sou  centre;  de 
sorte  que  combattant  des  deux  côtés 
avec  ses  meilleures  troupes  contre  les 
plus  faibles  des  ennemis ,  il  les  défit 
aisément. 


raoKm» 

Metelliis,  dans  le  combat  qu*H  gn^na 
contre  Hcrruteîus  en  Espagne,  voyant 
que  ce  général  avait  mis  ses  meilleures 
frouf^  au  rentre,  refusa  le  sien,  afin 
de  ne  le  fiirc  donner  que  lorsque  ses 
deux  ailes  auraient  enveloppé  l'enne- 
mi. 

Artateraès  étant  plus  fort  que  les 
ennfimîs,  lorsque  les  Grecs  entrèrent 
en  Perse,  étendit  sa  ligne  de  bataille 
beaucoup  au-delà  de  la  leur ,  cl  met- 
tant sa  cavalerie  sur  le  front  et  son  In- 
fanterie légère  aux  ailes,  fit  marcher 
lentement  le  corps  de  bataille  ;  ce  qui 
lui  permit  d'envelopper  les  ennemis  et 
de  les  défaire. 

Annibal,  au  contraire,  à  la  batafile 
de  Cannes,  fit  avancer  le  centre  et  re- 
fusa les  ailes.  Mais  ce  centre  qui,  dans 
le  premier  choc,  avait  renversé  les  nô- 
tres, pliant  peu  à  peu ,  et  les  Romains 
le  suivant  avec  témérité,  ils  s'engagè- 
rent au  milieu  de  Tordre  de  bataille 
d*Annlbal.  Alors  celui-ci  lit  avancer  ses 
deux  ailes  et  enveloppa  les  Romains  de 
toutes  parts.  Mais  on  ne  peut  se  servir 
de  ce  stratagème  qu'avec  des  troupes 
fort  expérimentées,  comme  étaient 
celles  d' Annibal. 

Lîvius  Salînator ,  et  Clandius  Néro, 
lors  de  la  seconde  guerre  punique, 
voyant  qu'Asdrubal,  pour  éviter  le 
combat,  s'était  rangé  en  bataille  sur 
une  éminence  dont  le  terrain  était 
inégal,  portèrent  toutes  leurs  troupes 
sur  les  aHes ,  après  avoir  dégarni  leur 
centre,  attaquèrent  l'ennemi  des  deux 
cAtés,  et  le  taillèrent  en  pièces. 

Annibal  se  voyant  souvent  battu  par 
Claudms  Marcellus ,  campait  toujours 
dans  ites  lieux  avantageux ,  et  rangeait 
ses  troupes  en  bataille  de  telle  sorte, 
qu*il  pouvait  se  retirer  aisément  s'il 
avait  le  dessus,  et  dans  le  cas  contraire, 
pousser  plus  loin  sa  victoire. 

Xanthippe  le  Lacédémonlen ,  op* 

Bl. 


LIT.  n. 

posé  à  AtUlius  Régohift  en  Afriqw, 
couvrit  son  front  de  bataille  de  l'in- 
fanlerie  légère,  et  lui  donna  l'ordre 
de  se  retirer  dans  Ira  intt'r>ailes  norès 
avoir  lancé  ses  traits.  Il  lui  commanda 
de  filer  ensuite  par  dertière  pour  re- 
venir fondre  sur  les  ailes,  et  enve- 
lopper Tennemi,  tandis  que  les  troupes 
pesamment  armées,  s'aborderaient. 
Sertorins  fit  la  même  chose  en  Espa- 
gnç  contre  Pompée. 

Cleaudridas,  deIji(M!!démone,  faisant 
la  guerre  aux  Lucaniens ,  resserra  son 
ordre  de  bataille  pour  obliger  l'enne- 
mi à  en  faire  autant  ;  puis ,  i*omme  on 
en  vint  aux  mains,  il  s'étendit  peu  à 
peu,  et  l'enveloppa. 

Gastron,  du  même  pays,  était  venu 
au  secours  des  Égyptiens  contre  les 
Perses.  Comme  il  vil  que  l'ennemi  ne 
les  redoutait  pas  autant  que  les  Grecs, 
il  mit  ceux*ci  sur  la  première  ligne,  ar- 
més è  régyptienne;  et  les  Égyptiens 
sur  la  seconde ,  avec  des  armes  grec- 
ques. Les  Perses  en  étant  venus  anx 
mains ,  et  trouvant  plus  de  résistance 
à  la  première  ligne  qu'ils  ne  devaient 
en  attendre  appréhendèrent  davan- 
tage la  seconde,  où  ils  croyaient  que 
les  Grecs  étaient  rangés  ;  de  sorte 
qu'ils  lâchèrent  pied. 

Pompée,  en  Albanie,  voyant  les  en- 
nemis plus  forts  que  lui,  cacha  son  in* 
fanterie  dans  un  fond  près  d'nnc  col- 
line, et  couvrit  ses  armes.  Il  fit  ensuite 
avancer  sa  cavalerie ,  lui  donnant  l'or* 
dre ,  quand  elle  se  sentirait  pressée , 
de  reculer  jusque-là,  et  de  se  ranger 
sur  les  ajles.  Cette  manœuvre  ayant 
été  exécutée ,  fut  cause  du  gain  dp  la 
bataille;  car  Tennemi  qui  s'était  avancé 
témérairement,  trouvant  l'infanterie 
en  bon  ordre  fut  défait. 

Antoine  contre  les  Parthcs  se  trou- 
vant accablé  par  la  multitude  de  leurs 
Oèches.  commanda  aux  siens  de  sa 
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fcdisser  et  de  lever  leurs  bondiers  sur  ! 
leurs  têtes  pour  faire  la  lorluc;  ce  qui 
mît  à  couvert  son  inrantcrie ,  comme 
sous  un  toit ,  et  rendit  les  flèches  des 
ennemis  inutiles. 

Annibal,  à  la  journée  de  Zama  con- 
tre Scîpion,  couvrit  son  front  de  qua- 
tre-vingts éléphans,  pour  mettre  le 
4i<^ordre  dans  les  rangs  ennemis.  Il 
plaça  les  alliés  en  première  ligne ,  les 
Carthaginois  étant  au  contraire  en 
troisième  ligne,  afin  de  les  empêcher 
•  de  fuir,  et  }>ouvanl  fournir  une  réserve 
contre  les  Romains  qui,  s'ils  n'étaiciif 
'  pas  rompus,  devaient  se  fatiguer  par 
Tuttaque  des  auxiliaires.  Sa  seconde  li- 
gne fut  composée  des  Italiens  dont  il 
•0  défiait ,  parce  qu'il  en  avait  amené 
«ne  partie  par  force  de  leur  pays.  Sci- 
pion  opposa  à  cet  ordre  de  bataille  son 
corps  de  légions,  rangées  sur  trois  li- 
frnes,  hastaires,  princes  et  triaîres.  Mais 
11  rompit  lechiqnier  des  manipules, 
laissant  un  grand  espace  entre  eux , 
afin  que  les  éléphans ,  excités  par  les 
ennemis,  pussent  traverser  Tordre  do 
bataille  sans  le  troubler.  Ces  Intervalles 
étaient  remplis  par  ses  vélitcs,  qui 
avaient  ordre  de  se  retirer,  a  l'approche 
des  él6phans,  derrière  rinfanteric  pe- 
samment armée,  ou  sur  les  ailes.  Sa 
cavalerie  était  rangée  de  part  et  d'au- 
tre, les  lurmes  romaines  à  l'aile  droite, 
commandée  par  Lelius;  et  les  Numi- 
des h  la  gauche,  sous  Massinissa.  Un  si 
bel  ordre  ne  contribua  pas  peu  à  la 
\ictoire. 

Archélaûs,  contre  Sylla,  mit  sur  son 
front  lies  chariots  armés  de  faulx  pour 
rnl'oncer  les  ennemis;  il  plaça  en  se- 
'  ronde  ligne  la  phalange  macédonienne; 
fn  troisième  ligne,  ses  auxiliaires  ar- 
més h  la  iomainc  et  entremêlés  de 
quel«4ues  déserteurs  italiens,  en  qui 
A  se  liait  h  cause  de  leur  adresse.  Le 
«orps  de  réserve  était  compose  dj  l'in-  ^ 


fanterîe  légère;  et  h  cav^lerfc  frèl 
nombreuse ,  était  rangée  sur  le?  9ilcs , 
afin  d'envelopper  les  Bomain^  Cpptre 
ces  dispositions,  Sylla  couvrit  ses  dmit 
flancs  de  lrAnchée3  profondes  avpç  4cs 
forts  aux  deux  extrémités;  et  dans  ent 
espace ,  il  ipit  siu*  (rois  lignes  son  in« 
fnnterie  pesamq^ent  armée,  Isjsaajitde^ 
intervalles  pour  lancer  la  cavalerie  et 
rinfanteric  légère,  qui  étaient  plae^ 
derrière  elle,  )l  ordonna  à  ceuv  qui 
étaient  ranges  devant  les  onaeigocs 
dans  sa  seconde  ligne  de  ficher  en  terra 
des  pieux  très  serrés ,  et  sa  premièra 
ligne  s'en  servit  pour  se  coi|vrir  {orsipio 
Içg  chariots  opprocjjièrçnt  (a).  Tout  à 


(a)  Ce  pft«sai;(e  offrait  ifxielqiie  difBeo1lé,ai 
1efi<n)inmenial«ar«  n'ont  pas  manifité  dertm* 
brouâllar  encore.  Le  void  :  Tarn  ptoHfnm^ 
nit ,  çui  in  $uuHda  aeiê  0rmnt,  imperavU^ 
Ht  dentos  numÊrosjve  pahs  firme  îif  tfn^m 
àefiyerent  :  intraque  eof .  a^propif^qua^il^^ 
quaàrigis,  anifsignanfm  aeiem  recepit. 

Bans  la  TiefUc  milice,  lorsque  les  légions 
se  forma rVnr  sur  trois  liâmes  en  échiquier, 
les  kakcalvoi  «)ui  oocvpaient  la  première  li- 
f  nf  »  étaient  Bflromés  antêtiçmani  parco  q«e 
leurs  enseignes  se  plaçaiepi  an  d#riiiof  rilif • 
On  conçoit  Icsipotifs  qp!  prêsidéfoot  à  rotlt 
disposition  ;  ceue  ligne  donnait  U  premièrp* 
et  on  Youlait  éloigner  autant  que  possible 
les  enseignes  de  l'ennemi.  Plus  tard,  les  lé- 
gions abandonnèrent  la  diTision  det  maol* 
pules  pour  adopter  les  cohortes,  et  il  est 
bablo  que  les  enseignes  furent  placés  ea 
ire  de  U  proCpodfBur  df  chaqtie  eoborlt; 
cepenilaui  le  nom  é*ant$signQHi  rtata  encart 
à  la  première  ligne,  comme  an  àp  cet  fft* 
liges  4*aoiiqiiité  dont  on  trouye  plusieurs 
ciemples  dans  la  milice  romaine*  bien  que 
l*on  n'en  reconnaisse  pas  exactement  U  rai- 
son. Mais  il  deTenait  bien  Inolile  de  Hh9 
la  correction  qa'adoptent  tous  W  eommea 
lateqr»  «n  mcuaiic  ptutignmi  •«  |itu  # 
yrûiignani,  pour  opposer  cet  4f  eit  •orim  4$ 
soldats  ;  car  i^  ett  peu  importfnl  d'^dmeUrt 
que  Sylla  fu  planter  des  pieut  par  cea^qnl 
étaient  placcb  Je  val  i  ou  «iemciO  i^ 


mmf  tai  soI4it»  jattm  (te  fpaiids  trii« 
€t  rinfautoric  légère  tirvet  «e»  |ri4(i, 
les  ehirioès  de»  emif  mis  s*9mbarr9«^ 
tbfOQl  ilnn»  U»  pîMii  on  Toreoi  à|»(HK«* 
vanlàfl,  et  se  r^urperent  sur  l*inf4n-r 
tcrîc  macédonienne  qu'ils  rompirent, 
Sf lia  (iTMSQt  nlors  roift nsjve ,  ^rtiie- 
!.W  et  ovancer  sa  eavalerio  pour  sou-^ 
(g^r  fi^o  nltaque  «  et  pour  donQçr  le 
moyen  ii  son  iorsntprie  pesArmuei )t  er^ 
méf)  de ^j  rétsbiir ;  cpiic des  Homoîiis 
la  chargea,  et  aeiieva  \u  défaite.  César 
arrêta  de  mftme  les  chariots  des  {i^n^ 
lois  en  plantant  des  pieux  w  iqrre. 

Al^tendre  o  la  journée  d'ArboUos» 
craignent  d'6tre  enveloppé  par  la  mul- 
titude des  ennemis,  et  se  Gant  dans 
la  voleur  de  ses  troupes,  ie^  rangea  de 
sorte  qu'elles  pouvaient  faire  front  de 
tous  c6tés. 

Pnul  Émîlc ,  à  la  bataille  qu*il  livra 
centre  Persée,  après  avoir  reconnu  que 
ce  princç  avsît  partagé  sa  phalange  ep 
deui  parties,  qu'elle  était  couverte  par 
son  infanterie  légère,  et  protégée  au^ 


fDfff  de  la  seconde  li^ne.  Là  D*éuit  pas  la 
dlfncullé.  On  doit  même  croire  que  ce  terme 
à^proêignani  n*est  pas  employé  sans  moUf 
à  cdté  de  l'autre,  et  il  paraU  enfin  plut  con* 
venaWe,  dans  la  pe^iiiea  pvessanftoà  étaii 
$jlUf  e«*n  fi|  9«âcultr  COI  travaux  ^ii|i«  tef 
4eiij|  prpa^iàrss  Ufnes,  qu'enire  les  à^wtt  4er- 
ptirss» 

C'est  pitié  de  Toir  comment  d'Ablfnconrt 
fend  tons  ces  détails  militaires.  En  parlant 
de  l'ordre  de  bataille  de  Sclpion  contre  Ae- 
BiM  â  Eama  (eoyei  le  parafraplie  préadj 
dent),  rieoiin  disaili  Bab^  U^otiif,  ifi^Hti 
•fff  iH  /Vfnie  af4tf|«Mii»  jier  liailof p#  ^  prifl- 
fipu  a(  frtqrUff  9b90$fiil,  etc.,  pu.  P'Ahl^^r 
C9ijr(  irfdnit  :  «  U  rangea  son  infanterie  pe- 
Mmment  armée  par  peloton  en  ligne  droite;» 
et  ce  traducteur  ajoute  dans  une  note  que 
Prenlin  s'exprime  en  termes  barbare»  qu'on 
M  pauteipllqufr.  Dans  un  autre  endroit,  U 

priiMedeus  4rUii  ««ara  #««  Qtmêri$.r^  «ap§ 

••••ftpcflf  pfMFjkiter  f|as^r]|i9s|^l)ff«|. 


de«»  eitoe  vu  sa  peveterj»  ;  Fini  fmil^ 
forme  ws  trois  lîgnui  per  petite  cnrpf 

très  serrés  Y  avfc  (|es  iotervalics  eiilrg 
eus  pour  lei^ser  passer  les  vélite^ 

OuAud  il  vit  «iu'ji  ne  v^\kmK  roippr* 

la  phalange  n)scédoiupnixe  »  il  rpcuiâ 
vers  des  terrains  inégaui^t  pour  la  Caire 
Hoitcr  ;  ch  ceonne  elle  le  suivpit  rn  ll>oa 
ordre,  il  IH  cp^rir  a  U)Nte  briUç  Ja^^ 
valerip  tic  son  eile  gauirbe  le  long  liu 
front  fie  Maille,  peu'  rpmprf^  |9| 
piqueSf  ou  pour  les  rendre  inulilef  î  m 
qui  occoëienna  du  di^sordre,  et  (u( 
cause  de  U  défaite  de  P^rsée, 

|>)rrhest  roi  fi*^pire,  çombett^Ol 
pour  les  TarpnlinSi  près  d'A^çulnm, 
mit  à  la  droite  les  Samnites,  ^  lei  IJÈpj* 
rotes;  à  tagpuelie  lesBrutiens,  le$  l4ic 
caïuens  et  les  Salienlios  ;  et  ceux  de  '!> 
rente  au  milieu,  selon  llemàre,  qui  f 
met  les  plus  faibles.  Safevaleric  ot  icf 
éiéphans»  furent  rangés  sur  le  seconde 
ligne.  Contre  cet  ordre»  les  UonMlini 
opposèrent  trois  lignes  dp  leurs  iJNt 
gions,  selon  leur  coulume ,  et  les  Q^ 
tremèlant  avec  les  troupes  eu^iliairoi, 
jetèrent  sur  les  ailes  leur  cavalerie.  M 
y  avait  quarante  raille  hommes  flenf 
chaque  armée  ;  les  enuerois  perdirent 
la  moitié  4e  leur  monde,  et  lef  |t9» 
mains  cinq  mille  hommes. 

Pompée,  à  la  journée  de  Pharsale  » 
rangea  ses  légionnaires  sur  trois  lignes 
à  dix  de  hauteur,  mit  les  meilleures 
soldats  sur  }es  ailes  et  au  centre ,  et 
remplit  les  espaces  qui  sont  entre  le 
centre  et  les  extrémités  de  troupes  nou- 
vellement levées.  A  la  drcite,  qui  était 
couverte  par  TEnipe ,  il  plaça  seule* 
ment  six  cents  chevaux,  et  jeta  tout  le 
reste  de  la  cavalerie  sur  l'aile  gauche, 
avec  ses  troupes  auxilinh'es,  pour  cn«» 
velopper  Tenneml.  César  rangea  do 
même  ses  légions  sur  trois  listes  ^  con* 
vfit  son  aite  gauche  de  la  rivière ,  potfr 
n'être  point  enveloppé  de  ce  cAté-^là, 
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et  mil  à  Faile  droite  toute  sa  cavalerie, 
enlreimMôedoqiielqu'infanlcrielùjçèrc, 
qui  tlail  m*cout«méc  de  comballre 
avec  elle.  Mais  comme  sa  cavalerie 
élaîl  beaucoup  moins  nombreuse  que 
ceHe  deseiiiuMiiis,  il  la  fortifia  de  six 
cohortes  tirées  des  lO^ions,  et  qu'il 
rnnjreaen  poteine  de  ce  côtJ-!X  pour 
n*^tre  pas  enveloppé.  Cette  disposition 
lui  donna  la  victoire;  car  ces  cohortes 
repoussèrent  la  cavalerie  ennemie  (|ui 
venait  fondre  sur  ce  point,  le  croyant 
sans  résistance,  et  la  mirent  en  fuite. 

Germanicus,  dans  un  combat  de  ca- 
valerie contre  les  l'attes,  vil  qu'ils  évi- 
taient une  d  jfaile  complète  en  se  reti- 
rant toujours  dans  les  bois  quand  on 
les  pressai!.  Il  lit  mettre  pied  à  terre 
à  sa  cavalerie  lorsqu'elle  fut  arrivée 
vers  ces  lieux  pmbarrassés,  et  parvint 
à  fixer  la  victoire. 

C.  Duilius  faisant  la  guerre  sur  mer 
contre  les  Carthaginois,  et  voyant  que 
leurs  vaisscanx,  qui  étaient  plus  légers 
que  les  siens ,  glissaient  autour  de  lui 
impunénjent ,  et  rendaient  la  valeur 
du  soldat  romain  inutile,  fit  faire  des 
corbeaux  de  fer  |>our  li»s  accrocher  ; 
«près  quoi  les  soldats  jetant  un  pont, 
et  «autant  dessus  combattaient  corps 
à  corps  contre  l'ennemi. 


CHAPITRE  IV. 

Pour  porter  U  confusion  dans  les  rangs 
ennemis* 

Papirius  Cursor  dans  une  bataille 
.contre  les  Samnites«  voyant  la  victoire 
en  suspen«i,  fil  descendre  d'une  mon- 
tAsnc  Ivs  valets  de  Tarmée  sur  des  bê- 
tes de  somme,  et  traîner  par  terre  des 
branches  d'arbres  avec  un  grand  bruit. 
Alors  cri^mt  à  ses  soldats,  qu'ils  h^  \ 
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tassent  la  victoire  avant  que  rantre 
consul  qui  accourait  à  leur  ^lecours  fftt 
arrivé ,  afin  de  ne  partager  leur  giôiro 
avec  personne ,  il  redoubla  le  courage 
de  ses  troupes,  et  mit  les  ennemis eo 
fuite. 

C.  Sulpicius  Peticus  fit  presque  la 
môme  chose  contre  les  Gaulois  ;  el 
Marins  lors  de  la  guerre  des  Chnbres, 
envoya  les  valets  se  cactier  derrière 
une  montagne  à  la  nuit ,  et  leurdcmii 
quelques  gens  de  guerre,  et  un  bon 
capitaine  pour  les  commander. 

Atheas,  roi  desSe}'tlies,  conribattant 
contre  les  Triballes,  qui  le  surpas- 
s^n'ent  en  nombre,  envoya  de  même  ks 
femmes  et  les  cnfans,  avec  tout  le  ba- 
gage, paraître  sur  les  derrières  des  en- 
nemis, après  avoir  fait  publier  qn*il  hii 
venait  du  renfort;  ce  qui  lui  donna  k 
victoire. 

Fabius  Rnllus  Maximus,  dans  on 
combat  contre  les  Samnites ,  voyant 
qu*il  ne  les  pouvait  rompre ,  détacha 
une  parti<;  de  ses  troupes  sous  la  con- 
duite d*un  de  ses  lleutenans,  et  lui 
donna  Tordre  de  fondre  du  haut  d*une 
muntagne  et  de  prendre  les  ennemis, 
ce  qui  leur  Ht  perdre  courage ,  et  le 
rendit  victorieux. 

Minucius  Uufus  prêt  à  combattre 
une  grande  multitude  de  Barbares, 
prescrivit  à  son  frère,  lorsqu'il  le  ver- 
rait attaciic  au  combat,  de  se  montrer 
tout  à  coup  d*un  autre  cAté  avec 
quelque  cavalerie ,  et  de  faire  sonner 
toutes  ses  trompettes.  Cette  manœu- 
vre ayant  été  exécutée ,  le  son  qui  re- 
tentissait dons  les  collines,  fit  croire 
que  c'était  un  grand  secours  qui  arri- 
vait aux  Komains,  et  les  ennemb  pri- 
rent la  fuite. 

Acilius  Globrio  attaquant  Antiocbos 
au  détroit  des  Thermopyles ,  eût  été 
repoussé  avec  perte,  à  cause  du  désa- 
vantage du  lieu,  s'il  u'eûl  envoyé 
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Poncbis  Gaton  avec  une  partie  de  ses 
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gens  chasser  les  Ëtolicns  d^uiie  mon- 
Iwne  voisine.  II  se  montra  de  ce  lieu 
nr  les  derrières  des  ennemis ,  qui  s'ê- 
lonnèrenl  de  se  voir  attaqués  des  deux 
oôles ,  et  prirent  la  fuite, 

LJcinius  Cfassus  fit  presque  In  mCmc 
chose  pendant  la  guerre  des  esclaves  ; 
ttr  il  envoya  douze  cohortes  sous  la 
conduite  de  deux  de  ses  lieutenaiKs, 
pgner  une  montagne  qui  était  der- 
ri^  Tennemi,  d'où  venant  Tondre  sur 
Ui  dans  la  chaleur  du  combat,  elles  le 
Afaipircnt, 

.  .Varcus  Kfarccllos,  pour  cacher  le 
pn^t  nombre  de  ses  troupes ,  Ht  jeter 
d^  cris  par  tous  les  valets  de  l'armée 
4pi  moment  d'engager  la  bataille  ;  ce 
qui  donna  l'épouvante  au\  ennemis , 
qui  crurent  qu'il  avait  de  plus  grandes 
forces. 

Valerios  f^vinus  pendant  qu'il  com- 
battait Pyrrhus,  cria,  montrant  son 
épée  sangli|nte,  qu'il  Tavait  tué;  ce  qui 
fat  Ciiuse  que  l'ennemi  se  retira  é[K)u- 
fanté. 

Jugurtha  en  fit  autant  h  la  bataille 
contre  Marins,  ayant  appris  à  parler 
latin  par  le  long  temps  qu'il  avait  passé 
dans  nos  troupes. 

.  L'Athénien  Myronide,  dans  un  com- 
bat contre  les  Thébains ,  voyant  ba- 
Ivmçer  la  victoire,  s'avança  vers  son  aile 
droite,  criant  que  la  gauche  était  vic- 
torieuse; ce  qui  redoubla  le  courage  de 
fes  gens,  et  abattit  celui  de  ses  adver- 
saires. 

Crésus  opposa  une  troupe  de  cha- 
meaux à  la  cavalerie  ennemie,  qui 
était  en  grand  nombre  ;  ce  qui  efTraya 
te'Uement  les  chevaux  qui  n'étaient  pas 
accout**més  à  les  voir,  qu'en  se  cabrant 
ils  jetèrent  leurs  maîtres  par  terre,  puis 
se  renversèrent  sur  leur  inranterie.  Cet 
accident  fut  cause  de  la  perte  de  la  ba- 
taille. 


Pyrrhus  se  servit  du  même  stratagè- 
me avec  ses  éléplians,  au  combat  qu'il 
livra  contre  les  Uom;iin?  pour  ceux  de 
Tarente;  et  l'S  Carlliaginois  firent  de- 
puis la  mémo  chose  en  plusieurs  reu- 
contres. 

Los  Volsquos  étant  campés  près 
d'un  taillis,  Camille  y  mit  le  fou,  et 
hrùla  leur  camp.  Oassus  fut  presque 
surpris  de  la  mémo  manière  pendant 
la  guerre  des  alliés,  et  taillé  en  pièces, 
avec  toutes  ses  troupes. 

Les  Espagnols,  contre  Amilcar,  cou- 
vrirent leur  front  de  bataille  de  cha- 
riots chargés  de  suif,  de  soufre,  et 
d'autres  matières  combustibles ,  et  y 
mettant  le  feu,  les  chassèrent  vers  les 
ennemis  sitèt  qu'on  eut  sonné  la  char- 
ge. 11  furent  épouvantés  et  défaits. 

LesTarquiniens  et  les  Falisques  ayant 
équipé  une  partie  de  leurs  gens  en  fu- 
ries .  avec  des  serpens  et  des  torches 
ardentes,  mirent  le  désordre  parmi  les 
Romains.  Ce  stratagème  fut  pratiqué 
depuis  par  les  Vélentes  et  les  Fidi;na* 
tes. 


CILVPITIŒ  V. 


Dm  MDbuicades. 


Romulus  s'étant  approché  de  Fidène, 
et  ceux  de  la  ville  ayant  fait  une  sorti»», 
il  plia  jusqu'à  ce  qu'il  les  eût  attirés 
dans  une  embuscade,  et  les  défit. 

Q.  Fabius  Mavimus  étant  all«>  au 
secours  des  Sutriniens  corjlre  les  Etrus- 
ques, feignit  d'avoir  peur,  l't  rétro- 
grada jusqu'en  des  lieux  avantageux. 
Les  ennemis  le  poursuivirent  inconsi- 
dérément ;  Fabius  les  défit  et  pritmê^ 

me  leur  camp. 
SemproniusGracchus,  faisant  la  guer 
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rç  Mu  Ceîtfbércâ,  demeura  dans  son 
çàmp ,  comfne  s'il  épfotivait  des  crain- 
tes ;  puis  il  envoya  son  infanterie  lé- 
gère escarmoucticr,  avec  ordre  de  se 
reUrer  aùssilât.  L*enhemi  la  poursui- 
vait en  désordre.  Gracchus  le  chargea, 
et  le  défit. 

ifélelîus  faisait  la  guerre  contre  As- 
drubal  eh  Sicile,  feignant  d'appréhen- 
der le  grand  nombre  des  ennemis  ,  et 
leur  cdnt  trente  éléphans,  il  posa  son 
camp  sous  les  murs  de  Palermc,  cl  fit 
tirer  un  grand  rctrancliement  devant 
lui.  Maïs  voyant  paraître  l'armée  d*As- 
drubal  avec  les  éléphans  à  la  (été ,  il 
envoya  sa  première  ligne  tancer  ses 
traits  sur  ces  am'maux ,  avec  ordre  de 
•c  retirer  aussitôt  dans  le  retrnnctie- 
mcnt.  Ceu\  qui  condui^^aient  tes  élé- 
phafts,  irrités  de  cette  bravade,  pous- 
sèrent jusquc-lù,  et  s'y  élant  cngngés 
lumiTaircmcnt,  une  partie  fut  tuée  à 
eoups  de  trait,  les  autres  tournèrent 
tur  leurs  gens  et  les  mirent  on  désor- 
dre. Alors  Mctellus,  qui  n'attendait  ((ue 
ce  moment,  sortit  avec  toutes  ses  trou- 
pes, prit  l'armée  ennemie  en  Hanc, 
la  défit,  et  se  rendit  maître  des  élé- 
phans  et  d'un  grand  nombre  de  prison- 
niers, 

Tomyris,  reine  des  Scythes,  feignant 
de  fuir  devant  GynUif  rtttlira  dans  des 
lieux  désavantageux  où  elle  vint  fondre 
sur  lui ,  oi  le  délit. 

]«es  Egyptiens  s'étant  rangés  en  ba- 
taille près  d*un  marais,  qu'ils  couvri- 
rent d'herbes,  tkiièrent  pied.  Mais 
fuandils  virent  l'ennemi  enfoncé  dans 
M  vase,  ils  le  cernèrent  et  le  défirent. 

Virinlhus,  de  voleur  devenu  général 
49»  Coltibères,  s'enfuit  devant  notre 
cavalerie  «  jusqu'à  ce  qu'il  l'eût  attirée 
Ainâ  djs  marécages.  11  en  sortit  par 
ja  connaissance  qu'il  avait  du  pays, 
éfc  défit  les  Romains  qui  s*y  embour- 
bèraot. 
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f  uîvius  cariipé  vi»-é-visdes  Cfiribfea, 
commanda  h  sa  cavalerie  de  pousser 
jusqu'à  leur  retranchement,  et  lors- 
qu'elle se  verrait  poursuivie  -le  pren- 
dre (a  fuite.  Cette  manœuvre  ayant  uté 
pratiquée  pendant  quelques  jours» 
lorsque  l'^ulvius  vit  qUe  les  ennemis 
s'emportaient  dans  la  poQfsù:te,  et 
qu'ifs  laissaient  leur  camp  dégarni, 
il  plaça  les  gardes  dû  sien  comme  il 
avait  coutudié  de  le  faire ,  avec  uile 
partie  de  son  armée,  et  se  mil  en  em- 
buscade près  du  camp  des  enneitiis« 
Ceux-ci  étant  sortis  comme  à  Tordî- 
naire,  il  aitacjua  le  camp  ot  le  .^urprit. 

Les  tallsqucs  étant  entrés  sur  les  ter- 
res des  Romains  avec  des  troupes  nom- 
breuses, Ch.  J?utvitisflt  mettre  te  teti 
à  quelques  mai  ons  étoi^néé!^,  aAil 
quMs  y  accourussétit  suf  res|^(!ranca 
du  butin ,  et  que  par  ce  moyeu  ils  pif 
tagcassent  leufs  fofces. 

Alexaridre,  roi  des  Eplfotds,  Mf^tlt 
Ll  guerre  contre  les  tllyrtens,  équipa 
une  pafiie  de  ses  soldats  à  ta  façon  des 
Barbares ,  et  les  envoya  ravager  ^d 
propre  pays.  L'ennemi  tromp<î,  les 
suivit  d'autant  plus  hardiment  pour 
avoir  part  au  butin,  que  ces  pillatd^ 
lui  semblaient  d'cxcetlens  éctaifeurS. 
Mais  lorsqull  se  fut  etifoncé  dans  le 
pays,  les  soldats  d'Alexandre  rattirft* 
rent  dans  une  embuscade,  où  tb  te 
défirent. 

Lepiînés  de  Smcuse,  ènm  h  guerre 
contre  tes  Cailh<iginois,  ayant  mis  une 
partie  de  ses  troupes  en  embufUrade, 
envoya  feS  autres  battre  fa  Campagne, 
et  mettre  le  feu  partout.  Les  Carthagi- 
nois croyant  soutenfr  leurs  gens,  lei 
suivirent,  et  tôitibèrcnt  dans  Tembus- 
cade. 

Maharbat ,  etivoyè  par  les  CarthagI-    . 
nois  cootre  quelques  nations  soulevées, 
qui  aitûaieût  beaucoup  à  boire,  prit 

la  fuite  a  la  première  rencontre  «  OMI- 
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ne  ^^n  arâHf  pcn^  ;  et  ie  r etir^Mi  te  f  le»  fènniH»  et  ks  enfÎRns  dans  les  viU 
ouït,  Idis^  dans  soMcàmp  t&rcé  vin  |  les  des  Ëlolieos,  avec  tons  ceux  qui 
nitfiohné ,  pour  les  cMottnh.  L'e»-  ^  nVUieot  pas  en  Age  de  porter  les  or- 


Dcnii  en  btirt  tttèc  excè^,  et  hit  pris  et 
iué  tout  asso(ii)1 ,  édr  les  soh^tfféfUiémt 
couchés  Ivrè?^  morts. 

Atinîbnl  Ciifmpé^  cônff e  K»  KoMaKM 
danâ  nri  lien  qui  m^rftfait  de  ftois^ 
laissa  A  dessein  de  /ro^breiit  tPé)V(^t^«Q!C' 
dans  son  camp,  pjafsretonrfiaMsi^r  ses  ' 
p«te  la  n  ui t ,  frinit  à  dérafrc  te^  Romains, 
qiii  ne  se  tcfiflffcnt  pas  sof  leiirs  gardes, 
et  qni  s'étaient  ietUp^É  avMoment 
d^ùHè  èhaire  à  demi  cruû. 

tib^his  Gracehttfr,  en  Espagne,  aymit 
appris  que  Tennemi  manquait  de  ti- 
vrës,  (^ùtftta  son  camp  rempli  de  tou- 
tes Sortes  de  proTîsîons.  L*eirfifenM  s'*- 
tant  laissé  prendre  au  piégo,  paya  son 
iutcmpétance  par  une  défaite  com- 
plète. 

Quelque^  sèldats  ayant  t(M^  rsnt  senth 
DellédesÉrythrééhs,  qu)  était  sw  vne 
niôttCagfie,  revêtirent  de  se^  habits  on 
des  leurs  qui  flt  signe  de  là  aux  enne- 
mis ,  et  léâ  é((tif d  dans  utië  embus- 
cade. 

Les  AfdbesatrrôÉf  dVoir  observé  quei^ 
que  tempi  Ictar  coutume  de  s*entr*a- 
vertir  la  huit  par  des  tëui ,  et  le  jour 
par  de  là  fumée,  prirent  la  résolution 
dé  cesser  tout  à  coup  à  l*arrltée  de 
rénnemi  ;  Ad  softc  que  croyant  n'être 
pas  découvert ,  il  péhétra  piu9  Avant 
dar.s  !es  pays,  et  Tut  défait. 

Memnoh  de  Uhodès,  phi»  fort  en 
cavalerie  qlic  lès  dftHcmis,  et  ne  sa- 
chant comrfaent  Ic^  àtti^ei'  dftns  la  pbi^ 
né,  fcigdit  une  sédition  ddnssoncampi 
et  les  en  fit  avertir.  lH>ur  iefti  mieuirafi* 
fiùrer  enbore,  anti  pdHié  d0  ï^ëa  trou- 
pes s(i  retrancha  eotttre  i*QUtfe»  L'eoiie^ 
îhi  trompé  par  tes  af^Pareneei^  descen- 
dit de  ses  montagnes ,  et  fut  dAfait 

Un  roi  des  Molosses,  plus  MU«  que 
•èliii  aillyriè  qtil  rëtteqbalii  onvoyt 


mes ,  eomme  pour  se  soumettre  à  leur 
obéissance*  Sur  ces  nouvelles ,  les  lUy- 
riens  se  hâtèrent  de  venir  ravager  le 
poys  avant  que  les  autres  en  eussent 
pris  poasessàm*  et  tombèrent  dans  dea 
embuscade»  quTon  leur  avait  dressées. 

iuibtéflus,  lieutenant  fie  César  I  vour 
lant  combattre  les  Uaulois  avant  qu*uD 
secours  qtti  leur  venait  d'Allemagne  « 
fût  arrivé,  repassa  uue  rivière,  comme 
s'il  avait  peur,  et  fit  publier  que  chacun 
cAt  à  se  tenir  prêt  pour  marciier  le  len- 
demain. Les  Gaulois  trompés  par  les 
apparences ,  passèrent  la  rivière  pour 
le  suivre,  et  furent  défaits  au  passage. 

Annibul  voyant  le  camp  romain  mal 
forlîHé,  et  connaissant  d'ailleurs  la  té-' 
mérité  de  Fulvius  qu'il  avait  en  tête , 
projeta  une  fausae  attaque  afin  d'at- 
tirer renoerai  <  tandis  qu'à  la  faveur 
d'un  brouillard  épais,  il  forçait  le  camp 
sur  plusieurs  points.  Fulvius  péril  dans 
cette  afl'aire  «  ainsi  que  huit  mille  de 
nos  meilleur»  soldats. 

Le  même,  remarquant  que  Varmée 
romaine  était  partagée  entre  le  dicta- 
teur Fabius,  et  Minulius,  général  de  la 
cavalerie^  avec  un  pouvoir  égal,  et  sa* 
chant  d'ailleurs  que  celui-ci  ne  cher- 
chait que  l'occasion  d'en  venir  aux 
mains,  se  campa  entre  eux  dans  une 
plaine,  puis  après  avoir  dressé  une  cm- 
buscade ,  envoya  quelques  troupes  so 
saisir  d'une  coUiiic  qui  était  proche, 
afin  d'attirer  Minutius  au  combat.  Ce- 
\uM  sortit  avec  les  siens  pour  investir 
l'ennemi  qui  s'était  saisi  de  la  colline; 
nutia  il  se  Uouva  enveloppé  tout  h  coup, 
eieùtétédéfaitf  si  le  dictateur  qui  pré- 
voyait cette  imprudence  ne  l'eût  déga- 

«*.  .    . 

.  Lo  même  Annibal,  a  la  Trcbbia,  étant 
oêparé  du  consul  Sempronius  par  une 
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rivière ,  In  fit  passer  à  quelque  cnva- 
liers,  qui  siniiiliticiK  une  escarmouclie, 
avec  ordre  ,  si  on  îcs  poursuivait ,  de 
repasser  par  certains  endroits  où  il 
ivnit  dressé  une  embuscade.  Le  consul 
s  étant  iaissé  emporter  contre  eux  dans 
«  poursuite,  jusqu  à  faire  passer  la  ri- 
"uère  à  son  infanterie  pendant  la  ri- 
gueur de  h\  mauvaise  saison ,  et  sans 
ravuir  fait  repaître,  il  se  Irouvo  engagé 
entre  l'embuscade  et  Tarmée  d'Anni- 
bal,  qui  l'attendait  en  bataille  après 
avoir  pris  de  la  nourriture  à  son  aise , 
et  s'ùtre  huilée  près  du  feu. 

Ce  général  ayant  remarqué  à  Thrn- 
symène ,  qu'il  n'y  avait  qu'un  petit  che- 
min qui  conduisait  de  la  montagne  où 
il  campait,  dans  la  plaine  qui  était 
proche,  le  passa  en  diligence,  comme 
s'il  avait  peur  ;  et  ayant  dressé  la  nuit 
des  embuscades  de  tous  côtés  sur  le 
passage ,  il  se  rangea  en  bataille  sur  le 
point  du  jour,  à  la  faveur  d'un  brouil- 
lard. Flarninius,  qui  croyait  poursuivre 
un  ennemi  en  fuite,  s'engagea  incon- 
sidérément dans  CCS  détroits,  où  il  fut 
enveloppé  et  taillé  en  pièces  a?cc  toute 
son  armée. 

Le  même  contraignit  le  dictateur  Ja- 
nius  par  des  alarmes  continuelles ,  à 
demeurer  toute  ta  nuit  sous  les  armes 
pendant  un  violent  orage;  puis,  l'atr* 
taquantle  malin,  il  défit  ses  troupes 
harrassées. 

iipaminondas  trouvant  les  Lacédé-* 
mooiens  retranchés  à  rentrée  du  Pé« 
loponèse,  les  tint  de  môme  toute  la 
nuit  sous  les  armes  par  le  moyen  de 
quelque  infanterie  Irtiôre,  et  le  matin 
qu'ils  s'étaient  retirés  «ians  leurs  ten- 
tes, il  les  attaqua  avec  ses  troupes 
fraîches  et  reposées ,  et  força  leur  re- 
tranchement. 

Annibal  à  la  journée  de  Cannes  « 
étant  rangé  en  bataille,  envoya  m 
cents  chevaux  numides  se  rendre  aox 


Romains,  avec  ordre,  pour  donner  pins 
de  sécurité  ,  de  livrer  leurs  armes. 
Comme  on  les  avait  plact'y;  à  ^'arriére 
garde,  lorsqu'ils  virent  qu'on  en  était 
aux  mains,  ils  tirèrent  de  courtes  êpées 
qu'ils  avaient  cachées  sous  leurs  casa- 
ques, et  se  saisissant  des  bou<*iicrs  qui 
étaient  épars  sur  le  champ  de  bataille» 
chargèrent  les  Romains  par  derrière, 
et  aidèrent  à  leur  défaite. 

Les  Japydes  firent  semblant  aussi 
de  se  venir  rendre  au  proconsul  Lici- 
nius,  avec  tout  ce  qu'ils  avaient,  et 
ayant  été  envoyés  de  même  à  son  ar* 
rière  garde,  se  tournèrent  contre  hii 
pendant  le  combat. 

Scipion  l'Africain  ayant  devant  soi  le 
camp  de  Syphax  et  celui  des  Cartliagi* 
nois,  mil  le  feu  la  nuit  a  celui  deSy. 
piiax ,  qui  était  le  plus  facile  à  brûler  « 
et  plaçant  une  embuscade,  délit  les 
Carthaginois  qui  accouraient  pour  le 
secourir;  tandis  que  d'un  autre  côté,  il 
faisait  main  basse  sur  les  Numides  qui 
fuyaienL 

MiChridate  battu  plusieurs  fois  pat 
Lucullus,  essaya  de  le  faire  assas  Jner 
par  un  cavalier  d'une  force  prodigict 
se«  qui  alla  se  rendre  à  lui,  et  fut  re. 
parmi  ses  troupes.  Après  avoir  signa. 
son  courage  et  sa  fidélité  dans  plusieurs 
rencontres ,  il  voulut  exécuter  sa  tra« 
hison,  et  choisit  un  malin  que  la  garii 
était  levée.  Le  hasard  servit  Luc4jllus 
car  celui  qui  voulait  le  prévenir  Tayart 
trouvé  endormi,  ne  laissa  pas  entrer  le 
cavalier  malgré  son  insistance ,  et  ce- 
lui-<i  se  croyant  découvert ,  se  sauva 
au  camp  de  Mîtliridate .  sur  des  cbe- 
vaux  qu'il  tenait  tout  prêts. 

Sertorius  campé  en  Espagne  devant 
Pompée,  remarqua  qu'*\  n'y  avait  que 
deux  quartiers  où  l'on  pût  aller  au 
fourrage;  de  sorte  que  faisant  battre 
continuellement  par  son  mfanterie  ce- 
Iqi  qui  étaH  le  plua  proche  •  ii  contrai- 


|{  '.t  io  eanemis (l'aller  a  l'autre,  où  il 
ne  louchait  point,  et  où  il  avait  mis  en 
embuscade  dans  un  bois  dix  cohortes 
armées  à  la  romaine  «  avec  autant  d'in- 
fanterie légère  du  pays,  et  deux  mille 
dievnui.  L'infanterie  espagnole ,  com- 
me plus  propre  aui  rencontres ,  avait 
pris  le  devant,  celle  qui  était  pesam- 
ment armée  venait  après ,  et  la  cavale- 
rie s'était  enfoncée  dans  le  bois  pour 
ne  point  être  découverte  par  le  hennis- 
sement des  chevaux.  Mais  comme  les 
Aomains  revenaient  du  fourrage  en 
toute  assurance  sur  les  neuf  heures  du 
matin,  et  que  la  garde  môme  s'était 
dispersée  pour  en  prendre  ,  parce 
qu'elle  ne  voyait  paraître  personne, 
tout  à  coup  Tinfantorie  espagnole  vint 
fondre  dessus  avec  la  vitesse  qui  lui  est 
BStorelle ,  et  en  ayant  tué  une  partie , 
mit  le  reste  en  désordre.  Enfin  aviint 
qae  les  Romains  fussent  ralliés,  et  en 
état  de  faire  tête ,  Tinfanterie  qui  étatl 
derrière  vint  à  la  charge ,  et  la  cavale- 
rie s'étant  sépairé  en  deux .  une  partie 
fit  main  basse  sur  ceux  qui  fuyaient,  et 
l'antre  prit  les  devans ,  afin  qu'il  n'en 
pût  échapper  un  seul.  Sur  cette  nou-' 
velle.  Pompée  envoya  au  secours  une 
légion  que  la  cavalerie  laissa  passer ,  et 
la  prenant  en  queue ,  tandis  que  l'in- 
fanterie ratta(|uait  de  front,  elle  la 
tailla  en  pièces  avec  celui  qui  la  com- 
mandait. Pompée  fut  alors  contraint 
de  taire  sortir  toutes  ses  troupes  :  mais 
voyant  paraître  l'armée  ennemie  en 
bataille  sur  des  collines,  il  u'osa  pas» 
ser  outre.  Voilà  le  premier  engage- 
ment qu'il  eut  contre  Sertorius.  Il  y 
perdit  dix  mille  hommes ,  et  tout  le 
bagage  de  son  armée,  étant  lui-même 
spectateur  de  sa  défaite.  Mais  depuis 
la  mort  de  Sertorius,  il  mit  quelques 
troupes  en  embuscade ,  feignit  de  re- 
culer jusqu'à  ce  qu'il  eût  attiré  l'ennemi 
dans  des  lieux,  ^savaotagçu^,  le  prit 
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en  lAte  et  en  flanc ,  et  le  défit.  Pcr- 
penna,  qui  commandait ,  fut  fait  pri- 
sonnier. 

Ce  même  Pompée,  en  Arménie  cen- 
tre Milhridate ,  riicha  la  nuit  trois  mille 
soldats  d'infanterie  légère,  et  cinq  cents 
chevaux  dans  un  vallon  couvert  de  bois, 
qui  était  entre  les  deux  camps,  puis  au 
point  du  jour  il  envoya  le  reste  de  sa 
cavalerie  escarmoucher  contre  celte  de 
l'ennemi,  plus  forte  que  la  sienne,  avec 
ordre  de  reculer  jusqu'à  ce  qu^elle  l'cèt 
attirée  tout  entière  en  deçà  du  vallon. 
Cette  manœuvre  ayant  été  exécutée 
comme  il  le  voulait ,  la  troupe  ennemie 
fut  enveloppée  et  défaite. 

Crassus,  lors  de  la  guerre  des  escla- 
ves, ayant  tracé  deux  camps  sur  une 
montagne ,  à  la  vue  de  l'ennemi ,  fit 
passer  pendant  la  nuit  les  troupes  de 
l'un  à  l'autre,  laissant  toujours  sa  tente 
au  plus  grand.  II  mit  ensuite  toute  son 
infanterie  en  bataille  au  pied  de  la 
montagne,  sépara  sa  cavalerie  en  deux, 
en  envoya  une  partie  pour  amuser 
Spartacus,  et  l'autre  pour  escarmou- 
cher contre  les  Gaulois  et  les  Ger- 
mains, afin  de  les  attirer  jusqu'à  l'en- 
droit où  il  avait  rangé  son  infanterie. 
Lorsque  tes  Barbares  qui  la  poursui- 
vaient furent  arrivés  sur  ce  point,  la 
cavalerie  se  sépara  en  deux,  et,  se  je- 
tant sur  les  ailes,  donna  la  facilité  à  l'in- 
fanterie romaine  de  charger  avec  vi- 
gueur. Il  y  eut  trente-cinq  mille  hom- 
mes de  tués  avec  leurs  chefs,  cinq  aigles 
reprises,  vingt-six  enseignes,  et  quanti- 
té de  butin,  parmi  lequel  étaient  cinq 
faisceaux  romains  avec  leurs  haches. 

C.  Cassius ,  en  Syrie,  contre  lea  Par 
thés,  après  avoir  rangé  sa  cavalerie  en 
bataille,  mit  son  infanterie  derrière,  à 
couvert  dans  des  lieux  difficiles.  Li  at- 
Valérie,  lâchant  le  pied  à  dessein  et  wb 
retirant  par  des  routes  détournées, 
l'ennemi  vint  donqer  dans  l'infantent 


qui  itaU  ëo  ëmi)àâcadé ,  Û  Ait  iUhiL 

Véhhdius  oyànt  atTîiirë  k  LabiéKùâ 
et  aux  Parthes,  glorieux  de  plu^^iéar$ 
TÎct'ôîrés,  retint  ies  troupes  dans  son 
ciimp,  comme  s*il  avait  dc§  c^âI^tcs, 
jusqu'à  ce  qu'ayant  attiré  aîiisi  reflH(?thî 
âahs  dés  lieiix  desavhriLîgcux ,  U  vint 
rondire  sur  lui  lorsqu'il  né  s'y  attendait 
pas,  et  le  contraignit  d'abahdonnef 
là  Syrie  et  de  se  séparer  de  LabiéhUs. 

Lé  même ,  dàhs  la  guérrb  dès  Kir- 
llies,  ayant  peu  de  troijpeS  en  compa- 
raison dé  Pharnaslîinés,  él  le  vdyaht 
orgueilleux  de  son  homtiré,  cacha  dl^- 
liiiit  cohortes  à  côté  de  son  camp,  dans 
un  vallon,  et  mit  la  cavalerie  dci-rîèrè. 
Ensuite  il  cnvôva  quelques  Irbupes 
escarmouclier,  afin  d'attirer  l'ennëiiii 
oans  rembùscdde.  il  Tut  cliai-gé  en 
fianc,  mis  en  fuite,  et  celle  action  oc- 
casionna la  perlé  de  iMiarnasiancs. 

César  et  ATranlus  élaient  carhpésll.iîis 
deux  plaines  opposées  et  environnées 
âc  montagnes.  Comme  il§  iilgcàicnt 
Tun  cl  l'aiilrb  qu'il  leur  îniporlait  dé  se 
Jàisî'r  dé  certains  passages,  ce  qui  était 
assez  difficile  à  cause  de  l'àpreté  des 
rochers,  C6sar  fit  scmbiant  de  rctoiii-- 
nér  vers  Lérida ,  faute  de  vivres ,  et 
ècpehdnril  tourna  tout  à  coup  vbrs  ces 
ftélrôiU.  L'ennemi  'étonné  décarnpa  en 
diligence  pour  le  prévenir;  bais  sa 
marché  lui  retardée  parla  cavn!(»rie  de 
Céstir  et  par  quelque  îrirantcrîc  cjh'il 
avait  envoyée  devant,  de  Sorte  qu'il 
fat  contraint  de  reculer,  eî  eût  été  dé- 
laît  fi  t!é^ar  fie  Ueùt  épargné. 

Antoine,  ayant  àpprîiquc  ^arisa  ve- 
nait contre  lui  avec  une  armée,  dressa 
âcs  embuscades  dàhs  les  bbî^  le  long 
ic  la  roule,  puis,  mardiaiît  h  sa  ren- 
eonlre,  le  défit;  tansa  (Hôurut  (lès 
kuîles  dé  ses  bîcssurcâ. 

iubà,  dahs  lc5  ^éFres  civiles,  Ht  scfn- 
\ihi\ï  dé  f'eculéF  devàm  Cllrion,  reh- 
iig&â  dàbi  dé  ghnm  plidné^.  Veïivë- 


li?;  ff; 

iôpipa  aV'èc  sa  éâtâlérlé;  ëf  te  tifflla  tê 

en  piète!5. 

JifelahtKèf,  ^étiêiàX  éhà  AthéifléM« 
défië  en  combat  singulier  par  le  hêù^ 
Ikh  \im(Hu8,  roi  ûbé  ëntieiMs.  la»  dit» 
ltiri$(tu'i(à  Tuf ent  en  |)résrn.'é  «•  (|u'il 
ri*aûr(rit  fïûi  éû  amener  (|tièlqu'aA  à  nh 
réndez-vou^  où  Ton  se  présefttftitordh: 
ndtrcmehi  seiii  ;  et  comme  Xanthtô  jie 
rèttihfn.1  pbuf  tnir  Si  qudltfù'un  le  sut* 
vait,  Slélâifthe  lui  pns^a  soti  épée  au  tra- 
ders dil  cbt^k,  et  lé  tiia  d'einseul  eoop. 

Iphiciiitë;  âià  mêffac  pâf  «9,  ayMt  dp* 
pri^  ttiin^  Iti  Chéfsdnèsè  qu*AnaxibM, 
général  (\ép  Lâcédéfnoniend ,  mehait 
ioïi  ârmétf  pdr  terr&^  sd  Mi  en  erabo^ 
cMtë  Oit  son  thëftiîn  avec  fveâ  ttieilleun 
s'oUlàtâ,  et  flt  ctinlibtier  là  fMte  ë  m 
galêrek*  l/bTihchii,  ({tit  fit  to  ddtftalt 
de  rien,  donna  dans  rembascâdeêl  fitt 
défiilt. 

Ouclqttès  bateaux  légère  tétant  fB^- 
tlh's  dùixÈ  dëè  lieux  boiirbeux,  firent 
t+oire  à  iihb  trîrf'mc  tjUl  lèîl  poufâtiîvait 
(Jifll  y  avait  de  Teau ,  parce  qu'ils  ht 
mohtraient  que  Id  partie  iupérlëlifé. 
Celle-ci  «'etigagea  dahs  la  tase  et  fut 
prise. 

Aldbiadei  générdl  dd)  Athéniens 
daris  l'IIellespoul,  surpassant  fen  norti- 
brc  par  ses  soldais  bt  ics  <rhî43Èaoi 
Mlhdare  ;  qui  cbmdiaiidait  la  flotte  du 
t^t^toporUiEsb,  débarqua  qtifclques  gens 
là  huit,  et  laissant  une  grande  partlb  Qe 
ses  galél-es  dérMerc  tin  cap,  s'avança 
avécics  dlitrcs  pbur  haFtcler  Tennëmî. 
Mindairé,  le  vbyhill  faible;  le  jibrirsui- 
Vit  tlvcmcni,  bt  dohrtJi  sani  y  ^ebscr 
h  trdvbrs  la  hotte.  Il  vbulut  àe  rélh-èr 
et  fHiHl're  ses  troilpcs  S  iclte;  i\  M 
défait  t>a'r  ceux  qU'AlcibKdo  afâlt  ift- 
barqués. 

Le  ibômê,  daris  tin  boîftbit  iiàval, 
mit  quclqubs  itiâli  iUt-  un  cip,  et  Iqtlcl- 
que^  Homme*  pôuf  Icè  gnraér ,  SVbc 
afdrc  dé  Wmi^  t^  ''^!U^  ^û  Çftif 


a} nul  uU  exécutée,  tilcloire  m%  l^n- 
Bemîi  que  coûtait  uno  ttOQvelie  tlotte 
qui  arrivaU  à  sop  secours,  et  ils  pri- 
rent la  fuite. 

Memnon,  de  Rhodes,  ayant  deux 
cents  vaisseavHf  et  voulant  attirer  au 
combat  les  ennemis,  qui  étaient  les 
plus  iaibics,  no  fit  dresser  que  les  mâts 
du  premier  rang  des  navires;  de  sorte 
que  Tennemi,  qui  les  vit  de  loin,  se 
croyont  aussi  Tort  qu'eux  «  engagea  la 
bataille  et  fut  défait. 

Tlumolhée«  général  des  Atliéniens, 
foulaut  livrer  bataille  à  Tarmée  na- 
vale «tes  LacédénionionSf  l'envoya  har- 
ester  par  vingt  galères  des  plus  légères, 
et  lorsqu'il  Tout  bien  fatiguée,  il  donna 
av«o  toute  s4  Sotte,  et  réimporta  la 
tictoiro. 
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felit  detlAet  pbM^  à  tVifMUi  c&hUe  en 


après  le  combat  de  Camiilo  contre 
tes  GavkHSf  la  sénat  leur  accorda  des 
bateaux  et  des  vivres  poitf  se  retirer, 
A  d'autres  de  la  menus  *  nalion^  il 
donna  passage  sur  te  torrUoiro  de 
PomplinOf  par  oi  ils  piireRi  teur 
router 

iu  IterôuSf  chevolier  romain,  qui 
commanda  Tarmée  d'Espagne  après  te 
mort  des  Assr^  6cifiten„  voyant  les  Car-* 
tb«ginoiir  investi»  redoubter  de  courage 
pwr  vendre  ch^roeotkur  vteyS'ou* 
vrîl  aOnde  leur  domer  passage,  et  lei 
défit  oBSoito  sens  dapger,.lârsqpii'ils&i^ 
reitf  débaivlé$  dafif  leur  fuite. 

César,  vovant  to  Gemuiiis  investi! 


I  Si  Jefendre  vainmnment,  vcur  xn  ouvrii . 
aussi  un  passage ,  et  les  chargea  peu 
(tant  qu'ils  se  reliraient. 

A  la  journée  du  Thrasimène^  Vs  a(^ 
nuiins  enfermés  de  toutes  parts,  com«r 
ballant  avec  fureur,  Annibal  fit  oo- 
vrir  ses  rangs  pour  ieîir  donner  pas-r 
sage,  puis,  les  chargeant  en  queue,  lei 
défit  sans  peine  et  sans  danger. 

Antigone,  roi  dé  Macédoine,  certain 
que  les  Ëtolîens,  qu'il  assiégeait,  étaient 
résolus  à  périr  par  une  sortie  géné- 
reuse plutôt  que  de  mourir  de  faim 
ou  de  se  rendre,  leur  donna  les  moyens 
de  se  retirer,  et,  les  chargeant  daof 
leur  retraite,  les  défit. 

Agésilas,  contre  lesThébains  enfer- 
més de  toutes  parts  et  qui  se  battaient 
plus  par  désespoir  que  par  résolution, 
préféra  leur  laisser  un  passage^  puistes 
chargeant  en  queue,  tes  défit  saDspo^ 
dre  un  seul  des  siens. 

Le  consul  Cn^  ManUus ,  à  son  ro^ 
tour  d'une  bateiltei  ayant  trouvé  tes 
ennemis  maîtres  do  son  eimp^  Qaii  des 
troupes  i  toutes  les  portos^  ce  qvi  tes 
réduisit  à  un  tel  désespoiri  qu'il  fut  tué 
dans  le  combat.  Biais  ses  licutenans, 
instruits  par  sa  porto,  leur  laissèrent 
une  porto  libre  ^  et  tes  chargeant  dans 
leur  fuite,  tes  déCrententièreroent  avec 
l'aide  de  l'aulro  consul,  qui  vint  les 
attaquer  de  front  pendant  teur  ro- 
traite  « 

Thémistocle*  après  la  victoire  de  àa- 
bmine,  empêcha  qu'on  ne  rompii  te 
pont  de  biilcaux  que  Xeisès  avait  (ait 
sur  rUcUospout,  et  ditquil  était  plus 
avantegpux  de  le  chasser  de  1* Europe 
que  de  1  y  retenir.  Pour  lui  donner  plus 
de  sécurité  f  U  l'avertit  de  se  rcMrer 
pronapiement,.  comi^o  s'U  cùtct^  ^o 
ami. 

Pyrchv.  spiès  te  pose  d'une  vilte  • 
YojMt  ^t^  tes  habitaosir  enfer iôéa  de 
toutes  parts ,  faisaient  une  défense  opi* 


COI  PUONTIN , 

niàire,  leur  U?ra  passage.  Dans  les 
maximes  de  guerre  qu'il  a  laissées ,  il 
est  d'uTÎsdc  ne  point  trop  presser  celui 
fui  fuît,  non  seulement  pour  ne  point 
TobligcrÀ  faire  volte-face,  mais  encore 
^ur  en  avoir  meilleur  marche ,  lors- 
qu'il croit  pouvoir  se  sauver  sans  pé- 
ril. 


cnAPiTRE  vn. 


Tour  cacher  ou  dissimuler  ce  qui  nous  est 

coniraire. 


I 


*  Tullns  Hostilius,  roi  des  Romains, 
combattant  avec  les  Âlbiris  contre  les 
Véïcs,  et  voyant  ceux-là  se  retirer  au 
commencement  du  combat  sur  une 
colline ,  cria  tout  haut  que  c'était  par 
aon  ordre,  afin  d'envelopper  l'ennemi; 
ce  n^i  rendit  le  courage  aux  siens,  et 
le  fit  perdre  aux  ennemis ,  persuadés 
que  c'était  une  ruse,  et  non  une  trahi- 

SOD. 

Sylla,  dans  un  combat,  voyant  le  gé- 
néral de  sa  cavalerie  qui  allait  se  ren- 
dre à  l'ennemi  avec  une  partie  de  ses 
gens,  feignit  que  c'était  par  son  ordre, 
pour  exécuter  quelque  trahison  ;  ce 
qui  augmenta  le  courage  des  siens. 
Une  autre  fois,  que  ses  troupes  auxi- 
liaires avaient  été  enveloppées  par 
les  ennemis  et  taillées  en  pièces,  il  dit 
qu*il  les  avait  engagées  \h  à  dessein, 
pour  s'en  défaire ,  parce  qu'elles  mé- 
ditaient leur  révolte.  Ainsi ,  déguisant 
aa  perte  sous  une  feinte  vengeance,  il 
rassufa  ses  gens  au  lieu  de  les  inti« 
mider. 
Syphat,  ayant  averti  âciplon,  sur  le 

*  point  de  passer  en  Afrique,  qn*n  ne 
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pouvait  abandonner  les  Carihagmois 
Siîpion  renvoya  aussitôt  ses  ambassa- 
deurs sans  souffrir  qu'ils  parlassent  à 
personne,  pour  ne  point  faire  perdre 
courage  à  ses  Iroupos,  et  publia  qu'ils 
étaient  venus  l'assurer  de  la  fidélité  de 
Syplia\. 

Scrlorius  poignarda  de  sa  main  un 
Barbare  qui  lui  vînt  annoncer  la  défaite 
d'un  de  ses  lieulcnans,  de  peur  qu'il 
n'allût  divulguer  cotte  nouvelle,  et 
qu'elle  n'înlimiilftt  ses  gens,  qui  étaient 
aux  mains  avec  l'ennemi. 

Ak'ibiade,  combattant  contre  ceux 
d'Abyde,  reçut  un  courrier  qui  lui  ap- 
prenait que  sa  flotte  était  attaquée  par 
celle  des  ennemis.  Biais,  comme  il  re- 
connut sur  son  visage  que  In  nouvelle 
n'était  pas  bonne,  il  le  tira  h  part, 
et  fit  cesser  adroitement  le  combat, 
sans  que  sis  ennemis  ni  ses  gens  en 
sussent  la  cause;  puis  il  amena  ses 
troupes  en  diligence  au  secours  de  ses 
galères. 

Trois  mille  Carpétaniens  ayant  aban- 
donné la  nuit  Annibal,  comme  il  pas- 
sait  en  Italie ,  ce  général  fit  publier 
qu'il  les  avait  congédies;  et  pour  doiH 
ner  plus  de  poids  à  ^ es  paroles,  il  en 
renvoya  encore  d'autres  dont  il  ne 
tirait  pas  grand  service. 

Lucullns,  voyant  une  partie  de  sa 
cavalerie  qui  se  retirait  vers  l'ennemi, 
fit  sonner  la  charge,  et  envoya  quel- 
ques troupes  à  la  suite,  comme  pour  la 
soutenir.  L*ennemi,  croyant  qu'elle  le 
venait  attaquer.  In  chargea;  de  sorte 
que  se  trouvant  investie  de  tous  cô- 
tés, elle  dissimula  son  dessein  et  senit 
Lucullus. 

Datâmes ,  persan,  faisait  la  gvjerrs 
contre  Autophradate,  en  Capp%dooe. 
Prévenu  qu'une  partie  de  sa  cavalerie 
s'allait  rendre  à  l'ennemi ,  il  la  salfit 
en  diligence  avec  le  reste  »  la  loua  d'a- 
I  voir  devancé  les  autres,  et  la  pria  de 
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Ueo  iiire;  ca  qui  la  piqua  <f  honoeur 
el  la  fit  chtifHser  de  dessein,  erofaat 
n*étrc  pas  découverte . 

Le  consul  T.  Quînliiis  Cnpitoliims, 
foyani  Taile  qu'il  commandait  sur  le 
point  de  liciier  pied,  fit  courir  le  bruit 
que  l'autre  était  victorieuse;  ce  qui  ren- 
dit le  courage  aux  plus  faibles  et  Tut 
cause  de  la  victoire. 

Le  consul  Cn«  Manlius,  dansuncom7 
bat  contre  les  Étrusques,  ayant  ap- 
pris que  son  collègue  Fabius  avait  été 
blessé  à  l'aile  gauche,  et  qu'elle  corn* 
mençait  à  plier ,  ;  accourt  en  diligen- 
ce avec  quelque  cavalerie,  en  criant 
que  ce  n'élaii  rien,  et  qujl  avait  rem- 
porté la  victoire  à  Taile  droite.  Il  la 
rassura ,  et  fut  cause  du  gain  de  la  ba- 
taille. 

Le  camp  de  MariuSi»  lors  de  ta  guerre 
des  Cimbres ,  ayant  été  placé  par  mé- 
garde  dans  un  lieu  où  il  n'y  avait  pas 
d*eau,  il  dit  à  ses  soldats,  qui  en  mur- 
muraient :  c'est  là  qu'il  en  faut  aller 
prendre,  montrant  le  ruisseau  qui  cou- 
lait devant  le  camp  ennemi. 

T.  Labienus ,  après  la  journée  de 
Phnrsale,  s'étant  sauvé  h  Dyrrnchium, 
affaiblit  l'effet  que  devait  produire  la 
nouvelle  de  la  défaite  de  Pompée ,  en 
disant  que  César  était  blessé  à  mort  ; 
ce  qui  rassura  les  esprits  et  les  retint 
dans  leur  devoir. 

Caton,  ayant  abordé  au  golfe  d'Am- 
brade  dans  le  moment  où  les  Ëloliens 
y  attaquaient  la  flotte  des  alliés ,  don- 
na tout  haut  quelques  ordres,  comme 
si  ses  vaisiseaux  l'eussent  suivi  ;  ce  qui 
porta  t'épouvante  au  milieu  delà  flotte 
^fioeinie,  et  le  tira  de  danger. 


cmnTBEym. 


Pour  faire  renaître  le  courage  chei  le  soMài. 


A  la  bataille  livrée  par  Tarquin  oon 
tre  les  Sabins,  Senius  Tullius»  qui 
était  encore  jeune,  voyant  que  le  sol- 
dat romain  commençait  A  plier,  prit 
une  enseigne,  et  la  jeta  aux  ennemis. 
Les  Romains  combattirent  si  bien  pour 
la  reprendre  qu*ils  remportèrent  la 
victoire. 

Furius  Agrippa  et  T.  Quinctius  Ca- 
pilolinus  en  lircnt  autant,  l'un  contre 
les  Ilerniqups  et  les  Eques ,  et  l'autre 
contre  les  Falisques.  Salvius  Pelignus 
usa  du  môme  expédient  lors  de  la 
guerre  des  Perses. 

M.  Furius  Camillus,  voyant  ses  trou- 
pes chanceler ,  arracha  une  enseigne 
des  mcins  de  celui  qui  la  tenait  et  se 
porta  en  avant.  Ses  soldats  eurent 
bonté  de  ne  le  pas  suivre. 

M.  Furius,  ayant  rencontré  ses  gens 
qui  tournaient  le  dos,  dit  que  person 
ne  ne  rentrerait  au  camp  que  victo- 
rieux. H  les  ramena  lui-mémeau  com- 
bat ,  et  remporta  la  victoire.  Scipion , 
au  siège  de  Numancc,  dit  qu'il  regar- 
dait comme  son  ennemi  celui  qui  ren- 
trerait au  camp  sans  lui. 

Le  dictateur  Scrvilius  Priscus  ayant 
ordonné  de  charger  les  Falisques ,  fit 
tuer  un  porte  enseigne  qui  hésitait. 
Les  soldats,  frappés  de  cet  exemple, 
culbutèrent  l'ennemi. 

Tarquin,  contre  les  Sabins,  voyant 
sa  cavalerie  qui  ne  donnait  pas  asses 
vigoureusement,  fit  Ater  la  bride  am 
chevaux,  et  kg  poussa  contre  reone* 
ml. 

Cossus  ComeliQS,  maître  de  k  cava- 
lerie usa  du  même,  moyen  contre  )m 
lUdénates. 


«M* 

Le  consul  H.  AffllM.  fvndant  Is 
foenrc  desSamnîtcs,  voyant  ses  soldats 
fuir  'iisqu'au  camp,  marcha  contre 
cm  avec  ce  qui  lui  restait  do  troupes, 
cl  mennca  de  faire  mnin-tKissc  sur 
re()$  qiM  ne  rctopmcrnicnt  pas  au  com- 
bat; ce  qui  Uis  Gt  obéir. 

Sjlln,  i  )a  bataille  contre  Arcliélàus, 
licUti-iiEint  dp  Milhridate,  voyant  ses 
■olllals  ))licr,  tin>  so|i  fpéc,  et  courut 
au?  premiers  rane^  ;  Si  l'on  vou^  de- 
nwnie ,  s'ctria-t-ii ,  oà  est  voire  gti- 
n6rat,  dites  que  voasroïczlalssêcom- 
bsUant  dans  les  plaines  de  la  Hdo^e. 
Cette  action  les  piqua  d'honneur,  pt 
içt  Qt  retourner  au  combat. 

César,  à  Mumlo,  comipç  ses  soldats 
pliaient ,  jn\{  pied  à  terre ,  et  faisant 
emmener  son  chcvnl ,  m^r'^ho  devant 
ÇUS  au-devant  de  l'ennemi.  Les  sol- 
^iil}  eurent  liontc  d'abandonner  leur 
généra)  et  retournèrent  au  combat. 

Pl).il>PP«  (le  MocL'doinc,  craignant 
que  ses  sojijqts  ne  pussent  soutenir 
Tçlfort  des  Scythes ,  mit  les  CDvalîers 
içr  Icsijuels  il  comptait  le  plus  à  la 
qucuo  iv  son  infanterie,  avec  ordre  de 
tuerie  premier  qui  rcculernlt;  ce  qui 
QC  contribua  pas  peu  6  la  victoire.  Cha- 
cun pr^féro  périr  de  la  mfiin  des  en- 
wnil  VM  ^'4tre  tué  par  les  ilens. 


COAVffiUB  R. 


■  Iforfat  «yant  vatnea  les  Taiitaos, 
nns  pouvoir  achever  leur  défaits,  fi 
ODse  de  fobsmvité ,  los  (int  toute  Ip 
lUit  en  haleine  par  dê(i  cris  qu'il  fit  je<- 
t«r  d«  twips  «n  t«a)|i«  1  iL'futMSbU- 
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lendemain. 

€1nudiat  Nen»  nprèi  avoir  dMhit  As- 
drubat  lit  Jeter  sa  tête  dans  h  camp  4t 
son  frère.  A  celte  vue,  Annibal  épro»* 
va  une  prefsnde  tristcsM ,  et  tout  If 
camp  fut  frappé  du  consternation. 

Sylla  après  sa  victoire,  fit  mettre  h 
bout  (Tune  piqae  les  létes  de!<  dieh  tn- 
nsmis ,  et  par  ih  vainquit  la  réMiutîn 
de  ccui  qui  s'étalent  enfermés  du| 
Prtnesle. 

Arminins  Ht  porter  de  le  même  me* 
nière,  jDsqe'au  retranchement  dm 
Romains ,  la  tète  de  ceoi  qui  avalnl 
Hé  tués  ae  combat. 

Domltius  Corbnlofi,  assiégeant  Tl* 
granoccrie.  et  les  ennemis  s'opinll^ 
trant  h  la  défendre.  Il  fit  couper  la  tétt 
à  un  ^and  d'entre  eux  qu'il  tpnnil  pri- 
sonnier, et  lu  fit  lancer  dans  la  ville  ■« 
moyi^n  d'une  machine.  Il  arrive  pir 
hasard  qu'elle  tomba  an  milieu  de  l'as- 
semblée oà  l'on  tenait  conseil.  Cet 
événement  donna  une  telle  époavae- 
te ,  qu'il  fut  résolu  qu'un  se  ren- 
drait. 

Ilermoerotf  de  Syrscose  ayant  vain- 
cu les  Athéniens,  et  craignent  qu'il 
n'arrivât  quelque  désordre  par  le  graid 
nombre  de  prisonniers,  dit  que  la  et- 
valçrie  ennemie  devait  lo  venir  lUe- 
qner  )a  nuit.  Ses  gens  se  tiar«Dt  sur 
leurs  gardes. 

One  autre  fols,  verant  let  solda» 
relâchés  par  la  victoire  et  ensevelis 
dans  le  vin  et  le  sommeH,  H  cnifteit 
que  les  Athéniens  qu'il  veii^  de  nin- 
cre,  ne  se  rcllrasiient  le  satt.  U  W 
envoya  avertir  par  des  tranï^fugen  que 
les  Syrocusaiiis  avaient  placé  des  em- 
buscadi^sauprètdM  passages.  \jc  qui 
les  retint  dans  leur  camp  et  fut  csuii 
de  leur  entière  défaite. 
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CHAPITRE  X. 


T.  hidim  en  Esp{ignc,  après  une 
san;;lante  bataille  qui  ne  cessa  qu*à  la 
luiii,  fit  sccrèiemcnl  entcrr(^r  une 
gniiulQ  partie  àQ  ^cs  morts,  Vcnnemi 
éiant  venu  Iq  icndemajn  pour  rendre 
1^  d^rnieri»  devoir^  aux  ^icns,  et  trou- 
vant l>eai4coup  plus  ilXspagnpIs  quQ  dp 
iUHm'm^  crut  avoir  du  désavantage,  et 
mbit  Içji conditions  délitas  Didius. 

If.  Jlf«rciu8 ,  ebevalier  romain ,  qui 
eut  l^coimnandcment  de  Tarmée  d'£s- 
ffifiic  après  la  mort  des  deux  Scipions, 
voyant  celle  des  ennemis  séparée  en 
deux  corps,  en  alla  attaquer  un  de  nuit, 
le  surprit,  et  le  tailla  en  pièces,  sans 
qu*il  restât  un  seul  homme  pour  en 
porter  la  nouvelle.  Ensuite,  après 
avoir  donné  quelque  repos  à  ses  sol- 
dats ,  il  courut  pendant  la'  même  nuit 
attaquer  Tciutre  camp ,  et  l'emporta. 
Ces  deux  victoires  reudireol  l'k^pagne 
aux  Romains. 


tmt  fftMBlr  danf  leor  tfavalr 
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P.  Tolcrius,  à  Êpidaure  «  craignant 
to  révolte  des  Jiabitans,  parce  qu'il  n'a- 
faîtfios  beaucoup  de  troupes ,  fit  célè» 
bref  àc»  '}Qn%  )u)rs  delà  vll)e,  et  Ip 
IBulUtude  jf  ^tant  acqouruo,  il  ordonne 
de  fermer  les  portes,  et  ne  laissa  ren- 
trer personne  qu'il  n*eût  reçu  les 
priocipaux  babitaos  en  otage. 

craignaut  que  cidux  de  Ca-  !  des  forts  sur  le  pays  dea  Ubîeiia»  do» 


I  tane  ne  voulussent  pM  feeêvofr  girni» 
son ,  les  pria  déloger  sel  mA^êm^^ 
sous  ce  prétexte  01  porter  seaniiil». 
leurs  soldats  dans  la  ville ,  dont  il  se 
saisit,  pour  placer  ensuite  telle  gar^ 
nison  qu'il  voulut 

Alexandre  passant  en  Asie,  après 
avoir  vaincq  Içs  Tbraçps,,fit  craignant 
qu'ils  ne  se  révoltassent  en  son  ab- 
sence, garda  près  de  lui,  comme  par 
honneur ,  tous  les  grands  du  pay»,  x» 
ceux  qui  étaient  les  plus  capables  do 
remuer.  Il  les  retint  par-là  dans  io 
devoir, 

Antipater  voyant  des  Barbares  en- 
trer dan9  son  pays  pour  le  sacenger , 
sur  la  nouvelle  de  la  mort  d^Alexati- 
drc ,  feignit  de  ne  pas  connailre  Io 
motif  de  leur  arrivée,  et  les  rcmcrcài 
du  secours  qu'ils  lui  amenaient,  dana 
un  moment  où  il  é{ait  en  guerre  con^ 
trç  les  Lacédémopiens,  ajoutant  qull 
en  écrirait  au  roi.  Il  les  pria  enfiuîto 
de  se  rçiirer ,  parce  qu'il  était  asa^x 
fort  p^our  résister  à  ses  ennemis. 

Comme  on  avait  amené  à  Scipioo 
parmi  des  prisonniers  espognols  une 
jeune  fille  de  condition,  dont  la  beauté 
attirait  Içs  yeux  de  tout  le  monde ,  il 
bi  fit  garder  soigneusement ,  et  la  re- 
mit entre  les  mains  de  celui  à  qui  die 
était  fiancée.  Il  fit  plus ,  il  lui  donna 
l'argent  qu'on  avait  apporté  pour  sa 
rançon.  Cette  conduite  gngna  tetle- 
menï  le  cgi'ur  de  ces  peuples,  qu^la 
se  isoumjrent  volontairement  aui  Ro- 
mains. Alexandre  parvînt  aussi  A  se 
CQr)([:ilicr  ipus  les  Cisprits  par  la  notitès^ 
se  de  ses  sentimens  envers  une  Jeune 
femme  qu*on  lui  avait  amenée  :  il  ne 
voulut  seulement  pas  la  voir,  afin  de 
ne  donner  aucun  soupçon  de  sa  géiifr^ 
rosité. 

Auguste  •  ilana  ta  guçrrç  pu  il  con- 
ifuUle«eaailc4Àeanaiiicus,  bâtissant 
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ùÊL  de  Targent  poiv  les  terrei  qa*!! 
orenait.  Cet  acte  de  justice  reodit  ces 
pettpkf  plus  ÙAéiiB». 


CHAPITRE  m. 


Ci  ob'U  fwil  f«ir«  dan*  on  ctnp,  si  Ton  n'a 
fai  aiiei  dt  conflAnoe  dans  let  Iroupei. 


Le  consul  T.  Qainctius,  comme  les 
Volsques  délibéraient  la  nuit  d'atta- 
quer son  camp^  mit  une  seule  cohorte 
de  garde  ^  et  fit  reposer  toutes  les  au- 
,tres  :  mais  il  ordonna  aux  trompettes 
de  tourner  à  cheval  autour  du  retran- 
chement, et  de  sonner  toute  la  nuit. 
Cette  ruse  retint  les  ennemis  sous  les 
armes  t  et  les  empêcha  de  donner  ;  ae 

, sorte  que  non  seulement  il  se  déten- 
dit de  leur  surprise ,  mais  il  les  atta- 

,  qua  au  point  du  jour,  lorsqu'ils  étaient 
las  et  Tatigués ,  et  les  défit. 

Q.  Sertorius ,  en  Espagne ,  voyant 
que  les  ennemis ,  qui  étaient  les  plus 
forts  en  cavalerie ,  le  venaient  braver 
impunément  jusque  dans  son  camp , 
fit  Taire  des  fossés  la  nuit,  et  rangea 
son  armée  devant.  Lorsque  la  cavale- 
rie fut  revenue  à  son  ordinaire ,  il  dé- 

,  fendit  à  ses  troupes  de  bouger,  feignant 
d'avoir  appris  qu'il  y  avait  quelque 
embuscade.  Il  arriva  effectivement  par 
hasard  qu'il  y  en  avait  une,  ce  qui  ne 
/urprit  pas  ses  soldats,  parce  qu'il  les 
an  avait  avertis,  [a] 

Charés,  général  des  Athéniens,  craî- 
gDaat  que  l'cDuemi  ne  prit  avantage 


(4)  Ce  pasMge  eat  fort  dtfflcUe  à  délirouil- 
w  fit  pariiH  incooiplel  ou  oanoMpa  dana 
df  «giftal. 


de  sa  faiblesse  avant  que  toutes  sei 
troupes  fussent  arrivées,  fit  sortir  ea 
secret  une  partie  de  ses  gens  par  la 
porte  de  derrière  du  camp ,  et  ils  ren- 
trèrcnt  ostensiblement  par  une  autre 
porte  ;  de  sorte  que  l'ennemi  croyant 
que  c'était  le  reste  de  ses  troupes  qui 
arrivait ,  ne  l'attaqua  point. 

Iphicrate  d'Atiiènes,  campé  dans 
une  plaine,  ayant  appris  que  les  en- 
nemis descendraient  la  nuit  des  moa* 
tagnes  pour  l'attaquer,  rangea  secrè- 
tement ses  troupes  des  deui  côtés  de  la 
descente,  après  avoir  laissé  un  grand 
nombre  de  feux  allumés  dans  son 
camp,  comme  s'il  y  demeurait.  Les  en- 
nemis vinrent  fondre  dessus  ;  mais  il 
les  prit  en  fiauc  des  deux  côtés ,  et  les 
défit. 


CIIAPITR£  XliL 


Pour  faToriser  aa  retrait». 

Les  Calâtes  avant  à  combattre  contre 
Attalus,  mirent  leur  aident  entre  les 
mains  de  certaines  personnes  chargées 
de  le  répandre  ça  et  là  en  cas  d'échec. 
Ils  voulaient  profiler  du  moment  où 
l'cnnomi  s'occuperait  du  pillage  pou 
se  sauver. 

Tryphon,  roi  de  Syrie,  se  retiranNi 
après  la  perte  d'une  bataille,  fit  semer 
aussi  de  l'argent  le  long  du  chemin, 
pour  retarder  la  poursuite  de  la  cava- 
lerie d'Antiochus;  ce  qui  lui  réussit. 

Q.  Sertorius,  défait  par  Q.  Hetellos 
surnommé  le  Pieux,  défendit  à  ses 
gens  de  se  retirer  en  masse,  et  te 
ayant  dispersés  après  leur  avoir  donne 
I  un  rendez-vous ,  il  fut  caitse  qu'on  eo 
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tu  pea  dsD9  b  poursuite.  Viriathus, 
générd  des  Lusitaniens,  sortit  par  le 
même  stratagème ,  d'nn  lieu  désavan- 
tageux. 

Horatius  Coclès,  poursuivi  par  Por- 
senna,  arrêta  les  ennemis  à  l'entrée 
d'un  pont ,  tandis  qu'il  le  faisait  rom- 
pre ;  et  lorsque  le  pont  fut  abattu ,  il 
se  jeta  dans  la  rivière ,  et  se  sauva  à  la 
nage  tout  couvert  de  blessures ,  mais 
encore  plus  chargé  de  gloire. 

Afranius  faisant  retraite  devant  Cé- 
sar, près  de  Lérida^  et  se  voyant  pressé, 
feignit  de  camper ,  ce  que  César  fit  à 
son  exemple  :  mais  lorsque  les  troupes 
de  César  furent  dispersées  pour  aller 
au  bois  et  au  fourrage,  Afranius  pour- 
suivit sa  marche. 

Antoine  se  retirant  devant  les  Par- 
thes ,  et  ayant  remarqué  que  s'il  dé- 
campait an  point  du  jour ,  il  les  avait 
sur  les  bras,  attendit  jusqu'à  onze 
heures  do  matin.  Il  partit  alors  à  l'im- 
proviste,  lorsque  les  Parthes  croyaient 
qu'il  séjournerait,  et  ne  fut  point  suivi 
de  tout  le  jour  ,  parce  que  l'ennemi 
s'était  écarté. 

Philippe  défait  en  Ëptre  par  les  Ro- 
mains ,  et  craignant  d'être  poursuivi 
dans  sa  retraite,  demanda  une  suspen- 
sion d'armos,  comme  pour  enterrer 


ses  morts,  et  se  retira  pendant  ce 
temps. 

Publius  Claudius  ayant  perdu  une 
bataille  navale  contre  les  Carthaginois, 
était  contraint  dans  sa  retraite  de 
traverser  des  lieux  qui  étaient  gardés 
par  les  ennemis.  Il  feignit  d'être  victo- 
rieux, et  ornant  ses  vaisseaux  de  fes- 
tons, passa  sans  péril,  parce  qu'on  re- 
doute toujours  le  vainqueur. 

Les  vaisseaux  carthaginois  se  reti- 
raient après  une  bataille  perdue,  lors- 
que se  voyant  poursuivis  de  près  par 
les  Romains,  ils  firent  semblant  de 
donner  à  travers  un  banc ,  et  s'arrê- 
tant  tout-à-coup,  commencèrent  à  je- 
ter de  grands  cris.  Cette  ruse  fit  reti- 
rer les  Romains ,  qui  craignaient  un 
pareil  accident,  et  ce  fut  pour  les  Car- 
thaginois un  moyen  de  salut. 

Commius  l'Atrebate,  voulant  se  sau- 
ver des  Gaules  en  Angleterre ,  après 
avoir  été  défait  par  César ,  et  trouvant 
les  vaisseaux  à  sec,  parce  que  la  mer 
était  basse,  entra  dans  Teau  néan- 
moins, et  fit  déployer  toutes  les  voiles; 
ce  qui  fit  croire  de  loin  à  César  que 
Commius  était  déjà  en  mer ,  et  qu'on 
ne  pourrait  le  joindre;  de  sorte  qu*on 
cessa  de  le  poursuivre. 
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D'un  eonp  et  Bala. 

Le  consul  T.  Qaintius,  après  aTOir 
défiut  en  bataille  les  Eqnes  et  les  Y  ois- 
ques,  forma  le  dessein  de  forcer  An- 
tinm.  U  rassemble  ses  soldats,  leur  re- 
présente combien  la  prise  de  cette 
place  est  nécessaire  et  facile,  pourvu 
qu'on  n'en  retarde  point  l'exécution, 
et  les  voyant  bien  résolus ,  les  mène 
sans  tarder  à  l'assaut. 

M.  Caton  ayant  remarqué  qu'il  pou- 
vait emporter  une  place  par  surprise, 
fit  en  deut  jours  le  chemin  de  quatre 
journées,  et  trouvant  les  habitans  qui 
n'étaient  pas  sur  lenrs  gardes,  se  ren- 
<Jit  maître  de  leur  ville.  Comme  on 
N*étonnait,  depuis,  d'un  si  heureux  suc- 
'OS ,  et  qu'on  lui  en  demandait  la  cau- 
se ,  il  n'en  donna  point  d'autre ,  que 
la  diligence. 


GHAFirBE  IL 
FonriTOBipar  iM  atriégéf. 

Domitios  Calvinos  assiégeant  Ut^ 
na%  ville  des  Ligures ,  place  forte  et 
bien  gardée,  ne  faisait  autre  chose 
que  de  tourner  autour  presque  tousks 
jours  avec  toutes  ses  troupes  ;  ce  qui 
fit  croire  à  la  fin  aux  ftsiégés  qu'il  n'a- 
vait pas  envie  de  les  attaquer ,  et  que 
son  dessein  n'était  que  d'exercer  ses 
soldats.  Mais  un  jour  qu'ils  n'étaieiH 
pas  sur  leurs  gardes ,  Calvinos  donna 
l'assaut  de  tous  côtés,  et  ayant  escaladé 
le  rempart,  les  contraignit  de  se  rendre 
à  discrétion. 

Le  consul  C.  Dtiilius  étant  devant 
une  place  avec  son  armée  navale,  exer- 
çait de  temps  en  temps  ses  soldats  et 
sa  chioùrme ,  sans  rien  entreprendre; 
puis  tout  d'un  coup  oomme  les  enne* 
mis  ne  se  doutaient  de  rfen ,  9  donna 
I  l'assaut,  et  emporta  la  place. 
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Annibal  prit  pliisioins  viiic.;  (rita- 

lie,  en  y  faisant  entiTr  quelques-uns 

des  siens,  qui  sachant  parler  la  langiie  | 

îl  étuit  habilM'S  à  la  romninc,  piis-l 

saient  pour  être  du  môme  pays.  | 

Les  Arcades  s'étant  campts  devant  ! 
un  fort  des  Messéniens  où  les  alliés  en- 
traient en  garnison  tour  à  tour,  ils  s'é- 
quipèrent comme  eux ,  surent  prtft- 
ter  du  moment  où  Ton  changeait  la 
garnison,  et  envoyèrent  quelques-uns 
des  leurs  faire  semblant  de  la  vonir 
relever.  Par  ce  moyen ,  ils  se  rendi- 
rent maîtres  de  la  place. 

Cimon,  général  des  Athéniens,  vou- 
lant s'emparer  d'une  place  de  la  Carie, 
mit  le  feu  à  un  temple  de  Diane  qui 
était  hors  de  la  ville ,  et  brj^la  auasi  un 
bois  sacré.  Les  assié^  ^iWfifehf  eh 
foule  pour  éteindre  l'embrasement, 
et  Cimon  se  rendit  maître  de  la  ville  ; 
car  il  ne  restait  plus  personne  pour  la 
garder.  . 

Alcibiade  s'étant  approché  de  la 
ville  d'Agfîgehfè*,  (pi!  étdît  très  bien 
loitifiée,  demanda  aakUence  publique, 
lel  comme  il  haraoguait  dans  rassçin- 
Uée,  et  qoe  obacun  l'écoutait  avec  at- 
tetniion,  il  fit  eotrer  ses  troupes  «  et  se 
rmndit  maître  de  la  place ,  ayant  tout 
IprépQTé  pour  c^^coup  de  main. 

ËpamtQOiidas  le  Thébain,  apprit  que 

^s  Areadienues  étaient  soriies   en 

ifrmoé  nombre  un  jour  de  (ête.  Il  ha- 

èiUa  qiiekittes-uns  des  siens  en  fem- 

'ttie»,  qui  rentrèrent  dans  la  ville  le 

•èir  parmi  la  foule,  et  s'étant  saisis 

des  portes ,  les  livrèrent  aux  autres. 

:  :  Aristipe ,  de  Lacédémone ,  un  jour 

île  fête  que  tous  les  Tégéates  étaient 

'  dehors  pour  assist  r  à  un  sacrifice,  en 

l'iiooneur  de  Minerve,  chargea  quel- 

ipies  dbevûWL  avec  des  sacs  'qui  coiile* 

naienl  onttRaireiiieat  du  blé,  les  rem^ 

put  de  paiUe,  et  le^^  fii  escorter  par  des 

soldat»  habillés  en  paysans,  qui  en- 


!  :\ .  i:î. 

trùreîii  sans  faire  naître  ae  soupçons, 
et  se  saisirent  des  portes. 

Ai^tiochtts^  à  l'attaque  d'une  place 
dé  dippfidofe,  surprit  des  bétes  de 
charge  qu'on  faisait  sortir  pour  aller 
chercher  des  vivres ,  et  ayant  tué  ceux 
qui  les  conduisaient,  donna  leurs  habits 
à  quelques  soldats,  qui  rentrèrent  sous 
OE^t.^f^ge,  comme  s'ils  eussent  ra- 
mené du  blé,  se  saisirent  des  portes, 
et  les  livrèrent  aux  leurs. . 

Les  Thébains  désespérant  de  pren- 
dre le  port  de  Sicyone ,  remplirent  an 
immense  vaisseau  de  soldats ,  et  char- 
gèrent le  dessus  de  marchandises, 
pour  la  montre.  Quelques-uns  d'entre 
eux  s'approchèrent  ensuite  de  la  ville 
À  reridrçit  qi^  4tait  le  plus  éloigné  du 
part,  étt^  en  fitit  d'autres  du  vaisseau 
qui  engaixrVent  une  querelle  avec  eux. 
Mais  tandis  que  les  habitans  accou- 
raient pour  les  séparer,  les  gens  do 
vaisseau  n  issiveat  dv  .p9rt  aban- 
donné, et  ensuite  de  la  ville. 

Thymarque  l'ÉMiefl  ayant  tué  Char 
made,  préfet  du  roi  Ptolémée ,  se  vê- 
tit de  ses  babiU ,  et  se  saisit  du  port 
de  Samos ,  après  avoir  été  reçu 
soupçon  sous  c^  équipage. 


CHAPITRE  IIL 

toirm  inoyent  &t  surprendre  dat  ]^lasv 
l^r  traUson. 

Le  consul  Papirius  Cursor  ayant 
corrompu  Milon  qui  commandait  la 
garnison  de  Tarente,  celuÎHU,  pour 
consommer  sa  trahison,  persuada  au  ' 
Tarentins  de  le  députer  vers  le  con  - 
sul,  et  au  retour  il  Les  amusa  par  de 
belles  promesses;  de  sorte  que  les  Ta- 
renttnâ  s'étant  relâchés ,  Mllon  livra 
la  ville. 

M.  Marcellus,  au  siège  de  Sjrpciise, 
apprit  d'un  traître,  nommt'  Sosistrate, 


vncMflfi 


m. 
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qu'on  diBvaît  nêtet  cît  1é!f  gar*^  ceiUiifl 
jour  de  «le ,  penifinn!  leqafel  Épéfjde 
donnait  vfi  feMin  solenfiei  aux  habi^ 
tafts.  AU  «liltea  de  raltégres^e  pnbin 
que,  MarcefHfs  escBlnda  tei^  tempart^ , 
(ua  le  pett  de  nàotide  qui  pitèàït  les 
portes,  et  Qt  entrer  l'armée  tiwfnakie. 

Tarqtiîn-Ie-Supefbe  ne  pouvant  pren^ 
dre  la  viHé  de  Gabie ,  envoya  son  fllà 
comme  transfuge ,  àprèa  ravoir  tait  I 
fouetter  jusqu'au  sartg.  Le«  hohftans ,  • 
trompés  par  les  âpparenees ,  hiî  eon- 
fièrent  le  rommandemént ,  et  il  livra 
la  plate  à  son  père.  Cest  ainsi  que  Zo- 
pyre  rendit  Cyrus  maître  de  Babylune, 
b\ttH  s'être  déchiré  le  tissflge,  iftt  atofi" 
été  rcfu  par  Iw  habitans  comme  an 
courtisai  dtegrrfcié. 

Philippe  ne  pouvant  entrer  dans  Sa- 
mos ,  torrompit  le  gouverneur,  <ïuî  fit 
placet  A  Ventrée  de  la  porte  un  cha- 
riot chargé  de  grosses  pierres ,  pen- 


lîégeaM  Êphèse.  Ayant  remarqué  que 
les  habUana  donnaient  retraite  à  un 
pirate  qui  revenait  souvent  au  port 
chargé  de  butin ,  il  trouva  moyen  de 
le  corrompre ,  et  le  renvoya  dans  le 
port  avec  plusieurs  llacédoaiens  en- 
chaînés, qui  prirent  des  armes  dans  la 
forteresse,  et  livrèrent  la  ville  à  ce 
prince. 


wtm*m>m 


CHAPITRE  TV. 
Pour  QMitioniwr  U  diiett»  elMft  l«i 

Fabius  Maiimus ,  nvnuX  ravagé  les 
terres  de  ceux  de  Capoue ,  se  relira 
après  la  moisson,  pour  donner  la  faci- 
lité aux  habitans  de  semer  le  peu  de 
blé  qui  leur  restait  ;  mais  il  revint  bien- 
tôt et  les  prit  par  fàinine.  Anllgonufc 
usa  dû  même  stratagème  contre  les 


dant  que  tes  habilaDs  faisaient  «ne   Athéniens.  ♦♦«.«•..«« 

sortie    û^  <^nrte  qû^^ti  rrtour ,  étant       Dems  le  tyran  voulant  attaquerccK 
soriie,af-  virM^Huau  '  ^,^^.  l  H^ «k^ctp  nninvftîftnldestrouoesnom- 

poursuîvis  chaudement,    nS    itmm 
presque  totis  ixÉéi  dans  rembarras  du 

passage. 

Annibal  ayant  aomwwpftttii  hatMafnt 
de  Tàreirte,  dû  il  y  avftft  une  garnhèn 
romaine ,  ce  tarentin  sortait  de  nuit , 
comme  pour  airer  à  la  éHasse ,  et  rêve* 
naît  chargé  de^abî^el  de  venaison, 
dont  n  faisait  présent  au  «Mven»eur  ; 
ce  qui  Tûi  donnait  la  liberté  4e  re^er 
à  totite  heure.  torsqu*Anniba*  vit  qw 
Ton  M  ceracevalt  htetn  ^aiipçott  4  «* 


tin  pasîiarent  en  hatttude,  il  fit  *îui- 
per  en  valela  de  châsse  des  sotdatii , 
qui,  rentrant  aret  W ,  polgnardèrwit 
te  corps-de-garde,  et  sorprireiii  la 
ville,  Annibal  fit  main  basse  sur  i»ê% 
les  Bomams  (jul  s'y  tt^vëlent,  è  Vbs- 
ception  de  ccdx  tfii  se  safuvènwit  dans 
la  forteresse. 
Lysimiicfaiia .  roi  de  Macédoine, 


de  Rhége,  qui  avaient  des  troupes  nom- 
breuses, les  pria  de  lui  fournir  des  vi- 
vres pour  de  l'argent,  feignant  d'avoir 
d'autres  desseins;  et  lorsqu'ils  l'eurent 
fait ,  il  les  assiégea ,  et  les  prit  par  fa- 
mine. On  dit  qu'il  fit  la  même  ciiose 
contre  ceux  d*Himère. 

Alexandre  voulant  attaquer  Leuca- 
die,  qui  était  bien  approvisionnée,  alla 
prendre  tous  les  forts  tpxi  étnlent  aui 
environs,  et  permit  à  ceux  qui  s'y  trou- 
vaient de  se  retirer  dans  la  ville ,  afin 
de  l'affamer  plus  promptemenl. 

Phalaria  f.  tyran  d'Agricente,  aywit 
affaire  à  quelques  pla^***  Portes  de  Sici- 
te%  fit  semblant  d'enUe»  en  accoroçao-  , 
demeirt  avec  elles ,  et  pour  mieux  les 
Uomper^  lenr  laissa  en  dépôt  les  pro- 
vkioDS  de  son  armée ,  avçc  ordre  a  ceui 
qui  tes  gardaient,  de  les  laisser  cor- 
ron^e.  Sur  la  confiance  que  leur  don- 
Mieni  oe»  vivres,  les  habitans  consom- 
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nièrefil  hîs  leurs.  Ptialariâ  revint  met- 
tre le  sk'^'c  à  l'entrée  de  la  campagne, 
et  les  prit  par  famine. 


CHAPITRE  V. 

Pour  faire  croire  qu'on  Teut  continuer  un 

siège. 

Cléarque,  de  Lacédémone,  faisait 
la  guerre  aux  Thraces.  Ayant  appris 
qu'ils  s'étaient  retirés  sur  les  monta- 
gnes avec  tout  ce  qu'ils  possédaient, 
dans  la  croyance  que  lui,  Cléarque,  se- 
rait contraint  d'abandonner  le  pays 
faute  de  vivres,  il  fit  égorger  un  escla- 
ve en  présence  de  leurs  députés,  et  en 
ayant  distribué  la  chair  aux  soldats , 
donna  à  penser  ainsià  ces  peuples  qu'il 
souffrirait  tout,  plutôt  que  de  se  reti- 
rer; de  sorte  qu'ils  se  rendirent  à  lui. 

Tibérius  Gracchus  dit  aux  Lusita- 
niens, qui  se  vantaient  d'avoir  pour 
dix  ans  de  vivres,  qu'il  les  prendrait  la 
onzième  année  ;  ce  qui  ébranla  leur 
résolution,  et  les  obligea  de  traiter 
avec  Im'. 

Comme  on  disait  devant  A.  Torqua- 
tus,  qui  assiégeait  une  ville  grecque, 
que  la  jeunesse  y  était  fort  exercée 
aux  armes  :  tant  mieux,  répliqua-t-il, 
nous  la  vendrons  plus  chèrement, 
quand  nous  l'auroDS  prise. 


CHAPmUË  y\ 

Ponr  miner  Im  («misons  ennemies 

Scipion  voyant  qu'Annibal  de  retour 
en  Afrique,  avait  mis  garnison  dans 
plusieurs  petites  places  dont  l'occupa- 
tion lui  était  utile,  envoya  ses  gens  an- 
tour  pour  les  inquiéter ,  et  quelque* 
fois  il  s'en  approchait  IttiHnème, 
comme  pour  les  assiéger  sérieusement, 


puis  se  reticdit  tout  è  coup ,  feignant 
d'éprouver  des  craintes.  Sur  cette  ap- 
parence, Annibal  fit  sortir  toutes  ses 
garnisons  pour  le  venir  attaquer ,  et  il 
lui  donna  moyen  de  se  reiidre  maître 
de  ces  places,  aidé  par  Massinissa  et 
les  Nunaides. 

P.  Cornélius  Scipion,  voyant  la 
difficulté  qu'il  y  avait  à  attaquer  une 
ville  où  tous  les  ^peuples  du  pays  s'é- 
taient renfermés,  ^.semblant de di^ 
riger  ses  vues  sur  les  places  voisines, 
et  obligea  ces  peuples  d'accourir  à  leur 
défense,  après  quoi  il  prit  la  ville  sans 
danger. 

Pyrrhus,  roi  d'Ëpire,  désespérant 
de  prendre  la  capitale  de  l'illyrie ,  se 
mit  à  former  le  siège  des  aiitres  pla- 
ces, afin  que  ceux  qui, gardaient  cette 
ville,  et  qui  avaient  une  gr/iDde  con- 
fiance dans  sa  force,  l'abandonnas- 
sent pour  secourir  les  autres.  Cette 
ruse  ayant  réussi,  Pyrrhus  revint  fon- 
dre dessus  avec  toutes  ses  forces,  et  la 
surprit  sans  défense. 

Le  consul  Cornélius  Rufinos ,  après 
avoir  assiégé  plusieurs  jours  la  ville  de 
Crotone^  sans  pouvoir  la  prendre.,  è 
cause  de  Ui|^nison ,  leva  tout  à  coup 
le  siège ,  et  laissant  échapper  un  pri- 
sonnier qu'il  avait  corrompu  par  de 
grandes  récompenses ,  fit  dire  par  loi 
aux  habitans  qu'il  se  retirait.  Cette  ré- 
solution engagea  les  habitans  de  Cr(H 
tone  à  renvoyer  leur  garnison  «  et  G. 
Hufinus,  «mi  se  présenta  à  Timproviste 
devauf  ui  vûîe,  la  prit  sans  peine. 

Magon,  général  des  Carthaginois, 
tenant  Cn.  Pison  assiégé  dans  ooe 
tour,  après  l'avoir  défait,  jugea  bien 
qu'on  accourait  à  son  secours ,  et  pour 
l'empêcher ,  fit  courir  le  bruit  par  un 
transfuge,  qu'il  avait  pris  Pison.  Cette 
nouvelle  arrêta  cjsux  qui  se  prépa- 
raient à  le  secourir ,  et  acheva  sa  vic- 
toire, '    ' 


CHAPITRE  Vn. 

Pour  détoarner  le  eoan  d'un  êèvf 
el  Ater  l'eaa  à  Mt  amMiids. 

P.  Servjlius  Isauricus  prit  la  v&le  cpii 
tau  a  donné  ce  nom ,  en  détournant 
une  riTîère  qui  fournissait  l'eau  aux 
assiégés;  car  il  les  contraignit  par  là 
à  se  rendre.  « 

César,  assiégeant  une  place  des 
Cadurques ,  dans  la  Gaule ,  détourna 
les  fontaines  qui  portaient  l'eau  vers 
la  ville ,  et  plaça  des  archers  qui  em- 
pêchèrent les  habitans  de  venir  puiser 
à  la  rivière  qui  coulait  au  pied  ;  ce  qui 
les  obligea  de  se  rendre. 

Q.  Métellus ,  en  Espagne,  inonda  le 
camp  ennemi  qui  était  dans  un  vallon, 
par  le  moyen  d'un  ruisseau  qui  coulait 
au-dessus  ;  et  comme  il  vit  les  Espa- 
gnols qui  décampaient  en  désordre,  il 
leur  dressa  une  embuscade ,  où  il  les 
détt  eotièreiiwit* 


PBONnH, 

Akibiade  voulant  prendre  Syracuse, 
envoya  un  habitant  de  Catane ,  dont  il 
semblait  vouloir  faire  le  siège ,  dire  à 
Tassamblée  des  Syracusains,  que  s'ils 
voulaient  secourir  la  place,  elle  se  fai- 
sait fort  de  défaire  Aldbiade.  Sur  ce 
rapport  ils  accoururent,  et  donnèrent 
la  facilité  aux  Athéniens  d'investir  leur 
ville, 

Cléonyme ,  d'Athènes,  voulant  atta- 
quer tes  Trézéniens,  qui  résistaient 
avec  le  secours  de  Cratéms ,  fit  jeter, 
au  moyen  des  javelots,  quelques  billets 
dans  la  ville,  pour  annonce  qu'il  venait 
de  délivrer  les  habitans  de  la  tyrannie 
de  Cratéms  ;  comme  il  avait  renvoyé 
en  même  temps  quelques  prisonniers 
afin  d'exciter  la  révolte ,  il  s'approcha 
de  la  place ,  et  la  surprit  au  milieu  de 
ses  dissensions. 
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Alexandre,  assiégeant  Babylone,  qui 
est  séparée  en  deux  par  l'Eupiirate,  la 
prit  au  moyen  de  la  rivière  qu'il  mit  à 
sec,  après  avoir  détourné  le  cours  de 
l'eau.  On  dit  que  Sémiramis  avait  fait 
la  même  chose  avant  lui. 

Clisthènes  de  Sycione,  assiégeant 
une  ville,  détourna  l'eau  d'un  aqueduc,, 
et  l'ayant  corrompue  avec  de  l'ellébo- 
re, lui  rendit  son  cours  ordinaire.  Les 
habitans  en  burent  avec  avidité,  et  fo- 
rent pris  d'un  flux  de  ventre  qui  ne 
leur  permit  pas  de  défendre  leurs  rem- 
parts. 

Les  Lacédémoniens  s'emparèrent 
d'une  vHle,  en  tirant  une  chaussée  A 
travers  la  rivière  qui  coulait  par  le  mi- 
lieu, et  faisant  remonter  l'eau  ;  œ  qui 
ébranla  le  fondement  des  maisons  et 
des  murs  de  la  Alace. 


CHAPITRE  Vni. 
Pour  iDtimiaer  ta  aniéfét. 

Philippe,  au  siège  d'une  forteresse^ 
fit  amasser  quantité  de  terre  au  pied 
de  la  muraille ,  comme  s'il  l'eût  tirée 
par  la  sape  :  les  assiégés ,  qui  se  cru- 
rent minés,  consentirent  à  se  rendre. 

Pélopidas  voulant  prendre  deux  pla- 
ces qui  n'étaient  pas  fort  éloignées ,  se 
campa  devant  l'une,  et  fit  paraître  pu* 
bliquement  quatre  cavaliers  avec  des 
guirlandes  sur  leur  tète ,  comme  s'il» 
venaient  annoncer  la  prise  de  l'autre. 
Pour  mieux  établir  cette  opinion ,  il 
ordonna  de  mettre  le  (eu  à  un  bois  qui 
séparait  ces  deux  villes ,  voulant  faire 
croire  que  c'était  la  ville  même  qui 
brûlait,  et  on  lui  présenta  des  captifs  ; 
ce  qui  étonna  tellement  les  assiégés, 
qu'ils  n'osèrent  résister  plus  long- 
temps. 

Cyrus  ayant  renfermé  Crésus  dans 
Sardes ,  dressa  la  nuit ,  du  cèté  oq  It 


6f8  rnÔNTLN  . 

monfngne  i*tnît  îîiabordnMf,  (?<^  gratids 
mAts  qui  égalaient  In  hnutouf  du  mur; 
et  ayant  mis  ati  haut  rie  ces  mfits  dos 
mannequins  armés  à  Ta  perse»  il  ordon- 
na Ae  fafre  au  point  du  jour  une  atta- 
que générale  de  Tâutre  cAté.  Le  soleil 
vcriarrt  h  donner  sur  ces  mannequins, 
fit  fcWlIer  leurs  rtrmcs,  et  Ôpouvanla  les 
habîlans,  qui  se  Crurent  pris  par  là  ;  de 
sorte  qu'ils  abandonnèrent  leurs  dé- 
fctwcs. 


CHAPITRE  IX. 

Poiir  pontr  l*auaq«^  Mr  le  poim  où  om 
n^  rattcnd  pas. 

Au  siège  de  Carlbagéne,  Scîpîoh 
conduit  par  iin  dieu ,  con^nie  il  le  di- 
sait, s'approcha  des  murailles  du  cAté 
où  elles  étaient  baignées  par  les  eaux, 
et  au  moment  de  la  retraite  de  la  nr*- 
rée,  il  prit  la  ville  par  le  point  où  on 
ne  Tattendart  pas. 

Fabius  Maximus,  fds  de  Fabius  Cunr- 
tator,  assiégeant  une  place  où  Annibal 
avait  garnison ,  fit  monter  la  nuit  six 
cents  soldats,  au  moyen  des  échelles, 
à  Tendroît  qui  était  le  plus  fort ,  et  le 
moins  gardé,  tandis  qu'il  attaquait  ail- 
leurs. Les  assiégés  étant  accourus  sur 
le  point  le  plus  faible,  les  soldats  en- 
trèrent de  l'autre  côté  à  la  faveur  d'i:n 
orage  dont  le  bruit  couvrait  celui  de 
Tattaque.  Ils  brisèrent  ensuite  les  por- 
tes, et  livrèrent  là  place  à  leurs  gens. 
'  Marius,  lors  de  la  guerre  contre  Ju- 
gurtha ,  assiégeant  une  forteresse  as- 
sise sur  le  haut  d'un  rocher,  où  Ton 
ne  pouvait  parvenir  que  par  un  serilîer 
étroit  et  difficile,  apprit  qu'un  soldat 
ligurien ,  qui  cherchait  des  escargots 
sur  le  flanc  de  ta  montagne  était  par- 
venu de  ce  côté  jusqu'à  la  plate-formé 
tfé  la  forteresse.  D'après  cette  décou- 
tterte,  Marius  choisit  quelque^  cen- 


LIV.  ttî. 

turîôns  avec  des  soldats  éprontés,  leur 
ordonnant  de  marcher  la  t^te  et  te 
pieds  nus,  pour  mieux  To'ir  où  ils  po- 
saient le  pied  et  l'assurer  davantage, 
comme  aussi  de  fixer  leur  épéertfcur 
bouclier  sur  le  dos  afin  d'être  pht?  li- 
bres dans  leurs  mouvemefts.  Os  hom- 
mes partirent  sous  ta  conduite  du  Li- 
gure. Us  s'appuyaient  sur  un  javelot 
pour  faciliter  leur  marcfie,  et  parvin- 
rent Blnsî  vers  les  derrières  de  ta  ftef- 
teres^e  qui  étaient  entièrement  aban- 
dohnés.  SuiVant  leurs  instructions,  ih 
sonnèrent  la  chargé ,  firent  beaucoup 
de  bruit,  et  Marins  exhortant  les  sîêns 
à  profiter  du  désordre  des  assiégés 
qui  î<é  croyaient  pris  par  là,  força  le^ 
défenses  et  se  rendit  maître  de  la  cita* 
dellc. 

Le  Consul  L.  Cornelhïs  prît  plO^ 
sieurs  villes  de  Sardaigne  en  débar- 
quant ses  meilleures  troupes  la  nuit 
dans  un  endroit  à  couvert,  et  le  matin 
venant  absorber  d*un  autre  côté  avec 
ses  narvires;  tar  tandis  que  les  enne- 
mis accouraient  en  foule  pour  s'oppo- 
ser à  la  descente,  et  qu'il  les  attirait  à 
dessein  le  phïs  ïoîn  qu'il  pouvait  de 
leur  ville ,  ceux  qn'il  avait  mis  en  em- 
buscade, prenant  leur  temps,  empor- 
taient la  place. 

P.'Ticlès,^énéral  des  Athénfens,asslé' 
genn^  in^  ville  qui  se  défendait  vigou- 
t  reuscmcfit,  fit  sormer  les  trompettes 
la  nuit,  et  jeter  des  cris  du  côté  qd 
regardait  la  mer.  L'ennemi  croyant 
être  pris  de  ce  côté,  se  sauva  par  î'aih 
tre  porte,  et  livra  l'entrée  à  ^é^iciè9• 

Alcibiade  s'étant  approché  la  nuit  de 
Cyzîque  pour  y  donner  Tassant,  fitiont 
nèr  les  trompettes  du  côté  on  H  n*étBft 
pas,  et  les  ennemie  y  étant  accouriB^ 
il  prit  le  tempart  abandonné. 

Trasybxile,  général  des  MilésteM, 
voulant  se  rcndfe  maître  (ta  port  <h 
Sycfone,  fit  faire  qnd^tiîK»  AtBM»  «Ht- 
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ques  du  côté  de  la  terre  ;  et  après  avoir 
attira  les  ennemis  par  là ,  se  saisit 
toiit-à-coup  du  port  avec  sa  flotte. 

{^hilippe,  à  Tattaque  d'une  place  ma- 
ritime, ordonna  de  dresser  secrètement 
^r  deux  vaisseaux  des  tours  à  plusieurs 
étages  ;  et  comme  il  donnait  Fassaut 
4ac4té  de  la  terre,  il  le&  fit  approcher 
tant  d'un  coup  par  mer,  et  prit  la  ville. 

Périciès  assiégeant  doits  le  Pélopo- 
Wse  une  forteresse,  où  iln'yavaitque 
dèm  avenues  «  tira  un  grand  retran- 
c)iement  autour  de  Tune  pour  empê- 
cher les  sorties,  et  fit  ses  approches 
IPi^tre  l'autre.  Lorsque  l'ennemi  eut 
tQiiroé  toutes  ses  forces  vers  Teodroit 
^'on  attaquait,  Périciès  Ot  jeter  des 
^Dts  sur  spn  retranchement,  et  prit 
la  ville  par  l'endroit  où  elle  a  'était  pas 
gardée. 

Antiochus,  au  siège  d*Ephèse,  fit 
attaquer  le  port,  la  nuit,  par  la  (lotte  de 
Rhodes,  qui  était  à  son  service  ;  mais 
lorsque  tout  le  monde  se  fut  porté  sur 
ce  point,  il  prit  la  ville  de  l'autre  côté. 

CHAPITRE  X. 


T  dire  domoer  les  assiégés  Aans  une 
•mtoKïade* 


Caton  forma  Tattaque  d'une  place  en 
Espagne  avec  les  plus  faibles  troupes, 
lyprès  avoir  mis  les  meilleures  en  em- 
buscade ;  et  comme  les  assiégés  fai- 
saient une  sortie  et  poussaient  les  at-- 
tjiquaHS  qui  pliaient  à  dessein,  l'em- 
buscade se  leva  derrière  eux,  et  prit  la 
viile. 

.  Scipion  s'étant  retiré  en  désordre 
ifeva^t  uae  place  dont  il  faisait  le  siège 
ÇD  Sardaigne ,  et  les  assiégés  le  pour- 
suivant vivement,  une  partie  de  ses 
troupes  qu'il  avait  cachées  près  de  la 
ville,  s'en  saisit. 

Annibal,  au  siège  d'Himère,  laissa 
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exprès  emporter  son  c^mp  par  l'enne- 
mi ;  mais  tous  ceux  qui  giiriiaJv  ni  la 
ville  étant  accourus  au  pillage,  il  Ui\prit 
de  même,  au  moyen  do  soldats  qu'il 
avait  cachés  autour  de  ia  ville  daus  ee 
desjiein. 

Une  autre  fois,  pour  tirer  les  Bagou* 
tins  hors  de  leur  ville  «  il  s'approcha  de 
la  muraille  avec  quelques  troupes,  et 
prit  la  fuite  à  la  première  sortie;  mai;» 
comme  les  assiégés  s*emportaienttrop 
loio,  ils  furent  coupés  par  le  gros  de 
l'armée,  et  taillés  en  pièces. 

Ilimilcon,  général  des  Carthaginois, 
assiégeant  la  ville  d'Agrigente,  mit  m^ 
partie  de  ses  gens  en  embuscade  près 
de  la  place,  avec  ordre  lorsqu'on  ferait 
une  sortie,  et  qu'on  serait  un  peu  éloi- 
gné, de  mettre  le  feu  à  du  bois  vert, 
qu'on  avait  préparé  dans  cet  endroit. 
Ensuite  s'étant  approché  des  murailles, 
sur  le  point  du  jour,  avec  le  reste  de 
ses  troupes,  et  les  assiégés  ayant  fait 
une  sortie,  Ilimilcon  plia  jusqu'à  ce 
qu'il  les  eût  attirés  assez  loin  du  mur. 
Alors  le  bois  ayant  été  allumé ,  et  les 
habitaos  voyant  monter  la  fumée,  ils 
retournèrent  sur  leurs  pas,  car  ils 
croyaient  leur  ville  en  feu.  On  les  en- 
veloppa de  tous  cdtés,  et  ils  furent  tail- 
lés en  pièces. 

Viriathus  ayant  mis  ses  gens  en  em- 
buscade près  d'une  ville,  envoya  enle- 
ver le  bétail  ;  et  lorsque  toute  la  ville 
fut  sortie  à  la  rccousse,  il  éloigna  les 
habitaiis  le  p^us  qu'il  put  des  murailles; 
de  sorte  qu'ils  furent  coupés  par  ceux 
qui  étaient  en  embuscade,  et  taillés  en 
pièces. 

Comme  Lucullus  était  en  garnison 
dans  Iléraclée,  la  cavalerie  des  Scor- 
disques  se  présenta  pour  enlever  ii^s 
troupeaux  ;  ensuite  elle  feignit  de  pt  eu- 
dre  la  fuite,  attira  Lucullus  daub  une 
embuscade,  et  il  y  périt  avec  huit  cents 
des  siens. 
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Charèâ,  général  en  chef  des  Athé- 
niens, voulant  attaquer  une  place  ma- 
ritime, cacha  ses  vaisseaux  derrière  un 
cap,  et  envoya  le  plus  léger  passer  à  la 
vtie  du  port.  Les  galères  qui  le  gar- 
daient, étant  sorties  aussitôt  pour  le 
poursuivre,  il  se  saisit  du  port  aban- 
donné, et  ensuite  de  ta  ville. 

Les  Romains  attaquant  par  mer  et 
par  terre  la  ville  de  Lylibée  en  Sicile, 
Barca,  général  des  Carthaginois,  fit  pa- 
raître de  loin  une  partie  de  sa  flotte, 
et  lorsqu'il  eut  attiré  contre  elle  celle 
des  Romains,  il  entra  dans  le  port  avec 
les  autres  vaisseaux  qu'il  tenait  cachés 
aux  environs. 


CHAPITRK  XI. 
Pour  feindre  une  retraite. 

Phormion,  général  des  Athéniens, 
après  avoir  ravagé  les  terres  de  la  Cal- 
cide,  fit  très  bon  accueil  à  des  Députés 
qui  venaient  se  plaindre.  Mais  la  nuit 
qu'ils  devaient  s'en  retourner,  il  fei- 
gnit de  recevoir  des  lettres  de  son  pays 
qui  l'obligeaient  à  partir,  et  décampa 
en  leur  présence.  Les  Députés  rap- 
portèrent ce  fait  à  leurs  concitoyens, 
de  sorte  que  la  garde  se  reiftcha,  tant 
à  cause  de  ce  départ ,  que  parce  que 
l'on  se  souvenait  de  la  bienveillance  de 
Phormion.  Cependant  celui-ci  étant  re- 
venu sur  ses  pas,  s'empara  de  la  ville. 

Agésilaus  assiégeant  les  Phocéens, 
et  ayant  appris  que  la  garnison  souffrait 
beaucoup  se  retira  comme  s'il  projetait 
une  autre  entreprise  ;  mais  lorsqu'elle 
ftat  sortie,  il  retourna  brusquement 
sur  la  place,  et  s'en  rendit  maître. 

Alcibiade  ayant  dressé  une  embus- 
cade à  ceux  de  Bysance  qui  ne  voulaient 
pas  sortir  de  leur  ville,  fit  semblant  de 
se  retirer,  et  les  prit  par  cette  embùs- 
qMle,  ioTMpi'ils  lie  se  doutaient  de  rien. 
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Viriathus,  après  une  feinte  retraite, 
fit  en  un  jour  le  chemin  de  trois  jour- 
nées, et  surprenant  les  assiégés,  occu- 
pés à  des  sacrifices,  emporta  leurs  mu 
raQles. 

Ëpaminondas,  qui  était  campé  devant 
Mantinée,  vit  que  les  Lacédémoniens 
étaient  accourus  au  secours  de  cette 
ville,  et  crut  pouvoir  prendre  Lacédé- 
mone,  s'il  y  arrivait  sans  être  aperçu.  Il 
fit  donc  allumer  la  nuit  quantité  de 
feux,  afin  de  cacher  son  départ:  mais 
ayant  été  trahi  par  un  transfuge,  et  se 
voyant  suivi  des  Lacédémoniens,  il 
changea  de  dessein ,  décampa  la  nuit 
suivante ,  après  avoir  allumé  de  noiH 
veau  quantité  de  feux ,  retourna  en 
toute  diligence  à  Mantinée ,  et  la  prit 
après  avoir  fait  quarante  milles. 


CHAPITRE  XII. 
Pour  rendre  les  tiens  plot  figHans. 

Comme  les  Lacédémoniens  assié- 
geaient Athènes,  Alcibiade  craignant 
que  la  garde  de  la  ville  ne  se  relachit 
la  nuit,  ordonna  sous  des  peines  très  sé- 
vères, qu'on  eût  l'œil  fixé  sur  les  flam- 
beaux qu'il  ferait  paraître  de  la  forte- 
resse, afin  d'en  élever  en  même  tems 
de  semblables  par  tous  les  co^ps^^ 
garde.  Cela  obligea  les  habitans  à  veil- 
ler toute  la  nuit,  et  fut  cause  qu'on  ne 
pût  former  aucune  entreprise  contre 
la  ville. 

ïphicrate,  général  des  Athéniens, 
étant  en  garnison  àCorinthe,  et  faisant 
la  ronde,  lorsqu'on  attendait  l'appari- 
tion des  ennemis,  passa  son  epée  an 
travers  du  corps  d'une  sentinelle  en- 
dormie ,  et  dit  à  ceux  qui  en  mnr- 
muraient,  qu'il  laissait  cet  homme  dans 
rétat  où  il  l'avait  trouvé.  On  dit  que 
Épaminondas  en  fit  autant. 
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CHAPITRE  XIII. 


Fmur  faire  entrer  et  wnrtir  on  porieor 
de  dépêchas. 

Les  Romains  assiégés  dans  le  Capi- 
tôle,  voulant  rappeler  Camille  qui  était 
banni,  dépèGhèrent  un  d'entre  eux. 
CeloirCi,  pour  tromper  la  garde  gau- 
loise, descendit  le  long  du  roc  où  était 
bAli  le  temple,  et  ayant  passé  le  Tibre 
à  la  nage,  arriva  à  la  ville  où  Camille 
était  réhigié.  Après  s'être  acquitté  de 
sa  commission,  il  s'en  retourna  par  le 
même  chemin. 

Ceia  de  Capoue  étant  assiégés  par  les 
Romains,  un  des  habitans  qui  feignait 
de  venir  se  rendre ,  s'enfuit  vers  les 
Carthaginois,  et  leur  donna  des  lettres 
qu'il  avait  cachées  dans  son  baudrier. 

Plusieurs  en  ont  mis  dans  le  ven- 
tre d'une  pièce  de  gibier  ou  d'une 
brebis  ;  quelquefois  on  en  plaça  dans 
la  partie  postérieure  d'un  cheval ,  au 
moment  où  l'on  franchissait  un  poste; 
d'autres  écrivaient  leurs  dépèches,  par 
incision,  dans  cette  partie  même  (a). 

Lucullus,  pour  faire  connaître  son  ar- 
rivée à  ceux  de  Cydque,  assiégés  par 
AUthridate  et  enfermés  dans  une  Ile 
où  il  n'y  avait  qu'une  avenue  gardée 
par  tes  ennemis,  fit  passer  un  excellent 
nageur  an  moyen  de  deux  peaux  de 
bouc  enflées,  sur  lesquelles  on  avait 
cousu  une  tettre  entre  deux  petites  rè- 
gles de  bois.  Rien  que  le  trajet  fût  de 
plus  de  deux  lieues,  cet  homme  pasaa 
de  nuit  à  travers  les  vaisseaux  enne- 
mis en  se  servant  de  ses  jambes  comme 
d'un  gouvernail ,  et  paraissant  de  lom 

(a)udNfM<  mjummuwm  in  m^nampash' 
têm  iiÊfiOiêrum ,  Ami  tfoNonei  irammmi.^ 
N<m  nmUi  inOrioro  ffoginarum  in$eripêê- 
rufil.  D'Àblancoort  n'a  f»  o§é  traduire  cei 


comme  un  poisson  ou  comme  un  mons- 
tre marin. 

Le  consul  Hirtios  fit  tenir  souvent 
des  lettres  à  Déeimus  Rrutus,  an  siège 
de  Modène  ;  tantôt  dans  mie  feuille 
de  plomb  qu'un  soldat  liait  à  son 
bras,  et  passait  ainsi  à  la  nage  ;  tantôt 
par  des  pigeons  qn*on  avait  gardés 
long-temps  sans  leur  donner  à  manger , 
et  qu'on  Iftchait  avec  un  billet  au  cou , 
le  plus  près  que  Ton  pouvait  des  mu- 
railles. Ûs  allaient  se  percher  sur  le  toit 
des  plus  hautes  maisons  où  on  les  pre- 
nait, et  surtout  depuis  qu'on  eut  rois 
de  la  mangeaille  dans  les  lieux  où  ils 
avaient  coutume  de  venir. 


CHAPITRE  XIV. 

Poor  fidre  entrer  du  lecour»  on  des  vivrea 
dans  une  place. 

Dans  les  guerres  civiles,  l'armée  de 
César  assiégeait  une  ville  d'Espagne, 
qui  ne  pouvait  plus  tenir,  lorsque  la 
garnison  en  sortit  heureusement  par  la 
hardiesse  de  celui  qui  la  commandait. 
Il  feignit  d'être  un  des  officiers  de  l'ar* 
mée  de  César,  esquiva  une  partie  des 
corps-de*garde,  trompa  les  autres,  et 
déploya  tant  d'adresse  et  de  résolution, 
qu'il  mit  les  siens  en  sûreté. 

Les  enfans  de  Pompée  assiégeaient  la 
ville  d'UUe  en  Espagne.  Gomme  elle 
ne  pouvait  oins  tenir  sans  être  secou- 
rue, César  y  envoya  six  cohortes  d'in- 
fanterie, et  autant  de  caralerie,  sous 
le  commandement  de  Junius  Pacheeus. 
Ce  capitaine  espagnol  trè^expérimenté, 
étant  venu  au  camp  ennemi  par  un  si 
grand  orage  qu'on  ne  se  voyait  pas  l'un 
l'autre  ,  fit  marcher  deux  à  deux  sa 
cavalerie,  et  comme  on  demandait: 
qui  va  là?  fi  répondit  qu'on  se  tût.  et 
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oii'il  «oulait  Mirprendre  la  place  ;  de 
sorte  qu'il  y  entra  sans  danger  (a). 

AmiibalassiégeantCasiliaumwqui  est 
mr  le  Yulturae,  les  RoBiaiQS  Uyfèfent 
nu  conraol  du  fleuve  des  toiuiQau:|i. 
pleins  de  farine^  parce  que  les  assiégés 
maïKiaaieot  de  pain;  et  Annibal  ayaut 
fail  tendre  une  chaîne  pour  les  arrêter, 
alors  les  Bomaios  jetèrent  quantité  de 
noix ,  qui  serweAt  de  aouniture  à 
leurs  ftBiéa. 

Le  oonsid  Hirtius  au  siège  de  Mo- 
dènei  jeta  de  méiM  dans  l'eau  des  pi- 
pes de  sel,  dont  les  assiégés  avaient  be- 
soin, et  leur  envoya  de  la  aorte  jusqu'il 
du  bétail. 


CHAPITRE  XV, 

Pour  foire  éraire  qou  if «•  a  ce  doot  on 

manque. 

Les  Romains  assiégés  dans  le  Capi- 
tole,  et  se  voyant  pressés  parla  faim, 
jetèrent  du  pain  par  dessus  les  murail- 
les pour  faire  croire  aux  Gaulois  qu'ils 
en  avaient  de  reste.  Les  Athéniens  (i- 
.  rent  la  même  chose  envers  les  Lacédé- 
démonîens  qui  les  assiégeaient. 

Annibal  au  siège  de  Casilinum,  ayant 
fait  labourer  à  diverses  reprises  tout 
l'espace  qui  était  entre  son  camp  et  la 
viUe,  pour  âter  jusqu'à  l'herbe  aux  as* 
sièges ,  ceux-ci  y  firent  semer  du  blé  ; 
ce  qui  fit  croire  qu'ils  en  avaient  de 
reste  jusqu'à  la  moisson. 

Ceux  qui  échappèreqt  à  la  défaite 

de  Var^  étant  assiégés  par  les  Ger- 

,lBain&,  on  crut  qu'ils  manquaient  de 

.Wè.  Mais  ils  pronoeaèrent  pendant  la 

puit  des  prisonniers  au  milieu  de  leurs 

mafia<ânsi ,  et  les  renvoyèrent  pour 

(à)  Cet  exemple,  îM  de  César,  *  été 
ajiraté  par  '(l*AI)1ancoiirt.  Nous  le  OMi^er- 
T^Dt.  perce  (|ti*i|y^uf  perali  Ineo  choisi,  et 
cstifonBeaii  lim  Ua«i}  «ii  1  ir«. 


faire  voir  qu'on  ne  pourrait  les  preiH 
dre  par  famine. 

Les  Thraces  assiégés  sur  une  mon- 
tagne inaccessible,  doiinèrent  à  Ifes 
brebis  le  peu  de  blé  et  de  fromage 
qui  leur  restait,  puis  ils  les  Iftchèreot 
vers  les  postes  des  assiégeans.  Ce«nKi 
les  ayatt  égorgées  ti  voyant  ee  ^s'eihi 
avaient  dans  le  ventre,  cnu^rat  qM  \m 
Thraces  avaient  beaucoup  de  Jfhtm  ë 
levèrent  le  siège. 

Thrasibule ,  général  des  MidsieBi, 
ayant  su,  après  un  long  siège,  t|ueifli 
assiégeans  lui  enveiraient  quelques  dé^ 
pûtes,  fit  amener  tout  le  Mé  sur  h 
place  publique,  et  dressa  des  ta  Mes  (fc 
festin  dans  toutes  les  mes;  ce  qui  per- 
suada à  rennemt  qu'on  était  poum 
abondamment  de  tout. 


CHAPITRE  XVI. 

Poar  gagner  ceux  qni  sont  lospecu,  oa  poer 

i*en  déraire. 

C.  Marcellus  apprit  qu'un  habitast 
de  Noie  Youlait  faire  révolter  la  nUe 
en  faveur  d^Annnibal,  parce  qu'ayast 
été  pris  et  blessé  h  fa  bataille  de  Can- 
nes, Annibal  avait  eu  soin  de  le  bien 
traiter  et  de  le  renvoyer  sans  rançon. 
Il  le  fit  donc  venir  à  hii,  et  n'osant  s^en 
défaire  de  peor  d'irriter  tes  habitons, 
n  inî  dît  qu*il  saurait  témoigner  dsiis 
toutes  les  occasions  Testlme  q[U*H  fW- 
!iait  de  sa  vaTenr,  et  pour  phis  grande 
marque  de  bienveillance,  hii  fltpié- 
sent  d'un  beau  cbetal.'  ^ette  eonAdte 
adroite  te  retint  dans  son  devoîir,  et  sa 
ville  aussf,  par  le  crédit  qu*il  y  avait 

Bamilcar  voyant  que  tes  Gaulots  qui 
étaient  à  son  service,  passaient  souvent 
du  côté  des  Remaim,  et  <itt*im  ne  s'en 
défiait  plus,  choisit  ceu\  d'entre  eux 
qui  lui  étaient  les  plus  fidèles ,  et  sous 
pn'fexto  do  s'nller  rendre,  les  envoya 
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faire  main  basse  sur  ceux  qui  venaient 
au  devant  d'eux.  II  empêcha  par  ce 
stratagème  qu'on  ne  reçut  plus  dé 
Gaulois  à  l'avenir. 

HanDOOv  autre  général  des  Carfndgi- 
noîs  en  Sicile,  ayant  appris  que  quatre 
mille  Gaulois,  qui  étalent  dans  ses  trou- 
pes, n'attendaient  que  l'occasion  de 
passer  au  service  des  Romains ,  parce 
qu'on  ne  les  payait  point,  n'osa  les 
châtier  de  peur  d'élever  une  sédition, 
et  les  envoya  cherehÊTt  pMur  leur  dire 
qu'ils  ne  perdraient  rien  à  attendre. 
Après  les  avofa*  ainsi  apaisés,  il  fit  aver- 
tir les  Romains  par  un  transfuge  d'un 
endroit  où  ils  devaient  aller  fourrager  ; 
de  sorte  cju'lls  leur  dressèrent  des  em- 
buscades où  ils  forent  tous  tués,  avec 
une  partie  des  Romains. 

Annibal  se  vengea  de  quelques  trari^ 
fbges  par  le  même  artifice.  Car  ayant 
appris  que  quelques-uns  de  ses  soldats 
s'étaient  allés  rendre  aut  Rofnain^  h 
nuit  précédente  ,  et  qu'il  y  avait  des 
espions  dans  ^on  camp ,  il  dit  tout  haut 
qu'ils  ravalent  fait  par  son  ordre,  pour 
reconnaître  les  desseins  de  rennemî. 
Sur  ce  rapport  les  Romains  leur  firent 
couper  les  mains,  et  les  renvoyèrent. 

Diodore  en  garnison  dans  Amphi- 
polis,  craignant  que  deux  mille  Thra- 
ces,  qu'il  avait  parmi  ses  troupes ,  ne 
pfllassent  la  ville,  imagina  de  dire  que 
des  vaisseaux  ennemis  étaient  abor- 
dés la  nuit  sur  la  côte,  et  les  fit  sortir 
sous  ce  prétexte.  Mais  une  fois  dehors, 
il  ferma  les  portes  et  ne  voulut  plus 
les  recevoir. 


CHAPITRE  XVn. 
OasiortlM. 

Asdrobal  étant  venu  mettre  le  siège 
devant  Païenne,  la  garnison  romaine 
lit  pariuire  à  dessein  loi  l  peu  uo  lÀiOiiuO 


aux  défenses  ;  de  sorte  qu'Astrnbal' 
ayant  fait  donner  Vassant  sur  réspé-^ 
rance  de  pouvoir  emporter  la  vflte 
d'emblée,  les  Romains  tentèrent  une 
sortie,  si  'h  propos ,  avec  le  reste  des 
troupes,  qu'ils  défirent  une  partie  des 
siennes. 

Les  Ligures  étant  Venus  en  foule 
attaquer  le  camp  de  Paul  Emile,  c^ 
consul  retînt  quelques  temps  ses  sol- 
dats, comme  s'il  avait  peur  ;  et  lorsqtrtl 
vît  les  ennemis  fatigués,  il  comhhi  lé 
fossé  et  rompit  la  clôture  ;  puis  it^OrtU 
brusquement  par  toutes  les  portes,  el 
prit  ou  tua  une  grande  partie  de  ccfr 
Barbares. 

Yelius  qui  commandait  la  gamfsôn 
romaine  de  Tarente,  envoya  demander 
permission  à  Asdmbal  de  se  retttef 
avec  les  honneurs  de  la  guerre,  et  après 
ravoir  amusé  sous  ce  prétexte,  fit  une 
sortie  lorsqu'il  ne  s'y  attendait  pas,  6t 
dcflt  une  partie  de  ses  troupes. 

Pompée  assiégé  par  César,  près  i% 
Dyrrachium,  non  seulement  fit  lever  le 
siège ,  mais  après  une  heureuse  sortie, 
le  voyant  venir  à  l'attaque  d'un  fort, 
qui  avait  un  double  retranchement,  il 
le  laissa  pénétrer  dans  la  première  en- 
ceinte et  vînt  ensuite  l'attaquer  en 
queue,  tandis  qu'on  lui  faisait  tète  du 
côté  du  fort  ;  ce  qui  le  mit  en  grand 
danger. 

Flavius  Fimbria,  campé  en  Asie  con- 
tre le  fils  de  Mithridate,  couvrit  son 
front  et  ses  flancs  au  moyen  d'un  fossé, 
et  retint  ensuite  ses  soldats  tranquilles 
jusqu'à  ce  qu'il  vit  la  cavalerie  ennemie 
qui  s'engageait  dans  les  pas  difficiles 
de  ses  défenses;  alors  faisant  une  sortie, 
il  en  tua  six  mille. 

César  en  Gaule,  après  la  défaite  de 
deux  de  ses  lieutenans  Titurius  Sa- 
binus  et  Cotta,  accourait  au.  secours 
du  troisième.  Les  ennemis,  sur  la  nou- 
velle de  son  arrivée,  ayant  quitté  Q# 
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Ciçéro  pour  venir  à  loi.  César  Gomrae 
s'il  avait  peur,  retint  ses  soldats  dans 
aoQ  camp  après  Tavoir  resserré,  afin 
d'augmenter  la  confiance  des  ennemis. 
Mais  '^omme  ils  rompaient  les  palissa- 
des et  qu'ils  comblaient  le  fossé,  il  sor- 
tit pai^^toQtes  les  portes,  et  les  défit. 

Titorios  Sabinos  ayant  aflaire  à  une 
grande  armée  de  Gaulois,  retint  ses 
troupes  dans  son  camp,  et  pour  témoi- 
gner plus  d'appréhension ,  les  fit  aver- 
tir par  un  transfuge ,  qu'il  ne  songeait 
qu'à  se  retirer;  de  sorte  que  les  Barba- 
res vinrent  Tattaquer  sur  une  colline, 
dans  l'espérance  certaine  de  la  victoire. 
Mais  Titurius  se  présenta  brusque* 
ment ,  et  comme  il  surprit  l'ennemi* 
tout  hors  d'haleine,  et  chargé  de  bois 
et  de  fascines  pour  combler  le  fossé , 
il  en  tua  une  partie  et  prit  l'autre. 

Pompée  venant  attaquer  ceui  d'As- 
culum,  ilsrangèrf^ntsur  leurs  remparts 
les  vieillards  et  les  infirmes  ,  et  lors- 
qu'ils se  furent  ainsi  rendus  méprisa- 
bles, ils  sortirent  avec  toutes  leurs  for- 
ces, et  mirent  en  fuite  les  Romains 
qui  étaient  dans  une  grande  sécurité. 

Ceux  de  Numance,  assiégés  par  Po- 
pilius  Lanas,  au  lieu  de  se  ranger  près 
des  retranchemens ,  selon  la  coutu- 
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me,  se  tinrent  enfermés  dans  la  ville, 
comme  s'ils  étaient  épouvantés;  de 
sorte  que  croyant  pouvoir  emporter  la 
place  d'emblée ,  Lsnas  fit  planter  les 
échelles.  Cependant  comme  il  ne  vit 
paraître  personne,  il  craignit  une  8a^ 
prise  et  fit  sonner  la  retraite.  Alors  les 
assiégés  se  précipitant  sur  lui,  le  char- 
gèrent  en  queue  et  le  battirent 


GHAPRRE  XVUL 
De  I«  létdlatioQ  d«  anidgét. 

Annibal  étant  campé  près  des  mon 
de  Rome,  les  Romains ,  pour  témoi- 
gner plus  de  confiance ,  firent  sortir 
par  une  autre  porte  des  recrues  qa*ib 
envoyaient  en  Espagne. 

Le  champ  où  il  était  campé  se  ven- 
dant alors,  parce  que  le  mattre  était 
mort,  il  monta  au  même  prix  qu'il 
avait  été  estimé  avant  la  guerre. 

Ces  mêmes  Romains ,  tandis  qn' An- 
nibal assiégeait  Rome,  formaient  k 
siège  de  Capoue ,  et  donnèrent  ordre 
au  consul  de  n'en  point  partir  que  b 
ville  ne  fût  prise. 
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Après  avoir  essayé  (on dira  si  fai  réussi),  de  mettre  en  trois  livres  les 
itratagèoies ,  fruit  de  mes  nombreuses  lectures ,  et  les  avoir  classés  avec 
un  soin  tout  particulier»  je  place  ici  les  faits  que  je  n*ai  pas  cru  devoir 
réunir  aux  autres,  parce  qu'ils  me  semblent  appartenir  plutôt  à  la  stratégie 
qu'aux  stratagèmes.  Ce  n'est  pas  qu'ils  ne  présentent  également  un  sens  très 
clair;  mais  ils  sont  d'une  nature  différente;  et  il  pourrait  arriver  qu'un  lec- 
teur tombant  par  hasard  sur  un  de  ces  passages,  fût  conduit  à  supposer  que 
j'ai  commis  une  omission.  Je  donne  donc  ce  nouveau  livre  comme  le  com> 
plément  des  autres ,  et  je  continuerai  autant  que  possible  de  conserver  k 
même  ordre  dans  la  classification  de  ses  diverses  4)arties. 
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LIVRE  QUATRIÈME- 


CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  discipline 

.  Scipion,  près  de  Nuraance ,  réla- 
la  discipline  corrompue  par  la  né- 
snce  des  chefs  ses  prédécesseurs, 
thassant  de  son  armée  cette  multi- 
j  de  marchands  qui  ne  servait  qu*à 
etenir  le  luxe,  et  en  obligeant  les 
ats  à  des  exercices  continuels.  Dans 
narchcs  forcées  qu'il  Imposait  fré- 
mmcnt  à  ses  troupes,  il  leur  faisait 
;erpour  plusieurs  jours  de  vivres; 
'9  accoutumait  à  souffrir  le  fhrfd  et 
tuie  et  à  passer  à  gué  des  rivières. 
in«  il  leur  reprocha  leur  lAcheté  et 
'  paresse,  et  retrancha  de  son  camp 
t  équipage  superflu.  Dans  cette  cir- 
itanee  on  prétend  que  Scipion  dit 
rfban  C.  Memmius  ?  C*est  pendant 
:  de  temps  qiie  tu  seras  inutile  à 
et  à  la  république ,  mais  tu  le  de- 


endras  pour  toujours  h  tol-mêint. 

Quintus  Metcllus,  dans  la  guerre 
contre  Jugurtha,  rétablit  aussi  la  dis^ 
cipline,  et  défendit  aux  soldats  de 
manger  autre  chose  que  ce  quMbi 
avaient  apprêté  eux-mêmes. 

Pyrrhus  disait  au  commissaire  qui 
levait  des  troupes  par  son  ordre  :  Oiot- 
sis  des  soldats  robustes ,  et  laisse-moi 
le  soin  de  les  rendre  braves. 

•C6  f\it  sous  le  consulat  de  L.  Ftat- 
eus  et  de  C.  Varron,  que  Ton  fit  Juréir 
aux  soldats  qu'ils  ne  refuseraient  au- 
cun péril ,  par  crainte  ou  par  lâcfaetéj 
qu*ils  ne  fuiraient  Jamais  dans  le  coifi- 
bat,  et  ne  quitteraient  leur  rang  qUe 
pour  aller  prendre  des  armés  6t  poitf 
tuer  un  ennemi  ou  sauver  un  citojreh^ 
Jusqu'à  cette  époque,  les  tribuns  rece- 
vaient seuls  le  serment  militaire. 

Scipion  TAfricain  disait  à  un  soldat 
qui  avait  Un  bouclier  fort  paré ,  ^iiH 
ne  fallait  pas  que  Je  soldat  romain  fit 
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rammii, 

plus  de  cas  de  son  bouclier  que  de  son 
épée. 

La  première  fois  que  Philippe  de 
Macédoine  leva  des  troupes,  il  défendit 
de  mener  des  chariots  de  transport,  et 
ne  voulut  pas  qu*un  cavalier  eût  plus 
d'un  valet.  11  n*en  donna  qu'un  aussi 
a  chaque  dimérie,  pour  porter  la  tente, 
et  de  quoi  moudre  le  grain  ;  enfin,  t>ar 
les  plus  grandes  chaleurs ,  il  contrai- 
gnit ses  soldats  de  porter  sur  leur  dos 
pour  trente  jours  de  farine. 

C.  Harius ,  pour  réduire  autant  que 
possible  les  bagages  qui  embarrassent 
toujours  une  armée,  fit  faire  à  chaque 
soldat  un  ballot,  tant  de  son  petit  équi- 
page que  de  ses  provisions.  On  le  por*- 
tait  sur  Fépaule  avec  une  fourche,  ce 
qui  en  rendait  la  charge  plus  facile,  et 
était  cause  qu'on  pouvait  se  reposer 
plus  aisément.  C'est  de  là  qu'est  né  le 
proverbe  :  les  mulets  de  Marins. 

Théagène,  d'Athènes,  répondit  à 
ceux  qui  lui  demandaient  leur  rang, 
comme  il  marchait  contre  Mégarc,  qu'il 
indiquerait  la  place  de  tous  lorsqu'il 
serait  question  de  combattre.  Il  fit  en- 
suite dresser  une  embuscade  par  sa  ca- 
valerie, et  donna  àt;hacun  le  rang  qu'il 
prit  dans  cette  circonstance ,  pensant 
bien  que  les  plus  braves  se  seraient  mis 
à  la  tête,  et  les  plus  lâches  à  la  queue. 

Lysandre,  Lacédémonien,  punit  un 
soldat  qui  était  sorti  de  son  rang  pen- 
dant la  marche;  et  comme  il  criait  que 
ce  n'était  pas  pour  piller ,  —  Je  veux, 
lui  répliqua  Lysandre,  qu'on  n'en 
puisse  pas  même  avoir  le  soupçon. 

Antigène  ayant  appris  que  son  fils 
était  logé  dans  la  maison  d'une  veuve 
qui  avait  trois  filles  très  belles ,  l'en 
fit  sortir  en  lui  faisant  espérer  un  meil- 
leur logement  ;  et  lorsqu'il  en  fut  de- 
hors, Il  fit  défense  de  loger  par  la  suite 
chez  une  veuve,  un  homme  qui  aurait 
moins  de  cinquante  ans. 


Quoique  rien  n'empéchAt  le  consul 
Metellns  de  prendre  son  fils  près  de 
lui,  il  voulait  qu'il  demenrftt  avec  les 
troupes ,  et  qu'il  s'acqaitt&tdo  service 
de  soldat.  Publias  Rutilius  en  faisait 
autant. 

M.  Scaurus  défendit  à  son  fib  de  se 
trouver  en  sa  présence,  pour  avoir 
manqué  de  courage  dans  un  combat; 
ce  qui  le  rendit  si  hontenx  qu'il  s'en 
donna  la  mort. 

Anciennement  les  Romains,  ouisi 
bien  que  les  autres  nations,  campaient 
par  cohortes ,  sans  aucun  retranche- 
ment ,  et  les  tentes  étaient  répandues 
çà  et  là  comme  des  chaumières  dans 
un  hameau  ;  car  on  n'avait  coutume  de 
ne  fortifier  que  les  villes.  Pyrrhus  fut 
le  premier  qui  leur  enseigna  l'art  de 
se  retrancher.  Lorsque  les  Bomains 
prirent  son  camp,  et  qu'ils  en  eu- 
rent remarqué  l'ordre  et  la  disposi- 
tion, ils  l'imitèrent ,  et  en  vinrent  peo 
à  peu  à  la  méthode  qu'ils  soivent  à 
présent. 

P.  Nasica,  pour  bannir  dn  camp  la 
licence  et  l'oisiveté ,  fit  construire  des 
vaisseaux  par  ses  soldats  pendant  la 
rigueur  de  l'hiver ,  quoique  ce  ne  fût 
pas  la  saison  de  s'en  servir. 

Caton  a  laissé  par  écrit ,  que  de  son 
temps,  dans  les  armées  Romaines,  on 
coupait  la  main  droite  à  ceux  qui 
étaient  surpris  à  dérober.  Quand  or 
voulait  les  punir  avec  moins  de  rn 
gueur,  on  leur  tirait  du  sang  devant  k 
front  des  troupes  (a). 

(a)  Àutt  ii  U9iu$  amimai»êrt0re  voMamik 
4n  pHnefpMf  ganguin^m  mUmm.  B'AblaA- 
court  traduit  :  «  Oa  pnoisMit  tes  prineipanl 
•Q  leur  raJsnnt  tirer  beaocoop  de  sang,  pool 
lee  punir  lYee  moins  de  riguevr.  •  Aucva 
commemateor  (tout  raTonent),  n'a  eomprlt 
i»  védubie  aigniecation  da  mot  frineiflÊ. 
€'Mt  nn  terme  miliuire  qui  indique  le  freat 
d'noe  troupe;  mais  d*AbUDCOurt  était  leat 
capable  de  faire  pn  pareil  tonr  de  feroe. 
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4>léarqae  de  Laeédémone,  disait, 
qu*iin  soldat  devait  plus  eraindre  son 
général  que  son  ennemi.  Comme  s'il 
eût  Toulu  prévenir  ainsi,  qu'en  fuyant 
une  mort  douteuse,  on  en  trouverait 
une  certaine. 

Pyrrhus  ayant  renvoyé  les  prison* 
niera  qu'il  avut  faits  dans  iine  bataille 
contre  les  Romains,  le  Sénat,  par  l'avis 
d*Appius  Claudius,  les  punit  de  cette 
sorte  :  des  cavaliers,  il  en  fit  des  fan- 
tassins ,  et  des  soldats  pesamment  ar-^ 
mes,  des  gens  de  trait.  Il  les  obligea  à 
camper  tous  hors  du  camp ,  jusqu'à  ce 
que  chacun  d'eux  eût  remporté  des 
dépouilles  de  l'ennemi. 

Le  consul  Otadllus  Grassus  fit  cam- 
per de  même,  hors  du  camp,  des  sol- 
dats qu'Annibal  avait  fait  passer  sous 
le  joug,  afin  de  les  accoutumer  au  dan- 
ger, et  de  les  rendre  plus  audacieux 
en  présence  de  l'ennemi. 

Sous  le  consulat  de  P.  Cornélius  Na* 
sica,  et  de  Decimus  Jfunius,  les  déser- 
teurs furent  fouettés  publiquement,  et 
vendus  pour  esclaves. 

Domitins  Corbulon,  en  Arménie,  fit 
camper  hors  do  camp  deux  corps  de 
cavalerie,  et  trois  d'infanterie,  qui 
avaient  lAcbé  le  pied  dans  le  combat, 
et  oe  les  fit  rentrer  qu'après  qu'ils  eu- 
rent signalé  leur  valeur. 

Le  eonanl  Aurélius  Cotta,  voulant 
contraindre  les  cavaliers  de  travailler 
aax  retranchemens  dans  une  circons- 
tance pressante ,  et  une  partie  d'entre 
eux  n'obéissant  pas ,  Cotta  s'en  plai- 
gnit aux  censeurs ,  qui  les  notèrent.  Il 
leur  fit  ensuite  retrandier^  par  le  Sé- 
nat, la  paie  du  jour  de  leur  désobéis- 
sance ,  ce  que  le  peuple  ratifia  depuis 
à  la  sollicitation  des  tribuns  ;  de  sorte 
que  la  discipline  fut  rétablie  d'un  con- 
sentement unanime. 

Q.  Metellus-le-Macédonique  «  ren- 
voya cinq  cohortes  repfiindre  un  poste 
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qu'elles  avaient  perdu ,  et  contraigni 
les  soldats  à  faire  leur  testament  avant 
de  partir.  Il  les  avertit  qu'il  ne  les 
recevrait  dans  te  camp  que  victo- 
rieux. 

Sous  le  consulat  de  P.  Yalerins,  le 
Sénat  ordonna  que  l'armée  qui  avait 
été  vaincue  à  Syre ,  passerait  l'hiver 
sous  les  tentes.  On  décida  aussi  qu'il 
ne  serait  point  envoyé  de  recrues  à 
une  armée  qui  avait  fui,  avant  qu'elle 
n'eût  vaincu  et  pris  l'ennemi. 

Ce  même  Sénat  voulut  que  les  1é^ 
gions  qui  n'avaient  pas  fait  leur  de- 
voir pendant  la  guerre  d'Annîbal  fus- 
sent reléguées  en  Sicile ,  et  là ,  qu'on 
les  nourrit  d'orge  au  lieu  de  froment, 
l'espace  de  sept  ans. 

Le  chef  d'une  cohorte,  pour  n'avoir 
pas  retenu  ses  gens  qui  ftayaient,  fot 
condamné  par  Pison  à  demeurer  tous 
les  jours,  devant  les  troupes,  les  pieds 
nus,  et  sans  épée,  pendant  qu'on  rele- 
vait la  garde,  et  à  s'abstenir  de  boire  • 
et  de  manger  en  public. 

Sylla  condamila  une  cohorte  qois'é* 
tait  laissé  forcer  dans  un  posie,  à  de- 
meurer avec  ses  centurions  pieds  nus 
et  sans  épée,  devant  les  troupes. 

Domitius  Gorbulon,  en  Arménie,  fit 
déchirer  par  un  de  ses  gardes,  les  ha- 
bits d'un  préfet  de  la  cavalerie ,  qui 
avait  lAcbé  pied  devant  l'ennemi,  et  de 
qui  les  turmes  étaient  en. mauvais 
état;  il  l'obligea  à  demeurer  ainsi  en 
présence  des  troupes,  jusqu'à  ce  qu'on 
eût  relevé  les  gprdes. 

Atilitts  Regulus  passant  duSamnium 
dans  la  Lucemie,  vit  que  ses  gens  se 
retiraient  à  l'arrivée  des  ennemis. 
Il  s'opposa  à  leur  fuite  avec  sa  co^ 
horte  prétorienne ,  et  commanda  de 
traiter  en  déserteurs  ceux  qui  n'o- 
béiraient pas. 

Le  consul  Cotta  en  Sicile,  fit  fouet*- 
ter  un  tribun  des  soldats,  de  la  noble 
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famille  des  Valérius,  pour  avoir  mao* 
f  ué  à  son  devoir. 

11  traita  de  même  un  de  ses  parena, 
qH*il  avait  laisse  pour  commander  en 
son  absence ,  ayant  trouvé  à  son  re- 
tour 4u*on  avait  forcé  le  oamp,  et  brû- 
lé les  facines  dont  était  composée  la 
plate^formo  où  l'on  plantait  les  ma- 
diinea.  Non  content  de  cette  punition, 
.  S  lui  fit  faire  le  service  desimpie  soldats 

Le  censeur  Fulvius  Flaccus  chassa 

du  sénat  son  propre  frère  ^  pour  avoir 

.Cftit  partir  sans  son  ordre  une  légion 

I4aas  iMiuello  il  était  tribun. 

-  Is  vleui  Gaton  faisant  voile  avec 

toute  son  armée,  et  4|uittant  un  burd 

étrMfer  oA  il  avait  campé  quelques 

jours,  fit  exécuter  un  soldat  qui  était 

resté  aur  to  rivage  malgré  les  ordres 

donnés  trois  fob  pour  le  départ;  ai*» 

ONint  mieia  qu'il  servit  d'exemple  asi 

tMupea  que  de  proie  aux  ennemis. 

.  AppÎHS  Claudiua  fit  décimer  des  aoK 
data  qui  avaient  quitté  leur  plaoe  «  et 
Ton  frappa  du  bMM  taux  sur  qui  tom* 
kileiort 

Le  coosiil  labiw  Ridlua  fit  décimer 
de  même  deux  légiena  qui  avaient  lé- 
ché le  pied,  et  eaux  dont  les  nonns  sor- 
tfreat,  AvenI  frappés  de  la  hache. 

AquiliuB  ebâth  de  la  même  façon 
trois  iwmmea  de  chacune  des  cenlu-- 
fies  qid  étaient  de  garde,  pour  s'être 
laiBBé  fbroer  dana  leur  poste. 

Antoine  fOfaiit  que  les  ennemis 
•f  aiem  brttê  le  irnipart,  dêdma  deux 
cohortes  préposée»  à  la  garde  des  ttà- 
vaui,  et  dés^pm  des  eentorimM  dans 
ehaconea  d^lea.  Celui  qui  les  corn- 
Maniait  fut  chassé  avec  ignominie,  et 
te  reste  fkit  mis  à  Totge. 

On  ttiâseera  une  légion  tout  en- 
tière, composée  de  quatre  mille  hom^ 
mes,  pour  avoir  saccagé  la  viHe  de 
Mhegium  dn  cêuseniettient  du  chef  de 
le  Mgfoii.  Le  Hhm  ne  ^^ouhit  mêiiie 


\\H»  permettre  ^  qu'on  donnât  la  sé- 
pulture à  ces  hommes  I  ni  .qu'on  pieu- 
rftt  leur  mémoire. 

Ludus  Frpirius  Cursor  étant  dicta  • 
leur,  vouhii  faire  trancher  la  tête  à  Fa* 
bius  RuIIus  son  mailre  de  la  cavalerie, 
pour  avoir  contre  mhi.  ordre  exprès, 
donné  la  bataille  en  son  absence,  quoi- 
qu'il eAt  rcTip^rlé  la  victoire.  Sens  se 
laisser  fléo£ûr  par  les  prières  des  soldats, 
il  alla  le  poursuivre  dans  Rome  où  il 
s'était  retiré,  et  c'est  à  peine  s'il  céda 
aux  supplications  de  FiU>iu&  et  de  soo 
père,  quoiqu'ils  fussent  appuyéa  par  la 
sénat  et  par  le  peuple. 

Manlius  fit  trancher  la  tête  à  son 
fils»  pour  avoir  aussi  combattu  contre 
son  ordre ,  quoiqu'il  eût  remporté  la 
victoire»  et  il  rc^ut  de  cette  avtîoB  k 
surnom  de  cruel. 

lianlius  le  fils,  voyant  que  l'armée 
préparait  uneséditioo  contre  son  père, 
dit  que  bi  vie  ne  hii  était  pas  assex 
chère  pour  souffrir  qu'à  cause  d'eUe 
on  laissêt  corrompre  la  discipline.  Il 
obtint  que  l'armée  le  laisserait  luUr 
son  cbêtiment. 

Quintus  Fabius  Uaximua  biaait  eo«* 
per  le  braa  droit  aux  tranafugea. 

Le  eoneul  CL  Curie  pendant  la  gvene 
contre  les  Oardamena,  près  Dyrra* 
chium,  voyant  une  de  ses  légîeiia  qui 
refusait  de  le  suivie  dans  use  entre- 
prise périlleuse^  fit  mettre  les  quatre 
autres  sous lea  annei,  et  l'ajunt  dé- 
sarmée,  ordoiwa  assx  mmiaadeoouper 
le  fourrage ,  On  présence  dea  troupts 
qui  étaient  aoua-  les  arme»,  et  le  len- 
demain les  fit  travailler  aux  retranche- 
mens  sans  avoir  l'épée  au  oétc  ;  après 
quoi  il  cassa  la  légion ,  et  en  distrîbaa 
les  soldats  dans  les  autres  corps. 

Bous  le  eonsuhit  de  Q.  FuMus  et 
d'Appius  Claudius,  les  soldats  qui  sur- 
vécurent h  la  belaMIe  deCanoea,  ei  que 
ren  avait  veMgBés  en  Meile,  Mêlant 


oflferto  à  MarMlo»  avec  prière  de  les 
employer,  ce  général  ne  voulut  p«ft 
les  recevoir  sans  rordre>4a  sénat.  Mais 
le  sénat  ne  donna  pas  cet  ordre,  car  il 
ne  voulait  pas  que  l'on  confiât  le  sa- 
lut de  la  république  i  des  gens  qui  Ta*' 
vaient  trahie  par  leur  lAcbeté  ;  eepan-» 
dant  il  permit  m  consul  de  faire  ce 
qu*il  jugerait  à  propos ,  et  lui  défendit, 
dans  le  cas  où  il  recevrait  ces  hommes, 
de  les  eiempter  désormais  de  faction , 
ni  de  leur  accorder  des  dons^  ou  des  ré- 
compenses ,  ou  bien  de  les  faire  re- 
passer en  Italie ,  tandis  que  les  Car- 
thaginois y  seraient  les  maîtres. 

M.  SaUnator,  personnage  consu- 
laire ,  fut  condamné  par  le  peuple  « 
pour  n'avoir  pas  également  distribué 
le  butin  à  tous  les  soldats. 

Le  ooMul  Q.  Pétaihis  ayant  été  tué 
dans  un  combat  par  les  Ugures^  le 
sénat  défendit  de  donner  ni  paie,  ni 
recrues  ^  ni  subslasce^  à  la  légio»  dans 
laqucttn  H  était  mort. 
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ne  Vtmt  ai  la  aiMiflliie. 

Les  années  de  BruMs  #t  de  Cassius 
traversant  ensenriile  la  Macédoine  pen- 
dant les  guerres  elvîie^,  celle  de  Cas- 
sius D*arrffa  qu'après  l'autre  à  une 
rivi^,  sur  laquelle  II  ftllail  faire  on 
pont  CoflMse  elle  parvint  malgré  ce  re* 
tard«  el  à  eaose  de  sa  bonne  diseipUne^ 
à  hke  ce  pont  pi«s  t6t  que  Favroéedo 
Brutna  et  è  le  passeri  on  l'honora  de  la 
préséaiice  dans  tonales  eoinbatset  dans 
tons  les  tnivanx  de  la  gUerro. 

C.  Marins  ayant  le  choix  de  dent 
armées  qui  «taienl  été  eommaodéea 
par  divers  généraui,  choisit  la  moins 
nambretM,  parce  qne  c'était  la  nMoux 
diKdpHnée* 
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Somitina  Gorbtion  soutint  toute  la 
puissance  des  Parthes  avec  deux  lé- 
gions ,  et  quek|ttes  alliés^  qirës  avoir 
rétabli  la  discipline. 

Alexandre  entreprit  hi  conquête  du 
monde  avec  quarante  mille  hommes 
aguerris  et  eipérimentés  sous  Philippe 
son  père,  et  défit  en  bataille  ran- 
gée ,  des  armée»  innombrables. 

Cyrus ,  avec  quatorze  mille  soldats , 
surmonta  des  dangers  infinis  pendant 
la  guerre  des  Perses. 

EpaminondaSf  général  des  Thébains^ 
avec  quatre  mille  hommes,  dans  le 
nombre  desquels  il  n'y  avait  que  qua- 
tre cents  chevaui ,  défit  l'armée  de 
Lacédémonc ,  qui  était  de  seize  cents 
chevaux  et  de  vingt-quatre  mille  bom* 
mes  d'infanterie. 

Quatorxe  mille  Grecs  qui  étaient  an 
service  de  Cyros-le4ettne,  firent  plier 
éont  mille  Perses  à  la  bataille  contre 
Artaxerxès,  et  retournèrent  victorieux 
dans  leur  pays  sous  \a  conduite  de  Xé- 
nophon.  ils  parcoururent  l'espace  de 
plus  de  douze  cents  lienes  à  travers 
mille  dangers,  après  avoir  perdu  leurs 
principaux  chefs  par  trahison. 

Xerxès  se  voyant  arrêté  au  pas  des 
Thermopy les  par  trois  cents  SpartiateSi 
qu'il  eut  de  ta  peina  à  vaincre,  se  plai- 
gnit, de  ce  qu'il  avait  baaucenp  d'bom^ 
mes  et  peu  de  snUatSé 
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Caton ,  dans  son  armée  navale,  b»* 
vait,  di|H>n,  le  même  vin  qne  ses  mn^ 
telots. 

Ctnéas,  ambassadeur  de  PyrrtuISt 
ayant  offert  à  Faisridua  une  forte 
soauno  d'aigent,  ealunei  la  refusa 
et  ditf  qu'il  minait  mieK  commander 
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famille  des  Volérius,  pour  «iviiir  niaa- 
qwi'  à  son  lietoir. 

Il  trait»  Je  ntâine  un  de  ses  parens, 
qu'il  flvait  laisse  pour  coroninudur  eu 
«on  absence,  aynnt  trouii^  à  son  re- 
tour qu'on  avait  Torco  te  camp,  et  brû- 
lé les  facines  dont  était  lomposuc  la 
plate-rormo  ou  l'oit  plmituit  les  mii- 
chiiieB.  Non  coHli'iitdi-  culte  puiiilton, 
il  lui  fit  faire  le  service  deaimpte  wldal. 

Lt)  censeur  t'uWiwi  Fluicus  ehn^a 
du  sénutson  propre  frère,  pour  avoir 
fait  partir  snnft  son  ordro  une  iL'giun 
jdaos  l«qaelle  il  était  tribun. 

Le  vieui  Caton  faisant  voile  qvrc 
toute  son  armée,  et  quiitant  un  boni 
étranger  où  il  avait  campé  i|uolt|ue>i 
jours,  Gt  ciécuter  un  soidnt  (jui  é(<iil 
resté  sur  le  rivage  malgré  les  ordres 
donnés  trois  foh  pour  le  départ;  ai- 
mant mieux  qu'il  wrvtl  dV^emple  aux 
troupes  que  de  proie  aui  ennemis. 

Appius  Claudius  fit  décimer  des  sol- 
dats qui  aTnieiil  quitté  leur  place,  et 
l'on  frnppa  du  bilon  ccui  sur  qui  tom- 
IH  le  sort. 

Le  consul  Fabius  Rultus  [il  décimer 
de  même  deui  légions  qui  avaient  lA- 
ché  le  pied,  et  ceu»  dont  le*  noms  sor- 
tirent, furent  frnppésde  la  hache. 

Aquilius  chtiia  de  la  même  façon 
trois  hommeK  d<^  rli9cun«  des  ceitlu- 
ries  i|ui  étaient  de  narde,  pour  s*élre 
laissé  forcCT  dans  leur  post*>. 

Antoine  rodant  que  lp«  enoemis 
•vaimt  brAlé  le  rempart,  décima  deux 
rohortes  pri'iu.siV^à  la  prde  énlM- 
«w».  «tdMin»  d»  ccDtMrifldi'ètm' 
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I  a.j  permellre  qu'on  donnât  U  &â- 
pullure  il  ces  liummes,  ni  qu'on  pltu- 
rSl  leur  mémoire, 

Ludiis  !['piriui  Cursor  étant  dtela 
leur,  voulut  fuiru  trnucJtcr  la  léteA  F> 
biu«  Ruilus  »on  maître  de  la  Civalcrli^ 
pour  avoir  contra  !>oti  ordre  uprés, 
doimé  la  bataille  eu  son  ab»(iiG«,quo^ 
qu'il  eût  rCTiporté  la  vict^re.  Sansie 
lAi««cr  n^ c^  par  les  prières dc»toidilit 
il  alla  le  puuT.sui\te  dans  Rome  wfl 
s'était  retiré,  et  e'eitt  a  peine  a'U  dit 
eut  SDppliun lions  dt)  FiiJ)iusetdeMO 
père,  quui<|u'ii]i  fussent  appuyé»  pu  |é 
sénat  et  par  k-  peuple. 

Miinlius  (it  truucbcr  la  tél«  à  SM 
lils ,  pour  avoir  auMi  combattu  çtMn 
!<oh  ordre,  quoiqu'il  eût  raapwUll 
victoire,  et  il  rv;ut  de  cette  hkUmi  II 
ïurnoni  de  cruel. 

Maiilius  le  lils,  voyant  que  l'arnBé* 
pri!'parnit  une  sédition  coniro  soa  pèret 
dit  que  la  vie  no  lui  était  paa  as«3 
citcrc  pour  souffrir  qu'a  (vtosc  d'allt 
on  IniïsAt  corromprt;  U  diM:ipllne.  fl 
obtint  que  l'armée  le  lainieraU  wUr 
son  rliâ liment. 

(JuiiilU'iFiibius  MaiimusfiinaUcoo- 
per  le  tiras  droit  aui  (rausfugc». 

Le  consul  C  llario  pendant  ta  gseiic 
contre,  les  llardoniens,  pré»  0)'rr^ 
rliiimi,  voyinit  une  de  se»  légîouipri 
refusait  de  le  suivre  dans  uoeeatre- 
pfitte  périllotise ,  tll  mettre  les  qMlre 
autre*  «ous  leii  onnes,  et  rRjrtntàè- 
(umnée,  ordonna  nut  mulimiAeoouper 
lt  fourritse ,  en  pTé>eiirc  des  troupe* 
'(|llt^tllfTit  wua  tes  amieit,  et  Ir  In*- 
i  n  .;ri  Ir%nt  travailler  ani  riURr^lie- 
:  ■^  nfùir  l'i'piîe  nu  ct'iU- 

1 <.»«a  laltt|)h>a,  ut  cii  dislriiM 


raurm, 
oSects  à  HancdliH  «vco  pilère  de  les 
employer,  ce  général  ne  voulut  pu 
les  recevoir  sans  l'ordre^u  sénat.  Mais 
le  sénat  ne  douta  pa»  cet  ordre,  car  il 
ne  voulait  pas  qae  l'on  conBU  le  sa- 
lut de  la  république  i  des  gens  ^i  l'a- 
vaient trahie  par  leur  lAcbeté  ;  eepen- 
dant  il  permit  an  cansul  da  faire  ce 
qn'il  jugerait  à  propos ,  et  lui  défendit, 
dan«  le  cas  où  il  recevrait  ces  hotnmes, 
de  les  exempter  désormais  de  Taclion , 
ni  de  leur  accorder  des  dons,  ou  des  ré- 
compenses, on  bien  de  le»  faire  re- 
passer en  Italie ,  tandis  que  les  Car- 
thaginois y  seraient  les  maîtres. 

H.  SiUnater,  personnage  oonsu- 
laire.  fut  condamné  par  le  ^uple, 
poor  n'avoir  pas  également  disbibué 
le  butin  à  tous  les  soldats. 

Le  ooMBl  Q.  PétiUius  ayant  été  tué 
dans  un  combat  par  In  LJgurei,  le 
sénat  défendit  de  dtHUier  ni  paie,  ni 
reentes,  ni subataMe,  à  le  légiea  dans 
laquelle  il  était  mert. 


CHAPmiE  n. 

Da  reOet  *  l>  «MyltM. 

Les  années  de  BmMs  U  de  Cossius 
fraverBant  ensemble  la  Macédoine  pen- 
dant lesgwnïs  ciTfte»,  celle  de  Gas- 
sius  nSirrhi  qu'après  l'autre  à  une 
rÎTÎèra,  ntr  laqueUe H  fallait  faire  on 
ponl.  CMMM  rile  perrint  malgré  ce  re- 
taiéf  et  à  eame  de  sa  bomiediiei^ioe, 
I        i  faire  co  poni  plu^  tiM  iiiu' l'iinitt'cii' 
BrtlItH  cl  i  lo  pastMrr,  on  rium'irii  île  l^i 
préséencedan^tousWcombntsetdiuis 
toDS  le«  travoui  de  In  gncrrp. 
G.  Hariu»  nyiinl  le  choix  ilc  (Ipii\ 
1        nrméw  qui  «valenl  éW;  commundét-s 
K      par  dlmn  g^n^raei .  cJioisit  In  moins 
^t     .qUlg^ig,  p8fOei|ie  r:' était  la  mieui 
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Domitiw  Gort>rieft  soutint  toute  la 

puissance  des  Partbes  avec  dem  lé- 
gions, et  quelques  alliés,  qirés  avoir 
rétabli  la  discipline. 

Aleiandre  entreprit  la  conquête  du 
monde  avec  quarante  mille  hommes 
agu^ris  et  espérimentés  sous  Philippe 
son  père,  et  défit  en  lutaiUe  ran- 
gée ,  des  armées  innombrables. 

Cynis,  Avec  quatorte  mille  soldats, 
surmonla  des  dangers  infinis  pendant 
la  guerre  des  Perses. 

Epaminondag,  général  des  ThébaJns, 
avec  quatre  mille  hommes,  dans  le 
nombre  desquels  il  n'y  avait  que  qua- 
tre cents  chevaux ,  défit  l'armée  de 
Lacédémone ,  qui  était  de  seize  cents 
chevaux  et  de  vingl^uatre  mille  born- 
es d'infanterie. 

Quatone  mille  Grecs  qui  étaient  au 
service  de  Cyms-le-tenne,  firent  plier 
cent  mille  Perses  à  la  belatUe  contre 
Artmenéa,  et  retournèrent  vietorienz 
dans  leur  pays  sons  la  cendsite  de  Xé- 
noplion.  Ils  parcoururent  l'espace  de 
plus  de  douie  cents  lieues  i  travers 
mille  dangers,  après  avoir  perdu  leurs 
prindpaui  eheft  par  trahison. 

Xersès  le  teyaot  arrêté  au  pas  des 
Thermopyles  par  trois  cents  Spartiates, 
qu'il  ent  de  la  peine  à  vaincre,  se  plai- 
gnit, de  ce  qn'ilavftit  boeueesp  d'beai' 
mes  et  peu  de  MUata^ 


CHAPITAE  m. 
Da  U  mnllMBai. 

Caton,  dane  son  armée  nnato,  !»• 
vait,  dit-on,  le  mèeee  via  que  ses  nu- 
telola. 

dnées,  ambasudeor  de  Pyrrtuu, 
ayant  offert  A  Ftftrichts  une  forte 
soame  d'argent.  celnM  la  refiisa 
eldlt,  quTil  aimaitH 
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famille  des  Volériu&,  pour  avoir  mao* 
f  ué  à  60Q  devoir. 

H  traita  de  même  un  de  ses  parens^ 
qH*il  avait  laisse  pour  commander  en 
son  absence ,  ayant  trouvé  &  son  re- 
tour qu'on  avait  forcé  le  oamp,  et  brû- 
lé les  facines  dont  était  composée  la 
plate^forme  où  l'on  plantait  les  ma- 
diines.  Kon  content  de  cette  punition, 
.  il  lui  fit  faire  le  service  desimpie  soldat. 

Le  fsenseur  Fulvius  Flaccus  chassa 
du  sénat  son  propre  frère  ^  pour  avoir 
.fait  partir  sans  son  <Mrdre  une  légion 
IdMs  iMpielle  il  était  tribun. 

Is  vleui  Caton  faisant  voile  avec 
toute  son  armée,  et  4|uittant  un  burd 
étwaigtr  oA  il  avait  campé  quelques 
jours,  flt  exécuter  un  soldat  qui  était 
realé  lur  to  rivage  malgré  les  ordres 
donnés  troia  fob  pour  le  départ;  ai*» 
ONint  mieus  qu'il  servit  d'eienple  asi 
tooupea  que  de  proie  aui  elinemia. 

.  AppiiB  Claudiua  fit  décimer  des  aeK 
dala  qui  avaient  quitté  leur  pkaœ,  et 
Ton  frappa  du  buêneeux  sur  qui  toifr 
m  le  iort 

Le  consul  labii»  Ridlua  flt  décimer 
ée  mtee  deux  légiena  qui  avaient  lé- 
ché le  pied,  et  eéia  dont  les  noms  sor- 
Ifrent,  Avsnl  frappée  de  la  hache. 

AquiliuB  ebâiia  de  la  même  façon 
trois  iMmunea  de  chacune  des  cenlu-- 
vies  qui  étaient  de  garde,  pour  s'être 
liteé  fbroar  dana  leur  poste. 

Antoine  vofant  que  les  cwinemis 
•vaiem  brtié  le  rBmpart,  déchna  deux 
cohortes  préposée»  à  la  garde  des  tnh 
9iU«4  et  ét/sifMt  des  eenloriomi  dans 
ehacunea  d^aUea.  Celui  qui  les  corn- 
iMiiiaK  fut  chassé  avec  ignominie,  et 
te  reste  fut  mis  à  Totge. 

On  ffitMicra  une  légion  tout  en- 
tière, eomposée  de  quatre  mille  hom^ 
mes,  pour  avoir  saccagé  la  vlHe  de 
Mhegium  du  céuseniement  du  chef  de 
%  légion.  Le  ÈètM  ne  ^NMhit  même 


pas  permettre  v  qu'on  donnât  la  sé- 
pulture à  ces  hommes,  ni  .qu'on  pieu- 
rftt  leur  mémoire. 

Ludas  Ff  pirius  Corser  étant  dicta  • 
teur,  vouhii  faire  trancher  ta  tête  à  Fa* 
bius  RuIIus  son  maître  de  la  cavalerie* 
pour  avoir  contre  mhi  ordre  exprès, 
donné  la  bataille  en  son,  ahsonce,  quoi- 
qu*il  eAt  rcJip^rté  la  victoire.  Sens  se 
laisser  fléoS^r  par  les  prières  des  soldats, 
il  alla  le  poursuivre  dans  Rome  où  il 
s'était  retiré,  et  c'est  à  peine  s'il  céda 
aux  snppUci lions  de  FiU>iu&  et  de  soo 
père«  quoiqu-ib  fussent  appiuyé^  par  le 
sénat  et  par  le  peuple. 

Manlius  fit  trancher  la  tête  à  son 
fils  »  pour  avoir  aussi  eorokattu  contre 
son  ordre,  quoiquil  eût  remporté  la 
victoire»  et  il  r^sut  de  cette  uvtîoB  k 
surnom  de  cruel. 

lianlius  le  fils,  voyant  que  l'armée 
préparait  unesédition  contre  son  pèroi 
dit  que  la  vie  ne  hii  était  pas  asses 
chère  pour  soufTrir  qu'à  eusse  d'elle 
on  laissé!  corrompre  ta  discipline*  Il 
obtint  que  l'armée  le  laisserait  subir 
son  cbétiment. 

Quintus  Fabius  liaximua  biaait  eou- 
per  le  braa  droit  aux  transfuges» 

Le  eeneul  d,  Curie  pendant  la  guerre 
centre  les  Dardamena ,  près  Dyrre- 
chium,  voyant  une  de  aea  légjtea  qui 
reftwait  de  le  suivre  dans  use  entre- 
prise périUeusOi  fit  mettre  les  qsMire 
autres  sous lea  ermea»  ^  l'ejunt  dé- 
sarmée,  ordemm  assx  mmiaadeoouper 
le  fourrage ,  en  présence  dee  Iroupts 
qui  étaient  aouales  armea^  et  le  len- 
demain les  fit  travailler  aux  retranche- 
mens  sans  avoir  Tépée  au  oété  ;  après 
quoi  il  cassa  là  légion ,  et  en  distribna 
les  soldats  dans  les  autres  corps. 

Sous  le  consulat  de  Q.  FuMus  et 
d'Appius  Ciaudius,  les  soldats  qui  sur- 
vécurent è  la  belaiUe  de  CaMW*,  et  que 
ren  avak  fuMgués  en  Meile,  hélant 


kMarcelliii  aveo  prière  de  les 
tr,  ce  général  ne  voulut  pas 
iwr  sans  l'ordre  4u  sénat.  Mais 
ne  donna  pas  cet  ordre,  car  il 
kU  p<s  que  Ton  confiât  le  sa- 
:  république  i  des  gens  qui  Ta- 
abie  par  leur  lâcheté  ;  cepen-» 
permit  au  consul  de  faire  ce 
erait  à  propos ,  et  lui  défendit, 
«a  où  il  recevrait  ces  hotnmef, 
«mpter  désormais  de  faction , 
I  accorder  des  dons,  ou  des  ré- 
M,  ou  bien  de  les  faire  re- 
n  Italie,  tandis  que  les  Car- 
s  y  seraient  les  maîtres. 
iUnator,  personnage  conau- 
it  condamné  par  le  peuple , 
noir  pas  également  distribué 
à  tous  les  soldats. 
Mil  Q.  Pétillîus  ayant  été  tué 
I  eombat  par  les  Ligures^  le 
tfendtt  de  donner  ni  paie^  ni 
,  ni  substance,  à  ta  légion  dans 
g  était  mort. 


CHAPITRE  n. 
10  l'efim  as  la  dlieif  llM. 

rmées  de  Brutus  et  de  Cassius 
nt  ensemble  la  Macédoine  peu- 
guerres  civiles ,  celle  de  €as- 
rriva  qu'après  l'autre  à  une 
wr  laquelle  il  fallait  faire  on 
«me  elle  parvint  malgré  ce  re* 
k  cause  de  sa  bonne  discipline, 
»  pent  plus  tAt  que  Parmée  de 
)tà  le  passer  «  on  rboneradeUi 
38  dans  tous  les  combats  et  dans 
travaux  de  la  guerre, 
iritts  ayant  le  choix  de  deux 
fui  avaient  été  commandées 
irs  généraux ,  choisit  la  moins 
hse,  parce  qne  c'était  la  mieux 
lée. 


in.  rr. 

Domitins  Gorbnloii  soutint  toute  la 
puissance  des  Par  thés  avec  deux  lé- 
gions ,  et  quelques  alliés,  après  avoir 
rétabli  la  discipline. 

Alexandre  entreprit  la  conquête  du 
monde  avec  quarante  mille  hommes 
aguerris  et  expérimentés  sous  Philippe 
son  père,  et  défit  en  bataille  ran- 
gée ,  des  armées  innombrables. 

Cyrus ,  avec  quatorze  mille  soldats , 
surmonta  des  dangers  infinis  pendant 
la  guerre  des  Perses. 

Ëpaminondas,  général  des  Thébains, 
avec  quatre  mille  hommes,  dans  le 
nombre  desquels  il  n'y  avait  que  qun*- 
tre  cents  chevaux,  défit  l'armée  de 
Lacédémonc ,  qui  était  de  seize  cents 
clievaux  et  de  vingt-quatre  mille  bom- 
mes  d'infanterie. 

Quatorze  mille  Grecs  qui  étaient  an 
service  de  Cyrus-le4enne,  firent  plier 
cent  mille  Perses  à  la  bataille  contre 
Artaxerxés,  et  retournèrent  victorieux 
dans  leur  pays  sous  la  conduite  de  Xé- 
nophon.  Us  parcoururent  l'espace  de 
plus  de  douze  cents  lieues  à  travers 
mille  dangers,  après  avoir  perdu  leurs 
principaux  chefs  par  trahison. 

Xerxès  se  voyant  arrêté  au  pas  des 
Thermopy  les  par  trois  cents  Spartiates, 
qu'il  eut  de  la  peina  à  vaincre,  se  plai- 
gnit, de  ce  qu'il  avait  beaucoup  d'bonp 
mes  et  peu  de  anidata* 


CHAPnnEm. 

])•  U  eontineiiea. 

Caton ,  dans  son  année  navale,  bn^ 
vait,  éUrou,  le  même  vin  qne  ses  mn- 
telols. 

CinéaSf  ambassadeur  de  Pyrrtuli, 
ayant  offert  à  Fabricius  une  forte 
somme  d'argent,  eelui-<»  la  refusa 
el  dKf  qu'il  eiinait  miem  commander 
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ceut  qui  possédaient  ces  trésors,  qâe 
de  les  posséder  lui-méroe. 

Atilius  Bégalus,  qui  occupa  des  eni* 
plois  si  rtnifiens ,  n'avait  pour  entre- 
tenir toute  sa  famille,  qu'un  petit  héri- 
tage, qu*il  faisait  cultiver  par  un  valet  ; 
(le  sorte  que  son  valet  étant  mort  »  il 
écrivît  au  sénat  qu*on  envoyât  quel-^ 
qu'un  à  la  tète  des  troupes  pour  le  rem- 
placer, parcu  qu'il  fallait  qu'il  revint 
chez  lui  pour  mettre  ordre  à  ses  aflaires. 

Cn.  Scipion,  après  de  très  grands 
exploits  faits  en  Espagne ,  ne  laissa  pas 
de  quoi  marier  ses  Ailes,  et  Ton  fut 
contraint-do  leur  donner  une  dot  tirée 
4u  trésor  public. 

Les  Athéniens  agirent  de  même  à  re- 
gard des  filles  d'Aristide,  lui  qui  après 
avoir  rempli  les  fonctions  les  plus  im- 
portantes de  la  république,  était  moi  ; 
dans  une  extrême  pauvreté. 

Après  la  mort  d'Ëpaminondas,qoi 
avait  aRranchi  la  Grèce,  on  ne  trouva 
diez  lui  pour  tout  meuble,  qu'une 
broche,  et  une  marmite. 

Annibal  se  levait  avant  le  jour,  et  ne 
se  couchait  point  qu'il  ne  fût  nuit.  Il 
ne  se  mettait  à  table  qu'après  le  soleil 
couché ,  et  sa  table  n'avait  pas  plus  de 
deux  lits. 

Lorsqu'il  faisait  la  guerre  sous  As- 
drabal,  il  dormait  souvent  sur  la  terre, 
enveloppe  dans  son  manteau. 
^  Scipion  Émilien  se  nourrissait  or- 
'  dinairement  de  pain ,  qu'il  mangeait 
en  marchant  à  pied  avec  ses  amis,  à  la 
tète  de  Tarmée.  On  cn  dit  autant  d*A- 
lexandrc. 

Mashinis:»a ,  Agé  de  quatre-vingt-dix 
ans,  prenait  ses  repas  debout  en  plein 
^eil ,  devant  sa  tente,  et  quelquefois 
en  se  promenant. 

M.  CurmH,  après  avoir  vaincu  les  8a- 
bins,  se  contenta  d'une  portion  de  ter- 
ra ^le  à  celle  que  l'on  distribua  aux 
faidats,  disant,  que  c'était  sê  mon- 


trcr  mauvais  dtOTWi  que  de  D^ètrepas 
content  de  ce  qui  sufflsait  aux  autres. 

La  même  continence  s'est  vue  quel- 
quefois dans  les  armées  entières.  Scan- 
rus  écrit  qu'un  arbre ,  tout  chargé  de 
fruits  mûrs ,  s'étant  trouvé  renfermé 
dans  l'enceinte  de  son  camp,  il  recon- 
nut le  lendemain  à  son  départ ,  qu'on 
n'en  avait  pas  cueilli  un  seuL 

Pendant  la  guerre  de  Germanie  con- 
duite sous  les  auspices  de  Domitien 
contre  Civilis,  les  Lingoos  (ceux  de 
Langres)  qui  s'étaient  déclarés  pour 
l'ennemi,  craignant  d'être  saccagés  à 
Tarrivée  des  Romains,  se  rassurèrent, 
quand  ils  virent  qu'on  ne  comoiettait 
aucun  désordre,  ib  rentrèrent  dans 
leur  devoir ,  et  fournirent  soixante  et 
dix  mille  hommes. 

L.  Mummius,  qui  prit  Corintiie,  et 
remplit  toute  l'itaUe  et  la  Grèce  de 
tableaux  et  de  statues ,  bieB  loin  de 
s'enrichir  de  ces  dépouilles,  mourat  si 
pauvre ,  qu'il  ne  laissa  pas  de  quoi  ma- 
rier sa  fille,  et  que  le  sénat  ftit con- 
traint de  la  pourvoir. 


GHAPrnUE  lY . 
De  la  Jmtia*. 

AU  siège  de  Falisque  un  oiattre  d'é- 
cole ayant  fait  sortir  les  enfuis  hois  da 
la  ville,  sous  prétexte  d'une  prome- 
nade ,  vint  les  conduire  à  Camille,  qai 
commandait  rarmée  romatae;  œ  qoi 
était  pour  ainsi  dire  lui  li^mr  la  place. 
Hais  Camille  le  renvoya  les  OMins 
liées  derrière  le  dos,  et  fouetté  par 
ses  écoliers.  Cette  action  excita  une 
telle  admiration,  parmi  les  habitans  de 
la  ville,  qu'ils  se  rendireat  à  lui» 

Le  médecin  de  Pyrrhus,  ayant  pro- 
mis à  Fabricius  d'empoisonner  son 
mettre  pour  de  l'argent,  il  en  a^ntftà 


nmrtn,  ut  ir. 
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Pjrrhus,  et  par  cette  magnanimité,  l'o- 
Ûgea  dei-ecbereher  sofn  alliance. 


CHAPITRE  V. 


De  la  fermeté. 


Comme  les  soldats  de  Pompée  me- 
naçaient de  piller  l'argent  qu'il  voalait 
faire  porter  à  son  triomphe ,  et  que 
deux  de  ses  amis  lui  conseillaient  de  le 
distribuer  aux  troupes,  pour  apaiser 
la  séditioù,  non  seulement  il  n*en  fit 
rien,  mais  il  dit,  qu'il  mourrait  plutôt 
que  de  flérhir  sous  la  licence  du  sol- 
dat. Après  leur  avoir  reproché  leur  in- 
science,  il  fit  marcher  devant  lui  les 
fusceaux  environnés  de  lauriers,  et  les 
étonnant  par  cette  résolution,  les  re- 
tint dans  leur  devoir. 

César,  au  plus  fort  de  la  guerre  ci- 
tile,  cassa  toute  une  légion  mutinée, 
et  fit  couper  la  tète  aux  auteurs  de  là 
sédition.  Bientôt  les  soldats,  touchés 
de  repentiri  demandèrent  leur  réta- 
blissement, et  lui  rendirent  depuis  de 
grands  services. 

Postumius,  personnage  consulaire, 
tançant  les  siens  qui  se  mutinaient,  ils 
hii  demandèrent,  comme  par  repro- 
ehe,  ce  qu'ils  voulait  qu'ils  fissent  :  Me 
suivre,  dit-il,  et  arrachant  un  drapeau, 
il  les  mène  alors  au  combat ,  et  rem- 
porte la  victoire. 

Claudius  Harcellus  se  trouvant  en- 
veloppé par  les  ennemis,  tourna  son 
cheval  pour  se  sauver;  mais  voyant 
qu'il  ne  réussirait  pas  ,  il  changea  sa 
crainte  en  résolution.  Marcellus  donna 
à  travers  les  bataillons  les  plus  épais , 
et  remporta  la  victoire,  après  avoir  tué 
le  général  ennemi  de  sa  main. 

L.  Paullus  a  la  bataille  de  Cannes, 
voyant  l'armée  romaine  défaite ,  re- 
fusa un  <Aoval  pour  se  sauver.  H  s'as- 
sit sur  une  pierre  oà  il  s'était  ap* 


puyc  à  cause  de  ses  blessures,  et|  resta 
jusqu'à  ce  qu'il  fût  tué  par  les  enne-* 
mis. 

Varron  son  collègue  témoigna  en«- 
core  plus  de  résolution,  quoiqu'il  f&t 
cause  de  la  perte  de  la  bataille.  11  re- 
tourna à  Rome,  pour  ne  point  jeter  k 
ville  dans  le  désespoir,  et  en  ayant  été 
remercié  par  le  peuple  et  par  le  Sé- 
nat, il  ne  toucha  plus  depuis  à  sa 
barbe,  ni  à  ses  cheveux,  et  renonça 
aux  honneurs  qu'on  lui  offrait,  disant, 
qu'il  les  fallait  donner  à  de  plus  heu- 
reux que  hii.  Il  Ot  assez  voir,  par  cette 
conduite,  qu'il  ne  s'était  pas  conservé 
par  amour  de  la  vie ,  mais  pour  la  Ré- 
publique. 

SemproniusTuditanus,  et  C.  Octavius» 
tribuns  des  soldats,  se  trouvant  assiégé 
au  petit  camp,  après  la  bataille  de  Can- 
nes ,  et  voyant  tout  perdu ,  con?eiHè* 
rent  à  leurs  camarades  de  se  frayer  un 
passage  l'épée  à  la  main ,  et  dirent 
qu'ils  y  étaient  décidés  quand  même 
personne  ne  voudrait  les  suivre.  Il 
exécutèrentcette  résolution  avec  douze 
soldats  seulement,  tant  cavaliers  que 
fantassins,  qui  se  sauvèrent  avec  eux. 

'  T.  Fonteius  Crassus,  en  Espagne, 
étant  parti  pour  fourrager  avec  trois 
mille  honunes,  se  trouva  tout-à-coup 
enveloppé  par  les  troupes  d'Asdrubal, 
dans  un  lieu  désavantageux.  Il  attendit 
jusqu'à  la  nuit,  communiqua  son  des^ 
sein  aux  premières  cohortes,  et  se 
sauva  à  travers  la  garde  des  ennemis, 
lorsqu'on  s'y  attendait  le  moins. 

Publius  Dccius ,  tribun  des  soldats 
pendant  la  guerre  des  Samnites,  voyant 
l'armée  environnée  par  les  ennemis 
dans  un  lieu  désavantageux,  se  détacha 
du  gros  des  troupes,  pour  s'aller  saisir 
d'une  éminence  qui  était  proche,  et  là, 
attirant  sur  soi  les  ennemis,  il  donna 
le  temps  au  consul  de  se  sauver  avee 
le  reste  de  l'armée  :  pvda  wamté  i\ 
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fie  vil  enveloppé,  il  échappa  la  nuit 
par  un  généreux  effort,  sans  avoir 
perdu  un  seul  homme. 

Un  autre,  dont  ou  ne  connaît  pas  le 
nom  avec  certitude,  tenta  la  même  en- 
treprise sous  le  consul  Atilius  Calatinus; 
car  le  voyant  enfermé  dans  un  vallon, 
et  toutes  les  montagnes  voisines  occu- 
pées par  les  ennemis,  il  prit  avec  lui 
trois  cents  soldits,  qu'il  encouragea  à 
bien  faire.  11  s'enfonça  ensuite  dans 
le  vallon  «  puis ,  y  attira  l'ennemi  et 
donna  le  moyen  au  oonsiU  de  sauver 
l'armée»  tandis  qu'il  résistait  opiniA:- 
tremenL 

César,  pendant  la  guerre  contre 
Arioviste,  voyant  ses  soldats  étonnés, 
dit  tout  haut  dans  l'assemblée,  qii'il 
n'entreprendrait  rien  dans  cette  jour* 
née  sans  le  concours  de  la  dixième  lé- 
gion :  ce  qui  piqua  les  uns  d'honneur, 
k;s  autres  de  honte,  et  leur  fit  der- 
mander  la  bataille. 

Philippe  menaçant  les  Lacédémo- 
niens,  s'ils  ne  se  rendaient:  —  Mous 
empècbera-t-il,  dit  un  Spartiate,  de 
mourir  pour  la  patrie? 

Conune  on  disait  à  Léonidas,  que 
le  soleil  était  obscurci  par  les  flèches 
des  Perses  : — ^taut  mieux,  répliquait- 
il,  nous  combattrons  à  l'ombre . 

Tandis  que  le  préteur  L.  Cœlius 
rendait  la  justice  dans  son  camp,  une 
pie  étant  venue  se  percher  sur  sa  tète, 
les  4evins  lui  dirent,  qu'en  la  tuant , 
le  peuple  Romain  serait  victorieux, 
mais  qu'il  lui  en  coûterait  la  vie  à  lui  et 
à  sa  famille  ;  et  qu'en  laissant  aller 
^oise(^l,  il  arriverait  tout  le  contraire. 
Qu'il  meure  doue,  dit-il,  et  il  le  tua. 
Ensuite  Cœlius  donna  la  bataille,  où  il 
périt  avec  quatorze  de  ses  parens  ;  mais 
les  Romains  remportèrent  la  victoire. 
Quelques-uns»  à  la  place  de  Cœliosi 
netteai  Lœlius. 

Im  deiixitociui  eemnaMaiit  lea  ar- 


ipées  Romaines,  se  dévonèreiit  Tim 
après  l'autre  pour  le  salut  de  la  Repu* 
blique,  et  après  s'être  précipités  au 
milieu  des  ennemis,  acquirent  à  leur 
pays  la  victoire  au  prix  de  leur  vie. 

Le  consul  Publius  Crassus,  lorsqu'il 
faisait  la  guerre  contre  Aristonique  en 
Asie ,  donna  par  hasard  dans  une  em- 
buscade. Comme  on  l'emmenait  pri- 
sonnier, U  s'empara  d'une  baguette 
dont  on  se  servait  pour  le  cheval,  et 
creva  l'œil  au  Rarbare.  Celui-ci  excité 
par  la  douleur  l'ayant  percé  avec  ses 
armes,  Crassus  comme  il  l'avait  prévn, 
évita  le  déshonneur  de  l'esclavage. 

M.  Caton ,  le  fils  du  Censeur,  ^tant 
tombé  dans  un  combat  par  la  chute 
de  son  cheval,  était  remonté  dessus, 
quand  il  vit  qu'il  avait  perdu  son  épée; 
il  retourna  au  milieu  des  ennemis,  et 
après  avoir  reçu  plusieurs  blessures  et 
retrouvé  enfin  son  épée,  il  reparut 
auprès  des  siens. 

Les  Petiliniens,  assiégés  par  les  Car- 
thaginois, tinrent  onze  mois^  aprèi 
avoir  mis  dehors  toutes  les  bouches  inu> 
tiles,  et  vécurent  à  la  fin  4e  feuilles 
d'arbres  et  de  cuir  trempé ,  qu'ils  gril- 
laient; car  on  avait  mangé  toute  sorte 
d'animaux. 

Quelques  Espagnols  supportèrent  la 
même  disette,  pour  ne  pas  se  rendre 
au  lieutenant  de  Sertorius. 

Ceux  de  Casilin  assiégés  par  Annibai, 
furent  réduits  à  cette  extrémité,  qu'une 
souris  y  fut  vendue  cent  deniers  ro- 
mains, et  sauva  la  vie  à  racheteur;mais 
le  vendeur  mourut  de  faim.  Cepenr 
dant  malgré  cette  horrible  disette,  k 
ville  resta  dans  l'alliance  romaine. 

Au  siège  de  Cyziqse,  Milhridate  fit 
mener  au  supplice  tous  les  prisonniers 
à  la  vue  des  habitans^  supposant  que 
la  compassion  les  obligerait  à  se  rea^ 
dre.  Hais  il  arriva  tout  le  c^ntoaire; 
car  il  les  exhortàrealdedeasM  lesm» 
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railles  a  sonflrir  la  mort  avec  courage, 
et  s*opinifltrèreDt  encore  plus  dans 
leur  résolution. 

Les  Ségoiiiens  opposèrent  la  mê- 
me résistance ,  pendant  que  Yiria- 
tbos  faisait  égorger  leurs  femmes  et 
leurs  en  fans,  en  leur  présence;  et  les 
Numantins  assiégés  par  Anuibal,  pour 
ne  point  abandonner  Talliance  ro- 
maine ,  s'enfermèrent  chacun  chez 
eux,  et  s'y  laissèrent  mourir  de  faim. 


CBAPITHE  YL 
He  la  modération  dans  la  commandement 

Quintus  Fabius,  répondit  à  son  fils 
qui  lui  conseillait  de  se  saisir  d*un  poste 
afvantageux,  que  l'on  pouvait  emporter 
au  prix  de  quelques  soldats  :  Veuirtu 
être  l'un  de  ceu&^là. 

Xénopbon  ayant  commandé  à  ses 
troupes  de  gagner  en  diligence  le  som- 
met d'une  montagne,  les  pressait  de 
s'avancer,  lorsqu'un  soldat  cria  qu'il 
parlait  bien  à  son  aise,  mais  qu'il  était 
à  cheval  et  les  autres  a  pied.  Ce  pro- 
pos piqua  Xénophon  de  sorte  qu'il  des- 
cendit à  Pinslanti  obligea  le  soldat  de 
prendra  sa  place,  et  monta  lui-même 
à  pied  le  plus  vite  qu'il  lui  était  possi- 
ble, ear  il  souffrait  beaucoup  du  pcûds 
de  ses  armes  de  cavalier.  Cependant  le 
soldat,  toocbé  de  repentir  et  de»  repro- 
ches de  ses  coropagnoof,  ayant  prié 
Xénophon  de  reprendre  son  cheval,  on 
eut  beaucoup  de  peioe  à  l'y  décider 
el  à  loi  faire  réserver  ses  forcM  pour 
4ea  emplois  plus  dignes  d'elles. 

L'armé^  d'Aleiandre  marobait  pen- 
dant b  rigueur  de  rhiver,  et  ce  prinee 
la  regardait  pasacr,  assis  auprès  d'un 
grand  feu.  Mais  aperoenrant  tin  soldai  à 
demi  gelé  dans  les  rangs,  il  prit  sa 
place,  en  fan  dindt  que  si  l'on  regarde 
comme  un  erime  capital  parmi  les 
PMBoa  de  s'asseoir  i  la  ptoce  du  r<H« 
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cette  action  est  permise  aux  Macédo- 
niens. 

Vcspasien,  voyant  un  jeune  homme 
de  bonne  famille,  peu  fait  pour  por- 
ter les  armes,  et  contraint  par  sa  pau* 
vreté  de  renoncer  à  la  dignité  de  ses 
ancêtres,  lui  donna  ce  qu'il  lui  fallait 
pour  soutenir  son  rang,  et  l'exempta 
du  service. 


CHAPITRE  Vil. 
hiftrootioDi  ûiymés  rar  Im  ifuerre. 


César  disait  qu'il  fallait  vaincre  les 
ennemis  en  employant  les  moyens 
dont  se  servent  les  médecins  dans  les 
longues  maladies  ;  c'est-à-dire  par  la 
faim  plutôt  que  p$^r  le  fer. 

Domitius  Corbulon  prétendait,  lui, 
qu'il  en  venait  à  bout  avec  la  bêche  et 
le  hoyau. 

L.  PauIIus  veut  qu'un  général  d'ar- 
mée soit  vieux,  ou  d'Age  ou  d'humeur  ; 
donnant  à  entendre  qu'il  préfère  la 
prudence  aux  résolutions  hasardeuses. 

Scipion  l'Africain  dit ,  pour  r^ 
pondre  aux  reproches  qu'on  lui  faisait 
de  n'aimer  pas  assez  à  combattre,  qu'il 
était  né  général  et  non  soldat. 

C.  Marins  répondit  à  un  Teuton  qui 
le  provoquait  à  un  combat  singulier , 
que  s'il  avait  envie  de  mourir,  il  n'a- 
vait qu'à  s'aller  pendre.  Mais  comme 
le  Barbare  insistait.  Marins  lui  montra 
un  gladiateur  avancé  en  âge  et  ajouta  : 
quand  tu  auras  vaincu  celuî-^i,  je  me 
battrai  contre  toi. 

(Frontin  répète  ici  l'exemple  de  Ser- 
'toriuadéjà  rapporté»  Uv, i,  c.  x.  au 
commencement.) 

Le  consul  Yalerius  Levinus  ayant 
pris  dans  son  camp  un  espion ,  le  fit 
promener  partout,  et  le  renvoya  avec 
ordre  de  dire  aux  eimemis,  qu'il  rece- 
vrait ainsi  tous  eevx  qu'il  leur  pkirai^ 
d'envoyer  pour  visiter  son  armée. 
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(^œlius  Primipile,  qui  commandait 


ceux  qui  survécurent  à  la  défaite  de 
Varus,  craignant  que  les  enneniisnese 
servissent  du  bois  qu*on  avait  amassé 
autour  de  ses  lignes,  afin  d'incendier 
son  camp,  feignit  d'en  avoir  besoin  pour 
/usage  des  soldats,  et  Tenvoj^ait  déro- 
ber secrètement.  Cette  manœuvre  fut 
Cause  que  l'ennemi  le  fit  transporter 
plus  loin,  et  le  délivra  de  ses  craintes. 

Cn.  Scipion,  dans  un  combat  naval, 
fit  jeter  sur  les  vaisseaux  ennemis  des 
tonnes  pleines  de  poix  et  de  résine , 
lesquelles  outre  le  danger  du  feu,  fati- 
guaient les  galères  par  leur  pesanteur. 

Annibal  y  fit  jeter  aussi  par  les  trou- 
pes d'Antiochus ,  des  vases  pleins  de 
vipères,  afin  de  troubler  lé  service  des 
soldats  et  des  matelots;  et  Prusias  sui- 
vit cet  exemple  poar  se  retirer  après 
sa  défaite. 

M.  Porcius  s'étant  emparé  d'un  vais- 
seau ennemi,  vêtit  ses  gens  de  leurs 
dépouilles  et  de  leurs  armes ,  et  coula 
à  fond  plusieurs  galères,  par  ce  stra- 
tagème. 

Les  Athéniens ,  pour  se  venger  des 
Lacédémoniens,  qui  faisaient  des  cour- 
ses dans  l'Attique  pendant  la  fôte  de 
Minerve,  lorsqu'ils  étaient  occupés  à 
cette  cérémonie,  cachèrent  leurs  armes 
sous  leurs  habits  en  sortant  hors  de  la 
Tille,  et  prirent  ensuite  la  route  de  la 
Laconie.  Sans  rentrer  dans  Athènes, 
ils  allèrent  ravager  le  pays,  lorsqu'on 
les  croyait  occupés  ailleurs. 

Cassius  fit  mettre  le  feu  à  quelques 
Taisseaux  de  charge  qui  ne  lui  étaient 
pas  très  nécei^aires,  et  profitant  d'un 
grand  vent,  les  envoya  au  milieu  de 
la  flotte  des  ennemis ,  et  la  brûla. 

Comme  on  conseillait  à  M.  Livius, 
après  la  défaite  d'Asdrubal ,  de  pour- 
suivre les  fuyards  :  Laissons-en  quel- 
lues-uns ,  dit-il ,  pour  porter  la  nou- 
«clle  de  ce  désastre. 


Scipion  l'Africain  disait  qu'il  fallait 
toujours  faire  un  pont  d'or  à  ses  enne- 
mis. 

Pachès  d'Athènes,  ayant  prorois  aux 
ennemis  que  s'ils  mettaient  bas  leurs 
armes  (leur  fer),  on  ne  leur  ferait  au- 
cun mal,  ils  exécutèrent  de  bonne  foi 
ce  qu'il  exigeait  d'eux.  Mais  Pachès  ne 
leur  tint  pas  parole,  car  il  fit  tuer  tous 
ceux  qui  se  trouvèrent  avoir  des  agra- 
fes de  fer  à  leurs  manteaux. 

Asdrubal  entra  dans  la  Numidie  avec 
des  troupes,  sous  prétexte  d'une  chasse 
aux  éléphans,  et  s'en  rendit  maître  par 
ce  moyen. 

Alcélas,  général  des  Lacédémoniens, 
pour  mieux  surprendre  les  vaisseaux 
qui  menaient  des  vivres  à  Thëbes,  ca- 
cha ses  galères,  à  la  réserve  d'une 
seule,  dans  laquelle  il  exerçait  tour  à 
tour  toute  la  chiourme,  afin  qu'elle  ne 
se  relâchât  pas  un  seul  instant:  ensuite 
épiant  l'occasion ,  Alcétas  surprit  plu- 
sieurs vaisseaux  chargés  de  vivres, 
lorsqu'ils  ne  croyaient  pas  qu'il  eût 
des  navires  pour  les  attaquée. 

Ptolémée,  combattant  contre  Perdi- 
cas  qui  était  plus  fort  que  lui,  attacha 
à  des  chariots  toutes  les  bêtes  du  camp. 
La  poussière  qui  s'éleva  fit  croire  aux 
ennemis  qu'il  était  suivi  d'une  grande 
armée,  et  il  remporta  la  victoire. 

Myronide ,  général  des  Athéniens , 
ayant  à  combattre  dans  une  plaine  con- 
tre lesThébains,  qui  étaient  plus  forts 
que  lui  en  cavalerie,  dit  à  ses  soldats 
qu'il  était  hnpossible  de  se  sauver  par 
In  fuite,  mais  qu'en  se  défendant  vail- 
lamment, il  restait  encore  quelque  es- 
pérance de  vaincre.  Ce  raisonnement 
leur  rendit  le  courage  au  lieu  de  les 
intimider,  et  ils  sortirent  victorieux  du 
combat. 

L.  Pinarius  étant  en  garnison  dans 
une  ville  de  Sicile,  et  les  babitans  ve- 
nant lui  redemander  les  clefs  des  por- 
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IM,  comme  il  le  pensait,  pour  la  litrer 
,  aux  Carthaginois,  Pinarius  prit  une 
nuit  pour  délibérer,  et  après  avoir 
averti  les  soldats  de  se  tenir  prêts,  ré- 
pondit le  lendemain  qu'il  rendrait  les 
clefs,  mais  qu'il  voulait  que  ce  fût  du 
consentement  i^  toute  la  ville.  Lors 
donc  que  les  liabitans  se  furent  assem- 
blés dans  le  théâtre,  selon  la  coutume, 
pour  délibérer,  L.  Pinarius  qui  jugeait 
de  leur  révolte  par  le  consentement, 
fit  main  basse  sur  tous  ceux  qui  s*y 
trouvèrent. 

Iphicrate,  général  des  Athéniens, 
ayant  équipé  ses  galères  comme  celles 
des  ennemis,  cingla  vers  une  ville  qui 
lui  était  suspecte,  et  voyant  accourir 
les  habitans  avec  joie,  reconnut  par  là 
leur  perfidie  et  saccagea  la  ville. 

Tibérius  Gracchus,  comme  plusieurs 
esclaves  s'oiïraient  volontairement  de 
prendre  les  armes  pour  le  salut  de  la 
republique,  dit  au*il  donnerait  la  li- 
berté à  tous  ceux  qui  se  comporte- 
raient vaillamment,  et  qu'il  ferait 
mettre  les  autres  en  croix.  Mais  en 
ayant  aperçu  quatre  mille,  après  la  ba- 
taille» qui  se  retiraient  sur  une  monta- 
gne, de  peur  de  quelque  mauvais  trai- 
tementy  parce  qu'ils  n'avaient  pas  si 
bien  combattu  que  les  autres,  Grac- 
chus  ajouta  que  c'était  assez  d'avoir 
remporté  la  victoire ,  et  ainsi  les  fit 
rentrer  dans  leur  devoir. 

Annibalf  après  la  journée  de  Thra- 
symène,  renvoya  tous  les  alliés  latins 
qui  étaient  parmi  les  prisonniers,  di- 
sant qu'il  était  venu  pour  aflranchir 
l'Italie  ei  non  pour  l'assujettu*,  et  gagna 
ainsi  quelques  villes. 

Hagon,  assiégé  dans  la  ville  des  Lo- 
criens  par  Crispinus ,  qui  commandait 
la  flotte  romaine,  répandit  le  bruit 
qu'Annibal  ayant  défait  Marcellus,  ac- 
courait en  diligence;  et  pour  confirmer 
r;  tle  nouvelle,  fit  sortir  la  nuit  quel- 


ques cavaiierf  avec  ordre  de  reparaître 
le  lendemain  sur  les  montagnes  voi- 
sines, comme  des  coureurs  d'Annibal. 
Cette  ruse  troubla  tellement  Crispi- 
nus, qu'il  rembarqua  en  toute  hftte  ses 
troupes,  et  leva  le  siép . 

Scipion  Émilien  pendant  le  siège  de 
Numance,  entremêla  des  frondeurs  et 
des  archers ,  non  seulement  parmi  les 
cohorteSf  mais  aussi  parmi  les  centu- 
ries. 

Pélopidas  défait  par  lesThessaliens, 
gagna  un  pont  qu'il  avait  construit  à  la 
hAte  sur  une  rivière,  et  y  fit  mettre  le 
feu  par  ses  troupes  lorsqu'il  fût  passé, 
pour  empêcher  l'ennemi  de  le  pour- 
suivre. 

Les  Romains ,  au  siège  de  Capoue, 
n'étant  pas  assez  forts  pour  résister  à 
la  cavalerie  des  assiégés,  choisirent  par 
l'avis  d'un  centurion,  les  plus  agiles  de 
toute  l'armée,  et  ceux  qui  étaient  de 
taille  plus  légère  ;  ils  ne  leur  donnèrent 
aussi  que  des  armes  très  faciles  à  ma^ 
nier,  et  on  les  mêla  parmi  la  cavalerie 
avec  tant  de  succès ,  qu'ils  remportè- 
rent la  victoire. 

Scipion  en  Lydie ,  voyant  l'armée 
d'Antiochus  fatiguée  par  un  orage  qui 
avait  duré  tout  le  jour  et  toute  la  nuit, 
de  sorte  que  les  archers  pouvaient  à 
peine  bander  leurs  arcs,  conseilla  de 
donner  la  bataille  le  lendemain,  quoi- 
que ce  fût  un  jour  consacré  à  des 
pratiques  reUgieuses,  et  Ton  rem- 
porta la  victoire. 

Caton  ravageant  l'Espagne,  une 
ville  alliée  lui  envoya  demander  du 
secours.  Hais  comme  il  ne  voulait 
pas  partager  ses  forces,  ni  la  re- 
fuser absolument ,  de  peur  d'irriter 
les  aillés,  il  fit  embarquer  le  tiers  de 
l'armée  et  des  vivres ,  comme  pour 
aller  au  secours  de  la  ville,  avec  ordre 
de  revenir  aussitôt,  et  de  dire  que  le 
>pnt  élail  contraire.  Cependant  lo  bruit 
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de  Tarrivée  dn  secours,  rendit  le  cou- 
rage aux  habitans,  et  arrêta  les  des^ 
seins  de  l'enneini. 

César,  à  la  bataille  de  Pharsale,  en- 
gageait ses  soldats  à  porter  la  pointe 
de  leurs  armes  au  Tisage  de  rennemi, 
pour  déconcerter  l'adresse  des  cbeva- 
ners  romains ,  qui  combattaient  dans 
les  troupes  de  Pompée. 

Les  Yaccécns  pressés  par  Sempro- 
nius  Graccbus,  environnèrent  toutes 
leurs  troupes  de  chariots.,  et  mirent 
dessus  leurs  soldats  d'élite  vêtus  en 
femme,  Sempronius  venant  les  atta-- 
((uer  avec  mépris  j  fut  défait. 

Eumenès  Cardianus,  Tun  des  succes- 
seurs d'Alexandre,  étant  enfermé  dans 
une  forteresse  où  il  n'y  avait  pas  de 
place  pour  exercer  ses  chevaux,  les  fai- 
sait suspendre ,  en  sorte  qu'ayant  les 
pieds  de  derrière  &  terre  et  ceux  de  de- 
vant en  l'air,  ils  remuaient  perpétuelle- 
ment les  jambes  pour  se  remettre  dans 
leur  posture  naturelle  ;  ce  qui  les  faisait 
suer  et  leur  tenait  lieu  d'exercice. 

Des  Barbares  promettant  de  servir 
pourvu  qu'on  leur  donn&t  une  grande 
somme,  Caton  n'hésita  point  à  leur 
accorder  ce  qu'ils  demandaient  Si 
nous  sommes  victorieux,  dit-il,  nous 
lès  paierons  avec  les  dépouilles  des 
ennemis,  et  si  nous  succombons,  nous 
serons  quittes. 

Philippe  ayant  appris  que  Pythias, 
brave  soldat,  parlait  mal  de  lui ,  parce 
qu'étant  pauvre,  et  ayant  trois  Glles 
à  marier,  il  ne  recevait  aucun  secours 
du  roi,  après  lui  avoir  rendu  de  grands 
service  ;  Philippe,  au  heu  de  perdre 
pythias,  comme  on  le  lui  conseillait, 
^t  qu'il  valait  mieux  guérir  un  mem- 
bre que  de  le  couper,  et  l'ayant  envoyé 
chercher  lui  fit  du  bien  et  se  le  rendit 
plus  affectionné  qu'auparavant. 

T.  Quintius  Crispinus,  craignant 
qu'Annibal,  après  la  défaite  de  Mar- 


cellus,  ne  se  servit  de  ion  cachet,  qu'il 
avait  en  son  pouvoir,  manda  par  toute 
l'Italie  qu*on  n'y  apportât  point  de  foi, 
et  fit  avorter  par  là  quelques-unes  do 
ses  entreprises. 

Après  la  bataille  de  Cannes,  les  Ro» 
mains  étonnés,  délibéraient,  incertains 
si  l'on  devait  abandonner  tout  et  se 
retirer  hors  du  pays,  lorsque  le  jeune 
Scipion  entra  brusquement  dans  l'as- 
semblée, et  mettant  Tépée  à  hi  main, 
jura  le  premier  et  fit  jurer  ensuite  tous 
les  autres  de  ne  point  quitter  la  patrie. 

(  Uexemple  de  Crassos ,  celui  des 
Yolsques,  qui  virent  incendier  leur 
camp  pour  s'être  placés  trop  près  d'an 
bois ,  ces  exemples  reproduits  ici  par 
Frontin,  sont  déjà  rapportés,  liv.  u, 

C.  IV.) 

Q.  Hettellus  voulant  décamper  eo 
Espagne,  et  les  soldats  pendant  la  mar- 
che cherchant  à  se  rapprocher  da 
camp,  Hermocrates  les  y  retint  et  les 
rendit  ainsi  plus  propres  à  sortir  le  leo- 
demain  et  à  terminer  la  guerre.  (Ce 
passage,  difficile  à  comprendre,  est 
évidemment  corrompu.) 

Miltiade,  après  avoir  défait  une  mul- 
titude innombrable  de  Perses  à  la  ba- 
taille de  Marathon,  apprit  que  leur  ar- 
mée navale  courait  au  pillage  d'Athè- 
nes. Aussitôt  il  réprimanda  les  Athé- 
niens de  ce  qu'ils  s'amusaient  à  rece- 
voir les  complimens  de  toute  la  Grèce, 
au  lieu  de  songer  à  leur  défense,  et 
les  mena  droit  à  la  ville.  Les  Perses 
voyant  le  rempart  bordé  de  soldats,  et 
s'imaginaut  qu'ils  appartenaient  anx 
milices  qui  étaient  restées  dans  la 
place,  et  non  à  celles  qui  avaient  livré 
la  bataille,  n'osèrent  donner  Passant 
contre  un  ennemi  si  puissant. 

Pisistrate,  général  des  Athéniens, 
défit  ceux  de  Afégare,  qui  venaient 
d'aborder  la  nuit  à  Eleusine  pour  en- 
lever les  femmes  d'Athènes ,  occupées 
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de  leurs  mystères;  ensuite  il  monta  sur 
les Yaisseaui ennemis,  et  Toisant  met- 
tre vers  la  poupe  quelques  femmes 
équipées  en  captives ,  cingla  vers  Mé- 
gare.  Hais  comme  les  habitaos  accou- 
rurent en  foule  au-devant  lai ,  Pisis- 
trate  remporta  une  seconde  victoire. 
Ciinon.  autre  général  des  Athéniens, 
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après  avoir  défait  les  Perses  dans  un 
combat  naval,  près  de  Tile  de  Cypre, 
arma  ses  soldats  de  leurs  dépouilles,  et 
montant  sur  les  vaisseaui  ennemis , 
tira  vers  la  Pamphilie,  où  il  surprit  les 
Perses  par  ruse,  et  remporta  deux  vic- 
toires dans  un  même  jour.  Tune  sur 
mer  et  l'autre  sur  terre. 
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CDAPITRE  PROIIER. 

■AGCBI». 

Bacchns,  dans  son  expédition  des 
Indes,  afln  d'être  reçu  plus  aisément 
dans  les  Tilles,  ne  marchait  pas  ariQé 
i  découvert.  Ses  troupes  étaient  vêtues 
de  robes  légères  et  de  peaux  de  cerCs. 
Les  javelots  étaient  ombragés  de  lierre, 
et  Ton  ne  voyait  pas  la  pointe  dont  les 
thyrses  étaient  garnis.  Les  sonnettes 
et  les  tambonrs  tenaient  lieu  de  trom- 
pettes, et  les  ennemis  domptés  par  le 
vin,  ne  s'occupaient  que  de  la  danse. 
En  un  mot  tous  les  mystères  auxquels 
on  a  donné  le  nom  d'orgies^  ne  sont 
qu'une  représentation  des  ruses  dont 
Bacchus  s'était  servi  pour  assujettir 
les  Indiens  et  les  autres  peuples  de 
l'Asie. 

II.  Dans  la  même  expédition  des 
Indes,  Bacchus  voyant  que  son  armée 
ne  pouvait  «upporl'^r  l'air  enflammé 
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de  ces  climats,  se  saisit  d'une  monta- 
gne du  pays,  remarquable  par  trois 
hauteurs,  dont  l'une  s'appelait  Cora- 
sibie,  l'autre  Condasque,  et  la  troisième 
il  la  nomma  Méros,  ou  la  Cuisse^  en  mé« 
moire  de  sa  naissance.  Ce  lieu  était 
agréable  par  la  quantité  et  l'abondance 
de  ses  sources,  la  fraîcheur  de  ses  nei- 
ges, la  multitude  des  bêtes  fauves  qu'on 
y  pouvait  chasser,  et  toutes  sortes  de 
fruits  délicieux.  Son  armée,  après  s'être 
reposée  dans  ces  lieux  agréables,  pa- 
raissait tout  d'un  coup  contre  les  Bar* 
bares,  et  lançant  ses  traits  d'en  haut 
avec  avantage,  les  mettait  facilement 
en  fuite. 

m.  Bacchus,  après  avoir  subjugué 
les  Indiens,  en  tira  des  troupes  auxi- 
liaires, et  les  joignant  aux  Amazones, 
il  entreprit  la  conquête  de  la  Bactriane. 
Ce  pays  est  terminé  par  le  fleuve  Saran- 
guà,  et  les  Bactrienss'étaient  postés  sur 
les  hauteurs  voisines  de  se^  bords,  d'où 
ils  prétendaient  fondre  sur  BacchuI 
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quand  ils  le  verraient  tenter  le  passage 
(lu  fleuve.  Bacchus  ayant  posé  son  camp 
de  l'autre  côté,  ordonna  aux  Amazones 
et  aux  Bacchantes  de  passer  la  rivière, 
nfm  d'attirer  les  Bactriens,  qui  ne  man- 
queraient pas  d'abandonner  leurs  hau- 
!ours,  pour  accourir  à  une  défaite  qu'ils 
jugeraient  facile.  Les  femmes  com- 
mencèrent à  traverser  te  fleui?e,  et  les 
Barbares  descendirent  pour  les  attaquer 
dans  le  passage.  Elles  lâchèrent  pied, 
et  se  retirèrent  à  l'autre  bord,  où  les 
Bactriens  les  poursuivirent.  Alors  Bac- 
chus voyant  les  Barbares  dans  le  fleuve, 
accourut  au  secours  des  Amazones  et 
des  Bacchantes  avec  les  hommes,  tua 
les  Bactriens,  et  passa  le  fleuve  sans 
danger. 


CHAPITRE  IL 


PAN. 


Pan  était  général  de  l'armée  de  Bac- 
chus. Ce  ftat  le  premier  qui  imagina 
Tordre  de  bataille,  et  qui  lui  donna  le 
nom  de  phalange;  et  comme  il  y  éta- 
blit une  corne  droite  et  une  corne  gau- 
che, c'est  ce  qui  a  donné  lieu  à  repré- 
senter Pan  cornu.  Pan  fut  aussi  le  pre- 
mier qui  s'avisa  d'inspirer  de  la  terreur 
aux  ennemis  par  artifice.  Bacchus  était 
campé  dans  un  lieu  reculé  et  ombra- 
geux ,  et  ses  batteurs  d'estrade  lui 
avaient  annoncé  que  l'ennemi  était 
campé  au-delà,  avec  des  forces  supé- 
rieures aux  siennes.  Bacchus  eut  peur  : 
î..ais  Pan  ne  se  laissa  point  étonner  par 
(  es  nouvelles.  Il  ordonna  à  l'armée  de 
:\icchus  de  pousser  de  grands  cris  la 
niiil.  Il  fut  obéi  par  les  troupes,  et  le 
bruit  qu'elles  tirent  retentissant  dans 
les  hauteurs  et  des  gorges  voisines,  par 
des  éehos  redoublés,  fit  juger  aux  enne- 
mis que  les  troupes  de  Bacchus  étaient 
benuroiipplus  nonibreuses  qu'ils  ne  se 
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i'étaient  imaginé.  La  nrayeur  les  saisit, 
et  ils  prirent  la  fuite.  C'est  pour  faire 
honneur  à  cette  ruse  de  Pan,  qu'on  a 
imaginé  ses  amours  avec  la  nymphe 
Echo  ;  et  d'ailleurs  cette  rencontre  a 
été  cause  qu'on  a  nommé  PaniqtÊU  les 
terreurs  nocturnes  et  sans  sujet  coddu, 
qui  surviennent  dans  les  armées. 


CHAPITRE  m. 


HEECCLB. 


'  Hercule  ayant  dessein  d'extennmer 
de  Pelion  la  race  des  Centaures,  ne 
voulut  pas  commencer  le  premier  i  les 
attaquer  :  mais  il  Gt  en  sorte  de  leur 
donner  le  tort.  A  cet  effet,  il  s'arrêta 
auprès  de^dle,  où  ayant  débouché  un 
tonneau  de  vin  délicieux,  lui  et  les  sieos 
en  tirèrent  quelque  quantité.  Les  Cen- 
taures voisins,  attirés  par  l'odeur,  vin- 
rent à  la  caverne  de  Phole,  et  enlevèrent 
le  vin.  AtoTB  HT^cule,  aous  prétexte  de 
les  punir  de  cette  violence  injuste,  fon- 
dit sur  les  Centaures  et  les  tua. 

IL  Hercule  appréhendant  les  forces 
et  la  fureur  du  sanglier  d'Erymanthe, 
employa  l'adresse  pour  s'en  défaire. 
Cette  bête  terrible  avait  sa  bauge  dans 
un  vallon,  couvert  d'une  épaisse  neige. 
Hercule  posté  sur  une  hauteur,  jetait 
des  pierres  en  bas.  Le  sanglier  irrité  se 
lève,  et  sautant  de  tous  cfttés,  s'embar- 
rasse dans  la  neige,  où  il  fut  aisé  de  le 
prendre. 

III.  Hercule  étant  abordé  devant 
Troie  avec  sa  flotte,  fit  descente  dans  le 
pays,  à  dessein  de  combattre  à  pied.  En 
même  temps  il  ordonna  aux  pilotes  de 
s'éloigner  avec  les  vaisseaux.  Les  gens 
de  pied  des  Troyens  furent  yaincus  par 
Hercule,  pendant  que  leur  cavalerie 
courut  du  côté  des  vaisseaux,  qu'elle 
ne  put  surprendre,  fiercule,  vainqueur 
des  gens  de  pied,  surprit  la  cavalerie 
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entre  la  mer  et  ms  troupe  victorieuses, 
et  la  défit  entièrement. 

lY.  flercale  eut  une  fille  dans  Tlnde, 
et  la  nomma  Pandée.  Il  lui  assigna  une 
partie  du  pays  au  midi,  borné  par  la 
mer,  et  divisé  en  trois  cent  soixante- 
cinq  cantons  chacun  desquels,  dans 
son  jour,  devait  apporter  à  la  Pandée 
le  tribut  royal.  Par  ce  moyen  la  reine 
savait  précisément  ce  qui  lui  était  dû, 
et  ceux  qui  payaient  étaient  toiyours 
prêts  à  la  servir  contre  ceux  qui  refu- 
saient d'accomplir  leurs  devoirs. 

y.  Hercttlê  faisant  la  guerre  au  Mi- 
nyens,  qui  étaient  forts  en  cavalerie, 
et  n'osant  en  venir  aux  mains  avec  eux 
dans  la  plaine,  se  servit  d'une  rivière 
pour  les  vaincre.  Le  fleuve  Géphise, 
qui  sépare  les  deux  montagnes  de  Par- 
nasse et  d'HedylioD,  coule  à  travers  la 
Béotie,  et  avant  que  de  se  rendre  à  la 
mer,  fond  toutd'un  coup  dans  un  grand 
gouffre,  où  il  devient  invisible.  Hercule 
boucha  ce  gouffre  avec  de  grandes 
pierres,  et  inonda  paf  ce  moyen  la 
plaine  où  était  postée  la  cavalerie  des 
Minyeos.  Ils  ne  purent  se  servir  de  leurs 
chevaux,  et  Hercule  se  rendit  ainsi  maî- 
tre des  lieux.  Après  cela  il  déboucha  le 
gouffre  et  le  fortifia,  et  le  fleuve  Céphise 
reprit  son  cours  ordinaire. 


CHAPITRE  IV. 

THÉSiB. 

Thésée,  pour  éviter  d'être  saisi  par 
les  cheveux  dans  les  combats,  s'avisa  de 
se  faire  tondre  le  devant  de  la  tête. 
Après  lui  les  Grecs  ont  mis  en  pratique 
cette  espèce  de  tonsure  qu'on  appelait 
Théidde.  Les  Abantes,  surtout,  conser- 
vèrent soigneusement  cette  manière  de 
se  couper  les  cheveux,  comme  le  té- 
moigne Homère,  lorsqu'il  leur  donne 
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i'épithète  de  çknthupar  U  i$rrièrt  de 
la  tête. 


CHAPITRE  V, 

DÂMOPHON. 

Démophon  avait  reçu  le  palladium 
en  dépôt  de  Diomède,  et  le  gardait  soi- 
gneusement. Importuné  par  Agamem- 
non,  qui  le  lui  demandait,  il  donna  le 
véritable  à  un  Athénien,  nommé  Bou- 
zyguès,  afin  qu'il  le  port&t  à  Athènes; 
et  en  ayant  fait  faire  un  toutsemblabIe« 
il  le  gardait  dans  sa  tente.  Agamemnon 
vint  pour  l'enlever  à  main  forte,  et 
Démophon  combattit  avec  autant  de 
courage  et  d'obstination  pour  conserver 
le  faux  palladium^  que  si  c'eût  été  le  véri- 
table. Enfin  cédant  à  la  force,  et  blessé 
en  plusieurs  endroits,  il  le  lui  livra,  et 
Agamemnon  trompé  s'en  alla  avec  le 
prétendu  palladium. 


CHAPITRE  VI. 


CHESPHONTB. 


Cresphonte,Témène,  et  les  fils  d' Aris- 
todème  partagèrent  entre  eux  le  Pélo- 
ponnèse. On  fit  trois  parts,  Sparte,  Ar- 
gos,  et  Messène.  Cresphonte,  dans  le 
dessein  de  s'approprier  Messène,  qui 
était  le  meilleur  lot,  proposa  de  tirer 
au  sort,  que  le  premier  et  le  second 
qu'on  tirerait,  donneraient  Sparte  et 
Argos,  et  que  Messène  demeurerait  à 
celui  qui  aurait  le  dernier  sort.  Son  avis 
fut  suivi,  et  l'on  mit  les  sorts  dans  une 
urne  pleine  d'eau.  Deux  étaient  de 
pierre  blanche,  et  le  troisième,  préparé 
par  Cresphonte,  n'était  que  de  terre 
de  la  même  couleur  et  de  la  même  for- 
me, qui  fut  dissoute  en  peu  de  temps. 
U  ne  resta  que  les  deux  pierres,  dont 
la  première»  tirée  par  Témène,  lui 
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donna  Argos;  et  rftutre,  par  les  fils 
d' Aristodème ,  les  rendit  maîtres  de 
Sparte.  Cresphonte  n'eat  pas  besoin 
de  tirer,  il  emporta  Messène  par  arti- 
fice, pendant  qu'on  s'imaginait  que 
c'était  un  présent  de  la  fortune  seule. 


UT.  I. 


CHAPITRE  Vn. 

CTPSàLB. 

Dans  le  temps  queCypsèle  était  maî- 
tre de  r  Arcadie,  les  Héraclides  faisaient 
la  guerre  aux  Arcadiens.  Un  oracle 
donné  aux  Héraclides  portait  :  a  Ne  re- 
cevez point  de  présens  de  ceux  d'Ar- 
cadie,  ou  si  vous  en  recevez  faites 
alliance  avec  eux.  »  Cypsèle,  instruit 
de  cet  oracle,  ordonna  aux  laboureurs, 
dans  le  temps  de  la  récolte,  de  garnir 
les  chemins  de  toutes  sortes  de  fruits, 
et  de  se  retirer.  Les  troupes  des  Héra- 
clides trouvant  ces  fruits  abandonnés, 
les  prirent  avec  joie.  Après  cela  Cypsèle 
se  présentant  devant  les  Héraclides, 
leur  offrit  l'hospitalité.  Ceux-ci  par  dé- 
férence pour  l'oracle,  refusaient  d'ac- 
cepter les  offres  de  Cypsèle.  «  Tous 
avez  tort,  leur  dit-il,  vos  troupes  ont 
déjà  reçu  nos  présens.  »  Ce  fut  ainsi  que 
par  l'artifice  de  Cypsèle  les  Arcadiens 
firent  alliance  avec  les  Héraclides. 

CHAPITRE  YHI. 

Du  temps  qu'Helnès  était  roi  d'Ar- 
cadie,  les  Lacédémoniens  ravagèrent 
les  environs  de  Tégée.  Helnès  détacha 
les  plus  vigoureux  des  siens,  et  leur  or- 
donna de  s'aller  poster  la  nuit  sur  les 
hauteurs.  A  la  même  heure,  c'est-à- 
dire  vers  minuit,  il  plaça  entre  la  Ville 
et  les  ennemis  les  vieillards  et  les 
enfans,  à  qui  il  donna  ordre  d'allumer 


un  grand  feu.  Les  Lacééémoniens^ 
étonnés  de  ce  spectacle,  le  regardaient 
avec  beaucoup  d'attention.  Pendantce 
temps-là,  ceux  qui  étaient  sur  les  hau- 
teurs fondirent  sur  les  ennemis,  en  tuè- 
rent la  plupart,  et  firent  le  reste  pri- 
sonniers. Ainsi  fût  accompli  l'oracle 
autrefois  donné  aux  Lacédémoniens  et 
mal  entendu  par  eux  :  «  Je  te  ferai  dao- 
ser  dans  la  plaine  de  Tégée,  et  ce  beau 
canton  sera  mesuré  au  cordeau,  « 

CHAPITRE  DL. 

Témène,  avec  les  antres  Héradida 
ayant  dessein  de  passer  à  Rhion,  en- 
voya des  transfuges  de  Locres  dire  i 
ceux  du  Péloponnèse,  que  les  Héra- 
clides étaientàNaupacte  avec  leur  flotte 
et  qu'ilsfeignaientd'en  vouloirà  Rhîon, 
mais  qu'en  effet  ils  avaient  dessein  de 
faire  descente  à  l'Isthme.  Ceux  du  Pé- 
loponnèse, trompés  par  cette  faosse 
nouvelle,  coururent  à  l'Iathme,  et  Té- 
mène se  rendit  facilement  maître  d^ 
Rhion. 

CHAPITRE  X. 

PROCLÉS. 

Proclès  et  Témène,  Héraclides,  fai- 
saient la  guerre  aux  Enrystides,  maîtres 
de  Sparte.  Pendant  que  les  Héraclides 
sacrifiaient  à  Pallas  pour  l'heureux  pas- 
sage des  montagnes,  les  Enrystides  la 
attaquèrent  tout-JNX>up.  Les  Héracli- 
des, sans  s'étonner,  ordonnèrent  aux 
fifres  qui  étaient  en  fonction  ponr  le 
sacrifice,  de  continuer  à  jouer,  et  de 
marcher  ainsi  devant  les  troapes,  qui 
réglant  leur  marche  sur  la  mesnre  de 
l'harmonie,  se  trouvèrent  arrangées  de 
manière  qu'il  fut  impossible  de  (es 
rompre,  et  la  victoire  se  déclara  paor 


eux.  Cette  expérience  apprit  aux  Lacé- 
démoniens  de  quelle  utilité  étaient  les 
fifres  dans  une  marche  et  dans  le  com- 
bat. Aussi  depuis  ce  temps-là  ne  mar- 
chèrent-ils point  sans  fifres  ;  et  je  sais 
que  les  oracles  des  dieux  leur  avaient 
promis  la  victoire  toutes  les  fois  qu'ils 
combattraient  au  son  des  fifres,  pourvu 
que  ce  ne  fût  pas  contre  gens  qui  en 
usassent  aussi.  La  vérité  de  cet  oracle 
fut  confirmée  par  ce  qui  arriva  k  l'af- 
faire de  Lenctres.  Alors  les  Lacédémo- 
niens  se  mirent  en  bataille  contre  les 
Thébains,  sans  avoir  avec  eux  de  fifres. 
An  Ueu  que  lesThébains  en  avaient  se- 
lon l'usage  delà  nation.  Ainsi  fut  accom- 
pli l'oracle  qui  avait  prédit  que  les  Thé- 
baCns  vaincraient  les  Lacédémoniens, 
quand  ceux-ci  ne  se  serviraient  point 
de  fifres. 


CHAPITRE  XI. 

ACOUÊS. 

La  ville  de  Tégée  fut  livrée  la  nuit, 
par  trahison,  aux  Lacédémoniens.  Pour 
remédier  k  ce  malheur,  Acouès  ordon- 
na à  ses  soldats  de  tuer  tous  ceux  qui 
demanderaient  le  mot.  Les  Arcadiens, 
ainsi  prévenus,  ne  le  demandèrent 
point  ;  mais  les  Spartiates  ayant  de  la 
peine  à  reconnaître  les  leurs  dans  l'obs- 
curité, demandaient  le  mot,  et  se  fai- 
sant connaître  par  là ,  étaient  aussitôt 
égorgés  par  les  Arcadiens. 


CHAPITRE  Xn. 


THBS8A1B. 


Dans  le  temps  que  les  Réotiens 
d'Arne  faisaient  la  guerre  aux  Thessa- 
liens,  Thessale  trouva  moyen  de  s'en 
rendre  maître  sans  combat,  par  cette 
ruse  :  ayant  attendu  um  nuit  obscure  | 
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et  sans  lune,  il  commanda  à  ses  trou- 
pes de  se  diviser  par  pelotons ,  de  se 
poster  sur  différentes  hauteurs  çà  et  it, 
d'allumer  des  flambeaux  «  et  de  les 
hausser  et  baisser  souvent.  Les  Réotiens 
voyant  tous  ces  feux  en  mouvement  au- 
tour d'eux,  les  prirent  pour  des  éclairs, 
et  saisis  de  frayeur,  ils  demandèrent  la 
paix  aux  ThessaUens. 


CHAPITRE  Xm. 

MÉNiLAUS. 

Ménélaus ,  revenant  d'Egypte  avee 
Hélène  se  trouva  devant  Rhodes.  Phi- 
lixo,  veuve  de  Tlépolème,  mort  au  siège 
de  Troie ,  et  encore  affligée  de  cette 
perte ,  fut  informée  de  l'arrivée  de  Mé- 
nélails  et  d*Hélène.  Aussitôt,  pour  ven- 
ger la  mort  de  Tlépolème,  elle  rassem- 
ble tous  les  Rhodlens,  hommes  et  fem- 
mes, et  s'armant  de  feu  et  de  pierres, 
elle  fait  irruption  sur  la  flotte  de  Mé- 
nélaiis,  que  le  vent  contraire  empêchait 
de  mettre  à  la  voile  et  de  prendre  la 
fuite.  Il  prit  le  parti  de  faire  cacher 
Hélène  sous  le  tillac,  et  en  fit  prendre 
les  habits,  les  ornemens  et  le  diadème 
à  la  plus  belle  de  ses  esclaves.  Philixo 
et  les  Rhodiens  employèrent  le  feu  et 
les  pierres  contre  cette  malheureuse  es- 
clave, et  assouvirent  leur  vengeance 
sur  elle.  Ils  se  retirèrent,  contons  d'a- 
voir donné  la  mort  à  la  prétendue  Hé- 
lène, et  Ménélaiis  eut  la  satisfaction 
de  sauver  et  d'enmiener  avec  lui  la  vé- 
ritable. 


CHANTRE  XIV. 

CLÉOMÉlfB. 

Pendant  que  Cléomène  était  campé 
devant  ceux  d'Argos,  il  remarqua  que 
les  Argiens  l'observaient  avec  une  at« 
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teotion  siDgalière^  et  faisaient  tous  les 
mêmes  mouyemens  et  toutes  les  mè^ 
mes  fonctions  dont  il  donnait  les  ordres 
par  ses  hérauts  ;  s'il  s'armaient,  les  en- 
nemis s'armaient,  s'il  marchait,  ils  mar- 
chaient contre  lui ,  s'il  se  reposait,  ils 
se  reposaientXléomène  les  voyantdans 
fette  disposition,  donna  ordre  secrète- 
ment que  l'on  s'armAt  quand  il  ferait 
crier  le  dtner.  Le  cri  fut  fait  et  les  Ar- 
giens  se  mirent  à  dîner.  Cléomène  pro- 
fitant de  leur  erreur,  fondit  sur  eux, 
et  les  trouvant  sans  armes,  les  défit  en- 
tièrement. 
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CHAPITRE  XV. 


POLTDOBB. 


CHAPITRE  XVI. 


LTCURGUE. 


n  y  avait  vingt  ans  que  les  Lacédé- 
moniens  faisaient  la  guerre  à  ceux  de 
Messène.  Polydore  feignit  d'être  brouil- 
lé avec  le  roi  Théopompe,  qui  était 
d'une  autre  maison  que  lui,  et  fit  dire 
wx  Messéniens  par  un  transfuge  simu- 
lé que  les  deux  rois  ne  pouvaient  plus 
vivre  ensemble,  et  étaient  sur  le  point 
de  se  séparer.  Les  Messéniens  obser- 
vèrent ce  qui  arriverait  de  cette  brouil- 
ierie ,  et  furent  informés  que  Théo- 
pompe avait  effectivement  emmené  ses 
troupes.  Mais  il  n'était  pas  allé  loin,  et 
s'était  caché  à  l'écart.  Les  Messéniens 
croyant  alors  n'avoir  affaire  qu'à  Poly- 
dore seul,  le  méprisèrent,  et  sortirent 
de  la  ville  fort  en  désordre  pour  le 
combattre.  Théopompe,  averti  par  les 
espions,  sortit  du  lieu  où  il  s'était  ca- 
ché, trouva  la  ville  abandonnée,  s'en 
Tendit  le  maitre,  et  puis  tourna  contre 
les  Messéniens  qui  avaient  Polydore  en 
(ace.  Ainsi  ceux  de  Messène,  enfermés 
de  tous  côtés ,  Turent  vaincus  par  les 
.Lacédémoniens. 


Lycurgne,  dans  le  dessein  de  donner 
plus  d'autorité  à  ses  lois ,  employa  la 
religion,  pour  y  soumettre  plus  eflica- 
cement  les  esprits  des  Lacédémoniens, 
Aussitôt  qu'il  avait  formé  une  loi,  ilei^ 
envoyait  le  décret  à  Delphes,  pour  de- 
mander au  dieu  si  elle  serait  utile.  La 
prophétesse  gagnée  par  les  présens,  ne 
manquait  jamais  de  répondre  que  la  1<h 
était  utile;  et  de  cette  manière  la  crainte 
religieuse  faisait  regarder  les  lois  de 
Lycurgue  comme  autant  d'oracles. 

II.  Un  des  préceptes  de  Lycurgue 
était  celui-ci  :  «  Lacédémoniens,  ne 
faites  pas  souvent  la  guerre  aux  mêmes 
ennemis ,  de  peur  de  les  rendre  trop 
habiles  à  vos  dépens.  » 

III.  Il  disait  encore  :  a  Ne  tuez  pas 
les  ennemis  qui  fuient,  de  peur  qu'ils 
n'apprennent  qu'il  est  plus  avantageux 
de  demeurer  que  de  prendre  la  fuite.  » 


CHAPITRE  XVn. 

TYETËB. 

Les  Lacédémoniens  étant  près  de 
combattre  les  Messéniens,  se  proposè- 
rent de  vaincre  ou  de  mourir  ;  et  aOo 
qu'on  pût  reconnaître  plus  facilement 
les  morts,  quand  il  faudrait  les  enlever 
après  le  combat,  chacun  écrivit  son 
nom  sur  une  bande  de  cuir  qu'il  s'atta- 
cha à  la  main  gauche.  Tyrtée  se  per- 
suada que  cette  résolution  désespérée 
donnerait  de  la  terreur  aux  Messéniens, 
et  pour  la  leiu^  faire  savoir,  sans  qu'i 
parût  que  cela  vint  de  lui,  il  fit  publier 
dans  le  camp  qu'on  ne  fit  pas  de  cas 
des  Ilotes  qui  voudraient  dcMTter. 
Ceux-ci,  voyant  (lu'on  ne  les  observait 
point,  passcreat  en  foule  du  côté  des 
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Intion  que  les  Lacédémoniens  avaient 
priie.  Ceux  de  Messène  en  combatti- 
rent avec  moins  d*ardeur  contre  des . 
gens  animés  de  désespoir,  et  furent  ai- 
sément vaincns  par  les  Lacédémoniens. 


CHAPITRE  XIX. 


HELANTUB. 


CHAPITRE  XVIII. 

CODRUS* 

Les  Athéniens  faisaient  la  guerre  à 
ceax  du  Péloponnèse.  Un  oracle  avait 
assuré  la  victoire  aux  Athéniens  si  leur 
roi  était  tué  par  un  Péioponnésien.  Cet 
oracle  était  connu,  et  les  Péloponné- 
siens  avaient  donné  un  ordre  très 
exprès  d'épargner  dans  les  combats  la 
personne  de  Codrus,  roi  d'Athènes. 
Mais  Codrus,  déguisé  en  bûcheron, 
sortit  un  soir  hors  des  retranchemens, 
et  se  mit  à  couper  du  bois  Des  Pélo- 
ponnésiens ,  sortis  dans  le  dessein  de 
couper  aussi  du  bois,  rencontrèrent 
Codrus ,  qui  les  attaqua  et  en  blessa 
quelques-uns  à  coups  de  serpe.  Ils  se 
vengèrent  sur  lui  et  l'assommèrent 
avec  leurs  serpes.  Ils  se  retirèrent  à 
leur  camp,  bien  contens  de  cet  exploit. 
Les  Athéniens,  de  leur  cAté ,  voyant 
l'avantage  que  l'oracle  leur  faisait  es- 
pérer de  cette  perte ,  poussèrent  de 
grands  cris  de  joie,  et  se  présentant 
courageusement  pour  combattre  les 
Péloponnésiens,  ils  commencèrent  par 
leur  envoyer  un  héraut,  pour  deman- 
der la  permission  d'enlever  le  corps 
du  roi.  Les  Péloponnésiens  voyant 
ce  qui  était  arrivé,  prirent  la  fuite,  et 
les  Athéniens,  après  la  victoire,  décer- 
nèrent à  Codrus  les  honneurs  dus  aux 
héros,  en  reconnaissance  de  ce  qu'il 
avait  sacrifié  sa  vie  pour  l'avantage  de 
sa  patrie. 


Les  Athéniens  et  les  Béotiens  se  fai- 
saient la  guerre  au  sujet  de  Mélaines. 
Mélanthe  commandait  les  Athéniens, 
et  Xanthus  était  à  la  tète  de  ceux  de 
Béotie,  et  Mélaines  '^taitun  canton  li-* 
mitrophe  de  l'AUiq  >e  et  de  la  Béotie. 
Un  oracle  avait  prédit  à  Xanthus  qu'il 
serait  vaincu  par  ruse  ;  et  voici  comme 
l'oracle  fût  accompli.  Les  deux  chefs 
voulurent  terminer  le  différend  par  on 
combat   singulier  entre    eux   seuls. 
Comme  ils  en  étaient  aux  mains,  Mé- 
lanthe s'écria  :  a  Tu  n'en  uses  pas  bien, 
tu  amènes  un  second,  c'est  une  super- 
cherie. 9  Xanthus  se  détourna  pour 
voir  qui  était  ce  second;  et  dans  le  mo- 
ment Mélanthe  le  perça  d'un  javelot. 
Les  Athéniens  ayant  remporté  la  vic- 
toire par  cette  tromperie ,  établiceot 
une  fête  annuelle  en  mémoire  de  cette 
rencontre  ;  on  l'appelle  encore  aujour- 
d'hui la  fête  des  Apaturies,  comme  qui 
dirait,  de  la  tromperie. 

CHAPITRE  XX. 

SOLON. 

Ceux  d'Athènes  et  de  Mégare  se  fai- 
saient la  guerre  depuis  long-temps  pour 
la  possession  de  Salamine.  Les  Athé- 
niens ayant  eu  du  désavantage,  firent 
une  loi  par  laquelle  il  était  défendu, 
sur  peine  de  la  vie ,  de  parler  de  faire 
la  guerre  pour  la  conquête  de  Salamine. 
Selon  méprisa  la  menace  de  la  mort , 
et  résolut  de  faire  révoquer  la  loi.  A 
ce  dessein  il  feignit  un  transport  de 
fureur ,  et  se  présentant  sur  la  place, 
il  se  mit  à  chanter  des  élégies  qui  ne 
parlaient  que  d'armes  et  de  guerre.  Le 
peuple,  animé  par  ce  chant  martial, 
prit  les  armes  et  sortit  en  chantant  let 
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élégies  militaires  de  SoIob.  Les  Méga- 
riens furent  vaincus»  et  Salamine  de- 
meura au  pouvoir  des  Athéniens.  Ainsi 
Selon  fut  admiré  pour  avoir^  par  sa 
feinte  manie,  aboli  une  mauvaise  loi, 
et  procuré  la  victoire  aux  Athéniens 
par  les  charmes  de  la  musique. 

IL  Dans  la  même  guerre  des  Ath^ 
niens  et  ceux  de  Mégare,  au  sujet  de  Sa- 
lamine, Solon  fit  avancer  sa  flotte  du 
cAté  de  Colias,  où  les  femmes  célèbrent 
mie  fête  à  rhonneur  de  Gérés.  En  même 
temps  il  envoya  un  transfuge  simulé, 
qui  dit  à  ceux  de  Mégare  :  <c  Si  vous 
voulez  aller  par  mer  à  Collas,  vous  y 
trouverez  les  femmes  des  Athéniens 
qui  dansent  :  mais  hàtez-vous.  a  Les  Mé- 
gariens trop  crédules,  s'embarquèrent 
pour  cette  expédition  pendant  que  So- 
lon fit  retirer  les  femmes  et  leur  subs- 
titua des  jeunes  gens  sans  barbe ,  qui 
prirent  les  habits  des  femmes,  et  s'ar-- 
mèrent  secrètement  de  poignards.Dans 
cette  disposition,  ils  se  mirent  à  danser 
nu*  le  bord  de  la  mer.  Leurs  visages 
sans  barbe,  et  leurs  habits,  trompèrent 
les  Mégariens,  qui  firent  incursion  sur 
eux  pour  les  enlever.  Mais  ils  trou- 
vèrent que  ces  femmes  prétendues 
étaient  des  hommes  vigoureux  qui  les 
poignardèrent,  montèrent  sur  leurs 
propres  vaisseaux,  et  se  rendirent 
maîtres  de  Salamine. 


CHAPITRE  XXL 


PISISTRATB. 


Pisistrate  sortit  de  l'Eubée,  s'avança 
en  armes  dans  VAttique ,  du  cAté  de 
Pallènes.  Il  tua  d'abord  tous  ceux  qui 
se  présentèrent.  Ils  furent  suivis  d'un 
plus  grand  nombre.  Pisistrate  les 
voyant,  donna  ordre  qu'on  prit  des 
couronnes ,  et  défendit  le  carnage.  Il 
Bt  courir  le  bruit  qu'il  avait  traité  avec 


les  premiers;  et  ceux-ci  persuadés  que 
la  chose  était  ainsi,  transigèrent  avec 
Pisistrate,  et  le  laissèrent  maître  de  la 
ville.  Il  monta  sur  un  chariot,  et  s'y  6t 
accompagner  par  une  femme  fort  belle 
et  d'une  taille  avantageuse ,  nommée 
Phyé,  qu'il  habilla  comme  on  repré- 
sente Pallas,  voulant  leur  donner  à  en- 
tendre que  c'était  la  déesse  même  qui 
le  ramenait  dans  Athènes.  De  cette 
sorte  il  se  présenta  hardiment,  et  se 
rendit  mattre  absolu  de  la  ville. 

IL  Pisistrate  ayant  dessein  de  désar- 
mer les  Athéniens,  convoqua  l'assem- 
blée générale,  et  donna  ordre  qaetottt 
le  monde  se  trouvât  en  armes  au  tem- 
ple Anacée.  Quand  tous  furent  assem- 
blés, il  se  mit  à  haranguer,  mais  il  par- 
lait si  bas  qu'on  avait  peine  à  l'enten- 
dre. On  le  pria  de  s'avancer  sous  le 
portique,  afin  qu'il  pût  être  plus  faci- 
lement entendu  de  tous.  Pisistrate  con- 
tinua là  de  parler  d'une  voix  faible ,  et 
les  auditeurs  s'approchaient  le  plus 
qu'ils  pouvaient ,  en  prêtant  l'oreille 
avec  attention.  Pendant  ce  temps*Ià 
ceux  qui  favorisaient  Pisistrate,  enle- 
vèrent les  armes  et  les  portèrent  dans 
le  temple  de  Diane.  Alors  les  Athé- 
niens reconnurent  que  la  faiblesse  de 
la  voix  était  une  ruse  dont  s'était  servi 
Pisistrate  pour  leur  Ater  leurs  armes. 

m.  Dans  Athènes,  Mégaclès  avaitle 
commandement  sur  les  riches,  et  Pisis- 
trate avait  l'autorité  sur  les  pannes. 
L'un  et  l'autre  avaient  enseinble  des 
dilTérens  continuels.  Un  jour,  dans  l'as- 
semblée, Pisistrate  fit  de  grands  repro- 
ches à  Mégaclès ,  et  usa  contre  lui  de 
menaces.  Au  sortir  de  l'assemblée  Pi- 
sistrate se  fit  quelques  plaies  qui  n'é- 
taient pas  dangereuses,  et  se  montrant 
le  lendemain  en  public,  il  donna  lieu 
de  croire  qu'il  avait  été  maltraité  de  la 
sorte,  pour  avoir  pris  le  parti  du  peu- 
ple et  soutenu  ses  intérêts.  Le  peupl<' 
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iDlmé  par  celte  injure  prétendue,  don- 
na trois  cents  gardes  à  Pisistrate,  qui 
les  ayant  armés  de  massues,  s'en  servit 
A  s'assurer  Tempire  souverain  de  la 
ville,  et  il  le  transmit  à  ses  enfans. 

CHAPITRE  XXn. 

ARISTOGITON. 

Aristogiton,  tourmenté  par  les  gardes 
d'Hîppias,  qui  le  voulait  forcer  à  décla- 
rer les  noms  des  complices  de  la  cons- 
piration, ne  nomma  aucun  des  vérita- 
bles conjurés  ;  mais  il  accusa  tous  les 
amis  d'Hippias  d'avoir  eu  part  au  sou- 
lèvement. Quand  Hippias  les  eut  fait 
mourir,  alors  Aristogiton  lui  déclara 
qu'il  ne  les  avait  nommés  que  pour  les 
faire  périr,  et  qu'il  se  savait  bon  gré 
d'avoir  détruit  les  amis  du  tyran  par  la 
cruauté  du  tyran  même. 
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CHAPITRE  XXIÏI. 

POLTCRATB. 

Polycrate  de  Samos  courant  les  mers 
de  Grèce,  regarda  comme  une  ruse  utile 
à  ses  desseins,  de  piller  et  ravager  les 
amis  aussi  bien  que  les  ennemis.  Le 
pis  aller  était  de  rendre  ce  qu'il  aurait 
pris,  et  il  estimait  que  cette  restitution 
tiendrait  lieu  de  bienfait,  et  lui  conci- 
lierait de  plus  en  plus  l'affection  de  ses 
amis  ;  au  lieu  que  s'il  ne  leur  prenait 
rien,  il  ne  pourraitleur  donner  aucune 
marque  de  libéralité. 

IL  Voici  de  quelle  manière  Polycrate 
se  rendit  maître  de  Samos.  Les  habitans 
faisaient  un  sacrifice  public  au  temple 
de  Junon.  Polycrate,  profitant  de  l'oc^ 
casion,  Qt  un  grand  amas  d'armes, 
comme  pour  prendre  part  à  la  pompe 
de  la  solennité  ;  et  les  ayant  données  à 
ses  deux  frères  Syloson  et  Pantaga- 


noste,  et  k  ceux  qui  étaient  d'intelli- 
gence avec  eux,  il  les  fit  marcher  à  la 
cérémonie  avec  le  reste  du  peuple.  La 
procession  finie,  la  plupart  des  habi- 
tans posèrent  les  armes  contre  les  au- 
tels, pour  donner  toute  leur  attention 
aux  prières.  Alors  les  deux  frères  et 
ceux  de  leur  parti,  bien  armés,  se  mèc 
lant  parmi  ceux  qui  ne  Tétaient  plus, 
les  tuèrent  tous  l'un  après  l'autre. 
Aussitôt  Polycrate  se  servit  des  con- 
jurés, pour  s'assurer  des  principaux 
postes  de  la  ville,  et  réunit  autour  de 
lui  ses  deux  frères«  et  les  autres  com- 
plices de  la  sédition,  qui  accouraient  au 
temple.  Il  fortifia  la  citadelle,  qu'on 
appelait  ou  Astipalie  ou  la  vUilU  viU$^ 
et  envoya  demander  des  troupes  à 
Lygdamis,  tyran  ou  usurpateur  de 
Naxe,  avec  le  secours  desquelles  il  se 
rendit  maître  absolu  dans  Samos. 


CHAPITRE  XXIY. 

ISTHIÉB. 

Pendant  qu'Isthiée  était  en  Perse 
auprès  de  Darius,  il  forma  le  dessein 
de  faire  soulever  l'Ionie  :  mais  il  n'osa 
envoyer  des  lettres,  dans  la  crainte 
qu'elles  ne  fussent  interceptées  par  les 
guides  des  chemins.  Il  s'avisa  de  faire 
raser  un  esclave,  de  la  fidélité  duquel  il 
était  assuré,  et  lui  piqua  sur  la  tète  ce 
peu  de  mots  :  ce  Isthiée  à  Aristagore. 
Fais  soulever  l'Ionie.  d  H  laissa  ensuite 
croître  les  cheveux,  et  puis  envoya 
l'esclave,  qui  s'embarqua,  se  rendit 
auprès  d' Aristagore,  et  s'étanl  fait  ra- 
ser de  nouveau,  lui  fit  lire  ce  qu'Isthiée 
lui  avait  imprimé  sur  la  tête.  Arista- 
gore exécuta  ce  qui  lui  était  marqué, 
et  l'Ionie  se  souleva. 
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en  A  piTui:  XXV. 


PITTAG. 


Un  combat  singulier  devait  décider 
entre  Pittac  et  Phrynon  le  différend 
qu'ils  avaient  ensemble  sur  la  posses- 
sion de  Sigée.  Ils  étaient  convenus  de 
se  battre  à  armes  pareilles,  et  vérita- 
blement il  n'y  avait  pas  de  différence 
à  l'extérieur  :  mais  Pittac  avait  caché 
sous  son  bouclier  un  filet,  dont  il  se 
servit  pour  embarrasser  Phrynon,  et 
le  tua.  Ainsi  l'on  peut  dire  qu'il  prit 
Sigée  d'un  coup  de  filet.  C'est  la  même 
invention  dont  se  servent  encore  les 
gladiateurs  dans  les  duels  ;  et  Pittac  est 
le  premier  qui  se  soit  avisé  de  cette 
ruse. 


CHAPITRE  XXVL 

BIAS. 

Crésus  le  Lydien  avait  formé  le  pro- 
jet d'aller  attaquer  les  iles  avec  une 
flotte  :  mais  Bias  de  Priène  trouva 
moyen  de  l'en  détourner.  Il  lui  dit  un 
jour  :  «  Les  Insulaires  lèvent  contre 
toi  de  nombreuses  troupes  de  cavale- 
rie.— 0 1  plût  à  Jupiter,  répondit  Cré- 
sus en  riant,  que  je  puisse  trouver  les 
Insulaires  en  terre  ferme. — Ehl  croîs- 
tu,  dit  Bias,  que  les  Insulaires  ne  fas- 
sent pas  le  même  souhait,  de  pouvoir 
trouver  Crésus  sur  la  mer  1  »  Ce  dis- 
cours de  Bias  rompit  le  dessein  du  Ly- 
dien, qui  laissa  les  Insulaires  en  repos. 


CHAPITRE  XXVII. 

GÉLON. 

Gélon  de  Syracuse,  fils  de  Dinomène, 
ayant  été  nommé  capitaine  général 
des  Syracusiens  contre  ïlîmilcon,  dans 
la  guerre    contre    les    Carthaginois, 


combattit  vaiiinniment  et  remporta  U 
victoire.  Ensuite  se  présentant  à  Tas* 
semblée,  il  rendit  publiquement  un 
compte  exact  de  l'usage  qu'il  avait  fait 
de  l'autorité  qui  lui  avait  été  confiée, 
des  dépenses,  des  occasions  mises  h 
profit,  des  armes,  des  chevaux,  des  ga- 
lères; et  sur  tous  les  articles  il  fut 
comblé  de  louanges.  Ensuite  s'étant 
dépouillé  de  ses  habits,  il  se  mit  au  mi* 
lieu  de  l'assemblée,  et  dit  :  a  Me  voilà 
tout  nu  au  milieu  de  vous,  et  toqs  êtes 
tous  armés.  Si  j'ai  usé  d'aucune  vio- 
lence, employez  contre  moi,  à  votre 
gré,  le  feu,  le  fer,  et  les  pierres.  »  Le 
peuple  s'écria  qu'il  était  un  général 
digne  des  plus  grands  éloges,  a  Si  cela 
est,  dit  Gélon,  n'en  choisissez  donc 
plus  que  de  pareils,  d  Le  peuple  ré- 
pondit: «  Mais  il  n'est  pas  possible 
d'en  trouver  un  autre,  d  Gélon  fut  en- 
gagé à  se  charger  de  nouveau  du  oom- 
mandenttmt  général  des  troupes  :  mais 
il  ne  se  contenta  pas  d'être  général  des 
Syracusiens  ;  il  usurpa  l'empire  absolo 
de  l'État. 

II.  Gélon,  devenu  tyran  de  Syracu- 
se, sortit  en  armes  aunlevant  d'Himil- 
con,  roi  des  Carthaginois,  qui  avait 
amené  une  flotte  sur  les  cAtes  de  Si- 
cile.  Gélon  n'osant  hasarder  un  combat, 
commanda  à  Pédiarque,  chef  des  gens 
de  trait,  de  s'avancer  à  la  tète  de  l'ar- 
mée, revêtu  de  tous  les  ornemens  de 
la  suprême  dignité,  et  suivi  des  gens 
de  trait  habillés  de  blanc,  comme  pour 
faire  le  sacrifice  qui  devait  précéder  le 
combat.  Mais  les  gens  de  la  suite  de 
Pédiarque  eurent  ordre  de  cacher  des 
javelots  sous  leurs  rameaux  de  myrte, 
et  de  tirer  sur  Himilcon,  lorsqu'ils  le 
verraient  s'avancer  de  son  côté  pour 
sacrifier.  Himilcon  ne  se  doutant  de 
rien  de  semblable,  parut  et  sacrifia  : 
mais  pendant  les  libations  et  l'immola* 
tion,  il  fut  percé  de  traits  et  perdit  lavie. 
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III.  Géton,  dans  le  dessein  de  ruiner 
l'empire  de  ceux  de  Mégare,  y  établit 
une  colonie  de  Doriens.  Ensuite  il  im- 
posa à  Diognet,  qui  commandait  à  Mé* 
gare,  des  sommes  excessives.  Diognet, 
ne  les  pouvant  fournir,  les  exigea  des 
habitans;  et  ceux-ci,  pour  se  dispen- 
ser de  les  payer,  se  retirèrent  dans  la 
colonie  des  Doriens,  et  se  soumirent 
volontairement  à  l'autorité  de  Gélon. 


CHAPITRE  XXVIII. 

THÉRON. 

Théron  commandait  l'armée  de  Si- 
die  contre  les  Carthaginois.  Les  enne- 
mis prirent  la  fuite,  et  les  Siciliens  se 
répandirent  dans  leur  camp  pour  le 
piller  :  mais  ils  furent  repoussés  par  les 
Ibères,  qui  s'étaient  joints  aux  Cartha- 
ginois. Théron,  pour  faire  cesser  le 
carnage  que  ces  auxiliaires  faisaient  de 
ses  troupes,  ordonna  un  détachement 
pour  faire  le  tour  du  camp  par  derrière, 
et  mettre  le  feu  aux  tentes.  Les  enne- 
mis voyant  la  flamme  et  la  fumée  s'é- 
lever, et  que  leurs  tentes  étaient  con- 
sumées, s'enfuirent  du  côté  des  vais- 
seaux. Les  Siciliens  les  poursuivirent 
jusqu'à  la  mer,  et  en  firent  périr  la 
plupart  avant  qu'il  pussent  se  rembar- 
quer. 

II.  Dans  un  combat  que  ceux  de  Sé- 
linonte  avaient  donné  aux  Carthagi- 
nois, ils  avaient  eu  beaucoup  des  leurs 
tués,  et  les  corps  demeuraient  sans  sé- 
pulture, au  grand  regret  des  vaincus, 
qui  n'osaient  entreprendre  de  rendre 
les  derniers  devoirs  à  leurs  concitoyens. 
Comme  ih  délibéraient  sur  ce  qu'il  y 
avait  à  faire  en  cette  rencontre,  Thé- 
ron, fils  de  Miltiade,  leur  dit,  que  s'ils 
voulaient  lui  donner  trois  cents  escla- 
ves bûcherons,  il  enlèverait  les  corps 
et  les  brûlerait.  Il  ajouta*  que  si  les  en- 


nemis le  prenaient,  la  perte  d'un  seul 
citoyen  et  do  trois  cents  vils  esclaves, 
ne  serait  pas  un  grand  malheor  pour 
l'État.  Ceux  de  Sélinonte  agréèrent  la 
proposition,  et  accordèrent  à  Théroi^ 
les  trois  cents  esclaves.  Il  fit  choix  des 
plus  vigoureux,  et  les  ayant  armés  de 
haches  et  de  serpes,  il  sortit  avec  eux 
comme  pour  couper  du  bois  et  dresser 
un  bûcher.  Au  lieu  de  cela,  il  leur  per- 
suada de  s'élever  contre  leurs  maî- 
tres, et  les  ayant  menés,  à  la  faveur 
de  la  nuit,  contre  la  ville,  il  fut  veça 
par  les  gardes  comme  ami  :  mais  il  tua 
les  gardes  et  la  plupart  des  habitai» 
qui  étaient  endormis,  se  rendit  maître 
de  la  ville,  et  devint  tyran  de  SéU- 
nonte. 


CHAPITRE  XXIX. 

mÉRON. 

HJéron  voulant  passer  une  rivière, 
en  était  empêché  par  les  ennemis.  Il 
leur  opposa  directement  ceux  d'  utre 
ses  soldats  qui  étaient  armés  de  toutes 
pièces  ;  et  pendant  qu'ils  essayèrent  de 
passer  à  la  vue  des  troupes  ennemies, 
il  envoya  plus  haut  la  cavalerie,  et  par 
delà  encore  au-dessus,  les  gens  de  trait. 
Les  ennemis  firent  de  grands  détar^ic:- 
mens  pour  opposer  aux  gens  de  trait 
et  à  la  cavalerie.  Par  ce  moyen  ceux 
qui  étaient  armés  de  toutes  pièces, 
trouvèrent  moins  de  résistance,  et  ayant 
passé  la  rivière,  mirent  facilement  en 
déroute  le  peu  de  troupes  qui  étaient 
restées  pour  leur  disputer  le  passage. 
Aussitôt  Hiéron  fit  lever  l'étendard 
pour  avertir  les  gens  de  trait  et  la  ca- 
valerie de  son  avantage.  lis  revinrent  a 
leur  premier  poste,  et  à  la  faveur  de^ 
premiers,  qui  occupaient  l'autre  bord, 
et  arrêtaient  les  efibrt<;  des  ennemis,  ils 
passèrent  la  rivière, 
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il.  Dans  la  guerre  que  HîérOD  fit  en 
llalie,  quand  il  avait  entre  ses  prison- 
niers des  personnes  considérables  par 
leurs  alliances  et  leors  richesses,  il  ne 
les  rendait  pas  aussitôt  qu'on  venait  lui 
en  offrir  la  rançon  ;  mais  il  les  retenait 
long-temps,  les  traitait  avec  honneur, 
les  régalait,  et  vivait  familièrement 
avec  eux.  Après  cela  il  acceptait  leur 
rançon  et  les  renvoyait  en  liberté.  Mab 
il  arrivait  ordinairement  que  ces  pri- 
sonniers délivrés  devenaient  suspects  à 
leur  patrie,  à  cause  des  bons  traitemens 
qu'ils  avaient  reçus  de  Hiéron,  avec 
qui  l'on  craignait  qu'ils  n'eussent  pris 
des  eogagemens  secrets. 


CHAPITRE  XXX. 

THÉmSTOCLB. 

Un  oracle  donné  aux  Athéniens, 
portait  :  a  Divine  Salamis,  tu  perdras 
les  enfans  des  femmes.  »  Les  Athé- 
niens étaient  alarmés  de  cet  oracle  ; 
maisThémistocle  les  rassura,  endisant  : 
a  II  ne  regarde  que  les  ennemis  ;  car 
le  dieu  n'aurait  point  appelé  Salamis 
divine,  si  elle  devait  faire  périr  les  en- 
fans  des  Grecs.  »  Dans  une  autre  ren- 
contre,  on  cherchait  le  sens  d'un  oracle, 
qui  disait  :  a  Ji^)iter  qui  voit  de  tons 
côtés,  donne  un  mur  de  bois  à  Miner- 
ve. »  La  plupart  des  Athéniens  étaient 
d'avis  que  cela  signifiait  qu'il  fallait  for- 
tifier la  citadelle.  Mais  Thémistocle  sou- 
tint que  le  sens  de  l'oracle  était  qu'il 
fallait  confier  aux  galères  le  salut  de  la 
république,  et  que  c'était  là  le  mur  de 
bois  que  Jupiter  devait  donner  à  la  ville 
de  Minerve.  On  le  crut,  on  arma  les 
galères,  on  s'en  servit  à  ccnnbattre  les 
ennemis,  et  l'on  remporta  la  victoire. 

II*  Thémistocle  tenait  Salamine  blo- 
quée par  mer.  Les  Grecs  étaient  d'avis 
de  se  retirer,  et  Thémistocle  voulait 
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que  le  combat  se  donnât  dans  un  lieu 
où  la  mer  était  fort  resserrée.  Comme 
on  ne  se  rendait  pas  à  s^^  raisons,  il  fit 
partir  secrètement  l'eunuque  Syanne, 
précepteur  de  ses  deux  fils,  qui  allant 
trouver  de  nuit  le  roi  des  Perses,  lai 
dit,  comme  en  confidence,  que  les 
Grecs  se  disposaient  à  prendre  la  fuite, 
et  que  l'occasion  était  favorable  pour 
attaquer  leur  flotte.  Le  roi  le  crut  lé- 
gèrement, et  attaqua  les  Grecs  dans  le 
détroit.  La  disposition  du  lieu  contrai- 
gnit les  Grecs  à  tenir  leurs  galères  ser- 
rées entre  elles,  et  la  sagesse  de  leur 
général  leur  procura  la  victoire  malgré 
eux. 

III.  Les  Grecs,  après  la  victoire  de 
Salamine,  proposèrent  de  rompre  le 
pont  de  bateaux  que  Xerxès  avait  fait 
sur  l'Hellespont,  afin  qu'il  ne  pût  pren- 
dre la  fuite.  Thémistocle  s'opposa  à 
cette  résolution,  et  dit  :  «  Le  roi,  privé 
de  ce  moyen  de  faire  retraite,  combat- 
tra de  nouveau  ;  et  souvent  le  désespoir 
fait  obtenir  des  succès  que  le  courage 
n'a  pas  donnés.  »  Après  cela  il  fit  pas- 
ser secrètement  du  côté  du  roi  un  au- 
tre eunuque,  nommé  Arsace,  qui  loi 
dit  que  s'il  ne  prenait  au  plus  tôt  le  parti 
de  la  retraite,  les  Grecs  ne  manque- 
raient pas  de  rompre  le  pont.  Le  roi 
craignit  que  cela  n'arrivftt  ;  il  se  hâta  de 
prévenir  les  Grecs,  passa  le  pont,  et 
prit  la  fuite.  Ce  fut  ainsi  que  Thémis- 
tocle trouva  moyen  de  conserver  aux 
Grecs,  sans  risque,  tout  l'avantage  de 
leur  victoire. 

IV.  Les  Athéniens  élevaient  des 
murs  autour  de  leur  ville,  et  les  I^cé- 
démoniens  s'opposaient  à  ce  dessein, 
par  jalousie.  Thémistocle  trouva  moyen 
de  les  amuser  et  de  les  tromper.  Il  se 
rendit  à  Lacédémone  en  qualité  d'am- 
bassadeur, et  nia  fortement  que  les 
Athéniens  fortifiassent  leur  ville.  «  Et 
si  vous  ne  me  croyex  pas,  ajouta-t^Oi 
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euYoye»  les  plus  considérables  d'entre 
vous,  pour  être  témoin  de  ce  qui  se 
passe,  et  me  retenez  jusqu'à  leurre- 
tour.  »  On  le  crut  ;  on  envoya  des  in- 
specteurs ;  et  Thémistocle  écrivit  secrè- 
tement aux  Athéniens  de  retenir  les 
inspecteurs,  jusqu'à  ce  que  les  murs 
fussent  achevés  de  construire  :  mais  il 
pria  en  même  temps  qu'on  ne  délivrât 
point  les  inspecteurs,  que  les  Lacédé- 
moniens  n'eussent  commencé  les  pre- 
miers par  le  mettre  en  liberté.  Ainsi  la 
clôture  ftit  achevée,  Thémistocle  fut 
renvoyé,  les  inspecteurfrforent  rendus, 
et  la  ville  se  trouva  fortiflée,  en  dépit 
des  Lacédémoniens. 

V.  Dans  le  temps  que  les  Athéniens 
faisaient  la  guerre  au  peuple  d*Ëgine, 
il  se  trouva  que  le  revenu  que  l'État 
retirait  des  mines  d'argent,  montait  à 
cent  talens,  et  il  était  question  de  les 
distribuer  au  public.  Thémistocle,  après 
avoir  conféré  à  ce  sujet  avec  cent  des 
plus  riches  citoyens  d'Athènes,  proposa 
à  l'assemblée  publique  de  donner  un 
talent  à  chacun  de  ces  cent  hommes, 
à  condition  que  si  remploi  qu'ils  en 
feraient  méritait  d'être  approuvé ,  on 
leur  en  tint  un  compte  exact  ;  et  au  con- 
traire, qu'ils  rendissent  le  talent,  si  Tu- 
sage  qu'ils  en  feraient,  ne  méritait  pas 
Tapprobation  du  public.  La  proposi- 
tion fut  approuvée  ;  chacun  de  ces  cent 
hommes  ayant  reçu  son  talent,  l'em- 
ploya à  la  construction  et  à  l'armement 
d'une  galère,  et  tous  k  l'envi  se  dispu- 
taient l'avantage  d'avoir  la  plus  belle 
et  la  plus  légère  à  la  course.  Les  Athé- 
niens eurent  ainsi  la  satisfaction  de  se 
voir  maîtres  d'une  flotte  nouvelle,  dont 
ils  se  servirent  non  seulement  contre 
Égine,  mais  encore  contre  les  Perses. 

VI.  Les  Ioniens  avaient  pris  le  parti 
des  Perses,  et  servaient  sous  leur  roit 
Thémistocle  ordonna  aux  Grecs  d'é- 
crire sur  les  murs  :  «  Hommes  dionie, 
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c'est  mal  bût  à  vous  ae  combattre  con- 
tre vos  frères,  n  Le  roi  des  Perses  ayant 
lu  cela ,  prit  de  la  défiance  contre  les 
Ioniens,  et  les  tint  pour  suspects. 

Vn.  Thémistocle,  contraint  de  8*en- 
fm'r  d'Athènes,  monta  sur  no  vaisseau 
sans  être  connu,  dans  le  dessein  de  se 
faire  passer  en  lonie.  Une  tempête  le 
poussa  contre  Naxe,  aloi^  assiège  par 
les  Athéniens.  Thémistocle  voyant  le 
danger  qu'il  courait,  se  découvrit  au 
patron  et  lui  dit  que  s'il  ne  lui  aidait 
pas  à  se  sauver ,  il  lui  ferait  courir  la 
moitié  du  péril ,  en  l'accusant  d^avoir 
reçu  de  l'argent  pour  favoriser  sa  fuite; 
et  que  l'unique  moyen  de  se  sauver 
tous  deux ,  était  d'empêcher  que  per- 
sonne ne  prit  terre.  Le  patron  épou- 
vanté, ne  laissa  descendre  persoiiiie, 
et  sortit  du  part  en  diUgenoe. 


CHAPITRE  XXXL 

AAISTIDB. 

Aristide  et  Thémistocle, 
d'une  haine  extrême,  vivaient  dans 
une  division  qui  paraissait  sans  remè- 
de. Mais  quand  le  roi  des  Perses  fut 
passé  dans  la  Grèce,  ils  sortirent  tous 
deux  de  la  ville ,  et  s'étant  donné  la 
main  droite  l'un  k  l'autre,  et  en  ayant 
entrelassé  les  doigts  ensemble,  ils  s'é- 
crièrent :  «Mettons  bas  ici  notre  haine 
réciproque,  jusqu'à  ce  que  nous  ayons 
vaincu  les  Perses.  »  Ensuite  séparant 
les  mains  et  les  élevant  comme  pour 
précipiter  quelque  chose  dans  une  fos- 
se, qu'ils  comblèrent,  ils  reprirent  le 
chemin  de  la  ville,  et  firent  la  guerre 
de  concert.  Ce  fut  cette  concorde  des 
chefs  qui  fut  la  principale  cause  de  la 
victoire  que  la  Grèce  remporta  contre 
les  Barbares. 
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CHAPITRE  tXSn. 


Dnns  raiTaire  des  Thermopîles,  ce  fut 
pour  avoir  tenu  f^rme  dans  un  lieu 
étroit  et  serré ,  que  Léonîdas  rendît 
inutiles  les  cilbrts  d*une  mulUtttde  pro- 
digieuse de  Barbares. 

II.  Comme  Léonidas  était  prêt  de 
combattre,  il  vit  Pair  chargé  de  nuages, 
et  que  le  toimerc  allait  gronder.  Il  dit 
aux  cliefs  :  «Il  n'y  a  rien  de  surprenant, 
s'il  tonne,  et  si  Von  voit  briller  des 
éclairs,  c'est  un  efletde  la  saison  et  de 
l'impression  du  soleil.  »  Les  chefn  ainsi 
prévettus,  ottendirentsnns  frayeur  des 
effets  qui  n'avatentquedes  causes  uatu- 
reltes,  et  {^'avancèrent  avec  hardiesse; 
au  lieu  que  les  ennemis  épouvantés 
combattirent  faiblement  et  furent  vain- 
cus. 

III.  Léonfdas,  dans  une  expédition 
en  pays  ennemi,  partagea  ses  troupes 
la  nuit  en  plusieurs  divisions,  et  donna 
ordre  que  quand  il  ferait  donner  le  si- 
gnal, les  uns  coupassent  les* arbres^  et 
les  autres  missent  le  feu  aux  villages. 
Les  ennemis  voyant  de  leur  ville  le  ra- 
vage qui  se  faisait  de  tous  cAtés  aux  en  • 
virons,  crurent  les  troupes  de  Léonidas 
beaucoup  plus  nombreuses  qu'elles  ne 
rétaieirl,  et  n'osant  sortir,  lui  laissè- 
rent emmener  tout  le  butin  qu'il  avait 
fait. 


CHAPITRE  XXXIIl. 

UOTTCUIDB. 

L'armée  navale  des  Grecs  était  de- 
vant Aîyrale,  et  la  grande  multitude 
des  Harbares  l'épouvantait.  Avec  cela 
les  Ioniens  favorisaient  les  Mèdes.  Mais 
comme  c'était-^^mr  crainte,  plutôt  que 
par  jDclination  .  Léotycbide   trouva 


moyen  de  changer  la  disposition  des 
Ioniens,  par  la  nouvelle  qu'il  imai^ina, 
et  qu*il  flt  répandre,  que  les  Grecs 
avaient  vnînrii  les  Perses  à  Platée. 
Alors  les  Ioniens  prirent  roura|;e,  et  se 
joignirent  au  reste  de<  Grecs;  et  d'nil- 
leurs  la  fortune  vériOa  la  nouvelle  for- 
gée par  Léotycbide,  cii  faisant  que  les 
troupes  de  Grèce  remportèrent  à  Pla- 
tée une  victoire  insigne  sur  les  Bar- 
bares. 

CHAPITRE  XXXIV. 

cmoK. 

Cimon ,  après  une  victoire  navah 
remportée  contre  les  satrapes  desPer- 
ses  à  la  hauteur  de  l'île  de  Chypre, s'é- 
tant  rendu  maître  d'un  grand  nombre 
de  vaisseaux  ennemis,  fit  monter  les 
Grecs  dessus,  leur  ordonna  de  s'habiller 
comme  les  Mèdes,  et  se  rendit  sur  les 
côtes  de  Pamphylie  vers  Tembouchure 
du  fleuve  Eurymédon.  Les  Persa 
trompés  par  le  gabaris  des  vaisseaux, 
et  la  forme  des  habillemens ,  reçurent 
la  flotte  comme  amie  Mais  au  lieu  d'y 
trouver  des  gens  de  leur  nation.  Ils  n'j 
trouvèrent  que  des  Grecs,  que  la  sur- 
prise qu'ils  causèrent  rendit  encore 
plus  terribles  qu'ils  n'étaient. 

II.  Cimon  ayant  enlevé  un  grand  bu- 
tin et  un  nombre  considérable  de  cap- 
tifs de  Seste  et  de  Byy.ance,  en  fil  le 
partage,  à  la  prière  des  Alliés.  Il  mit 
d'un  côté  les  corps  des  prisonniers 
tous  nus,  et  de  l'autre  côté  les  hatiîs 
les  vestes,  les  orncmons,  et  les joynux. 
Les  Alliés  choisirent  pour  leur  pari  lis 
dépouilles,  et  les  Athéniens  n'eurcci 
que  les  corps.  On  raillait  Cimon  de  ce 
qu'il  avait  laissé  prendre  aux  Alliés  II 
plus  riche  part.  Mais  on  vit  bientôt  ve- 
nir de  Lydie  et  de  Phrygie  les  parens 
des  prisonniers  qui  donnèrent  de  grot- 


861  rançons  pour  obtenir  la  liberté  des 
captifs,  et  alors  les  Athéniens,  par  la 
sage  conduite  de  leurs  chers,  eurent 
occasion  de  se  moquer  à  leur  tour  des 
Alliés. 
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CHAPITRE  XXXV. 

MTEONIDS. 

Les  Athénienset  les  Thébains  étaient 
sur  le  point  de  combattre  les  uns  contre 
les  autres.  Myronide  ordonna  aui 
Athéniens  de  faire  elTort  par  la  gauche 
aussitôt  qu'il  aurait  donné  le  signal.  Il 
le  donna,  et  son  aile  gauche  marcha 
contre  les  Thébains.  Dans  le  même 
temps,  s'avançant  à  Taile  droite,  il  s'é- 
cria: «Courage;  l'aile  gauche  force 
les  ennemis,  d  Les  Athéniens,  animés 
par  cette  opinion  de  victoire,  poussè- 
rent les  ennemis,  et  les  Thébains  dé- 
couragés par  leur  perte  prétendue,  se 
rompirent  et  prirent  la  fuite. 

IL  Myronide  conduisant  les  Athé- 
niens contre  Thôbes,  s'arrêta  dans  une 
plaine,  et  ordonna  à  ses  troupes  de 
baisser  les  armes,  et  de  regarder  tout 
autour  :  «Vous  voyez,  dit-il,  la  dispo- 
sition et  rétendue  de  la  plaine,  et  la 
nombreuse  cavalerie  des  ennemis.  Si 
nous  fuyons,  il  est  impossible  d'éviter 
d*étre  défaits  par  cette  cavalerie.  Le 
seul  parti  qui  puisse  assurer  notre  sa- 
lut ,  est  de  demeurer  fermes.  »  Ce  Tut 
ainsi  qu'il  empêcha  ses  troupes  de  se 
débander;  il  remporta  la  victoire,  et 
passa  jusque  dans  la  Phocide  et  à  Lo- 
cres. 


CHAPITRE  IV. 

PÉAICLÈS. 

Pendant  que  les  LacédémoDiens  rt" 


vageaîent  l'Attique*  Périclès  envoya 
les  galères  d'Athènes  faire  le  dégât  sur 
lescAtes  de  la  Latonic,  aQn  que  les  en* 
nemis  souffrissent  encore  plus  de  dom<- 
mn^e  qu'ils  n'en  causaient. 

II.  Périclès  était  Fort  riche,  et  avait 
dans  L'Atlique  un  domaine  considéra- 
ble. Arrhidame,qui  avait  avec  lui  d'an- 
ciennes liaisons  d'amitié  et  d'hospita- 
lité fut  chargé  de  faire  le  dégftt  dans 
l'Attique.  Périclès  jugea  bien  qu'Archî- 
dame  épargnerait  ses  terres  ;  mais 
comme  ce  ménagement  aurait  pu  don- 
ner du  soupçon  aux  Athéniens,  Péri- 
clès prévint  le  danger ,  en  faisant  don 
à  l'État  de  toutes  les  terres  qu'il  pos- 
sédait dans  l'Attique. 


CHAPITRE  XXXVn. 

CLÉ05. 

Ce  ne  fut  pas  par  la  force  ouverte  des 
armes  que  Cléon  livra  Sestc  a  ceux  d* A* 
byde;  ce  fut  par  une  ruse.  Théodore, 
ami  de  Cléon,  avait  la  garde  de  Seste. 
Il  était  en  commerce  de  galanterie  avec 
une  femme  qui  demeurait  au  faubourg, 
et  pour  la  voir,  il  sortait  par  un  aque- 
duc étroit,  et  une  pierre  qu'il  déplaçait 
et  remettait,  sans  qu'on  s'en  aperçût, 
lui  procurait  la  facilité  de  continuer  ses 
visites.  Il  conta  l'aventure  a  Cléon, 
comme  une  chose  plaisante,  et  celui-ci 
f  ayant  fait  savoir  a  ceux  d'Abyde,  pro- 
fita d'une  nuit  sans  lune;  et  s'étant 
posté  aux  environs  de  l'aquoduc,  pen- 
dant que  Théodore  était  avec  sa  mat- 
tresse,  il  introduisit  par  le  trou  des  sol- 
dats, qui  égorgèrent  la  garde,  ouvri- 
rent les  portes  par  dedans,  et  ayant 
donné  entrée  au  reste  des  troupes,  te 
rendirent  maîtres  d'Abyde. 
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Cela  fit  qae  les  sentinelles  veillèrent 
sans  cesse  en  attendant  toujours  le  si- 
gnal du  gi^nérnl. 

IV.  Airibîado  romïiiî-îant  son  armée 
navale,  en  Sicile,  prît  t«rre  à  Corcyre; 
et  comme  ses  troupes  étaient  nom- 
breuses, il  les  partagea  en  trois  corps, 
aQn  qu'elles  pussent  subsister  plus  ai- 
sément, en  attaquant  plusieurs  villes 
àJa  fois.  Il  se  présenta  devant  Catanc; 
et  ceux  de  la  ville  refusèrent  de  Tad- 
mettre.  Il  proposa  d'entrer  senl  pour 
horangoer  le  peuple,  et  lui  représenter 
des  choses  qui  regardaient  le  bien  pu- 
blic. Les  habitans  consentirent  qu*il 
entrât  et  accoururent  au  lieu  de  l'as- 
semblée. Pendant  ce  temps-la,  ceux  qui 
accompagnaient  AlciHiade  rompirent, 
par  son  ordre ,  les  portes  de  la  ville 
qu'ils  trouvèrent  les  plus  faibles ,  en- 
trèrent et  se  rendirent  maîtres  de  Ca- 
tanedans  le  moment  qu' Alribîade  corn- 
iBcnçait  à  haranguer  les  habitans. 

V.  A Icibiade,  assuré  de  la  fidélité 
d'un  homme  de  Catane,  connu  des  Sy- 
racusains,  l'envoya  secrètement  à  Sy- 
racuse, comme  de  la  part  des  habitans 
de  Catane,  dont  il  récita  les  noms,  et 
dit  que  si  dès  la  pointe  du  jour  les  Sy- 
racusaîns  voulaient  se  loger  dans  le 
camp  qu'avaient  occupé  les  Athéniens, 
il  leur  serait  aisé  de  prendre  ces  gens 
qui  étaient  à  Catane,  sans  armes  et  sans 
défiance.  Les  chefs  des  Syracusains  se 
laissèrent  persuader,  et  sortirent  avec 
tout  le  peuple  pour  l'expédition  de  Ca- 
tane. Ils  campèrent  auprès  du  fleuve 
Symothe  ;  et  Alcibiade  les  voyant  en 
marche,  se  hâta  d*armcr  ses  galères.  Il 
cingla  du  côté  de  Syracuse ,  où  il  ne 
trouva  point  de  résjutance,  et  ayant 
mis  par  terre  les  forlifications  d'un  côté 
de  la  ville,  il  y  fit  un  grand  ravage. 

VI.  Alcibiade,  emmené  deSicilepour 
subir  le  jugement  à  l'occasion  des  sta- 
tues de  Mercure  Ttutilées,  et  des  mys- 
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tèrespfPpfanés,  s'échappa  aur  qq  vaii- 
seau  rond  et  s'enfuit  à  Lacédémone. 
Y  étant,  il  persuada  aux  habitans  d  ea 
voyer  incessamment  du  secours  à  Sy« 
racuse,  avant  que  les  Athéniens  eus- 
sent achevé  de  fortifier  Décelie,  et  re- 
présenta que  si  l'on  y  manquait,  on  ne 
poorraH  plus  lever,  ni  les  revenus  da 
pays,  ni  les  ta^^es,  et  que  les  Siciliens 
mêmes  se  voyant  abandonnés  des  amii 
et  pressés  des  ennemis,  entreraient  ea 
composition  avec  ccux"-ci.  Les  Athé» 
niens,  instruits  des  pratiques  d'Ald* 
biade,  donnèrent  un  décret  par  lequel 
il  lui  fut  permis  de  revenir  à  Athènes. 
VIL  Alcibiade  campé  contre  les  Sy- 
racusains, prit  garde  qu'entre  les  deoi 
camps  il  y  avait  de  grosses  touffes  de 
fougère  sèche,  et  qu'un  grand  vent  qoi 
souillait,  portait  au  dos  des  Athéniens, 
et  dans  le  visage  des  ennemis.  Il  fit 
mettre  le  feu  à  la  fougère,  et  la  funiée 
lui  aida  à  mettre  les  Syracusains  en 
fuite. 

VIII.  Alcibiade  fuyait  devant  Tiri- 
baze,  et  il  n'y  avait  qu'un  chemin. 
Quand  il  s'arrêtait,  Tiribaze  ne  con»- 
battait  point  :  mais  quand  il  se  mettait 
en  marche,  Tiribaze  le  harcelait*  Alci- 
biade ayant  fait  halte  une  nuit,  fit  coa- 
per  beaucoup  de  bois,  et  l'ayant  fait 
entasser,  y  mit  le  feu  et  partit.  Les 
Barbares  voyant  briller  la  flamme ,  se 
persuadent  que  les  Grecs  séjour- 
naient. Quand  ils  surent  qu'ils  étaient 
échappés,  ils  voulurent  aller  après, 
mais  trouvant  le  chemin  bouché  parle 
feu,  ils  cessèrent  de  les  poursuivre. 

IX.  Alcibiade  envoya  du  côté  deCy- 
zique  Théramè'ne  et  Trasybule,  avec 
un  grand  nombre  de  vaisseaux,  pour 
boucher  aux  ennemis  le  chemin  de 
cette  ville;  et  lui,  tint  la  mer  avec  un 
petit  nombre  de  navires  Uindaremé- 
prisant  cette  flotte  peu  eonsidérable, 
avança  contre  AlciÛade  qui  6t  scdh 
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blanf  46  prendre  la  fuite.  Hiodare , 
croyant  la  défaite  des  Athéniens  assu- 
rée, leur  donna  la  chasse  avec  beau- 
coup de  s!itîsrn«iîon.  Mais  Alcibiaiie, 
l'ayant  attiré  du  vôiv  où  élnicnt  Thé- 
ramène  et  Trasybulc,  donna  Icslgnnl, 
et  virant  de  bord ,  présenta  la  proue 
aux  ennemis.  Mindare  voulut  alors 
prendre  la  route  de  Cyziqiie,  min's  les 
Taisseaux  doTheramone  lui  couperont 
le  passage.  Mîndnre  prit  le  parli  d'a- 
border à  rièros  dans  le  pays  de  ('.yzi- 
que,  mais  fMiarnnbnze  s*opposa  à  sa 
descente.  AIribiade  de  son  côté  frappa 
de  l'éperon  de  ses  vaisseaux  ceux  des 
ennemis  qui  étaient  en  haute  mer,  et 
se  saisit  avec  des  crocs  de  fer  de  ceux 
qui  étaient  sur  le  rivage,  pendant  que 
Pharnabaze  mettait  en  pièces  les  trou- 
pes de  Ilindarc  qui  avaient  débarqué. 
En  On  &liudare  fut  tué,  et  AIctbiade 
remporta  une  victoire  éclatante. 


CHAPITRE  XU. 


AECBinAUB. 


Arcbidame  campé  en  Arcardie,  et  la 
veille  d*uu  jour  qu'il  devait  livrer  ba- 
taille, s*avisa,  pendant  la  nuit,  pour 
donner  du  courage  aux  Lacédémo- 
Diens,  de  dresser  un  autel,  de  l'orner 
de  l>eUes  armes,  et  de  faire  marcher 
tout  autour  deux  chevaux,  tout  cela 
secrètement,  A  la  pointe  du  jour,  les 
chefs  et  les  autres  officiers  voyant  cet 
autel  merveilleux  et  les  traces  des  deux 
chevaux,  publièrent  que  c'étaient  des 
marques  visibles  que  les  deux  fils  de 
Jupiter  venaient  è  leur  secours.  Les 
soldats  le  rrurent  ainsi,  et  pénétrés  de 
confiance  en  la  protection  divine,  ils 
combattirent  vaillamment,  et  rempor- 
tèrent la  victoire  sur  les  Arcadiens^ 

II.  Pendant  qn* Arcbidame  as^iégemt 
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Cormthe,  la  ville  était  partage  en 

deux  factions,  celle  des  riches  e^  celle 
des  pauvres.  Ceux-ci  acrusaîcnt  les 
premiers  d'aspirer  à  se  rendre  mailres 
du  gouvernement  ;  et  ceux-là  disaient 
que  les  pauvres  avaient  du  penchant 
a  livrer  la  ville  aux  Lacédémonicns. 
Arcbidame  informé  do  cetle  division, 
ralentit  les  efforts  qu'il  faisnit  contre 
Corinthc.  Il  ne  faî>ail  plus  approcher 
de  machine  ;  on  no  fais.iit  plus  do  tran- 
chées; et  le  pays  n'était  plu^  rtva^c. 
Les  riches  s'imajîinont  que  ces  tnéna- 
^emens  d'Archidamc  étaient  la  récoro* 
pense  de  la  trahison  des  pauvres,  et 
qu'ils  avaient  sans  doute  pris  le  parti 
de  lui  livrer  la  ville.  Ils  crurent  qu'il 
était  de  leur  intérêt  de  le  prévenir,  et 
en  effet  ils  traitèrent  avec  lui,  et  le  ren- 
dirent maître  de  Corinthe. 

III.  Dans  un  tremblement  de  terre^ 
toutes  les  maisons  de  Lacédëroone  tom- 
bèrent, à  la  réserve  de  cinq.  Arcbidame 
voyant  les  habitons  occupés  h  sauver  ce 
qui  était  dans  les  maisons,  eut  peui 
qu'ils  ne  fussent  accablés  sous  les  dé-, 
bris.  Il  fit  sonner  la  trompette,  comme 
si  les  ennemis  se  fussent  présentés.  A 
ce  signal  tous  les  Lacédémonicns  se  ras- 
semblèrent auprès  d' Arcbidame;  les 
maisons  qui  restaient  sur  pied  tonibè- 
rent,  et  le  peuple  fut  sauvé. 

IV.  Arcbidame  vaincu  parceux  d'A^ 
cadie,  et  dangereusement  blessé,  leur 
envoya  des  héraults  pour  demander  la 
permission  d'enlever  ses  morts.  Mais 
son  véritable  dessein  était  d'empêcher, 
par  la  suspension  d'armes,  que  le  reste 
de  ses  troupes  ne  périt. 

V.  Arcbidame  marchait  la  nuit  con- 
tre les  Carions,  et  conduisait  ses  trou- 
pes par  des  chemins  rudes  et  sans  eau. 
La  traite  était  pénible,  et  les  soldaU 
murmuraient  hautement.  Arcbidame 
les  consolait  de  son  Bdieui,  et  les  ex^ 
hortait  è  prendre  courage.  Q^iand  Ils 
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mes  priionniers  die  guerre*  et  se  ren- 
dirent maîtres  de  toutes  les  galères  et 
de  tous  les  autres  vaisseaux,  à  la  réserve 
d^jue  barque  légère  seule ,  qui  porta 
les  nouvelles  de  celte  défaile  à  Athè- 
nes. 

III.  On  attribuée  Lysandre  ce  mot  : 
«  Les  enfans,  il  faut  les  tromper  avec 
des  osselets ,  et  les  ennemis  avec  des 
sermens.  o 

IV.  Lysandrc,  après  s'être  rendu 
maître  de  Thase,  sut  qu'il  y  avait  dans 
la  ville  beaucoup  d'Iiabitans  qui  favo- 
risaient les  Athéniens ,  mais  que  la 
crainte  des  Lacédémoniens  les  obligeait 
à  se  tenir  couverts.  Lysandre  convoqua 
les  Thasiens  au  temple  d*Hercule,  et 
leur  parlant  avec  une  bonté  affectée, 
leur  dit  qu*U  ne  trouvait  point  étrange 
que  dans  le  changement  arrivé  dans 
leur  ville,  il  restAt  encore  des  vestiges 
cachés  des  premières  inclinations,  que 
c'était  une  chose  pardonnable;  que 
du  reste  on  pouvait  vivre  en  sûreté  ; 
qu'il   ne   maltraiterait  personne,  et 
qu'on  pouvait  prendre* confiance  à  la 
parole  qu'il  en  donnait  dans  un  lieu  sa- 
cré, tel  qu'était  ce  temple,  et  dans  la 
ville  d'Hercule,  à  qui  ils  avaient  l'hon- 
neur d'appartenir  à  tant  de  titres.  Les 
partisans  cachés  des  Athéniens ,  ras- 
surés par  les  belles  paroles  de  Lysan- 
dre, commencèrent  à  se  montrer  plus 
librement,  et  Lysandre  les  laissa  jouir 
quelque  temps  de  cette  fausse  sécuri- 
té ;  mais  quand  ils  ne  furent  phis  sur 
leurs  gardes ,  il  les  Qt  enlever  et  met- 
tre à  mort. 

y.  Les  Lacédémoniens  et  leurs  alliés 
voulaient  que  l'on  rdsât  Athènes.  Ly- 
sandre s'y  opposa ,  et  dit  que  cela  ne 
convenait  pas.  il  représenta  qu'il  arri- 
verait (le  laque  Thèbes,  qui  était  dans 
le  voisinage,  en  deviendrait  plus  forte 
et  pluA  eo  état  de  leur  résister;  au  lieu 
qiW  s'ils  DMfttaient  Atbènes  sous  la  do- 


mination de  quelques  tyrans,  ib  la  con- 
serveraient pour  eux-mêmes,  et  tien- 
draient pur  elle  en  respect  lesThèbains, 
qui  s'nfl'aiblirnient  ainsi  de  jour  en 
jour.  L'avis  de  Lysandre  fut  juçé  le 
meilleur,  et  ce  fut  de  cette  sorte  qu'il 
empêcha  la  destruction  d'Athènes. 


CHAPITRE  XLVI. 

AGIS. 

Pendant  la  guerre  des  habitans  du 
Péloponnèse  contre  les  Lacédémo- 
niens, ceux-ci  souff*raient  de  la  disette» 
Agis  ordonna  qu'on  passât  un  jour  saoi 
prendre  de  nourriture  ;  et  pour  étonner 
les  ennemis,  il  fit  passer  de  leur  côté 
des  transfuges  qui  dirent  que  la  nuit 
suivante  il  venait  un  renfort  considé- 
rable aux  Lacédémoniens.  En  même 
temps  Agis  Qt  emmuseler  toutes  les  bê- 
tes de  son  camp,  avec  ordre  de  ne  leur 
délier  la  bouche  et  le  museau  qu'à  l'en- 
trée de  la  nuit.  Aussitêt  que  ces  ani- 
maux eurent  la  liberté  de  paître,  après 
avoir  souffert  la  faim  tout  le  jour,  ib 
se  mirent  à  faire  grand  bruit,  et  courir 
et  sauter  çà  et  là  ;  les  échos  des  gorges 
et  des  hauteurs  voisines  faisaient  naître 
l'idée  d'un  grand  mouvemenU  Avec 
cela  les  troupes  d* Agis ,  partagées  en 
plusieurs  lieux  difflërens,  avaientordie 
d'allumer  de  plus  grands  feux  et  en 
plus  grand  nombre  qu'à  l'ordinaire. 
Les  Péloponnésiens,  trompés  par  len- 
tes ces  apparences ,  se  persuadèrent 
qu'il  était  en  efl*et  arrivé  du  secours 
aux  Lacédémoniens,  et  prirealaussitêl 

la  fuite. 


CHAPITRE  5CLVIL 

TRASTLU. 

Trasy  lie,  Toolant  eaclM^r  ans  CMMiMs 
la  connaîisaMe  dw  oomM  de  M 


lères,  lupériear  aa  leur,  commanda 
anx  capitaines  de  les  joindre  deux  à 
deux  avec  de?  cordages ,  et  d*Ater  les 
voiles  de  l*une  deux.  Comme  on  ne 
voyait  les  voiles  que  de  la  moitié  des 
galères ,  Trasyllc  vint  ainsi  à  bout  de 
faire  croire  aux  ennemis  qu*il  n'avait 
que  la  moitié  des  galères  qu'il  avait 
amenées. 

II.  Trasylle  et  les  autres  généraux, 
ayant  rencontré  ceux  de  Ryzance  au* 
près  de  Naxe,  leur  présentèrent  le  com- 
bat. Ceux-ci  craignant  qu'il  n'arrivflt 
de  là  que  Byxance  fût  prise  d'assaut, 
prirent  terme  pour  rendre  la  ville,  et 
donnèrent  des  otages  pour  sûreté  de 
leur  promesse.  Trasylle  et  les  autres 
généraux  firent  semblant  de  prendre 
la  route  de  Tlonie ,  mais  faisant  une 
contre-marche  la  nuit  même ,  ils  se 
rendirent  maîtres  de  Byzance,  dont  les 
habitans  n'étaient  plus  sur  leurs  gardes. 
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CHAPITRE  XLTn. 

CONOII. 

Conon  Toyant  que  les  alliés  étaient 
près  de  l'abandonner,  envoya  un  trans- 
fuge qui  dit  aux  ennemis  que  ces  gens 
devaient  prendre  la  fuite,  et  fit  le  dé- 
tail du  temps  et  de  la  manière  de  leur 
retraite.  Les  ennemis,  sur  cet  avertis- 
sement, posèrent  des  embuscades  pour 
les  surprendre.  Conon,  averti  de  cette 
disposition,  dit  aux  alliés  qo'ib  pou- 
vaient se  retirer  en  sûreté.  Ils  le  cru- 
rent et  partirent,  mais  ayant  découvert 
les  ennemis  qui  les  attendaient,  ils  re- 
vinrent sur  leurs  pas,  et  se  refoignirent 
avec  Conon,  à  qui  ils  aidèrent  à  rem- 
porter la  victoire. 

H.  Conon  fuyait  Callicratidas  qui 
avait  deux  foi?  plus  de  galères  que  lui. 
Se  trouvant  proche  de  Mytilène,  il  ob- 
aerva  que  les  vaisseaux  des  Lacédémo* 


niens  avaient  rompu  leurs  rangs  dans 
l'ardeur  de  la  poursuite.  Alors  élevant 
un  manteau  de  pourpre,  qui  était  le 
signal  qu'il  avait  donné  aux  ciipitaineb 
de  ses  galères,  il  tourna  la  proue  de  ses 
vaisseaux  contre  ceux  des  Lacédémo* 
niens  qui  étaient  en  désordre  et  dis- 
persés. Ce  mouvement  Imprévu  sur- 
prit les  ennemis ,  dont  toute  la  flotta 
fut  brisée  ou  coulée  à  fond ,  et  Conon 
remporta  une  victoire  complùlc, 

III.  Conon  avait  joint  ses  troupes  à 
celles  de  Pharnabaze,  pendant qu'Agè- 
silas  faisait  le  dégât  dans  l'Asie.  Le  Per- 
san, à  la  sollicitation  de  Conon ,  envoya 
de  l'or  aux  orateurs  des  villes  de  la 
Grèce,  afin  que  gagnés  par  ses  présens, 
ils  persuadassent  de  faire  la  guerre  aux 
Lacédémoniens.  Ils  en  vinrent  à  bout, 
et  ce  fut  l'origine  de  la  guerre  de  Co- 
rinthe.  Il  en  arriva  ce  que  Conon  sou- 
haitait, qui  fut  que  les  Lacédémoniens 
rappelèrent  Agésilas  d'Asie. 

IV.  Conon  resserré  dans  Mitylène 
par  les  Lacédémoniens,  était  dans  l'im- 
patience de  faire  savoir  aux  Athéniens 
l'état  du  siège  ;  mais  il  était  difficile  de 
de  le  faire  si  secrètement  que  les  en- 
nemis qui  l'environnaient  n*en  eussent 
point  connaissance.  II  prit  deux  vais- 
seaux des  plus  légers  qu'il  eut,  et  les 
garnit  des  meilleurs  rameurs  et  de  tout 
ce  qui  était  nécessaire.  Pendant  qu'ils 
attendaient  ses  ordres  tranquillement, 
Conon  observa  sur  le  soir  que  les  as- 
siégeans  débarqués  se  répandaient  ça 
et  là,  les  uns  pour  repaître  et  se  repo- 
ser ,  les  autres  pour  allumer  du  feu. 
Alors  faisant  partir  les  deux  vaisseaux, 
il  leur  ordonna  de  prendre  chacun  une 
route  opposée  afin  que  si  l'un  était  pris, 
l'autre  pût  échapper.  Tous  deux  passè- 
rent par  la  négligence  des  ennemis, 
qui,  occupés  à  autre  chose,  ne  s'avi- 
sèrent point  de  leur  donner  la  chasse. 

V.  Conon,  sur  le  point  de  donner 
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une  bataille  navale,  fut  averti  par  an 
transfuge  que  les  ennemis  avaient  for- 
mé le  dessein  d'attaquer  son  vaisseau 
avec  leurs  meilleures  galères.  Aussitôt 
2  Gt  armer  et  équiper  une  galère  pa- 
reille à  la  sienne,  y  mit  toutes  les 
marques  d'honneur  du  vaisseau  ami- 
ral ,  plaça  ce  navire  à  l'aile  droite ,  et 
ordonna  que  les  signaux  se  donnassent 
de  ce  point.  Les  ennemis  trompés  par 
ces  apparences,  tournèrent  de  ce  côté 
leurs  galères  les  plus  considérables, 
pendant  que  Conon ,  avec  le  reste  de 
sa  flotte ,  donna  sur  les  autres  vais- 
seaux des  ennemis ,  dont  il  coula  les 
uns  à  fond,  et  fit  prendre  la  fuite  aux 
autres. 


CHAPITRE  XLIX. 

XÉNOPHOH. 

Dans  la  retraite  que  Xénophon  fit 
avec  les  dix  mille,  voyant  que  la  cava- 
lerie de  Tisapherne  attaquait  vivement 
son  bagage,  il  ordonna  qu'on  aban- 
donnât les  chariots  et  tout  ce  qui  pou- 
vait embarrasser  la  marche,  sans  être 
absolument  nécessaire;  de  peur  que  si 
les  Grecs  s*arrêtaient  à  vouloir  sauver 
ces  efiets,  ils  ne  s'exposassent  à  une 
mort  certaine,  et  perdissent  l'espé- 
rance de  s'échapper. 

II.  Xénophon,  poursuivi  par  les  Bar- 
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bares,  dans  sa  retraite,  forma  un  car* 
ré ,  mit  tout  le  bagage  au  milieu,  et 
s'avançant  toujours  sur  sa  route,  il  mit 
a  la  queue  la  cavalerie  avec  des  gens 
de  trait  et  des  cuirassiers ,  pour  sou- 
tenir les  efibrts  des  ennemis. 

III.  Les  Barbares  avaient  prévenu  Xc- 
nophon,  en  occupant  un  défilé  par  ou 
les  Grecs  devaient  passer.  Xénophoo 
découvrit  d'une  montagne  une  hau- 
teur sur  laquelle  les  Barbares  avaient 
mis  des  gardes.  Il  prit  un  nombre  suf- 
fisant de  Grecs  et  s'achemina  vers  cette 
hauteur,  dans  le  dessein  de  s'en  rendre 
mattre,  et  de  se  trouver  par  là  au-des- 
sus des  ennemis.  Aussitôt  qu'il  se  fut 
emparé  de  ce  lieu,  les  Barbares  voyant 
en  sa  puissance  un  lieu  si  avantageux, 
et  qui  dominait  sur  le  champ ,  prirent 
la  fuite,  et  Xénophon  fit  sa  retraite  en 
toute  assurance. 

lY.  Xénophon  avait  une  rivière  à 
passer,  et  les  ennemis  postés  à  l'autre 
rive,  s'opposaient  à  son  passage.  Xé- 
nophon détacha  mille  de  ses  Grecs,  et 
leur  fit  traverser  la  rivière  à  un  autre' 
endroit,  pendant  qu'il  s'efforçait  avec 
le  reste  à  passer  en  face  des  ennemis. 
En  même  temps  les  mille  ayant  tra- 
versé la  rivière,  parurent  du  côté  des 
ennemis  et  au-dessus  d'eux,  elles  ayan 
attaqués  et  mis  en  désordre,  procarr- . 
rent  aux  autres  Grecs  le  moyen  de 

passer  en  sûreté- 
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LIVRE  SECOND. 


CHAPITRE  PREMIER. 

A6B8ILA8. 

Agésilas  faisait  la  guerre  aux  Acar- 
naniens.  Il  se  trouva  hors  de  leurs  H- 
mites,  dans  le  temps  qu'on  devait  ense- 
mencer les  terres  ;  les  Lacédémoniens 
voulaient  qu'on  empéchftt  les  Acarna- 
niens  d'ensemencer.  Mais  Agésilas  vou- 
lut qu'on  leslaissftt  faire,  dans  la  pensée 
que  s'ils  se  voyaient  une  moisson  à 
conserver,  ils  préféreraient  la  paix  à  la 
guerre  ;  «  S'il  arrive  au  contraire,  dit- 
il,  qu'ils  ne  veuillent  pas  la  paix,  ce  sera 
pour  nous  qu'ils  auront  semé.» 

II.  Les  Lacédémoniens  étaient  cam- 
pés près  des  Tbébains  et  des  Athé- 
niens. L'armée  légère  des  Lacédémo- 
niens et  ce  qu'ils  avaient  d'infanterie 
armée  de  rondaches,  n'était  pas  pour 
faire  un  grand  efiet.  Agésilas  ne  faisait 
de  fond  que  sur  la  phalange  entière 
qu'il  voulait  conduire.  Chabrlas  et  6or- 
gidas  commandèrent ,  celui-là  aux 
Athéniens,  et  celui-ci  aux  Tbébains,  de 
demeurer  fermes,  sans  se  déplacer;  de 
présenter  leurs  javelots  droits,  et  d'ap- 
puyer leur  bouclier  sur  le  genou.  Agé- 
silas les  voyant  dans  cette  posture,  où 
il  était  difficile  de  les  ébranler,  jugea 
qu'il  était  du  devoir  d'un  bon  général 
(le  prendre  garde  à  la  force  des  enne- 
mis, et  prit  le  parti  de  la  retraite. 

ITI.  Agésilas  faisait  une  guerre,  plus 
({ue  jamais,  à  ceux  de  Corone.  II  vint 
un  homme  qui  lui  annonça,  que  Pi- 
sandre,  général  de  la  flotte  de  Lacédé- 
mone  était  mort ,  et  que  Phranabaze 
l'avait  vaincu.  De  peur  que  cette  nou- 
velle n'amollit  le  courage  des  troupes, 


Agésilas  ordonna  an  messager  de  pu- 
blier le  contraire  dans  le  camp,  c'est- 
à-dire,  que  les  Lacédémoniens  avaient 
remporté  la  victoire  sur  mer.  Lui-même 
se  montra  en  public,  une  couronne 
sur  la  tète,  fit  un  sacrifice  pour  l'heu- 
reuse nouvelle,  et  envoya  à  ses  amis 
des  portions  des  victimes.  Les  troupes 
entendant  et  voyant  tout  cela,  sentirent 
augmenter  leur  courage  et  leur  con- 
fiance,  et  firent  la  guerre  avec  plus  d'ar- 
deur. 

IV.  Lorsqu'Agésilas  vainquit  lea 
Athéniens  à  Corone,  on  vint  lui  dire  : 
a  Les  ennemis  se  réfugient  dans  le  tem- 
ple de  Minerve.  »  Il  commanda  qu'on 
laissât  aller  ceux  qui  le  souhaiteraient. 
11  était  persuadé  qu'il  y  a  du  danger  à 
se  battre  avec  des  gens  que  le  désespoir 
force  à  reprendre  les  armes. 

y.  Agésilas  faisant  la  guerre  en  Asie, 
apprit  à  ses  troupes  à  mépriser  les  Bar- 
bares qu'elles  avaient  appréhendés  ju9- 
ques  là.  11  fit  mettre  nus  dos  Perses 
captifs,  et  montrant  à  ses  soldats,  d'un 
cAté,  ces  corps  sans  vigueur  et  que  U 
mollesse  avait  rendus  blancs,  et  de  l'au- 
tre, les  habits  et  les  omemens  précieux 
dont  on  les  avait  dépouillés,  il  dit,  dans 
le  style  court  et  sententieux  de  son 
pays  :  «Ceux  que  nous  combattons,  les 
voilà;  et  pour  quoi  nous  combattons,  le 
voici.  » 

VI.  C'éUit  le  sentiment  d'AgésIlas, 
qu'à  l'ennemi  qui  fuit,  on  doit  laisser 
le  passage  libre. 

VIL  Les  alliés  disant  un  Jour  : 
«  Nous  sommes  beaucoup  plus  de  sol- 
dats qu'il  n'y  en  a  de  Lacédémone,  » 
Agésilas  ordonna  que  les  troupes  cam- 
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piL-«>ent  dans  une  plaine,  les  alliés  à  { 
part  et  les  Lacédémoniens  aussi  à  part. 
Quand  cela  fut  fait,  il  fit  crier  par  un 
hérault  :  «Que  les  potiers  se  lèvent.  » 
Il  s'en  trouva  un  grand  nombre  parmi 
les  alliés.  La  môme  chose  fut  ordonnée 
aux  ouvriers  en  fer,  ensuite  aux  char- 
pentiers, et  aux  autres  divers  artisans 
de  même  ;  et  presque  tout  le  corps  des 
alliés  se  trouva  composé  de  ces  sortes 
de  gens  ;  au  lieu  qu'il  ne  s'en  trouva 
aucun  parmi  les  Lacédémoniens,  parce 
qu'il  leur  était  défendu  d'exercer  au* 
cune  de  ces  professions  viles.  Les 
alliés  apprirent  par  ce  moyen  que  ceux 
de  Lacédémone  avaient  beaucoup  plus 
de  soldats  qu'eux. 

VIIL  Lorsqu'Agésilas  passa  eo  Asie 
et  fit  le  dégftt  sur  les  terres  du  roi,  Ti* 
sapherne  demanda  des  trêves,  et  elles 
furent  données  pour  trois  mois,  pen- 
dant lesquels  on  devait  s'employer  au* 
près  du  roi,  pour  obtenir  que  les  villes 
grecques  de  l'Asie  pussent  vivre  en  li- 
berté sous  leurs  propres  lois.  Les  Grecs 
observèrent  la  trêve  religieusement  ; 
mais  Tisapherne  ayant  rassemblé  i^ie 
grande  armée,  se  présenta  contr'eux. 
Les  Grecs  furent  alarmés  de  cette  sur* 
prise.  Agésilas  parut  avec  la  joie  dans 
les  yeux  et  dit  :  «  Je  suis  obligé  a  Tisa* 
pherne  de  son  parjure.  Il  s'est  rendu 
les  dieux  ennemis,  et  nous  les  a  don- 
nés pour  alliés.  Allons,  combattons  gé* 
néreusement  avec  un  tel  secours.  Ces 
paroles  inspirèrent  la  confiance  aux 
Grecs,  et  en  étant  venus  aux  mains 
avec  les  Barbitres,  ils  les  vainquirent. 

IX.  Agt^silas  ayant  pris  sa  route  du 
côlé  de  Sardes,  envoya  des  gens  qui, 
pour  tromppr  Tisapherne,  répandirent 
le  bruit  qu' Agésilas,  par  une  fausse 
marche  «  semblait  menacer  la  Lydie, 
mab  que  son  véritable  dessein  était  de 
fondre  secrètement  sur  la  Carie*  Tiaa- 
pherne  instruit  de  res  bruits,  s'en  alla 


garder  la  Carie,  et  Agùsiias  parcourut 
la  Lydie  et  y  fit  an  butin  considéra- 
ble. 

Dans  une  irruption  qu'Agésilas  fit  en 
Acarnanie,  ayant  vu  que  les  Acarna- 
niens  avaient  pris  la  fuite  sur  les  mon- 
tagnes, il  cessa  de  pousser  en  avant , 
et  se  détournant  à  cdté,  par  des  routes 
écartées,  il  ordonna  qu'on  arrachât  les 
arbres  jusqu'à  la  racine.  Les  Acarna- 
niens  conçurent  du  mépris  pour  ce  ra- 
lentissement, et  la  vaine  occupation  de 
leurs  ennemis,  et  descendant  des  mon- 
tagnes, ils  reprirent  le  chemin  des 
villes  situées  dans  la  plaine.  Il  leur  prit 
un  grand  nombre  d'hommes  et  de  bâtes, 
et  se  retira  avec  un  riche  butin. 

XI.  Agésilas  informé  que  les  Thé* 
bains  gardaient  le  chemin  de  Scole,  or- 
donna  aux  ambassadeurs  que  les  Grecs 
lui  envoyaient,  d'attendre  à  Thespies, 
et  il  y  fit  même  conduire  les  provisions 
de  l'armée.  Alors  les  Thébains  prirent 
le  parti  d'aller  barrer  le  chemin  de 
Thespies,  et  menèrent  en  ce  lieu  les 
troupes  qui  gardaient  celui  de  Scole. 
Agésilas  était  éloigné  de  deux  journées 
de  chemin  de  ce  premier  poste  des  en- 
nemis; il  s'y  rendit  en  deux  jours,  et 
trouvant  la  route  de  Scole  libre ,  il 
passa  sans  avoir  été  dans  la  nécessité 
de  combattre. 

XII.  Agésilas  faisait  le  ravage  dans  le 
pays  de  Thcbes.  Les  Thébains  se  pos- 
tèrent sur  une  hauteur  de  difllcile  accès, 
qui  commandait  le  chemin.  On  l'appe 
lait  UiiégedeRhée,  et  Agésilas  ne  pouvait 
ni  Tattaquer  aisément,  ni  passer  outre. 
Il  fit  faire  un  quart  de  conversion  à  son 
armée ,  et  la  fit  marcher  comme  pour 
allersurprendreThèbes.Véritablemenl 
la  ville  était  alors  sans  soldats.  Les  Thé 
bains  eurent  peur  qu'elle  ne  (Ai  prise, 
quittèrent  la  hauteur  «u  ils  étaient  pos- 
tés, etVen  allèrent  dans  la  ville.  C'était 
tout  ce  que  souhaitait  Agésilas,  qui 
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pasia  de  celte  sorte  en  liberté  ce  poste 
périlleax. 

Xtn.  A  la  bataille  de  Leuctres,  no 
grand  nombre  de  Lacédémoniens  je- 
tèrent leurs  armes  et  quittèrent  leurs 
rangs.  Pour  empêcher  que  cette  mul- 
titude ne  fût  déshonorée,  Agésilas  bri- 
gua la  dignité  de  législateur,  et  Tayant 
obtenue,  il  ne  voulut  point  faire  de  lois 
nouvelles;  il  se  contenta  d'ordonner 
Texécution  des  anciennes,  à  commen* 
cer  depuis  raflaire  de  Leuctres. 

XIV.  Dans  une  sédition  arrivée  à 
Sparte,  un  grand  nombre  de  gens  ar- 
més s'empara  de  la  hauteur  d'Issore, 
qui  était  un  lieu  consacré  à  Diane.  Ce 
tumulte  était  d*une  conséquence  d'au- 
tant plus  dangereuse ,  que  ceux  de 
Béotie  et  d*Ârcadie  avaient  fait  incur- 
sion dans  le  pays.  Cependant  Agésilas 
ne  marqua  point  de  crainte,  quoiqu'il 
estimât  hasardeux  et  incertain  pour 
le  succès ,  d'employer  la  force  contre 
des  gens  si  avantageusement  placés. 
D*un  autre  côté ,  il  y  aurait  eu  au^si 
trop  de  bassesse  à  user  de  prière  A 
leur  égard.  11  ne  voulut  se  servir  ni  de 
Ynn  ni  de  l'autre  de  ces  moyens;  mais 
teiil,  sans  armes,  et  d'un  visage  ouvert 
et  assuré,  il  alla  trouver  ces  gens,  et 
leur  dit  :  a  Jeunes  gens ,  ce  n'est  pas 
ici  que  je  vous  ai  postés.  Vous ,  dit-il 
aui  uns,  en  leur  montrant  uue  hau- 
teur voisine  :  Voyez  ;  c'est  là  que  votre 
po-ste  est  marqué;  et  vous,  allez  à  cet 
autre  ,  et  faites-y  bonne  garde.  )>  Les 
Lacédémoniens  se  persuadèrent  qu'A- 
gésîlas  ignorait  leur  révolte.  Us  eurent 
honte  de  leur  faute  et  se  retirèrent. 
Pendant  la  nuit,  Agésilas  trouva  moyen 
d'écarter  en  divers  lieux  les  auteurs 
du  tumulte,  qui  étaient  au  nombre  de 
douze  y  et  l'émeute  ae  trouva  apai- 
sée. 

XY.  Agésilas  tojant  que  plusieurs 
des  sieuB  ayaieot  pris  la  (iiite  et  passé 
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du  côté  des  ennemis ,  ce  qui  pouvait 
décourager  l'armée,  trouva  moyen  de 
dérober  à  ceux  qui  étaient  dem^rés 
la  connaissance  de  la  fuite  honteuse 
des  autres.  Il  envoyait  toutes  les  nuits 
visiter  les  lits  et  les  chambrées ,  avec 
ordre  de  ramasser  et  de  lui  apporter 
tous  les  boucliers  qu'on  trouverait  je- 
tés, de  peur  qu'en  voyant  le  bouclier, 
on  n'en  recherchât  le  maître.  Ainsi  ne 
trouvant  point  les  armes,  on  ne  put 
avoir  de  soupçon  des  déserteurs. 

XVI.  Agésilas  tenait  les  Phocéens 
assiégés  depuis  long- temps.  La  longue 
résistance  des  assiégés  l'ennuyait  :  mais 
les  alliés  des  Phocéens  étaient  encore 
plus  ennuyés  de  la  durée  du  siège. 
Agésilas  le  leva  et  Gt  retraite.  Les  alliés 
des  Phocéens  virent  son  départ  avec 
plaisir,  et  s'en  allèrent  joyeusement 
chez  eux.  Alors  Agésilas  voyant  les 
Phocéens  sans  secours,  retourna  con- 
tre eux ,  et  se  rendit  maître  de  leur 
Yllle. 

XVII.  Agésilas  traversant  ta  IHfacé* 
doine,  envoya  vers  Erope,  roi  du  pays, 
pour  traiter  avec  hii,  et  avoir  la  liber- 
té du  passage.  Erope  ne  voulut  point 
consentir  au  traité  ;  il  résolut  même  de 
s'opposer  au  passage,  et  ayant  été  in^ 
formé  qu'Agésilas  avait  peu  de  cava- 
lerie, il  sortit  contre  lui  avec  un  nom- 
bre considérable  de  chevaux.  Agésilas 
voulant  fîiirc  paraître  sa  cavalerie  plus 
nombreuse  qu'elle  n'était,  fit  marcher 
devant  toute  son  infanterie.  11  la  fit 
suivre  de  tout  ce  qu'il  avait  de  cava- 
liers, dont  il  fit  une  double  phalange; 
et  derrière  il  plaça  les  ânes,  les  mulets 
et  les  vieux  chevaux  ruinés  qui  neser 
vaientplus  qu'au  bagage.  Sur  tout  cela 
il  fit  monter  des  hommes  armés  en  ca- 
valiers; et  de  loin  l'on  eût  pris  ce  corps 
pour  un  escadron  très  nombreux. 
Erope  7  fut  trompé  ;  et  la  peur  qu'il 
eut  de  ces  forces  imaginaires,  lui  fit 
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accorder  le  passage  qu'il  avait  aupa- 
ravant refusé. 

XYUI.  Pendant  qu'Agésilas  éUit 
campé  en  Béotie,  les  alliés,  saisis  de 
crainte,  voulurent  se  soustraire  pour 
éviter  le  combat,  et  prirent  secrète- 
ment le  chemin  d'Orchomène,  ville 
amie.  Agésilas  envoya  dire  publique- 
ment aux  habitans,  qa'il  leur  défen- 
dait de  recevoir  aucun  allié  sans  lui. 
De  cette  sorte  les  alliés  n'ayant  aucun 
lieu  où  se  retirer,  ne  pensèrent  plus  à 
la  fuite  ;  ils  ne  songèrent  qu'à  la  vic- 
toire. 

XIX.  Agésilas  combattait  contre  les 
Thébaios  ;  ceux-<2i  faisaient  effort  pour 
enfoncer  et  rompre  la  phalange  lacé- 
démonienne.  Ils  poussaient  avec  vi- 
gueur, et  il  se  faisait  un  grand  car- 
nage. Agésilas  dit  alors  :  a  Cessons  de 
combattre,  et  ouvrons-nous  en  deux.  » 
La  phalange  s'ouvrit,  et  les  Thébains 
courant  tout  à  travers^  montrèrent  le 
dos  comme  s'ils  avaient  pris  la  fuite. 
Agésilas  les  prit  en  queue,  et  alors 
l'affaire  ne  fut  pas  meurtrière  pour  les 
uns  et  pour  les  autres  comme  aupara- 
vant ;  elle  ne  le  fut  que  pour  ceux  qui 
fuyaient. 

XX.  Agésilas  ayant  mis  son  armée 
en  ordre  de  bataille,  s'aperçut  que  les 
alliés  n'étaient  pas  dans  de  bonnes 
dispositions.  Il  jugea  à  propos  de  faire 
retraite.  Mais  comme  il  la  fallait  faire 
par  des  défilés,  où  il  s'attendait  d'être 
attaqué  par  les  troupes  de  Béotie,  il 
donna  l'avant-^^arde  aux  Lacédémo- 
niens,  et  mit  les  alliés  à  l'arrière-gar- 
de,  afin  que  lorsque  les  Béotiens  atta- 
queraient la  queue,  les  alliés  fussent 
dans  la  nécessité  de  combattre  coura- 
geusement. 

XXI.  Agésilas  faisant  incursion  dans 
la  Béotie,  commanda  aux  alliés  de 
mettre  le  feu  partout,  et  de  couper 
tous  les  bois.  Il  vit  qu'ils  étalent  lents 
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à  exécuter  ses  ordres,  et  ne  le  faisaient 
qu'à  regret.  11  s'avisa  de  faire  changer 
de  camp  à  son  armée  deux  ou  trois 
fois  le  jour  ;  et  alors  la  nécessité  de 
dresser  les  tentes,  faisait  qu'on  était 
obligé  de  couper  les  bois.  Ce  n'était 
plus  véritablement  tant  pour  nuire 
aux  ennemis,  que  pour  l'usage  des 
troupes  d' Agésilas,  mais  c'était  tou- 
jours également  nuire  aux  Béotiens. 

XXII.  Agésilas  avait  mené  des 
troupes  en  Egypte  pour  se  joindre 
avec  Nectanebus  et  lui  prêter  secours. 
Se  trouvant  en  des  lieux  fort  serrés, 
il  fit  construire  un  mur  autour  de  son 
camp.  L'Égyptien  désapprouvait  fort 
ce  travail,  et  voulait  que  l'on  donnai 
sur  l'ennemi.  Mais  Agésilas  persista 
dans  l'exécution  de  son  dessein,  et  tint 
ferme  jusqu'à  ce  que  l'on  eût  creusé  le 
fossé  et  élevé  le  mur  tout  autour  du 
camp,  excepté  un  petit  espace  qui  fui 
laissé  ouvert  à  la  tête.  Alors  Agésilas 
s'écria  :  <&  C'est  à  présent  qu'il  faut 
user  de  vigyeur.  »  Il  sortit  dans  le  mo- 
ment, et  tua  dans  ces  gorges  étroites 
un  grand  nombre  d'ennemis  ;  et  le  mur 
qu'il  avait  bâti  lui  fut  d'un  grand  se- 
cours pour  l'empêcher  d'être  enye- 
loppé  par  les  ennemis. 

XXIII.  Dans  un  combat  qu'Agésilas 
donna  aux  Béotiens,  il  fut  incertain  de 
quel  côté  était  l'avantage  ;  et  la  nuit 
sépara  les  combattans,  sans  que  la  vic- 
toire se  fût  déclarée.  A  minuit  Agési- 
las envoya  quelques-uns  de  ses  plus 
affldés,  avec  ordre  de  couvrir  de  terre 
ceux  d'entre  les  Spartiates  morts  qu'ib 
pourraient  reconnaître.  Ils  le  firent, 
et  se  retirèrent  avant  qu'il  fût  jour.  Le 
jour  venu,  les  Béotiens  virent  la  terre 
couverte  de  leurs  morts,  et  très  peu 
de  Spartiates  dans  le  même  état.  Us  se 
persuadèrent  par  là  que  les  Lacédé- 
menions  avau!nt  eu  la  victoire,  et  ils 
perdirent  couiage. 


XXIV.  Agé9ita#«  revenant  d*Asie, 
traversait  la  Béotie.  Les  Thébains, 
pour  lui  CQuper  passage,  s'emparèrent 
de  quelques  endroits  Tort  serrés  qui  se 
trouvaient  sur  sa  route.  Af^ésilas  ayant 
dédoublé  sa  phalange,  doniui  ordre  en 
public  de  marcher  droit  a  Thèbes.  Iji 
ville  était  sans  aucunes  troupes,  et  les 
Thébains  appréhendèrent  qu'il  nes*en 
rendit  mattfe  sans  peine.  Us  qjuittè- 
rent  a  la  hftte  les  postes  difliciles, 
qu'ils  avaient  occupés,  et  Agésilas  con- 
tinua sa  roule  en  toute  sûreté. 

XXV.  Dans  une  incursion  qu'Apé- 
silas  Gt  dans  le  pays  de  Thèbes,  i«3S 
Thébains  avaient  muni  la  plaine  d'une 
tranchée  à  laquelle  ils  n'avaient  laissé 
que  deux  ouvertjAres  assez  étroites. 
Agésilas  voulant  passer,  se  présenta  à 
Touverture  qui  était  à  sa  gauche,  et  les 
troupes  étaient  rangées  en  forme  de 
carré,  vide  dans  le  nr>ilieu.  Tous  les  lia- 
bitans  se  présentèrent  devant  lui  au 
même  lieu,  en  bon  ordre.  Mais  pen- 
dant qu'il  les  y  amusait,  la  queue  de 
son  carré  dédia  secrètement,  com- 
me il  l'avait  ordonné,  et  se  saisit  de 
l'autre  ouverture  qui  n'était  point 
gardée.  Agésilas  entra  par  là,  fit  le  dé- 
gftl  dans  le  pays,  et  s'en  retourna, 
sans  trouver  personne  qui  l'en  empê- 
chât. 

XXVI.  Pendant  qu'Agésilas  ékiit 
campé  auprès  de  Lampsaque,  quelques 
Grecs  échappés  des  mines,  vinrent  dire 
aux  troupes  lacédémoniennes,  que 
ceux  de  Lampsaque  Torçaient  à  tra- 
r^Hllcr  aux  mines  tous  ceux  qu*ils  pou- 
yaient  prendre.  Toute  l'armée  en  eut 
tie  l'indignation^  et  s'avança  du  côté 
des  murs,  dans  le  dessein  de  saccager 
la  ville.  Agésilas  n'ayant  pu  empêcher 
ce  mouvement,  voulut  cependant  sau> 
ver  Lampsaque.  Il  marq  la  autant 
d'initij^nal/).  il  qu  il  en  avait  vu  dans  ses 
tronno-,  ol  Jeur  dit  qu'il  fallait  i(yr,' 
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mencer  par  couper  les  plus  beQ^ 
vignes,  qui  étaient  aux  principaos 
d'entre  les  habitans.  On  lui  obéit,  «et 
pendant  que  ses  troupes  étaient  dans 
cette  ocru|>4ilion«  il  prit  le  temps  pour 
avertir  ceux  de  Lampsaque  de  bien 
garder  leur  ville. 

XX VU.  Les  Lacédémonicns  étaient 
postés  vis*à-vis  les  Tliébains,  Le  Houva 
Eurotns  séparait  les  deux  camps.  Les 
Lacédémoniens  avaient  envie  de  pas» 
ser  le  fleuve,  mais  Agésilas  n'était 
pas  de  cet  avis,  parce  qu'il  voyait  que 
les  Thébains,  avec  leurs  alliés,  étaient 
en  plus  grand  nombre.  Il  lit  circuler 
des  gens  qui  semèrent  le  bruit  qu'il 
y  avait  un  oracle  qui  menaçait  d'une 
défaite  certaine  les  premiers  qui  pas- 
seraient le  fleuve*  Il  arrêta  par  ce 
moyen  l'impétuosité  des  Lacédémo- 
niens, et  ne  laissa  sur  le  bord  de 
l'Eurolas  que  peu  d'alliés  sous  le  com- 
mandement d'un  Thasicn ,  nommé 
Symmaque,  à  qui  il  ordonna  de  pren- 
dre la  fuite  aussitôt  qu'il  verrait  les 
Thébains  pass(^r  le  fleuvo.  En  même 
temps  il  mit  quelques  troupes  en  em- 
buscade dans  des  gorges,  et  avec  le 
reste  de  son  armic  il  se  relira  dans 
un  poste  sur  et  couvert.  Les  Thébains 
ne  voyant  qu'une  poignée  de  gens 
avec  Symmaque,  traversèrent  hardi- 
ment l'Ëurotas,  et  poursuivirent  avec 
ardeur  les  alliés  des  Lacédémoniens, 
qui  fuyaient.  Cela  les  fit  donner  dans 
l'embuscade,  où  les  Lacédémoniens 
leur  tuèrent  six  cents  hommes. 

XXVllI.  Agésilas,  dans  une  incUD- 
sion  contre  Messène,  envoya  un  es- 
pion à  la  découverte.  Il  vint  lui  dire 
que  non  seulement  les  Mcsséniens 
étaient  sortis  de  la  ville  pour  venir  à  sa 
rencontre,  mais  que  les  femmes  même, 
les  enfans,  et  les  esclaves,  afTranchis 
dans  cette  rencontre,  les  accompa- 
gnaient. A  cette  nouvelle.  Ajîcsilas  se 
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IRétîrn,  froiir  he  pSn  trop  hinslKfSèlr  te  | 
^tir(  Ô!»,  &n  oombaltanl  conlre  des  Jfens 
flt'>T?piîr(?5  qui  inépriâutciit  leur  pro- 
pre vie. 

XXrX.  Les  Tlifbnîns  tenaient  les 
Larédêmoniens  asMi'jçés  dans  Sparte. 
Ceiix-(!i  souffraient  iinpatieittment  d'ê- 
tre cnfermt^  dans  leurs  mtifs  avec 
ÎPtirs  femmes,  et  d'y  tenir  garnison. 
\U  domandait^nt  de  faire  une  sorh'e, 
duns  la  résolution  de  faire  une  action 
d'éclat,  et  de  mourir,  s'ils  ne  pou- 
vaient remporter  la  victoire.  Agésilas 
Vwôdéra  leur  irrt patience,  en  leur  di- 
sant :  «  Souvenox-vous  que  nous  avons 
traité  les  Athénions  de  même,  et  que 
flous  les  avons  tenus  resserrés  dans 
eurs  mars.  Ils  ne  voulurent  point  faire 
"de  sorties,  peur  de  se  perdre  inutile- 
tnciit.  Ils  se  contentèrent  de  faire 
Twnne  garde  sur  leurs  murs,  el  se  sau- 
vèrent par  ce  moyen.  Les  assiégeans 
se  lassèrent  avec  le  temps,  et  se  reli- 
turent  d'eux-mêmes.  » 

X\X.  A^ésilas  étant  en  Asie,  cOn- 
duisiiil  un  î  ulin  considérable.  Les  Bar- 
bares le  harcelaient,  el  tiraient  contre 
*cs  troupes  beaucoup  île  flèches  et  de 
javelots.  Agésilas  prit  tout  ce  cju'il  avait 
tic  Barbares  captifs,  et  les  ayant  liés, 
les  mit  à  part  à  la  tête  de  son  armée. 
Les  ennemis  les  reconnaissant  pour 
<lre  des  leurs,  cessèrent  de  tirer. 
.  XXXI.  La  ville  de  Mende  était 
athénienne  d*inclination.  A«;ésiias  s'y 
présenta  secrètement  une  nuit,  cl 
trouva  moyen  d'y  entrer,  el  de  se  ren- 
llrc  maître  des  postes  les  plus  forts. 
€cu\  de  î^fende  le  trouvèrent  fort 
mauvais,  el  s'assemblèrent  pour  con- 
férer suroe  sujet  Agésilas  se  trouvant 
à  l'assemblée,  letfr  dit  :  «  Pourquoi 
tout  ce  mouvement  ?  Il  y  en  a  la  moi- 
tié parmi  vous  qui  étaient  de  concert 
avec  moi  pour  me  livrer  la  ville.  »  Les 
hi&bitans  conçurent  rhr:  du  soupçoa 
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les  bris  cMtfè  1»  «rtf»,  M  té  bo(At« 

fut  apaisé. 

XXX  IL  QijnnA  Agésilas  avait  dei 
prisonniers  distingués  par  leur  ran<2  et 
par  lé  grand  nombre  de  leurs  amis,  Ils 
les  renvoyait  sans  rançon,  àfih  de  leur 
ôter  la  conûance  de  leurs  propres  con< 
citoyens. 

XXXin.  QuatldilB'âgtlssait  de  faire 
des  traflés,  Ap^silâs  demandait  pour 
négociateurs  fet  ambassadeurs,  les  plus 
considérables  d'entre  les  ennemis, 
sous  prétexte  de  conférer  ftvec  edX  sur 
ce  qui  était  du  bien  public.  Aussitôt 
qu'il  les  avait  auprès  de  lui,  sa  grande 
attention  était  de  ne  les  point  quitter, 
do  les  admettre  dans  sa  maison,  él  de 
leur  faire  part  de  ses  sacrifices.  Par  ee 
moyen  il  les  rendait  suspects  dans  leur 
pays,  et  disposait  par  là  les  choses  auk 
révolutions  qu'il  méditait. 
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déAtqne  condirfsîml  une  gfatnïe  «f- 
méc,  trouva  sur  sa  rtmte  timè  rivière  à 
passer.  11  y  avait  dtux  gués.  Au  pt^ 
mier  on  n'avait  de  Peau  que  Jusqn'i 
mi-jambe,  et  à  l'autre  on  en  avait  jn*- 
qu'à  la  mamelle.  Il  essaya  d'abord  de 
passer  le  premier  gtié  ;  mais  les  efliic- 
mîs  qui  étaient  de  l'autre  eftté  maltrai- 
taient ses  troupes  à  coupa  de  frondèi 
et  de  flèches.  Cléarque  voyant  cela, 
prit  ceux  qui  étalent  tout  afmé*  dft 
fer,  cl  les  Ht  passer  au  second  gué  ptos 
profond,  afin  qu'ils   pussent  avoir  là 
plus  grande  partie  du  corps  è  couvert 
dans  le  flcu\i6,  et  It  bouclier  couvrait 
suflisammertt  ee  qui  paraissait  au  de«> 
hors.  Ainsi  ces  gens  passèrent  le  fleuve 
en  sûreté,  et  repoussèrent  tes  enneroia, 
et  le  reste  de  Tarmée  traversa  aaos 
obstacle  le  premier  |^é  plus  aisé. 


A|Hi  ^|M  CynM  Mt  été  tsé, , 
Glém>^  ^  rrtfrt  tvec  te«  Grecs,  et 
unifia  diiA  une  bourgade  où  il  y  nvnil 
dm  vhrês  en  abondance.  Tii^apheme 
lut  mif  oya  des  arabâffiodeure  po«r  M 
pfopoier  de  demeurer  en  ec  lieu,  è 
coodilkMi  fine  les  Grecs  tivreraient 
l#llt^  ititcu.  défarque  feifnft  d*entefi- 
dna  t)etla  proposition,  dans  ta  peti<ife 
qtte  Tisaphernè  Vasswan t  sur  le  traité, 
rtpavorail  ses  Itoupes,  et  leur  donne- 
raîl  des  quaHiers  dans  le  voisinage. 
Gdi  arma  en  eflfel  ;  et  Tisaphenie 
disposa  ses  Iroupes,  dans  f  espérance 
do  traité,  déarque,  prnfKainl  4e  cette 
iMte,  détogoÉ  li  nuit,  et  eut  le  temps 
de  marcher  «n  }ofir  eftunemitt,  avant 
qio  Tîsapfccme  eât  rossemMé  ses 
troupes,  eequH  ne  put  faire  que  ten- 
lemonl. 

IM.Ctéarquc  consentait  t "Gfrus  de 
ne  se  pdnt  eiposer,  mais  de  se  cen^ 
tenter  d*obscrver  le  combat,  d*atitanl 
que  combattant,  sa  seule  persotme  ne 
leraH  pas  d*uffi  grand  seconrs,  au  lien 
que  sa  perte  causerait  celle  tic  toute 
Farmée.  Quairt  à  la  phahinge  des 
Grecs,  il  la  fit  marcher  d*abord  lente- 
tteirt ,  pour  étonner  les  flarbares  par 
sa  bette  dfspofli<Hon  ;  mais  quand  on  Tut 
à  la  portée  du  trait,  il  ordonna  qûVm 
pift  la  course,  pour  évHor  d*étre Messe 
par  les  javelots  des  Barbares.  Et  tm^ 
M,  êelte  partie  de  Tarraèe  «utl'aran-i- 
lagê  mr  les  Perses. 

IV.  Après  la  mort  de  Cytns,  les 
firœs  ùceupérent  un  canton  fertRe  et 
d'une  grande  étendue,  environné  d'un 
fleuve,  et  qu'une  seule  langue  de  terre 
empêchait  d'être  une  ilc  parfaite.  Il  ne 
voulait  pas  que  l'on  y  campât  ;  mais  il 
avait  de  la  peine  i  le  persuader  à  ses 
Grecs.  Il  s'avisa  de  faire  semer  un  faux 
bruit,  que  le  roi  menaçait  de  faire 
murer  cette  langue  de  terre.  Les  Grecs 
rnyanl  entendu,  se  rendirent  i  Tavis 


do  OéarqM,  dl  eimpÉnMk  a»4NI4b 
cette  langue  de  terra. 

y.  Cléan|ue,  emmenant  un  grand 
bmin,  se  trouva  arrêté  sur  une  hau<^ 
teur  par  les  ennemis,  qui  renvirouné- 
rent  d'une  trandiée.  Les  cltefs  de  ses 
troupes  voulaient  qu'on  ch.irgeèt  les 
efinemis,  avant  que  l'ouvrage  fAt  ache- 
vé. «  Laissez-les  faire,  dit  Cléarque, 
et  prenez  courage*  plus  ils  avance*- 
ront  la  tranchée,  et  tÈom  nous  au«» 
rons  d'ennemis  à  combattre,  yt  En  ef- 
fet, sur  le  soir,  laissant  là  le  butin,  fl 
se  présenta  è  TendroH  ou  Ton  n'avall 
pas  encore  ouvert  la  terre,  et  aatt  fh^* 
cifèment  en  pièces,  dans  un  fieu  ai 
serré,  ceui  qui  se  présentèrent  devant 
hri. 

Vf.  déarque,  chargé  du  buttn  quTll 
avait  fait  en  Thrace,  ne  put  se  reiidlt 
à  Bytance  aussitôt  ^"^il  Taorait  mMk 
haKé,  et  AH  obligé  de  tamper  auprfei 
d'une  mofrtagne  du  pays.  Les  Tliracdi 
se  rassc  mMerent,  et  (^carque  jugoa 
bien  que  ceux  qui  avaient  pu  ffédtmp* 
per  des  montagnes,  viendraienft  Talith 
quer  la  nuit.  €  e!^  pourquoi  il  ordonna 
à  ses  froupes  de  demeurer  'sous  tes  a^» 
mes,  ^  de  ^enlr*éveiller  oouvent. 
Lui  Hnome ,  pour  les  venir  pws  afiercos^ 
prefftant  d'une  nuit  obscure,  prit  mi 
paffie  de  l'ormée,  et  ae  mit  è  frapptilr 
sur  les  armes,  à  la  manière  des  Tfii^ 
ces.  lie  reste  ue  ac^s  croupes  eroyaiR 
que  c'étaient  les  ennemis,  se  tenaM 
prêt  i  eembattre.  Bans  ee  mooMft loa 
Tnraces  ae  montrèrent  enewveiijeniia 
Bs  croyaient  trouver  lés  *Orecs  endor- 
mis ;  malts  ils  lurent  rectis  perdes  geaè 
qui  ne  relaient  pas,  qm  étaient  pt9t$ 
è  bien  manier  les  armes,  €i  qui  ieaÉ 
tuèrent  beaucoup  de  monde. 

Vit.  Quand  ceui  de  Bytanceaefta^ 
rent  révoltés*  tSéarque  M  nfistlV 
mende  par  les  Ëpfhores,  et  ftntifft 
è  l^mpsaqoe  avec  tniam^  navires.  1^ 


s'j  habitua,  et  fil  srmbl.uil  de  n*\  pni-  j 
ser  qu'à  boin»  et  à  foire  bonne  ohf^re.  ! 
Pendant  ce  lemi).s-là  ceux  de  Byzaace 
furent  assièges  par  ies  Thraces,  et  en- 
voyèrent les  commandans  de  leurs 
troupes  demander  du  secours  a  Cléar- 
(|ue.  Il  aCTecta  de  paraître  plongé  dans 
l'ivrognerie,  et  à  peine  put-on  gagner 
sur  lui  qu  il  leur  donnât  audience  le 
troisième  jour.  Ayant  écoute^  leurs 
prières,  il  dit  qu  il  avait  pitié  d'eux, 
et  promit  de  les  secourir.  Outre  ses 
quatre  navires,  il  en  arma  encore  doux 
autres,  et  flt  voile  à  Byzance.  Là  il 
convoqua  rassemblée ,  et  conseilla  de 
faire  monter  sur  les  vaisseaux  tout  ce 
|U*il  y  avait  de  cavaliers  et  de  gens  de 
pied  dans  la  ville,  pour  attaquer  les 
Thraces  en  queue.  Cela  fut  exécuté, 
et  les  pilotes  eurent  ordre  de  lui, 
quarid  ils  verraient  lever  en  haut  le 
signal  du  combat,  de  mettre  en  mer, 
et  de  rester  ensuite  à  flot  sur  l'ancre. 
Quand  cela  fut  fait,  Cléarque  resté  à 
terre  avec  les  deux  chefs,  dit  :  «  J'ai 
soif;  »  et  se  trouvant  près  d'un  caba- 
ret, il  y  entra  avec  eux,  et  avec  les  gar- 
des qu'il  y  avait  fait  mettre  en  embus- 
cade, tua  les  deux  chefs.  Il  ferma  en^ 
suite  le  cabaret,  et  ordonna  au  caba- 
retier  de  se  taire.  Ayant  fait  ainsi 
mourir  ces  deux  hommes,  et  enlevé 
les  forces  de  la  ville,  il  y  Gt  entrer  ses 
propres  soldats,  et  s'en  rendit  le  maî- 
tre. 

VIIL  Cléarque  faisaitle  ravage  dans 
la  Thrace,  et  y  Gt  mourir  plusieurs 
habitans.  On  lui  envoya  des  ambassa- 
deurs pour  le  prier  de  mettre  Qn  à  la 
guerre.  Mais  comme  il  estimait  que  k 
paix  ne  lui  serait  pas  avantageuse,  il 
ordonna  aux  cuisiniers  de  prendre 
deux  ou  trois  corps  morts  des  Thraces, 
de  les  couper  en  pièces,  «et  de  pendre 
ces  pièces  à  des  crochets.  I^s  ambas- 
^|d#iirsTbr%fie|ivoyaiit€^.  triste^  ob-:. 


jets,  demandèrent  à  «jueHe  fin  cela  se 
faisait.  On  leur  répondit,  par  ordre  de 
Cléarque,  que  c'était  un  régal  qu*oa 
préparait  pour  son  souper.  Le»  ann 
bassadeurs,  pénétrés  d'horreur,  ne  re- 
tirèrent, sans  avoir  osé  ouvrir  la  bou- 
che sur  le  sujet  de  leur  légation^ 

TX.  Cléarque  avait  ses  troupes  dans 
une  plaine,  et  les  ennemis  supérieurs 
en  cavalerie,  étaient  sur  le  point  de 
l'attaquer.  Il  flt  son  ordre  de  bataille 
de  huit  rangs  de  profondeur,  et  les 
desserra  plus  qu'on  ne  le  faisait  ordi- 
nairement dans  la  disposition  en  carré. 
Il  ordonna  à  ses  gens  de  baisser  Fépée 
le  long  du  bouclier,  et  de  creuser  uo 
fossé  profond.  Quand  le  fossé  fut  fait, 
il  flt  avancer  ses  troupes  au-deU,  à  la 
rencontre  de  la  cavalerie  ennemie,  et 
commanda  que  dans  le  moment  qu'elle 
commencerait  à  agir ,  on  Uchât  pied 
jusqu'aux  tranchées.  Les  ennemis 
qui  ne  connaissaient  point  ce  piège, 
poussèrent  avec  ardeur,  et  donnèrent 
dans  les  fossés,  où  ils  tombèrent  les 
uns  sur  les  autres,  et  les  troupes  de 
Cléarque  tuèrent  les  cavaliers  ennemis 
tombés  par  terre. 

X.  Pendant  que  Cléarque  était  es 
Thrace,  l'armée  était  inquiétée  de  ter* 
reurs  nocturnes.  Cléarque  fit  publier, 
«i  S'il  se  fait  quelque  tumulte  la  nuit 
que  personne  ne  se  lève;  et  si  quet* 
qu'un  se  lève,  qu'on  le  tue .  comms 
ennemi.  »  Cet  ordre  apprit  aux  soldats 
à  mépriser  ces  terreurs  de  nuit,  et  ils 
cessèrent  ainsi  de  se  mettre  inutile* 
ment  en  mouvement 
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El>AUIKONDAS. 


Phébiade,  qui  avait  le  coomaiMie- 


tOLYEN» 

■Ml  de  la  citadelle  de  Cadmie,  était 
amoareui  de  la  femme  d*Épamiiion- 
das.  Cette  femme  ^e  ût  savoir  à  son 
sari,  qui  loi  ordonna  de  faire  semblant 
.d'aimer  Phébiade,  et  de  lui  promettre 
une  nuit«  avec  engagement  de  mener 
«vee  elle  d'autres  femmes  pour  ses 
àmi».  La  parole  donnée,  les  femmes  se 
tnmvàrent  au  rendez-vous,  et  burent 
avec  Phébiade  et  ses  amis,  jusqu'à  Ti- 
niBsse.  Elles  demandèrent  ensuite  la 
permission  de  sortir  un  moment,  pour 
▼aquer  à  un  sacriQce  nocturne,  et  pro- 
■aûreotde  revenir  dans  l'instant.  Phé- 
biade et  ses  amis  le  leur  permirent,  et 
ordonnèrent  aux  gardes  de  la  porte  de 
Jea  laisser  rentrer.  Étant  sorties,  elles 
trouvèrent  dehors  des  jeunes  gens  sans 
barbe,  avec  qui  elles  changèrent  d'ha- 
bits, a  la  réserve  d'une  seule  qui  ren- 
tra avec  eux,  tant  pour  dire  deux  mots 
aux  gardes  de  la  porte,  que  pour  gui- 
der ces  jeunes  gens.  Conduits  par  cette 
femme,  ils  tuèrent  Phébiade  et  tous 
ceux  qui  étaient  avec  lui. 

II.  Épaminondas,  prêt  de  donner 
bataille  à  Leuctre  conduisait  déjà  sa 
phalange ,  suivie  de  ceux  de  Thespie. 
IL  savait  que  ceux-ci  ne  marchaient 
^'à  regret,  et  pour  éviter  qu'ils  ne 
causassent  du  désordre  dans  l'action, 
il  Gt  publier  :  a  II  est  permis  à  ceux  des 
Béotiens  qui  le  voudront  de  se  reti- 
ler.  D  Aussitôt  les  Thespiens  s'en  allè- 
:  rent  avec  leurs  armes.  Par  ce  moyen 
il  ne  re^ta  plus  à  Épaminondas  que  des 
troupes  sûres  et  bien  disciplinées, 
dont  la  valeur  lui  flt  gagner  une  glo- 
rieuse victoire. 

III.  Épaminondas  menait  ses  trou- 
:  pes  dans  le  Péloponnèse,  et  les  enne- 
mis venant  à  sa  rencontre,  campèrent 
auprès  d'Onie.  Il  tonna,  et  les  troupes 
d'Épaminondas  eurent  d'autant  plus 
de  frayeur ,que  le  devin  conunanda  de 
faire  hnlte.  '<  Non,  non,  dit  Épami- 
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nondas,  ce  sont  les  ennemis  seuU  caïu- 
pés-là,  que  le  tonnerre  menace,  u  Le 
discours  du  général  rendit  le  courage 
à  ses  troupes,  et  elles  le  suivirent  har- 
diment. 

lY.  A  la  bataille  de  Lcuctres,  Épa- 
minondas commandait  les  Thébaina^ 
et  Cléombrote  était  à  la  tète  des  Lacé- 
démoniens.  L'avantage  était  égal  de 
deux  cotes,  aussi  bien  que  la  perte^ 
Épaminondas  dit  aux  Thébains  :  «  Ac- 
cordex-moi  seulement  encore  un  pas, 
et  la  victoire  est  à  nous.  i>  Ils  le  cru- 
rent, et  vainquirent  ;  les  Lacédémo- 
niens  lAchèrent  pied,  et  le  roi  Cléom- 
brote mourut  dans  le  combat. 

y.  Épaminondas,  entré  dans  la  La- 
conie,  y  eut  tant  d'avantages,  qu'il  ne 
tint**  qu'à  lui  de  prendre  Sparte.  Mais 
changeant  de  sentiment,  il  se  retira, 
sans  avoir  touché  à  la  ville.  Ses  collè- 
gues menaçaient  de  le  faire  condam- 
ner. Mais  leur  montrant  les  alliés, 
c'est-à-dire,  les  Arcadiens,  les  Messe- 
niens ,  les  Argiens ,  et  les  autres  du 
Péloponnèse  :  a  Voyez-vous  ces  gens, 
leur  dit-il;  ce  serait  contre  eux  qu'il 
faudrait  combattre,  si  nous  ruinions 
entièrement  les  Lacédémoniens;  car 
s'ils  sont  unis  à  nous  pour  abaisser 
Lacédémone,  ils  seraient  très  fâchés 
que  cette  union  servit  à  l'agrandisse- 
ment de  Thèbes. 

YI.  Épaminondas  persuada  aux  Thé- 
bains  de  lutter  avec  ceux  d'entre  les 
Lacédémoniens  qui  se  trouvaient  à 
Thèbes.  Les  Thébains  n'avaient  pas  de 
peine  à  les  mettre  par  terre,  et  appri- 
rent par  là  à  les  mépriser.  Après  quoi 
s'estimant  plus  forts  qu'eux,  ils  leur 
firent  la  guerre  avec  plus  de  cou- 
rage. 

VU.  Épaminondas  avait  coniume  de 
ne  mener  ses  troupes  qu'après  le  lever 
du  soleil,  comme  s'il  eût  voulu  fairepro^ 
fe^sion  tle.  i\f  faire  la  guerre  qu'ô  o .  - 
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cMf €frl.  H  ékÊsnfÊtt  4»  toéftuMle  ifMcid 
ft  (ai  daM  ie  Pétopoftaèse,  el  sarprit 
lia  iJieédénHHiieAs  étutormist  en  don* 
nant  stir  eux  la  nuit. 

VIII.  Épaminondas  commniidait  les 
Thélialfia,  et  Cléembrele  était  i  la  t6(e 
des  LacédémoaierM  et  de  lears  alliés, 
an  fiembf  e  de  cpiarafile  nttUe  hemme». 
Ge  grand  nomlrre  fifiisait  pont  nux  Thé*' 
bahMi  fipamineadii»  les  msMra  tmit 
deux  artiflees.  Cemtne  îla  !(orlaîefil  de 
la  tille,  an  hemme  ftieomia,  prépjiré 
lerrÊfemefit  par  Épomillenda^  vint  à 
leur  rencontre,  (a  léte  èmée  d^one 
cotironiie  et  de  bimdfrole^,  et  leitr  ditt 
«  Je  sois  chargé  de  hi  part  de  Tropho* 
tthis,  de  dire  aux  Thébain!(,  qM  la  vie- 
ttrire  sera  pour  ceux  qtif  commencèrent 
tef  premiers  le  combat,  n  Les  Thé- 
bahis  encouragés  par  cette  prédiction, 
adorèrent  le  dieu  qui  la  leur  ftisaft. 
itCe  n^est  pas  encore  a^set,  dit  Épa^ 
fltfnondas  ;  fl  faut  aller  faire  nos  priè^ 
tés  I  Hercule,  n  n  avait  déjà  donné 
las  ordres  au  prêtre  d*fiercule,  qui 
trait  ouvert  le  temple  la  nuH,  et  avaH 
ternis  tes  armes  en  leur  place,  après 
tas  ayoh-  détachées  et  fourbies  atec  le 
itecours  de  ses  mhnistres  ;  et  tout  cela 
s^étatt  fait  teerètement,  sans  qu'ils  en 
amenf  rten  dit  à  personne.  Les  gens  de 
guerre  arrltant  an  temple,  et  te  trou- 
vant ouvert  sans  ministère  d^homme, 
al  voyant  toutes  eei  vieilles  armes  si 
ViRantés,  Jetèrent  de  grands  cris,  et 
le  trouvèrent  animés  d^n  courage 
4tf Rs  crurent  fnsphré  des  dieux,  parce 
qu^tts  se  persuadèrent  qu^Ilercute  vou- 
Tait  leur  tenir  lieu  de  général.  Cette 
eonflance  fut  cause  qu'ils  vinrent  à 
liout  de  vaincre  les  quarante  mille  en- 
nemis qu'ils  avalent  à  combattre. 

ne.  Épaminondas  voulant  entrer 
dans  la  Laconie,  fit  entendre  qu'il 
^Mrsaralt  flHstlime)  la  nuit.  La  flarte- 
redsa  4u  itent  Onie  (qu'où  trouvafi  i 


l*enicée)  éUit  défendue  par 
ni^on  «te  Laeédé»oniena  É| 
das,  fit  reposer  ses  troupes  au  |iied  da 
oelta  montagne^  et  ceux  de  la 
son  Atrenl  toute  la  nuit  wm  lea 
avec  beaucoup  de  (atlgut.  A  la  poMa 
du  JouTi  Ëpaîuiaondas  doima  sur  li 
gamiion  ac«:abiée  de  soannail)  al 
l'ayant  focUement  vaincue,  fnm  Ho 
bremamt. 

X»  Épaminondas ,  inibfvné  que 
Sparte  était  sans  soldai,  réaohil  de  il 
surprendre  la  noit«  Agésiles  en  Itat 
averti  par  des  transfuges,  accourut  ai 
diligence  au  secours,  avec  ce  qu'il  avai^ 
de  troupes,  et  entra  dans  la  vîMe^  ooM 
attendit  les  Thébains  de  pied  ferme, 
fis  se  présentèrent  et  fttrent  viguu* 
reusement  repoussés  par  les  Lacédé- 
moniens.  Comme  le  danger  était  pres- 
sant pour  les  Thébains,  dana  le  trouble 
et  la  nuit^  ils  furent  contraints  de  prau* 
dre  la  ftiite,  et  plusieurs  d'entre  eut 
jetèrent  leurs  boudiers.  Pour  évfter 
qu'ils  fussent  notés  d'inAimie  à  cesu^ 
Jet,  Épaminondas  fit  crier  qu'aucun  de 
ceux  qui  étaient  armés  pesamment  nt 
portât  Son  boudier  ;  qu'un  diacun  la 
donnftt  à  son  écuyer,  ou  à  quetqu'au- 
tre  serviteur,  et  le  vînt  joindre  avac 
son  dard  et  son  épée  seulement,  pour 
le  strivre  (oâ  il  les  voudrait  mener.)  H 
cacha  de  cette  manière  à  ta  mvttttudi, 
queb  étaient  ceux  qui  avaieMlJeté  tour 
bouclier  :  et  ce  Menfait  lea  rendit  daas 
ht  suite  plus  attachés  à  lui«  phnooiii- 
geux,  et  pins  obéissans  dans  laaauira- 
prfees  (es  plus  périlleuses. 

Xi.  Épaminondas  donna  baluina 
aux  Lacédémoniens.  L'aeHon  fut  vive, 
et  H  y  eut  beaucoup  de  morta  de  part 
et  d'autre.  La  nuit  sun4iyt,  qoi  laisM 
la  victoire  Indécise,  et  leaden 
se  retirèrent.  Lea  LacédèiMiriaMa< 
IMitdausm  Ma gfUAd  «idisc;^  Wlaar 
Ite  ailé  de  fivufr  te  nombre  de  tean 


morte.  Gela  hnr  «ffaMit  le  ci)uri)^\  |  position  des  esprits;  fl  ne  cessait  d*ex- 
et  lis  t*eDdorniîreiit  tristement.  Êpa- 
miaondas,  pour  empêclier  que  pareille 
chose  n'arrivAt  de  son  côté ,  ordonna 
que  cliacun  campai  eomm^  il  se  trou<- 
vef Ait,  sans  chereber  m  ptuce  ordinai- 
re ,  que  tous  fiouiimksent  i  la  liiliic  de 
ce  que  chacun  pourrait  avoir  de  vivres, 
ou  en  demandassent  à  letirs  voMBii,.(^t 
86  reposaient  au  même  lieu  où  ils  au- 
raient soupe.  De  cet  ordre,  qui  Tut 
exécuté  s8r*lcH4iamp,  il  en  réMjita  un 
gyaml  bien,  qui  fut  que  les  TkcbaJns 
qui  avaient  soupe  çà  et  là,  et  non  dan& 
leurs  chambrées,  ignorèrent  le  nom- 
bre 4ft  leurs  morts:  en  sorte  que  s*é- 
tmit  renusten  bataille  le  lendemain,  ils 
se  kaUirent  beaucoup  plus  cû4ira*:^('U* 
sèment  que  les  Lacédémoniens,  qu*i!s 
vaînquirenl  sans  peine,  parce  qu'ils 
les  trouvèrent  déjà  consternés  de  la 
perte  de  leurs  compagnons. 

XII.  Ëpamînondas  menait  six  mille 
ThétNuns  seulement  contre  trente 
mMIe,  tant  Spartiates,  qu'alliés  des 
Spartiates.  Les  Thébains,  conune  il 
était  naturel,  avaient  peur  de  veUe 
grande  muUiludc  ;  mais  voici  comme 
Épaminondas  leur  ôta  cette  frayeur. 
Il  y  avait  à  Thèbcs  une  statue  de  Pal- 
Icis,  qui  9Êi^ii  um  lance  9  la  main  droi- 
te, et  au  devant  des  genoux  un  bou- 
dier  appuyé  sur  la  terre.  Épaminon- 
das prit  un  ouvrier,  et  le  mena  la  nuit 
dans  le  temple  où  était  cette  statue,  il 
lui  fit  changer  d'attHude,  et  paAsa  le 
bouclier  au  bras  de  t^alta^.  Quand  il 
fVit  temps  de  sortir  de  ta  ville,  Ëpami- 
das  fit  ouvrir  tous  les  temples,  comme 
pour  y  faire  des  sacrifices  pour  Thou- 
reux  succès  de  l'armée.  Les  soldats 
yoyant  la  nouvelle  attitude  de  Parlas, 
furent  surpris,  et  se  persuadèrent  for- 
tement que  la  déesse  s -était  armée 
contre  les  ennemis.  ËpamhiMdas  ne 


liorlcr  ses  Ironpos  à  prendre  courage 
puisque  la  dôcsse  tendait  le  houciici 
contre  lt»s  ennemis  de  TÉlat.  En  effet, 
lesi  Tlu'bains  s'animèrent,  donnèrent 
un  combat  éclatant,  et  remportèrent  la 
victoire  f^ur  un  nombre  aus^i  supé- 
rieur que  i*-Uil  celui  des  Lacèdènio- 
niens. 

XUI.  Épaminondas  voulant  passer 
le  pont  bâti  spr  le  Sporque,  voynil  les 
Thessaliens  rampes  devant  lui  dans  le 
dessein  de  |ui  disputer  le  passage.  Il 
avait  remaniuè  <|ue  vers  le  point  du 
jour  il  sVtevait  du  fleu\e  un  brouillard 
épais.  Il  commanda  à  chaque  troupe 
découper  et  de  porter  deuv  faisceaux 
de  bois,  un  de  bois  vert,  et  l'autre  de 
bois  sec,  et  d'y  mettre  le  feu  sur  le  mi- 
nuit, au  bois  vert  au-dessus,  et  au  bois 
sec  au-dessous.  De  cette  sorte,  favorisé 
de  la  nuit,  du  brouillard,  et  de  la  fu- 
mée, ({ui  dérobaient  aux  ennemis  la 
vue  des  objets,  il  fit  passer  ses  soldats 
sur  le  pont.  Ils  se  trouvèrent  dans  le 
milieu  de  la  plaine,  de  Fautrc  côté, 
avant  que  la  fumée  et  le  brouillard  so 
fussent  dissipés.  Alors,  mais  il  était 
trop  tard,  les  Thessaliens  s'aperçurent 
que  les  TiK'toin^  étaieqt  passés. 

XIV»  Épaminondajf  étant  dans  14 
disposition  d'en  venir  aux  mains  avec 
les  Lacèdémoi^iens,  auprès  de  Tégée, 
j^^a  qu'il  devait  s*ismp»rer  de  quel- 
ques postes  avantageuse.  Afin  de  cacher 
son  dessein  aux  enuen^'it  il  ordpnnp 
au  commandant  de  la  cavalerie  de  s'a*' 
vancer  au  devant  de  la  phalange  avec 
seize  cents  chevaux,  ci  de  faire  plu* 
sieurs  évoliilions,  marches  et  contrer* 
marches  de  cdlé  et  d'autre.  Par  09 
moyen  il  s'éleva  beaucoup  de  pou$- 
sièr«,  qui  oO'usqua  la  vue  de^eunewis, 
et  à  TaUe  de  cette  obscurité  lei^  VQft^ 
Cureet  gsgMÊs  S(ccrètement  p^r  Ép^ 
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négligea  pas  de  profiter  de  cette  disr  j  niooude».    Owod  U  poi)sf:i4r#  bt 
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npatML',  les  Lncédémoniens  s*aperçu- 


Tt'ut  quelle  ONait  été  la  raison  d'une 
ci\:unlile,  dont  le  but  leur  avait  été 
d'.:bord  incorî»iu. 

« 

XV.  Kpaminondns  voulant  exciter 
i  s  Tliébaiiis  à  faire  un  vigoureux  ef- 
r  rt  coïitrc  les  Latvdémoniens,  prit  un 
.lui  serpent,  le  leur  montra,  et  lui 
}  int  écrasé  la  tête  en  présence  de 
loij^,  il  leur  dit:  «  Vous  voyez  que  la 
létc  ôlée,  tout  le  reste  du  corps  n'a 
vus  de  force.  La  (été  de  nos  ennemis 
bout  les  Lacédémonicns  que  voilà,  et 
le  corps  sont  les  alliés  :  si  nous  brisons 
cette  lôte,  le  reste  du  corps  demeurera 
inutile.  )>  Les  Thébaitis,  persuadés  par 
cet  exemple,  attaquèrent  courageuse- 
ment la  piialange  lacédémonieime  et 
la  rompirent,  et  la  multitude  des  alliés 
prit  la  fuite. 


CHAPITRE  IV. 


PELOPaUAS. 


Pélopîdas  voulait  se  rendre  maître 
de  deux  forteresses  éloignées  l'une  de 
l'autre  de  vingt-sir  stades.  Pendant 
qu'il  tenait  le  siège  cevant  Tune  de  ces 
places,  il  donna  ordre  à  quatre  cava- 
liers de  venir  à  toute  bride,  des  couron- 
nes sur  la  tôte,  lui  annoncer  que  l'au- 
tre ville  était  prise.  A  cette  nouvelle, 
il  mena  ses  troupes  devant  la  ville 
qu'on  disait  prise,  quand  il  fut  devant 
les  murs,  il  Tit  allumer  un  grand  feu, 
dont  la  fumée  fut  vue  par  ceux  de 
l'autre  vilk*,  qui  s'imaginèrent  que 
Pélopidas  avait  fait  mettre  le  feu  à 
celle-ci.  Ils  eurent  peur  d'un  pareil 
traitement,  et  se  donnèrent  d'eux- 
mêmes  à  Pélopidas.  Il  joignit  a  ses 
troupes  les  forces  <|u'il  trouva  dans 
celte  ville,  et  se  présenta  devant  l'au- 
tre, qui  n'ayant  pas  le  courage  de  lai 
résister,  lui  ouvrit  ses  portes.  Ainsi 


les  deux  villes  tombèrent  soas  sa  pan- 
sance.  Tune  trompée  par  une  fausse 
opinion,  elTautre,  poarn'avoir  pu  lut 
résister. 

IL  Pélopidas  étant  en  Thcssalie. 
avait  une  rivière  à  passer,  et  ne  le  pou- 
vait, parce  qu'il  avait  les  ennemis  à 
dos.  Il  campa  sur  le  bord  du  fleuve,  et 
se  retrancha  de  pieux  et  de  fascines 
quil  fit  couper  en  grande  quantité.  Il 
y  fit  mettre  le  feu  à  minuk:  par  ce 
moven  les  ennemis  ^e  trouvèrent  dans 
l'impossibilité  de  le  poursuivre,  et  il 
passa  le  fleuve  en  liberté. 

IIL  rhèbes  était  maîtrisée  par  des 
troupes  lacédémoniennes  qui  avaient 
a  Cadmie  un  chef  de  garnison.  Vint  la 
fête  de  Vénus,  que  les  femmes  célé- 
brèrent avec  jeux  ordinaires,  et  les 
hommes  s'amusaient  à  les  regarder.  Le 
commandant  de  la  garnison  de  Cadmie 
voulant  de  son  côté  honorer  la  déesse» 
lit  venir  des  femmes  publiques.  Pélo- 
pidas entra  dans  le  fort  avec  elles,  a? ec 
une  épée  cachée  sous  ses  habits,  et 
mettant  le  commandant  à  mort,  il  d^ 
livra  Thèbes. 


CHAPITRE  V. 

GORGIAS  on  GOEGIDAS. 

Gorgias  fut  le  prem'er  qui  établit  la 
troupe  sacrée.  Elle  était  composée 
d'Iiommcs  liés  ensemble  par  l'amour  le 
plus  tendre,  et  au  nombre  de  trois 
cents.  La  tendresse  qu'ils  avaient  les 
nus  pour  les  autres,  faisait  qu'ils  ne 
s'abandonnaient  jamais,  qu1ls  ne  pre- 
liai  nt  point  la  fuite,  et  qu'ils  étaient 
résolus  de  vaincre  les  ennemis,  ou  de 
mourir  tous  ensemble. 

IL  Gorgias  à  la  tète  de  la  cavalerie 
thébaine,  avait  à  combattre  Phébidas, 
qui  conduisait  l'infanterie  armée  de 
boucliers.  Gomine  il  se  trouvait  dansui 


tien  fort  serré  où  la  cavalerie  ne  pou-» 
vail  pas  Mre  grand  effet,  il  lâcha  pied 
devant  Tinfanterie  de.Phébîdas.  Les 
ennemis  le  poursuivirent,  et  par  ce 
moyen,  il  les  attira  dans  une  plaine;  et 
«*était  le  but  de  celte  fuite  simulée. 
Alors  Gorgias  élevant  son  casque  au 
bout  d'un  javelot,  donna  le  signal  à  ses 
gens,  qui  firent  volte-face.  L'infanterie 
de  Phébidas,  qui  ne  put  soutenir  l'ef- 
fort de  la  cavalerie  Tbébaine,  fut  mise 
en  déroute,  et  s'enfuit  à  Thesbies. 
Ainsi  Phébidas,  qui  courait  après  des 
fuyards  pour  leur  donner  la  chasse, 
fut  contraint  de  fuir  lui-même. 


UT.' IL 

maître  de  tout  ce  qui  était  sur  lei  galè- 
res des  Thébains. 


CHAPITRE  VI. 


liKRCYLLlBAS. 


Dercyllidas  avait  juré  à  Médias,  ty- 
ran de  Scepsis,  que  s'il  vennit  lui  par- 
ler de  suite,  il  le  laisserait  retourner 
dans  la  ville.  Médias  vint,  et  Dercylli- 
das commanda  qu'on  ouvrit  les  portes 
de  la  ville  ;  sinon  il  menaça  de  tuer  le 
tyran.  Quand  la  peur  eut  contraint  ce- 
lui-ci à  tenir  les  portes  ouvertes,  Der- 
cyllidas lui  dit  :  a  Je  te  laisse  rentrer 
dans  la  ville,  parce  que  je  l'ai  juré  ; 
mais  j'y  entrerai  aussi  avec  toutes  mes 
forces.  » 


CHAPITRE  Vn. 

ALCÉTAB. 

Le  Lacédémonien  Alcétas  levant 
Fancre  de  devant  Istiée,  voulut  cacher 
au\  Thébains  qu'il  avait  plusieurs  vais- 
seaux armés.  Pour  cet  effet,  il  mit  sur 
une  galère  une  partie  de  ses  soldats,  et 
fit  faire  la  manœuvre  d'une  manière  qui 
pouvait  donner  à  penser  aux  ennemis 
qu'il  n'avait  que  ce  seul  vaisseau  armé 
en  guerre.  Par  ce  moyen,  il  se  rendit 


CHAPITRE  VIII 


ARXILA1DAS. 


Arxilaidas,  autre  Lacédémonien, 
conduisant  des  troupes,  avait  à  passer 
un  endroit  fort  dangereux.  Il  n'avait 
aucune  assurance  que  les  ennemis  y 
fussent  en  embuscade; mais  prévoyant 
que  cela  pouvait  être,  il  donna  ordre  à 
ses  troupes  de  se  tenir  prêtes  à  com- 
battre, parce  que  les  ennemis  étaient 
cachés  sur  le  passage.  En  effet,  ib 
trouvèrent  une  grande  embuscade; 
mais  comme  ils  y  étaient  préparés,  par 
la  sage  prévoyance  du  chef,  il»  atta- 
quèrent les  ennemis  vigoureuseroeut, 
et  les  mirent  tous  à  mort. 


CHAPITRE  IX. 


ttADAi. 


Après  la  bataille  de  Leuctres,  les 
Thébains  s'emparèrent  de  Gyth,  l'un 
des  ports  de  la  Laconie,  et  y  mirent 
garnison.  Isadas,  Lacédémonien,  prit 
avec  lui  cent  personnes  de  son  Age, 
leur  ordonna  de  se  frotter  d'huile,  de 
se  mettre  sur  la  tête  des  couronnes 
d'olivier,  et  de  prendre  chacun  un 
poignard  sous  l'aisselle.  Suivi  de  ces 
gens  nus,  il  se  mit  nu  lui-même,  et 
courut  de  toutes  ses  forces  avec  eux. 
Les  Thébains  furent  trompés  par  cet 
extérieur,  et  les  reçurent  comme  des 
gens  qui  faisaient  quelque  jeu.  Mais 
les  Lacédémoniens  ayant  mis  le  poi* 
gnord  à  la  main ,  tuèrent  une  partie 
des  Thébains,  chassèrent  le  reste,  et  se 
rendirent  maîtres  de  Gyth. 


MLlIEà  ttV.  Ik 


CHAFITIIB  X. 

CLÉANBRIDAS. 

Cléandridas  menait  s^es  troupes  dans 
le  pays  de  Tériiie,  par  un  rliemîn 
creux,  dans  le  dossem  de  rnchcr  sa 
marche  et  de  surprendre  les  Tùrînoîs. 
Ils  en  furent  avertis  par  des  transfujjcs, 
et,  s'iHant  hâtés  d'îiller  h  sa  ronconlro, 
î!s  se  trouvèrent  sur  sa  tftte.  Cléandrî- 
das  voyant  sçs  soldats  découraç^és,  leur 
dit  de  se  rassurer.  A  cet  effet,  il  fit  pas- 
ser un  hérault  h  travers  ses  troupt^s, 
qui  cria  qu'on  rejçnrdât  comme  amis 
€çut  d'entre  les  Ti^rinoîs  qui  diraient 
le  mot  dont  on  était  convenu  avec  lui. 
Les  Térinois  entendant  celte  pubîlra. 
tlon,  commencèrent  à  se  regarder  les 
uns  les  autres  avec  soupçon,  comme 
•H  y  avait  eu  des  traîtres  parmi  eux. 
et  crurent  que  le  parti  le  plus  sAr  était 
de  se  retirer  au  pkw  vite  et  de  veiller  à 
la  garde  de  leur  villa.  Q^nd  ils  s*en 
furent  allés,  Cléandridas  fit  monter  li- 
brement ses  tronpeu  mr  les  hauteurs, 
ravagea  le  pays,  et  s*eu  retourna  en 
aûreté. 

II.  Cléandridas,  chef  des  Tfturfens, 
gagna  une  bataille  contre  les  Leuca- 
niens.  Après  ta  victoire,  ïl  mena  ses 
trœpes  sur  le  champ  de  bataille,  et 
leur  Ht  voir,  par  la  situation  des  morts 
épars  çè  et  là,  que  leur  défaite  ne  ve- 
nait que  de  ce  que,  sans  se  tenir  ser- 
rés à  leur  poste,  fis  s'étaient  trop  ré- 
pandus de  cAté  et  d'autre,  d'où  venait 
quNts  étaient  tomt>és  loin  les  uns  des 
autres,  au  Heu  qu'eux  s'^étiient  tenus 
serrés  et  fermes.  Fendatit  qu'il  était 
dons  cette  ^ecupation,  les  Leucanic^ns 
se  présentèrent  de  nouveau,  en  plus 
grand  nemtife  qu'auparavant.  Alors 
ètéandndas  quitta  la  plaine,  et  posta 
son  armée  dans  un  lieu  étroit.  La 
grande  multitude  des  ennemis  ne  leur 
donna  aucun  avantage.  Le  peu  d'éteo- 


dua  du  lievi  «fonna  moven  ft  CIAmdrt- 
das  d'opposer  un  front  égal  k  eelui 
qu'il  avait  devant  lui  ;  et  de  cette  sorte 
les  Theuriens  gagnèrent  urie  seconde 
bataille  sur  les  Leiicanien^. 

!lf.  Les  principaux  de  Tegée  étaient 
soupçonnés  de  favoriser  les  Lacédé- 
moiiiens.  Pour  les  rendre  cncoi  e  plus 
suspects,  Cléandridas  faisant  le  dégôt 
dans  le  pays,  épargna  leurs  possessions 
seules,  pendant  qu'il  ravageait  celles 
de  tous  les  autres.  Ceux  de  Téjçée, 
transportés  de  colère,  intentèrent  ac- 
tion de  trahison  h  res  citoyens  épar- 
gnés. Conx-<-f,  appréhendant  l'issue  du 
jusremont,  le  prévinront,  et  livrèrent  la 
ville  à  Cléandridas,  Ainsi  la  crainte  les 
força  à  rendre  véritable  une  accusa- 
tion qui  n'avait  pour  fondement  qu'un 
faux  prétexte. 

IV.  Cléandridas  faisant  la  guerre 
aux  Leucaniens,  avait  la  moitié  plus  de 
troupes  qu'eux.  Il  eut  peur  que  s'ils 
s'en  apercevaient,  ils  ne  prissent  la 
fuite  pour  éviter  le  péril.  Tl  s'avisa 
donc  de  donner  beaucoup  de  profon- 
deur à  sa  phalange.  Les  Leucaniens ^ 
voyant  un  front  dp  peu  d'étendue,  la 
méprisèrent,  et  étendirent  leurs  rangs, 
dans  le  dessein  de  le  déborder.  Alors 
<'léandridas,  dédoublant  les  Gles  de  sa 
phalange,  développa  son  front  et  vint 
à  bout  de  déborder  hii  même  les  Leu- 
caniens. Ils  fvref)4  f^fiyehappés,  percés 
de  traits,  et  tous  tués,  à  la  réserve 
d'un  petit  nombre  qui  prit  honteuse- 
ment In  fuite. 

V.  Cléandridas  voyant  que  les  Thu- 
riens  étaient  inférieurs  en  nombre  aux 
ennemis,  leur  défendit  de  donner  :  «  Il 
faut,  leur  dit-il,  quand  la  peau  du  h'on 
ne  sufllt  pas ,  y  coudre  celle  du  re- 
nard. » 


tW.TJM,  Ut.  m. 


CHAPITftEXL 

FnARICIDAS. 

PMiAHit  que  la  flotte  de  Carthdge 
étaH  en  roQte  peur  aller  contre  Syra-- 
CMe,  PhiiracMias  se  trouva  enf^é  au 
flriKeii  de  le«r»  galères.  Il  en  prit  neuf; 
et  iRn  que  les  Carthaginois  ire  Un- 
^QiélMsent  potnl  dans  sa  route,  H  (H 
j^sser  sur  ces  galères  priâtes  ses  pro» 
près  rameurs  et  ses  soldats.  Les  Car- 
thaginois reconnaissant  leurs  galères, 
les  laissaient  entrer  librement  dans  le 
port  de  Syracuse. 


ŒAPIPRE  XU. 

DÉIPUONTE. 

Défphonte  eyant  concerté  avec  les 
Itoriens  qa*ils  attireraient  les  Argîens 
•e  combat,  monta  sur  ses  vatsseaui, 
4M  alla  se  cacher  derrière  une  hauteur. 
Une  sentinelle  vint  lui  dire  :  €  Les 
Boriens  mènent  un  grand  butin,  et  les 
Avgiens  ont  quitté  leur  camp  pour  al- 
ler le  recemrer.  »  AusallM  D^phonte 
et  ses  alliés  firent  dëaeenle,  et  cou- 
rant au  camp  des  Argiens,  le  trouvè- 
rent sans  défense,  et  s'en  rendirent 
les  maîtres.  Les  Afgient  voyant  qu*on 
avait  pris  leurs  pères,  leurs  enfans  et 
leurs  femmes,  ne  trouvèrent  point 
d*autre  moyen  de  leur  rendre  la  li- 
berté, qu*en  livrant  aux  Doriens  le 
]pays  et  toutes  leurs  villes. 


CHAPITRE  Xm. 


uokmo»* 


rault  :  «  Les  Lacédémomens  cesseront 
de  faire  la  guerre,  pourvu  que  vooi 
chassiei  les  coupables  ;  et  ce  sont  ceui 
qui  ont  pris  Egine.  »  Ceux  qui  avaie<it 
pris  part  au  meurtre,  craignant  que  ta 
peuple,  pour  l'amoiir^de  la  paix,  na 
prit  le  parti  de  les  ctaaaer,  sorlirenl 
a¥ec  des  épées«  et  tuèrent  tout  au» 
tant  de  monde  qnlh  purent.  Ils  gros* 
sirent  même  leur  troupe  de  beaucoup 
<le  gens  à  qui  ils  promirent  la  Uberià. 
Ceux  des  lubilana  qui  étaient  pour  la 
paix,  s'assemblèrent  de  leur  cèté  en 
armes,  et  la  ville  se  trouva  partagée 
en  deux  armées.  Ceux  qui  éUiient  bien 
intentionnés  pour  le  bien  public,  eu- 
rent du  désavautage.  Ils  s'enfuirent  h 
un  coin  des  murs,  ouvrirent  les  portes, 
et  recurent  au-dedans  de  la  viUe  les 
Lacédémoniens  qui  se  rendirent  ainsi 
niaiirep  de  Mantinée,  par  une  sédition, 
après  ravoir  inutilmnent  attaquée  par 
les  ruses  ordinaires  de  la  guerre. 


Eurylion  ,   roi   de   Laoédémone  « 
toyautquela  guerre  contre  les  Arca* 
diens ,  traînait  en  longueur,  essaya . 
f  exdter  parmi  eux  une  sédition.  A 
ei^  effet  il  envoya  dire  par  «b  hé^ 


CHAPITRE  XIT. 

lES  ÉraORES. 

Les  Epbores  averl  is  qne  Cînadoa 
chinait  quelque  ciioie  oantra  la  tran* 
quiliiiè  puMiqve,  erurent  qu^il  frétait 
par  expédient  de  l'arrêter  dans  la  ville. 
Ils  envoyèrent  secrètement  quelques 
cavaliers  à  AuUm,  ville  de  la  i^coitie, 
et  ayant  appelé  quetquei  joun  après 
Chiadon,  ils  lui  ordonnère<i4  d'aller 
avec  deux  soldats  dhns  cette  même 
ville,  pour  quelqu'alTaire  secrète,  dont 
ils  Tirent  semblant  de  le  charger.  Dans 
le  moment  qu*il  arriva  les  cavaliers» 
envoyés  auparavant  au  même  lieu,  le 
saisirent,  et  lui  éMuèrent  la  question. 
Us  apprirent  de  lui  les  noms  de  ses 
complices,  et  tes  envoyèrent  aux  Bi)ho- 
res,  qmlea  firent  moorir  aana 
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et  en  V^bsencc  de  celui  qui  les  avait 
découverts. 

IL  Les  Ëphores  ayant  eu  avi»  queles 
Parlhénieiis  avaîeni  pour  signal,  lors^ 
qu'ils  voudraient  commencer  la  sédi- 
tion ,  d*élever  «n  chapeau  au  milieu 
de  la  place  publique,  ordonnèrent  au 
hérault  de  crier  :  a  Que  ceux  qui  doi«- 
vent  élever  le  chapeau,  sortent  de  la 
place.  »  A  ce  cri,  ceux  qui  avaient  part 
à  la  conspiration,  se  tinrent  en  re^ 
pos,  dans  la  persuasion  où  ils  furent 
que  tout  était  découvert. 


changer  d'armes  aux  Grecs  etaux  Egr^ 
lions,  et  donnant  aux  uns  les  armes  des 
autres,  mil  les  Egyptiens  à  la  queue,  et 
s'avança  à  la  tète  avec  les  Grecs  armé? 
à  régyplicnnc.  Ils  attaquèrent  vigou- 
reusement, et  poussèrent  leui  pointe 
sans  reUclier.  Gastron  fit  ensuite  a  van 
cer  les  Egyptiens  armés  a  la  grecque. 
Les  Perses  les  prenant  véritablement 
pour  ce  qu'ils  paraissaient  se  mirent  eo 
désordre,  et  s'enfuirent 


CHAPITRE  XV. 


HIPPODAMAS. 


Hippodamas  était  assiégé  à  Prosios 
parles  Arcaiiens,  et  souffrait  beau- 
coup de  la  faim.  Les  Spartiates  loi  en- 
voyèrent un  hérault  ;  mais  les  Arca- 
diens  ne  lui  permirent  pas  d*entrer. 
Hyppodamas  lui  cria  de  dessus  les 
murs  :  «Dis  aux  Ephores  qu'ils  empê- 
chent la  femme  qui  est  dans  le  tem- 
ple de  la  Déesse  à  la  maison  d'ai- 
rain. »  Les  Arcadiens  ne  comprirent 
rien  à  ce  discours  ;  mais  les  Lacédémo- 
niens  devinèrent  qu'il  désignait  la  fa- 
mine, et  qu'IIippodamas  demandait 
des  vivres  ;  car  dans  le  temple  de  la 
déesse,  à  la  maison  d'airain,  la  famine 
était  représentée  dans  un  tableau  où 
était  peinte  une  femme  pAle  et  maigre, 
les  mains  liées  derrière  le  dos.  Ainsi  le 
discours  d'Hyppodaroas,  obscur  pour 
les  ennemis,  fufclair  pour  les  Lacédé- 
moniens. 


CHAPITRE  XVL 


GASTRON. 


Le  Lacédémonien  Gastron  ayant  à 
lomb^iltre  \m  PersM  en  Egypt^  fit 


CHAPITRE  XVIL 

MÉGACLIDAS. 

Mégaclidas  s'étant  retiré  sur  une 
montagne  fort  couverte,  y  fut  assiégé. 
De  ce  qu'il  avait  de  troupes,  il  mit  à 
part  ce  qu*il  avait  de  plus  inutile  et  de 
plus  pesant,  et  donna  ordre  a  ceux-li 
de  prendre  la  fuite  à  travers  les  bois. 
Des  ennemis ,  comme  il  l'avait  bien 
jugé,  s'en  aperçurent,  et  se  mirent 
après  ces  fuyards  ;  pour  lui,  avec  ce  qui 
restait  ,  c'est-à-dire  les  meilleares 
troupes,  il  prit  la  route  opposée  et  s'é- 
chappa sans  risque. 


CHAPITRE  XVin. 


HAR3I0STES. 


Harmostcs,  Laccdcmonicn,  était  as- 
siégé par  lesAlhcnii?ns,et  u'avait  plus 
de  vivres  que  pour  deux  jours.  Il  vint 
un  héraull  de  Sparte.  Les  Athéniens  ne 
permirent  pas  qu'il  enlrAt  dans  la  ville 
assiégés,  mais  lui  ordonnèrent  de  faire 
son  message  de  dehors,  et  tout  haut. 
Le  héraull  dit  donc  :  «  Les  Lacédémo- 
niens  te  mandent  de  prendre  courage, 
et  d'attendre  dans  peu  du  secours  de 
leur  part.  »  Harmostès  répondit  :  «  0 
n'est  pa9  besoin  que  vous  vous  prêt- 


9^1  4«  venir  k  notre  secoars  :  noas 
axons  encore  des  vivres  pour  cinq  mois. 
L*liiver  approcimit»  et  les  Athéniens 
croyant  ce  discours  véritable,  désespé- 
rèrent de  pouvoir  tenir  le  siège  pen- 
dant une  saison  si  nide^  ils  décampé- 
rcnJU  6t  la  ville  demeura  libre. 


CHAPITRE  XIX. 


THIBRON. 


Thibron,  assiégeant  une  place  en 
Asie,  persuada  au  commandant  de  sor- 
tir pour  venir  traiter  avec  lui,  et  jura, 
s'ils  ne  demeuraient  pas  d'accord,  qu'il 
le  laisserait  retourner  dans  la  place. 
Le  commandant  vînt  et  on  6t  quelques 
propositions.  Pendant  ce  temps ,  la 
garnison,  qui  comptait  sur  la  paix,  se 
négligea  d<ins  ses  fonctions.  Les  trou- 
pes de  Thibron  profitèrent  de  cette 
conjoncture,  atlaquèrerit  la  place,  et 
ta  prirent.  Thibron  y  fil  reconduire  le 
commandant,  comme  il  l'avait  juré  : 
maïs  il  le  fit  mourir  dans  le  même 
Heu. 


CHAPITBE  XX. 

DBAIARÀT. 

Demarat  voulant  écrire  aux  Spartia- 
tes touchant  l'armée  de  Xerxès,  traçait 
ses  lettres  sur  des  tablettes  non  cirées, 
et  puis  les  cirait  par  dessus  récriture, 
itiln  que  ces  tablettes  passassent  par 
les  gardes  comme  tablettes  sans  écri- 
ture. 


CSUIPITRE  XXL 

BRIPPIDAS. 

Brippidas  étant  allé  à  Héraclée  de 
Treqaîiiie ,  convoqua  l'assemblée  «  et 
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ayant  placé  ses  troupes  tout  autour, 
il  ordonna  aux  Traquiniens  de  s'as- 
seoir à  part.  Quand  ils  Turent  assis, 
Ërippidas  leur  ordonna  de  rendre  rai- 
son devant  Ids  juges  des  injustices  qu'ils 
avaient  conmiises  contre  les  Lacédé-* 
moniens,  et  de  subir  le  ju«;ement  k  la 
manière  du  pays  des  Spartes,  c'esl-ih- 
dire  liés.  Ils  se  laissèrent  lier  par  les 
troupes  d'Eryppidas  :  après  quoi  on 
les  mena  hors  des  portes,  et  on  les  fit 
tous  mourir. 


CHAPITRE  XXU. 

nCHOLAVS. 

IscholaiÎB,  posté  à  Ainus,  voyant  les 
Athéniens  s'approcher  avec  un  grand 
nombre  de  navires,  eut  peur  qu'à  la  fa- 
veur de  la  nuit  ils  lui  enlevassent  beau- 
coup de  vaisseaux  sans  grande  résis- 
tance. Il  les  fit  tous  approcher  de  la 
tour  qui  était  sur  les  fossés,  et  les  y  at- 
tacha par  les  mAts,  et  les  plus  éloignés 
furent  liés  avec  des  cables  aux  plus 
proches,  en  sorte  que  tout  se  tenait. 
Les  Athéniens  vinrent  la  nuit,  et  es- 
sayèrent d'enlever  quelques  vaisseaux; 
mais  ils  ne  purent  en  venir  à  bout. 
Ceux  d'Ainus,  avertis  par  les  gardes, 
sortirent  les  uns  par  terre,  et  les  autres 
avec  leurs  vaisseaux,  et  donnèrent  la 
chasse  aux  Athéniens. 

IL  Ischolaiis  étant  en  mar.  he,  avait 
d'un  côté  des  précipices  et  un  très  mau* 
vaischemin ,  et  de  l'autre  une  montagne 
occupée  par  les  ennemis:  il  faisait  un 
vent  violent;  pour  en  profiler,  il  alluma 
un  grand  feu,  dont  la  chaleur  et  la  fn 
mée  chassèrent  les  ennemis,  et  lui,  il 
passa  sûrement  avec  ses  troupes  par  le 
chemin  qu'ils  lui  avaient  laissé  libre. 

ni.  Ischolaiis  était  assiégé  A  Drys  par 
Cbabrias.  Voyant  que  ce  général  était 
prêt  à  faire  aoorocher  les  béliers,  il  \9 
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une  grande  profoodeur  à  sa  phalange, 
et  ne  voulut  point  que  tes  chefs  de  Tile, 

^  et  ceux  qui  les  suivaient  immédiate- 
ment, eussent  des  dards.  Il  leur  or- 
donna de  saisir  à  deux  mains,  et  de  le- 

'  nir  ferme  les  lances  des  ennemis,  dans 
le  moment  qu*ils  se  présenteraient; 
et  a  ceux  qui  suivaient  dans  diaquc 
flie,  il  urdoima  de  se  couler  à  côté  des 
premiers,  et  de  combattre  vigoureuse- 
ment. Il  arriva  donc  que  les  chefs  de 
file  saisirent  les  lances  des  ennemis, 
qui  tiraillaient  pour  les  ravoir,  pendant 
que  les  serre-files,  s*avançant  de  der- 
rière les  autres,  faisaient  un  terrible 
carnage  de  ces  lanciers.  Ainsi  Cleo- 
nyme,  par  son  habileté,  fit  voir  que  les 
longues  lances  étaient  d'un  mauvais 
usage. 


CHAPITRE  XXX. 
CLÉARQUB. 

Cléarquc  d'Héraclée,  dans  le  des- 
sein de  parvenir  a  se  faire  une  cita- 
delle dans  sa  ville,  gagea  des  gens  en  qui 
il  suggéra  de  sortir  secrètement  la  nuit, 
pour  voler,  butiner,  faire  injure,  bles- 
ser. Les  liabitans  indignés  de  ces  vio- 
lences, demandèrent  du  secours  à 
Cléarque.  Il  leur  dit  qu*il  était  impos- 
sible de  contenir  ces  iiommes  enragés, 
à  moins  de  le2«  enfermer  de  murs. 
Ceux  d'Héracléu  lui  en  accordèrent  la 
permission.  Il  choisit  un  canton  de  la 
ville,  Tenloura  de  murs,  et  en  fit  une 
citadelle,  non  pas  pour  tenir  en  bride 
cesméchans,  mais  pour  se  procurer 
à  lui-même  la  liberté  d*exerrer  tou- 
tes sortes  d'injustices. 

II.  Cléarque,  devenu  tyran  d'Héra- 
clée,  fit  un  jour  courir  le  bruit  qu'il 
voulait  se  retirer  avec  ses  gardes,  et 
rendre  au  conseil  des  trois  cents  le 
gouvernement  de  Tétat.  Ils  s'assemblè- 


rent au  lieu  ordinaire  où  ils  tenaient 
leurs  séances.  Ils  étaient  dans  la  dis- 
position  de  donner  de  grands  éloges  à 
Cléarque,  et  s'attendaient  à  rentrer 
dans  la  possession  de  leur  ancienne  li- 
berté. Cléarque  ayant  environné  le  lieu 
de  l'assemblée  de  ses  soldats,  appela 
les  trois  cents  par  un  hérautt,  les  fit 
tous  prendre  un  à  an,  et  les  fit  mener 
dans  la  citadelle. 

m.  Cléarque  voulant  faire  périr  la 
plupart  des  habitans  d'HéracIée,  en- 
rôla, sans  aucun  prétexte  légitime  et 
dans  les  ardeurs  de  la  canicule^  tous 
ceux  qui  étaient  au-dessus  de  seize  ans, 
comme  pour  aller  faire  le  siège  d'Asta- 
que.  Quand  il  fut  arrivé  auprès  de  cette 
ville,  il  posta  les  habitans  dans  un  lieu 
marécageux,  où  l'air  était  sans  mouve- 
ment, et  où  il  y  avait  beaucoup  d'eaux 
croupies.  Il  leur  ordonna  de  camper 
\  là,  d'observer  soigneusement  les  Thra- 
ces,  et  de  prendre  garde  qu'ils  ne  se 
montrassent  dans  ces  cjintons.  Pour 
lui,  comme  s'il  eût  voulu  se  charger  do 
plus  pénible,  qui  était  d'attaquer  la 
place,  il  se  relira  avec  les  étrangers 
soudoyés  en  des  lieux  hauts,  ombra- 
gés et  arrosés  d'eaux  vives,  et  y  posa 
son  camp.  H  traîna  le  siège  en  lon- 
gueur, jusqu'à  ce  que  les  chaleurs  et 
exhalaisons  des  marais  eussent  fait  pé- 
rir les  habilans  d'IIeraclée.  Quand  il 
s'en  fut  défait  de  cette  manière,  il  s'en 
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retourna  avec  ses  troupes  soudoyées, 
et  dit  que  c'était  la  pesto  qui  lui  avait 
fait  perdre  tous  ces  habilans. 


CHAPITUE  XXXI 


ARISTOM£NE. 


Aristomène ,  Messenien^  doiaiaiil  du 
secours  à  Denis,  s'aperçut  dans  un  codi- 
bat  naval,  où  toutes  les  {^nlères  étaient 
mêlées,  qu'il  y  avait  quelque  mouve- 
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lAM  désftfiMta^ékii'  Ile  Éon  cOté.  Pour 
empêcher  une  déroote,  dont  il  vo}'ait 
les  oommeticemeiw,  il  ordonna  à  ses 
sotdats  fie  crier  :  «t  I^isscz-les  fuir.  » 
Les  ennemis  entendant  ce  cri,  se  per- 
enad^rentiiu'lls  étaient  vaincus,  et  pri- 
rent la  fuite. 

II.  Aristomène,  général  des  Messe- 
iriens,  pour  avoir  tué  trois  fois  cent 
Lacédémoniens,  avait  fait  antant  de 
fois  le  sacrifice  appelé  à  ce  sujet  ilé- 
catompltonie.  Ayant  un  jour  été  blessé 
en  plusieurs  lieux,  et  laissé  pour  mort, 
il  tut  pris  avec  beaucoup  d'nulres  par 
les  Lacédémoniens.  On  ordonna  que 
les  autres  seraient  dépouillés  et  préci- 
pités nus,  mais  qu*Ari!<tomènc,  à 
eause  de  la  répntaition  qu*il  s*éta!t  ac- 
quise par  sa  valeur,  serait  précipité 
avec  SCS  armes.  Tous  les  autres  péri- 
rent en  tombant.  Pour  Aristoméne, 
Tair  qui  s't^ngagea  dans  son  bourlter, 
modéra  Isi  pesanteur  de  sa  chute,  et  le 
fit  tomber  légèrement  :  arrivé  au  i>as, 
il  leva  les  ycu\  de  tous  «'Aies,  et  se 
voyant  environné  de  hauteurs  inacces- 
sibles, il  ne  perdit  pourtant  pas  cou- 
rage. Il  observa  fort  attentivement 
toute  la  montagne,  et  remnntua  une 
entrée  fort  étroite,  où  passaient  des 
renards.  Il  prit  un  ossement  d*un  des 
corps  morts  dont  il  était  environné,  et 
le  cassa.  Ensuite  il  saiait  un  renard  par 
la  queue;  et  quoique  cet  animai  le  mor- 
dit, il  ne  quitta  point  prise  qu*il  ne  s*en 
fAt  servi  à  se  tirer  de  Ce  tïeu.  Avec  l*os- 
sement  dont  il  s'était  muni,  il  élargit 
les  passages.  Enfin  il  sortit  de  ce  gou- 
fre,  et  alla  jointhre  h^s  Messéniens  qui 
étaient  prêts  de  donner  bataille.  Il  s*ar- 
ma  incontinent,  et  se  mil  a  la  tête  de 
b  phalange.  Les  Lacédémoniens  fu- 
ret*! étrangement  surpris  de  voir  Aris- 
toméne  armé  de  nouveau,  qui  combat- 
tait encore,  et  qui  les  mettait  en  fuite, 
lui  qu'ils  venaient  de  précipiter  daus  un 


goofire  profMul,  tfom  pettMne  M  ^ 
lait  jamais  sauvé.  Ils  s'enfuirent  tonif^ 
et  se  persuadèrent  que  ce  général  était 
quelque  chose  de  plus  qu'on  iHMnmè 
mortel. 

iii.  Arisloméne,  Me^l^nien,  prfi 
par  les  Lacédémonh'ns,  était  étroili>^ 
ment  gardé.  Il  se  roula  lians  le  Teuqui 
était  auprès  de  lui,  ^t  ayant  brAié  set 
liens,  il  tiia  ses  gantes ,  pois  prenatit 
leurs  boutrliers,  il  entra  secrètement 
dans  Sparte,  et  alla  tes  clouer  au  lem^ 
pie  de  la  déesse  A  la  maison  d^airatn , 
et  écrivit  dessus  :  Aristomène  s*est 
sauvé  des  mains  des  LacL'dômonient; 
après  quoi  il  se  retira  à  Messoéne. 

IV.  Un  jour  que  les  lacédémoniens 
célébraient  la  Fête  de  Castor  et  de  Pol  • 
lux,  et  fatsaieni  un  sacrifice  puUic, 
Aristomèue  et  un  de  ses  amis  nrionlêl- 
reiit  sur  des  chevaux  blamm  ei  se  nàf 
rent  sur  hi  tête  de»  étoiles  d*or.'  Cyl^ 
à  rentrée  de  1 1  nuit,  et  ti»ns  lc!s  Lne&t 
démon iens  étaient  assembl's  Itors  4t 
kl  \iile  a\ec!  leurs  TefiuiH^s  et  leurs  ont 
fans,  lies  deu\  hommes  se  firent  voir 
âeuk  d'une  distance  ciMiveiiaMe.  I..eft 
l/icédéinoiiiens  persuada*;  que  i**4Hiiil 
uHe  apparition  des  eiifaiis  de  iii|)itef, 
en  eurent  une  joie  extrême,  et  se  ntî* 
rent  à  boire  avec  excès;  Aristonièiit 
et  son  compagnon  dcacendireiil  atofs 
de  cheval,  et  tirant  leurs  épéos,  tué* 
rent  un  grand,  nombre  de  Lacédénaéi^ 
nions,  •  pois  remoii tèronl  à  cbevai,  èl 
se  retirèrent  en  diligence*     .    .  .     i 

CHAPITIIE  XXXIL 

ClNÉAS. 

A  la  bataRle  de  Manttnée,  fe  désa« 
vantage  fut  égal,  tant  du  côté  des  Thé' 
kiins,  que  de  celui  des  Klintinéeni; 
Ceux  1 1  avaient  envie  d'envoyer  unW 
rault  aux  thébains.  pour  demander  11 

kk 


jy^rif  ffmiâxîi  hurn  niftf  Vi  i  lii  mnnmI 

«  J*Jiim(;  beaucoup    mieux  voif  whi 
(fiiif.  {Miwi  KipuMuri",  qiHî  4o  a)n!feiilir 

f^t  iMi  li)  (M^»*  Ams^î  hîou  ifHHi  ff^ 
{iVs(  «Aari  <ii|^  pour  empActwf  ^m  Iw 

cmtrv'  (u4  fît  ç^mre  Vi  ptlMiev  i^  C^  #»^ 
c^ours  iH'rhUiulu  cf  u|  dp  MwU^'^  iH 


ÇILVPITllï;  XX3UÏL 

''  tiécètORiDB. 

.  Lei  AtliënMNs  «Fs^goama  Tliaewv 
*bhi  Th.iffims  tk-eiit  tctle  loi  i  «  Il  y 
#ira  fieine  4e  ihfMrt  pour  le  prcÉmr 
l|ui  parlera  do  icailor  avet*  let  Athé*:- 
nieii!).  »  Il  y  avait  loiig-tomps  que  la 
gH^M-re  durait,  «t  la  famine  «*;  était 
|tftiilo;  ce  qtti  faMait  périr  ini  fraiid 
nombre  d*habflans.  Hégéloridt!,  Tlia- 
aich,  Voyant  «da^  se  mit  fai  t:Ordo  au 
flM,  cl  wp  ptàaeftiant  à  raMembiécs 
dH  :  a  Uet  «onpatrioli^  faîteatle  hkh 
eo  qu'il  voua  pMra,  ei  caflinie  voiw  le 
jugereieipédient  ;  ruaiasauvei  le  ctesie 
en  peuple  (Mf  ma  tworU  ^  aèoliaMilt 
k  loi  trop  sévère  que  vimih  avea  pu* 
Uiée.  »  Lca  Tiiasient,  péuéirés  de  ce 
iÎHOMiPav  nboliveul  la  toi,  c(  CMsenri- 
raot  Hégétoritto* 


pifiia^,  nis  de  Pt^itiç^s  H  4e  T<^'sip- 
IK^  demeurait  à  Crapoo  en  Thea^lie, 
ci  toute  son  occupation  était  d*alle|r  ^ 
Ûçtiaaiic  aux  oiiieau\  qifi  étaiçut  sur  Ic!» 
îiyi^eft.  pe  pet  i^l  ij  {)A;>5i^ 


itos  g<m  ROUr  la  farile  é^  I^mk  i[i|l% 

IHnm  ^  fni4  i  Iqnr  aekl^  et  pe«4i«t 

que  l'oii^  vlffU  Pmnt^  9\m^  ta  a«it 
que  le  jour,  et  que  Ton  pmviilwafr 
clMsr  i  t^nto  (^eiyvPiisaii^  /ffiWlf*  Qt  lui 
ilPfuia  IÂ-4e9#M&  Wf^  lm«PWi^  l|u*îii  ma 
^ai  U  tt.  i^iimiiie  J9Hr  ilfaM»rt#^!iW»iyff 
dc«  iiqiiye^ux  gW^HV»  afm  4«  «'«^qvè- 
nr  lA  r<^t^iifOH  4*  W  era»4  4f4^  I^NT 
la  ilv^eua^  de  la  ville,  f^e  \9m»  ^ 

qu'il  (allait  dQJUuer  à  (ecipe  ta  ^taïf 
4k«  t^K'8  de  U  ville.  (1  pr^nitq  wi 
jouHQ  (rùre^  quiéli^i^  eneipi^t  ita  l^ftaNb 
et  Iqi  (U  doiipeiç  l>4î.iHlic«tta(i  à%  Il 
fefiiKC  à  un  prix  forl  t^uit  Qm^  <^ 
frère  eut  é^  établi  4?  cette  agr^  ^ 
luier  de«dimpa  dq  pays»  cçta  l^ilquw 
ocea^^PH  de  r^!>9i^ni)4çf  bfuuçûup  dp 
jeunets  geii»^  poqr  coqitr  1^  pa|$et  ta» 
ver  loji  iimo^.  \\  vipt  ifue  f&te  qufd  k/f 
Craiioineii&çélél)rai^;i4  par  to^le  lorîf 
de  jt'Ux.  Minid^  mêle  panpi  1^  gïljntai 
4c  U^  villa  dt*«  pca§çr&  tQua  ^  Iqit  ^  4l|p 
6ft!^  à  jeun,  pajç(pi  desi  bonuqes  ivffi. 
Il  <pU  à  luor^  plu4  de  f^oUlç  (^^taufi  fk 
de>iut  tyrqp  4e  Çrauoo. 


'JA. 
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ciLvpif  RE  x:^xv. 

Le  pirate  Nicon  f^iisait  dc9  ÇMrfn 
cpntinufïlles,  de.  j^hèrc^  don^  |ç  Péffr^ 
pouuè^e,  et  çndonui|ay!ei|i(  «UrC^in^ 
roeui  les  Kleasénieua.  Agéiioati^e,  g^ 
uéral  4eâ  Me^éuier^  taf  4'^^Nt  npif 
embqsca^e,  ei  TayaMl  Pf î$i  l'o^um^  ^ 
l  assemblé^  des  JUesséiiicDS  da<is  h; 
dessein  de  Ty  iuqnv)enter.  Kiçiui  i^tlf 
promit  4ç  Ifur  livrer  ^hères^  s'ils  vqi|* 
laient  (ui  don^^r  la  vie.  tes  ayant  per<t 
suadàs,  il  choisit  une  nuit  sans  lyuCt 


TW,  ktW.  K 


Il  fiMt  ^Qn  peu  M%  Q  prit  avec  tu)  | 
^çelqiie  »cii  de  gens  qu*U  cliargea  de 
^audes  oolles  de  paille.  Il  >s*ap|irocba 
de  celte  sorti*  des  .murs  de  Phcrp:^  Y^^FS 
la  seœodç  veille  de  la  nuit»  afipçU  la 
ftcnlinellc»  et  dit  le  nM  du  guet.  Ou 
reconnut  so  yoix  i^l  le  met,  et  les  por^ 
tes  li^i  Turent  ouvertes^  Ceux  qui  por- 
taient Ves  bottes  de  paille  les  jetèrent^à 
rentrée  de  la  porte,  tirèrent  leurs 
épécs,  et  tuèrent  les  gardes.  Ceux  qui 
suivaient  survinrent,  et  Taisant  irrup- 
tion dans  la  ville,  s*en  rendirent  les 
maîtres. 


m, 


CILiPITHE  XXXVI. 

OIÉTAS. 

Diètas,  général  des  Achéens^ne  poi^ 
vant  se  rendre  niaitre  ouvertement  de 
la  ville  de  Hères,  usa  de  ce  stratagème. 
Il  gagna  par  de  grands  présens  quel- 
ques habitans  de  Hères,  qui  se  rendant 
souvent  aux  portes,  et  conversant  fa- 
milièrement avec  ceux  à  qui  Ton  en 
avait  confié  la  garde,  buvaient  avec 
eux,  et  trouvèrent  moyen  de  prendre 
Tempreinte  des  clés,  qu'ils  envoyèrent 
a  Dièlas.  Celui-ci  fit  Taire  des  clés  pa- 
reilles à  celles  dont  on  avait  tiré  l'em- 
preinte, et  les  fit  tenir  à  ceux  qui  la  lui 
avaient  envoyée.  Ils  lui  marquèrent 
une  nuit,  pendant  laquelle  ils  promi- 
rent de  lui  ouvrir  les  portes.  Ib  tinrent 
parole,  et  Diètas  entra  avec  peu  de 
troupes.  Mais  il  eut  besoin  d*un  second 
artifice  pour  demeurer  en  possession 
de  cette  ville.  Car  les  habitans,  sachant 
ce  qui  était  arrivé,  se  levèrent.  Ils 
étaient  en  grand  nombre,  et  avaient 
une  connaissance  parTaite  des  lieux. 
Dictas  eut  puur  de  cette  multitude. 
Il  disperiîa  dans  plusieurs  endroits 
de  la  ville  des  trompettes,  à  qui  il 
crdouoa  de  souucr  la  charge  tous  eu 


même  lWiip|.A«bnrit  «*•  Iftmkh 
sait  do  toutOH  fiarls,  les  h^ta^s  s^lmt^ 
ginèrenl  qiie  U  ville  i^t  pleine  d*eii^ 
q^mi».  Ils  çu  sortireut  À  la  b&te,  et 
quel<)uc  temps  apr^s  ik  envoyèreni 
pri^ir  Dictas  dç  leu/  f|quncr  la  liberté 
de  demeurer  daps  leur  palriç,  où  ils 
promirent  de  vivra  sç^s  l^t^tÙniHioca 
des  Aci^éws. 


éM^É^ 


cnAPirKE  XXXVII. 

TISAIIB.>'B. 

Tisamènc,  conduisant  une  armée, 
aperçut  une  grande  quantité  d'oiseaux 
qui  passaient  légèrement  sur  un  ccr-* 
tain  lieu,  sans  s*y  poser  à  terre.  Il  ju- 
gea qu'il  devait  y  avoir  des  hommes 
posté»  dans  ce  lieu  même,  qui  avaient 
Tiiit  peur  aux  oiseaux.  Il  chercha,  et 
trouva  qu'en  eiïet  il  y  avait  là  une  cm- 
buscadc  d'ioniens.  Il  les  attaqua,  «t 
les  défit. 


ciupiTRE  xxxvin, 

ONOMARQUB. 

Les  Béotiens  assiégeaient  Elatée« 
Onomarque  fit  sortir  toutes  ses  trou-* 
pes  et  tous  les  habitans,  et  ayant  Tait 
murer  les  portes,  il  mit  à  part,  premiè- 
rement les  euTans  et  les  Temmes.  puis 
les  mères,  et  ensuite  les  pères,  et  au- 
devant  de  tout  cela,  il  arrangea  les 
troupes  armées.  Pélopidas  voyant  ce 
désespoir  de  gens  qui  voulaient  vaincra 
ou  mourir,  ne  jugea  pas  a  propos  do 
combattre,  et  se  retira. 

Onomarque  était  en  guerre  contra 
les  Macédoniens.  Il  avait  à  dos  une 
montagne  contourée  en  Tormedecroiif» 
sant.  Il  cacha  aux  deux  extrémités  d« 
cette  montagne  des  pierres  et  des  ti- 
reurs, et  fit  avancer  sea  troupes  oaoa 


poi.Tni, 

I»  plaine  qurcf^nif-frrvafit  de  cette 
Mintàgnë.'  Quand  les  Macédonien^  eil- 
fënl  Commencé  è  lancer  lears  traita, 
lét  Ptiôcéens  firent  aernUant  de  fuir 
vers  le  milieu  de  la  montagne,  et  les 
Macédoniens  les  suivirent  avec  ardeur, 
('.eux  cpii  étaient  postés  aux  deux  poin- 
tes de  la  montagne,  endommagèrent 
(extrêmement  la  phalange  macédo- 
nienne à  coups  de  pierres.  En  même 
temps  Onooiarque  flt  faire  volte-face 


UT.  B. 

a  ses  troupes.. TKv  ii>f  im  i^na  ftoiifiefdt 
colirageusemént  sur  la  phalange  roiicé» 
donieflne«  qui,  te  trouvant  maltraitée 
en  môme  temps,  et  en  queue,  et  eo 
tète,  eut  bien  de  la  peifie  à  faire  sa  re- 
traite. Cest  dans  cette  fuite  qu'on  rap- 
porte que  Philippe,  roi  de  Macédoine 
dit  :  «  Je  n'ai  pas  (kii  ;  mais  j*ai  bit 
comme  le  bélier  ;  J*ai  reculé  pourcooh 
mencer  à  fripper  avec  plttscte  force.  » 


f  k."»  uc  uvtti  atcuno. 


Ai 
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LIVRE  TROISIÈME. 


(."HAFinUE  PREinEft. 

n  r  avait  à  Pyle  une  garniion  Lacé- 
démoniennc.  DémosIbèDe  mena  In 
Botte  du  cAté  du  cap.  les  Lacédûmo- 
Biens  quittèrent  Py le,  dsni  l'cspéraacc 
de  sorprendre  Démostbène,  occupé  à 
faire  descente.  Il  n'y  avait  pas  loin  du 
cap  h  Pjlc.  Démosthcnc  voyant  lc«  en- 
nemis proclic  du  cap,  cingla  en  dili- 
gence vers  Pfle.  et  trou\ont  la  place 
•ans  dérenscuTs,  il  s'en  rendit  le  mal- 
tre. 

II.  Diimosthène  conduisant  les  Acar 
nanicns  et  les  Amphiloquieng,  se 
trouva  cjunpé  devant  les  troupes  du 
Mloponnèt«.  un  grand  torrent  entrt 
deuK.  Il  vit  que  les  ennemis  étaient 
forts  supérieurs  en  nombre,  et  qu'ils 
débordaient  son  armée.  Il  fil  mettre 
en  embuscade  dans  un  lien  creux  et 
propre  à  cela,  un  nombre  sudisant  de 
gens  armés  de  tontes  pièces,  et  trois 
cents  rantassiiia  armés  à  la  li^re,  qui 
cnrent  ordre,  quand  ils  verraient  la 
idulange  débordée  par  les  ennemis, 
de  fondre  en  queue  sur  ce  qui  s'éten- 
dait au-delà  de  sa  phalange.  Les  enne- 
mis le  débordèrent  clTectiveroent,  et 
le*  gens  de  l'embuscade,  s'élant  levés  s 
propos,  tombèrent  tout  d'un  coup  sur 
les  ennemis,  qu'ils  prirent  par  der- 
rière, et  les  vainquirent  sans  bcau- 
cwp  de  peine: 


tAQViM. 

Paqoèa  assiégeait  Notiom.  Il  d»- 
maoda  k  parler  avec  nippias,  générri 
de  Pissoulhnès.  le  pria  de  sortir  pdur 
cet  effet  hors  dcj  murs,  et  donrta  pa- 
role de  le  renvoyer  soin  et  sauf  dans  It 
ville,  llipplas  sortit,  et  Paqués  le  Ht  en^ 
lourer  de  gardes.  En  nibme  temps  II 
prit  Notium  d'assaut.  Après  cela  ilflt 
rentrer  Hippias  f ifdans  la  ville,  comme 
il  l'avait  juré  ;  misls  il  le  lit  anMitAt 
percer  de  tniti. 


TtHJtlDif, 

Les  Athéniens  avaient  réglé,  par  «m 
décret  public,  qu'on  ferait  une  liste  de 
mille  hommes,  et  qu'on  les  donnerait 
il  Tolmidès.  Il  alla  trouver  les  jeunea 
gens,  et  pariant  à  chacun  en  partk»- 
lier,  il  lui  dit  qu'il  le. mettrait  lur  la 
liste,  et  qu'il  vaudrait  bien  mieux  qu'il 
cint  i  la  guerre  volontalremeiit  que 
d'y  être  forcé  par  autorité.  De  eette 
nanière  il  y  en  eut  trois  mille  qui  lui 
donnèrent  leur  engagement  et  leurs 
noms.  Tolmidès  n'en  put  gagner  da^ 
fantage;  mais  parmi  ceux  qu'il  n'avait 
pu  engager,  on  hii  en  choisit  mHte  att- 
ires en  vertu  du  décret.  Enfin  il  e^ 
de  quoi  remplir  cinquante  galères,  et 
n  lieu  de  mlHe  kommes,  tl  ea  e«l 
qMtre  mille. 


«NT  ""  rauMt 

firrvnt  rerâ  (Tefitendire  tetfe  imida-^ 
matron,  cl  <en  allèreiil  aussiiùt.  Siins 
attendre  leur  relour,  IpMcrnte  dit: 
c  nommer,  maiiiteiiaiit  que  nctus  voilà 
délivres  de  la  compai;nie  de  ces  vH$ 
e5f'|{ive9,  c*i^t  h  nous  à  i»icn  Taire.  AU 
Ions  ans  cniiem  s ,  afin  d*6lre  l«s 
seulït,  â  jouir  d(*s  fruits  de  noire  cou- 
rnge.  d  Ses  sold<it3  Fureiil  animé»  par 
ce  discours,  et  combafiant  sans  miS* 
lange  des  gens  timides»  ils  remporlCH 
rcnt  la  victoire. 

11.  Ipiiicrale  ayant  mis  les  enne- 
mis en  fuite,  et  étant  encore  au- 
près, donnait  ces  avis  à  sa  phalange  : 
«Vous,  qui  êtes  armés  à  la  légère, 
prenez  garde  aux  embuscades,  ne 
bouchez  point  le  passage  à  Tennemi 
qui  fuit.  S'il  y  a  des  fleuves  à  pas- 
ser, des  endroits  serrés  et  des  fossés, 
€*est  la  justement  qu'il  ne  faut  point 
enfermer  les  ennemis  qui  sont  en 
fuite,  de  peur  que  le  désespoir  ne  les 
engage  à  se  battre  de  nouveau.  IVms 
une  poursuite,  il  ne  faut  pas  s'appro- 
cher trop  près  dés  murs  ;  car  H  arrive 
souvent  qu'étant  h  la  portée  dn  trait, 
on  est  blessé  sans  le  pouvoir  éviter,  et 
Ton  se  retire  en  mauvais  état,  w 

lit.  Iphicrate  surprit  une  ville  en-* 
nemie  à  la  faveur  de  la  nuit  ;  les  habi* 
tdns  s'enfuirent  dans  la  place  publique, 
et  s'y  assemblèrent  en  grand  nombre. 
Iphicrate  commanila  qu  on  ouvrit  les 
portes  pour  leur  donner  la  commo<lîté 
de  se  retirer.  P^pr  ce  moyen  il  s'assu- 
rait une  possession  exempte  de  trou- 
ble et  de  danger. 

IV.  Iphicrate  basait  la  guerre  en 
Tkrace.  Une  espèce  de  terreur  pani- 
que saisît  ses  troupes,  et  elles  prirent 
h  fuite.  Il  lit  iHiblier  que  quiconque 
découvrirail  celui  qui  avait  jeté  ses 
arauM,  les  jurait.  Cet  «vis  rainma  le 
CMngt  des  soldats,  et  l^Moét  pliw 
diqMéa  i  farder  tam  niufs. 


V.  IpbkTBte  vouiani  i^n^iscrr  au  mi^ 
lieu  des  ennemis,  envoya  la  nuit  des 
trompettes  sur  tes  extrémités  des  lieux 
qu'ils  occupaient,  avec  ordre  de  «on- 
ner  ta  charge.  Ils  obéirent^  et  les  en- 
nemis coururent  au  bniiL  ils  laissèrent 
ainsi  leur  centre  dégarni,  et«e  fol  par 
là  qu'Iphicrate  passa  en  toute  sûreté. 

VI.  Iphicrate  ayant  reçu  un  écliec» 
s'enfuît  avec  fort  peu  de  troupea 
dans  un  lieu  fort  couvert.  Gomme  on 
l'y  tenait  serré,  i\  ordonna  qu'en  fit 
beaucoup  de  bruit  à  l'une  des  extré* 
mites,  pendant  la  nuit  Les  enoeaaia 
allèrent  au  bruit,  et  IpbicTatc  se  relisa 
sans  empêchement  de  raolre  cAté. 

Vil.  Iphicrate  avait  un  plus  grand 
nombre  de  soldats  que  les  ennemis,  et 
les  devins  rassuraient  que  les  vidimas 
hii  promettaient  un  heureux  succès. 
l>pcndant  il  ne  voulut  point  en  venir 
aux  mains.  I^s  ennemis  regardaient 
ce  retardement  comme  une  chose  sans 
raison,  mais  Iphicrate  dit  :  «  J'ai  d'au- 
ti es  victimes  dans  la  pensée,  qui  ma 
disent  qu*il  ne  faut  pas  combattre.  Mes 
soldats  sont  en  si  grand  nombre,  qu'ils 
ne  peuvent  pas  donner  toust  ensemble, 
ni  pousser  les  crb  ordinaires  de  guerre, 
^t  quand  je  leur  ai  conmuindé  de  bais- 
ser le  dard,  j'ai  plus  entendu  le  bruit 
de  leurs  dents  que  celui  de  leurs  ar- 
mes.» 

VIII.  Iphicrate  ayant  les  ennemis 
en  présence,  flt  une  marclic  de  trois 
jours  sans  être  découvert,  et  voici  com- 
ment Il  faisait,  alhimer  du  bois  sec,  et 
et  en  faisait  mettre  du  vert  par-dessus. 
Cela  faisait  une  futpée  cpoisse,  qui 
bouchait  la  vue  aux  ennemis. 

IX.  Quand  les  devins  ne  donnaient 
pas  des  rv|)onses  favorables  à  I  plucrate, 
il  ne  se  hiissait  pas  persuader  d'abord, 
mais  tantôt  il  cliangeait  rordonoance 
de  son  camp ,  tanl&t  il  changeait  de 
plHQI»  et.  yajaalt.facriàer  de  nonvean. 
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pioiir  ne  pm  risquer  '  le  saint  comnran  | 
for  une  seule  obserrntion. 

X.  fphicriite  meltnii  ses  troupes  en 
ordre  4e  bataille  «  pour  combattre  les 
Lâcédémomicns ;  plusieurslnf  deman- 
Aiiènt  des  postes  d*lionneur  ;  Tun  sol- 
licitaît  le  titre  de  ttt!iinri|tte,  l'autre 
d*£tre  nommé  chef  de  loelios,  un 
antre  d*avoir  la  conduite  d*un  corps 
moindre.  Il  remit  toutes  ces  suppli- 
ques, et  promit  d'y  satisfaire,  quand  il 
en  serait  temps,  et  voici  celui  qu*il 
prit.  Il  (Karanccr  la  phalange,  et  quand 
elle  Ait  arrangée,  il  donna  ordre  en  se- 

'  eret  qu'on  suscitât  un  bruit  propre  à 
causer  une  terreur  panique,  comme 
ai  les  ennemis  eussent  ùiè  prêts  à 
donner.  Il  y  eut  beaucoup  de  mouve- 
ment dans  Ta  phalange.  Les  phis  ti- 
mides reculèrent,  et  les  plus  courageux 
8*avaneêrent  hardiment  pour  résister 
aux  ennemis.  Iphicrate  se  mit  à  rire, 
et  avoua  que  cette  terreur  panique 
n'était  qu'un  artifice  dont  il  s'était  servi 
pour  discerner  ceux  qui  étaient  dignes 
ée  conduire  les  autres.  II  donna  les 
emplois  d'honneur  à  ceux  qui  étaient 
demeurés  fermes ,  et  commanda  aux 
antres  de  se  contetiter  de  marcher  à 
kor  suite. 

XI.  Iphicrate  étant  sur  le  point  de 
camper,  détacha  quelques  gens,  et  les 
envoya  s'emparer  d'un  poste  avanta- 
geux, mais  1res  éloigné  de  son  armée. 
Ceux  qui  étaient  autour  de  lui,  furent 
surpris  de  ccl  ordre,  et  lui  demandè- 
rent ;  «  Pourquoi  prendre  ee  poste  ?  v> 
Iphicrate  ne  leur  répondit  autre  chose, 
sinon  :  «  Pensex-vous  qu'on  se  le  fût 
Jamais  imaginéf  n  C'était  assez  leur 
dn*e  que  dans  fai  guerre  il  font  s'assurer 
des  postes  nttme  aux^qoeia  ou  n'eât 
pua  cru  qu'on  dût  penser. 

XII.  iphicrate  était  campé  dans  «ne 
grande i^ne,  et  lea  ennemis,  avac 
des  troupes  sapérieurua  au  «eiiMs* 


venaient  au  combat.  H  fit  creaaer  der* 
rière  ses  gens  une  tranchée  profonde, 
aOn  de  leur  èter  l'espérance  de  la  foite« 
et  de  les  obliger  par  ce  moyen,  à  com- 
battre courageusement  et  de  pied  fer- 
me. 

Xltl.  Quand  Iphicrate  avait  à  com- 
battre contre  des  troupes  sans  expé- 
rience ,  avec  des  soldats  exercés  de 
longue  main,  il  ne  se  hâtait  pas  d'atta- 
quer. Il  tratiMit  i'aflaire  en  longueur, 
lassait  par  ce  retardement  des  ennemis 
peu  accoutumés  à  la  peine ,  et  puis  il 
les  attaquait.  Mais  au  contraire,  quand 
il  avait  en  tète  de  vieilles  troupes,  et  ne 
conduisait  que  de  nouvelles  levées ,  il 
donnait  d*abord,  pour  mettre  à  proQt 
la  première  pointe  de  courage  de  ses 
soliints,  qui  avaient  plus  d'ardeur  que 
d'expérience. 

XIV.  Iphicrate  ayant  battu  les  en- 
nemis, les  poussa  jusque  dans  on  lieu 
fort  étroit,  d'où  il  leur  était  impossible 
de  sortir  autrement  que  par  la  victoire. 
Alors  il  dit  :  «  Ne  les  contraignons  pas 
a  être  gens  de  cœur.  Il  leur  donna  le 
temps  et  lieu  de  fuir,  afin  de  se  con^ 
server,  sans  risque,  la  victoire  qu'il 
avait  remportée. 

XV.  Iphicrate  ayant  à  subir  un  jiige> 
ment  où  sa  vie  était  e»  danger,  fit  pa- 
raître devant  les  juges  im  bon  nombre 
déjeunes  gens  armés  d'épées,  dont 
ils  laissaient  voir  la  poignée.  Les  Jugea 
saisis  de  peur,  trouvèrent  à  propoa 
d'absoudre  Iphicrate. 

XVI.  Iphicrate  ayant  été  obligé  do 
se  retirer  auprès  de  son  beau-père , 
prit  sa  cuirasse  en  entrant  dans  aa 
maison,  en  disant  :  «Je  m'exerce  à  la 
conserver  «. 

XVii.  Iphicrate,  quoiqu'au  milieu 
d'un  paya  ami,  munissait  son  camp  do 
palisaades,  et  disait  :  «  Il  n'appartient 
paa4nn«apilaioe  4'ètre  cédiUt  à  dîio  : 
Jen!ypwa|iapaa». 


1 1 


XVIII*  Iphicnite  vaiikiiit  cacher  sa 
marriie  amx  eHiftemii  qui  étaiciU  près 
dtf  lui,  ei«e  f«!Urer  miui  |N^ril,  coupa 
l6H!i  les  4irbre«  du  lieu,  et  y  Ci  mettre 
des  kourUers ,  d«?s  rasA{ii€ii  et  des  ja- 
veloU.  Cola  avait  l'apparence  de  trom- 
pes qui  demeumieiii  liaiift  teur  poste. 
Lea  eiinemifl  y  furent  trompés,  et 
Iphicrate  (it  sa  relraile  miii»  risque. 

XIX.  S*il  trri\Ait  qu*lpliîerale  eût 
plus  de  troupea  f|tie  les  eiincmis,  il 
trouvait  moyen  de  leur  en  cacl»er  le 
nombre*  pour  les  exciter  à  le  mt^firiser. 
Il  ordonnait  à  ses  soldats  do  ne  faire 
qu*un  lil  pour  deux ,  de  s*y  re|M»ser 
tour  i  tour,  et  de  mettre  leurs  armes 
les  qm»  sur  les  autres.  Mais  s*il  avait 
moins  de  soldais  que  les  ennemis, 
pour  empAclier  qu'Us  ne  les  méprisAs- 
seitt,  il  ordonnait  que  chaque  soldat 
drcsaAt  deui  lits.  Il  dé<»mpAit  aussilAl 
et  les  ennemis  comptant  euMiile  les  lits 
étaient  cloHués.  Il  proHtnit  de  cette 
disposition,  et  les  attaquait  ainsi  avec 
avnntaffe» 

XX.  Les  Thébains  étaient  prés  de 
faire  irruption  dans  Alliènes  la  nuit. 
IphicTato  avertit  les  Athéniens  de  s'as- 
sembler la  nuit  dans  In  place,  au  mo- 
ment qu'il  leur  m  donucrail  k*  sijitial. 
Il  leur  dit  quand  11  les  vit  asspmblés  : 
a  O»  me  livre  la  ville  de  Thêhes,  sor- 
tons paisiUemenI  et  sans  hruti,  et  nous 
rendons  inoitre  de  la  villo  sans  coup 
férir.  »  \j*$  Thébains  fureiit  hiforniés 
de  ce  dis<rours,  abandimncrent  le  ih'S- 
arin  de  surpreiutre  Athènes,  et  allc>- 
renl  vftthsr  à  hi  garde  Aà  leur  propre 
viik*. 

XXI.  fphirrate  avait  peu  de  soldatti, 
et  U^  voyait  piu  animés  à  bien  faire. 
Voulant  leur  inspirer  de  fai  hardiesse, 
il  (Il  %enir  fmdani  son  souper  les 
okefk  do  lo<Aos  et  tes  taiian|ues ,  tt 
teiir  ordMna  de  lui  af  porter  tout  oe 
qu'ib  avaient  d*or  H  4*«i|Mil,  <to  Mr 


]oux  et  de  parures,  parce  qu'étant  en 
Iniiir*  pour  se  faire  li\  rer  les  cnncmbt,!! 
avait  besoin  tic.  préseois  et  de  miirrhcr 
auMtilùt  contre  les  cniieiois.  Ils  appor- 
tèrent (*e  qu*il  leur  avaif  lieinaiidé.etil 
leur  donim  pour  mol  du  tfuet  éVcrtm 
awi,  dont  il  supposa  qu'il  était  mh 
venu  avec  ceux  de  l'inlel licence,  ha 
de  temps  après  il  mena  ses  Iroupo, 
qui,  dans  raltcnle  de  voir  un  parti  le 
iVrkirer  pour  fslles,  cotqlMLtM^ent  avec 
coMriuiice. 

XXII.  Ipliicrate  comparait  toute 
Tarmée  au  corps  humain.  \[  disait  que 
la  piiatange  était  la  poilrino ,  que  les 
fantassins  armés  à  la  léf;cre  étaient  les 
mains ,  que  les  pieds  étaient  les  gcas 
de  i:lK*val ,  et  que  le  général  était  la 
léle.  Quand  il  manquait  quehiur  clioir. 
il  disait  que  Tarmée  était  esliopiée,  et 
que  quand  le  général  péiiMiit»  tout  le 
rohlt:  devenait  inutile. 

XMII.  Iphicrate  étant  dans  Milf- 
lène,  lit  courir  le  bruit  qu'on  allait  pré- 
parer des  boucliers,  pour  les  envoyer 
au  plus  tôt  auk  escbives  do  Cjhio.  Ce«x 
de  Chio  ayimt  été  informés  de  ce  dis- 
cours, eurent  peur  du  sonlèveioent  éc 
li'urs  escbives,  envoyèient  ausaitAtdes 
présens  à  Ipiiicrale ,  et  tirepl  soiàsli 
a^ec  lui. 

XXIV.  Iphicrato  avait  dMcindial* 
laquer  Siityone.  Le  eMpniaRdacil  dH 
LaeédéiuonieiM  y  eovc^'a  du  sevaim, 
et  le  fit  mettre  en  embuarade.  Quoliiws 
jeunes  ^ens  «le  la  ville  ayai4  reneoMiri^ 
Iphicrate  et  ses  troupea,  hU  dirent  d'un 
ton  metuicant  :  «  Tu  le  |>ajeraa 
liMiant  sans  doute.  »  Ipiricnitc , 
Miadé  qu'il  y  avnit  dea  geM  qui  ievr 
duiinaienâ  cetti;  oonlhiiieB .  ittioaMa 
aur  ses  pas  dans  fe  ■w^nti^  aà  prt- 
nant  une  autre  route  diffli^e  cl|dfs 
ctMirt»,  avec  loa  plna  ngnaercim  des 
aions,  cl  tambaal  laut  4hÊà  cê/k^w^t 
ifiHÈÙÊÊàmâ 
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pCflr.  n  armn  quil  «voit  fait  ;  à  LrodrM  «  il  m  vaplst  point  com. 
iHM  Ikute  d»  fi*av<Hr  pas  obspnô  W%  [  huître.  H  dît  2  «  Je  im  au»  bon  grc  ti% 
Ym%,  mate  h  «iiifnrilti  de  «mn  sioupçon  j  vont  avfiir  Mtini^s  aa  peint  (|iic  vous 
éi  la  dilineiir^  aver  kuiuellt^  Il  (loinia  I  pottYOïmeprisf r  le»  Ui'otiens.  tVen  cs( 


sur  lOii  ennofiiK,  ivparèrcnt  ovaiita- 
ippwnmiofit  relto  rmite. 

XXV.  Ipliiif  aie  Totilant,  sur  le  point 
de  liYrcr  bataille  MU  Y  Harhttroii.  inspirer 
de  la  hardiBFye  ft  mom  soldat^i,  leur  dil  : 
•Je  craHiB  que  ers  ^t^9t%  ifÇMoreiit  eoin« 
me  mon  tioiii  wul  donne  de  la  terrrur 
aui  eniiomis.  Mais  je  pense  à  leur  faire 
eonnaitre  aujourd'hui,  de  manirre 
qli'ih  en  pui«-ent  inrormer  les  nuire*!. 
Aidez*moi  neulc^nent  à  maintenir  rtrtte 
réputation,  t  Quand  les  nrnu'e»  furent 
aux  mains,  queltfu'un  dit  ;  «  Les  einie* 
Mis  sont  à  cfiiindre.  »  Il  répondit  : 
a  Ne  le  mkmmes-noui  pan  davantage?» 

XXVI.  Iphicrntc  priait  ses  soldats, 
par  toutes  les  oeeasîons  où  sa  ronduile 
leur  avait  fait  remporter  de  fçliirîeuisos 
f  ietoéres,  de  ne  lui  pas  refuser  cette 
aeiilc  grAec,  de  ae  présenter  les  pre* 
micrs,  qaifid  les  ennemis  donneraient. 
Il  fiavaR  bien  que  s'ils  ni:{;li<:i*aient 
d'en  oser  ainsi,  les  ennemis  ne  man- 
^f  raient  pas  de  le  faire  eut-iném(^. 

XX VU.  rpliirrate  promit  à  tes  aol^ 
dats  de  leur  donner  la  victoire,  s'iië 
iMiaieat  avancer  un  pos  setilement, 
^M  s*animant  les  une  les  autres  quand 
Il  leur  en  forait  la  signal.  Dans  la  plus 
frande  chaleur  du  combat,  au  mo- 
wmt  i|ue  l'aflUre  allait  se  dé(*ider, 
IpMcratc  éleva  le  signal.  8os  troupes 
a'âvancérent  avec  grands  rris,  et  pcus- 
■ont  les  ennemis  vigoiMMîUiiemcnt,  ils 
toi  mirent  en  fuito. 

XXVlii.  Iphicrate  était  i  la  ICte  des 
AlbéMilyna ,  da  eèté  de  Corinthe ,  et 
•Waaît  la  guerre  aut  Ttiébuiiis.  I«es 
ACbéniena  le  pressaient  de  donner 
Ambat  ;  nais  voyant  les  ennemis  su- 
t^éffienra  en  noaibre,  et  enflés  do  ta 


IJattire  fM'Hi  tHnaiert  4i  nnoofter  1  portion  i  un  ^tMra  ;  t^llo  aux  «^Ynlicri» 


assex  pour  nnii.  I>u  reste  «  rliercket 
quek|ue  meilleur  gùncral  que  moi,  qui 
puisae  vous  mener  contre  eui.  »  Aïndi 
la  vertu  du  géu^'ral  8iit  mettre  un  freio 
au  courage  inronsidcro  des  AlluMiiens, 
et  les  empêcha  de  se  commettre  avcQ 
dos  fucm  trop  flers  de  leur  avanlago. 

XXiX.  Iphicrate  lut  accusé  do 
Iraliû^on,  à  caisse  qu'ayont  rencontré 
les  ennemis  à  Eaibale,  et  ayant  pu  Ic4 
di  faire  «  il  n'avait  point  attaqui^  leur 
flotte.  L'alTuirc  était  pour>ui\ic  par 
Aristopkon  et  Cliarés.  Voyant  les  jugi*a 
disposés  à  le  condamner ,  il  cess^a  de 
plaider  sa  cause,  et  fit  enlre\oir  fon 
épéc  nu\  juges.  Ils  curent  peur,  qu'ar- 
mant tous  ceux  qui  étaient  dans  ses 
iotéréta.  il  n'environi<&t  rauditoifo,  et 
tous  le  déclarèrent  innocent  par  leurs 
suffrages.  Aprén  qu'il  eut  gagfié  sa 
cause,  quelqu'un  dit  qu'il  avait  forcé 
les  juges,  a  |l  faudniil,  ri'ponililil,  que 
j*eu:^'  l»erdu  l'esprit,  si  oprî^  a\oir  fait 
la  guerre  pour  les  Athcntcus,  jt!  n'a-- 
vais  iws  su  la  faire  pour  moi  m£me.  a 

XXX.  Dans  une  nccessitc  uû  l'on 
était  d'argent,  iptijcrati*  persuada  aus 
Athéniens  d'ordonner  qu'on  démoli-r 
rait  et  que  Ton  vendrait  toutes  Icf 
saillies  des  maisons  qui  avanvaienl  sur 
les  rues.  Les  propriétaires  npporlèreiit 
de  grandes  sommes  pour  eni[i6clicr 
que  leurs  maisous  ne  fussent  g&tc09 
par  ces  retranchemcns. 

XXXI.  Après  une  batiille,  Iphicrate 
avait  soin  de  distribuer  4  chacun,  sclofi 
son  mérite  et  sa  peine,  sa  part  du  bu- 
tin. El  si  les  villes  envoyaient  des  pru* 
sens,  il  en  faisait  aussi  part  à  Mun»,  non 
pas  par  tête ,  mais  par  compagnies.  Jl 
envoyait  une  portion  à  un  çorins,  ui^e 
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telle  h  rinfantcrie  pcMinment  armée, 
telle  k  rinrantcrie  légère.  Avant  le 
combat,  ayant  fait  Taire  sHence,  il  pro- 
posait des  prit  pour  ceux  qui  feraient 
le  mieut,  dans  la  cavalerie,  parmi  les 
cuirassiers,  et  ainsi  de  tous  les  autres 
ordres.  El  dans  les  Tètes  et  les  assem- 
blées poblflt|ues,  il  donnait  les  pre- 
ixitères  places  à  ceu\  qui  avalent  mon- 
tré le  plus  de  courage.  Il  faisait  tout 
cela  pour  rendre  ses  soldats  plus  cou- 
rageux dans  li*s  occa:îions  périlleuses. 

XXXIL  IpluVrale  exerçait  conli- 
nuelicment  ses  soldats  pnr  des  faux 
bruits,  de  fausses  marches,  de  fausses 
frayeurs,  de  Tausses  cmbtklics,  de 
fausses  trahisons,  de  Tausses  désertions, 
de  Tausses  altaques  et  de  Tausses  nou* 
velles  de  secours  arrivé  aux  ennemis, 
aRn  qu*on  TiU  moins  surpris  quand  ces 
choses  arrivaient  vérilablemenl. 

XXXili.  Iphii.Tale,  posté  aux  envi- 
rons de  la  montagne  sacrée,  avait  de- 
vant lui,  à  cinq  stades  seulement  de 
distance,  les  ennemis  qui  avaient  oc- 
cupé un  lieu  Tort  élevé  sur  le  bord  de 
la  mer.  On  ne  pouvait  y  aller  qu*un  à 
Un,  et  au-delà  du  chemin  ce  n'éttiient 
^ue  précipices  qui  donnaient  dans  la 
mer.  Iphicrate  ayant  choisi  des  hom- 
mes robustes,  prit  le  temps  d'une  nuit 
tranquille,  se  Trotia  d*huile,  prit  les  ar- 
mes nécessaires,  fit  le  tour  par  la  mer, 
en  nageant  dans  les  endroits  les  plus 
profonds,  passa  au-delà  des  gardes, 
et  ayant  abordé,  les  prit  par  derrière 
et  les  tua  tous.  Ensuite  il  fit  avancer 
aes  troupes  par  un  chemin  étroit ,  et 
comme  la  nuit  durait  encore,  il  surprît 
les  ennemis  qui  étaient  sans  sentinelles 
et  qui  ne  se  défiaient  de  rien,  en  tua 
une  partie  et  fit  les  autres  prisonniers. 

XXXI V.  En  hiver,  et  dans  une  Torte 
gelée,  Iphicrate  voyant  l'occasion  Îê^ 
forable  de  donner  sur  les  ennemis, 
toulut  mener  ses  sohkts  aii  combat. 


S'apercevant  que  la  rigueur  da  Tmid 
et  la  nuit  leur  ôtait  le  courage ,  il  prit 
le  plus  mauvais  habit  qu*il  put  trouver, 
et  alla  de  tente  en  tante  exhorter  ses 
soldats  à  Taire  effort  contre  les  enne- 
mis. Ces  gens  voyant  leur  général  si 
mol  vêtu,  et  sans  souliers,  qui  ne  lai»* 
sait  pas  avec  cela  do  témoigner  de 
Tardeur  pour  le  snlut  c(Nnmun ,  se 
sentirent  animés  à  bien  faire,  et  le 
suivirent  courageusemcfit. 

XXXV.  Quand  Iphicrate  n'avait 
point  de  quoi  paver  la  solde  àseatroo- 
pes,  il  les  menait  dans  les  lieux  déserts 
et  sur  les  rivages  de  la  mer ,  où  elles 
n'avaient  pas  occa«iîon  de  Taire  de  dé* 
pense.'  QuNiid  la  caisse  était  pleine,  il 
ronduisait  ses  soldats  dans  les  ailles  et 
dans  les  lieux  ou  tout  abondait ,  afin 
que,  consumant  leur  solde,  le  manque 
d'argent  les  rendit  ensuite  plus  ardens 
à  de  nouvelles  expéditions.  Il  no  les 
laissait  jamais  dans  l'oi^ivelé,  mais  il 
1rs  ouMipait  sans  cesse ,  tantôt  à  Taire 
df^s  tranchées,  tantôt  à  couper  du  bois,, 
tantôt  à  changer  de  camp,  tantôt  à 
déménager  et  transporter  le  bagage. 
Il  était  persuadé  qu'il  n'y  avait  que 
l'oisiveté  (|ul  occasionnait  les  mouve- 
mcns  séditieux. 

XXXVI.  Ipliicrate  ayant  pillé  8a- 
mos,  mena  sa  fioUc  à  i)elos.  Kes  Si- 
miens lui  envoyèrent  des  ambassadeurs 
pour  racheter  sa  proie.  Il  promit  de  la 
rendre,  et  ayant  Tsiit  Taire  secrètement 
le  tour  à  un  vaisseau  de  service,  il  le  fit 
aborder  comme  s'il  Tôt  venu  d*  A  Ihènes, 
avec  une  lettre  Torgée,  par  laquelle  lea 
Athéniens  lui  commandaient  de  reve- 
nir. 11  transigea  avec  les  Saimiens  et 
les  traita  favorahlement.  Aussitôt  il  or- 
doima  aux  cheTs  di!s  galères  d'appn- 
reiller,  et-étant  parti,  il  alla  se  cadier 
un  jour  et  une  nuit  derrière  une  He 
déserte.  Le^  Saroiens,  persuadés  qu*I- 
pbicrate  s'en  Mmlailé, 


1(1  rnvfii^re  dont  il  tn.avnit  usé  avec 
eux,  rurent  sans  crainte  dans  leur  ville, 
et  en  sortaient  avec  une  entière  sécu- 
rité, comme  s*ils  n'eussent  plus  eu  rien 
à  craindre.  Ipliicrate  les  voyant  ainsi 
dispersés,  reprit  la  roule  de  Snmos 
avec  sa  flotte  »  et  fit  encore  un  plus 
grand  butin  que. la  première  fois. 
Piiorroîon  avait  usé  le  premier  d*une 
ruse  semblable  contre  ceux  de  Ciial- 
cide. 

XXX  VU.  Iphicrate  essayait  de  ré-  | 
concilier  ensemble  les  Lacédémoniens 
et  les  Thébains  qui  se  Taisaient  la 
guerre.  Il  trouvait  de  ropposition  dans 
les  Argiensetdansles  Arcadiens,  alliés 
avec  les  Tliébains.  Il  donna  ordre  à 
quelques  troupes  d'aller  faire  le  ravage 
dans  le  pays  d'Argos.  Sur  les  plaintes 
qu'en  Qrent  les  Argiens ,  il  dit  que 
c'était  leurs  propres  déserteurs  qui 
avaient  fait  tout  le  mal ,  et  ayant  fait 
sepiblant  de  leur  donner  la  chasse,  il 
rendit  tout  le  butin  aux  Argiens.  Ce 
bienfait  imaginaire  les  attacha  par  re- 
conDaissaoce  a  Iphicrate,  qu'il  regar- 
dèrent comme  ami,  etils|>ersuadèrent 
aux  Thébains  d'accepler  la  paix. 

XXXVill.  Iphicrate  s'étant  uni  à 
Pharnabazo,  alin  de  faire  la  guerre 
pour  le  roi  de  Perse,  mena  sa  Ootte  en 
Egypte.  Comme  ce  pays  est  sans  port 
de  mer,  Iphicrate  ordonna  aux  com- 
mandans  des  galères  de  se  munir  cha- 
cun de  quarante  sacs.  Quand  on  fut 
abordé,  il  flt  remplir  tous  les  sacs  de 
sable*  et  les  enfonça  dans  la  mer,  après 
les  avoir  attachés  aux  galères,  qui 
ayant  été  remorquées,  demeurèrent 
en  sûreté  par  ce  moyen. 

XXXIX.  Iphicrate  campé  en  Epi- 
dauric,  un  peu  au-dessus  de  la  mer, 
se  trouvant  auprès  d'un  bois  fort  épais, 
et  couvert,  s'écria  :  «  Que  Tembuscadc 
se  lève.  ^>  Les  ennemis  s'imaginèrent 
qu'il  y  avait  là  effectivement  une  em- 


bttscade  considérable  «  et  saisis  de 
frayeur,  ils  prirent  la  fuite,  montèrent 
sur  teurs  vaisseaux,  et  se  retirèrent. 

XL.  Iphicrate  étant  en  Tliessalie, 
voulut  traiter  avec  le  tyran  Jason ,  sur 
le  bord  d'une  rivière.  Ib  s'envoyèrent 
réciproquement  des  gens  qui  les  visi*. 
lurent  |iartout,  après  qu'ils  se  furent 
désarmés  et  dépouillés.  Après  c^tle 
cOrémonic,  ils  s'assemblèrent  tous  deux 
sous  un  pont,  et  parlèrent  ensemble. 
Il  ne  restait  plus  que  le  serment  A 
faire,  et  il  fiiUait  pour  cela  sacrifler. 
Iphicrate  monta  sur  le  pont,  etJason 
ayant  pris  la  victime  de  la  main  d'un 
berger  qui  s'en  alla ,  se  mit  à  l'égorger 
et  a  en  répandre  le  sang  dans  la  ri- 
vière. Dans  cet  instant,  lpiiicrate,le 
poignard  à  la  main,  sauta  à  terre.  U  ne 
tenait  qu'à  lui  de  tuer  Jason.  mais  il 
ne  le  voulut  pas  ;  il  se  contenta  de  le 
forcer  à  lui  promettre  ce  qui  lui  conve» 
naît. 

XLI.  Iphicrate  étant  campé  ea 
Thrace  auprès  des  ennemis,  s'avisa 
une  nuit  de  mettre  le  feu  à  une  forêt 
qui  était  entre  eux  et  lui  ;  et  laissant 
dans  son  camp  le  bagage  et  beaucoup 
de  bestiaux,  il  se  retira  à  la  faveur  de  la 
Auit,  que  la  fumée  rendait  encore  plus 
obscure,  dans  un  lieu  couvert  et  fort 
ombragé.  Quand  le  jour  fut  venu,  les 
Thraces  étant  entrés  dans  son  camp, 
et  n'y  trouvant  aucun  Grec,  se  mirent 
à  piller  le  bagage  et  à  butiner  les  des- 
tiaux.  Iphicrate  les  voyant  dispersés^ 
se  montra  ,  en  marchant  en  bon  or- 
dre, les  vainquit,  et  sauva  tout  son  bap 

XLII.  Pendant  une  nuit,  Iphicrate 
voulant  se  rendre  maître  d'un  certaia 
poste,  envoya  des  trompettes  en  pliH 
sieurs  lieux  différons,  avec  ordre  da 
sonner  la  charge.  A  ce  bruit,  les  enne- 
mis couraient  ça  et  hl.  Iphicrate  ne 
trouva  plus  sur  le  Ueu  qu'un  petit  nom- 


btt  dt^tïn<fa\  7  éiaicM  tfèitiettfès;  tt 
h^etil  pas  de  pcliic  à  tes  vaincre,  et  te 
poste  lui  demeura. 

Xl-Ill.  Pendant  qu'Iptiicrafe  était  è 
Corinlhe ,  les  f Jicèdcmoiiiens  vinrcnl 
se  iirésenlcr  devant  la  ville.  Une  jugea 
pas  i  propos  de  fca^arder  ses  troupes 
dans  on  combat.  Mats  ayant  su  quNI  y 
avaH  autour  de  ta  vHïe  des  lieux  très 
IhrW,  tts'en  safsll  si^rrêlemenl,  ot  fit  pu- 
Wt^r  dAiis ta  vîllp  qu'on  ty  vtnljoindre. 
Torts  sortirent  cl  s'assemblèrent  autour 
d'Iphfcrate.  Celle  tmiUllude ,  elle  parlî 
qu'elle  avait  pris  dé  se  relîror  dans  les 
I1eu\  forts,  rtrent  peur  aux  LacMénao- 
nteiis,  et  ils  s*enruirenl  sans  combat- 
tre. 

XIJV.  ïphrcratc  faisant  îa  gtierre  à 
^eux  d'Abyde,  était  posli  aux  environs 
de  la  Clwrsonèse.  S'y  étant  saisi  d*un 
certain  Heu,  H  se  mil  à  Ve  fortifier,  et 
y  téva  ttnc  Muraille,  comme  sMt  avait 
peur  d*A\it>ius,  Lacédémonien.  t.es 
At^ydfMs  voyatii  Iphîcrale  occupé  à 
tmi  ouvragé,  te  méprisèrent  comme 
un  liomme  timide,  et  sortant  de  leur 
vîHe,  fte  répandirent  en  liberté  dans  le 
pa}-^.  Ipfucmte  remarqua  le  peu  d'or* 
drc  qu'ils  observaient,  et  prenant  Ij 
nuit  un^  partie  de  ses  troupes,  il  pé- 
nétra dans  tes  terres  d'Abyde,  parcou- 
rut roule  la  f  ampQgvie,  et  enleva  beau- 
coup dé  piersonnes  et  de  Iriem. 

XLV.  IpWcrnte  étant  à  Corinlhe, 
sut  que  ceux  du  parti  opposé  devainil 
Hi«m>d«{he  to  nutt  suivaMe  dans  la  ville 
à&s  Lai!édémonlens  qu'ils  avaient  s^u- 
*^jés.  n  assembla  se»  KaMMs,  et  en 
^yant  laissé  une  partie  à  la  garde  et 
Oirinfthe,  it  Ht  sortfr  tes  autres,  «t  les 
,  ftief iHtK  4iii-mème,  il  \tf»  mît  en  ordrte. 
HlKqiile  n  se  p^ésenta  A  la  porte  qtt^h-^ 
«aient  fiut  ouvrir  ceux  qui  recevaient 
h«s  I  aiiSfic'ituiiitens.  Les  derniers  on- 
tusient  artuetlemefit  ;  et  comme  ta  nuit 
çmpAcliaH  de  le  reconnaître,  tl  entra 


tft.  m, 

et  nut  admis  comm«  eux.  fl  pnofltft  di 
l'obscurité,  donna  sur  tes  ennemis,  et 
en  tua  plusieurs,  et  quand  le  jour  pa«<> 
nit,  !l  eu  flt  prisonniers  Un  grand  nom- 
bre d'autres  qui  s*(!taicnt  réfugiés  dans 
les  temples. 

Xl.Vt.  Ipldcrattî  étant  monté  en 
Tlirace,  était  Campé  a^ec  huit  mitte 
hommes.  Ayant  été  infbrmé  que  les 
Thnices  dénient  Tattaqucr  ta  nuit,  il 
se  relira  avec  ses  troupes,  le  soir,  à 
irois  stades  de  ta,  dcins  un  vallon  o&  il 
pouvaft  9é  cacher.  Les  Thraces  don- 
nant dans  son  camp,  et  le  fromant 
abandonné,  i«  mirent  à  piller  eu  dé^ 
sbrdre,  et  fhisaicnt  des  raitleries  de  ta 
ftitte  des  Grecs.  Iphlcrate  pafut  tout 
(f  un  coup,  et  tombant  sur  tes  eune«> 
mis,  il  t'A  tua  un  grand  nombre,  et  111 
les  autres  prisonniers  de  guerre. 

XLVIl.  Iphicrate  ayant  h  travwser 
un  paj's  sans  eau,  par  un  chemin  de 
deux  journées,  ordonna  à  ses  sotdati 
de  sôtiper  et  de  fafrù  provision  d^eau. 
Au  soleil  couché,  fl  se  mR  en  chemin, 
et  marcha  toute  la  nuit.  Le  jour  venu, 
il  campa,  Bt  mangef  ses  troupes,  et 
leur  ordonna  de  boire  dcl^eau  qu^elleft 
avaient  apportée.  Il  \ts  flt  reposer 
après  midi,  et  sur  te  soir  îl  teur  com- 
manda de  souper.  Après  cela  teur 
faisant  plier  bagage,  il  marcha  encori) 
la  nuit.  i)t  cette  manière  il  fit  en  deui 
nuits  le  chemin  de  deux  Jours;  ses 
troupes  furètit  ratlrak'hies,  et  Tçau  na 
leur  martqua  pus. 

XLVttL  Aux  énvh'onà  d'ËpfdBure, 
tphi(Tate  condutsait  un  grau4  butin. 
Comme  îl  approchait  des  vaisseatit, 
Lacon,  à  qui  la  garde  dn  VPP  ^tait 
confiée,  hri  donnait  hi  chasse.  Les 
Epfdnurien^  étaient  sur  une  hsmtcur. 
iptîtcrat  ^  lit  précéder  le  butin  par  dc 
1  hifanlerte  légère,  è  qui  il  ordonnU  de 
ffc  disperser  de  cdté  et  d'autre,  et  at- 
taqua Lacon.  t»ciidniït  q[ue  c^tni-ci  ^^t^llt 
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Mcupé  de  tant  de  cfttés  dilT6renH« 
Ipliicrntc  se  saisit  de  quelques  postes 
avantageux,  d*où,  rondaiit  sur  les  en- 
nemis en  queue,  il  les  extermina  tous. 

Xi'IX.  Iphicrnte  était  a  Phlius,  et 
marchait  par  des  lieuse  fort  élroils.  Il 
avait  les  ennemis  à  dos,  qui  pressaient 
les  derniers  de  ses  soldats.  Il  ordonna 
è  ses  troupes  de  se  hâter  de  sortir  au 
plus  tdt  A^  ce  lieu  désavantageux,  et 
prçn^nl  fivec  lyi  les  plus  vigoureux  de 
ses  «oldats,  U  partit  du  cenlre,  et  s'a- 
vançii  à  la  queue,  où,  se  trouvant  tout 
frais  et  en  bon  onlre,  contre  des  gens 
dtébauilés,  il  en  Pi  périr  un  grand  noni- 
bre. 

Lf  I>a«s  une  expédition  qu'tphicrate 
fiteu  Thrace«  il  campa  dans  une  plnûie 
bdfdéed'uue  rpoiUagne,  où  il  n'y  avait 
d*k(s^je  que  par  un  pont  étroit,  que  les 
1  juaces  devaient  pi^sser  la  nuit  pour  le 
v^uir  attaquer.  Il  iU  allumer  un  grand 
Tvpinbre  de  Teux  dans  son  camp,  et  en 
sortant  avec  ses  troupes,  courut  se  ca- 
cher dans  les  boi«^  qui  étaient  au  pied 
^^  \%  luantagne^  à  cùto  du  pont,  et  s'y 
ikii  eu  repos,  tes  Thraces  passèrent 
\\i  pont,  et  attirés  par  les  feux  qu'ils 
1^'^nt,  ils  poussèrent  jusqu'au  camp» 
dans  l'attente  d'y  trouver  les  ennemis. 
Ipjikrale  sortant  alors  du  bois,  traver- 
sa 1^  poni  avec  sea  troupes,  et  fit  sa 
r^^raîte  eu  sûreté. 

4.t  Iphtcrate  se  voyant  à  la  tète 
4'l|iip  grande  qrmée,  composée  de 
troupes  de  terrç  et  de  troupes  de  mer, 
ret^n^it  chaque  mois»  quand  il  fallait 
(Mf  er  lu  montre,  le  quart  de  la  solde 
de  cha0|in>  comme  un  gage  de  fidé- 
Ul^'i  PQUr  s'a;isqfer  qu'on  ne  quitte- 
rait point  l'armée.  De  cette  maniè^ 
^%  A  ei|t  toqjoyoi  de^  troupes  pbm- 
bfW»e%  ^t  le  quart  du  prêt,  pus  ep 
il^cvfi,  était  ^Il  dépôt  qui  mettait 
4lMS  ^  wite  le  soldât  k  9041 QÎ^. 

Ulu  ij^hkral»  m  Uouvaut  campé 
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devant  \(^  aYliés  des  Lm^ÀniHiMifl, 
fit  chan;;er  de  parui'e  à  ses  ttoupes,  td 
tmit.  n  donna  aux  soldats  les  vèlemensi 
des  esclaves,  et  mX  esclaves  les  habita 
des  soldats.  Ceux-ci,  ornés  nniritaîre-* 
ment,  s'éloignèrent  des  armes,  par 
son  ordre,  et  se  mirent  à  se  promener 
confime  gens  qui  n'avaient  rien  à  faire; 
et  les  soldats  vôtus  eh  esclaves,  se  tin- 
rent au  milieu  des  armes  et  elerçarent 
les  fonctions  ordinaires  aux  esclavo^. 
Los  ennemis  vovanl  cela,  vouluretïl 
rîmîler.  Leurs  {jens  de  guerre,  désar- 
més, sortirent  du  camp,  et  se  prome- 
nèrent en  repos,  et  les  esclaves  demeu- 
rèrent à  faire  leurs  fondions  accoutu- 
mées. Aussitôt  tphirratê  flt  donner  td 
signal.  Ses  soldats  prirent  lesa^mesà 
la  lidte,  et  firent  irruption  dans  le 
camp  des  ennemis,  qui  fut  bientôt 
abandonné  par  les  esclaves  ;  et  comme 
le  reste  était  désarmé,  tout  ce  qu*il  y 
avait  d'ennemis  fut  tué  ou  fidt  prison- 
nier. 

LHL  Tphîcralc  campé  en  présence 
des  ennemis,  avait  remarqué  qu*1ls  dt- 
naicîit  lous  les  jours  à  la  même  heure. 
Il  ordonna  à  ses  troupes  de  dîner  avant 
le  jour;  et  quand  cela  fut  fait,  il  atta- 
qua les  ennemis,  sur  lesquels  on  nô 
cessa  point  de  tirer  jusqu'au  soir. 
Quand  les  deux  armées  se  furent  sé- 
parées, les  ennemis  se  mirent  à  souper, 
tphicrale,  dont  les  troupes  avaient 
déjà  repu,  fondit  sur  ces  gens  qui 
étaient  à  manger,  et  en  Gt  un  grand 
carnage. 

LIV.  tphicrale  étant  aux  envîrohs 
de  Phliunte,  avait  un  passage  dilliciie  à 
surmonter.  11  dédoubla  li^s  fîles  de  sa 
phalange,  et  les  ennemis  Tattaquaicht 
en  queue.  Us  blessèrent  plusieurs  des 
siens  ^  et  enlevèrent  beaucoup  de  dé- 
pouilles. Il  ordonna  à  sa  pludange  do 
i^ter  le  pas^  prit  avec  lui  les  chefs 
et  les  plus  courageux  qu*it  trouva  à 
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droite  et  è  gauche ,  ïeà  plaça  en  or- 
dre à  la  queue  de  la  phalange,  ^t 
donnant  sur  des  gens  déjà  Tatigués  de 
la  poursuite,  cl  occupés  lumultuairc- 
ment  à  plier  le  bagage,  il  en  tua  plu- 
sieurs :  mais  le  plus  grand  nombre  fut 
fait  prisonnier  de  guerre. 

LV.  Iphicratc  étant  à  Corcyre,  Tut 
averti  par  ceux  qui  avaient  soin  de 
faire  les  signaux  avec  le  Teu,  que  Cri- 
nippe  venait  de  Sicile  avec  onze  vais- 
seaux. Il  commanda  que  dans  une  ile 
déserte,  on  flt  avec  les  f«?ux  le  signal 
qu'on  avait  coutume  de  Taire  aux  amis  ; 
et  s'avançant  en  mer  à  la  faveur  de  la 
nuit,  il  se  rendit  maître  de  dix  de  ces 
vaisseaux  ;  il  n*y  en  eut  qu^un  qui  lui 
échappa  par  la  fuite. 

LVL  Iplijcrate  étant  en  Thrace, 
fut  averti  que  deux  de  ses  chefs  mé- 
ditaient une  trahison  :  il  convoqua  les 
principaux  de  l'armée  et  leur  or- 
donna, quand  il  manderait  les  deux 
chefs  pour  les  examiner,  de  se  sai- 
sir de  leurs  armes  et  de  celles  de  leurs 
soldats.  Les  armes  furent  saisies,  et 
Iphicrate  ayant  convaincu  ces  deux 
hommes  de  trahison,  les  fit  mourir. 
Quant  à  leurs  soldais,  il  les  dépouilla, 
et  les  chassa  du  camp. 

LVII.  Iphicrate  voyant  que  deux 
mille  hommes  de  ceux  qui  étaient  à 
sa  solde,  avaient  déserté  pour  passer 
du  cdlé  des  Lacédémoniens,  écrivit  aux 
chefs  de  ces  déserteurs  une  lettre  où  il 
les  priait  instamment  de  ne  pas  oublier 
ce  qu'ils  lui  avaient  promis,  et  de  se 
tenir  prêts  au  temps  marqué,  qui  était 
le  même  qu'il  devait  recevoir  du  ren- 
fort d'Athènes.  Il  jugea  bien  que  cette 
lettre  serait  surprise  par  les  gardes  des 
cliemins,  et  c'é  ait  ce  qu'il  souhaitait. 
Elle  fut  portée  aux  Lacédémoniens, 
qui  voulurent  arrêter  les  transfuges. 
Ceux-ci  s*esUmèrent  heureux  de  pou- 
?oir  se  sauver  fêr  U  faite,  et  eurent 


également  pour  ennemis,  et  les  Athé- 
niens qui  les  avaient  trouvés  infidèles, 
et  les  Lacédémoniens,  qui  les  croyaient 
traîtres. 

LVlil.  Iphicrate  voulant  connollre 
et  convaincre  de  trahison  ceux  deCliio 
qui  étaient  dans  les  intérêts  des  Lacé- 
démoniens, commanda  è  quelques  ca^ 
pilaines  de  galères  de  prendre  le  large 
pendant  la  nuit,  et  de  se  présenter  le 
lendemain  devant  Cliio,  armés  et  équi- 
pés a  la  façon  des  Lacédémoniens. 
Ceux  qui  étaient  pour  Sparte,  les 
voyant,  se  rendirent  au  port  avec  beau- 
coup de  joie.  Iphicrate  les  environna, 
et  les  ayant  pris,  les  fit  transporter  à 
Athènes  pour  y  être  punis. 

LIX.  Iphicrate  manquait  d*argent, 
et  les  soldats  faisant  un  grand  bruit 
demandaient  l'assemblée  générale,  n 
trouva  des  gens  qui  avaient  l'usage  de 
la  langue  persane,  et  leur  ayant  donné 
de  longues  robes  comme  en  portaient 
les  Perses,  il  leur  commanda  de  ic 
montrer  à  l'assemblée,  quand  elle  se- 
rait Il  plus  remplie,  et  de  dire  en  tan- 
gue barbare  :  u  Ceux  qui  apportent  ^a^ 
gcnt  ne  sont  pas  loin;  nous  avons  été 
envoyés  devant  pour  le  faire  savoir.  § 
A  ces  nouvelles  les  soldats  laissèrent 
rassemblée  se  séparer. 

LX.  Iphicrate  emmenait  de  TOdry^ 
sie  un  butin  considérable.  Les  Odry- 
siens  allèrent  en  grand  nombre  poor 
le  recouvrer.  Iphicrate  avait  peu  de 
chevaux  ;  il  donna  à  ses  cavaliers  des 
flambeaux  allumés,  avec  ordre  d'avan* 
ccr  ainsi  contre  les  ennemis.  Les  che- 
vaux des  Odrysiens  ne  purent  suppor* 
ter  cette  lueur,  à  laquelle  ils  n'é- 
taient pas  accoutumés,  et  se  mirent  eo 
fuite. 

LX I.  Iphicrate  allait  contre  une  ville 
ennemie;  il  fallait,  pour  y  arriver, 
passer  une  rivière  qui  coulait  vers  cette 
ville,  et  b  traversait.  H  la  pas<a  le  soir 


•feciw  trniée,  pilii  que  Fera  brotfl- 
lée  par  son  panage,  eût  le  tempi  de 
a*éclairrir,  en  coulant  pendant  la  nuit, 
et  que  tvi.i  paswage  Tût  ignoré  de  ceox 
de  la  ▼itie.  Par  ce  moyen,  it  les  surprit 
lorsqulls  s'y  attendaient  le  moins. 

LXtf.  Ijpliîcrate  étant  en  Thrace,  y 
fit  beaucoup  d*Ôdrysiens  prisonniers. 
les  Odrysiens  le  poursuivaient  vive- 
ment, et  tiraient  continuellement  sur 
ses  troupes.  Pour  les  Taire  ces.«er,  Iphi- 
crate  mit  è  cAté  de  chaque  chef  de  file 
un  prisonnier  nu,  les  mains  attachées 
derrière  le  dos^  Les  Odrj'sieris  ne  vou- 
lant pas  blesser  tes  leurs,  s'abstinrent 
de  lancée  davantage  des  traits  et  des 
javelMs. 

LXIII.  Iphicrate  voguant  sur  les  cA- 

tes  de  Phénicie  avec  cent  galères,  cha* 

enne  de  trente  bancs,  arriva  &  la  vue 

d'une  rAfe  pleine  de  vases,  et  mit  les 

Phéniciens  en  grand  mouvement  sur 

le  rivage.  Il  ordonna  que,  quand  ou 

montrerait  le  signal,  les  pilotes  jetas- 

sent  l'ancre  à  la  poiipe,  qu'on  aborittt 

en  bon  ordre,  et  que  les  soldats  bien 

armés  se  coûtassent  en  mer,  chacun 

lotti  le  long  de  sa  rame,  sans  rompre 

leurs  rangK.  Quand  il  jugea  que  la  mer 

n'avait  plus  guère  de  profofideur,  il 

étendit  le  signal  de  la  descente.  Les 

galères  s'avancèrent  en  ligne;  et  Turent 

affermies  sur  le  Ter  et  M  iiommés  sor* 

tirent  en  bon  ordre.  Les  ennemis  éton* 

nés  de  teur  beHe  disposition  et  de  leur 

liardiesae,  prirent  la  Tuite.  Les  soldats 

d'Iphicrate  les  pomvuivirent,  en  luè- 

refit  quelques-uns,  prirent  les  autres 

Tift,  rassemblèrent  un  grand  butin,  et 

le  traiispôrtèreni  sur  leurs  vais^eaux^ 

aprA»  «uoi  ils  campèrent  sur  terre. 
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CHAPBMIX* 


TmoinfiB. 
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L'argent  manquait  dans  l'armée  dVV 
thénes,  Timotbéo  persuada  aux  mar« 
chauds  de  prendre  pour  monnaie  remr 
preintedeson  cacliet,  et  promit,  quanfl 
ils  lui  représenteraient  ces  empreinteSi 
desatisTaire  è  ce  qui  leur  serait  de.  11^ 
le  crurent,  et  ouvrirent  le  marthé  pou^ 
les  soldats,  qui  les  paynieiit  du  cachet 
du  général,  flans  la  suite,  quand  Tî- 
iâbothée  eut  recouvré  de  Fargent,  il 
paya  ce  qui  était  dû  aui  marchands, 

fi.  Timothée  partait  avec  toute  l§ 
Hotte.  Quelqu'un  éternua.  La  chose 
pi^mt  de  mauvais  augure  au  pilote  gSt 
néral  qui  donna  ordre  d'arrêter,  et  les 
matelots  n^osaiént  monter  sur  les  vais* 
seaux.  Thuothée  ne  put  s'empêcher  de 
rire,  et  dit  :  «  Voilé  un  plaisant  au- 
gure !  Est-ce  donc  une  si  grande  mer*^ 
veille,  que  parmi  tant  d'hommes  quei 
voHft  tout  autour,  il  s'en  soit  trouvé  un 
qui  ait  éternué?  »  Les  malelob  tour-^ 
nèrent  aussi  bi  chose  en  risée,  et  levè- 
rent rmirre. 

III.  Timothée  ayiint  commandé  que 
l'on  attaquât  les  ennemis,  vit  que  peu' 
de  ses  sohiats  K*avan(aient.  Celui  qui; 
menait  la  troupe,  dit  qu'il  fallait  «ftteu-' 
dreles  autres.  Thnothée  n*en  fbt  patf' 
d-avis  ;  il  estimait  qu'il  suivait  dé  ceut  * 
qui  se  portaient  courageusement  au' 
combat,  et  que  la 'présence  de  cnt' 
qot  étaient  si  lents  à  s'avancer  ètêC 
inatMe.  "* 

IV.  Les  Athéniens  et  les  lÂèlè^* 
moniens  étaient  sur  le  point  du  %a 
donner  balaiHe  sur  mer,  devant  Lea-" 
cade.  Tiaotiiéo  étaN  général  des  A  thé*' 
nieas,  et  NJconmque  commandéilla 
Oolle  de  Laoééénvana.  Arriva  la  ÎMé^ 
de  Sqnirre,  ou  du  chapeau  Mené, 
91*081  oéldhrait  en  rhonoeur  de  m^ 


ncrvc.  TîmnHîWSfWrf^ner  ses  ga- 
lères <Je  inyrlho,  leva  le  sij;iial,  et 
avant  fait  nvaHi¥f  ïrf  WbUo,  comballit 


nr.  in • 

Rine  dès  (ilvntïîirrif  «agir. 


^lif .  fîmofnée  ovni*.  son  çnmp  ia 
et  r(Mii|>oitn  la  victoire.  Les  sohiaU,  l'Afu  (TAmpfiipoiis.  ftn  (qi  nppril  un 
|(^fs9.^8fk  q»i*i!'s  avaient'  li  iItVs»îe  à  sonr  i|iie  lèS  ennpiriîs  s'âsseiuUfaie»! 
T?ftr  séhVn'urs,  fun>iit  remplis  de  ron-  pour  venir  i'ônlre  Iiil;  ^irils  épiaient 
ifIfHre  (it  tfrèiilpaffuUenienlbien  leur 


V,  f  iHîblfieê  ayant  assi(^gé  une  cer- 
tÛrtH  vflte,  mcirqua  dn  espa(H\  dans  le- 
Wièl  il  pprinit' à  ses  soldats  de  faire  du 
hiiïl&l  t)aiis  le  reste  où  pays,  il  lit 
êffleVér  çc  qu'il  y  avait  de  U)n,  et  le 
VchuiC  il  ne  voulut  pas  que  l'on  dé* 
iDomauriine  TnaLsoii  ni  cabane;  il  dc- 
fciidii  de  roiiper  aucun  arbre  fruitier^ 
il  iouliif  que  Ton  se  coatenlât  d*eii 
pfSnure  lés  fruifs.  Sa  vue  éUiit  dans 
Cf'he  conduite,  que  s'ils  étateut  vain* 
gùcurti,  les  tributs  seraient  plus  abon- 
aans  ;  que  si  la  guerre  traînait  en  lon- 
gueur, ils  auraient  toujours  des  uvre^ 
çt  où  se  loger  ;  enfin,  et  c'était  enrore 
le  plus  considérable,  qu  ou  sallirerait, 
par  celte  modération^  la  bienveillance 
dê^  liabîtans. 

YÎ.  Timothée  Taisant  la  guerre  par 
mer  aux  Lacédémonii'us^  garnît  ^le 
^IdaLs  la  poupe  de  ses  galères^  et  s*y 
tenant  4!n  repos,  il  envoya  devant  vingt 
frégates  légères,  avec  ordre  (k*  harcc* 
l^r  Jes  vaisseaux  ennemis  par  bt^nucoup 
de  ninuvemons.  Les  Lacédémoniens  se 
fatiguèrent  extrêmement  à  ramer,  ci 
i^avaient  pas  un  moment  de  repos.  Ti- 
ifothée  tout  frais,  Kt  avancer  ses  ga- 
lères,  et  ayant  donné  combat,  rem- 
porta, une  victcdre  signalée. 

yiL  T.molhce  voulant  traverser  le 
pays  d'Olynthf*,  et  craigciini  la  ca- 
valerie di*s  Olynthierts,  lll  on  cirré 
long  de  son  armée,  mit  le  t^gage  et  in 
c«^a|erîe  au  centre,  avec  un  granil 
noml»re  «lo  chariots  accouplés  etiwm*-' 
bicj^  en  delnirsi  H  posta,  de  côt4  d 
d'autre,^  gens  arméd  de  toutes  piè- 


sùpéruMirs  cîl  nombre,  et  qu'ils  f'atUh 
(juefaifMit  ib  lendemain.  Pour  ne  point 
étôniiîT  ses  sni^jats,  il  ne  feur  paria 
point  du  nombre  des  ennemis;  au  ron- 
ifairé,  il  dit  qu'ils  étaient  peu  et  en 
mauvais  ordre,  et  qu'il  lallait  iescoOH 
baîlre.  tout  ce  qiii  irétaii  pas  de  ser- 
vice dans  une  hctioti,  il  l'envoya  devaiil, 
par  Jcs  lieux  diiiiciîes  et  h?s  moins  gar- 
dés par  ios  ennemiS^.  lise  mit  ensuite  i 
la  tèl«*  de  la  plmlangc,  e(  la  Gt  suivre 
par  rinrantene  iègere.  il  avaii  des  ga- 
lères sur  te  âeuve  (ie  Str)  mont,  et  ne 
pouvant  alors  les  armer,  il  les  brûla.  Il 
ne  mit  qu'une  nuit  à  faire  toutes  ces 
choses,  et  se  retira  en  sûreté. 

IX.  ïiniotilée  assiégeait  Snmosavee 
sept  mille  hommes  étrangers  i|u*il 
avait  soudoyés,  t'.ommc  il  n'avait  point 
d'argent  à  leur  donner ^  et  voyant  la 
fertilité  de  lile,  il  en  désigna  un  canton 
pour  servir  à  la  nourriture  de  ses  sol- 
diils,  et  rcsçrvaïit  tout  le  reslc,  il  en 
vendit  les  fruits;  en  donnant  pleine 
sûreté  à  ceux  qui  venaient  les  cueil* 
lir.  De  celte  manière  il  eut  aboinlaiiH 
ment  de  quoi  payer  le  prât  à  ses  trou- 
l»es,  qui  le  servirent  avec  d'autant  pliia 
de  bonne  volonté,  et  la  ville  de  Samoi 
tomba  sous  sa  puissance. 

\.  Pendant  que  Timothée  assiégeait 
Sctrnos,  un  grand  nombre  d'étrangen 
abordaient  par  mer  au  eamp»  cl  con- 
sumaient les  uvre^  Timothée  voyiuil 
que  cola  les  rrntlait  rares,  défenilil  de 
vendre  de  l.i  farino.  ni  de  l'huile  ou  do 
vin,  mcsu.e  a  mesnre.  Le  untih,  ildé- 
fcr.dild'en  vendre  moins  d'un  méaimm 
ou  boisseau  à  la  fois,  et  les  liquides  de 
i'm&me»  moins  U*ane  mcir^u  lltliacLUi 


M^  'R^MIfF  tÊ  ^fil  HA  wi  inëtilèl  à 
Mé^  R  défëfldrC  »ifëN6HrifT  iTnû  attilr 
«•W  i?{il  ;  Il  M  \(é¥Hi\t  qne  ecHes  qtif 
emtêM  .tin>  lc$  hâiiUui^s.  Il  àrrnft  iU  Û 
HWlftï  àftin;?prs  ne  tfmivnnt  prfs  mlSf. 
8W  ftufèft  pûnf  jiioir  de  ces  iJenrce5 
qtri'  iië  emi«uii)<ficïi(  chaque  jour,  ôii 
ïpfw)f<*îctii  nvee  rut  pour  vrVre,  o( 
^îié  Rî*  fifftvJslons  furent  consorvceji 
P8uf  le??  sMms. 

t\.  ilinmêé  tiyîitii  une  flolté  dé 
quarante  vaisseaux,  en  voulut  envoyer 
fllitl  cjut»tf](ic  part,  nv<»c  drS  vivres  pour 
[îîùsîerih;  î^nfs.  l\  n'avail  p6în[  d'nr- 
^einf  à  leur  donner  :  mais  vfdcî  ce  i|u*i( 
lit.  rt  coniniiunta  que  toute  la  llotto 
pdrtît  avec  des  ifiirn^a  pour  trois  jours. 
X^Hiifabonli'î  à  une  fié,  îtordonuii  au< 
èbrfiiit^ndans  des  gàtèfes,  de  fui  don- 
fier  de  chaque  vaisseau  les  ihres  ae 
Û(^m\  jour^.  Il  tes  di>tribua  aux  cinq 
anlrei,  qui  furent  ainsi  avîlaîllés  pour 
plusieurs  jours,  et  il  se  retira  avec  les 
treh(e-cin(|  autres  Yaisscaux,  a  soft 
ptoMt^r  poste. 

Un.  timotht^e  devait  donner  un 
éHftibat  naval,  du  côté  de  Leucade,  à 
Kicoloque,  général  de  la  flotte  de  Spar- 
te. 11  (il  mcUre  a  terre  Téquipage  et 
ïês  soldats  (le  l.i  plupart  des  navires,  et 
leur  entonna  de  s'y  teiiir  ert  repos  sur 
lé  boi'd  de  la  mer.  Ensuite  sY'tanl 
avancé  avec  vingt  vaisseaux  des  pîus 
légers  à  la  course,  il  ieuf  défendit  d'ap- 
procher des  ennemis  à  la  portée  du 
trail .'  mais  il  voulut  qu'ils  virassent  de 
bord«  et  lie  se  battissent  qu'en  fuyant, 
niin  de  lassiT  les  ennemis  »  qui  ne  ces* 
seraient  de  ramer  pour  les  atteindre. 
En  efTet*  la  chaleur  et  le  travail  leor 
firent  perdre  toutes  leurs  forces.  Alors 
Timoihée  montra  le  signal  de  reyirer; 
et  étant  «dlé  prendre  à  In  iiAte  ceux 
qu*il  avait  mis  à  terre,  et  qui  s'étaient 
r^^rtsé?!,  il  donna  la  cliassc  aux  enne- 
mks  épuisés,  fit  coulera  Tond  un  grand 


ttdi  hàh  ffétal  de  ^er*vîr. 

Xtrr.  TitTlothéô  faisant  ta  guerr) 
iiti\  f-acêdértioiiionssurmer,  avait  prùf 
que  dix  vaisseaux  l.aconiens  de  cun* 
Ser>e,  que  le '•énéi-al  de  la  Holle  enho- 
rtiîe  rtvail  ddniiés  pour  escorte  aux  bar^ 
quék  cliargi'cs  de  \  ivres,  ne  vinssÎMiJ 
donner  sû^  les  Athéniens,  tors(td*ils  se 
i-eJireraieiit.  [(ordonna  aui  comman- 
dans  tics  galères  (le  ne  se  poini  amuser  î 
chercher  leur  poste  ordinaire,  mais  dé 
ji'e  tenir  chacun  au  lieu  où  il  $e  trouve* 
rait,  de  peiir  que  dans  le  mouvement 
(|u'on  fennl  pour  reprendre  les  postes 
«iccohl unies,  les  ennemis  ne  vinssent 
fondre  sur  une  (lotte  en  désordre,  il 
fit  une  ligne  courbe  de  sa  Hotler  el  la 
disposa  en  forme  de  croissant.  Il  hii| 
au  cenire  les  vaisseaux  de  cliarge  et  iés 
prisonniers,  et  se  tenant  sur  ii^  poupe^ 
il  présenta  aux  ennemis  lu  bec  d^ 
proue  et  h»s  côtés. 

^tV.  Tiniothée  faisant  la  guerre  à 
ceux  de  Chalcide  avec  Perdiccas,  Ut 
fondre  avec  de  l'argent  de  Macédoino 
dû  cuivré  de  Chypre,  et  de  ce  biilon  ii) 
fabriquer  de  la  monnaie,  où  sur  ciiui 
dragmes  anciennes  il  n'y  avait  qu*ua 
quatrième  (fargent,  et  le  reste  était  de 
mabvais  cuivre.  Ayant  ainsi  en  abon-: 
dance  de  quoi  payer  les  troupes,  il 
Voulut  [lersuader  aux  marchands  Uit 
pa}  s  de  recevoir  ce  cuivre  dans  le  C9iu« 
merce.  Ils  aimèrent  mieux  trafiquer 
par  échange,  et  rtefirrdèrent  point  de 
cette  monnaie^  qui  revtul  pkisi  aux  sol- 
dais,  et  servit  de  i^uveau  à  payer  leurs 
niontres. 

XV.  Timothée  assiégeait  T^rone. 
Ceux  de  la  ville  élevaient  des  rafeiiert 
fort  haut,  par  le  moyen  de  pochi^  ile 
cuir,  (^t  de  corbeilles  pleines  de  sable* 
Tiniothée  prépara  de  grandes  .maclu«- 
nes,  où  il  y  avait  des  mflts  avec  dles 
pointes  de  fer  et  des  (aax.  Par  le 


TU  POLTBR , 

moyen  des  pointes,  on  déchîrn  les  po- 
ches de  cuir,  et  avec  les  foux  on  rom- 
pit les  corbeilles,  i;t  le  sable  s*écoula. 
Les  liorohîens  voyant  cela«  se  rendi- 
rent.^ 

XVI.  Timothée  accompagné  de  ceux 
de  Corcyre  et  des  autres  alliés,  faisait 
la  guerre  aux  Lacédémoniens  sur  mer. 
Il  mit  à  part  les  vaisseaux  qui  vo- 
guaient le  plus  légèrement,  et  leur  or- 
donna de  se  tenir  en  repos.  Les  autres 
navires  s'avancèrent  contre  les  enne- 
mis; et  quand  Timothée  les  eut  assez 
harcelés  pour  les  fatiguer,  il  flt  signe 
ftux  vaisseaux  qui  se  reposaient,  de  s'a- 
vancer. Comme  ils  étaient  frais,  les 
ennemis,  déjà  Ins,  ne  purent  soutenir 
leur  eflbrt. 

XVII.  Dans  on  combat  naval,  qui 
ftat  donné  devant  Leucnde,  Timothée 
remporta  la  victoire  sur  tes  Lacédémo- 
niens, qui  perdirent  plusieurs  vais- 
seaux :  mais  il  leur  en  restait  dix  qui 
n'avaient  point  combattu,  et  qui  don- 
naient de  la  crainte  à  Timothée.  Etant 
revenu  à  son  premier  poste,  il  arran- 
gea sa  llotte  en  demi-Iunc,  et  présenta 
aux  ennemis  la  pointe  et  les  côtés, 
après  avoir  mis  au  centre  les  vaisseaux 
de  charge.  Dans  cette  disposition  il 
s*approchn  de  ta  terrt^,  en  reculant  par 
la  pou|>e,  allii  de  présenter  toujours  la 
proue  aux  dix  vaisseaux  des  ennemis, 
qui  le  voyant  en  cette  posture,  n'osè- 
rent l*attaquer. 


CHAPITRE  XL 

CHABRIAS. 

Chabfias  étant  sur  le  point  de  livrer 
bataille,  dit  a  ses  soldats  :  «  En  allant 
combattre,  pen<vons  moins  que  ce  sont 
nos  ennemis,  que  des  hommes  qui  ont 
sang  et  chair,  et  de  môme  nature  que 
dons.  » 


UT.  m. 

IL  Chabrinv  étant  dn  eAté  de  Kne 
avec  son  armée  navale,  i^emporta  la 
victoire  le  16  du  mois  de  Roèmumion. 
il  Jugea  que  ce  jour,  qui  était  le  second 
des  neuf  des  mystères,  serait  favorable 
a  son  entreprise,  comme  une  autre 
fôte  avait  porté  bonheur  à  Thémisto- 
de  devant  Salamine.  Mais  Thémistocle 
avait  eu  à  son  secours  Jacchus;  et 
Chabrias  eut  pour  lui  la  diviiiHc  en 
rhonneur  de  laquelle  on  disait:  •  A  la 
mère,  les  initiés.  »  (cr) 

ni.  Les  Lacédémoniens  avaient  en- 
vové  douze  vaisseaux  a  la  découverte, 
et  ces  vaisseaux  n'osaient  sortir  d'un 
port  où  ils  s'étaient  retirés.  Chabrias, 
pour  les  inviter  à  prendre  le  large,  Joi« 
gnit  deux  à  deux  douze  vaisseaux  qu'il 
avait  aussi,  et  transporta  sur  un  seid 
les  voiles  de  deux.  Les  ennenr.îs,  citi- 
mant  qu'il  n'y  avait  que  six  galères,  en 
eurent  du  mépris,  et  se  voyant  douze, 
allèrent  hardiment  contre  les  ennemis. 
Quand  Chabrias  les  vil  fort  avancés,  il 
sépara  ses  vaisseaux,  attaqua  ceux  des 
Lacédémoniens,  et  en  prit  la  moitié, 
avec  tout  l'équipage,  et  les  soldats  qui 
étaient  dessus. 

IV.  Chabrias  se  retirant  par  des 
lieux  étroits,  avec  peu  de  troupes,  était 
poursuivi  par  une  multitude  d'enne- 
mis. Il  se  mit  à  la  tête,  et  les  plus  vi- 
goureux ,  il  les  mit  à  la  queue ,  pour 
résister  à  Timpression  des  ennemis. 
I)e  cette  sorte  personne  de  la  queue 
ne  prît  la  fuite;  car  on  n'aurait  pu  le 
faire  sans  passer  à  la  face  du  général, 
qui  n'aurait  pas  manqué  de  l'empê- 
cher ou  de  punir;  et  TarmcHï  de  Cha- 
brias continua  sa  route  en  sûreté. 

V.  Thamus,  roi  d'Égjple,  n*>iva!l 
point  d'argent.  Chabrias  lui  sucera  de 
commander  aux  plus  riches  du  pays  de 
lui  apporter  tout  ce  qu'ils  avaient  d'or 

(a)  Ce  pavage  ett  inîDieUifIbla  dans  la 
ttxit. 


et  d  argent,  avec  promesse  à  ceux  qui 
en  apporlerflicnt,  qu*on  n*cxigerait 
point  d'eux  le  tribut  annuel.  De  celle 
manière  on  ramassa  beaucoup  de  ri* 
chesscs,  sans  Taire  tort  à  personne;  et 
dans  la  suite  tout  fut  rendu  à  ceux  qui 
avaient  fait  les  avances. 

VI.  Chabrias  ayant  passé  pendant  la 
nuit  une  rivière,  flt  incursion  sur  Ile- 
los,  ville  de  la  f..iconie«  et  emmena  un 
grand  butin,  qu*il  envoya  au-dessus  du 
fleuve  dnns  une  contrée  où  les  esprits 
étaient  bien  disposés  pour  lui;  et  ce 
qui  lui  restait  de  troupes,  il  l(!s  fit  rc^ 
patlrc  et  se  reposer  ju$qu*à  midi,  dans 
raltente  de  ce  qu*il  présumait  qui  ne 
manquerait  pas  d'arriver.  En  effet,  les 
Lncédémottiens  sortirent  pour  aHer  re- 
couvrer du  butin,  et  coururent  avec 
ardeur  jusqu'au  fleuve,  à  deux  cents 
stades  de  distance.  En  y  arrivant  ils  se 
trouvèrent  Ins  et  débandés,  et  Cha- 
brias leur  lAchant  ses  soldats  frais  et 
repus,  n*eut  pas  de  peine  à  fiu'rc  périr 
h  plupart  de  ces  Lacédémomens. 

VU.  Clmbrias  était  général  des  trott- 
jpcs  du  roi  d*Ëgypte,  à  qui  le  roi  de 
Perse  Taisait  la  guerre  avec  une  armée 
de  terre  et  une  armée  de  mer.  Le  roi 
d'Egypte  avait  beaucoup  de  vaisseaux, 
mais  point  de  rameurs  pour  les  Taire 
voguer.  Chabrias  choisit  parmi  les  jeu- 
nes gens  le  nombre  sofllsant  pour 
équiper  deux  cent$  vaisseaux.  Ensuite 
ayant  tiré  les  rames  des  galères,  il  fit 
mettre  sur  le  rivage  de  longues  pièces 
de  boî»,  et  af:;ûoir  dessus  ces  jeunes 
gens  ttfi  a  un.  U  leur  mit  les  rames  a 
la  main,  et  ayant  pris  des  comltes.qui 
savaient  les  deux  langues  égyptienne 
et  grecque,  en  peu  de  jours,  par  leur 
moyen,  il  apprit  à  toute  cette  jeunesse 
à  manier  la  rame,  et  les  vanscau^  se 
trouvèrent  garnis  sufltoatament  de 
chioume. 

ViU.  LorStneOuilrias  devait  doD^ 


lier  bataille  avec  de  noutetles  troînpèsi^ 
il  Taisait  publier  par  un  héraut,  qii# 
ceux  qui  se  trouveraient  mal,  euï^Bciit 
i  mettre  leurs  armes  è  part.  Tout  eê 
qu*ii  y  avait  île  gens  thmdes  feignaîcnk 
de  se  trouver  mal,  et  mettaient  les  ar« 
mes  bas.  Chabrias  ne  se  servait  point 
de  ceux-là  diins  le  combat.  Mais  quand 
il  était  question  de  ganler  des  postep 
avantageux,  il  les  y  mettait,  parce  que 
leseiniemis  apercevant  leur  multitude^ 
en  avaient  peur;  et  le  temps  vonuil 
enfui  que  ces  gens  se  rendaient  eapa«* 
blés  de  gagner  leur  solde. 

IX.  Cliabrias  menant  sa  flotte  cun- 
tre  une  ville  ennemie,  fit  mettre  la 
nuit  à  terre  les  soldats  armés  de  bnu^ 
clicrs,  et  lui  se  présenta  au  port  avoe 
ses  vaisseaux,  à  la  pointe  du  jour,  as- 
sez loin  de  la  ville.  Le»  habitans  sorti* 
renten  diligcnco  pour  TempôUier  de 
faire  descente.  Alors  les  gêna  armés  de 
boucliers,  «ortircnt  de  li^ur  emtms-* 
cade,  prirent  les  habitans  par  derrière,, 
en  tuèrent  une  partie,  firent  les  au- 
tres prisonnier»,  remontèrent  sur  leur» 
vaisseaux,  et  s*en  allèrent. 

X.  Chabrias  ndt  sur  chacun  de  sea 
vaisseaux  douze  soldats,  porteurs  de 
boucliers,  des  plus  légers  à  la  course 
qu'il  y  eût,  et  la  nuit  il  les  fit  débar-> 
quer  dans  le  pays  ennemi.  Il  jugea  que 
ceux  de  la  vjllc  sortiraient  en  armes 
pour  empêcher  ceux-i  i  de  butiner,  et 
il  se  hèta  de  voguer  contre  la  ville.  Les 
habitans  le  voyant,  se  présentèren$ 
aussitôt  pour  Tempècher  de  la  pren- 
dre, l^cndant  ce  temps-là  Chabrias  fit 
approcher  ses  vaisseaux  de  hi  côte,  y 
reprit  ses  porteurs  de  boucliers,  et 
ayant  cliargé  tout  le  butin  qu'ils  avaieiU 
fait,  il  se  relira. 

XL  Chabrias  étant  sur  le  point  de 
livrer  bataille  sur  mer  à  Pollis,  général 
des  Laoédémùniens,  du  c6lé  de  Naxe. 
ordf^nna  #i»  oomnaandans  dea  gulères 


HictÊt  lie  Dai  lo^jbe^  ilo  «»air(HW  M^-»* 

•Mttfoliréraiit  ies  rui^ko»  lie»  Alk^r 
»iatfp  ei  fi*y  Mgrwl  ptnîiit  U:»  tiAorr 
fiu»^tlèéiiîcfiiie5  pw^Veni  iNtlrp^  Av 

l<4aHMto?nt  «rfm  4bNU4  o«|it'ii  'IY'Dx  ihm 
êwmoul  do»  «iM-qiiies  Ti»<ioiif)mii6»b)oi?« 
el  mi  mtÀ'AM  dMina  i^^k-Uific  .«»& 
Allit'nirns. 

êftlé  i'^iuo,  la  mmé,  mil  à  ifCPf»  iro^ 

ftiiM  MildnU,  e(  fMtMM  (Hilrt .  :ili*tt]ii  de 

la  illleiMrUfc«it,  «ttnfittèriMl  t^iï^  ^^ois 

cenU  iNimiiic»,  <C  en  luèrmi^iiH  içratMi 

nembre.  PemlaNtoK^ainp^âaliialiriai 

ie  prétieHla  eti  diUgqiioO'dye^NMDl  la  ville. 

Iv€s  haWinfia  «irnif  N»iit  irèincMifermtti 

dett«fj(,  cMisèroiit  rf*tiiUN|U4*r  4i!)(  kwië 

•eni^,^  se  acHMmtM  liaiM  ilfsîll|^  * 

'  KIff .  4]lial)rUii  «HHiluai  lootUv  !«:) 

#^inpitfa  i  (t)ini»ft4lci(iliilfi,  fNiMiba'ile 

pcaiix  les  cMièê  4%  nc^  galèrM^  à  ia 

llèiitéiir  do 'poiii  otHlëitMacM  4fts  ^f  is 

(t  giNfFfc  aiakHit  ^ioiitifiiif»>de  m iewr. 

fie  <cile  roniiiàri?  il  4t<i!fi4it  m»  vab'* 

seamx  d^ta  foreur  4ca  fkiUv«l  présar* 

ta  réffoipage  d'^fR  fimitillv*.  Ouircocto 

fefs  raniéura  ne  TYiyatit  filas  ^^s  ^«iguea 

i  cfloac  de  eeilis  iSpèee  di)  r^aii,  mt 

fbrent  pi  m  sojets  à  sa  tevor  de  pctir, 

M  firent  la  manœuvre  plus  sùfOHu«ii(. 

XfV.  Bans  les  «tavigirtfens  inarMI* 

tnes,  (!4tal>rias  r^vAHilse  munir  («outre 

lesteinpétf^,  metlaîtfiânsrliafiiievais- 

ii^ati  un  doAhIe  goo^ernail.  Vm  linnps 

tâfiile  il  n't'niployaft  que  Vordinaifv  : 

ijnais  quand  la  mer  devenait  grossie  Ot 

Imitée;  il'fahRiil  planter  ravira  A  l;i 

^rone^Hnt'd^fhora  4Îes  tmiieiirB,  <lMinh- 

iâ6ft  qtieit  thnoci  do  goovemail  su**- 

iMÉÉli  lè^tiM,«it«biDellaairte,^«iWt 


(lliahrias  rassenri{j}i)>^j^  trpipnfui^sijii;  hm 
ïl^lJfiWî  i^l  «*it  |»l«cé  jl^utfs  nn.ljea 

CjHSIHîl^fîWl  4  VMW  Si'MlO  dp  là.  J^ja:: 
l^f^  .cv4k)|UMa  ^A"  afliiipAl  uii| 
(s;ryip4]e  ^iiai^UJ^ê  dp  f^'vx  4>cii<L)ol  1^ 
huiit;  •fiii'riivifu^  1^  stTonde  yei;|c  Oip 

bij)^!  f||i|4ii  l^^  4;ainp  i(*js  ,licU*$  (Iv  tiiiUf^'e 

iif*ji^i  lien.  |«es  .L#ii'éil(}ff)f)^ûrijs  >uya^t 
|4?)^b(u^,  i*^  (7ileHd#)iM  le  l>fj^i).i|uc  Efû* 

140^,8  la  pofnt^  ili)  jour^  c^  4*sNI 
rèreiil  ver^  1^  ^biç^H^tu:»  (s)tM>^4  I!*  ^ 
4|:s  ,A41tc|* VM^^  »  idi\  U  AgCi^Us  xie  jjf^ 


CHAPITRE  Xn. 
nocfOH. 

MioeiHn  aof  Mil  1^  iikénicns  eniôr 
iiéii4e  faire  faifoorae «ut  IléoUmK  ka 
«n  4rkiiirN«-di  ii*  fiéi»^  ifi'ït  bii  1*4811  pot- 
idlile.  f^Qlgré  Cotia  i^'S  ufioits  U  gurrre 
fut  ré>|i|||e  par  ctérnul  poUie*  H  lui 
mmimé  4^érai.  ▲ua.^ilét  il  tti  crier 
))ar  un  héraut  .'«Ouo  Uniil  Allièuien« 
depuis  4**ge  de  paterlé ,  îuaqu'A 
«lixaut^aoK,  ^eenou  dea  fiarca  four 
cinq  jours  en  sortant  de  raanHMéo, 


Invilcdan^V  '/oublç  et  rayil.nliiin. 
Li-.  lioi.bid-*  surlnnl  cri.iiei'il ,  ni- 
liiiVnt  l't  vfiiaiL'nl,  ,■[  i;'i»oi.i;!Mii'jt[  lii; 
miTOiili-riIrnu'iil.  "  pi-  <\i\<>\  ni;i-  jil.ii- 
gru-i-ïûiis,  [.'lir  'la  l'Jhiiinii,  jr  .ui, 
gélK'r;.!  ;  (imtjijiiu-  j'iik'  i|U  itri-  \rii;;t* 
ans.  j."  mournii  iivyc  vijiis?  "  A  cl'  liis- 
cours  los  ,\lli'riicii-i  s.'  iji<ia,rpri'ii[ 
daiis  leur  ank'ur  ifK■on^ill^lT,l;e,  el;"!;- 
lioiii:èrciit  à  lii  gui'rrc. 

CIIAPITIIE  XIII. 
cnxttP.%. 

Clinr^  Mtupcnnniifit  fin'it  y  nvnit  des 
espions  dniis  Kin  cnni)),  lU  po>«'r  de* 
gartleM  nulour  ilcs  relrnni-hrnipits,  ot 
commaii<i»  i)iic  Hinnin  prcniint  koii 
voi.>iri,  lit!  le  1,ii<sAl  point  ltn(+  'tfft'fl' 
nVilt  «lit  (|ui  il  t'tiiit ,  el  de  t\w\lv  scc- 
liuii.  Dh  n'Iti!  m.-(iiiêri:  Il-s  e.ipioti.s 
furent  dtTOiiiLTls,  ijtnrru  i)ii'ilsiic  pn- 
reiil  dire  ni  !■■  Lurps,  ni  le  pusti>,  ni  la 
Ktiiou.  ni  la  rliiimbréc  dunt  ils 
Étaient,  ni  \c  mot  du  ^tiel. 

JI.  l'hnrcs  sfi  Iroiivant  en  Tlimre 
dnnti  iiti  hiver  lu''»  riidf,  «'«pm;»!  ijuc 
Ms  soldais  ('p-irgnaiftit  \vim  liubits,  cL 
dcvriMifnl  pnrcsseiix  a  s'uniuitlcr  di; 
Itiuri  fonctions.  Il  ordonna  iiueclinvuii 
chan^L-âl  ii'lial>it»vcc  son  voiHii.  Alors 
ne  *ti  Miuciant  pas  tant  d'i'-pnrgiior  les 
hubitH  il'iiulrui,  Iouhsv  trouièrcnl  plus 
diiiposé»  à  faire  ce  qui  leur  iJtaiL  or- 
donné. 

lit.  Clinrôa  retirait  «es  troupes  de 
Thrare,  «I  IcsTliraces  lo  puursuiiant, 
lui  blessaient  Wnuroup  dv  niuinle  a 
ton  nrrii're-j!irde.  Voi.lant  leii  dcluur- 
DPr  et  se  procurer  un  passage  sAr  dans 
des  lieui  suspect!^,  il  lit  raunler  ties 
trompettes  ii  clievnL,  el  les  faisant  es- 
corter par  queli)ue»  ravuliers,  il  leur 
ordonna  d'user  de  diligence  {tour  r^i- 
(Dcr  U  queue  des  ennemis,  et  quoiiu 


fnaj^incrent  t|u'il  y  avait  Ij  ,p.ilf .i^fl^ 
jbuscade,  tl«  se  ilcUniidi'rciit  Pt  prirenT 
lia  fuite,  et  Cliarèi-fitu  retraite  eu  sù- 


Cetix  <rilion  faisaient  un  bulln  sor  le 
l<>rri(uire  de  In  ville  de  Charidéine.  II 
surprit  un  cs<-lave  ilien  qui  pilhil  avec 
les  autres,  et  lui  persuada  ii  fon-e  de 
présciis  de  lui  livrer  la  ville.  Et  afin  de 
le  faire  passer  auprès  des  ganlnt  des 
portes  pour  un  homme  tri^  fidèle,  il  lui 
donna  par  deut  ou  trois  fois  un  grand 
WRMrMtftfestiani  el  de  prisonniers 
à  emmener.  Les  gardes  en  ayant  fait 
le  partage,  prirent  confiam«  en  cet 
homme,  el  lui  permirent  de  sortir  pin- 
sieurs  fois  la  nuit,  avec  un  bon  nom- 
bre de  personnes,  pour  faire  de  dou- 
vcllês  prises.  CItaridème  ayant  pris  ces 
ftens,  les  lia,  et  donna  leurs  hsblls  à 
autant  de  .SCS  soldat.<  bien  nrméii.  Leur 
donnant  ensuite  le  butin,  et  mCmedes 
rlievaut.  il  Im  envoya  vers  la  ville. 
Les  g.-trdes  ouvrirent  toutes  les  portes, 
pour  faire  passer  les  chevaux.  Le* 
soldats  entrant  avec  les  chevaui,  tuù- 
reut  le»  gardes,  et  s'étant  rendus  m^U 
Ires  des  autres  habitang,  s'emparèrent 
lie  la  ville.  l>e  celte  manière,  s'il  est 
iwrmis  de  badiner,  on  peut  dire  qu'I- 
lion  fut  encore  pris  une  fois  par  la 
moyeu  d'uu  cheval. 


CnAPlTHE  XV. 

DËHÈTRIl'S  OB  PIIAtilE. 

Démétrios  de  Plulère  était  sur  !• 
point  d'Être  |m9  par  le  roi  de  Thrav*. 


I  •  • 


m  MtTVI. 

II  se  cacha  dans  une  charrette  chargée 
de  foin,  et  se  sauta  ainsi  dans  une  ri- 
giOB  voidioe. 


CDAPITBE  XVI. 

Phikidis,  général  de   Plolomée 
;Mipé  aittirèi  deCittne,  trouva  BMf en 


-1* 


• 

o^  '^orrompfe  par  aifent  œnx  qni  gar 
daient  les  mres.  Ceux-ci  flrent  pn- 
biler  dans  la  ville  qu'iben  donneraient 
aux  gens  de  guerre.  Les  soldats  aban* 
donnèrent  alors  les  postes  où  ih  étaient 
en  bction,  et  s'en  allèrent  mesurer  da 
blé.  Philodcs  attaquant  en  ce  moment 
la  ville,  la  trouva  sans  Oéfense,  et  s'en 
rendit  maître. 


Mi  m  wrmf  vnomtam 


7  ' 


as 


LIVRE  QUATRIÈME 


CDAPITRE  1. 


ASGCI. 


Argée  était  roi  de  Macédoine,  et 
Gakiurc  l'était  des  Taulanliens.  Les 
Taulaiilîpnsfireiil  ta  guerre  nui  Macé* 
doniens  dans  un  tcm|is  qu'Argée  n'a- 
vait que  peu  de  troupes.  Il  ordonna 
êiiz  filles  des  Macédoniens,  quand  les 
ennemis  feraient  avancer  leur  pha- 
lange ,  de  desrendre  de  la  montagne 
Erébée  et  de  se  faire  voir  aux  enne- 
mi. A  rapproche  desTaulanliens,  ces 
filles  descendirent  de  la  montagne, 
branlant  les  thyrses,  au  lieu  des  dards, 
et  te  visage  ombragé  des  couronnes 
qu'elles  avaient  sur  la  tête.  Gaulaure, 
frappé  d*étonnemcnt ,  et  prenant  de 
loin  cette  troupe  pour  des  hommes, 
donna  le  signal  de  la  retraite.  Les  Tau- 
lantiens  prirent  la  fuite,  jetèrent  leurs 
annes,  et  laissèrent  leur  bagage.  Argée 
ayant  eo  la  victoire  sans  combat,  bAtit 
un  temple  et  le  dédia  i  Bacchns  trom- 
peur ;  et  les  filles  que  les  Macédoniens 
appelaient  auparavant  CMkmt$  (  d*un 
nom  fonné  pour  exprimer  le  bruit 
qa'elles  faisaient  dans  les  orgies  de 
Baecbtts),  il  ordonna  qu*on  les  appcUt 
MimùiUmet  (  comme  qui  dirait  iMifa- 
trieei  ) ,  parce  qu'ellêi  avaient  imité 
les  hommes. 


ghaAtre 


IL 


raïUTPB. 


PhOippe,  informé  40'n  y  avaitèrar^' 
fUt  un  Tarentin ,  homme  de  grande 
euftaidératioa ,  qui  ae  servatt  du  baio 


chaud,  lui  Ata  le  commandement  qn*il 
lut  avait  confié,  et  lui  dit  :  «  Il  me 
semble  que  tu  Ignores  les  usages  des 
Macédoniens,  parmi  lesquels  une 
femme  même  qui  vient  d*accoucher, 
ne  se  lave  pas  avec  de  Teau  chaude,  a 

II.  Philippe,  campé  devant  les  Athé- 
niens à  Chéronte,  jugea  a  propos  de 
leur  céder,  et  plia  devant  eux.  Strato- 
clès,  général  des  Athéniens,  s*écria  : 
«  Il  ne  faut  point  cesser  de  les  poursui» 
vrc,  jusqu'à  ce  que  nous  les  ayons  en» 
fermés  dans  la  Macédoine.»  Et  en  eflbt, 
i(  les  poursuivit  avec  ardeur.  Philippe 
dit  :  «  Les  Athéniens  ne  savent  pas 
vaincre.  »  En  lâchant  toujours  pied.  Il 
fit  serrer  sa  phalange,  et  la  tint  è  cou- 
vert sous  les  armes,  jusqu'à  ce  qu*ètank 
parvenu  dans  un  poste  avantageux,  B 
encouragea  la  multitude,  et  faisant  de» 
mi-tour,  il  attaqua  si  vivement  les 
Athéniens,  qu'il  remporta  la  vi^* 
toire. 

III.  Pendant  que  Philippe  faisait  la 
guerre  aux  Thébains,  il  fut  informé 
que  deux  de  ses  chefs  avaient  fait  ve- 
nir d'un  lieu  public,  dans  le  camp,  une 
chanteuse.  Il  les  chassa  tous  deux  des 
limites  de  son  royaume. 

IV.  Philippe  avait  des  ambassadeurs 
dans  une  ville  ennemie  de  Tlirace. 
Les  habitans  convoquèrent  rassemblée 
cft  ordonnèrent  aux  ambassadeurs  de 
parler.  Pendant  qu'on  était  «ittentif  à 
les  écouter,  Philippe  surprit  les  imM<-> 
tans  qui  ne  s*y  attendaient  point ,  et 
ayant  attaqué  la  ville,  s'en  rendit  maî- 
tre. 

V.  PhOippe  demanda  trêve  aux  IRf» 
I  riens  «es  enneoiia,  afin  de  pouvoir  n* 


^ 


W^W^  W»  Wi 


lin."  ses  mort».  îls  ^a  !ni  ncrordèrciit , 
et  comme  on  iMiiovnii  los  diTiiioi!),  il 
dorinn  lo  }:i;;rial,  et  foixlil  ^iir  1rs  enne- 
mis, dans  le  (empsi  qu'|$  i^  ft  altctf- 
dai(Mil  point. 

VI.  Philippe  el  Mém'gèlc,  maîtres 

yij  l^:n  desUi^é  à  vi^  sarA^s  d  uccjgipîir 
tîrvis.  J^es  spldat,s.0  lVn>|rjpiuuui«'j;,l 
$M  jnircjijt  à  c,rie^  V>)V  lui  ^tej7y]i.Md(;r 

<'*■  jyi^VJWiC?.  Il  ti*|i)vafi.vn  Apul  Irçijipç 
«k  .SX-JUr  »  cl  •Vé.laiit  frollé  de  ipous- 
$iii;rc,  il  leur  montra  un  vi;^fe  rjiinJ. 

ci  k^  *^\  :  w  tJliHiUJV.»*)**»* .  <'.«V*'i  j>our 
ceja  ^jije  j«î  .m*o>«Tec.,  aijiu  d'en  <;.lrA* 
plH»  llMyoî^*'?  à  b.i.yrc  ,les  jliirhfu-e^. 
Afiui  ^  ^KTaite  Jue  mettra  r.u  êjat  de 
''^•W^n/X<*«HTV9^,serviiy;^.  »  lui  duatoi 
jCrIo.  il  se  idU  i  Ji)atlre  des  mains,  e^ 
fP^iiro.Ut;)  travers  ,m\s  svlvi«')ts,  ^1  alla  iie 
p)r<;rijdtef  d^uiï^  le  bain.  J.es  MiV'cdo:- 
niens  sc.i[UireMtà  rire.  eJ-liL*  roi  d,ejftieii- 
f  0  &i  loxig  te;n^s  à  se  juiier  d^n^i  r^aii 
pvc/;  ,yê^l<*j|Jêle,  ei  à  se  Hiire  jeler  |w 
^ii  lie  l'eau  au  viîitfge ,  qu»»  Uvs  soldais, 
K»«i  Afi  rpMemîie,  ^c  n-lirèrrjit  J'u^u 
5|ïr,è8j'ai^lrr,  PjMl.i!»|)e  p«'^rliiit>pju\(*ivl 
depuis  de  celttî  rusc,  quand  le  vj^u  if: 
jpcttaiJt.enpUé,  et  î*c  jyivail  ]>o|^  pré 
i  AvtMT  rlM<lé  rnjipvrt.ivii^é  de,6  .tlcr 
ipaa^Ioii^.fl^r  cet  nrtiruc. 
^  '  VU,  ,l,or!îque>luli>»j)c  i'.l,iit  à  filuV 
/oju'^c ,  il  lit  rênewon  ^mp  lej*  >P.M<U,s 
des  AtliémVn,s  ov^iet^l  beaucoup  ^l*ar- 
jjpvir  et  f(j|rt  |)eu  d*e>p«':r.jie,iiee;  au  |if»u 
gi^ie  le^  tn)up/>ipocvdo.nieiii.ic\s  ilaiei;^t 
'jeRdurç^î^ .au  iravail ,  et  euTtéjt^s  ^de 
Ipnjjue.main,  Jl  différa  leplust^ujl  m^tî 
^  corç^battre,  el  ci*  ,dclaj'ji}>M»l  WUorii 
le  M  Jt;s  Uhcijiçsw^ ,  jl  [e>  y^.iniivtii; 

rL*  farilemenl. 
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)1|| .  ,!»iiil.ij»|>o  foisnU  U  ffiÇTtc  .diuis  j 
le  pays  d'Aiirpiiissc.  Les  Attiériicns  jjl' 
iff/MA^''Jfi»?>!iMli<aLlfFBy»i^w>  .de  jcér.  Il  J^^^ 


impossible  de  faire  «Tancer  «es  fron- 
pes.  Tour  donner  le  chartgc  aux  oun^ 
mi<  ,  il  é<  rivit  à  Antipatrr .  en  Mjié- 
i|qîi|e,  q|i'i|  r^iie^ait  h  un  uulre  temps 
la  fj:uerre  d*Amphiss«,  et  qu'il  fallailse 
hâter  d'aller  en  Thrace ,   parce  qu'il 
avait  appris  <tfj'i|y  {^f^^i^ ^H«*lque  mou- 
vement. Ke  courrier   traversant  ces 
lieux  étroiU,  fiU  pris  par  les  géné- 
raux (!hari>s    cl  Prt>xène.    Ils  ouvri- 
ren^  la  lettre,  l|i  lurjiMit,  et ^yiint ôlti 
troin})^*s ,  ils  abandonnèrent  U  ^arjç 
de  ces  lieu)[.    Philippe   les  trouva»} 
librefi,  passa  en  tuute  sAreté«   vain- 
quit les  j^éiiéraux  qui.s*étaienl  avisa 
de  revenir  sur  leurs  pas,  el  se  rcudS 
maître  d'Amphisse, 

l\.  Philippe  \ini  h  bout  de  beau- 
coup  plus  de  ri^ose^  par  la  iié^:îalioa 
et  par  les  discours,  qiio.  par  la  forpe 
tiqs  arme$>.  H  s'en  savait  jiéaucvupjilu^ 
de  g^ro ,  el  avec  raisçn  ;  car  les  ayan7 
taj^es.i^uri  dépepd^ient  de^  combes  jl 
les  .devait  eu  partie  à  ses  yoiipt*si^  ^ 
li(Mi  (jju'il  ne  f  çrtîi^gejiit  avec  )7(:r^Qg( 
riioijneur  de  la  oer.<ua^ion. 

X.  Phjlii»^e  ,e\^'rv«vl  ses  trooM} 
pour  }r  péi  il^  .en  les  pbligeiiMl  de  nj^ijf; 
cher  Teç^npe  de  trois  cents  staçl^e^,  |ji:- 
més  V^î  toutc>  jjdéces,  cl  Jeyr  faisj|it 
porter .lv.^,t.^  U  fy.ls  le ,i:aï^e,  h's^ 
^.Umts  jejlfouines ,  U>  j»f|j;nç.s  }aiii^ 
les  y  vrt's  et  \^f  y>lc;»^lp  i^f/f  jprxgflj 
clja<j,yv»  jour. 

^l  i^liilîpRC  élanl  J!fXifi  à  I^'ffi^ 
\W,W  J^ifffirc  les  JW^l^ns,5J|j>  A,|f;(i|f 
.d,es.  Ppj^r  eu  \;ej^ir  /i  hfluK»  "'  ^KfiiSàf 
d'être  malade ,  dans  le  degj^i  jd^  l^i 
l'aire  arrêter  lorsqu'ils  \iendraient  le 
\oir.  b4)ëM]ue  leur  décou\tit  l'embù- 
rhe,  et  P'tr  ^'tt  «fqoxmi  |tî^  ruse  n'eut 
point  d'eir?  t. 

XII.  Piiiiippe,  ^tilallé  en  lilyrie, 
^POVII^»  à  cci^i>  J|e))fy^wV*  i^i^Jf^lHi^}^ 


ii|)jMS.pnJ(Viuaà«(CSM>l(Itfts(]r  prendre  i  ci  la  plqpurl  île  çes{fjin$  furepl  pri^ 
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gyiffïî}  |ui  4î(V  )sou>  r«issel)e.  }\  H^^t^fiH 
IMin  çowm^  pOlir  liaraMi^x.  Çp- 
t«it  ie  ^QiJ  qii'il  «voit  donn^  à  $^« 

i'ai^^lj^^  juv  nombrç  dp  j)Jjgk$  idje 

:  Xl)f.  1'!mU.pP(s  ponrsi^ij  p(ir  Ii^ 
^tirAr«s«  onlon/if)  ^  ccjux  de  In  qj^euc, 
jlf|i9  Je  IIVHIUVJ.I  •(|ia?  l'i  lrii^x9pci  U;  doj^- 
imçsjl  le  sigiM|i  de  );i  fuite ,  iW.  Icuir 
^n^  vl  i  li)«i9  k^s  ftMjlrc^  de  fuir,  Ik*. 
çpflf  jogmiiièpi  jl  lf4Miv/i  M¥>}-e|i  tf^u';'!'^- 
I^T  k»  ^fifM^i^H,  AHi  Ifw  .04)4M^s«gut  di> 

«iV:es  ,k^  iM^  MH^'^^  de  le^rs  .[rojir 
tiëres,  eX  ^t^f^r/'  .^^M*^^"^  i^  6<>^-  ^'ilir^* 
d'une  moiit.r^iie.  Pliilippi!  ne  les  y  «mI- 
tnq'iin  point,  mais  il  porln  le  frii  ilaiis: 
le  plîil  pnvî»,  el  ravH(j(fii  4i»s  \ilîes.  l.i'S| 
Ik'oltens  ne  ^.iiriMi,l  spjifi'rir  de  voir  | 
Icupî  vîlîr^s  «ii  mnllrailces,  et  deseefi-j 
^i^^t  ^c  la  AWdoKpp.  C^tfiil  SLpjijno 
î^^iUPH^  Mmliiiittf  il,  el  ali>r».il  ,^t  f  as«^ 
jpii  arme  ^  In  «^ioaila^i)e  ciiju^e  ^^' 
xiffK^\%  PvjoipKd  aba^4^oQ4:e. 

;)^.VJ^lkili|]4>eprésciiMK  rjQ^^li\^e^|if 
JN^R5  4jie  McJthoMÇ ,  fi  fit  WWler  m<» 
jH^mill  nçiff4K^   d^    «es  .M(t^édQ««ie4Ui 

sur  U'»  iriurs,  il  lit  ô^  ,lei^  i;cbdieji, 

jBiu;^  de  dje^cQii4r.ç,  ù\tmi^if}^^4'mr 

de  Iti  plare. 

)Lyi.  PiÀMiiWjkï  Ct^ii)ruf^iO|^  (\%^  le 
lil-fP  d'A«»»iàc3  ^pu*/e* jJp.hQW  0  fMop- 


de  ce^te  niqjQicrp. 

iM^lMi^lis  |i  Philippe,  49i  ^i|  id9ii| 
eo  i^frp  r.uj^/e  lf!>  ))l)Triejq».  Il  ^ 
rpudit  P9S  (.e^e  vjlle  ^u^  «VtÛéjuÂ^-'MSi 
Uilii$  jj  la  luiss«  yjire.  J^f  /l^nié^iû'M» 

eyt  dQvpplA^  ],esj|lyr^s,  .<c  .lr<i(ivanf 
»1(^^»S4X  dp  plys  }U'ai)dt)j  ÇiWVii,  il  JFi; 
rendit  mattre  do  nnnvo^ui  d'Ampkj^ 
poliSf  et  ne.s'efJdvMT^iJSiia  jvK^dp  di^iuier 

aJU  Atl^M^^l^  ^Ifi  vmfi^Ç  dp  l«gr 
pris. 

XVIIJ.  PlOUlwe  a$siéf;oAil  Plial.> 
d(»iiie,>ille  de  TUey):;iMe.  I««^  U^biUi;^ 
iivrÇrttiit  ii*iir  >ille,  et  J*Uilj,iiype  y 
euY(>>a  ses  irMjVMP^  8>iulu}u'*^*(,.  E^Ucy 
d(M^kèr.ent  dî^»*^  MMÇ  ^M4^s(«-ndp  qui 
.leur  avilit  i^tc  dressée  ys^r  eiuu  Aie  la 
^iUe,  quiy  m^Hd^  ^r  jes  (oiU  pi  spf 
testo.uw,  ietwîHl  de  M^IA^  ^'»^)f  ^ 
jiMîrrp*  ,€;t  vî^^s.  ^Udljippe  MVimi  riaip 

l\  9br^n  flue  H»  flîvMp  dv  U>  ^M^P 

flVi  i;Uii  .derrière,  cijïil.fv*  (rfu^pùllp., 
'RW.c?  a^  )mf  l^)K  Jij>iil|»i|»H.HV.t;t4MjLy\t 
rendus  ^  ]iL'#4^yoMfiH^r'^iU'.  U  (p 
fU  .ptMi!a)|idcf  ;  .4  >tuafid  le{i  (Plud«  hIo* 
nivi^AirprH:&»)^i^>ld«M>  hMrle  fmr.  «U 

cQWrppt  dîe  A^^  ;»»«'  il«^  so^(b^Jv^, 

ppij^r  jîQnaibptlriC  fmi  flui  s*qtfiii  ni  cr^ 
jmcé$  dja  .flipr.  ^^  »»vaMt  qup  fou  .en 
C#  v^e^u  4MX  4nAiQ<^  i(^  jUi'lcpdiMdeos 
.^^ijlMlt  di'iû  nndtci'^  de  la  lilje. 

;^îX.  J'IUiippc  KVM.il.'u4  4P  >re^>d9e 
.Wtlkilne  de.Vi  '^^let^siUe.  i^iTa  jwiHl  ;)& 
45Vijerxc  ipiii^^m^out  iU9«  ',1'MNr^'Vl^. 
Aljii^s  il  i>iii\mii  deHdUiii)içM>^.H[|i  rt^i^t 
enUe^cQV^x  #  Jiplilie  ^ist^de  fTlipr^fiip, 
et  cjaçp<PM*  *}«  ilV\<:W*  Atf.de  J^ii^V, 
^ui  4ie  ifid^^i^Mll  i^  «we ,  /w  AUMl  je 

lippe  doii«^  iOMIin  Â  «HULilHÛdlii    j 
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lin: s^ mnrto.  TIs  h  \n\  accordèrent, 
et  comme  on  i*nlcv,iil  les  derniers,  il 
dnnnn  le  s{;n«'il«  et  fondit  ^^ur  Irsennc- 

nii!<,  dans  le  Icmps  iluCM  HP  ft  9^(P^ 
diiitMil  point. 
VI.  Pliîlippc  et  Ménégcte ,  maîtres 

?.e  ^nircjrLlfi^c,rie^  tvivr  Inj  {),i\ffU\i\Avf 

*!V  ♦*'J^*UAf  »  cl  ,s'élanJ  frotta*  de  (|><Vf î*- 
jjiirç^,  il  leur  .ip9plra  ^iii  vj^i^e  rjijfjji^ 

ctja  ,inj^?  j*;  ,ro'.c>r/"cp,  «ùiu  ^*e;ï  c;ifA* 

!l^J»i  I?'  i^^"'()f»lp  iS«  jfwtira  f.u  i-^/H  lie 
r4^W^P<*^H7.vQ,s^5>(arvîip;j.  >>  1-41  di^i 

f i:lo.%  il  î*c  pj^i^  .^  Jljt^llre  flK-$  mainji,  (ij 
iffl^iW^t^  )r,iy.ers  ,^es  svJslal/.,  |il  alla.>^' 
|?rvTij».il(^r  dîni^i  Ip  Imiii.  Jjes  Mivvador; 
rÂV^J>î*  î^? ,W«îi*M.l à  rire. e^  1^;  rpi ,\l^u?Ur 
fO  ii  loxig  Mm^îi  ^  sejuiMT  dv.M>  l'iC?»; 
§viy:  >J[rM<'j|fi\le,  el  à  .ie  Hure  jcAcr  {Wf 
iWJ  i}t\t'eau  iiu  vj^jîe  ,ijye  livs  ^ipldJ^l,s', 
jii)i  ^e  TgUriidre,,  ^c  r^Urèrojit  [Viijif 
a4»r,ésj\ii^lrr..  IMiilii»j)i;  j>arliut.^p^uv^jt 
depuis  de  celle  ruse,  quaiid  le  v^y  ^ 
jp^tj.iiVj»  #»îUS  et  ^c  ^a.vojt  J>o^  pré 
jAV(4ir   (lydii  ljnipyrl;v»U*  ^^  J^ 

,  yy .  .Uor.si|ue  JMdli^pç  .t^li^t  à  filiér 
VojurC ,  ,il  (il  rêncwo^i  ^1^  le,H  i;p(\|^rt,s 
des  Atliénien^  i»y.^ie.lii  Ùeflucvn|)  .^\ir- 
jjpiir  ri  fivJl  ^cu  d'e^prr;ie,iwte;  au  \wu 
^ue  le^  lr(iup^esjÇft^êdo4)|e^ir|^c>^'I^U^l 
jcçjurcc^ .ajl  Inivail ,  ^ef  çxertéj^s  ^df' 
Jpnjgue.main.  Jl  liitlëra  le^plMs.tiv'i!  |^i 
A  ^i>#allrp,  el  vv  dv'ljii  aj;;^a  |i^^wîr4i 

tLî  farileinent. 

le  pays  dWiuphîsK».  Les  Athéniens  ^l 


impossible  de  Faire  avancer  ses  trou- 
pes. Pour  donner  le  change  aux  enne- 
mis, il  érrivit  à  .Anlipnler.  en  Mjrê- 
4Q|ifc,  Mil '4  r^iieV^dt  à  un  nnUii  temps 
la  guerre  dWmpliisse,  et  qu'il  Tidlail  se 
liàl(*r  d'aller  en  Tlirace;  parce  qu'il 
avait  appris  (tfi'il)'  j^nl^  ^H^'lque  mou- 
vement. Le  courrier  traversant  (cs 
lieux  étroits,  fui  pris  par  les  géné- 
raux Charés  et  Proxène.  lis  ouvrî- 
reiif  la  lettre,  l|i  lurjenl,  et  i^yant  été 
tromp)l*s,  ils  abandonniTent  la  pnic 
de  ces  lîeujL.  IMn'tippe  les  trouvant 
libres,  p^îisa  en  loule  sûreté,  vain- 
quit les  ji^énéraux  <|ui.s*él4iienl  avisés 
iIl»  revenir  ^ur  li-urs  pas,  et  se  rendit 
mnîlr^e  d*An;phisse. 

I\.  riiilinpe  ^int  à  bout  de  beaur 
coup  plus  de  rlipse*^  par  la  néi;Q<:/alîon 
et  j»ar  les  dis<;ou^,  giio  par  la  force 
di*s  armcfi.  Il  s\*i\  savait |>^*aij^-9upjiluj 
de  jj^ré ,  et  avec  raisgri  ;  car  les  ayaq7 
lajjt^sijiii  dépepd?ienl  dej^  combes,  il 
les  ,devaii  eu  par.lie  à  ses  ypiip^»?^^  ajj 
li(Mi,^u'il  np  ;^ar!«iÇcnil  avec  jfçjfopijg 
lii(>i4ne4r  (l.e  ht  jier.^uaîNion. 

<X.  l'iu!y>^e  ,evf»rj;ivil  ses  jrou^ 
HPnr  }*'  py '  il^  ,(;n  le?  obligcji^vl  «Je  .çiaf; 
cher  l\'?^n,ce  «i^e  trois  ycnt;*  rslavics,  a;^ 
ia*'î^  ^e  lt)iitt>  |iiVcs^,  ,ÇtJeur  fajsjijj 
porter  Jp.\i,t.^  la  fi^i^  Jej^jl^e,  ^s  ^j^^ 

^l  nii«PRc  Ktpnt  ,çf^iyé  à  ^4^ 
ym'*lf!.^ir^iirc  !c,s«^i>/?nsj^^4J^ji|. 
d^î'.  l*ft|Vr  fjj  Yçj^ir  ^  t^)^^l,  il  /<;jg,iif 
dY'lre  malade,  dans  le  ^^^<^//i^  itif 
faire  arrôU?r  lorsqu'ils  uendraienl  le 
voir.  BooM^ue  leur  découvrit  rembù- 
rhe,  et  par  |CSip|9î9i)^  ruse  neut 
point  d*ef!'i  t. 

XII.  Piiilippè,  Mmt'^Ilé  en  Illyrie, 


BC^^r.  Les  Macédoniens  voyant  lear 
'h>î  mettre  lui-même  la  main  i  Tœune, 
quittèrent  aussilAt  leurs  manteaux,  et 
Sfe  hâtèrent  de  hausser  le  terrain. 

IV.  Pendant  qu'Alexandre  était  au 
«égede  Tyr,  il  mena  un  déinrhoment 
^  cdté  de  TArâbie.  Los  Tyriens,  ani- 
nés  par  son  absence,  méprisèrent  les 
troupes  demeurées  au  siège,  et  faisant 
desMrlics,  ils  remportèrent  plusieurs 
iVantages.  Parmeninn  rappela^Alexan- 
érù^  qui  revint  on  diligence.  A  son  re- 
tour, voyant  les  Macédoniens  mallrai- 
lés  d  en  désordre ,  il  les  laissa  sans 
ëecoors,  et  alla  droit  contre  la  ville  qui 
se  trouvait  alors  dégarnie  d*hommes , 
-et  la  prit  d'assaut.  LesTyriens  voyant 
4eiir  ville  prise,  se  donnèrent  aux  Ma* 
>cédonlcn$,  et  leur  livrèrent  leurs  ar- 


V.  Sur  le  point  de  donner  ba- 
taille à  ilarius,  Alexandre  donna  cet 
ordre  aux  Macédoniens  :  «Quand  vous 
serez  tout  auprès  dos  Perses,  meltez- 
vous  à  genoux ,  et  Toulcz  la  terre  avec 
les  mains ,  et  dans  le  moment  que  la 
trompette  sonnera  la  charge,  lovez- 
VQOsot  Fondez  sur  les  eniN^mis  vigou* 
reusemont.  »  I^s  Mncédonii^ns  le  fi- 
rent, et  h*s  Perses  les  voyant  dans  celte 
posture  d'adoration,  ralentirent  leur 
impétuosité,  et  leur  cœur  s'amollit. 
Darius,  à  ce  même  objet,  connut  de 
^andes.  espérances,  et  montra  un  vi- 
aage  gai,  comme  s'il  eût  déjà  remporté 
la  victoire  sans  combattre.  Mais  au  son 
de  la  trompette ,  les  Macédoniens  se 
levèrent ,  donnèrent  impétueusement 
sur. les  Perses,  les  rompirent  et  les 
miccni  en  fuite. 

VL  Dans  le  dernier  combat  qu'A- 
lexandre dotma  à  iMrius ,  h  Arbolles, 
un  grand  détachrmeni  des  Perses 
ayant  tourné  l'armée  des  Macédo- 
niens ,  donna  sur  leur  bagage  et  le  pil- 
faL  Varmouion  conseillait  a  Alexandre 
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de  porter  du  secours  au  bagage  :  «  Non, 
dit  Alexandre,  il  ne  faut  point  sépa-> 
rer  notre  plialangc ,  il  Taut  combat- 
tre les  ennemis  de  pied  ferme.  Si 
nous  sommes  vaincus,  nous  n'aurons 
pas  besoin  de  bagage,  et  si  nous  de» 
venons  les  vainqueurs,  nous  aurons  le 
nôtre  et  celui  des  ennemis,  a 

VII.  Quand  Alexandre  se  fut  rendit 
maître  de  l'Asie,  les  Macédoniens  de- 
vinrent insolens  et  hnportons,  et  voQ* 
laient  tout  emporter  de  lui  par  force. 
Ne  pouvant  plus  les  soulTrir,  il  leur  or- 
donna de  se  mettre  à  par),  et  Ht  ran- 
ger les  Perses  d'un  autre  cAté.  Voyant 
ainsi  les  uns  et  les  autres  séparés ,  il 
dit:  «  Macédoniens,  choisissez  qui 
vous  voudrez  d'entre  vous  pour  vous 
commander,  et  moi  je  me  mettrai  i  la 
tète  des  Perses.  Après  cela,  si  vous 
remportez  la  victoire ,  je  f;?rai  tout  ce 
que  vous  m*onloiineroz.  Mais  si  vous 
êtes  vaincus ,  vous  saurez  par  expé- 
rience que  vous  ne  pouvez  rien  sans 
moi,  et  vous  vous  tiendrez  en  repos.  Ce 
trait  de  hardiesse  étonna  les  Macédo-» 
niens,  qui  devinrent  plus  moilérés. 

VIII.  Dans  le  premier  combat  qu* A* 
lexandre  donna  i-ontre  les  IV^rscs, 
voyant  les  Macéiioniens  Ucher  pied,  il 
courut  a  cheval  devant  eux,  et  leur 
cria  :  c  Kncore  un  eflbrt.  Macédoniens, 
(hinnons  encore  une  seule  fois.  »  Il  fut 
obéi,  les  Macviioniens  poussèrent  vi-» 
voment,  et  les  Barbares  furent  mis  en 
fuite.  Cm  seul  mouvement  décida  pour 
lors  de  la  victoire. 

IX.  Alexandre  étant  dans  l'Inde, 
avait  le  fleuve  Ilydaspe  à  Iriiverser. 
Porus,  roi  des  Indes ,  avait  son  arm^ 
rangée  en  bataille  de  Taulre  cAtè  du 
fleuve ,  et  rendait  le  traj<*t  difficile  à 
Alexandre.  Car  si  celui-ci  tentait  le 
passage  en  h:«t;t,  Porus  se  trouvait  ett 
haut ,  s'il  l'essayait  en  bas,  Porus  se 
trouiait  encore  en  bas.  Cela  se  lit  flm» 
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fletirs  ibis  et  ptusieiirs  joiirsf  do  suite, 
ei  ks  Bnrb&r^  !i*étaieBt,accouUimc8  à 
9ft  railler  (le  In  limiuité  de  leurs  çuue" 
Pfi^^eu  r'ortoqirils  nepreuaiciitd*dulre 
pleine  que  d'imiter  leurs  mcruveineiis, 
4|îdu  reste.se  louaient  fort  en  repos, 
parce  ipills  .  8*jina^iiaieiit  qu*aprés 
.a\oir  inutilement  et  tantdc fois  e^smyé 
de  passer,  ils  ti'jiuniient  piufi  la  iiar- 
(iiesse  de  Tentreprendre.  Mni^  eidiii 
Alexiindre  coufput  avec  rapidité  vers 
le  t>ord  ^u  n«niv(\  monte  «ur  ce  qu'il 
put  rassembler  de  bateauX|  de  radeaux, 
et  d*untnMi  de  cuir  remplis  de  ruîn,  et 
passa  le  neuve  malgré  les  Indiens, 
qu*il  trompa  heureusement  |>ourlui, 
par  i-elte  résolution  à  laquelle  ils  ne 
s'attendaient  p.)s« 

..  X.  Quand  Alexandre  Ci»if«il  ki  eot»- 
4|nèlM  des  Indes,  ses  sold{ii6  cbarifés 
,des  dépouilles  de  la  Perse,  dont  ils 
avaient  tiré  dv»  richesses  intiuies, 
.qu*ilsraisù(!Ht  iraliiersurdes  eltarioë^ 
ii'estimaieni  paft  qu^il  fAt  néi^essiiire 
lie  combattre  les  Indiens,  pirisiftiiis 
étaient  madtres  d'un  butiii  si  précieux, 
jlteiandre  fit  mettre  le  feu  aui  clia- 
riots  de  la  comonue,  et  ensuite  à  iouH 
le!( autres.  Parce  iuo)cn  les  Maoédo* 
niens- rendus  plus  légers^  f^l  ^  vejraHt 
daiis  lu  nécesMté  d'ëapiéi-ir  île  nôu- 
vclfos  rii'heftSes,  se  trouviMreni  pliis 
disposés  à  coïKiimer  île  faitt  la  guérh* 
a%eG  ardeur» 

.  XI.  Ak-xandre^  inforfné  qtie  le) 
Tliraces  avai(*iit  dessetif  de  ttrlie^coRi 
tre  IfM  J^laeédotiteiis  «li  gralill  iJ6hi- 
Itre  de  t-hariob,  donna  orUre  àf  sea 
truupes  île  tes  évitdr  fc  plus  que  l'ofl 
liHirtr^it  r  mate  ii  Vbu  atsn  trosvnft 
lurprH  l}iii*itpte  0arl,  de  i;e  jeti^r  1 
lerre,  et  se  louVrir  du  bnurii^r^  irfih 
que  tes  citariots.  passassent  par  itotfsus; 
fans  bl<)Sser  le  soldat.  L^exéciïtion  dé 
cet  ordru  fbnilit  inutile;  dnm  Terpc* 
ricLce,  le  ^rand  préparalif  dcsTUraces, 
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XU.  Aleutndpe,  dlans  le  desKiii  4 
>>mpaccj  de  thèbe«#  çactia  urç  pa^ 
lie  descs  troupes^  ei  en  doaua  laoNh 
duite  a  AnMpatr r.  Avec  ce  qipi  lai  en 
restait;  il  alla  utt^iquer  a  dcra«nefll« 
lieux  .les  (dus  forla.ilu  pa^s.  et  lu 
Thébains  lui  r/^sistèrcHl  airi>c  a^^eté 
€oura|{('.  Pendint  qu'il  en  élait.aç 
mains^  AntipaMrr  se  levant  de  i'twibih 
cade  avec  m.*s  troupes^  et  oyaul Tailii 
grand circuitf  attaqua  Thêbe:!  par Iti 
eiidruit8  les  plus  Mblcs  et  ica  mois 
Ij^rdéSt  et  se  rendit  maitre  de  la  vili 
Aussitôt  qu'H  fui  dedans,  il  éknt  k 
sigiiid.  A  eeile  vue  Alexandre  a'éerii: 
«Tbèbes  est  à  oDus  a  U»  Thcbfein 
i|nr  se  battaient  c^Hirageilaifii^iil,  t% 
tatit  tournéav  viretit  que  leur  vilte  dHit 
pri>e.  11  ne  leur  resta  plus  d'autre  f&dà 
à  chnisir^  qjie  celui  de  la  fuitei 

Xlll.  AHft  dViipècherqul^leaM* 
dats  ne  prissent  la  futtè,  Meximdrt  « 
k!ur  lit  donner  que  des  ëeitifr-rairv^ 
sesç  qui  leur  rtieiluient  bi  puîtrine  à 
nnivert,  et  leur  laiimmbiit  le  dos  désÉ^ 
mé.  Par  ce  mt^yen  ib  anrient  île  i|«ii 
résister  en  faee  aux  enutAnia,  Ht  d0^ 
ineuraet  ferHies  ;  ^t  s'ils  to^ruuiem  il 
dos,  ib  tt*tvaient  rte»  quf  pM  lo4f|L 
ratitiri  U  arriva  do  Ii  ^ne  pctsmilfè  Wl 
pt-il  b  fuites  et  ipie  tdus  thfiWHlhtili 
l^r  poale,  reiriporiàfent  lu  victuMi 

XiV;  Qumid  Alexatfdftf  avgfl  §f^ 
^  des  dèVnM  qifè  IHilVlHiMli  M 
vidiinc»  ^oméliaH  m  hMhmif  M^ 
tuint  f»  fafcàit  (fortër  cel  tiMHMs^fl^ 
tonile  tmtfi\  polir  tee  UtOHllW  Ml 
soldats,  a«ii  que  le  tAnoIgNiq^  éÊ  \ém 
yeux  se  joigidt  h  ce  qu*tft^MbAl  iiji 
entrndU;  «t  ifu'N^  iXf  Itenfiktmff  anlitiis 
de  totittat^e  *tim\é&  lMlH^lVl(M  lé 
préw«Jitîifeht. 

XV.  AletilndresyslhtjMlilifénAAIi 
drdoAiHi  «  s«ilfmip^!(,  (pi^eiv  fm^iiM  if 

dt'iiAt,  elM^srcliaiiKMMieiit  KM  mm  d> 

Mcmuon^  Sénér  H  dci»  Tordei,  U  lîiità 


hottli'  fêr  co  tMycHf  de  ie  tendre  sus- 
perl; 

KVf.  .CoiliinQi  AlQxamIre  tnivcrsiiU 
le  IfraMUue^  Heviitt  en  fûve.  les  Perses 
peelée  tu  des  beu\  avanlngeu».  Mtv 
mmI^bs  Uduv^â  à'ira>>'or9  k  Aeuve,  j( 
le!i  Arniiipra  lie  (6lte  serio^  qu  H  Uoma 
mêyrn  db  (îf  honler  les  oflinemÎK,  Pi 
feéNsmtt  fOiikrc^  el»  sa-  |ihilaf|ge«  îiieb 
BMi  :eft  fuite* 

^  XVII:  Atexarnltc  cMlpé  >  /irbeli^^ 
fciiffffirtt  (}iio  Ih^Hue  ovnil  l'ail  «eim^r 
fie!f-  rha#^^  -»  t'i'a^^  éfitrfe  le»  dent 
eimf9»'  Aleviiuke  a  éieit  «Uk  à  la  Me 
de  ïi\flle  dreitl).  U  ^ABiitmtfda  4»*^^^) 
Mlfaliàt  à  A-oîto  eprè»  lui.'  Par  ee 
*M)fcn  M'étita  les  i4ilm9e>ihipeii  ^M 
était  en  fm-è..  Démise  de  au»  eAtir^ 
mirehdrit  .^  ^çaliKhc,  ièpsttÉ  sa  cevnie- 
fir,  et  jUtnantlrc  deWna  datisrcUe  eti- 
férlore.  A  la  fniîi^lit^  PahnéAiori  ctti 
teih  ^ttreiltemeiik  d'éTÎtiT  teneliDassè^ 
(lepeu?  fet  Vnti  et  HieUe,  e  estHi-nlB^v 
AlekAlid^ë  A  \nU  eéirfntfigiHHNii  ifeaeif 
neMs  A  {VTMfd^e  hr  firiie: 

XVft}.  Ate\«ii({reilyvnt  |mfls6  le  T«- 
|et,  et  vnyiiftit  i(tie  les  l^eraes  meHutetil 
iB'f^e  IP  f^ti>ef  iiilii9  lekr  prKpre  fiays, 
Mtrtjà  d<*f  trdiffiC!!  k'^r  dr^inler  la 
êliiAs^^  aihi  de  le»  knmH  fm\^  eux, 
M  l(W  le  fe^  tfcr  Mt  luiiiit  éiidbm*- 

JI-IX;  Atebrtdfe  ctont  de  Ilyrcanie, 
ttk  hifUridé  if«  les  Mm^éttonleiis  cl 
MtCflH;^  lierlifS^etinel  de  M;  Ufh^^ 
MI9hyMI'é§séfitMé  ^s  )irftis,>  M  lebrdtt 
4ib*îr  âtait  Hetiseiif  ii*ét:f»re  be  MM^ 
dffMf;  i^mff  ^  (Kire  savelr  ifu**  sèniîi 
m  i^metp  «n  flrMi  éits.  U  hlvitb  «es 
amis  à  écrire  aussi  chez  eux.  TtvQséi^ 
fWiW.  f.tsW«Pirt«^^  ll^k Irof^ î>6s- 
Mlt  ;  fitt'MfV  f  tf^pèlëS  t>af  Aletrtffdr^ 
4n  du^rf!  \tm  R>4  ptt(teet9;  m  if^prN 
fMf  ll^^  <|Ue  HiJlHtti  piMfiinltde  toi. 

riDde  lu  lîeft  Uéi  fte l«  La  peur  cou- 
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traigeU  les  Indiens  i  parfcipentcr»  eC 
Aleiandre  leur  donua  sûrelé  peursVu 
aller  avec  leurs  arçies.  ils  allèrent  de 
là  sur  i|ue  autre  Imuteur,  s'y  po^itèrent^ 
el  y  inireia  d^ps  gardes.  Alexandre  ^lle 
Iç^  investi;:  evco  sou  aran'c.  Les  In*f 
diens  crièrent  à  rinju.stuer  et  lui  op^- 
posi!rent  la  parole  i|iu*il  leur  avait  duif 
née.  Alexandre  répondit  ;  u  II  est  vrai 
que  je.^oiis  a^dQnnê'Siipe.lé  pour  sqm 
retirer  d'où  vousi-liei  :  mamjo  u'aveif 
pas  preuMti  de  eesser  de  vans  pouirstiH< 
vre. 

tacns^  ne^eti  de  Pores,  était  e«  coh 
hufcadc  dao;:  un  chemJMv  le  ienf|d*wie 
vallée  ffsseK  ion^^uef  mais  fini  ri'a^il 
i|ue  quatre^  stades  de  liYgeer^  et  wiel 
issut*  fort  élriNtei  après  avMr  bien  ebf* 
serve  hr  nature  du  liouj  lit  ivw  plmr 
lances  tie  sa  caMerii!,  coimyeeda  de 
fak-e  roeie  à  ^auclM;,  et  qee  dteeun 
sttt\1i  Son  rhef  eneel  ordre ^  jusiiiià 
ee  qn*on  eùi  les  enneiois  adroite} 
el  alors  que  la  dt^i-phainoge  de  le 
dffiile  eu  route  à  droite^»  el  le  reste 
toiyours  à  gduclie,  JustfuVi  i*c  qn'il  se 
trou\'âl  de  rroni.avec  laqecue  do  la 
deiu{*phalange  qui  aurait  numlié  à 
droite.  Ayant  donné  ces  ordc(Hi«  il  Ki 
avancer  sa  double  ptia|niif;e  en  éqiier- 
re  ;  et  quand  ceUi  de  la  gaïu^te  dirent 
les  derniers rtftigs  de  cen%  delà  droite, 
itss*avqiu!èrefit  contre  les  euuirnm,  en 
pouisunt  des  cris  de  guerre,  et  ceuk  de 
Vaiie  iiroilè  tournant  à  gaiirlie,  Tofidi^* 
rené  pAredlcment  ser  les  Indieesé 
Onx-d  crnîgneiil  d'ùire  euferntés,  se 
hèièreni  dé  gag  lier  Tisscie  étroite  ;  et 
dffns:7<e  tumulte  les  uns  Turerd  dt'*fHiie 
par  lea  llfaré<lenieus}  leseutrea,  et  en 
plus  fçrand  nomM^e.  se  foirièreni  au 
fiift^ls  les  u  A^  lefr  aotrcsv  <^  se  dctrutsi^ 
rciit  eu\-n»emes. 

XXi  K  J)ons  lUiftteilte  k)u\\lexiindro 
donua  à  Porus»  U  playa  une  partie  de 


la  CRTalerie  à  la  tète  de  l'aile  droite, 
ec  le  reste  en  ligne  courbe,  mit  à  Taile 
gauche  la  phalange  avec  les  éléphdmi, 
en  donnant  encore  à  cette  aile  la  forme 
de  ligne  courbe.  Porus  opposa  de  son 
cAlé  un  grand  nombre  d*cléphan$,  se 
plaça  à  la  gauche  sur  le  sien,  suivi  sur 
la  m£me  ligne  jusqu'à  l'aile  droite  de 
ses  autres  éléphans,  posés  en  distance 
de  cinquante  pieds  seulement  les  uns 
des  autres,  et  les  intervalles  étaient 
prnis  d'Infanterie  ;  de  manière  que  le 
tout  ressemUoit  è  un  grand  mur,  dont 
les  éléphans  représentaient  les  tours, 
et  Tinfanterie  faisait  la  courtine.  A- 
lexandre  ayant  donné  ordre  A  son  in- 
Einterie  de  pousser  contre  les  enne- 
mis, s*aViiiça  vivement  à  droite  avec 
la  eafalei4e,  ihns  te  dessein  de  débor- 
der les  Indieffis.  IHirus  prit  garde  à  ce 
mouvement,  et  donna  des  ordres  pa-- 
rctis.  Mais  la  lenteur  des  éléphans  fut 
cause  qu'H  se  lit  quantité  d'ouvertures 
damt  les  rangs,  par  où  les  Macédoniens 
firent  irruption.  IH>rus  fut  obligé  de  se 
retourner  pour  leur  faire  face.  Dans 
ce  moment  AlexaiMlrc,  avec  sa  cavale* 
rie,  ajaiit  gagné  le  derrière  d(*s  In- 
diens, les  attaqua  en  queue,  leur  donna 
la  diasse,  et  remporta  une  victobe 
complète. 

XXI If.  Les  Thessaliens  étaient  pos« 
lés  sur  les  hauteurs  de  Tempe,  pour 
s'opposer  au  passaige  d'Alexandre.  li 
fit  creu«5er  les  rochers  d'Oss»,  posés 
prcsqu'o  pied  droit  ;  et  ayant  fait  faire 
s  des  pas  en  forme  de  marches,  il  s'en 
•er\  it  pour  monter  jusque  sur  le  som- 
met, et  se  rendit  mnttre  de  la  Thessa- 
lie,  pondant  que  *tn>  ThessaliOiis  étaient 
encore  è  garder  les  passages  de  Tem- 
pe. Cent  qui  passent  en  ee  lieu  peu- 
vent encore  y  voir  les  vestiges  de  ce 
travail,  que  l'on  appelle  VkthdUd*A' 
Itxandre. 

XXIV.  Le  trAue  d'Akiaadre  n'avait 
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rien  que  de  modeste  et  de  po^lalra, 
tant  qu'H  fut  parmi  les  Macédoniens 
et  les  Cirecs  :  nuiis  quand  il  se  vit  par- 
mi les  Barbares,  il  porta  la  magnifi- 
cefice  à  l'excès,  pour  leur  imprimer  de 
la  terreur  par  un  appareil  éclatant 
Lors  donc  qu'il  rendnit  justice,  et  do» 
nait  audience  en  public  dana  la  Bac* 
triane,  l'Ilyrcanie,  et  Tlnde,  roW 
comme  était  disposée  sa  tente.  Soa 
étendue  était  d'une  grandeur  a  conte- 
nir cent  liu.  eHe  était  soutenue  de 
('inquante  cotoniies  d'or,  et  ombragea 
de  dais,  où  tirilfaiient  l'or  et  les  orne* 
mens  les  plus  précieux.  Au  dedans  de 
la  tente,  tout  autour,  il  y  avait  prt-* 
mièremcnt  cinquante  PerMS  têtus 
d'habits  de  couleur  de  pourpre  cl 
orangé  ;  ensuite  autant  d*arvbers,  las 
uns  velus  (f  habits,  couleur  de  feu,  las 
autres,  d'étoffe  bhme^  les  autres,  de 
jaune.  Au  devant  étaient  cioquanla 
Macédoniens,  dé  la  plus  grande  taille, 
qui  portaient  des  boucliers  d'argeul* 
Vers  le  milieu  de  fai  tente  était  le  trAne, 
tout  d'or,  sur  lequd  Alexandre  pro* 
noiiçait  ses  oracles  ;  et  lorsqu'il  don- 
nait audieiK-e,  ses  gardes  faisaient  uu 
grand  cerrie  autour  de  lui.  Au  dehon 
de  la  tente  étaient  postés  les  éléphaua 
avec  mille  Macédoniens  vAtus  i  la 
mode  de  leur  pays.  Après  oeox-li 
étaient  cinq  cents  Susiens  vfttua  dt 
pourpre;  et  tout  cela  était  teroifaié 
d'un  grand  confie  composé  de  dix  mille 
Perses  des  plus  beaux  et  des  ptas 
grands  qu'en  avait  pu  tronvei,  tous 
ajustés  à  la  manière  de  leur  pays,  et 
armés  de  cinneterres.  Tel  était  l'app»» 
reil  du  trOoe  d'Alexandre  parmi  hi 
Barbares. 

XXV.  Alexandre  falMWt  r^te  pv 
n%\  pays  aride,  souffrait  beaucoup  de 
la  soif,  et  son  armée  n'eu  aouffrait  pal 
moins  que  lui.  Ceux  qu'il  avail  en» 
Toyés  à  la  découverte,  trouvèreot  m 
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.|itv  C<in  finit  fe  cffn  drnii  fnchcr, 
et  lui  en  «piMirlèmiit  daim  un  cusque. 
Alesandre  In  lit  voir  a  iicslroupe!^,  pour 
les  animer  a  supporter  patiemment  U 
soir,  dont  le  remède  étiiii  procire  ;  et 
au  lieu  de  boire«  |)Our  étanriier  la 
sienne,  il  répaiidit  celle  eau  à  terre  en 
présence  de  tout  le  monde.  Les  Mare* 
doniens,  à  la  vue  de  cette  admirable 
modération  de  leur  roi,  Rrent  de  gni'i* 
des  acclamations;  et  méprisant  alots 
la  soif,  lui  dirent  qu*il  pouvait  les  con- 
duire oii  bon  lui  semblerait,  et  qu'ils 
le  suivraient  partout  avec  persévé- 
rance. 

XXVI.  Aletiandrc  se  liAtail  d*aller 
contre  Darius  vers  les  bonis  du  Tigre^ 
Une  terreur  panique  se  répandit  tout 
d*ttn  coup  dans  son  armée,  à  commen- 
cer depuis  rarrière-garde  jusqu'aun 
premiers  rangs.  Alexainlre  ordonna 
aux  trompettes  de  donner  un  sign**' 
d*assurancc,  et  aux  premiers  rangs  de 
son  infanterie,  de  p«»ser  les  armes  a 
terre  à  leurs  pieds,  et  de  dire  à  ceux 
qui  étaient  derrière  eux  d'en  faire  au- 
tant. Tous,  de  suite,  llrent  la  mime 
chose,  et  cela  servit  a  découvrir  Tori- 
gine  du  faux  bruit.  La  vaine  terreur 
fut  dissipée  ;  les  soldats  reprirent  leurs 
armes,  et  continuèrent  leur  marche. 

XXVII.  Quand  Alexandre  eut  vain- 
cu Darius  dans  la  plaine  d*ArbellHy 
Phrasaorte,  proche  parent  de  Darius, } 
hi  tète  d*un  corps  considérable  de  Per- 
ses, gardait  le  pas  de  Suses,  appelé  les 
p^riti  d€  Suoê,  Ce  sont  des  montagnes 
escarpées^  doutâtes  entrées  sont  fort 
étroites.  Les  Barbares,  postés  avanta- 
geusement dans  ces  lieux,  repoussaient 
les  Macédoniens  en  les  accablant  de 
pierres  à  coups  de  frondes,  et  les  per- 
çant de  traits.  Alexandre  fut  contraint 
de  faire  reculer  ses  troupes;  et  ayant 
pris  du  terrain  à  trente  stades  de  là,  il 
ks  mit  à  couvert  derrière  de  bons  rc- 
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Inmchemens.  Un  oracle  «TApolTon  Id 
avait  promis  qn*un  étranger,  nfimm6 
Lytii^,  serait  son  condiirteiir  dntis  Tiîx- 
péililion  contre  Icî*  Perses,  l'ii  boiMier, 
vêtu  de  peaux,  m*  firmMila  do^iiit 
Alexandro.  el  lui  dit  qu'il  cinil  Lyrton. 
Il  ajouta  qui^  dans  celte  enreiiitc  de 
monlagnos  il  y  a\ait  une  route  cou- 
verte par  répaisseur  des  boi^,  et  qn*il 
était  le  seul  qui  en  eût  c*oniudssancc, 
pour  l'avoir  fré<|nenlée  en  menant  ses 
bœufs  à  la  pâture.  Alexandre  se  ra]!- 
pclant  Toracle  d'Apollon,  ajouta  fui  au 
bouvier.  Il  commanda  à  !a  plus  grande 
partie  de  son  armée  de  demeurer  dans 
le  camp,  et  d'y  allumer  beaucoup  de 
feux,  pour  amuser  les  Perses  par  cet 
objet  Uéds  en  secret  il  hiissa  ordre  i 
Philotas  et  Epliestion,  quand  ils  ver* 
raient  les  Uacédoniens  sur  les  liau* 
leurs,  de  donner  par  en  bas  sur  les 
»*i»neniis.  Pour  lui.  preii  nt  ses  gardes, 
M  ce  une  plndange  de  soldats  bien  ar- 
més de  toutes  pièces,  et  tout  ce  iiu'il 
avait  d'archers  scythes,  il  .s'avança 
quatre-\ingts  stades  dans  le  petit  sen* 
tier  ;  et  s'étant  misa  couvert  diins  l'é^ 
paisseur  de  la  forêt,  ptmr  y  prendre 
haleine ,  enOn  a  minuit ,  |l  tourna 
les  ennemis,  et  les  surprit  comme  Ils 
dormaient  encore.  A  la  |MHnte  du  jour 
les  trompettes  sonnèrent  la  charge  de 
Jesi^us  les  montagnes.  Alors  Ephestion 
et  Philotas,  sortant  des  retranchement 
avec:  les  Alacédoniens,  attaquèrent  les 
Perses,  qui  se  trouvèrent  ainsi  environ* 
nés  d'ennemis  d'en  haut  et  d'en  bas, 
et  furent,  les  uns  tués,  les  autres  pré* 
cipilès,  et  les  autres  faits  jiri.M)nniers. 
XXVI 11.  Pendant  les  chaleurs  de 
l'été,  Alexandre  fmsait  marcher  son  ar* 
mée  te  long  d'une  rivièf  e,  en  présence 
des  ennemis.  Il  voyait  que  les  soldats 
altérés,  regardaient  l'eau  avec  avidité  ; 
mais  il  craignit  que  s'ils  s'arrêtaient  i 
boire,  ib  ne  se  miaseut  eo  désordre,  et 
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/TftltKilfimnt  «if  nwcte.  H  Miw^m  nu 

j|t»;ivj»  :  [c^u  eu  est  vtMicneuj^e.  »  1/air-  I 
i^tco  ^'  h<)(()  lii'  s'é|i)!|Kiii*r  Ue  ceH  liords 
||aii{;ercii\.  Quanti  Alexandre  oui  fatl 
î^  iiV)n'ke,  il  ('<imp;i  ;  tH  lui,  ausyi  tiieii 
i)U(;  MSgi^Mérauft,  buvaient  publique*- 
ruei^t  lie  wila  ejiu.  (.«^  i^uldaU  nVu* 
f  e.tU  pas  de  p<ÛHV  à  de%iiier  puur  quelle 
74\iqiï  j|s  ii\iiieni  éié  trompé».  IlsUiur* 
péreiU  U  rlMise  ou  Niillariv,  «l  se  dé- 
saltérèrent a^us  crainte  «Yoi}  Icâ  enux 
llil  C0  0eJ4VP. 

XXiX.  AlexaRdre  voulait  péuétp^r 
itiMh  la  gpjçdiatie.  Timile  iKiysosirude 
6^  ixi'irc^ssibic,  ei  traversé  d*MM  nn-lter 
fUf  Wiquelil  |i*y  «vaii  qua  lea  oiseaux 
gui  iHJSM'Ht  monter  ;  et  tout  autour  U 
}'  av(tii  d(h)  boi»  si  épah,  que  le  peu  d» 
s^MAlitTs  ()ue  l'c^n  y  trouvait,  eu  étaieut 
rendus  touî  à  fait  bnpraik'ablti».  Ario- 
lOJMès  sVt^iit  saÎM  de  la  riulKS  H  la 
f;.^r<I.Mi  avec*  un  nombre  4I0  !iofidiens 
)>ieii  arniéa.  Il  ue  manquait  là  ni  d'eau 
U4du  vi\re»,  dont  il  avait  fait  un  ;^ran<l 
amas.  Alexandre  étaut  monté  n  rhuvsd 
pour  oliserver  U  nature  des  lieux,  fit 
Ip  iour  de  I.1  roche  ;  et  nprè»  avoir  iout 
remfirqué,  rhuiait  (mis  (rents  jeutien 
boniui4*sesercésà  ^ntuper  sur  le»  lieux 
\iSi  piui  otiirarpi^a,  et  leurponimnudn  de 
munler  Hana  armes  par  dr«rtèr«  ia  ro- 
cbe»  â  couvert  des  b<»bi  et  des  bi^lUers, 
d^  he  tndner  «tomona  iia  puupraient,  et 
de  se  |i;uiiidiT  le»  uua  Im  autres  arw 
dii\i,i'imkHk\  et  quand  ils  sierai«ni  arii- 
vus  f  u  sonifuei,  de  déCaire  l«ur!i  rt*in* 
tii^'s  blaut  b^,  les  Attacher  au  bnut  de 
loifgiKs  peri  liea,  de  Ica  élever  par  dea« 
<ms  la  rifiie  doK  arbrea  et  leur  tiiMiiier 
dH  nionvemiHit^  ali»  de  ka  faire  voir, 
taut  M\  itef  harea  qui  élaieiil  on  haul, 
(qu'aux.  Alacédoiiiens  qui  élaicwt  «ni 
l><is.  t#es  ieune»  geaa  grîiii)ior<'iti  «ur 
Ia  itK'be  avec  bi-auitHip  de  peine,  et 
t^  «Hou^otAt  que  le  aeleil  fo  let^ûti  iia^ 


nikiefit  en  laciiifciiieiAf'MM^tMrtlNI 
libndu'a.  Les  If aoédonleM  à  t^léviife, 
jeiéreiit  rie  punda  crU,  Arfomaièi,| 
frappé  d**»tounement«  K*iiila((lna  que 
totjle  l'amiée  était  fiHintée,  H  qo*3 
allait  èlre  pris.  Admirent  la  furre  plus 
qu'buinaine  et  la  forlmie  d' Alcxandrr, 
il  M*  rendit  à  lui,  et  hil  tivva  la  roiiia, 

XKK.  Ateitandre  ay^nit  rencontré 
«laiiH  le  Catiiai,  qui  eal  iHio  partie  dei 
Indes,  di«  gêna  q«i  s'^tak»tit  dél^ndil 
en  déttuspéréa ,  Rt  paaier  an  fil  de  fé- 
pée  jusKiu-auK  ^iifciHH  d  iH.*i^i^rMile 
fond  en  comble  tenr  \JI^,  oppeUe 
San^ala.  A  cette  occasion  le  brnlt  !iè 
répandit  parmi  brs  Indien»,  qu*Al^ian- 
dre  fafciaii  la  guerre  d'une  manière 
barbare  et  cruelle.  Comme  l'ctte  rhué- 
vaiM  t^puliition  était  contre  f^es  inté^ 
rAls,  il  prit  à  tMie  de  la  défmfrc  par 
deti  faits  opposas.  Il  ne  rnidit  maître 
d*uue  autre  fille  de  Tlnde  par  compo- 
sition, et  en  ayant  prisr  des  ôtaffs,  H 
ae  présenta  devant  une  troisième  vHIe 
graïKle  et  peuplée,  et  mit  i  la  tète  dé 
sa  phabinge  les  otages  de  la  srcotide* 
vieillards,  femmes  H  enfant.  Le»  as- 
siégés reiMmnaisaant  leur»  volsitHi,  et 
apprenant  dVun  les  bons  trartonten»  et 
la  dnuceor  d'Aleiandre«  lur  ouvrirent 
leurs  portes,  et  te  reçurent  en  postu- 
re» de  su ppHans.  Aussitôt  la  nôovHIe 
s'en  répandit  de  toutes  parts,  et  les  In- 
diens isc  sentirent  portés  par  ce  mojeii 
à  se  soumettre  volontairement. 

\XKI.  Ale&andre  trouva  que  le payl 
des  i:o5séen»  était  mde  et  plein  dé 
moRta«;nes  haute»  et  de  d?ffirne  accès, 
et  gar(K'*es  par  de  bonni^  troupes.  Il 
ne  voyait  point  d^hppnrence  de  inm- 
voir  s'en  rendre  tnnîlre.  Mur  ces  entre- 
faites on  lui  vint  dire  ((u'Epholion 
était  mort  à  ilab}fone.  H  ordonna  un 
deuil  générai,  cl  se  h»Ala  d'aller  reidre 
les  devoir»  de  la  sépulture  à  Kplun^tion. 
Lee  liessèeiis  invertie  par  hnurs  ^ardef 
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rnvnvft  Ih  rmit  sn  cavdilcrie  se  «aisir  ifo 
l>ntnîe  (lt»8  wioiiIhîçim?*,  floe  les  f  wi»^ 
ntk  o^nietit  lnii^st^e  sans  gsmic^,  i^t  i**é- 
t:ml  flAhHif Mt'  «le  ta  miitf^  tic  ftiibylotie 
il  viifl  j««^iYtlr«  «a  t'atnli»rie  ;  i*t  |iArnM- 
saiil  toiil  (fuii  coup  à. sa  lôtc,  il  >e  ren- 
du maître  du  pays  des  i^sséeiis.  On 
dit  que  cel  avaiilajçe  servit  à  le  conso- 
ler de  la  perte  d'ti^Jiffsiîttn. 

XXXn.  Alexandre  étant  dans  le  pa- 
lais des  roîs  de  iVrse,  y  fui  îierVi  sui- 
vant ce  (toi  élart  réglé  pwtr  le  tffner  et 
le  sodpcr  du  rof.  Le  tout  étmf  gm,é 
sur  une  cohitrnc  de  tuhne,  ta  môtite 
oA  se  tisjitent  tes  autres  toh  de  Ctrus. 
£h  roici  le  cou  tenu  : 

Ile  fine  fleur  de  Faritte  die  ffontfnf^ 
quatre  cents  artaties.  L*artabc  des  Mè^ 
des  est  le  niedimne  ou  boisseau  otti^ 
que. 

!)c  1.1  Seconde  farino,  après  Id  Sue 
fleur,  trois  «•oiils  arlabes. 

El  autant  de  l.t  troisième  farine. 

tn  tout,  irtiur  le  souper,  mille  trta* 
bcs  de  Riritie  <îe  fh)ment. 

île  fine  fteur  de  farifie  d^OrgC,  dttix 
cents  arUtt)es. 

tTe  la  seconde  Tarine,  quatrc^  eents 
ifftdirs. 

Et  autant  de  la  froisfème. 

Ku  tout  mille  rnlabe^  âi  farfue 
cTorge. 

Ile  gruau,  deut  cents  art.'ft>es. 

Ile  coatis  de  farfne,  dix  artabes. 

lit»  cresson  haclie  et  cribré... 

Ile  tisanne,  dh  arlabes. 

Ile  sénevé,  le  tier**  dune  artibô. 

Ona;re  cents  moulons. 

r.ent  bcrurs. 

Trente  chevaux. 

Quatre  cents  nies  grasses. 

Trois  conls  lourlerctles. 

Six  ccnti  petits  oiseaux  de  toutes  es- 
pèces. 


Trots  teui»  ^igviedtMr. 
Trente  chèvres. 

Du  lait  doux  do  jour,  dix  m&rSs.  La 
m/lrisfffii4i\  mesures  «ilit{ife0,  ipte- 

Ices  iheriit,  ou  gobelets. 

thi  polit  hrit  miourt,  iNt  fuftrfli* 

Il'ail,  le  poMs  d'un  talent. 

irognons  Acres,  le  poids  d^ufi  deod 
talent. 

Ile  merirtirtole',  «ne  artifbe. 

De  suc  de  silphium,  deux  mines. 

De  cum'n,  ime  artate. 

Iki  siipbiijm,  le  poids  tf^ln  taleiitv  * 

De  moiU  sucré  de  pommes  adoueK 
le  quart  iPum  artalie. 

De  cire  de  cumfn,  le  qudf (  d'cHle  M^  ' 
tabe. 

De  stitphis,  le  poids  de  f fois  tslc^. 

De  (leurs  de  cartliame,  le  potd^  dt 
trois  mines. 

De  graine  de  nielle,  le  tiers  d'oint 

artabe. 

De  graine  (f  arurti,  rm  pied  de  t»k^ 
deux  capetrs,  eu  chtt^nlx. 

Ile  stVame,  dix  artabrs. 

De  raisiné  dont,  HnqmArBl. 

De  raves  confites  et  de  mdif,  ic^' 
comn»odt''>  au  s«'l,  cînq  rtt.lrfs. 

De  C2\pes  condtes  au  sel,  dont  on  fallf 
desfircesde  hautgodft,  appelées  ctfjfr- 
iaqtuM,  vUu\  mArIs. 

De  sel,  dix  artalies.  ' 

ne  cumin  d'Rliiopte,  sfxeffpétts.  Le 
cape  (à  est  le  chccnix  altiqne. 

I^'ani^  soc,  I*!  polcfs  de  trente  rtifrtît/ 

De  graine  crache*,  quatre  capétls. 

I>*huile  de  sésame,  (fix  mitris. 

irhuile  tirée  «fn  lait,  cinq  mârfs. 

irhuife  de  ermhithe,  cinq  màris. 

irhuile  il'acantlte,  autant. 

D'huile  d*amaudeH  douces,  trois  m9* 
ris. 

DVjD'indes  douces  séch(9,  trois  éx* 
Uibes. 

Cinq  cenb  mArIs  4e  vm 

Mb 


Ttir  poLvm, 

Ounnd  1c  roi  sa  trouve  en  Babrlonc 
ou  n  Susos,  la  moitié  <lu  vîti  qui  se  boit 
ost  tirée  (lu  palmier,  et  l'outre  moitié  d^ 
la  vij;uc. 

Degro^  bois,  deux  cents  charretées. 

RI  de  menu,  cent. 

I  le  miel  ferme,  cent  masses  carrées, 
crMctine  du  poids  de  di\  minr*s. 

^land  le  roi  est  dans  la  Médie,  voici 
O)  que  Ton  donne: 

1  rois  artabes  de  graine  de  cartlia- 
me. 

Safran,  le  poids  de  deux  mines. 

Tout  cela  pour  le  souper  et  le  di- 
ncr. 

Outre  cela  il  est  consomme  de  Hne 
Ikur  de  Farine  de  frouient,  cinq  cents 
artabes. 

J)e  fine  fleur  de  Tariiie  d'orge,  mille 
artabes. 

Et  autant  de  ta  seconde  farirc 
r.£t  cinq  cents  artabes  de  11  p!us 
grosse  farine  de  froment. 

tinq  cents  ni&ris  de  gruau. 

Pour  les  bûtes  de  charge  et  chevaux 
de  maîtres,  \ingt  mille  mesures  d'orge. 

Dix  mille  chariots  chargés  de  paille, 
ejl  cinq  mille  de  foin. 

D*huite  de  scsanie,  deux  cents  ma- 
ris. 

J>e  vina'gre,  cent  mAris. 

De  cresson  haché  menu,  trente  ar- 
tabes. 

.  Voilà  tout  ce  qu*on  donne  aux  trou- 
pes ;  et  c*est  la  dépense  que  fait  le  roi 
chaque  jour,  soit  pour  sa  bouche,  à  son 
dîner  et  à  son  souper,  soit  pour  ce 
qu*il  fait  distribuer  aux  autres. 

Les  Macédoniens,  à  la  lecture  de  ce 
grand  et  splendide  appareil  de  table, 
admiraient  la  félicité  des  rois  de  Perse; 
mais  Alexandre  s*en  mo<|ua  comme 
J*une  occupation  pénible  et  fûcheuse^ 
et  commanda  quoii  ûlàt  la  colonne  où 
ces  choses  étaient  écrites.  Il  dit  à  ce 
«ujet  à  ses  amis:  «  11  ne  convient  pas 


U¥.  IV.  • 

que  les  rois  apprennent  à  vivre  ainii 
dans  la  mollesse,  et  souper  si  délicieu- 
sement. Il  faut  de  nécessité  que  les 
plaisirs  aflTaiblissent  le  courage.  .\o<m 
savez  vous  par  expérience  que  ceux  qui 
faisaient  de  tels  soupers,  ont  été  fact* 
lement  vaincus  dans  les  combats,  m 


Cn.Vi^lTRE  IV. 


AXnPATEU. 


Antipater,  faisant  la  guerre  dans  le 
pays  des  Télracliorites ,  commanda 
qu'on  mit  le  feu  au  fourrage  des  che- 
vaux qui  se  trouvait  ramassé  autour  de 
sa  tente.  Aussitôt  que  le  feu  eut  été 
allumé,  les  trompettes  donnèrent  le 
signal,  et  les  Macédoniens  se  rendirent 
autour  de  la  tente  royale,  le  dard 
haut.  Les  Télrachoritcs  voyant  ce 
mouvement,  prirent  l'épouvante,  et 
abandonnèrent  le  lieu,  dont  Antipater 
se  rendit  ainsi  maître  sans  combat. 

II.  Antipater  voulait  passer  le  fleuve 
Sperquje ,  et  en  était  empêché  par  la 
cavalerie  des  Thessaliens.  Il  ramena 
ses  troupes  dans  le  camp  qu'il  venait 
de  quitter  :  mais  il  ordonna  aux  Macé- 
doniens de  demeurer  sous  les  armes, 
et  de  ne  point  délier  le  bagage.  Ljt 
cavalerie  thessalienne,  de  son  côté,  se 
leiira  dans  Lamis,  et  chacun  s'en  alla 
souper  chez  soi.  Antipater  les  ayant 
ainsi  trompés,  passa  le  fleuve  avec  ses 
troupes,  avant  que  les  Thessaliens  fus- 
sent en  état  de  s'y  opposer  de  nou- 
veau, et  attaquant  a  Timproviste  Lamis, 
s'en  rendit  le  maître. 

III.  Antipater  se  trouvant  en  Thés- 
salie,  voulut  faire  accroire  aux  enne- 
mis qu'il  avait  une  cavalerie  fort  nom- 
breuse. Il  rassembla  uii  i^rasid  nombre 
il'Anes  et  de  mulets,  les  arrangea  en 
escadrons,  Ct  monter  dessus  des  2sens 
armés  en  cavaliers,  et  à  la  lète  de 


chaque  escadron,  il  ordonna  que  le 
firemicr  rang  fàl  de  vérilablcscbcvaux. 
Les  ennemi^  voyanici^s  premiers  rangs, 
flc  persuadèrent  que  tout  le  reste  était 
de  niômo,  prirent  l'épouvante,  et  m) 
mireut  en  Tuile.  Agésilas  s'est  seni 
d'une  ruse  pareille  en  Macédoine  con- 
tre £rope;  et  Euméne  l'a  mise  en 
pratique  en  Asie  contre  Aiiligonc. 


CILVPITttE  V. 


PAR1IKN105. 


Après  la  bataille  d^Tssns,  Parmônion 
fut  renvoyé  k  Unmas  par  Alexandre, 
pour  en  Hilrc  amener  le  bago;;e  des 
Perses,  fl  fut  obl'gé  d'en  venir  aux 
mains  avec  les  goujats  ;  ce  qui  fit  peur 
aux  Barbares,  et  les  obligea  h  prendre 
la  fuite.  C'était  eux  qui  faisaient  le 
trans^port,  et  Parménion  vit  bien  que 
leur  retraite  le  rendrait  impossible. 
Pour  sauver  tant  de  richesses,  i\  «en- 
voya trois  escadrons  de  cavalerie  après 
les  Barbares,  avec  ordre  de  leur  dire, 
qu'on  ferait  mourir  qui<*onque  refu- 
serait de  mettre  la  main  à  la  conduite 
de  ses  propres  bêles  de  charge.  Cette 
publication  les  intimida  tons;  ils  re- 
vinrent prendre  leurs  bétes  de  charge, 
et  firent  le  transport  ordonné. 


CnAPlTRE  VI. 


Airrreom. 


Antigène  se  rendit  maître  de  Corin- 
itie  par  cette  ruse.  Alexandre,  au  pou- 
voir de  qui  était  la  citadelle  de  Corinthe, 
mourut  et  liissa  veuve  sa  femme  NV 
cée  assex  avancise  en  Age.  Antigène  la 
demanda  en  mariage  pour  son  (ils  Dé- 
métrius.  NicéeaecepU  avec  joie  ponr 
épom  nn^iemie  roîw  On  fit  on  sacrifice 


Liv.  nr.  7|ir 

magnifique  ;  on  indiqua  une  assemnlée  « 
générale  iles  Grecs-  Amebée  devait  y 
j«)uer  de  la  lyre  ;  chacun  s'empressait . 
pour  voir  le  spectacle  ;  et  les  gardes 
conduisaient  en  céK'monie  Nicéc,  por- 
tée  sur  uu  branoird  royal.  Elle  faisait 
voir  dans  ses  manières  mêlées  de.  mol->? 
lesse  et  de  hauteur  les  dispositions  dOi 
son  Ame.  Mais  comme  elje  entrait  au, 
UiéAlre,  Antigonc  laissant  là  le  joueiir. 
de  lyre  et  la  noce,  surprit  la  citadelle 
que  les  gardes  avaient  abandonnée, 
I  pour  courir  au  spectacle.  Il  n'y  trouva, 
aucune  résistance,  et  s'en  empara 
aussi  bien  que  tout  le  reste  de  Corin-. 
tne,  par  le  moyen  de  ce  faux  mariage, 
II.  Lorsqu'Antigone  recevait  de» 
ambass2ideurs,  il  avait  ^oin  de  mar- 
quer sur  ses  mémoires  quels  étaient 
les  ambassiideurs  qu'on  lui  avait  en- 
voyés, quels  étiiieut  leurs  compa- 
gnons, et  quelles  affaires  on  avait 
traitées*  Dans  les  négociations  il  savait 
rappeler  tout  cela  exactement,  et 
spétifiait  cluique  diosc  dans  un  grand 
détail,  en  sorte  i|ue  les  ambassadeurs 
étaient  surpris  de  lui  trouver  une  mé- 
moire si  vaste  et  si  présente. 

m.  Antigone  assiégeant  Mégare, 
fit  avancer  des  éléphans.  Les  Méga-r 
riens  prirent  des  |H>urceaux,  et  lei 
ayant  frottés  de  poix  liquide ,  y  mi* 
rent  le  feu,  et  les  poussèrent  hors 
de  la  ville.  Les  |H>urceaux,  dévorés 
des  flammes,  et  grognant  d'uiie  ma- 
nière épouvantable,  allèrent  donner 
au  mUicu  des  éléphans,  qui,  entrant 
en  fureur,  se  mirent  A  fuir  de  côté 
et  d'autre.  A  cette  occasion  AuUgone 
ordonna  aux  Indiens  de  nnyrrir  dé- 
sormais des  pourceaux  avec  les  élé** 
phans.  pour  éviter  que  la  vue  et  les 
cris  des  pourceaux  ne  produisissent 
une  autre  fois  le  même  désordre. 

IV.  Antipater  éuit  sur  le  point  d'& 
tra  lapidé  par  les  Maçédouiens.  Voi^i 


comme  Afi*%8ne  le  ^TUfft.  l/urméc  | 
élxiîi  !(^f  npée  <*t»  «Ipkx  )i«ir  mi  Rétive 
rii{rf(fe  SHir  lequot  il  y  n\Ai(  un  pim!. 
Antif^ie  «vail  se»  IimiIth  d'im  rAte% 
et  de  rnutfc  êliijt  Antrpnlef,  nvei*  te 
rtiike  t!e  l'armi^e  cl  quelques  r avnfiiT» 
demi  il  Hflil  $ûr.  Ln  finrlie  île  l'nr- 
iHée  (|ttM  CHmmfitHijiil,  lut  ffmfntiitnfl 
jtii  9<»lfte  HviT  «le  izriiiHis  cm,  rf 
me ffniv^il  Je  rnrcabl«>r  <fe  pierre»  s'il 
ne  t(i  imrnît  6  l'tiistnril.  Àitti)ui(er 
éiffit  Mitn  ftiinntre!!,  et  dniin  Timp»^ 
sibifiti  «le  MiUïtraîre  les  mutlirii.  Aittî- 
gfme  M  mand«i  :  «  rnttrnt  !toin  de  le 
faire  évader.  )•  Tl  part  miS8il«>t,  eoii- 
viTt  de  (entes  ses  armes,  cntirl  au 
pont,  le  traverse,  et  s'iitsinnntit  dans 
le  milieu  des  phalani^es,  tl  f^'appre- 
chaK  des  uns  et  des  autn^s  comme  m*îI 
eAt  eu  dessein  de  haranguer.  I.es  Ma- 
côfionlens  s'ouvrirent  ^otontitTs  pour 
fhlre  plaee  i  Pun  tie  leurs  cluTs  île  la 
plus  grande  dl.sfînrtion ,  et  Inm  le 
SUi\iretit,  pour  entendre  ce  qu1l  avait 
h  dire.  Quand  Antigène  se  \\i  entnun^ 
de  la  mul'.ifnde,  il  fH  un  long  discours 
pour  excuser  Antipatcr  ;  H  promit,  il 
consola,  il  tficlia  de  crmcitier  li's  os 
prits.  fendant  qu*it  amusait  les  àndi- 
rèmv  par  un  discours  qui  ne  fifiissait 
fioinf,  Antipatcr,  suivi  des  cavaliers^ 
4ui  lur  étaient  fidèles ,  Bfa  par  le 
fiotit,  et  dvita  de  cette  sorte  d*A(re 
Eapidé  par  ses  solilnls. 
'  V.  Antigone,  le  premier  (tiece  nom}, 
quand  il  se  voyait  à  la  tfite  <rone  ar^ 
ttléc  phis  fbrte  que  celle  des  ennenrfs, 
fbisait  la  pierre  plus  mollemeiit  et 
HYee  uniî  espère  d«î  négligence  •  mats 
quand  it  se  trouva  if  h!  plus  Taihîe,  ri 
affrontait  tes  «langes  avec  irn  «"ryurage 
fntrépide;  persuadé  «ju*i?e!ff  pkis  avan- 
tageux de  mourir  gém^rcuscmcnt , 
que  d'être  redtvaWe  de  h  consch-a- 
loti  dé  sa  vie  «  mie  ttrfit  timidité. 
'   Vl.  Cfr  utae  Jlii%mo  tnii  mu 


qiiartkjrs  d^ltet  en  Cayii^a-Inee.  TYajs 
mille  piétons  HlaetMiontens,  armfii  «le 
t«>iites  |iîèees,  di^si'rlaifnl,  H  sVtanl 
sillet*!  de  quelques  hauteurs  très  rortr% 
rav2i|eèrent  la  l.;(*aofiie  et  la  IHiry«;rfe. 
Anfîgcme  estima  qu'il  y  aurait  «fe  la 
(Tuaiilé  h  melfr*^  A  mort  tant  «le gens; 
mais  M  npfirriiendait  au>M  qii'Hs  en 
se  jof«tnlssenl  aov  Htmemis  «tmHnan* 
ii«'s  par  Alrelas.  Il  l«Mir  (it'tacli.i  lu*o- 
niil.is,  Tun  «it*  ses  «'apilainrs,  avoc 
ordre*  «le  frinilré  «pfif  avait  dtVrliî 
«•omme  eux.  t>s  p»ns  le  r«*cnri»iil 
avt^c  joic\  cl  !«•  firent  li*nr  grm'ral. 
LfCUMÎUas  «omnu^iva  |mr  leur  pprtîMa^ 
der  de  ne  se  joindre  à  personne  ;  r\ 
ve  fut  déjà  un  ^rand  service  rcudu 
«lU  roi.  Ensuite  il  les^anu^na  dausiiii^ 
pLiino  favorable  aux  opérations  de  la 
cavalerie,  d*auianL  «)u'IU  étaioiit  à 
pied.  Aniigone  fondit  m^  eux  avc<;  sa 
ctavalerie  ;  et  prit  liulcias  et  deux  m^ 
Ires  chefs  de  leur  r«ivolte.  Oux-ri 
dcman'lèrent  la  vie  avet:  de  grandes 
inslmues,  et  Anti^one  promit  de  les 
laLiser  alk*r,  s*iU  voulaient  s'en  retour* 
ner  paisiblement  en  Macrtioinr.  \\i  te 
promirent  avec  serment,  et  partirent 
sous  la  comliiite  de  Léouid;Ls^  c(ui  Ici 
est'orta  jUM|u'eii  U*ur  pays. 

VIL  Antig^me  essiixait  de  couper 
l«*s  xivrçs  à  trois  géitéraux  macédo- 
niens de  grande  répnlation,  Attalo,  Al- 
irtas  «*t  Ihx'ime,  qui  s'étairi'.t  ram|H*s 
dans  un  vidlon  «le  l*l'*idû!.  Le  iti  ei 
le  rrénjis>emenl  «l(»s  «'léphans  leur  Ht 
l'onnailre  qu*Aiili|BiitM^appr(M  hait  :  car 
il  n'y  a\ait  que  lui  qui  en  eùL  Aussi- 
tôt  Afcékif^ prenant  les|>orteftrs:d*«4;us, 
se  pressaf  de  se  renilre  maître  d'vnc 
route  srabreuse  et  dî(1lrit«*  qu;  tra- 
XTrsait  hrs  m«uita;;:te9.  Antigonc  no 
jugi^a  pas  à  propos  de  pousser  Al- 
celas  ;  mûris  IMsanl  marrlier  ait»  IfM- 
ff»ikr  IMi^  îKIa»  memi  par  tturdièi 

émmàMf/Êeii^m  Mit) d»  «fié- 


11  les  Mi^îl,  b^OAs  qui  .ViirnutMMtl, 
les  aulios  d:';<r»ftR4^,  h«i}t  U>  Niiiinie 
cil  ilf>orilro.  Il  IIP  tiiit  fM*rM»nne^  pro- 
mit la   «ic  il  Hm9,  et  vjifiaiil  sans 
avoir  roft;bt'iUu. 

VIII.  AHti((fli»<»  iftsiM  one  Rotto  de 
rciil  Irentf*  vaisseniix,  coiiimaniiôc  par 
Nk-uiior,  v\  elle  fc  b^Hlii  inir  nielles^ 
pont  contre  Celle  «le  Poljfi|N<r('lion, 
ctimrnaniiée  par  (^litiM  Le  peu  «Kex- 
p«'rii»nn»  de*  piN>t«*s  et  des  Ircmpeii 
de  iNiraiior,  et  la  v»ol«*flfe  ôr^  flu^, 
lui  flrrnl  perdre  M>ixarile-dii  na\ire<», 
et  les  ennemb  remportèrent  une  évUh 
tante  victoire.  Antigone  se  trouva  Ir 
W}\t  9ur  le  lieu  «  et  ne  fut  point 
£tonftf£  de  cette  défaîte,  fl  ofttonita 
que  hi  tnèinc  nuit  ceux  qui  ctaientsur 
leM  soixante  Vdid.^dux  de  fi^te,  se 
tinssent  pr6l.<  à  combattre  de  niui- 
ve  iiK  II  choisit  les  pluH  fi^oiireux  de 
ses  gardes,  et  b^  ayant  fiiit  monter 
sur  des  esiiuifs,  il  lc»f  conmianda 
de  menacer  de  b  niorl  iom  ceux  qui 
n'iraliMit  pas  au  combat.  On  n'clait 
pas  loin  de  Byii^nce,  «ille  qui  était 
dans  si*s  intérêts.  Il  <*n  fit  venir  a  la 
liâle  des  tal.<seatit  de  charjje,  et  les 
avant  remplis  de  porteurs  d'éirus,  d*in- 
fjnterié  léfiôre,  et  de  mille  an-hers, 
il'  leur  donna  ordre  de  tirer,  tant  de 
ces  Vaisseau t,  que  dti  rivage,  d(*s 
dards  et  deH  flèches  contre  les  navires 
ennemis  qui  pafaltfalehf.  Tool  cel<ff 
fut  prôt  dans  une  nuit.  Ait  point  du 
J4iur  tous  ces  gens  cofnmeifcèrent  h 
tirer  de  dessus  les  <-ôtes  et  de  ces 
vaisseaux  leurs  Il£rlies  et  letifs  dards; 
une  partie  des  ennemis  dormait  en- 
core; les  aUîres  ne  fatsaient  que  de 
s'éveiller;  tous  î;c  trouvaient  percés 
de  cou|TS ,  sans  avoir  le  temps  de  se 
mettre  S  couvert.  Les  ans  Amenaient 
1c^  amdfr^fi,  les  autres  Miraient  au 
icdàtii  tbé  iMiit6ti8«  d'autres  levakiifr 


et  que  lumutle.  Auii||one  fit  donner 
le  si|:n»i  aux  si»ixunle  navires,  qui 
s'avaiNÎTiMit  avec  coura;;e  ei  impétuo- 
sité, ïh:  celle  sorte,  (ant  pftr  le  se« 
cours  de  ceux  qui  tiraient  de  dessus 
la  cAte,  i|ue  |Mir  rirruption  qW  tirent 
les  Milxanle  vaisseaux,  ceux  4uiavaieLt 
été  vaincua  remportèrent  enfin  la  vic- 
toire. 

I.\.  Antiipine,  après  cette  victoiro 
navale  renifiortée  sur  I  tlelb^spont,  lit 
avancer  sa  llotte  du  i*Até  de  la  11i6* 
nii'ie.  Il  ordonna  aux  matelots  de 
prendre  des  couronnes,  d'orner  les 
poupes  de  leurs  vaisseaux  des  dc^ 
|M>uilles  des  ennemis  et  ties  iMinde^ 
rôles  des  galères  vaincues;  et  aux  ph 
loles  de  mouiller  à  toutes  les  rades  et 
à  toutes  li*s  villes  maritimes  qui  so 
trouveraient  sur  leur  route,  aiiii  que 
le  bruit  de  cette  victoire  se  répandit 
dans  toute  TA^ie.  Il  y  avait  des  na- 
vires de  Pliénicie,  qui  avaient  aborda 
au  port  de  Rose  en  tlilicie.  Ils  étaient 
clinr^s  d'argent  qu*on  portait  à  Eu^ 
mène,  et  Hosigène,  qui  en  avait  la 
conduite,  s*ainuMiit  à  i^rtbiomague  à 
considtTcr  le  mouvement  de  la  mer. 
Ouxqui  étaient  sur  les  vaisseaux  plié* 
niciens  voyant  la  Hotte  victorieuse  «l 
magnifiquement  ornée,  enkvêrent  Tar*. 
gent  d*Ëumèiu%  et  s'enfuirent  sur  Ici 
galères  d* Antigène,  qui  partirent  aus>i« 
t(U  avec  ces  richesses  et  ce  renfoit 
d'alliés^  pendant  que  Susigène  sotis* 
faisait  sa  curiosilé  â  regarder  la  mec 
agitée. 

X.  Antigène  el  Euroène  se  don* 
nèrent  batiiille:  bi  victoire  nesedii* 
clara  i>oif»t.  Eumène  envoya  un  liéiaul 
demaiidiT  la  pornir«sîon  d*enlcver  ses 
morts.  Antigone  vonlanc  lui  caciier  le 
nombre  des  siens,  qui  était  plus,  grand, 
que  celui  des  soldats  d'Euiuêiie«4«MH« 
le  àéraut  jusqu'à  ce  quuu  eût 
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les  morts  d*Antigone.  Attivildt  que 
cela  fut  Tait,  il  reiiToyii  le  hérmit 
avor  !&  f. .  rnii^ition  qu'Ëumène  avait 
fait  dumatiidi*r. 

Xf.  Aiiliçaiie  a.'alt  iiris  ses  quar- 
tiers aux  environs  ne  Cndaniartes  en 
iMcdie.  Eumèiio  Tarait  prévenu,  s*êlail 
.Miisi  dii  rliemin  jn^squ'è  raille  stades, 
et  avait  tout  gnrni  de  ses  troupes.  Le 
(  liemîti  était  liordé  de  moiila<;iics,  et 
la  plaine  qui  s'étendait  au  devant  était 
unie,  sans  eau,  san5  aucune  haliita- 
tion,  sans  herbes,  sans  aucune  plante 
sans  arbres,  pleine  de  bitume  et  de 
m<ires  salées,  en  sorte  que  ni  hom- 
mes ni  bfites  n*y  pouvaient  passer. 
Cependant  Antigotie,  pour  éviter  le 
chemin  si  bien  ganlé  par  tes  cnne- 
mi<,  résolut  de  traverser  i-etle  triste 
plaine.  I!  ordonna  de  coudre  dix  miHe 
outres ,  et  ue  b^  remplir  d'eau ,  de 
cuire  des  vivres  pour  dix  Jours,  cl  de 
porter  de  ror«!e  et  du  fourrage  pour 
les  chevaux.  Tout  fut  préparé,  cl  H 
se  mit  en  marche  avec  son  armée  par 
le  m  lieu  de  la  plaine.  Il  avait  eu  In 
prét:au(ion  de  dcfendrc  d'allumer  du 
feu  la  nuit,  pour  dérober  la  connais 
sauce  de  sa  marche  aux  ennemis  qui 
étalent  en  ganlo  au  pîeil  des  monta- 
gnes. EiTedivemeiit  Rs  auraient  ignoré 
son  pa.Hsage,  si  les  onires  d*Antigonc 
cassent  été  ibiélement  exécutés.  Mais 

tun  petit  nombre  de  sea  soldais  ne 
pouvant'  supjMirter  la  gelée  qu  il  Ut 
;  une  nuit,  allumèrcMit  du  feu  Ij*s 
ennends  viœni  bi  flamme,  et  devi- 
nèrent ce  que  c'était.  lU  donnèrent 
sur  la  queue  des  troupes  d'Antigone 
qui'  était  déjà  hors  de  la  plaine,  et 
tuèrent  quelqifes  Inhieurs.  Mais  il  ne 
tint  pas  a  Ant'gone  que  tous  ne  s'é- 
chappassent en  sûreté  ;  ce  qu'il  avait 
orduniii  fui  salutaire  à  ceux  qui 
furent  exacts  à  lui  obéir. 
XII.  Antigone,  campé  devatnt  Eo^ 


mène,  sur  le  pencbanl  d*ano  colli;'>\ 
s'aperçut  que  les  troupes  de  Tiii* 
nemi  )>ostées  dans  la  pbiinr,  n'étnicr.t 
ni  fermes,  ni  bien  rctmn«*hées.  l\ 
détaclui  contre  les  gardes  de  la  quoue 
quelques  escadrons  de  cavalerie,  qui 
enlevèrent  une  partie  du  bagage  d'Eu- 
mène. 

XIII.  Antigone  en  vint  aux  mains 
avec  Kumèue,  auprès  de  Gabieunc. 
La  tMitaille  se  donna  dans  ufi  lieu 
sablonneux,  où  la  terre  était  sèiiic  et 
It'gèrc.  Au  mouvement  des  deux  ar- 
mées, il  s'éleva  de  toutes  parts  des 
nuages  de  poussière  qui  offusquaient 
la  vue  des  amis  et  des  ennemis. 
Comme  on  en  était  aux  prises,  Anti« 
gone  comprit  que  les  soldats  d'Eumè- 
ne  avaient  abandonné  leur  bagagCt 
où  étaient  leurs  femmes,  leurs  enfans, 
leurs  maîtresses,  leurs  escfaives,  leur 
or  et  leur  argent,  et  tout  ce  qu'ils 
avaient  gagné  aux  guerres  d'Alexan- 
dre. Il  ordoniM  à  des  troupes  d'élite 
d'aller  attw|uer  ce  bagage  et  de  le 
détourner  dans  son  camp;  ce  qu'il  leur 
fut  facile  d'exécuter,  pendant  que  l'en- 
ncmi  étaU  occupé  au  combat  et  aveu- 
glé par  la  poudsicre.  La  bataille  se  ter- 
mina. Antigone  y  perdit  cinq  mille 
hommes,  et  Eumènc  n'y  en  perdit  que 
trois  cents.  Les  Euméniens  se  reli<- 
raietit  Unit  fiers  de  leur  victoire. 
Mais  quand  ils  virent  leur  bagage 
|ierdu,  avec  tout  ce  qu'ils  avaient  de 
plus  cher  au  monde,  les  vainqueurs 
tombèrent  dans  le  d'kouragement  et 
la  tristesse.  La  plupart,  excités  par 
la  tendresse  qu'ils  avaient  pour  les 
objets  de  leur  amour,  envoyèrent  des 
ambassadeurs  vers  Antigone,  pour  le 
.supplier  d'accepter  leur  réunion.  An- 
tigone, maître  de  tout  ce  que  les 
Euméuicns  regrettaient  si  doutoureu* 
sèment,  fit  publier  qu'il  rendrait  gra- 
tuitement tout  Cette  pnblicatiOQ  fli 


châfi{!er  in  porlK  non  seitonent  les 
Maiuiitonicnji,  miini  encore  dix  mille 
Perses  commandt»s  pur  IVurcslet  quand 
il  vît  i|ue  les  Macédoniens  s'en^* 
genienl  avec  Anli^one.  Eiifii»  il  se  fit 
on  si  grand  changement  de  sentimons 
ci  de  Tortune,  qnc  le  corps  même  de 
ceux  qui  portaient  des  botiHiers  d'ar- 
gent se  saisît  d'Eiunènc,  et  le  livra  lie 
è  Antis:one  ;  et  Antigone  fut  proclamé 
r«>i  d'Asie. 

XIV.  Antigone,  inrormé  qne  Pitlion, 
satrape  de  Médi4%  levait  des  troupes 
étrangères  et  Taisait  amas  d'argonl» 
dans  le  dessein  de  st*  révoIttT,  fit  Si*ni- 
Uant  de  ne  point  ajouter  Un  à  ce  qu*on 
lui  en  disait.  «  Je  ne  saurais  me  per- 
suader, disait-il,  que  IMdiou  en  use  de  la 
sorte,  lui  à  qui  j'avais  dessein  d'envoyer 
dans  son  gouvernement  un  renfort  de 
cii:q  mille  Macéiloniens  armés  de  tou- 
tes pièces,  deThraces,  et  de  mille  gar- 
des. »  Pîtiion  ayant  été  instruit  de  ce 
diM.*ours,  fit  Tond  sur  la  lionté  d'Anti- 
gone,  et  se  iiAta  de  venir  recevoir  ce 
renfort.  Antigone  fit  venir  Pithon  au 
milieu  des  Macédoniens,  le  prit  et  le 
punit  du  dernier  supplice. 

XV.  Antigone  honora  de  présens 
les  Argyraspides ,  qui  lui  avaient  li- 
vré Eumènc  lié,  mais  ne  se  fiant 
pas  trop  à  des  gens  dont  la  fidéli- 
té devait  naturellement  6tre  suspec- 
te .  il  en  détacha  mille  pour  ren- 
forcer h^s  troupes  de  Sil)urte ,  sa- 
trape d'Aracosie,  et  mit  le  reste  en 
gnniison  dtins  plusieurs  lieux  diflërens 
et  de  difficile  accès,  sous  prétexte  de 
l«*ur  commrttre  la  garde  du  pays  :  de 
cette  sorte  il  les  fit  tous  disparaître  en 
peu  de  temps. 

XVI.  Antigone  assiég«»ant  Rhode, 
donna  la  conduite  du  siège  à  son  fils 
Uémétrius.  Il  fit  publier  qu*il  donnait 
sàretc  a  tous  les  Khodiens  qui  étaient 
dans  hi  ville.  Il  la  promit  de  même  par 


« 

mer  à  tons  tes  marcMnds  et  murtoiers 
rhodiens  qui  étaient  répandus  dans  la 
Syrie,  la  Phcnicie  la  Cilicie  et  la  Pam* 
phiiie«  Son  but  était  de  les  empêcher 
de  venir  au  secours  de  la  ville,  parce 
qnc  dénuée  de  ces  forces,  elle  ne  pour* 
rait  résister,  avec  les  seules  troupes 
auxiliaires  de  Ptolomée,  aux  attaques 
de  Démétrius. 

XVll.  Antigone  soudoya  des  trou- 
pes de  («aulois,  commandées  par  Bi- 
dore,  et  pi  omit  à  chacun  d'eux  une 
certaine  somme  d'or  de  Macrdoine^ 
Pour  sûreté  de  sa  parole,  il  leur  donna 
en  étage  des  hommes  et  desenfansdes 
meilleures  maisons.  Suivit  la  bataille 
contre  Antipater.  Après  l'action,  lea 
Gaulois  demandèrent  leur  récompen* 
se,  et  Antigone  ofTrit  de  payer  toui 
ceux  qui  portaient  la  large.  Les  Gau-« 
lois  voulaient  que  les  gens  sans  armes» 
même  les  femmes  et  les  enfans,  tiras* 
s<Mit  pareille  solde,  vu  que  le  marché 
portait  :  «  Tant  par  tête  è  chaque  Gau- 
lois. »  A  ne  payer  que  les  gens  armés» 
cela  faisait  trente  talens,  et  il  en  eût 
fallu  cent  en  payant  tout  le  reste.  L'ar* 
mée  gauloise  se  retira,  et  menaça  de 
tuer  les  étages.  Antigone  craignant 
pour  eux,  envoya  un  ambassadeur  aux 
Gaulois  pour  leur  dire  qu'il  donnerait 
tout  ce  qu'il  avait  promis,  et  qu'ils  n'a- 
vaient qu'à  lui  envoyer  des  gens  |>our 
recevoir  l'or.  Les  Gaulois,  leurrés  de 
cette  espérance,  qui  les  comblait  de 
jtiif,  envoyèrent  les  principaux  d'entre 
eux  pour  recevoir  cet  or,  Antigone  les 
arrêta  tous,  et  manda  aux  autres  qu'il 
ne  les  rendrait  |K>int  s'ils  ne  lui  ren- 
voyaient les  êUiges.  Les  Gaulois,  pour 
sauver  leurs  gens,  rendirent  les  étages, 
et  Antigone  leur  renvoya  leurs  députés 
avec  les  trente  tideus. 

XVIIL  Antigone  assiégeait  Cassan* 
drie,  dans  le  dessein  de  détruire  la  de» 
roinatioo  d'ApoHodore»  4ffn  s'était  fait 


lyrnfi  ^OmftMiêrtem.  Afif (^  ùh  tnaM 
de  Hl'iirr  Afili^ntH*  mî  M)rA<  nral!i  II  m* 
w^vll  (fAtiliDl  H,  l'hef  «les  piriilr^  è»t 
fui  (lerMtAtlii  lie  fi-indre  tte  lier  amM.'* 
a%tM!  A|i4«tlftfkii(T.  AmffiiiH  VHviiyii  ml 
tyran  un  hiVaitt  \\hnt  rii>litil*er  qu'H 
%ioiNlr<iil  ik  bOfit  d'aHkiot'ir  AnU^oiie. 
1^  h'^rhul  frjiMilii  i^iK'itr^  p<ir  miti  nr4h' 
qu*il  rourniniiià  la  viln  di*9iifre!(^n 
ftte^ildstfiri!  fit  ilU  \iH.  Atlirt4in^  (t.H-ut 
AUii  CilK!«flniirl{*il<»  itommt*  ito  bniirio 
M,  H  ApDtlodort!  &<«  ri'pCMAHl  Mjr  mui 
ffmillii  ot  sar  ITfbM^nr»  dWnligoia* 
^n'il  romiTifnH'afl  A  tiii^irii^or,  ft€  \Mn)ii 
pji^  fi«(H{*2  à  M  |tnrd4>  d(*  ta  |)ltti*e.  Peu- 
éi^wi  et  {iiti\^%  AmiiiiAft  81  HibriilUOt  iititu 
éclit'lte^  (le  la  lia<iU*iif  ûk^  nuir^^  H 
rM*tatr  fiOHj;  mr  UiHi  apfie^é  ik)lti<,  i|iit 
tiYtoil  ims  él(»}^H6  i\H  tntirM,  dtia 
mJiliî  K)ld.i(<(i  nUtqtii*ls  %t*  jolghirpiii 
«Ht  pfr«il4'4i  fCtiilkMfS  (-oniitiatiili^  prit 
M<^h>laî«,  <:t^  «çiMis  foyaiit,  a  la  piMifc 
poitifi^  du  Jour,  (]u'il  y  ntail  |m«u  dt< 
gHfdo.H  «iitr  le»  ttîMr!»,  se  idutert^lit  au 
frtt*d  A^  la  cotiHlHe  qui  j^dgnnîl  Irf; 
ltttir«î,  el  posant  \i^  érhellLv-,  lettrenl 
It*  M'gûnI.  Alors  Ainhilrfs  s'npptorhanl 
atee  !«ô$deux  tnllli*  smMiiU,  escalada 
^s  Ititirji  cl  fît*  mil  Anun  la  ville.  Antl- 
gime  partit  au^sllrtl,  si*  rendit  itiidtrè» 
de  D»«vandrie,  elUiil  Hti  à  rusiirpallofi 
d*A|)oH«Hl<ire. 

XIX.  AiilIl^ohN  .iviîo  dés  ivaiiim 
jiifériciHes  {*\i  rtotubre,  ^tail  îiiiniK' 
drv.ittt  i-elftfs  d^Kumênô.  Il  y  «vnil  t*u 
ffe  les  deUi  c:\m{i%  de  fféqtiOlis  poUh- 
pHrlehc;  Anligone  otdOiiria  qiiedati^  le 
Moment  qhe  U!  hiVaui  dMairùt^rrc  re- 
ilendfîiM.  H  arn>nrrtt  Un  i^nldal  tout 
FHih!»d  lialciîîiiel  couvert  de  poussière, 
i^til  d/«  :  «  Les  îtîtjiîs  nrrîtent.  ^»  Aiili- 
grtirt%àrxHle  n«»U!f»IIe,  snu(â  de  jine, 
elreri\o}a  le  lu'rant.  t.ejour  suîvnni, 
dHntrt.7nl  fc  inîui  Aè  i^n  plial.mge,  tt  la 
frt*df4i>dcsrelrhnrhenien.^.  Leà  cn- 
lr«itate  intbrmés  t)àr  te  iKÎi'aut  de  rdrri- 


vi^i^  0r^toNh»  dv<i  filU^  et  ¥oTimtré 
vH5lê  Irtilit,  ^tm  ^'imir  queMe  eiiéUiil 
lli  phirundettr,  irosi'^rHa  un  voair  aiil 
mdlfH,  el  pr^i^fil  lu  Alite. 

XX.  AtiilKhiiiS'  vouliilit  «e  tmim 
mMrre  d'Ailiëiieii^  Ht  la  paît  «itr  la  D» 
(k»  rfiuifMtiiie.  t.e5Alli6nieu«#lM*fMrif» 
rtfreni  leMl-si  t^rr^;  lU  ne  pirdêrent  ée 
grainii  ifue  m  qH*it  rti  rnlKtil  iiMfii'è  1% 
rtVidte.  MrfUi  quand  k!  ii^iiipK  Je  lit  nla« 
turité  fui  venu.  Aii(i};oiieeoiiththit  de 
uuuvenii  ffoh  aftliey  danufAitique.  I^^es 
Ath«*nien!i  ayant  i-omlnué  «e  qu*il» 
ataient  de  fhres«^  ne  pnuvani  fidre 
la  rérolte,  reçurent  Antîgt^ne  «Inns 
tour  ville  «  «t  prMiireéa  ëaMif  à  y^à 
ses  Ordfd^s»* 


ClIAPn  RK  VIIi 


DhMËTRlC». 


Qat)ftpiè  D/'iWHrfu^  hulnquât  d*i!^* 
ç^\i\;  il  lie  Mhtsftil  fmsdo  i^omlcfyef  deé 
Ifôupefi  au  da#il>W  di*  ni  quft  ^n  atall 
i»U]viravnrit.  QntMqn'rni  lut  Hi  marqtm 
îWI  fiurpfisé;  eli  luf  dhifnt;  i^  fHi  n'a 
point  d'arg<»nt  ptiiJr  pi\yvf  It*  pf<HI 
nrtnibrç» ,  et  tni  M»  prendre  p^ur  Imit 
degebA?»  tJ  n^pnndfl  :  «  flu^  tiou^ 
serObs  fhrl:<,  plnj^  tioii^  trdllViWifs  to 
ennemi*  faibles.  Nous  nnu<J  reïrdrdn» 
maîtres  de  leuf  p^ti  ;  W»>^U»rs  boùs  ap-* 
pofleront  Ues  tril  ut*,  llî<r  auîfeji  nouJ 
enVerrcitit  des  l-otirbliHeK.  Ce  kerâ 
Kefret  de  li  chilnte  qtie  Jeui'  ddnnëra 
noire  j(rabd  nombre.  * 

II.  Déniêirhf*  vouldnf  n<ivlgner  en 
Krtrojïe,  sans  ijUe  l'on  pilt  sittoir  nil  il 
a\nit  dessein  d'abnrdOr,  donfia  à  rlia- 
tun  des  pilotes  un  patpiet  earbt^ô.  «  SI 
ncnl^ linsoiïf?  mille  ensenj.ji»,  leur  ilil- 
ft.  n('  les  (léra(  fii'frX  puîiif  ;  UMis  s'il  af- 
Hvê  qiie  noiiî.  soyoïii  séparés,  vous  ou- 
vrlrex  le  pîiquel,  et  Vous  vous  fchdrcii 
éu  lieu  qiic  vous  y  trouverez  SêsigueJ 


ITF.  Dcmt'lriiw  voiiinnt  slirpfcrulre  • 
•c'vAfiie  à  i*ilnpro%i^«lc,    ko  riMirn  n 
Ceiichrces  ol  y  prii^M  plusit^iifit  jours 
4IHIIS  k*.<  plaÎKim  el  lu  drlmuclii*.  Qiiiin»!  î 
il  vil  i^iie  U:^  ^cyonioiis  i*liiii*itt  nnus  ! 
aurutt  soupçon  i]efMHiclt*iisit*iti,  1*1»  f\\\\\  \ 
•%BÎt  <i(^  troupes  t'Inn^èreK  M.n%%  Iti  roii- 
iluUf^«le  l>io<iorr«  il  IVnvoyn.  la  liiiU, 
nt(«t(|nrr  les  porU'K  ilii  cdU'  tir  I»  ville 
àt  PaUèiie:  Umi  troiipi^do  iner  il  {«y  lit 
M*  iiioiitnT  lèu  eôtt*  du  port  ;  et  lut,  n\e<* 
k  rc>!(l»  ili»  «on  lirmiV,  %e  prém*iiln  iks 
vaut  lii  ville.  i)e  eelte  mniiîère,  il  Titl- 
tailim  4i4*  louHlm  cdloaà  la  Cuû*ftl  «'en 
r^iiiiit  innitro. 

iV.  Ik-métrîM*  avait  ronflé  In  fmrdc 
4'ÉpliiVÀ  l^ifMlons  eonunnncintil  de 
Il  garnison,  el  riait  allé  avec  na  Huile 
c*it  GiFie.  DiCNiorc  traita  iim:reteiMent 
•vcc  L)>tniaiiius«  el  promit  de  lui  li- 
vrer ËpliÔM  pour  eiiM|uaiitc  taleiis. 
bûini'lruj.s  iurormc  de  cette  lraliin>n, 
prit  M^s  grand»  vabfM'nux,  et  an  ayant 
t«ii>oyé  la  plu!i  grande  partie  de  rôle 
eld*auircdàns  lepavs.lise  mit  sur  un, 
el  prenant  avee  lui  Nk^ahor,  il  iil  \uile 
i  Èplk'M*.  Klaiit  arrivé  on  port,  il  ne 
eacltasous  le  tillac,  el  ne  iil  paraître 
que  Niranor,  qui  appi^a  l)i«idore  aouM 
prétexte  de  traiter  avec  lui  Je  (  e  t|ui 
regardait  les  sol«Iats,  el  d'olitenir  la  li- 
berté de  mouiller  elde  «e  retirer.  Dio- 
dore,  persuadé  <)ue  Nicaïuu'  était  venu 
seul,  monta  sur  uuo  felouque,  el  partit 
disposé  à  traiter  avee  lui.  Dans  le  nio- 
■H*ut  iitt'il  apfKorha,  UénH«iriiia  iior- 
tant  de  dosouK  lu  Ullar ,  lit  eoiiler  à 
fond  la  reUHi(|iM  avac  tout  rc  qHÎ  était 
deaiv»,  et  twi^r  tous«tfox  qui  ewm)  èreitl 
lie  se  «tu^er  à  la  nagr«  Ile  fut  nluM 
que,  pié^enant  ta  irohMiii,  ilsutcou- 
aerver  ^«piièMs  dan»  M»n  obéiMUinee. 

V*  Uéinétrtuft  ayiuit  prê^  K^inC  et  Si- 
lamine  4aiia  l'Atiique,  emovaunde 
an  ^liéf  aiu  aii  port  do  Kréa  deaailii* 
ém  étk  wnaam 


tPt.  tf.  •  ^ 

HO!»  priMeif^  drt  H^  Jdlhdrê  h\it  Inld- 
(nnnioiilre  le  ivraii  l.arhnii%.  On  le 
«Tiâl,  et  ||H«  armes  lui  turiMsl  ehtou'es; 
mai»  !es  ayant  ri»ciit»!»  Il  s*efl  srnit 
pour  nrun»r  des  tiei'w ,  aver  !(•  M'rUUfs 
de«i|ueh  il  se  riMilîît  n:rtlîrO  rti  Tif/t». 

VI.  Quiind  nt'wélrlns  se  rendl!  tll.tt- 
Ire  do  Plrr(\  il  n>  i\wuà  p.ts  d'nbe.rd 
loule  sa  flutte.  Il  lU  rester  sous  U*  nip 
de  Suhium  In  plus  gl*ande  pài^tlr  de 
M««||alères,  el  en  ayant  del.'if  lié  vin^t 
de  eelleH  qui  i''lairnl  les  pln<  bVt'»*^^^ 
la  nmrse,  Il  leur  ordontia  de  vc^gtier, 
non  pa!i  droit  A  la  \ltle,  tnaî^  cimnije 
p<inr  prendre  la  route  de  S«ilaitiine. 
IW-iiK'trius  de  Pbnière,  gétiOrrtl  des 
Athênietts«  qui  élail  dans  les  ifitt'hMs 
de  (lasMudre,  observant  du  limit  de  fa 
eîtatk*lle,  el  voyant  cn*s  vingt  plères 
prriHlrii  la  toule  de  SnlatitItK* ,  ju{;ea 
qu*elle!i  élaienl  eutiemles  et  itu'êlli^ 
tt*eti  allaient  à  i«orin(lh^  Mais  vv\i\  qui 
montaient  ees  viirgf  gaiéfes,  ayant  <  011- 
péiunjrt,  RC  préseidei  eut  (levant  l'in'c 
et  furent  jointes  par  le  reste  lI*  la 
ftolte  iNirliG  du  cap  de  Stif-iuni  !.a 
plu»  grande  pf^rlic  des  troupes  drlnr- 
qna  et  a*emp&f a  rie^-  (ours  el  du  port. 
Les  héraubi  eriarrnf  :  a  Déirn'lllils 
délivre  Aillent^  du  jnfrg.  »  Les  Albé- 
niena,  à  eeeri  de  Irbefté,  mlmireiil  lié- 
inéirîaii. 

Vir.  IV*ifiéirfU!i  Assiégeait  ^nlanilne 
nillliypre,  avec  ernt  quatre-Wf  gî'  g.v 
lêrea.  Ménéla?»,  gniéral  de  PtCîK'iJîà:. 
gardiiitla  vHIO'avee  sohaufè  rii^tirc;^, 
cl  Von  utieMdi>?l  de  jafir  a  ttfflrc  V-j^V 
mi-Ve  qui  devait  arriver  aveccetil  (JîM- 
rantevaisw^anlk.  IfértiétfrUfi  ftesclidd- 
lant  pas  eh  tjlal  de  ré?Mrf  A  delrx 
ceiits  galéren  «1  la  fois,  d^iubfa  tiri  vît\i 
qui  s'avanfnrl,  ^1  se  mit  en  '^mî^ifcnrfe 
danaaiir  aitpa  ofi  te  nmuitiifge  /MU 
bon  et  oà  ê9é  galère^  ^laidfil  iih*l?é(fs 
éetfiùie  éd  tMttK^  m4iér^  nMéffiée, 

Itordéâ  «è^uUbMMit 
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derrière  luî,  prll  terre  h  une  rndc  elen- 
duo où  la  dAscenlcclnit  fiuîlo.  PeiMliiiil 
qu'il  fmsaii  débnrquprscK  (roupcs,  iHi- 
inélrius  sorlil  de  son  cm^uscnde  cl  se 
monlranl  au\  outiomis,  donna  sur  les 
navires  o^;}  pliens,  «|ui  ne  faisaient  que 
d*aborder,  et  rem|H)rta  la  Mcloire  en 
peu  de  temps.  Ploléniée  prit  aussitôt 
la  fuite,  et  Ménélas,  qui  sïtail  avancé 
pour  le  soutenir,  s'enfuit  avec  lui. 

VIII.  Dénn'trius  s'avança  la  nuit, 
pour  se  inellrc  en  |>ossession  de  Co- 
rinllie  qu'on  lui  avait  donné  pandede 
lui  livrer.  i>imnie  les  auteurs»  de  la  tra- 
hison devaient  lui  ouvrir  les  |>orlesde 
la  hauteur,  il  craignit  que  pendant 
qu'il  entrerait  par  là,  ceu\  lie  la  ville 
ne  lui  dœssassent  des  embâclies.  Pour 
les  attirer  d'un  autre  ciUé,  il  lit  mar- 
cher un  grar  I  nnnibre  de  troupes  du 
côté  des  poru»s  qui  donnai  nt  vers  le 
fort  de  Léchée.  Au\  «ris  niilîlaireii  de 
ces  troupes,  les  Corinlhiens  coururent 
tous  de  ce  côté,  pendant  que  les  traî- 
tres ouvrirent  les  portes  de  la  hauteur 
et  y  firent  entrer  lc*8  ennemis.  C'est 
ainsi  que  Démétrius  surprit  Corinthe, 
pendant  que  les  habitans  gardaient  les 
portes  du  côte  de  Léchée. 

IX.  I»émélrius  était  campé  contre 
les  Lacédémoniens.  I^s  deu\  armées 
étaient  séparées  par  la  montagne  l-y- 
céon,  et  les  Micédoniens  n'étaient  pas 
sans  crainte  à  la  vue  d'un  lieu  qu'ils 
ne  connaissaient  point.  Il  faisiil  un 
vent  de  l»ise  \ioli»nt,  qui  portait  contre 
les  ennemis.  Démétrius  lit  mettre  le 
feu  au  bois  et  au^  l^roussailk^t ,  et  le 
vent  poussa.U  la  flamme  ei  la  fumée 
contre  les  Lacédémoniens,  les  obligea 
tous  à  tourner  le  dos.  I):*mélrhiscl  ses 
troupes  profitèrent  de  ce  désordre,  et 
ayant  attaque  wgoureusement  les  en- 
nemis rcm|>orterent  la  victoire. 

X.  Uémëtriusse  retirait  par  un  che- 
mio  fort  terré.  Us  ,Lac6déaM>aiefis 


UV.   IV. 

pressaient  son  arricrc-gardc ,  c»  lui 
blessaient  beaucoup  de  monde.  Il  en- 
tassa dans  reiidroit.  le  plus  étroit  tous 
les  chariots  de  bagage  et  y  mil  le  feu 
Li'S  ennemis  ne  purent  passer  à  tra- 
vers cet  incendie,  et  pendant  que  les 
chariots  brûlaient,  Démétrius  gagna 
du  terrain,  prévint  les  ennemis,  et 
évita  leur  poursuite. 

\  I .  Démétrius^  envoya  un  hc^raut  aux 
néotiens  pour  leur  tlécLirer  la  guerre. 
Le  Itérant  se  rendit  à  Orchnm^ie,  et 
présenla  mn  commandansde  Réolieta 
tléclaration  par  écrit.  Dès  le  lendemain, 
Démétrius  assiégea  Chéronée,  et  les 
Béotiens  furent  bien  surpris  île  voir  la 
guerre  commencée  en  roùrtio  temps 
que  déclarée. 

XIL  Démétrius  avait  à  passer  le 
fleuve  Lycus,  qui  est  très  rapide,  et  au 
niurant  duquel  son  infanterie  ne  pou- 
vait ré  ister.  Il  choi>it  parmi  ses  cava- 
liers les  plus  grands,  les  plus  vigou- 
reux, et  les  mieux  montés,  et  eu 
ayant  fait  trots  lignes,  il  s'en  ser%it 
à  rompre  l'efl'ort  du  fleuve,  en  Toppo- 
sant  à  son  courant,  et  par  ce  moyen 
il  rendit  kî  passage  de  ses  gens  de  pieil 
plus  facile. 


CILVPITRE  Vin. 
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Eumène  était  poursuivi  par  lesfiaa- 
luis,  et  ^on  indisposition  robiigeaité 
se  fiUre  porter  dans  une  espëi^c  de  li- 
(ière.  S.i  fuite  éUiit  lente«  et  les  cniH>- 
mis  étaient  près  de  l'atteindre.  Ayant 
trouvé  sur  .sa  route  un  tertre  élevé,  il 
commanda  à  ses  porteurs  d'y  posiT  sa 
litière.  Ix*s  Barliares,  qui  n'éiaicnt  pas 
éloigné»,  se  pt'rsuadèrent  qu'Ivumène 
D*en  eût  pas  usé  de  la  sorte  s'il  n'avait 
eu  au  cnviraos  v^clqie  roufort  ooo* 
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îflérabte  caché.  Ccst  poQrqiioi  ils  ces- 
sèrent de  le  poursuivre. 

11.  Eumùne  était  iurormé  que  les 
Ai^yraspides   cominençiiieiit  n  pen- 
ser à  la  révolte;  et  voyait  surtout 
qu*Antigôtic  et  Tculnmate  leurs  chets, 
prenaient    des    manières    hautaines 
avec  lui,  et  négligaient  de  si^  ron- 
dre  à  sa  tente.  Il  rassembla  tous  les 
chefs,  et  leur  dit  que  deux  fois  de 
suite  il  avait  eu  le  même  songe,  ac- 
compagné   de  promesses   du    sailut 
commun ,    si   Ton   obéissait ,  et  de 
menaces  d*une  ruine  toLde  «  si  Ton 
n'obéissait  pas.  Cétait  le  roi  Aleian- 
dre  dans  sa  tente  au  milieu  du  camp, 
assis  sur  un  trône  d*or,  le  sceptre 
i  la  main ,  qui  donnait  ses  ordres  à 
tous,  et  qui  commandait  particulière- 
ment aux  chers  de  ne  traiter  d'aucune 
affaire  publit^ue  et  royale  hors  de  la 
tente  royale,  et  d'appeler  cette  tente 
seule,  Iti  tinte  d'AlcjruHdre,  Les  ftlacé- 
doniens  adorèrent  Alexandre,  et  or- 
donnèrent que  du  fond  de  Tépargne 
de  la  couronne,  on  dress<U  une  tente 
royale  ;  qu*il  y  fût  fait  un  trône  d*or 
paré  royalement ,  avec  une  couronne 
d'or  au-dessus,  accompagnée  d'un  dia- 
dème royal  ;  qu'on  mît  auprès  du  trône 
des  armes,  un  sceptre  au  milieu  ;  au- 
devant  du  trône  une  table  d*or  et  des- 
sus un  petit  foyer  et  un  encensoir 
aussi  d'or,  avec  de  Tcnccns  et  des  par- 
fums; enfui  que  la  tente  fût  garnie  de 
tabourets  d'argent  pour  plarer  les  chefs 
quand  on  tiendrait  conseil  sur  les  af- 
taires  publiques.  Tout  cela  fut  exécuté 
sur-le-champ.  I*lumène  dressa  S4i  tente 
joignantcelle  dWlexandre,  et  iesautres 
chefs  dressè/ent  tes  leurs  ensuite  de  la 
sienne.  Il  arriva  de  là  que  lorsque  Eu- 
mènc  entrait  dans  la  tente  d'Alexan- 
dre, c'était  lui  qui  recevait  les  autres 
chefs,  et  parmi  eux  Antigène  et  Teuta- 
matOi  commandans  des  Argyraspides, 


qui  allaient .  effectivcmont  trouver  Eu- 
mène,  quand  il  paraissait  qu'ili  ne  vou- 
laient qu'honorer  Alexandre. 

III.  Kumènc  voyant  que  les  troupes 
qu'il  avait  en  P'^irsc  étaient  sur  le  point 
d'être  débau4:hées  pni  Peucestc ,  qui 
leur  faisait  distribuer  du  vin  et  des 
présens,  craignit  qu'il  n'eût  dessein 
de  partager  l'empire.  Il  fit  voir  ukc 
lettre,  qu'il  SMpposa  que  lui  avait  écrite 
en  syriaque  Oroiite,  satrape  d'Armé- 
nie, par  laquelle  il  mandait  qu'Oiym- 
pias  venait  d'Épire  avec  le  Gis  d'A- 
lexandre, et  se  rendait  ntaitres.se  de  la 
.Macédoine,  après  la  mort  de  (lassaodre. 
A  ces  nouvelles ,  les  Macédoniens  ne 
pensèrent  plus  a  IVuceste  ;  ils  se  li- 
vrèrent à  la  joie,  et  proclamèrent  rois 
1.1  mère  et  le  lils. 

IV.  Eumène  avait  mis  ses  troupes 
en  quartierd'hivcr  dans  quelques  h^ur* 
gades  de  la  IVrse.  Antigonc  en  ayant 
été  averti,  résolut  de  les  attaquer.  Eu- 
mène  ordonna  aux  chefs  de  prciulre 
leurs  valets  la  nuit,  de  monter  à  che- 
val, de  porter  du  feu  dans  des  vais^ 
seaux,  et  <le  gagner  les  hauteurs,  jus- 
qu'à la  distance  de  soixante-dix  stades, 
et  d'allumer,  sur  lc>s  sounnets les  pus 
exposés  à  la  vue,  des  feux  éloignés  les 
uns  des  autres  d'environ  vingt  coudées, 
de  les  faire  fort  grands  à  la  première 
veille,  un  peu  moindres  à  la  seconde, 
et  très  faibles  â  la  troisième,  afin  que 
tout  cela  donnAt  l'idée  d'un  véritable 
campement.  A  cet  aspect  Antigène  se 
persuada  qn'Mumène  avait  été  joint 
par  tonte  son  armée,  et  n'osant  i'atta^ 
quer,  il  fit  sa  retraite  par  un  autre  clie» 
min  qui  n'était  point  occupiî  parles 
ennemis. 

V.  Kuméne  voyant  ses  soldats  d^ns 
la  disposition  de  piller  le  bagage  des 
ennemis,  les  en  détourna  comme  d'une 
entreprise  qui  ne  convenait  pas.  Mais 
n'ayant  pu  gagner  cela  sur  eux,  il  eOf 


0t 

't 


fHjn  drihfict  avis  »nt  <^nomh  de  fnîrc 
bonnp  ^rdc  A  leur  bn^çnge.  Les  soldaU 
(rKumùne  y  trouvant  les  gardes  reii- 
fbrcjcs.  abanddriuùrcnt  leur  dessein. 


ClIAHTliE  IX. 
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9eMrn(*us  et  Antij;^one  se  donnèrent 
hntanie.  îl  n'>  eut  rien  de  décidé;  la 
nuit  sépara  les  coinbattans ,  et  tous 
deux  furent  <raMs  de  remettre  le  reste 
nu  lendemain.  Les  troupes  dWntîgoncf 
campèrent  et  se  d/sarmèrent  :  mais 
Sol;  utus  ordonna  à  ses  soldats  de  sou- 
per et  dt»  dormir  lous  armés,  el  de  bien 
g-irder  leurs  rangs.  Dés  la  pointe  du 
jour  les  troupes  de  Séleueus  se  pré- 
sentèrent en  bon  ordre  et  sous  les 
armes,  eteelles  dWntigone,  surpris<»s, 
di'rangées  cl  sans  armes,  furent  vui.;- 
cues  avee  beaucoup  de  farilité. 

ll.Silcueus  éttit  rampé  contre  I)é- 
métrius.  Séleueus  était  animé  de  con- 
tîanre,  et  Démétrius  au  contraire  comp- 
tait peu  sur  un  sum*s  favorable.  La 
nirit  survint,  et  Démétrius  \oqlanI  ta 
mettre  ii  proîlt .  entreprit  d'attaquer 
Vennemi  à  la  faveur  do>  ténèbres,  dans 
f  espéninee  que  celle  surprise  impré- 
vue lui  pourrait  être  avantageuse.  Ses 
troupes  lui  obéirent  volontiers,  el  cru- 
rriit  trouver  dans  une  cbost>  qui  pa- 
raissait si  fort  4'onlre  raison,  une  res- 
soiirei"  capable  de  leur  donner  la  vic- 
toire. I!s  s*armèrent  donc  et  se  nn'renl 
en  mouvement.  Deux  jeunes  ïîtoliens, 
«ni  uortaient  le  bouclier  dans  les  trou- 
ves île  Démétrius,  ayant  rencontré  la 
farde  de  Séleueus,  demandèrent d'élre 
tnenés  promptement  au  roî.  Aussitôt 
tjti'ils  lui  eurent  élé  présentés,  ils  lui 
ftpf  nreiil  I  e  qui  se  d(*vnîl  faire  la  nuit 
lîiéme.  Svieucns  eut  peur  <|ue  les  en- 
iienns  ne  lussent  plus  ardens  a  Tatta* 
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qtier  que  lés  idens  ditlgens  à  iprenAv 
les  armes.  Il  ordonna  aux  trompettes 
d(*  sonner  la  «barge ,  aux  soldats  qui 
s'armaienl,  île  pousser  de  grands  rr^ 
el  à  chacun  d'allumer  devant  sa  tnile 
tout  c(*qui  se  trouverait  de  fagots  dde 
bourrt  es.  Démétrius  voyant  le  ramp 
ennemi  si  éclairé  de  toutes  part-,  rt 
eiitend«int  retentir  les  Irompctlrs  et 
les  cris  militaires,  sentit  bien  qifoii  se 
préparait  à  le  recevoir ,  et  n*osa  Talta* 
quer. 

tn.  Si'deucus informé  que  lessôTdals 
de  Démétrius  perdaient  courage,  prit 
les  plus  robustes  de  ses  gard(*s,  et  aj  aiil 
mis  au-dexant  d'eux  huit  clépbans,  se 
coula  le  long  d'un  sentier  élroil,à  rdlé 
des  ennemis;  et  ayant  jeté  sou  casque, 
il  se  mit  «î  crier  :  u  Jusqu'à  quand  aiH 
rez-vous  la  rage  de  demeurtT  avec  oa 
clH*r  di^  brigands,  qui  meurt  de  faim, 
pendant  que  vous  pouvez  gjgiier  igtre 
solde  aupiès  d'un  roi  riche,  et  prei.tlre 
part  à  une  royauté  véritable  et  exi- 
lante, au  lieu  d'un  empire  chimérique 
et  qui  ne  subsi.Nte  encore  qu'en  idéefi 
La  plupart  entendant  ce  discours,  je- 
taient leurs  dards  et  leurs  épées,  et 
tendant  les  malus,  se  joignaient  à  Se- 
leuciis. 

1 V.  Séleueus  attaquait  la  ritadellede 
Sardes,  où  étaient  letf  trésors  gardés 
par  Tbéodote ,  à  qui  Lysiinachus  CQ 
a\ail  coniié  le  soin.  Séleueus  ne  poa- 
vaut  forcer  In  place«  qui  était  bien  uia- 
nie,  lit  publier  qu*il  donnerait  cent 
tah!ns  à  qui  pourrait  tuer  Tht'odote. 
(k'ite  grande  récom|>ense  L  niait  un 
grand  nombre  de  soldats,  elTIiéodolc, 
xivaiil  dans  la  crainte  el  la  dérumce, 
n'osait  se  montrer  dehors.  Ses  soU|i- 
vons  lui  atUrèreiil  rindignation  de  ta 
plupart  de  ceux  de  de«laiu>.  Tbéodote, 
pour  se  délivrer  de  ses  crainU*s,  pré- 
\iiil  les  mal  intentiotuiés,  et  ayant  ou- 
vert la  nuit  une  fausse  porte,  il  inlro- 
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diiisit  Solcucus  dans  la  cilîMlolle,  el  lui  j  rarliplés,  en  ras  qu'ils  hissent  prU, 


livra  le.s  In'îsors  de  l.}>.iinarliu<. 

dq  MoulTamns.  S'^leurus  appr^'lieti- 
djinl  qu'il  ne  se  rnliràl  set  rcl«»ii»cnl  i^n 
Sjrie ,  ei^voya  Lv'*iîis  avec  plusieurs 
MiM'éi|onioiis  se  s.iisir  des  montagnes 
qui  sunl  au  dessus  des  portes  Amaid- 
de;» ,  tpii  était  la  roule  que  DônuHiius 
devait  tenir,  et  lui  ordonna  d'y  allu- 
mer un  grand  nombre  de  feux.  Dêiné- 
trius  voyant  i^u'il  BtaH  iHé  prévenu,  et 
que  ces  passa«;es  étaient  occupés,  se 
détourna  de  cette  route. 

•VI.  Sétoucvi^  arunl  H&  Q\A\sii  île 
pfefitlr«  lo  fuilc  en  4^li4:i9«  »prùtiMn 
comlMii  donné  contre  \m  Q^rtKirei^ 
voulut  caclior  à  s^^s  ^ni^  mémo  lu 
honte  qu'il  aviû(  di$  fiiÂr  eu  pelile  corn* 
pc^nie;  il  »c  (U  (H^sier  pour  un  des 
t«'nyer«  d'A«na«'tiQu ,  fviYninandant  de 
l{i  liri^ad^î  royale ,  c\  pr\l  dos  haUits 
MiiivtHiai>l6S  è  cft  ôlat.  JM^in  quand  il 
Yil  qu'il  s'étuil  riiUtf  4"  tt^wWo  cniH* 

snléniblc  de  cavaliers  4,'l  do  (autiissiits, 
H  ri^prit  U  roiM>  fpyiile  <^  iHi  iiiMolra 
nM  ^oWitttft* 


mînMil  tout  Tespoir  de  leur  salut  dans 
la  \i(  loîre,  el  se  balUrcnl  avec  plus  de 
courage. 

11.  Perdiras  foîsanl  la  guerre  à  ceux 
de  ('.hall  i;le,  se  trouva  en  disette  d'ar- 
gent. FI  fsl  de  la  monnaie  de  billon 
mêlé  de  cuivre  et  d'étain,  dont  il  paya 
tes  yoldats.  Les  mirehands  reçurent  la 
n)otniaie  ilu  roî  ;  maïs  comme  elle  n'a- 
vait pas  de  cours  hors  des  limites,  ils 
furent  réduits  à  ne  trafiquer  c^qe  do 
f(  uits  et  de  grains  du  pays. 
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fiM  TllyrfiMiii  ei  \m  Mfleôdomeni  m 
MsiMMt  U  gHPrm.  U  «rriva  fue  pin** 
«teiHH  MAcédnniens  ruretii  ftiitH  prison- 
niers, H  P6rilii*iis  s'apercni  que  I'c^mW 
rance  rf'^re  mh  à  raavon  rondaii  im 
autres  moins  ardens  nu  comb<U.  tloni*- 
me  on  envoyait  de  part  vX  d'autre  pour 
traiter  de  la  rançon  des  prisonniers, 
Perdicas  chargea  lo  h^avt  des  enne- 
mis de  leur  dire  de  sa  part  qu'il  était 
inutile  que  les  Illyrfens  s'attendissent 
à  ites  rancQUS,  et  qu'ils  piouvaicnt  cou* 
4b«ii¥l€r  les  prii^innt^rs  ^  n^orl*  L,es 
Macéd^uieus  ne  ^'aUendâsit  plus  à  &tre 
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Cassandre  se  servît  de  cet  artîrvre 
pour  prendre  Nicanor  qui  avait  la  garde 
du  fort  de  Munichia  et  qui  n'était  pas 
dans  de   bonnes  dispositions   à   son 
égard.  Il  feignit  de  vouloir  retirer  sa 
(lotte  de  l'AfriiUie,  et  cominv  il  çlail 
près  de  s'embarquer,  il  vint  un  cour- 
rier qui  lui  app(»rta  des  lettres  de  la 
part  de  ses  amis  de  Macédoine,  qui  lui 
mandaient  qtie  les  Macédoïiiens,  irri- 
tés ccnitre  Polysperchon,  rappelaient 
pour  le  f.ure  régner  dans  le  pa\s.  \  h 
lecture  de  ces  lettres,  Cassandre  nïar- 
qua  beaucoup  de  joie,  et  ayant  tiré  A 
part  Nicanor  qui  le  rtHonduisail,  il  lin 
dit  :  ((  Il  e>t  question   maitdenant  de 
preiulre  de  nouveaux  conseils.  (îonfé- 
rons  ensemble  sur  la  conduite  que  j*ai 
à  garder  dans  le  rang  où  je  suis  ap- 
pelé. »  En  parlant    ainsi,  t'.assandre 
mena    insçMisiiijement    >'i('anor    dans 
une  maison  voisitn*,  comme  pounoin* 
nmniquer  avec  lui  de  ses  plus  secrètes 
aflaires.  Il  Hvait  caché  d  ns  cette  oiai- 
î^on  un  détachement  de  ses  gardes, 
qui  se  sai.sjreul  de  Nicnnor  et  se  tin- 
rent iiqlour  de  lui.  ( '.as  andre  convo- 
qua l'assemblée,  cl  pcroiil  à  ceux  qui 
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voulaient  accuser  Kieanor,  de  le  faire  I 
libremcfit.  Pcnilant  qii*(iii  inslniisait 
Taccusation,  Cassandre  m*  rciiiiit  mai- 
Credu  Tort  tie  Miinyrhin.  Qiintil  à  Ni- 
canor,  comme  il  avait  fail  beaucoup 
de  chose;»  contre  les  lois  ri  sans  rcte- 
iiui%  rassemblée  fut  d*avis  de  le  con- 
damner â  mort. 

II.  Dans  le  même  temps  que  Cas- 
sandre  assiégeait  Salamine,  il  faisait  la 
guerre  par  mer  aux  Athéniens.  Ayant 
vaincu  sur  mer,  tout  ce  qu'il  trouva  de 
gens  de  &damine  parmi  lc*s  Alliénions, 
il  les  renvoya  sans  rançon.  Les  liabi- 
tans  de  Salamine,  informés  de  Tliuma- 
nité  de  Ciissandn\  furent  gagnés  par 
sa  douceur,  et  se  joignirent  à  lui. 

III.  Cassandre  assiégeait  l^ydna  en 
Macédoine,  où  s*était  retiré  Olympias. 
Polysperclion  envoya  la  nuit  sur  la 
côte  une  galère  a  cinquante  rames, 
avec  une  lettre  où  il  avrrtissait  Olym- 
pias de  monter  sur  celte  galère  pour 
éviter  de  tomber  nu  pouvoir  de  Cas- 
sandre.  Le  porteur  de  la  lettre  fut  pris 
cl  mené  à  t«assandre,  à  qui  il  avoua  le 
sujet  de  son  voyage,  ('as^anilre  n'ou- 
vrit point  la  hUlre,  et  Ici  laissiint  cache- 
tée comme  elle  était  du  scenu  de  Po- 
ly>perchon,  il  permit  au  porteur  de  la 
rendre  à  son  adresse,  sans  dire  qu'il 
eût  eu  connaissance  de  rien.  La  lettre 
fut  rendue,  et  dans  le  même  lemps 
Cassniidre  lit  dispariiKre  la  galère. 
Olympias  ajoutant  foi  â  la  lettre  de 
Polysperclion,  sortit  secrèlemetkt  la 
nuit,  mais  elle  ne  trouva  point  la  ga- 
lère Elle  crut  que  Polysperclion  ra- 
yait tronipt'e.  perdit  courage,  et  se  li- 
vra à  Cassaiidre.  avec  Pydna. 

IV.  Cassiind.e  revenant  d'Illyrie,  et 
n'étant  qu*à  une  journée  d*Epidamne, 
cacha  ses  troupes.  Il  en  délatha  de  la 
cavalerie,  qu'il  envoya  brûler  des 
bourgades  situe  es  sur  les  hauteurs  de 
l'ill^ncct  de  TAlintanie,  dont  les  ha- 
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bilans  favorisaient  les  Epidamniem. 
Ceux  d'Epidanrine  s*imaginant  alors 
que  Cassandre  s'en  était  allé,  «ortirenl 
de  leur  ville,  et  v^f|uèrenl  h  leur  la- 
boura«;e.  Cassandre  faisnnt  sortir  ses 
troupes  du  lieu  où  il  les  avait  tenues 
cachées,  prit  environ  deux  mille  de  ces 
habitans  qui  étaient  sortis,  et  trouvant 
les  portes  de  la  ville  ouvertes,  il  entra 
dans  Epidamue,  et  s'en  rendit  matlre. 


CHAPITRE  XH. 
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Dans  la  bataille  donnée  contre  M- 
mélrius,  aux  environs  de  Lampsaque, 
les  Aut'iriates  perdirent  tout  leor  bt* 
gage.  Lysiinachus  eut  peur  que  ces 
Btirbares,  dans  la  douleur  d'avoir  tout 
perdu,  ne  se  rcvullassenl.  Il  les  fit  sor 
tir  des  retranchemens,  comme  pour 
leur  distribuer  des  vivres,  cl  ayant 
donné  le  signal,  il  les  fit  tous  périr:  ils 
étaiciil  cinq  mille  hommes. 

11.  Lysimachu:*  conduisit  Ariston, 
nis  d'Autoléon,  en  Péonie,  qui  était  le 
royaume  de  son  père,  comme  pour 
faire  reconnaitrc  aux  Péoniens  le  jeune 
prince  royal,  et  lui  concilier  leur  aflco- 
lion.  Quand  on  eut  baigné  Ariston,  i 
la  façon  des  rois,  dans  le  Heuve  Arisbe, 
on  lui  servit  le  festin  royal  selon  la 
coutume  du  pays.  Lysiniaclius  saisit 
ce  moment  pour  donner  le  signal  de 
prendre  les  armes.  Ariston  monta  en 
diligence  à  ciieval,  et  s'enfuit  chet  les 
Adraniens.  Lysiinachus  s'empara  k  ^ 
Peonie. 


CHAPITRE  Xli: 


CRATEHE. 


f^s  Tyriens  ayant  attaque  les  H** 
cédoniehs  occupés  à  creuser  des  r»* 


Uf^lleu^^%y  kmt  iNPt  tourmr  le 
dos.  Cratère  ordonoa  de  céder^  et  les 
TyrienN  $*açharpèrcnt  à  la  poursuite* 
Quand  Cratère  les  vît  las  de  courir 
après  le&.Mac6dom^s,  il  ordonna  à 
oeux<*ci  de  laire  volle-Tace*  et  de  fom- 
ler  les  Tyriens  à  leur  tour  Au$Rii6t 
teiis  qui  poursuivaient  prirent  la  Tuile* 
et  ceux  qui  avaient  fui  jusque-là  don* 
lièrent  la  chasse  pus  autres. 


CHAPITRE  XIV. 


roLYSPBBcnon. 


Polf  sperchon,  pour  animer  ses  sol- 
dats à  combattre  courageusement  con- 
tre les  P*jloponnésicns  qui  gardaient 
les  rrontièrcs ,  et  mépriser  le  <laiiger« 
prit  un  cliapcau  arcadicn,  avec  une 
robe  double,  attacliée  d'une  agraTe,  et 
un  bAton  à  la  main,  et  leur  dit  :  «  Voilà 
comme  sont  ceux  contre  qui  nous  de- 
vons combattre.  x>  Et  puis  ayant  6tc 
tout  cela,  et  pris  toutes  ses  armes,  il 
ajouta  :  «  Et  voici  comme  sont  ceux 
qui  doivent  avoir  alTaire  a  eux  ;  gens 
qui  jusqu'à  présent  ont  remporté  tant 
de  victoires  signalées.  »  A  ce  discours 
les  soldats  furent  animés  à  bien  faire, 
et  demandèrent  d'être  aussitôt  menés 
au  combat. 


CHAPITRE  XY. 

4imoGBUi,  fiLs  AB  siuucva. 

Antiochus,  dans  le  dessein  de  se 
r^dre  maître  do  Damas,  qui  était  gar- 
dée par  ])inon,  général  de  Plolémée, 
p«iblia  dans  son  armée  un  ordre  de  cé- 
lébrer une  fête  à  la  manière  des  Per- 
ses, et  commanda  à  tous  les  chefs  de 
pjréparei  des  banquets  somptueux  et 
de  grandes  réjouissances.  J)inon,  ins- 
truit qu' Antiocbus  avec  toutes  ses  trou- 
lu. 


Vtv.  j¥, 

pes,  ne  s'oceiipait.qiie  de  plaiiifs  et  4t 
bonne  chère,  dons  cette  solennité,  sa 
relAcha  de  sa  vigilance  ordinaire,  et 
négligea  de  faire  faire  la  garde.  Antio» 
chus  ordonna  qu'on*  prit  du  Ué  pour 
quatre  jours,  et  menant  son  armée  par; 
les  déserts  et  des  sentiers  écartés  et 
bordés  de  précipices^  se  montra  lors^* 
qu'on  Tattendait  le  moins.  Diaon  ne- 
put  lui  résister,  et  Damas  tomba  au 
pouYpir  d'Autioclius, 


CHAPITRE  XVI. 

Axnoaics,  ipils  d'axhocots. 

Antiochus  nttaquait  Cypsèle,  ville' 
de  Thrace.  Il  avait  avec  lui  un  grand 
nombre  de  Tbraciens  des  meilleures 
maisciils,  à  la  tète  desquels  étaient  Ty^ 
ris  et  Droipichetès.  Il  leur  donna  à 
tous  des  colliers  d*or  et  des  armes  gar^ 
nies  d'argent,  et  s'avan^^i  pour  livrer 
combat.  Ceux  do  Cypsèle,  voyant  des 
gens  de  leur  pays  et  de  leur  langue  si 
richement  parés  d'or  et  d'argent,  les 
estimaient  heureux  de  servir  sous  An^ 
tiochus.  Ils  mirent  bas  les  armes,  et  sa 
joignante  lui,  d'ennemis  qu'ils  étaient 
auparavant,  se  rendirent  ses  alliés. 


'       CHAPITRE  XVIf. 

àwnocam  wArax  on  L'ÉPBBtna. 

Antiochus  ayant  quitté  son  frère 
Sèleucus,  s'enfuit  en  Mésopotanria;  ' 
Quand  il  eut  passé,  les  montagnes  d'Ac*  > 
ménie,  il  fut  reçu  par  Ar^abèsson  ami. 
Les  généraux,  de  Sëleucus,  Achée  et 
Andromaque«  poursuivirent  Antiochus 
avec  de  nombreuses  troupes ,  et  l'atta^ 
quèrcnt  vivement.  A  la  iin  Antiochus 
blessé  fut  obligé  de  prendrela  fuite^  et 
de.  se  cacher  sur  un  cèieau,  au  pied  et 
aux  côtés  duquel  était  une  plaine  unie» 


Hort  ir  fit  oceipf  r  te»  iMUl^ut^  pu  me 

If»  »6Mfll«   fTAMIWelfy^  tmtii&ëHÎ 

m 

àmt  lnfrHiisfS»fé«y»,  fh\\Mf¥;,  H^ 
tMfie  créMfii  et  Pmi^lte  Ly4lHiaf(tiiM', 

mirent  de  se  reiidff  (fl  «fe  AiVeY  iéilP» 
armes.  Aiulroinatyas  répondit  qu'on 
n*uvnit  point  encore  trouvé  le  corps, 
mais  qu'on  |>6frvrfff  lê  cUêR-Tier  parmi 
•le.H  pr»«aHHien<#  et  ¥(vlm\  Vj  trouverait 
mort  ou  vif.  Pour  ce  qui  était  du  reste, 

cHfWf  le»  flotdtl»  %t  kn  Hrîhe».  EA  ef^ 
t9^  H  ëBfDjuqtnith»  mOle  fcoflMfé^, 
diKfitfés,  fi€rt  fw  è<!(HHB(«lifl!»f  fhtHë  I 
recevoir  et  eiAifteniff  It'»  ffM^iHièr»; 
Qmmê  as  rarèift  mttvéfuy^  cMêsrUë 
Ij  militfifney  Im  trôufreH  tt'AlilItfMiltïi^ 
qui  s*H«ieiK  sfiMe»  dè^  KtHflHIr»,  filfir^ 
<Brenl  »ii^  ee»  gëhil,  ^t  ^n'  AféM  Olff 
gnnid  driMle/  AfiDo^ftMr  r^ptn  m 
hthiUemm»  r^ailK/  »»»»  riiOMTéf  fi^ 
vtol  tV  f  lilorhHii/ 


CHAPITRE  XVIII. 

raïuPM^  FILS  m  AtaifirRic». 


des  Khodiens  en  terre  ferme.  Les  murs 

éisfeilt  d*mié  Itrocibrê  irê»  tëm^  et 
PMMpfii»  toolat  !«  s^pèf <  ftlais  «It  Mi^' 
nmA  èh  f»mr<riflM  UVMT  fbi^  qM  IMI 
céitiiK  p»îtil  »»ft  MUI»  9tê  biUmn. 
PWli|ffl6  6nMmi»  \i|(li'^  pMm  )IMf  Oh 

de»cfcfffiH  h  1»  nAiië;  m^m  tWfm^ 

l0(l0i  tfe  coilvfMbffl  ttèf  mmaMrfi^, 
cmtttife  piaïf  m5  c^ll^f  Kilt  Ai4f^^. 
Ceux  Ho  iH  vitie  T«r}ni^fii  lny t  (êé^kr  th^ 
df!i<4n  kufs  tim^aiIMM.  b»  fiuil;  Phi^ 


(te  Nitil  MA»  «MM,  et  ta  DMIT 
fflMM^IëF  «  l>rtff£e  rfu  fteii  oft  r^if 
inM  ëu#H  fd  ifflii^.  hff  JMtf  Mlhfêtà^ 
(^irt  iti!  1»  i^rilf^  «MyirM  «^ff  frfffi« 
qMMif  ^  ({«  mtfè  «IMA*;  ft*NWIjMèMtf 
<)tt#M  Aiif  «lAil  #N(Hi  p»tÈ.  U  Mf 

lé»  HMif  Mgnii  i  tff  r»f  f«ar  tiiié'  i  m* 

lîppS.  lii1i9(|IMii(f  ni  fdff At  HcéVt€n 
1 1  (romperW  tf«Ms  W  MRi^  két  MIOM 
leur  causa  de  trubWr  mais  inutiles  r«- 
grete.  .  .  ,      , 

II.  Philippe',  fils  de  Âcmétrius,  Tai' 
satil  la  guiTW  Dr  f«>  AMsIe  et  aui 
Hhodiciis,  forma  le  dessein  de  m  reli- 
féf'parhn&f.  P^iiftë  pûamir  tdtëM» 

èàptstiimëtil,  (t  ma)»  sed^teihèii^ 

lift  tràii^i^  é^^fi^fi.  <i|Uf  M  it0t 
miK  «tifHfm/ï  i|di'  ^Kfli(V^  éRMiM]f 
,\é  ((TiiitérAam  lifî  <:6l&bS(  Mm.  Uhii), 
i(  fit  affKinW  fin  ^fid  K6ffiB(F|  éè 
l^tîi,  jpofaf  fli^e  cfôifé  4àë  t^ii^ 
tféfiSdOr'^itXi  son  ijiosté.  AtUfe  èl  US 
tfôùpés  Jtè  ^iii^^eiit  au  cS&iMf,  4. 
l'ôfi  il^ifa  tés  gfirties  i>6s«W  âtf ïtal^ 
vilfi^,  (idaf  éitS^fiéf  qu'Oh  rië  0 
a  Uf^è.  (détail  c%  que  &oùKâîUi(  P^ 

\tp^;  d  tn>iivâlU  ta  mui  Iftftf,  Il 
a'éfi  ijfl  atéc  il  flotté. 


CUAPITRE  XDL 

PTOtiiii. 

Ptolémée  TOfant  que  Peraicas  avail 
entr<frif  dit  |Niii«r  te  flWltt  «tn 
Momphis,  et  qu'une  grande  quantité 
rfései  IrtftH^  I  ««ait  (l(>J.i  fftHW#.  fit 
aSiHhi}|(f  (Mrt  (*  ItÛ'if  t  *^*H  (UMll 

icMI  é(  de  t«L>îlf>,  tf  m  àtt«dl«r  t 
•  nAf()fté  SiiîiMt  bfi  fn^ot,  af^  di^ 
a9t  lAiHA  è(  t  Kc«  i^i^ifei^  lié  |i6ai^ 

ser km  Mai fi-ums ttis  «Hbùt,  «M 
i  tt  tif^tn  ttiîd  itt  f«StXft  48  «tvafee 


rie,  ee  prosentn  am  ennemis.  Ceux-(*i, 
Jogciint  à  cette  grande  pousisière  que 
Ptolém/*e  amenait  des  trouptiB  nom» 
breuses,  prirent  aussilAlil  liiilê.  ttCatl- 
coup  périrent  dans  le  neuve  ;  il  y  en 
eoi  aussi  un  grand  nombre  de  pris. 


^ïLvprrKE  j^ 

âftAtt- 

Altate  étant  ptiud'eti  tenir  m*  mëint 
afic  ton  Qaulols  «t^i  a? aitiil  ééê  trOii^ 
pigiddmbreuwB^  ii'ap^ri^i|ueKeiiPol» 
dats  marquaient  de  l'clonnement.  Poilr 
aMtnW  leurtl»ui*agé»  H  fil  Mtif^  avàftit 
M  imilfeiil«  litt  ionillt^«  âilqaal  prAaMi 
cMIMHi  ttiMstra  prNicIpiili  tm  ttcvin 
ctMMém,  ifOffMni^  SliiHfi.  PendaM  it»*it 
(UmK  leA  pr Mres  f*l  li  dk<«i!^tio h  4e  la 
^^illlii  M  l-oi  prenant  de  la  noix  ite 
gMte  €ff  poadr<^4  ronnè  d^tis  to  ntaiii 
dnriia  «efi  hMilfi:  a  Victoire  au  rtif«  a 
qu'il  traça,  non  pas  de  gauthe  àrfniile« 
tiëi^  fit  droite  à  |(Aoctie4  DaiMi  le  Itm* 
jMva  tfÊ*4h  letatl  lea  parties  înU^rnos 
da  M  virlirtif*,  te  ffii  t^nfança  la  main 
éerlM  dans  l'etidrolt  le  plus  fchaitd  al 
la  pta^  mollasse,  et  rappayti  de  ma-c^ 
niera  que  la  {«otidra  de  nota  de  gaHa  j 
tfamaura  étnpreinta.  i.ë  devin  ekâmi^ 
mfil  tel  lobas  da  Mie,  la  tmsi^  d«  fiai 
H  lai  autres  parties  intérnef  \tiit  è 
Mttar  la  Ibba  0ù  s*étaH  ilipriméa 
FdfHiafa  qui  protnattait  la  vidotra  an 
rail  il  an  atei  tftm  |aiitf  aUenIra»  al 


montra  cet  te  écriture  è  la  multitudt'  des 
soldats  dont  il  était  environné.  Tous 
s*approdièrefil  ei  lurent  ces  mots: 
«  Victoire  tid  rôt.  »  l«eur  courage  s) 
ranima.  D'un  cri  commun  ils  demiin* 
dèrcnt  qu'on  les  menAt  contre  les  Uar- 
bares,  et  êpmi  combattu  vigoureuse- 
ment, ils  remporlcrent  la  victoire  2)Ur 
livi  Gaulois. 


PÈàÈàà. 

Peraéa,  informé  qaa  laa  tlaMainâ 
omenaiant  des  éléphansi  lea  uns  vanna 
do  L;We«  laa  autres  qui  éuient  des  tn- 
das^  que  leur  avait  eiivoyéa  Antioi'hus<, 
rai  de  t^frie,  prévit  que  la  nouveauté  el 
la  figura  faruiidabla  da  aas  bétes,  pour- 
raiant  étonner  sas  cbavaux.  Pour  évif. 
ter  cet  inconvénient,  il  fil  faite  par  dei 
ottvrieradea  Qguraada  bois  auiqoeilaé 
on  donna  la  forma  et  la  couleur  dai 
élôphans»  Il  restiiit  à  cantrefaira  ca 
qua  la  bèia  a  de  plus  ierrible,  qui  est 
son  cri.  Persée  iU  entrer  dan^  les  ma*^ 
chines  des  hommes  qui,  par  le  moyen 
de  certaines  flûtes  dont  le  son  parais-^ 
sait  sortir  d<s  la  bouclie  des  l^aux  élé- 
pha«iai  imitaient  le  cri  naturel  aigu  ^ 
rtt«la  dtts  véritables.  Da  cette  maniera 
il  apprit  axik  cbavaui  des  Macédoniei]! 
à  méprisar  la  vue  al  la  cri  dai  ^1^ 
alianStf 


fUtttiVtf 
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POLTRU.    IIV.   V. 


rJVRE  CINQUIÈME. 


CHAPITRE  PREMIER 

PHALARIS. 

Les  Agrigcnlîns  avaient  formù  le 
\lesseiii  d*élevcr  un  temple  à  Jupiter 
gouverneur,  dans  leur  citacleile,  bâtie 
très  soliticment  sur  un  roc,  qui  éUiit 
d*ailleurs  un  lieu  sacre,  et  d'y  poser, 
comme  au  plus  haut  lieu,  la  statue  de 
celle  divinité.  Ils  desliiiaient  à  cet  ou- 
vrage deux  cents  lalcns.  Plialaris,  re- 
ceveur des  imp(Ms,  s'offrit  pour  avoiV 
la  direction  de  l'ouvrage,  cl  promit  d'y 
employer  les  plus  habiles  ouvriers,  de 
fournir  abondamment  tous  les  maté- 
riaux, et  de  donner  des  cautions  suf- 
fisantes pour  la  sûreté  des  deniers  pu- 
blics. Le  peuple  admit  volontiers  tou- 
tes ses  propositions,  et  crut  que  l'ex- 
périence qu'il  pouvait  avoir  acquise 
dans  son  emploi,  hii  rendait  celte  di- 
rection plus  facile  qu'à  tout  autre.  Il 
commença  donc  par  se  charger  de  l'ar- 
gent du  public;  il  gagea  plusieurs 
étrangers,  acheta  un  grand  nombre 
d'esclaves,  et  lit  porter  dans  la  citadelle 
toutes  sortes  de  matériaux,  pierres, 
bois  et  fer.  On  n'en  était  encore  qu'à 
creuser  les  fondemens,  qu'il  fit  descen- 
dre à  la  ville  un  homme  qui  dit  :  »  Qui- 
conque indiquera  ceux  qui  ont  dérobé 
dans  la  citadelle  du  bois  ou  du  fer,  re- 
cevra une  telle  somme  d'argent.  »  Le 
peuple  marqua  beaucoup  d^ïndignatiqn 
de  ces  vois.  Phalaris  dit  :  «  Permettez- 
ni9i  donc  de  t'orlilier  la  citadelle.  »  La 
petmission  lui  fm  accordée  de  Tenvi- 
ronner  de   murailles.  Alors  Phalaris 


ayant  ôté  de  la  chaîne  ses  esclaves,  lei 
arma  de  pierres  et  de  haches,  tant 
simples,  qu'à  deux  tranchans,  et  ayant 
pris  l'occasion  de  la  fête  des  Thesmo- 
phories,  il  fit  irruption  dans  la  ville, 
tua  la  plupart  des  hommes,  se  rendit 
maître  des  femmes  et  des  enfans,  et 
usurpa  l'autorité  souveraine  dans  l'É- 
tat. 

IL  Pbalaris  voulant  désarmer  les 
Agrigcntins,  fit  publier  qu'il  donnerait 
au  public  hors  de  la  ville,  un  spectacle 
magnifique  d'athlètes.  Mais  pendant 
que  tous  les  habitans  étaient  dclion 
pour  voir  les  jeux,  il  fit  fermer  les 
portes  de  la  ville,  et  commanda  à  ses 
gardes  d'enlever  les  armes  de  toutes  les 
maisons. 

III.  Les  Agrigentins  faisaient  la 
guerre  à  ceux  de  Sicile.  Pltnlaris  ne 
pouvant  venir  a  bout  de  les  dompter, 
porce  qu'ils  avaient  des  vivres  en  abon- 
dance, fit  retirer  son  armée,  et  laissa 
même  ses  grains  à  ceux  de  Sicile,  i 
condition  qu'il  enlèverait  ce  qui  avait 
été  semé,  quand  le  temps  de  la  moisson 
serait  venu.  Les  Siciliens  acceptèrent 
fai  condition  avec  joie.  Mais  Plialarlfl 
corrompit  par  argent  ceux  qui  avaient 
la  garde  des  blés  des  Sicili^;::».  Ib  dé- 
couvrirent les  toits  des  greni'^rs,  el  les 
blés  furent  pourris.  Phalaris  eaieva 
toute  la  moisson,  et  les  Siciliens  *e 
trouvant  sans  blés,  par  Tun  et  l'aura 
moyeo^  furent  contraints  par  la  discite 
de  se  soumettre  à  Phalaris. 

IV.  Teute  commandait  dans  Vcssa, 
ville  des  Siciliens,  fameuse  par  sa  gran- 
deur et  l'abondance  de  toutes  choses. 


MLYSN, 

Phal&ns  envoya  des  gens  demander  sa 
fille  en  mariage*  Quand  Teule  eut  ac- 
cepté kl  proposition,  Phalaris  prît  de 
jeunes  soldats  sans  barbe,  et  les  ayant 
habillés  en  filles,  les  envoya  sur  des 
chariots  avec  des  présens,  comme  de» 
filles  destinées  à  servir  la  nouvelle  ma- 
riée. Quand  Ils  se  Turent  emparés  de  la 
maison,  ils  tirèrent  leurs  épées,  et 
Phalaris  s'étanl  montré,  se  rendit  maî- 
tre de  Vessa. 


LIV.  ▼. 
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CHAPITRE  n. 

M3IIS. 

Les  troupes  soudoyées  avalent  pris 
la  résolution  de  mettre  à  mort  Denis, 
tyran  de  Sirile,  et  8*étant  donné  le 
mot,  firent  irruption  dans  sa  maison. 
Denis  se  présenta  devant  eux,  vêtu 
d*une  manière  h  leur  Taire  compassion, 
et  les  cheveux  salis  de  poussière,  et  s'a- 
bandonna à  tout  ce  qu'on  voudrait  lui 
Taire  souffrir.  Les  conjurés  le  voyant 
dans  ce  misérable  état,  en  eurent  pi- 
tié et  le  laissèrent  aller  sans  lui  Taire 
de  mal.  Mais  peu  de  temps  après,  De- 
nis ayant  trouvé  moyen  de  les  enfer* 
mer  chez  les  Léontains  au  milieu  de 
ses  troupes,  les  extermina  tous. 

IL  Denis,' fils  d'Hermocrate,  était 
/un  des  ministres  des  Syracusiens  et 
secrétaire  d'état  pour  la  guerre.  Dans 
celle  que  l'on  eut  contre  Carthage,  les 
Syracusiens  forent  plusieurs  fois  vain- 
cus. Ils  s'en  prirent  aux  généraux,  et 
Denis  ne  fit  point  difficulté  de  les  ac- 
cuser publiquement  de  trahison.  Il  y 
en  eut  de  condamnés  à  ma.t^  et  d'au* 
très  qui  prirent  la  fuite.  Alors  Denis 
prenant  prétexte  de  la  haine  que  son 
zèle  lui  avait  attirée,  et  du  danger  prea- 
sant  de  la  guerre  des  Carthaginois,  de- 
manda au  peuple  des  gardes  pour  la 


sûreté  de  sa  personne,  et  les  obtint. 
Par  ce  moyen  il  devint  tyran  de  Syra- 
cuse, et  très  puissant,  et  non  seule- 
ment il  conserva  son  autorité  jusqu'à 
la  vieillesse,  mais  encore  il  la  transmi*. 

A 

à  son  fils  après  lui. 

IIL  Denis  avait  une  attention  par<r 
ticulière  à  lâcher  de  deviner  les  corn-  , 
plots  qui  se  pouvaient  Tormer  contre 
lui.  il  se  présenta  un  étranger  dans  la  , 
ville,  qui  se  vanUi  qu'il  avait  un  secret . 
inTaillible  pour  découvrir  toutes  sortes  . 
de  conspirations.  Il  Tut  appelé  à  la  ci- 
tadelle, mais  il  ûA  à  Denis  qu'il  vou- 
lait lui  parler  seul  à  seul,  pour  tenir  ^ 
son  secret  caché.  Tout  le  monde  s'é- 
carta, et  cet  homme  dit  à  Denis  :  a  Tu.^ 
n'as  qu'à  dire  avec  satihTaction  que  tu 
as  véritablement  appris  le  moyen  de 
prévoir  toutes  les  conspirations.  Il  n'y 
aura  plus  personne  qui  ose  conspirer.» 
Cette  ruse  plut  à  Denis;  il  fit  de  grands 
présens  a  l'homme,  et  fit  savoir  à  ses 
gardes  et  à  toutes  ses  troupes,  qu'il 
avait  appris  le  plus  merveilleux  moyen, 
de  prévoir  toute  sorte  de  Tactions  et 
de  complots.  On  le  crut,  et  personne 
n'osa  plus  rien  entreprendre  contre' 
lui. 

IV.  Denis  le  jeune  étant  parti  pour 
une  expédition  maritime,  avait  laissé 
la  garde  de  la  citadelle  et  des  trésors  à 
Andron.  Timocrate  l'engagea  à  se  join-> 
dre  avec  lui  pour  se  rendre  maîtres  de 
la  place  et  des  richesses.  Denis  revint 
peu  de  jours  après,  et  n'ayant  rien  su 
d' Andron,  il  ne  laissa  pas  de  lui  dire 
qu'il  avait  tout  appris  des  autres,  et 
qu'il  souhaitait  seulement  qu'il  lui  coo; 
Tessftt  qui  avait  été  le  plus  ardent  à 
vouloir  profiter  de  l'occasion  de  soo 
absence.  Andron  séduit,  lui  nomma 
Timocrate.  Denis  fit  aussitAt  mourir 
Andron,  pour  le  punir,  disaitril,  de  ne 
hii  avoir  pas  découvert  cette  conspira- 
tion aussitôt  après  son  retour.  Pour  Oi 
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qu*  ^«t  (fe  l^fimftrtf*,  miiri  44»  m  s<iHir« 
il  se  cont«nfa  de  le  ftiire  nrrèli^r , 
cl  même  dq)!îh,  *  1^  pHère  de  i-ftto 
S(PUK  It  lui  rendit  lu  lilM^rté,  et  Tan^ 
voyn  dnm  le  Pélopntin^. 

V.  Qnol«|uc8  hnliilnn^  île  Knfie 
aviiteiit  dnnné  pnrole  A  llente  do  lui  N- 
Trer  la  vHle.  H  ite  prf  setiln  «iir  le  Miir 
devant  ta  place,  avee  nept  aiille  liom- 
mef .  I.e$  hahitims,  a^eHh  de  h  trahie 
son,  montrrent  fuif  W  iMrp,  et  reui 
qiil  étalent  dft  cmnptfil,  appelateiit 
aunai  do  liavl  di^  teum  fietilM  ei  Mia 
trmpeK.  Deiilii  mefiaçe  r  e«ii  «fiil  ôtalent 
nar  Ie9  mur»,  dt*  passer  tant  an  (M  d» 
IVp^e,  s'il!!  ne  lîvniHMil  pa«  irolAntaire» 
ment  la  ville,  nann  Icfiiffiie  t«»nipii  et  * 
la  fatetjr  de  robafitfité  K  (U  airancef 
dap»  le  ferl  de  Kaae  une  gal^  è  t\n^ 
qHante  rame»,  i|ni  imrtalt  «n  trand 
n^mlire  de  eomitet  aree  lettre  iiiffieta. 
Comme  rhamn  donnaîl  ften  «l^al.  lesi 
lfaiien$erarent  qu'il  y  avait  autant  é^ 
gaièrea  erniemioa  qu'ils  cnleiidaieni  de 
sl|rnam  distingua  :  et  la  penr  tea  een-* 
traipitt  i  se  rendre  vcAonlalfemenl  é 
Dents. 

Tl.  Dents  verranf  qu*fîfmîf«Hi  étiiit 
venu  avec  sa  nolUvbouc.lirr  Tmlr^'edn 
piirt  <lc  MelyiVr,  retira  fies  t^oupi^silo 
devnnt  cette  place,  et  riant aHéi*atnper 
en  prèsenre  des  ennemis,  dit  aiiK  ma** 
tetotn  et  aitt  aeMats  de  prendre  omu 
m^e  et  de  Iravaifler  h  mettre  les  fnW- 
#es  en  aftrelé.  Smtsfeeap  qui  envirfiN* 
Mit  te  f»oH,  H  y  avait  tm  espai^o  «ni  et 
plefn  lie  Imoe,  qui  fMiuvaît  av^  %(n{||t 
MadèR  de  largeur.  Lea  seklats  ayant 
èoHivert  te  terrain  de  madriew,  flrunt 
l^aaser  tmr  desstts,  ilami  un  aeul  jour, 
i|liatre-%htgts  falères.  fUmitcon  eut 
Jiènr  t|ne  Oetils  ayant  raasefnMé  lente 
n  flotte,  ne  fR  le  te«r  4a  eap  et  ne 
ttnt  Veirtlrrmer  dent  le  p^,  U  frotta 
luirent  de  rwM  WitaffaMc,  m»  i  k 
%élte,  et  ae  retiru,  ifl  9eBia  aavaa  et 


\  i:etlesnrlrt  ie  port»  la  viH^M  Ml  fl«|lfb 
VII.  Deuia  ponraulfi  par  ilÎM»  9*|hi 
vatt  plus  4ue  la  dUiitflia  tto  A%  H-mê» 
f  I  en  vuya  vers  lea  fi^ramiieiMi  fiuir  tiaif 
ter  avnr  eni.  Us  répoHdirrnI  qM  iTA 
renonçaU  i  la  domination.  I'ini  imfim 
fait  sea  envoyée  :  maia  ^m  a*il  n'y  tm 
nanfttit  paa.  on  lui  Toraît  la  f  MMfifi  sjAi 
fomposilHin.  Uenîs  ronvoya  d'aolici 
geua  dire  que  ai  l'on  loulsiil  Irailtf 
Mvoc  lui  par  d.^pi]ti*s,  il  alniiqtMrait 
%donliers.  On  le  rrul,  l.i  \illo  lui  dé- 
puta, f  I  la  joie  qu(*  Pon  aivnîl  de  voir  ta 
fin  <l(^  la  lyraupii»,  (il  i|U<)  tes  {rardosso 
dissipèrent.  iVnis  rolîiii  les  députés 
lie  la  ville*,  et  surl^l4v  f^f>r',  mena  ses 
soldats  avec  do  {:ran<ls  cris  contre  les 

tnnra.  ot  fit  4|no  vii»lsiAta  irruf4ioii  d^is 
la  rjllf .  U((  ^otlo  fmnicfe  jH  eof>aervi 
la  joojsiinaa  «hp  U  ^ad^Ufr^  et  fcoH»* 
vra  1#  >yio» 

V|ii.  |«es  4t*iHUés  dca  Sfr;icuiîeq|i 
<ive  Ik^m  avait  rpti^uu^  il  Ic:b  tcù^ 
«oya  le  leiMl^fnMtt  aw^  iiojMtana»  11$ 
riffcnt  mm  da  |du^*iir#  b'imnpi  i|ui 
porUieni^  |)îaii  #1 4  M^'tcl^  iîod  Tma 
iUm  loitma^le  l^^nf  afuPMf  4>t  dis  it  (K^m^ 
doraii  des4eui,  fi  «r^M^A^iktiiaiain 
autres  luiMtMi^i4)(^fHnuiiiis  établit 
eofermm  dam^ta  iMadeHiij^  Pn  fui  ^tk 
VIS  de  Cairo  IctMrti  |Hii»lii|09iocnl  da 
ces  lellfim  dwa  ^'a^a(^iubl(20,  jUiaiM  Ji 
plupart  on  n#  V4)y^  mitr^  fj^^sc  4|ue 
des  auMili^j^^i^  desfefnmea  w  ^f^ 
j«»raknt  loi  Jial>i<#i«a  #  fHt  1^  ifàss^f 
pniui  fidrir^  e&  da  (^p  la  paix  «vec 
lleois.  U  «•  ifattva  i|imi  l^lr^  iim\  l> 
dreasA  était  ;  iiUiwafHi  ^  <^  J^i^«  » 
El  ce  pèce  àliit  Mpv-  Qm^^  I^  <ri^f^ 
fier  euilu  radrosH9»  iim^nt^  If  l^Urc; 
MUS  œ  p'«tait  pia  te  fito  cN  INoo  ^^l 
«vaîl  érNt«  c*iMiit  Itenja  {^#nène»  9111 
éerifoil  hméUèrriiirBi  ^  mv:  de  fran- 

én  m»n|MS  4'tiiMM  i^  fmlM  à 
ttQB.^tMi  faimil  dfi  granihii  nfiniMii 


de  mi)0pi^.i»  UM»  (4i^Y*Uii  a^^s  4)1^   6|)fQMyqi;  tes  foui  s^roql  içq  «Aret^ 
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dm  de  tniter  fy^r  j^s  riirlii>vl/i«j|(  irt 
de  Betmm  Iran  a  irMinmi^*  lia«  ÇAfrr 
UmgjtioiN  runrni  fort  AiiK»i  rfi»  pr^Adri? 
powgeiion  du  |»eys  i«ni  eenp  P^iff  pt 
peviiHIlèrMit  un  f|i8i'!r^*i4eii  garnti^iM 
la  Blu|Mri  do  ieure  Iroiiim*  Quand 
De|d«  vil  ttfurs  p|us  gf 4nd«e«  ffH^o^  ^ 
penéfs  par  Umi  «es  il<H<ii:hcHi||iof ,  il 
«tfoqiia  le  na4e  »  t'i  ruaipOF^i  )d  >i^T- 
toire. 

M.  flnii  voulant  aubjuiPi^  le  vjll^ 
d'lliinèn\  fit  amitié  avcr  les  Imbitin^, 
etaU4ipi>|lttS  pt^tilis^  viitns  de  Mur  Yoî- 
siNe^tt.  Cependant  m  lifiu  <ie  l<^  PUM? 
ser  M^opwitt  il  passoM  I0  lemps  h  ien 
pwrpa4i;rs.  î^tnx  d-ilimère  fouriMi: 
rent  asaei  long  UnH|is  des  Yivm^  à  m\ 
eitnée,  imiii  vn^aut  qu'ii  uVanfiiU 
rien,  ils  Jugtceiii  que  ir'ciait  vériieble? 
HMiit  roture  ei|à-io(iiies  qu*il  evpit 
ecieietilc  tput  de  (roupca,  et  oeaiireiil 
de  lui  envoyer  diss  yiyecqu  Ueièit  FMfit 
prétexte  de  co  n;fus  peur  se  iUrc  uh 
Misé  par  eux  r  iliottruefeseneoftpefr 
tfe  llimèro,  tw  lit  le  si^gc,  et  s'çii  rfilir 
dit  fneitre  dç  force. 

Kl.  Ilf^nis  a%aU  dessein  de  «ifiWMt 
lea  plus  vieux  soldais,  £t  de  leur  Aiei 
le  paie.  Hs  munmifàGeut  hai^looienl 
oiNilfe  lut,  et  les  jeueet  mèofiaB  pie» 
Mient  leur  partie  ^  disait  fl|i|*il  ùUàlt 
iJMIgfio  de  triiitet  ainsi  la  v^HUmie* 
Behis«  informa  do  ce  èumidtes  eeovgn 
tffeè  Passomtdue,  et  dàaîda  de  eeUf 
sorte  :  «  Los  jcimes  fcap,  je^doitffiit 
j^r  les  dangers  «it  les  cooikeli  ;  eLtes 
?Mni«  je  lea  nettcaaea  gaonlMHi  Mpik 
leaférts,  oA  lis  tieeseBl  lé ^pèiM.eaMe» 


av^t  r|3soluu 

im  ïkm  jr«Pt  4cwîn  de  s»r- 

ftai^re  uiie  WUç  inAfjtijnp,  vouJuH  en 

mùm  i^'mp^  ^t  ç9iinAl|j-c  iq  )id(li(6 
de  f.iipc4|i),  çt  tenir  son  ^ntrepris^ 

seçTfilc*  ^n^orte^ve  pçrsonnq  ne 
sitf  où  îl  voMliij  ^liprder,  Pour  cet  ef- 
fet il  doiinq  h  çi^im  f9p/toJiio  de  fia* 
lèr/e  VII  pe^wt  ^IM:ii/ç]Lé,  dayi^  lequel  il 
»'ï  e»•W^  rii*n  d'<^<;ril,  /ivcc.  orijre  de  ne 
l'W^rir  flve  qvQiid  î|  eurait  élevé  le 
««gftftli  mai»  *l*j  l'owvfir  eloff,  et  dal- 
ler el¥»rii^r  iw  Ijpii  qui  icrajt  merquô 
d^MM  lï'cMIr  U  <iotle  SIS  fpii  eo  roul^^ 
et  ))p»K  pvfiut  que  dç  donper  le  sj-r 
gnef «  ^  mi(  i^vr  Ui>e  linrqiic  ingère,  et 
all9i>i  4<^  vpissueu  en  veji^scau,  deman- 
da è^lMq«ier;^piUîtic  le  paqMC*(  qu'il 

iMi  e^e>t  f^it  l^Q^wrt  Ton»  ce^  t)ont 

!<m  paqvpis  S«4r'H»HTeiit  déçacl^tés, 

il  (^  01  VMiûr  4f;  pfiort,  (orpine  iraitrc^  ; 

pt  fPS  ^V\rç^  D  li^*Uf  iloiHie  d'autrei 
p^imet!^  fiy  Ils  l^rQvvèrcot  ipdiquû  |q 
li#M  de  1(1  d^pi;çnlç.  Ce  fCCfet  h  bieo 
cftMY^Ft  fut  <HM1^  qm'ii  WJfrii  Ampbi- 

]lii|,  i)entf^  Youi^et  sievoir  ce  qoe 

penMJqntdelwcpu&  qui  étaient  sous 
sa  dAnHMM^e*  fi^  4re^s(<^  w  ^t  «le 
tpHtei^  iW^l^ptçmf»^  iil  Wtres  couru- 
sanei,  «I  m  Ut^VQCl«R  W.lÛi^  fto  IPUS 
Imbi.  Mmft%  to  l^ugivcl  409  pna  &*i- 

vm  «PiWM>\#inKpO^-  NAini  t^ui>  ^*^\ 
«U ttWDP«w  w  feipiPct^A  II iftur f%^ 

«IfiMM  Ift  Vlftf^m  ^<4«CW3Q.  eo^^r*-! 
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compte  do  tout  ce  qu'elles  avaient  en- 
tendu dire  cohtre  la  tyrannie,  par  ecut 
à  1.1  débauche  desquels  elles  avalent 
servi';  et  de  lous  ceux  qu*il  apprit  par 
ce  moyen  qu*ns  avaient  mal  parlé  de 
lui,  les  uns  Turent  tués  par  ses  ordres, 
cl  les  autres  exilés. 

XIV.  Denis  avait  désarmé  les  habi- 
tons. Or  quand  l'occasion  se  présentait 
de  faire  In  guerre  aux  ennemis,  il  com- 
mandait aux  habitans  dé  se  rendre  à 
cent  stades  hors  de  la  ville.  Là  il  leur 
rendait  les  armes.  Mais  après  le  com- 
bat, avant  qu'OB  rentrât  dans  la  ville, 
et  <|uc  les  portes  en  fussent  ouvertes, 
il  ordonnait  de  nouveau  aux  habitans 
de  quitter  4outes  leurs  armes. 

X  V.  Denis  voulant  savoir  qui  étaient 
ceux  qui  avaient  le  plus  d*éloignement 
pour  sa  domination,  se  relira  dans  un 
petit  port  iPunc  côte  écartée  d'Italie^ 
et  fit  courir  le  bruit  que  ses  soldats  Ta- 
vaient  lue.  Ceux  à  qui  sa  domination 
avait  déplu,  en  marquèrent  beaucoup 
de  joie  et  couraient  ^c  faire  part  les 
uns  aux  autres  de  la  chute  du  tyran. 
Leur  joie  ne  fut  pas  de  longue  durée; 
Denis  les  enleva  (ous  et  les  fit  périr. 

XVf.  Denis  feignit  une  autre  fois 
d*£tre  malade,  el  fit  courir  le  bruit 
qu'il  n'était  pas  possible  qu^il  en  ré- 
chappât. Kt  comme  il  vit  que  cette 
nouvelle  avait  donné  une  excessive 
joie  à  bien  des  gens,  il  se  montra  tout 
à  coup  avec  ses  gardes  en  public,  et 
ordonna  qu*on  fit  mourir  ceux  qui 
avaient  donné  des  marques  de  joie. 

XVn.  Denis  tirait  de  grandes  ran- 
vons  des  prisortiiers  Carthaginoiê; 
mais  les  pnsonniers  Grecs,  il  les  ren- 
voyait sans  rançon.  Cette  humanité  du 
tyran  parut  suspecte  aux  Carthaginois  ; 
iSs  congédièrent  tous  les  Grecs  qui 
étaient  a  leur  solde.  Denis  y  gagna  de 
D*avoir  pomt  de  Grecs  pour  ennemis. 

XVin.  Denis  faisait  la  fiitrrs  fWl; 


Messinoîs,  et  il  y  en  avait  parmi  les  k»' 
bilans  que  Ton  soupçonnait  de  voiloir 
hii  livrer  la  ville.  Pour  en  augmeuler 
le  trouble  et  le  soupçon.  Denis  faisait 
ravager  les  terres  des  ai  Ire^  et  épar* 
gner  les  leurs.  Je  sais  que  d^autreagé^* 
néraux  ont  usé  de  la  même  adresse;^ 
mais  voici  ce  que  Denis  Ot  de  plus.  D 
envoya  un  soldat  chargé  d*un  taieot 
d*or,  comme  pour  le  distribuer  à  eeux 
que  Ton  soupçonnait.  Il  fut  pris  par 
les  Messinois  avec  son  or  ;  on  finterv» 
gea  et  Ton  sut  de  lui  à  qui  il  portait  eat 
or.  On  voulut  punir  sur*le-chraip« 
comme  traîtres,  ceux  qu*il  avait  non» 
mes.  Mais  c'étaient  des  personnes  puis» 
sanles,  qui  résistèrent  vigoureusement 
Cela  donna  lieu  à  une  sédition,  etk 
sédition  fendit  Denis  nuiitre  de  Mes- 
sine. 

XIX.  Denis  manquant  d'ar|i^nt, 
recours  A  un  nouvel  impAt  sur  les 
bilans.  Ils  refusèrent  de  le  pajer,  et 
dirent  qu'ils  étaient  épuisés  pur  les 
précédeiis.  Denis  ne  voulut  point  las 
forcer  ;  mais  ayant  laissé  passer  quet» 
que  temps,  il  ordonna  aux  urcbonles 
de  tirer  hors  du  temple  tout  ce  qui 
était  dans  le  trésor  d*Esculape,  et  il  y 
avait  beaucoup  de  présens  d*or  et  d*ar* 
gent,  de  faire  porter  le  tout  au  marchét 
comme  chose  profane,  et  le  vendre  i 
l'encan.  Les  Syracusiens  achetèreat 
ces  ouvrages  avec  beaucoup  d'empres- 
sement, et  Denis  mmassa  des  sommes 
considérables.  Quand  il  les  eut  en 
pouvoir,  il  fit  publier  un  ordre, 
peine  de  la  vie,  à  lous  ceux  qui  avaient 
acheté  quelque  chose  qui  eât  été  dédié 
à  Esculape,  de  le  rendre  incontineaft 
au  trésor  de  son  temple.  Tout  Ait 
rendu  au  trésor  d'Esculape,  et  Uenif 
ganla  l'argent  qu'il  avait  extorqué. 

XX.  Denis  ayant  pris  une  ville  dent 
la  plupart  des  habitans  étaient  morti^ 
ou  allaient  pris  la  fUle,  vit  bien  qu*elli 
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étatt  trop  {{Tonde  poor  pouvoir  être 
{snniùe  pAr  pi^u  de  personnes.  Il  y 
laissa  quelques  troupes  en  gnniisoni 
e(  pour  suppléer  an  reste,  il  0t  épou- 
HT  aux  esclaves  qui  élaienl  restés  les 
lilles  do  leurs»  maîtres,  afin  que  deve- 
nus par  là  irréconciliables  avec  eux, 
it^  lui  gardassent  plus  fidèlement  la 
ulle* 

XXI.  Denis  aUa  dans  le  pays  des 
T\rrliéiiiens  atec  une  Botte  de  cent 
galères  et  quelques  vaisseaux  de  dé^ 
barqunuenl,  cburgés  dcclaevaux.  Il  fit 
descente  au  temple  de  Leucothée,  en 
enleva  soixante-dii  talens  d'argent 
monnayé,  et  remit  aussitôt  à  la  voile. 
Il  Tut  inroriné  que  les  soldats  et  les 
matelots  avaient  butiné  de  leur  côté  ci 
cache  quelques  talens  d'or  et  un  plus 
grand  nombre  de  talens  d'argent.  U  fit 
publier,  avant  que  de  mettre  à  terre^ 
qu'il  laisserait  à  ceux  qui  avaient  pillée 
lÂ  moitié  de  ce  qu'Us  avaient  pris, 
pourvu.. qu'ils  lui  donnassent  fictele- 
ment  l'autre  moitié  ;  mais  qu'il  puni- 
rait de  mort  ceux  qui  n'obéiraient  pas. 
Les  soldats  et  les  matelots  apportèrent 
la  moitié  de  leur  butin.  Denis  trouva 
moyen  de  leur  tirer  le  reste  ;  et  p<mr 
to  dédommager,  il  leur  donna  des  vi- 
vres pour  un  mois. 

XXII.  Il  y  avait  du  côté  de  l'ItaUe 
des  Pariens  attachés  aux  prhicipes  de 
Pythagore«  et  Denî$,  tyran  de  Sicile, 
traitait  avec  ceux  do  Mt^taponte  et  les 
autres  peuples  d'Italie  pour  les  enga- 
«;cr  à  faire  amitié  avec  lui.  Evéphème 
ffisinuait  aux  enfans  qu'il  avait  sous  sa 
i  enduite,  et  à  leurs  pères,  de  ne  pren- 
dre aucune  confiance  au  tyran.  Denis 
en  fut  dans  une  grande  colère,  et 
trouva  moyen  de  se  rendre  maître  de 
la  personne  d'Evéphème,  conune  il 
passait  de  Métaponte  à  Ré«e,  et  l'ac- 
CHia  eu  plein  conseil  de  lui  avoir  fait 
wiDrtipfivi.  Evéphème  n'en  disconr 


vint  pas,  mais  il  southit  qu'il  avait  eu 
raison,  parce  que  les  gens  qu'il  avait 
persuadé,  étaient  ses  amis,  au  lieu  qu*tl 
ne  connaissait  pas  seulement  le  tyran 
de  vue.  Denis  le  condamna  à  mort. 
Evéphème,  sans  se  troubler,  lui  dit: 
«  Je  m'y  soumets,  puisque  c*est  une 
cho^e  résolue.   Mais  j'ai  à  Pare  une 
sœur  qui  n'est  point  mariée.  Je  veux 
aller  en  mon  pays,  et  la  marier  ;  après 
cela  je  reviendrai  mourir.  »  Ce  discours 
Tut  reçu  des  assistans  avec  de  grands 
éclats  de  rire  :  mais  le  tyran  en  fut 
étonné,  il  diti«  Et  quelle  assuraneis 
donneras-tu  de  ton  retour?  Je  donne- 
rai caution,  dit  Evéphème,  et  je  trou^ 
verai  qui  mourra  pour  moi,  si  je  ne  re* 
viens  pas.  n  Aussitôt  ayant  Cait  appeler 
Eucite,  il  le  pria  de  demeurer  caution 
poor  lui.  Celui-ci  l'accepta  sans  difB»- 
culte,  et  se  soumit  à  la  mort,  si  £vé« 
pbème  manquait  de  se  représenter  eu 
six  mois.  En  attendant  il  se  eonatîtui 
prisonnier.  La  chose  était  déjà  digne 
d  admiration  :  mais  ce  qui  le  fut  bien 
davantage,  c'est  qu'Evéphème,  après 
avoir  établi  sa  sonir,  vint  se  livrer  lui^ 
même  en  Sicile,  et  demander  la  déli^ 
vrance  de  son  garant,  Denis,  pénétré 
d*estime  pour  l'un  et  pour  l'autre,  lee 
délivra  tous  deux,  et  les  prenant  par  la 
main,  les  pria  de  l'admettre  pour  troi- 
sième ami,  de  vivre  à  sa  cour,  et  de 
partager  avec  lui  ses  biens  et  sa  puis- 
sance. Ils  rendirent  grAces  au  tyran  de 
sa  bonne  volonté  :  mais  ils  le  prièrent 
de  leur  permettre  de  retourner  à  leurs 
occupations  ordinaires  «  qui    étaient 
d'élever  la  jeunesse  ;  et  Denis  le  leur 
accorda.  Cette  action  concilia  A  De- 
nis l'aflection  des  peuples  de  la  eôte 
d'Italie. 


IM 
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Affiillioclê,  ♦ynn  do  glcfle,  après 
aroir  foll  M^rment  aiit  eftnemtf,  ta 
»lol«i,  et  luN  wux  qui  sVlatrtit  ren<lfls 
êùP  sa  parole.  Il  (oiirnA  l<i  rlioit«  en 
raillerie  avec  «e^  amis,  et  i]ft  :  «  Sous 
•roiw  9oiipé  ;  f oml^sons  les  scrmens 
fue  fiiNis  avîonji  avalés.  » 
'  II.  A$9alt»04ie ayanl  vaîneti  le* ?-f on- 
lliis,  Icuf  envoya  Bi iiocrnlt*,  l'iin  de  ses 
géiiémit,  peuf  leur  dire  qu^il  vonkiH 
Imllep  à  leur  ^gawl  rhiimnritté  doiii 
•mil  Mué  DieniH  pour  idiuver  )e!i  Itniîoiis 
ffiii  av aient^évaHiru8 auprèii  du  fleuve 
ftl^pcire.  kea  téottnîJ  le'  crurei»!.  et 
•^estmièreiil  heureux.  Af^lhocle  élaitt 
wilrê  daiM  la  vIMe,  ordonna  qu'ib  se 
rendissent  Ions  h  rassemblée  sans  ar- 
ines.  Le  leénéral  dît:  «Que  eehif4à 
lève  kl  ftiNin.  (pn'  est  du  même  senti- 
meiil  «pV\$(ailiocte.  »  Agalbocle  dit 
au^astlAl  :  «  .\fon  sentiment  est  qu*îK 
•eient  I«nis  rais  à  mort,  n  Ils  étaient 
dh  mille  ;  et  les  soldats  d-Agaliiocle 
les  tuèrent  fUr  le  lieu  m^me. 

Ifl.  Agalhode,  liifermA  que  les 
f  rii^f  ipnux  île  Syrarune  penchaient  à 
fa  rcvôHe,  prit  oreasion  é'tme  lirtoire 
tcmporiée  sur  les  Cartfin«inois  jiour 
faire  uu  sairfike  et  un  festin  où  il 
convia  cinq  cents  hommes  du  nonthre 
de  ceux  qui  lui  éUilenlsu<pects.  L'ap- 
pareil du  b;inquet  était  magirftlque,  1 1 
quand  le  vin  eut  mis  tout  le  monde 
dans  hi  jote,  Agathorle  parut  an  milieu 
ëe  rassemblée,  v*lu  d'une  rf>lie  k^gère 
à  ta  larentine,  joua  de  la  llàte  et  de  ta 
lyre,  et  dansa.  Le  plaisir  avait  tout  mis 
en  mouvement,  et  Tassemlilée  étnit  tu- 
multueuse. Il  feignit  que  l«i  lassitude 
Tobligeait  de  se  retirer,  et  dans  le  mo- 
ment des  gens  armés  en  grand  nom- 
bre etivironnèrent  le  Ueu  de  l'asaem- 


Uée.  lia  étalent  milte,  d»  «Mt  ^m 
<teiu  se  mivpnl  fontre  cbactiiiilea  ao% 
liéa,  «t  i9s  Inèreiit  tous. 

IV.  Of^héias  le  fiyaénimi  ftihatt  la 
gyetfâavoe  dea  Irwpes  nombraïuses i 
Afalboel^  ayant  su  qo^il  aimait  tes  §ar> 
(ons,  feii  donna  t^N  étage  son  fils  iiéfa* 
ebda,  i(ui  était  d^wic  fimnde  btaulé.  Il 
avertit  seulement  son  liis  de  résislar 
pBndafit  queli|noa  jouas,  et  de  na  pas 
céder  aux  earessesd'Oplu'Iaa.  L'enfant 
vînt,  et  le  lUf^uwu^  eharmé  de  aa 
beauté,  ne  s*oc4:upa|t  «tue  de  lui,  el  M 
donuail  loua  sesaotni.  Ag^tboelo  aiMr 
naiil  loa  Spai^isicna  sua  eos  entiefai- 
tea,  lus  Ophtibia,  s'oropam  de  tout  ca 
qui  était  Miua  sa  domiiiation,  et  reeon* 
vra  son  ftls  qui  n^afiail  point  etioon 
été  déshonore, 

V.  Agalbocle  v^uhlt  aHea portât l| 
guerre  du  cAté  de  Cartilage.  Ëlanf 
près  de  mettre  è  to  voile,  il  lit,  dnns  1^ 
dessiMO  d^éproHver  ceux  qui  aéraient 
en  dis|)osilion  do  le  suivre  courageuse 
ment,  courir  une  déctoration,  par  h^ 
quelle  il  perfliellail  i  ceui  <fiii  vou- 
draient pejiser  à  leur  eonservatlon,  da 
sortir  des  vaisseaiia,  et  d*ein  portée  et 
qui  était  il  eux.  Il  y  eut  asaea  de  gens 
qui  prirent  ce  parti.  Af^ibocfe  lès  M 
tous  mourir,  comme  Mcbea  et  aaus  foi, 
et  ay;uit  loué  comme eourpgeux  et  Mé- 
los ceux  qui  étalent  demeurés,  il  fit  le 
trajt'tnvec  soi\antc  vaisseaux,  e|afant 
pris  terre  eu  L}bie,  mil  le  feu  i  Uiitàses 
naiires,  afin  que  ^««  soldats  perdant 
l'espéraiH^e  dé  la  fuMe,  missent  tout 
leur  salut  dans  bnirs  eflbrts  et  dans  la 
vMeiiFe.  ile  fut  aiiMd  qo* Agathorle  de- 
meura mnltre  des  Cjartbaginoia  et  de 
plusieurs  vîttea  du  la  Lybie. 

Vf.  A^athocle  demanda  aux  Sjra- 
f  usiens  deux  mille  soldats  équipée  de 
tout,  sous  prétexte  de  k»  inener  e| 
niénicie,  ou  il  disait  que  l'appelait  nne 
faction  oui  s^élaU  iét&MéÊf  eu  an  ii^ 


rew  Lff  Syfçcfiw»»*  îe  r niHwit»  ri  lui 

donnîVfiriil  ff.  qu'il   doulviit»*!,   Unh 

•lant  rrçu  W  mtMnW^  H  biiit^»  là  b 

iUa  wor  bHi  rorls  dû  U  cOUi  jIq  TiHif^ 

Ylf.  Af^ihorto  fit  irAve  »vr(i  Ami* 
f«r<  r^lwW  i>n  retourna  en  l-iffeM^»  al 

è  SjfJiniM).  idît  :  K  Voici  Ift  jopr  \V^ 
wêêmU  jovr  («fHifriu  où  j^  lot^  in^  l)^- 

trie  jcHtir  4«  I  »  libcfié.  m  IMn»  lu  im- 
tnerit  il  (Mn  i^on  mnntonn  mililAÎre  rt 
fion  ôpiV,  «'l  paraissant  nti  milieu  do 
tous  romnit  uti  «implo  liNhif aiit  sans 
di^inrtion,  il  (ionna  lieu  d'o^'pi'Tor  que 
Viiutorité  demcîirrraU  entre  les  nnaiiis 

jfi'}\n  honwïç  populaire  c>  nw)diTi\ 
Alai^  AU  hïul  ilo  $i9  Jour««  il  tua  |in 
grdud  nombre  ij'luibilnns,  çti\  dia$;ui 
pUtf  4^  civq  mi]|e«  <^l  t^'emparfi  de  |a 
ipuveraîue  pvi!i^ru*e  fim^  SyraiU^f. 
YIU.  Ag9ihfNtle  QYAul  été  iurpri|ié 
f  uft  T)'^rque«  Authropin^  l)jai:|às:«  ri 
leurs  fm^*  efitrcprepaif nt  qut'iqiie 
^^0fe  fouire  iMJ*  le>  fit  venir  et  h^  nui 
à  )a  (i^U;  d(*>  Irouf  ri$  Dooi^reysc^,  qu/l 

WWliMi,   di^HaNIr    t*f*»0}i[!r   90U$   ||*Mr 

fUiôn  que  {et»  €iiii£9iu»  «ItaquiticiiL 

1^  i^  jflmoU'iiai  Avec  vei^  ann/^^i  vos 
4^yaMi,  f  l  licous  ré|(leriç»^s  li;  Ump»  et 
l'w4rp  de  IVipcdillpii.  n^  Otlc  pro- 
position ru  d>ufiU)^  p)Ui»  df  pliijVir  aii\ 

coHjurés,  qu'ils  voyaient  qu'Agatliocle 
leur  t'ournissait  lui-môme  des  troupes 
pourexécaier  leuf  ^ftiieiii.  Mais  quand 
ib  Turent  asse.mblé^  le  lendemain  au 
palais  de  Timnléon,  des  gens  préparés 
Agfiikodn  et  4|ui  itfiaMlAkiii  son 
u^njmiéiiê9€TUh  CtiidMfiisur 
SiocM»,  Tjmnqfm  H  Anthrtpîa,  et 
p»rtfri<i»flPtifW|dti>#itaM^gtiit>^ 


rourîF«  et  dd  e^uftei  il  eo  d^meorâ  lit 


ecnto  iitf  la  i^bice. 


cmmus  IV. 

I^NidAiil  quUfipparin  6Mk  ehn  \m 
réoBlina,  il  apprit  que  Syraniad  étiiH 
luiMt  défense,  pâtre  c|«e  ietbtiûtaf» 
étaleHt  iOflis  »vm  Caltippe  pour  ifiiH- 
que  càpAiiilion.  YroQvniii  rœrestun 
AivnraUi^,  il  partit  de  cIipi  Ios  l^on-' 
iini  |a  nuit,  et  i»nvoya  M*  fCH%  k  fifr 
M^iiii*«  0V4MÏ  ordre  de  tiHW  li*a  {^iirdeii. 
Il  fut  otif  i  :  les  fiaf  des  furent  tués  t  en 
lui  ^ifit  qu^quee  faMt«e»  porter,  et 
liippariii  faiffitit  entrer  piir  lA  des 
élraofers,  le  reiMlil  uMliff  d«f)rr«- 
mm 


THÉOCLB. 

Tliéocle  avant  amené  avec  luî  dci 
Chal<'idiens  d*Labce«  se  rendit  maître 
de  la  \illc  des  liéoirtlns,  avrc  le  sc- 
ronrs  desSirilif|i«iqi|i  j'ijyaient  habitée 
aiipnrn\anl.  Dans  la  i^uite  une  colonie 
lie  PbU£i*uii,  «ortie  du  paye  de  )l^^gere, 
yiiii  ic  fi^païuiri*  da^^  le  pavi  des 
l^cmUmr  TliéAcle  dit  que  teaci^rmens 
rojnptehiiiîni  de  4'hae«er  les  6ii*ili«<fiii; 
\najw  «pf'il  Curait  ourrlr  \oê  porte*  Ia 
«Kit  À  U  cotofik,  i^^i  qtiVIle  ^)0UV4Mt 
Ifallrr  le#  BicdieiM  en  eiuien)^.  1ms 
lUfourierai  $e  aakiri>fii  de  la  plaee  pa- 
Miq4«p  ei  ém  «Mteau,  et  temtiaiit  en 
aiineii  sur  lee  ^ilieiui  qui  étaient  ^- 
«erinés,  ke  coiHraignifeiit  4  prendre 
la  f«He.  INir  4ie  «Miyen  tea  ChaltiiUeiis 
fttreul  pevf  eeiioît^iyeiic  la  cetpHie  de 

J4iNf*ce«  ^  Um  ^  t'^uia  deSîcite. 

«.  #11  «oiâ  «urée,  Vhéeele  trouva 
mf^jm^4ê  chaner  mMé$niêoà  de  la 
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ville.  Il  dit  qu'il  avait  fait  vœu  pendant 
la  guerre,  s*il  demeurait  maître  de  la 
ville,  de  «acrifier  aux  douze  dieux,  et 
de  faire  une  procession  en  armes.  Les 
Mégariens  furent  sans  soupçon,  et  di- 
rent :  «  A  la  bonne  heure,  faites  un 
heureux  sacriflce.  »  Ils  prêtèrent  même 
leurs  armes  aux  Chalcidiens  pour  la 
cérémonie.  On  fit  le  sacrifice,  et  les 
Chalcidiens    marchaient  en    grande 
pompe.  Quand  ils  furent  tous  rassem- 
blés dans  la  place  et  bien  armés,  Théo- 
cle  ordonna  au  héraut  de  crier  :  a  Mé- 
gariens, sortez  de  la  ville  avant  que  le 
soleil  se  couche.  »  Les  Mégariens  eu- 
rent recours  aux  autels,  et  supplièrent, 
ou  qu'on  ne  les  chassât  point,  ou  qu'on 
les  renvoyât  avec  leurs  armes.  Mais 
Théocle  ayant  pris  conseil  avec  les 
Chalcidiens,  ne  fut  pas  d'avis  de  laisser 
tant  d'ennemis  emporter  des  armes. 
Les  Mégarieus  désarmés  se  réfugièrent 
à  Troïle  pour  y  passer  l'hiver,  et  les 
Chalcidiens  ne  les  y  souflfrirent  pas 
plus  long-temps. 

CHAPITRE  VI. 

HIPPOCRATB. 

Hippocrate  ayant  dessein  d'assujet- 
tir la  ville  d'Ergète,  avait  des  distinc- 
tions flatteuses  pour  les  Ergetins  qui 
étaient  à  sa  solde  ;  il  leur  donnait  tou- 
jours kl  meilleure  part  du  butin,  d^ 
plus  grandes  récompenses,  et  des 
louanges  excessives,  comme  aux  plus 
braves  de  tous  ses  soldats  ;  le  tout  dans 
le  dessein  d'altirer  dans  ses  troupes  un 
plus  grand  nombre  de  leurs  compa- 
triotes. Ceux  de  la  ville,  informés  de 
cette  conduite,  estimaient  heureux 
ceux  qui  portaient  les  armes  sous  Hip- 
pocrate, et  tous  venaient  s'engager 
avec  lui,  en  sorte  que  la  ville  se  trou- 
vait déserte.  Hippocrate  les  ayanlreciis 


gracieusement,  se  mit  en  marche  h 
nuit,  et  s*avnnçn  dans  la  plaine  des 
Lestrygons.  Il  fit  camper  les  Ergetins 
du  côté  de  la  mer,  et  le  reste  de  se 
troupes  plus  avant  en  terre  ferme. 
Pendant  que  les  Ergetins  étaieiH  bor- 
nés par  les  cAtes  et  par  les  flots  Hip- 
pocrate fit  avancer  sa  cavalerie  contre 
leur  ville,  et  la  surprenant  sans  défen- 
se, il  lui  fit  déclarer  la  guerre  par  ua 
héraut,  et  donna  le  signal  à  ses  Inm- 
pes  de  Gélos  et  de  Camarine,  de  (mn 
main  basse  sur  tous  les  Ergetins. 


CHAPITRE  VH. 

DAPDKÉE. 

Dans  une  bataille  que  donnaient  à 
ceux  de  Carthage  les  Syracusiens  et 
les  Italiens,  les  Syracusiens  avaient 
l'aile  droite,  et  les  Italiens  la  gauche. 
Daphnée  entendit  de  grands  cris  da 
cAté  de  l'aile  gauche,  et  s'y  étant  rendu 
en  diligence,  y  vit  les  Italiens  maltrai- 
tés, et  sur  le  point  d'être  vaincus.  Il 
retourna  avec  précipitation  à  l'aile 
droite,  et  dit  aux  Svracusiens  :  «  Les 
Italiens  gagnent  la  victoire  à  Taile  gaa- 
che;  il  serait  bon  que  nous  fisaio» 
aussi  un  effort  de  notre  côté.  »  Les  Sy- 
racusiens persuadés  que  leur  général 
disait  la  vérité,  s'écrièrent  :  «  Poussom 
tous  sans  nous  épargner.  »  Ils  fireet 
de  si  grands  efforts,  qu'à  la  fin  ib 
rent  les  Barbares  en  fuite. 


CHAPITRE  VIIL 


LBPTlNfi. 


Les  Carthaginois,  après  avoir 
le  cap  de  Pachyn,  avaient  fait  une 
cente,  et  ravageaient  tout  sur  terre  al 
sur  mer.  Leptine  poaa  la  nuit  det  eavi- 
liem  eo  edibuieade  :  et  ayant  envofi 


secrètement  qnelqiaes  (ftens  pVan  loin, 
il  leur  ordonna  de  itietire  le  feu  aux 
logeniens.  Les  Carthaginois  voyant  le 
feu,  y  coururent,  pour  enlever  ce  que 
les  flammes  épargneraient.  Mais  ils  fu- 
rent coupés  par  l'embuscade,  dans  la- 
<iuelle  ils  donnèrent,  furent  poursuivis 
jusqu'à  leurs  galères,  et  la  plupart 
même  furent  tués. 

II.  LepUne,  parti  de  Lacédémone, 
était  ubordé  à  Tarente.  Les  Tarentîns 
ne  firent  point  de  mal  aux  matelots, 
quand  ils  les  virent  à  terre,  parce  qu'ils 
étaient  Lacédémoniens  :  mais  ils  cher- 
chaient à  se  saisir  de  Leptîne.  Il  quitta 
ses  habits  ordinaires,  et  se  chargeant 
lui-même  de  son  bagage  et  d'un  faix 
de  bois,  il  remonta  sur  son  vaisseau, 
coup»  l'amarre,  retira  l'esquif,  et  re- 
prenant ceux  de  ses  matelots  qui  pu- 
rent revenir  à  lo  nnge,  il  alla  se  rétu^ 
gier  auprès  de  Denis. 


tiv.  V. 


TM 


CHAPITRE  IX. 


UANNON. 


Ilannon  conduisait  quelques  trou- 
pes de  ilébarquement  amenées  deCar- 
thage.  et  voguait  le  long  des  côtes  de 
la  Sicile.  Denis  le  tyran  envoya  un 
grand  nombre  de  vaisseaux  lui  donner 
la  riiasse.  On  était  presque  sur  le  point 
d'en  venir  à  l'abordage,  lorsqu*Uan- 
non  s'avisa  de  baisser  les  voiles.  Les 
ennemis  en  Qrentautant.  Danslinstant 
Hatinon  commanda  que  Ton  déferlât, 
et  qu'on  mit  au  vent  ;  ce  qui  fut  fait 
avec  une  promptitude  surprenante. 
Cette  manœuvre  donna  lieu  aux  Car- 
thaginois de  s'échapper  par  la  fuite, 
pendant  que  les  ennemis,  qui  n'é- 
taient pas  si  bons  hommes  de  mer, 
n'agissaient  que  lentement  et  avec  em- 
barra««. 


CHAPITHE  X. 


bdulcon. 


Himilcon  de  Carthage,  sachont  le 
penchant  que  les  Lydiens  avalent  pour 
le  bon  vîn,  remplit  de  viu  mictionné 
de  suc  de  mandragore  plusieurs  cro- 
ches de  terre  ;  et  les  ayant  laissées  par- 
ci  par-là  dans  les  faubourgs,  se  renfer- 
ma dans  la  ville,  comaie  s'il  n'eût  pu 
résister  aux  efforts  des  Lydiens.  Ceux- 
ci  bien  joyeux  de  l'avoir  réduit  à  se 
renfermer  au  dedans  de  ses  murs, 
trouvèrent  les  cruches  et  n'épargnè- 
rent pas  le  vin.  Ils  en  burent  avec  ex- 
cès, et  un  sommeil  profond  les  livra 
sans  défense  à  l'ennemi. 

II.  Himilcon  passant  avec  la  flotte 
de  Carthage ,  de  Lybie  en  Sicile,  la 
nuit,  avait  marqué  par  écrit  aux  capi- 
taines de  ses  vaisseaux  le  lieu  où  Ton 
devait  se  railler,  eu  cas  que  l'on  se  sé- 
parât par  quelque  accident  imprévu. 
C'était  une  précaution  contre  les  avis 
que  les  transfuges  pouvaient  donner 
aux  ennemis.  Pour  Ater  encore  aux 
ennemis  la  connaissance  de  sa  route, 
il  avait  bouché  son  fanal  par-devant, 
afin  de  leur  en  cacher  la  lumière. 

IlL  Uimilcon  avait  dessein  de  pren- 
dre une  ville  de  Lybie,  à  laquelle  on 
arrivait  par  deux  chemins  malaisés  el 
gardés  tous  deux  par  les  Lybiens.  Il 
leur  envoya  un  transfuge  qui  leur  dit  : 
«  Des  deux  chemins  qui  conduisent 
ici,  les  Carthaginois  veulent  en  apla- 
nir un  pour  faciliter  leur  passage  et 
faire  une  tranchée  à  l'autre,  pour  vooa 
empêcher  de  les  aurprendre  et  les  en- 
vironner. »  Les  Lybiens  voyant  qu'^i 
effet  on  portait  des  terres  dans  l'un  de 
ces  chemius ,  et  qu'on  rendait  l'autre 
impraticable  par  des  tranchées,  ajon- 
tèrent  foi  au  transfuge,  et  se  rendirent 
tous  au  chemin  que  Ton  aplanissait| 


bien  résolu»  éi  i*6pj^i(ér  au  passngc 
dos  ennemis.  Mnis  pendant  la  nuit. 
Ilimilion,  faîsdnt  pè^M  des  madriers 
qu'il  avait  fait  préparer,  les  jeta  sur  les 
Ihftchiîw  el  en  iItaiU  fait  de.4  pnnis, 
fit  pamt  mt\  arrrféiî  ricHUUâ  i«l  t^^it  In 
VHte,  peiidiillt  qilèi  |«s  LyWené  gar^ 
tlilênl  Ittlilh!  elll*ffAit1« 

IV»  Himitodii  ftimic^iin  Agrtgetite. 
ha^  «siftjéi  fireiit  uno  stiflte  considù- 
ribte!.  ttitliHeOli  nfWui  f)AflAgè  ^ôti  ilN 
ifi^  ànnM  Mil  Ohife  Sëttél  A  y hè  paf- 
lh5  dii  Ms  t^ôdji^  qtf il  tiVè<f  biifiè!!  Nti\ 

ittiiiim  rtfcc  wx,  de  pH^iiOr-e  M  ryilt*.  ii 
fut  tmuei  les  AftNf^tittfts  piïuwHivi- 

renl  l*s^  ruffihfs  àtec  anl^uf.  Peudniil 
nîl«*  «l'In  110  p«îi^il,  UIfffIftdfi  fil  niçli. 
tre  le  feu  loul  liu\im  dë^  mufîr,  à  UM 
pîtedd  boMi  el  jiWÇa  HHg  ëHlbusebde 
daH«  m  im  HHivëri,  Ceû*  t|yî  pàùt^ 
mvnW^l  \èt  fUvhrtlfi,  iljâfil  fip#ffh 
h  fyméé,  fc*lttiiigîhèfi»hl  (jUu  lès  fWW- 
tan^  lén  Mppelrticnl.  IH  rëjpflrtffll  l(» 
diemffl  dé  Mi  fille  t  ^l  àforS  ébiil  t|yî 

atnîtfit  r^iii  d^i  pr«idfé  im  fniKà^  ^^ 
mfreni  à  \eê  pollsse^  ju^jHiiu  lied  (te 
remhiwiîÉde.  AirHi  tes  Af^îgt^ntills 
ê^tté^  tfc  tous  côléH^  fiifeiil  muâ  tués 
^»  fa  b  fffsiHiiiier». 

tmip6  dévsmi  Ici  gChérikiÉli  éi  Ikliis. 
!>!»»  baltfUlfift  de  Gfëiittiin  Vëulai^ii  ns 

cefirir  leftcmhagihoiiii  itiAis  lëi  féf)«- 

#aitl  fi>u  êlttleiil  pas  d'urtA.  tl  y  «tuil 
yne  gi-âncte  rar«l  eittfo  te  «Mmp  d'tfi'- 
4ftiteiiii  et  céM  doê  «imisiiil#<  ffimlkon 
«Mdmitt  lëi  tflAposiUmii  di»  haMlan», 
ïirlt  roa*«staiid'uil  vr»til  qui  portnittiu 
irHig^*»  ^tomii,  tî  n^mttik  le  h^ii 
«  ta  ferèt,  pnmta  ite  la  MmM  4«ii  tes 
ttcu^Mi,  «t  M  eoy|«  f«rl  tes  tûutt  éé 
ta  îUlë  wnw  être  ^pw^d.  Ua  pnnéi  tuî 
ftwiil  fidnnes  par  eauk  4«l  w  von*- 
*ateHi  ttsi^t^^  et  il  Ail  diidiinli  a? ant 
¥M  tel  itoéram  4m  tteniR  te  àiaaeiil. 


,  «%  ♦. 


ghapitHë  xi 


ï/ufi  dl^8  générau  de  Ly bte  dto 
Cnrthaginoû  qui  avaii  eu  ie  pli»  da 
réputntioni  et  qui  avait  le  iiiieiiiré«||i 
à  la  guerre  avait  iH  Amitear.  Mak 
l'envie  de  ses  udversoirca  l'^mii  tNa^ 
quéi  ils  l'avaient  accusé  d'aspirer  i  II 
tyrannie,  et  rav«ieiil  fait  ttNHlattw 
â  nmrt.  Geaeon  son  Trëre  avait  été  6i» 
vofé  en  exil,  et  les  bietM  de  rua  el^i 
l'autre  avaient  été  vendus  et  dtstrîMi 
puUiqaement    eua    tiabilans.  Apite 
cela  les  Cartliaginoiti  élurent  d*aulm 
généraux,  furent  vainrus  en  planieM 
rencontres,  et  souvent  ea  danger  4t 
voir  lear  état  au  pouvoir  dea  ennearii. 
Enfin  ils  se  repentirent  d'avoir  chani 
Gascon.  Ils  le  tirent  retenir,  le  réhabï* 
nièrent  dans  s^on  grade,  et  lui  livréraiit 
lous  ses  ennemis ,  afin  qu'il  en  prit 
telle  venîçeance  qu^îl  jugerait  à  pro- 
pos. Les  ayant  fê(tia  liés,   il  les  fit 
amener  devant  toute  la  multitude  at- 
semblée,  et  lèUi*  âj^anl  fait    mettra 
ventre  i  terre,  il  leur  donna  i  diatoB 
deux  ou  trois  légers  coupa  de  pied  Mr 
te  cou  t  pour  toute  pauiitioii  du  mm- 
tre  de  aon  frère.  Aprèicete  il  tea  w- 
vojra  en  leur  dîtaol  :  «  Koa»  n'avav 
paa  rendu  te  nMd  pour  le  aMl(  màa 
noua  avoua  voulu  vaiiirre  te  mal  par 
le  bieoi  a  Cette  actten  hii  cotidUa  uaa 
seulement  tous  les  GarUiafiiioiti  mb 
ka  ennuiaif.iHteie,  et  oeut  qiif  étalait 
eu  liai^^oA  avec  eua  ;  al  louagteéra- 
leroent  lui  rendireoi  oiiéîaaauea ,  aeai 
me  à  un  eâcolletit  capiteine  La  MK 
fianee  du  peupte  rauiiuôu  pur  t'hais 
lelé  du  gouéral«  ciiaugêate  kM  du 
aOairea,  et  te  vteioire 
Uesçoa 


•-  ♦ 


TIMOI.ÉOX. 


I^s  Cartha#iroÎ!^Hf  IMil  Mtt  une  des- 
rrnle  en  Sicile,  et  TirnoltMiri  s'avançait 
foiiire  eux  avec  Mt\  HttAùe.  Les  Car- 
Ihaflifflilii»  nfAiftl  Tail  raïa-oiiire  d'un 
OMltl  ckArgé  d'iicii(?H«  le  prkeiil  à 
vfMTMi  •M$(uf(<«  ei  M)  djcouragèrent,  4 
paraC  itim  diiii^  leur  piy»  i*oii  orne  leit 
IMibéatf  »  de»  m^rU  <k9  Teiiioiis  d^adicH. 
TMoléefi,  Ml  coNlraife^  fit  eiitiiuiger 
cel  Heidl'til  à  mm  Mridadi  comme  un 
ptitoii  lie  kl  vktoire  v  d*auUnl  que 
cMf  de  Gilrinllie  eouriHiiieieni  d'etliefi 
eeUi  qui  reiAperUiieit  le  prix  au\  jeux 
i.slliBiiltiie!(j  Le  leur  ayant  dit,  H  prit 
une  eouroiiiie  d'aehei«  et  en  fit  prendre 
à  Mué  lefl  diefi*  4|Hi  étaient  autour  de 
l«ii  A  leur  eiemple  (ou»  les  !H>ldat8en 
flfenl  atttanli  et  ne  trouvèrent  auiméa 
èlempuarter  ta  victoirei 

It;  AiMolijon  pourMiivakMameri'ttSt 
tjreii  de  Gulanei  qui  avait  trompé  beau- 
ebmfin  peritonne»,  et  leur  avait  Aie  la 
vie  ceirtre  la  foi  de»  serment»  Le  (jran 
WÊ  fendit  à  Tîmoléon  t  et  consentit 
d'être  jugé  par  ceui  de  Sjrarnseï  pnur- 
fil  4«e  rimeléen  ne  Taecu^nAt  point. 
ViMiéoit  ju#t  qu'il  ne  i*ac€U»erait 
piwl,  el  sur  cette  asuiurenee  Alaroercus 
vMè  ijrre^ttte^  Timoiéon  Tayantame- 
qH  f  «aaemfclêef  dît  :  «  Je  ne  l'actuse 
poisk  ptruc  que  je  Tei  promi»  aiani, 
dHit  je cefMkrîlle  qee  Ion  a'eu  dcfaiMo 
eu  plus  tdti  eer  il  est  Juiite  que  celui 
qui  a  trompé  tant  de  gens,  le  soit  aussi 
une  fois  à  son  tour. 

lil.  Timol<?oti  flf lihl  ]bm  ses  (rou- 
pes  à  celles  des  Syracusicns,  aperçut 
d'une  hauteur,  tes  CâHhaginois,  au 
nombre  de  cinquante  mille  hommes, 
répandus  dans  la  plaine.  En  même 
temps  il  s'éleva  un  orage  qui  portail 
eentre  Un  ennemis,  il  (sonveciua  l'as- 
eemliiéUf  et  dit  :  «  Lus  cuoemls  aùui 


roi-TfiS,  tiVV.  7* 

prî^;  II  y  a  ïift  mt^t  iftM  WMiffi  qui 

campnnt  en  ce  lifu,  ils  seront  e\le/» 
minés ,  ol  le  moment  «le  leur  défaite 
est  spiM-ifié  dans  lorarle  mime  :  To- 
^ntjeg'éUeem^hiiémàh  f*iln  voil/i.  Ce 
discours  relc\a  le  conra^^c  des  (îrecs, 
cl  le  pelil  noifibfl*,  îlfltmô  par  Toracle 
prétendu,  remporta  la  victoire  sur  lo 
plds  gfdlid. 


tiLvNtRË  l^iii. 


AKISTOX. 


Af isfefi ,  MpilAffie  Je  Himaû,  fi^ 
cftrlnit  avec  son  mlvifc  JegUerrc  trcilsl 
barqui's  chargée!^  de  grrflhs.  Il  paful 
une  galère  éiineiflit^,  etJrifisfê  mOit^ent 
lé  Vl»nl  lohibà.  ArMon  fil  rap(>focfie^ 
êiisî^rfiblë  le*  (rois  barqUfes,  et  les  Sill- 
vil  dé  prés,  «Ith  qiié^  si  id  gal&fè  enlié*- 
il.ie  Altâ(|bâit  lesbâfqnes,  H  pi^t  dé  sôii 
viiisseâb  Luirèr  dôfi  Ifails  .siir  les  èniié^ 
rfïls,  êf  si  lés  bartjuêa  éSàayiilehl  dd 
faire  ifrtïplîoh  suf  la  jjalérfe  ôfihertlîo, 
il  pûl  renfermer  ent^ê  elle  et  soii  vais- 
seau. 

iL  î^ôhdiifit  quë  te»  Alh^hienf;  ei  tes 

Syrilrilf;i(<ii«l  te  faiSXK^nt  l«f  guerre  siif 
rtiW,  AMstcTn,  Cortfllhlen,  (?aplti«ff<e 
dé  Vniâseâti,  vftyalit  qùé  Ids  \\U^  M  H 
aùlPcs  dèftléuralent  dans  rihàc(iiir), 
iharid.1  aUf  inntiohteii  (^thVô}^r  d(«s 
vivfës  sur  lil  lîôlte.  QuUnd  cétâ  eut  été 
fait,  il  recula  siif  la  cdlé  ;  et  tt)  atit  ttîH 
son  fnondé  h  terré,  il  fit  (itnèf.  Lu 
Athéniens  crdrêitt  que  ciîs  gens  se  rt* 
tiraient,  ctquMis  se  têiiateht  pour  Vdth- 
cus.  ))ahs  la  joie  que  lëiir  donna  celte 
connancé,  ils  prirent  terre  et  se  dispo- 
sèrent âiissi  a  pféiidfe  léiff  fepas.  Lêi 
S}'ràl*usléhs  refhontéréiit  siirlcilhs  na- 
vires, et  pirbiMatA  dû  tfôliblé  d»>ï  Athé- 
nietis,  li'i^dfeAt  pds  dé  peifië  k  Vaincre, 
eut  ^  W^tiA  btch  ref>Éi.  dés  t^i 
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MtyM 
leteoipa  de  man- 
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plus  comme  un  tyrtn,  mBi$ 
bon  père  et  un  bon  citoyen. 


CHAPiraE  XIV. 

Thrasiroède,  fils  de  Philomèle,  ai- 
mait la  fille  de  Pisistrate.  La  rencon- 
trant un  jour  qui  marchait  en  céré- 
monie dans  une  procession ,  il  courut 
lui  donner  un  baiser.  Les  frères  de  la 
fille  se  plaignirent  de  celte  action, 
comme  d'une  grande  insulte.  Mais  Pi- 
sistrate  dit  :  «  Si  nous  punissons  ceux 
qui  nous  aiment,  juc  Terons-nous  à 
ceui  qui  nous  haïssent?  » 

IL  Thrasiméde  ne  pouvant  plus  ré- 
sister à  la  violence  de  son  amour,  prit 
avec  lui  quelques  jeunes  gens  de  son 
âge,  el  épia  Toccasion  que  la  fille  de 
Pisislrate  allait  faire  un  sacrifice  au 
bord  de  la  mer.  Ils  mirent  Tépéc  i  la 
main,  écartèrent  la  foule,  prirent  la 
fille,  la  mirent  sur  un  vaisseau,  ets*en 
allèrent  à  Égirie.  Uippîas,  fils  aîné  de 
Pisistrate,  qui  donnait  la  chnssc  aux 
écumeurs  de  mer,  ayant  fait  rencontre 
de  ce  vaisseau,  jugea  à  Tardeur  avec 
laquelle  il  le  voyait  ramer,  que  c'était 
un  pirate,  et  Tayant  attaqué,  le  prit. 
Il  délivra  sa  sœur,  et  emmena  prison- 
niers Thrasiméde  et  ses  compagnons. 
Quand  on  les  eut  présentés  devant  le 
tyran,  ils  n'eurent  point  recours  aux 
prières.  Ils  lui  dirent  hardiment  qu'ils 
pouvait  les  traiter  comme  bon  lui  sem- 
blerait, et  que  dans  le  moment  qu'il 
s'éUiient  résolus  à  Tenlèvement  de  sa 
fille,  ils  avaient  tous  fait  état  de  mé- 
priser la  mort.  Pisistrate  admira  le 
courage  Intrépide  de  ces  jeunes  gens, 
et  consentit  au  mariage  de  sa  fille  avec 
Thrasiméde.  II  acquit  par  là  leur  esti- 
me et  leur  amitié.  Ils  ne  le  regardèrent 


CHAPITRE  XV. 

MtGACtiS. 

Hégaclès  était  de  Messine  en  Sicile. 
Il  était  fort  opposé  à  Agathocle,  tyran 
de  Syrai!use ,  et  avait  ligué  contre  lui 
beaneoup  de  Siciliens  ;  il  avait  même 
promis  de  grandes  récompenses  à  qui 
pourrait  lui  Ater  la  vie.  Agattiode  ir- 
rité, se  prépara  pour  assiéger  Messine. 
Il  envoya  un  hérautdemander Mégadès 
aux  Messinois,  et  s'ils  refusaient  de  le 
livrer,  il  menaça  de  prendre  la  fille, 
et  de  faire  tous  les  habitans  esclaves» 
Mégaclès  n*eut  point  peur  de  la  mort; 
il  s'y  oOrit  volontairement,  à  condition 
seulement  qu'on  l'enverrait  r4>mme 
ambassodeur.  Les  Messinois  y  consen- 
tirent,  et  Mégaclès  étant  venu  dans  le 
camp  d'Agathocle,  dit  :  «  Me  voilà 
venu  vers  toi,  et  comme  ambassadeur 
et  comme  victime.  Doime-^nol  d'abord 
audience  avec  tes  amis,  comme  à  un 
ambassadeur.  »  Agathocle  rassembla 
ses  omis,  et  Mégaclès  exposa  en  leur 
présence  les  droits  de  sa  patrie.  Il  finit 
en  disant:  Si  les  Messinois  attaquaient 
Syracuse,  serait-ce  pour  eux  ou  pour 
les  Syracusains  que  tu  te  déclarerais T» 
Agathocle  sourit  à  ces  paroles;  sesafflii 
le  prièrent  de  pardonner  à  l'ambasa- 
deur.  Agathocle  mit  fin  à  la  guerre  el 
fit  amitié  avec  les  Messinois. 


CHAPITRf  XVI. 

PAMXIBNÉS. 

Pammenès  conduisait  ses  troupes  à 
Thèbes  à  travers  la  Piiocide.  Les  en- 
nemis s'cUiient  saisis  d'une  hauteur 
appelée  Philobéote.  On  y  aHait  par 


éMBdiairiiflsétrioitsTOiidtscioeb  était 
déjà  pris.  Pammenès  donna  de  la  pro- 
fondeur à  «ei  mhgsi;  et  nynnt  disposé 
ses  troupes  de  manière  qu'elles  pussent 
m<lrcher  sans  «embarras,  il  Ceignit  d'à- 
rancer  par  la  droite.  Les  ennemis 
quittant  alors  sa  gauche,  coururent  à 
sa  droite  pour  s'opposer  à  sa  marche, 
et  Pammenès  profilant  de  leur  erreur, 
courut  en  diligence  à  la  gauche,  et  fil 
passer  ses  troupes  en  toute  sAreté. 

II.  Pammenès  avait  dans  son  armée 
beaucoup  de  cavalerie.  Les  ennemis 
étaient  supérieurs  en  nombre  de  gens 
couverts  d'ècns.  II  leur  opposa  le  peu 
qu*i1  en  avait,  avec  son  inriuilerie  le- 
gère«  c'est-a-dire  ce  qu'il  avait  de  plus 
faible  à  ce  que  les  ennemis  avaient  de 
plus  fort,  avec  ordre  de  prendre  la 
fuite,  afin  de  séparer  les  porteurs 
i'écus  d'avec  le  reste  de  leur  phalange. 
Quand  cela  Tut  fait,  il  prit  la  cavalerie 
de  Taulre  aile ,  et  fondit  avec  sur  les 
ennemis  qui  se  trouvèrent  enveloppés, 
tant  par  cette  cavalerie  que  par  ceu\ 
qui  avaient  feint  auparavant  de  pren- 
dre la  fuite,  et  avaient  fait  voile-face  ; 
et  de  celle  manière  ils  furent  entière- 
ment  défaits. 

III.  Pammenès  avait  dessein  de  se 
rendre  maître  du  port  des  Sycioniens. 
Il  se  proposa  de  Tatlaquer  par  terre, 
et  en  même  temps,  ayant  chargé  de 
soldats  un  vaisseau  rond,  il  l'envoya  à 
l'entrée  du  port.  Quelques-uns  de  ces 
soldats  descendirent  à  terre  le  soir, 
sans  armes,  comme  gens  qui  ne  ve- 
naient là  que  pour  acheter  des  vivres. 
Le  ^oir  même  Pammenès  voyant  le 
va:ss<*iin  arrivé,  attaqua  la  ville  à  grand 
bfttît.  Les  babrtans  du  port  accoururent 
au  tumulte  pour  secourir  la  ville;  et 
pendant  ce  temps-là  les  soldats  qui 
étaient  dans  le  vaisseau  ayant  fait  des- 
.(*titc.  s'emparèrent  du  port ,  sans  y 
!'<*ijver  d&  résistance. 


UT.  T.  *  m 

lY.  Pammenès  tionipa  tes  ennetntSi 
en  leur  faisant  prendre  le  change''  par 
de  faux  signaux.  Il  avait  ordonné  à 
ses  soldats  d'aller  à  ia  <'harge,  quand 
la  trompette  sonnerait  la  retraite,  et 
de  faire  retraite  quand  la  trompette 
sonnerait  la  charge.  De  et  do 

rautre  manière  il  déconcerta  enne- 
mis, et  leur  fit  souffrir  de  grandes 
pertes. 

V.  Pammenès  se  trouvant  avec  peu 
de  troupes,  environné  d'une  grande 
multitude,  envoya  un  transfu^'e  dans 
le  camp  des  ennemis.  Cet  homme 
ayant  eu  l'adresse  d'attraper  le  mot, 
revint  le  dire  à  Pammenès,  qui  utlaqda 
les  ennemis  la  nuit;  et  tri.ver>aiit  le 
camp  à  cheval,  à  la  faveur  du  mut  qu'il 
avait  appris,  il  y  (il  un  grand  carnage^ 
sans  que  les  ennemis,  trompés  parce 
signal,  pussent  reconnaître  leurscoai- 
pagnons  dans  les  ténèbres. 


•..-i»-». 


CUàPITIŒ  XVII. 


IIEKACI.IOB. 


1 

Drmétrius,  après  avoir  laissé  Athô-* 
nés  i\  la  garde  d'ilcradide,  s'en  était 
allé  en  Lydie.  Les  généraux  des  Athé- 
niens résolurent,  dans  un  conseil  se- 
cret, de  persuader  â  Jéroclès  le  Caricn^ 
chef  des  étrangers,  d^ouvrir  les  portes 
la  nuit,  el  de  donner  entrée  à  des  sol- 
dats de  l'Atlique  qui  tueraient  liera* 
clide.  Cela  fut  réglé  à  Hisse,  dans  le 
temps  qu'on  y  faisait  la  cérémonie  lus 
traie  des  petits  mystères  ;  et  les  géné- 
raux llipparquc  et  Mné^iéme  prirent 
et  donnèrent  le  serment.  Mais  Jéroclès 
demeura  fidèle  h  Iléraclide  et  lui  dé- 
couvrit toute  la  conspiration.  Celui-ci 
convint  avec  Jéroclès  qu'iS  laisserait 
entrer  les  conjurés  la  nuit,  et  qu'à  cet 
eiïet,  on  démolirait,  pour  leur  faciliter 
l'culréc,  une  partie  des  portes.  On  in* 
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trodafsi'l  II  ouït  quatre  tfiol  i«)gt  hnm* 
,  mes,  coiiduiU  pnr  Mut^idùmc^  Toty* 
dès.  <'.alti>ilièn(\  Tlit^opompe,  S«(yriS 
.  AiiétornJe,  Slhcnocrale  el  Pylhion. 
lléraclûie  Ht  foudre  Mir  eux  iieu\  mille 
soldats  bien  «rm^s«  qui  Ivs  luerenl  lous 
à  mesure  qu'ils  enlniicuL 
II.  Un  autre  UéracliUc,  ^rriuteclc 
,deTareule.  avait  promi:i  à  piiilipp*», 
père  de  Persée,  de  brûler  lui  s^^l  Ja 
,  flulte  des  Hhodicn$.  Ifour  dispof^rr  h 
cliosç,  il  sQftil  de  la  cour  de  IMû^ppc, 
porlaul  sur  lui  des  marques  def  mau- 
vais trailemens  qu'il  dis<*Ml  avoir  reçu$  ; 
pt  s'étiul  rcfugii^  9U  pied  d'un  fiuUd, 
il  prit  de$  branches  aaiTée»  i  b  oia- 
liière  des  suppliaus,  el  implora  la  p»î- 
séricorde  de  la  nouilitudu.  Il  lU  lQi|l 
cela  si  nalurellemenl,  qu'il  y  eul  beau- 
coup de  Macédoniens  qi^i  ms  pufiîiit 
s*empèclicr  de  dire  qu*on  avait  eu  lort 
d'en  user  avec  lui  de  la  sorte.  £usuilc 
il  monta  sur  une  barque,  et  venant  à 
lUiodes,  il  dit  :  a  Je  me  réfugie  auprès 
de  vous ,  ï»9  t'ai  à  eausc  de  vous- 
mêmes  que  je  suis  maltraité  et  chassé 
de  Philippe.  Il  voulait  vous  Taire  la 
guerre  et  je  tâchais  de  l'en  empèclier, 
et  pour  vous  faire  voir  que  je  dis  la 
Vérité,  voilà  des  lettres  qu'il  a  écrites 
au\  t'rélois  pour  les  exciter  à  vous  at- 
tatpier  conjointement  avec  lui.  »  Les 
llhodiens  se  l^iMÙrenl  persuadi>r  par 
ces  lettres,  et  reçurent  parmi  eui  lié* 
raclide,  comme  un  homme  c^ui  leur 
rendrait  de  grands  serviA*es  conire 
Philippe.  Il  prit  occasion  d*ua  ^rand 
vent,  et  mit  le  feu  la  uuilaux  arsieuaiu 
et  aux  ateliers  des  Khodtens,  %ui  fu- 
rent tous  brûlés  avec  Us  j^alcres  qui 
s*ï  trouvèrent.  Pour  lui,  après  avoir 
fait  sou  coup,  il  retponta  sur  ufie  bar- 
bue, et  s'eu  étant  retourué  en  iUacé- 
doinc,  il  tint  le  premier  rang  miire 
les  aau9  du  Philippe. 


COàllIKB  XVSOé 

ACATUOSTiUTS. 

Les  Rhodiens  faisaient  la  ([urrrc  au 
roi  Ptolénu'r;  ils  étaient  du  côté  d'É- 
pliése,  cl  (^hrrmonide  commandait  la 
flotte  de  Pt<)K'Tni*e ,  de:>tinée  contre 
eu\.  Agathoslratp  commandait  celle 
des  lUiodiens.  Ouaiid  il  fut  h  la  \ue 
des  ennemis,  il  recula,  e(  retoQrua 
mouiller  pendant  quelque  temps  au 
même  lieu  d'où  il  était  parti.  Les  en- 
nemis se  persuadèrent  qu'il  n*osait  en 
venir  aux  mains,  poussèreut  de  grauds 
cris  de  joie,  et  rentrèrent  dans  le  port. 
Agathoslrate  serrant  sa  (lotte,  alla- 
qtia  les  ennemis  par  ses  deux  oiiei. 
Ils  ne  rattendaicul  plus,  et  avaient 
pris  terre  au  temple  de  Vénus.  Il 
tes  surprit  et  remporta  la  vjiçt^ifo 
sur  eux. 


Çn.VPlTRE  XIX. 

LtCtS. 


Ainelte,  général  de  Démélrim  avait 
la  garde  d'Éphèse,  et  permetlaii  ana 
pirates  de  fair^  des  courses  Mir  teaoon- 
lins.  Lychus,  géuéral  de  i^ysimackw^ 
trouva  mojeu  de  g^giter.  à  foret  de 
pré^ens,  Andron,  chef  des  pir^Oea»  «fai 
io  reodil  maître  d'Éphèse;  ci  voici 
commeuL  II  prit  Un  s#tdats  do  i^tm^ 
les  désaroia,  les  liacoon^  pfi^Haâisni 
et  les  (Il  voir  auv  U^ibitaiM  m»  vtvla  d 
en  luantcau,  afbiis  oMumo  %riM  «laî 
pariU  ;  mais  ils  a^^ai^qt  im  4agii«a  ea^ 
çhécj^  sous  l'aisselle  ^  ilimi  ik  av^ip^l 
ordre  de  se  ser\i(  qwa4  iU  seramit 
auprès  de  hi  citadelle.  Peihtanl  i|ii'iia 
mettaient  à  mort  les  garder  et  Uf$  piir* 
tiers  du  fort,  ou  douiMt  le  si^Mil  i 
Lycus  et  à  ceux  qui  éiai^tit  avec  lui. 
Us  ûrciit  irruptica  da^s  la  ^lace,  pri^ 


tent  AifKftc«  rt  «iVmftorèmii  d*K- 
pfaèK.  119  riWxHiipensèrciit  Ich  rirnli^s, 
IMîs  ils  if9  renvoyôrcfit  humîUM,  pnrce 
qa'iUi  n'eMimoiTikt  fM  q>u'it  fût  4e  1» 
prarfence  4e  ne  iter  à  des  s^fw  ^ 
liMl  eu  «i  peu  du  lidéMé  pour  leora 
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aiAPITHfi  XXil. 


DIOTIMB. 


Cn^vriTRE  3LX. 

HtXEClUtB. 

.  Mi^Mfiratf ,  voulant  s'empirer  de  Sa- 
lamine  en  Uiypre«  UtHina  TiMauldeui  ; 
fois  et  fut  repoussé.  Toutes  les  deux  j 
fois  ses  soldats  prirent  la  Tuile  et  se 
retirèrent  sur leuraniisscnox.  Il  résolut 
d*attaquer  la  place  une  troisième  fois,  ; 
et  ayant  mis  ses  troupes  à  terre,  il  or- 
émmtt  aux  pilotes  d'emmener  tes  vais- 
aMSi  80  «ignal  qu'il  leur  ferait,  et  de 
lea  aller eadier  derrière  an  ciip  ¥Otriii. 
Lei  soldats  vont  enrore  è  rmwaul,  et 
aont  repoussés  comme  auparavant; 
Mais  ne  voyant  plus  leurs  vaisseaut, 
vers  lesquels  ils  prcnaîcnl  la  fuite,  ils 
iHffont  toute  leur  ressource  dah^  le  dé* 
aespoir,  et  no  pouvant  plus  fuir,  ils  se 
kaMirent  artoc  tant  tf*ardeor,  qu'ils 
ramfKirtèrcnt  la  vîrtoire,  et  demeuré- 
reut  maîtres  de  Sulamim. 


aOAPITRE  KSL 

ATBtaooaii. 

Itthênodore  faisant  ta  (paem  pour 
Mrvtii,  fut  raîncupar  Hiotion,  aapris 
#AtarM.  Il  engagea  !ies  sotdafs  et  hn 
lipflAines  ft  se  tattre  avee  aeharne- 
iMat  JuMiff**  to^moft.  Aj'nnt  lié  ses 
Iridists  par  ce  serment,  il  lèff  ramena 
I  la  diarge.  et  l*on  vit  alors  lés  vain- 
ll^eoTs  ^incus,  et  ceut  qui  avofent 
supiravaiit  été  défaits,  remporter  la 
fîcloire. 


Diotime  escortait  aved  éen  gâl^t^. 
des  barques  chargées  de  grains.  Il  fut 
atteint  du  eAté  de  Urio,  pendant  un 
temps  cahne,  par  vingt  galères  lacé- 
démomiennes.  Il  prit  la  foile  autour 
de  ses  %arques ,  ^  camme  aes  vais* 
seaux  étafenl  très  té(jers  à  la  course» 
il  ne  fectA  aucun  ^Mnnage.  Au  con*-^ 
traire,  donnant  delemps  en  temps  pb. 
la  poupe  sur  les  vaiwieaui  eanemis 
qui  s^avantaieiit  le  p Ms,  fl  en  fit  couler 
dii  è  fond.  Il  étitt  contre  toMe  ftppâ^ 
renée,  que  ecM  qui  fuyaient  rempor- 
tassent ta  victoire  t^ofttre  ceui  quîlèot 
donnaient  fa  chas!>e,  et  c'est  cependaut 
ee  qui  arriva  dans  celte  rencontre. 

11.  IKothne,  avec  dix  navires,  ten* 
cMtra  les  Laecdémonions  qui  eil 
avaient  autant,  mais  qtfi  n'osaient  tù^ 
l>eVNtant  opprocfier,  parce  qtf ils  tr«t>> 
gnaienttes  Athéniens,  et  savaient  iftflk 
étaient  meilleurs  tioinni^  de  meri. 
Diotime,  pour  les  truniper,  éta  les  ra- 
mes d'un  côté  do  mui  galères,  et  les 
ayant  accouplés  deux  à  deux,  ne  mit 
qu'une  voileà dnqae cxmile,  et  vogua 
de  cette  manière.  Les  Latrédémonicns 
ne  fuyant  que  cin^  toiles  crttftrnt  ^ 
qn'it  ii'y  aiàit  que  cinq  vaisseaux,  tt 
cmVIirtOèaMit  leur  route  êvtt  liiépfis. 
INofiaiie  délâîdm  les  gàféré»,  cX  dbnnaint 
sur  hai  enncmia  afvecf  Ax  laisseaui  et 
ame  manoc^Te  bten  coudttkc,  l(  fil 
eouler  à  fond  M  vaisseaui  lacÀfémo^ 

Mena,  et  en  prie  (|ttiCre  Mue  tons  i?ciui    ' 

qui  étniertt  dosstls. 

lit.  Diotime;  génArarde  fc  ItoOtedlN 
Atliéniens,  ayant  utte  expèditiM  t 
foire,  assemMa  sei^tfMmt  les  capl-^ 
laines  de  galères,  et  leur  dit  qu'il  pren 
dràiC  pouf  f  lire  sa  route  les  taisfiicauî 
les  plus  légers  è  la  course.  Ilafe  1t  nfè 
donnait  eaf  atis  que  pOdT  ttUpèclRft 

m. 
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li'H  capitaines  de  demearer  seuls,  ce 
t{iii  serait  arrivé,  s'il  eilt  ctnm<Mi!:  sans 
rux  le  plus  grand  nombre  doH  meil- 
leurs vaisseaux. 

IV.  Uiotime  conduisit  la  flotte  dans 
un  canton  du  pays  ennemi,  U  nuit,  il 
liid  de clioiiuc  vaisseau  un  bon  nom- 
bre de  gens,  et  les  ayant  mis  à  terre, 
il  les  posa  en  embuscade.  Au  point  du 
jour  il  fit  arrêter  ses  navires  du  cûlé 
de  celte  embutcadc.  11  avait  donné  or- 
dre à  ccui  ciui  étaient  sur  le  tillac  do 
se  préparer  au  combat,  et  aux  trois 
ordres  des  rameurs,  de  Jiausscr  les  ra- 
mes les  uns  après  les  autres,  c'est-à- 
dire  ccu\  du  plus  bas  rang  les  premiers; 
le  second  pont  ensuite ,  cl  puis  ceux 
d'en  haut.  Pendant  ce  temps-là  il  es- 
saya do  faire  prenilre  terre  à  l'une  de 
ses  bartiucs.  Les  ennemis  accoururent 
pour  s'y  opposer;  mais  les  gens  qui 
étaient  on  unbascade,  se  montrèrent, 
0  tuèrent  u»  grand  nombre  dVnnemis, 

et  mirent  le  reste  en  fuite;  après  wM 
OloUme  fit  sa  descente  sans  péril. 

CHAPITRE  XXIII. 
TTNNIQDI. 

«  Tbeudosie,  ville  dn  Pont ,  était  as- 
siégée par  des  tyrans  du  voisinage,  et 
était  en  danger  d'être  prise.  Voici  com- 
Die  Tynjiique  en  St  lever  le  siège.  Il 
partit  d'Héncléeavec  un  vaisseau  rond 
et  une  galère,  qu'il  chargea  d'autant 
de  soldats  qu'il  en  put  rassembler.  Il 
i  ■•  prit  aussi  trois  trompettes  et  autantda 
canots  d'une  seule  pièce,  dans  chacun 
deaauels  il  ne  pouvait  tenir  qu'un 
kimme;  il  part  la  nuit,  et  étant  arrivé 
près  de  Theudosie,  il  mit  les  canots  i 
*eau,  et  un  trompette  dans  chacun, 
avec  ordre  de  s'écarter  raisonnable* 
ment  les  uns  des  autres,  et  au  si/ual 

«l'on  Iwd' Çarait  du  vaiti^eaii  rumtA 

...  ^.  .     . 
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I  de  la  galère,  du  se  mettre  •  soniMt» 
l;i  trompette  les  uns  après  les  aotrct, 
en  M>rte  qu'il  parAt  qu'elles  èlaieat  et 
grand  nombre.  Au  signal  qnifut  doanè, 
les  trompettes  firent  leur  devoir  avec 
(nntd'éclatqoe  toulela  villeet  lesM- 
virons  en  retentisssoient.  Les  tuât- 
geons  s'imaginèrent  qu'il  était  Tem 
une  (lotie  considérable  au  secours  da 
la  place.  Ils  abandonnèrent  honteuse- 
ment les  gnrdes  qu'ils  avaient  posées, 
et  s'en  allèrent.  Tynniquc  s'avaufi 
ovcc  ses  deui  vaisseaux,  et  jouît  de  II 
gloire  d'avoir  délivré  Theudosie. 

Cn.lPITBE  XXIV. 


CLITARQrB. 

Les  ennemis  venaient  contre  ClîUf- 
que.  Il  ne  voulut  pas  être  réduit  In 
défendre  derrière  ses  murs.  Il  fit  tOT' 
tir  toutes  ses  troupes  hors  de  la  fiUe, 
en  Qt  fermer  les  portes,  et  s'en  tit  jeter 
les  clefs  par-dessus  les  murailles,  ici 
ayant  prises,  il  les  montra  aux  soMaU 
Ils  se  tinrent  pour  dit  qu'ils  n'avaieil 
que  faire  d'espérer  de  trouver  uoe  n- 
traite  dans  la  ville;  ils  s'animèrent  i 
combattre  courageusemeat ,  et  i«»> 
portèrent  la  victoire. 


CHAPITRE  XXV 

TtMÀMXtam. 

fymarque.étolien,  nyant  fait  dt»- 
cente  en  Asie,  se  trouva  dans  nu  paji 
très  peuplé.  La  multitude  des  ennenll 
était  grande,  et  il  avait  sujet  de  cre» 
drç  que  ses  troupes  ne  priasieot  la  fuila. 
Pour  les  en  empêcha,  il  mit  le  (ëmà 
Ions  *ei  navires.  Les  soldats  n'ayait 
plus  d'espérance  de  pouvoir  fuir,  coi» 
battirent  courageusement,  et  r 
tèrent  la  victoire. 


rOLVn,  LTF.  ir. 
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CHAPITRE  XKVL 

BUDOaMB. 

Eadoeime  Toytint  ses  soldats  animés 
les  uns  contre  les  antres  dans  an  tu- 
mnlte,  et  prôts  à  s'entre  attaquer,  ne 
trouva  point  de  meilleur  moyen,  pour 
apaiser  la  sédition,  que  d'ordonner 
aux  coureurs  de  crier  partout  que  les 
•nnemis  venaient  attaquer  les  rctran^ 
diemens.  A  cette  nouvelte,  le  tumulte 
cessa,  chacun  reprit  son  poste,  ^  tous 
▼eilièrent  A  la  garde  du  camp. 


CHANTRE  XXVn. 

PAUSISTnATB. 

'  Pausistrate,  général  de  la  flotte  des 
Rhodiens,  indiqua  une  revue  générale 
de  ses  troupes.  Tous  les  soldais  paru- 
rent avec  leurs  plus  belles  armes.  Il  les 
fit  tous  monter  sur  leurs  vaisseaux,  et 
chacun,  par  ses  ordres,  arrangea  ré- 
gulièrement ses  armes  en  son  lieu; 
après  quoi ,  Pausistrate  établit  des 
gardes  pour  empêcher  qu*il  en  fdt 
emporté  aucune. 


XXVIIL 


THÉOGMS. 

Théognis,  général  des  Athéniens, 
voyant  ses  soldats  en  différend  pour 
les  rangs  et  la  tnarche,  et  que  Tenvie 
d'avoir  le  pas  les  uns  sur  les  autres 
mettait  tout  en  désordre,  fit  partir  la 
nujt  quelques  cavaliers,  et  tes  envoya 
vers  des  hauteurs ,  avec  ordre  de  se 
montrer  comme  ennemis,  parce  qu'en 
eflleton  en  attendait  de  ce  côté-là.  Ils 
obéirent,  et  Théognis  aussitôt  ralh'a 
toutes  ses  troupes  avec  empressement. 
Jjè  crainte  des  ennemis  fit  cesser  le» 
oootostatiôns,  'et  chaeon  raprfr'SMv 


poste.  Alors  Théognis  leur  dit:  «  Ce 
n'est  rien,  vos  ennemis  sont  vos  amis. 
Mais  vous  êtes  bien;  gardez  désormais 
les  rangs  que  vous  vous  êtes  donnés 
vous-mêmes.  » 

IL  Théognis.  soupçonnant  qu'il  y 
avait  des  espions  dans  le  camp,  posa 
des  gardes  au  dehors  des  rctranche- 
mens,  et  ordonna  que  chacun  se  tint 
sous  les  armes.  De  cette  manière,  iïlui 
Tut  aisé  de  découvrir  les  espions,  parce 
qu'ils  ne  se  trouvèrent  pas  armés  com* 
me  les  autres. 


CHAPITRE  XXDL. 

DIOCLÉS. 

Diociès,  général  des  Athéniens,  étant 
dans  le  pays  ennemi,  s'a|)erçut  que 
ses  soldats  marchaient  en  désordre  et  à 
la  débandade,  et  ncgligAîcnt  de  porter 
leurs  armes.  Il  s'avisa  do  changer  coup 
sur  coup  le  mot  du  guet.  Les  soldats 
en  Conjecturèrent  que  l'ennemi  était 
proche,  reprirent  les  armes  et  garder 
rent  exactement  leurs  rangs  dans  la 
marche. 


CHAPITRE  XXX. 


cnium. 


ChBius  l'Arcanien,  étant  à  Laeédé^ 
mono,  apprit  que  les  Spartiates  met^ 
taienten  délibération  de  murer Vîstti*- 
me,  et  d'abandonner  les  Atliéniens  eC 
tous  lés  autres  Grecs  qui  étaient  hom 
du  Péloponnèse;  Il  dit  à  ce  sujel*: 
«  Quand  les  Athéniens  et  les  autnei 
Grecs,  abandonnée  par  vous,  auroot 
traité  de  leurs  intérêts  avec  le^rlPerseï, 
les  Barbares  trouveront  aiséiit(«nt  trfn^ 
sieurs  lieux  propres  à  faire  desoenfe 
dans  le  Péloponnèse,  y^  Les  Lacédê- 
monfens,  persuadés '|Hr  ce  dli0MPi, 


BnVf rmf  1.^  frtir  pwH  ^i*  n^fhrw,  rt  !      H.  Te' WrfnSipie  «ymif  |irh  rnte 
«Anfrcnit  lon5  Iw  *;recs  Ain»  te  guerre    1rs  onnrmis  mnngoiiienr  m\  mômei 


CMtrv  te»  Barbares. 


CnAWTRl!  XXXt. 
cvratu. 

CfpaStt  prit  les  plw  illoslres  d*cn- 
trct  les  Baccliiadfs^  et  les  envoya  i 
Delplim  comme  députés,  pour  ciki- 
suIttT  rorncle,  pour  le  bien  ptiblif  des 
Corînlhions.  Mais  il  lour  défendit  de 
remettre  le  pied  «fan»*  le  pays  de  Co- 
rinllie.  C'est  «iiisi  ifai!  rutfifuia  de  se 
maintenir  dans  la  lyrainiie  en  sûreté, 
en  chassant  les  plus  nobles  des  ci- 
toyens. 


CnAPITRE  HXXIL 

TtLËSlXtQCB. 

té\IMkfoed9€or(mam,  sa  WUatt 
fv  mer  avec  le»AtWiiieiia^  dvtnr  kr 
fort  de  SynK'inr.  Quand  le  combat 
eut  duré  une  partie  du  jour,  il  envoya 
une  chaloupe  à  la  ville  demander  aux 
vk  Syracusains  de  lui  envoyer  des  \  ivres 
au  port.  AossHdt  qu'on  frs  eut  appor- 
tés, il  leva  le  signa)  ;  et  laissant  la  vic- 
toire indécise ,  il  entra  dans  le  port. 
]g»  Mkéniea»!  d(^  leur  c6té^  t^irent 
tafie  al  ae  aipameiit  c«-  et  là  ^  yoiM* 
pmadra  leur  rvpaa.  Téléaniicmo  avak 
Irawvè  doi  vivte»  tairt  prAta  ;  sa&  tcoi^ 
po»  aurtiit  bieiiiAi  repik  Sans  perdre 
de  torapa»  il  plpça  sur  le  tUlae  ieit  aa- 
«iMa  ai  aea  aatra»  geua  de  trait, 
•i  GasdaM  avec  catia  multitude  bien 
•»  ofiat  suc  le»  AtHéaiena  tro^blLt  at 
aftbaar4Naéa  dan»  Ua  naevenoMma  4U*ib 

HdwKti  riperai  4e  lea  fli^rea.»  et 


sifniaut  ipie  hn,  en  un  mot  qn'ibl*!* 

mèajnl  deea  teulo  mmMmmir^» 

deem  icmx  «yni élaienl  inr  snga* 

l<^es  Ica  plus  k^géres  à  le  eourse.de 

dinar  avant  le  jour ,  et  fulf  4e  se  re<i 

poser  sur    leurs    vaiimeMia^  Quaml 

l'keare  de  dtiier  (ul  venur*,  it  lit  foire 

le  sipia^  nrdin.Mre,  al  l'en  se  Mil  4 

nniP*r  dans  bfiiiaiitseattx  eu  t*e»  n'e* 

vati  ins  pnirore  vppe.  Les  rtinreiin^de 

leur  c(Mé,  %oyat>t  re«Éf-là  niTupi^sè 

mander ,  en  firent  autant.  Alors  Trié- 

siniqne  faisant   avancer  sur  le  Ullac 

c^u\  qij*il  afvaît  eu  safi%  de  faire  re- 

paîlre  avant  le  jour,  donna  sur  les  oa- 

neniis  occupés  à  pn-ndrc  leur  repa», 

at  fit  fêrir  lui  grAu4  &M)iahre  de  laen 

galères. 

CXTAPITRE  XXXm. 

Pompisqnc^  Arcadfen,  ataft  cette 
pratique  dans  ses  campemens.  Lc9 
chemins  qui  coinluîsaient  à  son  camp, 
il  les  coupait  par  des  (ranrhces,  et  ii^s 
rendait  inipraticabh^,  et  en  dressait 
de  nouveaifii,.  efii>q|Qc  hs  esfnons  et 
ceux  qui  auraient  pu  faire  des  entre- 
prises de  nuit ,  nntrehaiit  par  les  sr.- 
cicus  ckcmins,  tomb«issent  dans  les 
tranckécs»  taule  d'avoir  connaissance 
des  cbeiuiii&  nouvellement  dressés. 

U.  Pompisquc  s*étant  aperçu  qae 
leseoneuNS  observaient  avec  attention 
ses  signaux  çt  ses  ordres  «  commanda 
en  secret  a  ses  soldait^  de  faire  tout  le 
coutraire  de  ce  lyii  serait  ordonné  i 
cri  public. 

111.  yompisque  ajrnit  bloque  une 
TiUa^  tepaitla  plus  grande  partie  de 
paya  tévomie  %n  babilens.  U  e'i  cet 

^4li'ii»<»iaU^  aiieloei4Q*jLleim  iilm 


mItM;  IW.  Wi 


f» 


et  iitehili  »  ccut  ctni  fiiîîîaîchl  le  dô- 
gAt  (f y  lirjcher.  f.es  ImWtarrt  se  ré^ 
pnrtdrfcnt  en  liberté  dcf  èe  ctftd-IS. 
Pompîsque  nynnf  nppri^  pflf  les  eou- 
riuifs  que  M  h<rbHarr^  ^Vl.-nèiit  rai- 
sernbléi^  eit  ce  fîett  Cfi  gttiHê  riorhbri?, 


cnAPiniE 


%» 


inc0^ 


/^ 


Krcon,  i^ilole  mmiciT,  fOulMit  p«»* 
.  9cr  fttrdvcps  le»  gniéres  ennemies  qu'il 


les  J  surprît ,  et  tes  (H  pfe*|tfe  tous 


.  aviHl  rrikriM^Irce»  e  el  n'ôtre  |MhuI  dé- 


couvert «  goudromi»   e^  es^pabna  la 
prisonniers.  ^.^^^^  j^,  ,^  méwe  m.wîère  nu'H  sub 

rt.  f^ompïsqne  assit  gemtttw  pTaei*,      ^^  j^  ^^^^^^  ^^.^,^^  «««^niodé  les 
el  ne  pouvait  Venir  a  h<,ut  de  Fn  pfen-    ^^^^^ .  ^  ^^^  ^^^  ^^^  ^^^^^^ 

dre.  Il  fil  pisser  du  côte  des  «ssicgcs    ^^  j^^  ^^  vi«iitiFeut  raa»«iir*,  il  vo^ 
un  lran5fu«c,  qui  hnir  ilit  que  les  Ar-  ^         ^^  dcii^re*  ua- 

radiens  le  rappeiaicnf ,  et  cfu  «îs  ne  sa-    ^        ^^^^^^  ^^^^^  ^,^  ,^^  ^^^^^^  ^^^^ 
.aient  comment  se  résoudre  a  souffrir    ^^  éu>«iM«nie«t  de*  cunemfe, 

la  honte  dHever  le  siège.  Cesnou-        j^,  „  .econnurer^  pourncHre  pas 
v<^  Atnnerenl  cte  a  joie  au.  h^bi-    J^^  ,^.^^^  ^  ,^       ,„  ^, .  ^^  ^j^ 

lai.^.  1.^  fui  Wei»  pi»*  «.  «.Hte.  I«r^  ^^.^^j^^  j^  j.^^^^^^^ 
que.  f)C»(k  jôurivapre»,  ils  %ire»l  ies  ^ 
ennemis  déttimper.  Alor*  ajoutant 
plf^ttiemiH)lfoi  au  tfai>»fu{|[e,  flstHorti'- 
reni  et  fie  miretit  »  piller  le  camp. 
Pompis^ia  retourna  conl#e  eux  4  \cé 
prit  rt  se  rendit  makre  de  Ki  place. 

V.  P^Hir  A'H'OUf  rir  plus  aisémeul  )th 
espion»  «k»  enuemia,  Pempi^fue  avait 
coutume,  aprc.^  Avoi#  placé  ion  camp 
sufwlès  hauteurs,  tVy  faire  de* ave- 
jmm  ffirt  i*tf diten  f  dout  le«  cotrées 
cfaiil>nt  rimn|uéeî*  p»r  do«  rliapeaut. 
G'^ii^  par  là  411  il  oniocMUÛI  à'  ceux 
qintlhiflnl  aux  vivres  et  au  faorfa^» 
dTefttrtr  et  ijfee  sortir*  Les  esfû^ua  évi^ 
taieul  €cê  eiiemlM ,  eummO  trop  fré-^ 
<fociilé«i  et  le  soin  qu*ifet  prènmeul 
de  léuir  descheuims  de  traverse,  les 
faisait  découvrir  el  prendre. 

Yl.  Pompisque  employait  pour  es- 
pions des  géils  hicofiWis  lès  uns  aux 
autres,  pour  les  empôclicr  de  se  con- 
certer eiisemlWfe  <  et  de  «^e  de  fausses 
nouvelles.  Il  !•  •  1  d  :re!idait  aussi  de 
6*cntrotcuîr  avec  qui  que  ce  ffll  dé  l*ar. 
ifiee ,  dé  pour  que  pat  jalousie  ct)titfe 
eux ,  on  lïé  fît  îttVoir  ftui  cuucmft 
leurs  déûna^cIieS. 


aiAPÎTRE  xitv. 

Tcîmissc  ctaîl  aru  pouvoh*  d* Antipu- 
tride, Néatque  deCrèlc  voulant  s'en 
emparer,  aborda  au  port,  etdeman- 
difâ  parler  h  Antipalride,  avecquîH 
était  en  tîaisoîi  d'amtfré  depnîs  long- 
temps. AnlîpMtrfde  desi-endit  du  fort , 
et  ronférît  avec  Néarque ,  qui  lui  dit 
qu'il  voulait  confier  ft  si>  garde  des  fit- 
les  A*  johî  et  des  jeunes  gens  qu'» 
avait   faîl^  captifs.   Anllpalrldc  s'enii 
cliargea  sans  difficullt*.   Les  Je™^* 
^•ns  liés  portèrent  le  bagage  ée  nmsl* 
pic  des  courtistonnes;  tnais  dams  VSI 
tHuts  des  notes  II  y  «Virit  îles  dagueJ 
nues,  et  dans  les  sacsr  tt  y  niiiîî  <*tt  lar- 
ges. Quand  on  fut  arrivé  dans  le  fort,  / 
ceux  qui  meiiaicn*.  Irr  courlisannes  et 
les  jeunes  gens,  fem|*orRn*^énl  les  da- 
gues, el  de  celte  manière  Néarque  m 
rendit  matlrc  de  llielmlssc. 


( 


l 


TCO    '  POLTBMi 

CIIAPITKE  XXXVI. 

DOROTIIÉB. 

DoTî>Ili6e»  do  Loncftdc,  n'avnit  qu'an 
seul  vaîssciiu,  poursuivi  par  doux  vais- 
seaux ennemis.  Il  avait  quelque  peu 
(l*avanco ,  et  ennia  la  route  du  port. 
Mois  au  lieu  d*y  entrer,  il  détourna 
tout  d'un  coup  h  cdté.  Le  premier 
vaisseau  qui  le  poursuivait,  ne  put  re- 
tenir SQ  course,  ci  Dorothée  revirant 
dessuir,  le  Ot  couler  à  Tond.  L'autre 
gatôre  qui  suivait,  voyant  ce  qui  était 
arrivé  a  ci*lle-Ià,  prit  le  large,  et  s'é- 
chappa par  la  Tuite. 


CHAPITUE  XXXVIL 

.    SOSISTRATE. 

Sosisiratc  persuada  au  peuple  de 
Syracuse  d'envoyer  en  exii  les  amis 
d'Agatiiocle ,  et  ceux  qui  lui  avaient 
pr£lé  secours  pour  usurper  la  domina- 
tion dans  l'état.  Quand  on  eut  mis 
hors  de  la  ville  tous  ces  gens  qui  se 
trouvaient  au  nombre  de  mille,  les  ca- 
valiers ot  les  autres  gens  de  guerre  qui 
les  conduisaient,  en  tuèrent  dès-lors 
anc  partie;  et  ceux  qui  avaient  pris 
la  fuite,  Sosistrate  permit  qu'on  les 
Ot  mourir.  Il  s'empara  des  biens  de 
\oué  les  bannis  ;  et  ayant  ramassé  des 
soldats  grecs  et  barbares,  et  même  des 
malheureux  tirés  des  mines  où  ils 
étaient  condamnés,  il  en  fit  ses  gar- 
des et  demeura  maître  de  Syracuse. 


CHAPITUE  xxxyiiL 

DIOOKETB* 

DIognete,  Athémen«  voulant  prendre 
me  certaine  ville .  mit  des  troupes  à 


terre  la  nuît,  et  les  fit  poser  en  em- 
buscade. Le  jour  venu,  il  s'avança  à 
découvert  avec  sa  (lotie.  Les  hnbitans 
sortirent  pour  s*opposer  à  .si  descente. 
PcndiiiU  ce  temps-là ,  ceux  de  l'em- 
buscade attaquèrent  la  ville  et  la  pri- 
rent sans  grande  résistance ,  et  IMo- 
gnele,  de  son  côté ,  lit  sa  deï'ccnle; 
malgré  tous  les  erForls  des  habitans, 
qu'il  contraignit  à  se  soumettre. 


CHAPITIUE  XXXIX. 

AKCnBBlUS. 

Archebios,  d'IIéraclée,  voysnt  que 
les  ennemis  Taisaient  des  descentes 
continuelles,  rassembla  plusieurs  bar- 
ques de  pôdieurs  ;  et  les  ayant  amar- 
rées par  la  quille,  d'une  manière  qu'il 
était  difficile  de  les  détacher ,  il  se  mit 
en  embuscade  avec  quelque»  soldats, 
et  fit  mettre  un  trompette  en  senti- 
nelle au  haut  d'un  arbre.  Cet  liomme 
aperçut  les  ennemis  qui  s'avaiiçaieat 
avec  une  Trégale  longue ,  et  deux  ga- 
lères à  trente  bancs ,  et  qu'ayant  dé- 
barqué ,  les  uns  Taisaient  le  dégAt  sur 
la  cdte ,  et  les  autres  s'attachaient  à 
défaire  les  amarres  des  barques  des 
pécheurs.  Il  sonna  de  la  trompette, 
et  dans  le  moment  Archebius  sortant 
de  son  embuscade,  attaqua  et  délit  les 
ennemis,  prit  leurs  trois  vaisseaux,  et 
les  emmena  dans  le  port  de  la  viUe. 


OIAPITRE  XL. 


AaiSTOCRATB. 


Aristocrate ,  Athénien ,  ayant  pris 
un  vaisseau  lacédémonien ,  le  monta 
f^  alla  mouiller  à  une  ville  amie  dei 
Spartiates.  Le  vaisseau  fut  reçu  danf 
le  port  eomme  ami!  Mais  ceux  qjoi 


«OLTBII 

étalent  dessus  avaient  dea  dagues  ca* 
chéu8.  Ayant  pris  terre  an  port,  ili 
firent  irruption  sur  ceux  qui  s'y  pro- 
menaient, en  tuèrent  dix ,  et  en  enle- 
▼èrenl  vingt-cinq ,  qu'ils  entraînèrent 
sur  leur  vaisseau,  et  s'en  allèrent  avec 
celte  proie,  dont  Aristocrate  retira  de- 
puis une  grosse  rançon. 


CHAPITRE  XLL 

ARI6T0JIAQCB. 

Aristomaque  ayant  pris  des  galères 
des  Gardiens,  fit  passer  dessus  ses  ra- 
meurs ,  et  orna  ces  galères  des  de* 
pouillcs  des  siennes  propres.  Il  s'a- 
vança de  cette  sorte,  au  son  des  flûte», 
en  Taisant  remorquer  après  lui  ses 
propres  galères ,  comme  gagnées  sur 
rennemi,  et  arriva  sur  le  soir  au  port 
des  Gardiens.  Ils  sortirent  hors  de  hi 
villo  en  grande  joie.  Ils  s'imaginaient 
que  leurs  galères  avaient  remporté  la 
victoire.  Mais  la  descente  des  soldats 
d*Aristomarque  les  détrompa.  Il  prit 
un  grand  nombre  de  ces  liabitans. 


ment  poursuivi  par  un  vaiosequ  très  le* 
ger  a  la  coi^rse,  changeait  de. moment 
à  autre  le  niouvement  de  son  goiivep« 
nail,  selon  qu'il  voyait .qu*OD  venait  ssr 
lui,  pour  éviter  que  le  vaisseau  enne^ 
mi  ne  donnAt  de  son  avant  dans  sw 
gouvernail,  et  afin  qu'il  ne  fit  tout  au 
plus  eflbrt  que  contre  les  basses 
mes. 


CHAPITRE  XLIV. 


JIBUXON. 


CHAPITRE  XLIT. 


GUABIMENB. 


Chnrimène,  de  Milet,  s'étant  réfu- 
gié dans  la  Phasélidc,  y  fut  poursuivi 
par  des  frégates  longues  de  Périclès  le 
Lycien.  Pour  se  sauver ,  il  prit  une 
fausse  chevelure,  et  traversant  a 
pied  le  pays  même  qui  était  sous  l'o- 
béissance de  Périclès ,  il  eut  le  bon- 
heur de  s'échapper. 


r» 


HAPITRE  XLin, 

CiLLlADB. 


Le  pilote  Calliade  se  voyant  vive- 


Memnon  avait  dessein  de  faire  la 
guerre  a  Leucon,  tyran  du  Bosphore. 
Pour  savoir  au  juste  quelle  élait  la  force 
et  la  multitude  des  ennemis,  il  envoya 
un  ambassadeur  à  Leucon,  avec  une 
galère,  comme  pour  traiter  avec  lui 
d'alliance  et  d'amitié.  Il  joignît  à  l'am- 
bassadeur, Aristonique  d'Olynthe,  le 
plus  fameux  joueur  de  lyre  qui  fût  alors 
dans  toute  la  Grèce,  aOn  que  la  répu- 
tation de  ce  maître  si  renommé  attirât 
tout  le  monde  dans  les  lieux  où  Tam- 
bassadeur  aborderait.  Le  concours  pro- 
digieux qui  se  devait  faire  dans  les 
théAtres  pour  entendre  Aristonique, 
devait  sans  doute  fournir  à  l'ambassa- 
deur, un  moyen  sûr  de  connaître  le 
nombre  de  ces  hommes. 

H.  Mcmnon  voyant  que  les  enne- 
mis ne  voulaient  point  descendre  d'un 
poste  très  avantageux  qu'ils  avaient 
occupé,  et  ne  pouvant  les  forcer  à 
combattre,  se  relira  du  lieu  où  il  s'é- 
tait fortiDé,  et  partageant  son  armée 
en  deux,  il  la  disposa  de  sorte  qu'une 
moitié  semblait  menacer  l'autre  d'en 
venir  aux  mains.  En  même  temps  il  fit 
passer  un  transfuge  du  côté  des  enne- 
mis, qui  leur  dit  qu'il  y  avait  une  sédi- 
tion générale  dans  le  camp  des  Grecs, 
qu'ils  étaient  prêts  de  s'égorger  les' 
uns  lès  autres,  que  c'était  pour  ceti 


4M 

TjSZ 


tÙtn^,  «f  ;   f. 


qtf  IT<<  àrfcîrtrt  «Wie,  *é  fJèW  (TWhS 

«èftftlthift^hl  ênx-r«etftW;  fl  tin'bti  ne 
dl^rfit  f^itti  lïii^cr  éehnt))léf  Une  i\  brlle 
«^JiMtirt  !çnn5  îirciKÎW  \û$  «frti^s  et  frtrl- 
*H«  ftttf  dpfi  iferi»  qnî  H'étnirht  pîts  t*tt 
ttht  (te  nmslef .  f .P!<  r^nn^mte  nj()irtè=- 
fetil  fuî  nu  Trfpp«>rt  rtti  li^ansHiW  ;  ^rdu- 
tflnl  plus  qn'iis  croynionl  voir  \oh  ^ho- 
sos  comme  il  les  lt*Hri4îsnil.  IIh  deticrn- 
dirent  enfitMleHttfMiletiriiOtt  ils  étaient 
posU'^  ;  mnîs  dans  le  moment  qne 
Memnon  les  vit  <fcirt^  h  plaine,  ce  fui 
contre  eux  que  combiUircnt  ses  Irou- 
(>es,  et  non  pas  ronlfe  elleS-mi^rties, 
et  tous  furent  réduits  sous  soh  obcis-^ 
Sflnre. 

tiT.  Cl1ftr^J^  tenait  Arîstohyme  a^- 
(5it*4«^»  dans  MMymne.  Memnon  lui  en- 
voya une  ambassaiie  j)ourîc  prier  d*d- 
pAr^nCr  Afîslonyme,  qui  était  son  ami, 
qui  Pavait  été  de  son  père,  et  avëe  qui 
il  avait  des  liaisons  d'hospitalité.  An 
surplus  il  r.iverlissnit  que  la  lujit  sui- 
vante il  serait  au  secours  d'ArMonyme 
avec  tous  ses  SidJals.  Ciiarès  mrprisa 
Tavls  des  ambassadeurs,  et  crut  qu*jl 
était  impossible  qu'une  armée  pesante 
éorrime  celte  de  Memnon,  Tut  h  Mo- 
tymiiC  la  nuit  môme.  Xljmnon  ayant 
Aiarcbé  le  soir  cinq  stades,  mit  siir  des 
barques  douze  cents  sold.ds,  et  leur 
donna  ordre,  quand  ils  seraient  mon- 
tés au  Tort,  d*a!Iumer  du  feu,  et  de 
{«ndre  sur  les  ennemis.  (A*la  fut  fa^t. 
La  nuit  augmenta  la  terreur  de  Talta- 
que,  et  le  feu  s*élevant,  obligea  Charès 
i  prendre  la  fuite,  parce  qu'il  $*lma- 
gina  i|uen  elTel  Memnon  était  entré 
dans  le  fort  avec  toutes  ses  troupes. 

ÏV,  iStemiion,  à  la  tétc  de  quatre 
mille  soldats,  plaça  son  camp  h  quaran- 
te stades  de  Magnésle«  et  l'environna 
d'un  bon  mur  tout  autour.  Parmcnion 
qt  Aiafe  étaient  daus  Silagnésic  avec 
«Il  mille  Iiommos.  Uemnon»  après 


nf èif  Wf  fr  fWtîrté  ftnn  r.irtip,  pn  Ht  j^on 
tir  sfes  trdtlpeii  préparées  au  combat, 
ci  s'nvatiça  JdSiiti'à  dix  sladés.  Les  en- 
neiViîs  rînfent  à  sa  rencontre: on  se 
battît;  Meniriori  ftt  sonnier  la  retraite, 
cl  ^c  fenfeiifna  dans  renceînte  de  ses 
rmirt;.  Lés  ennemis  en  fîrefjt  autant  de 
leur  cAté.  Un  antre  Jouf  Slerfinon  mena 
ses  troupes  contre  les  ennemis,  qui  se 
présentèrent  nareillement  ;  il  se  relira 
encore,  et  ils  firent  de  même;  et  ce  jeu 
se  lit  plus  d*ime  fat9  ftiir  j<mr.  Knfin 
Memnon  s'étint  ap<?rçu  qu'ils  avaient 
cftiWé  l(*Ufs  tihnti,  H  se  mt^ttnîrnl  à 
dnidf,  it  î*e  fnftillM  ite  Hoïivean  en  boti 
onirr*,  et  Ihè  Irrfuta  désarmés,  dans 
reAîblirrhs  et  Taj^îtaflrtn,  tl  Iduf  phî^ 
ifitige  toutes  défan$^é($;  H  (^n  liiA  bn 
gtnnd  nrtmbre,  Mt  ftt  beaucoup  de  pfl- 
soti  nient,  tA  (tmtraignit  lé  reste  h  sb 
rtîlîrcr  dans  Ma^ésil^. 

V.  Memnon  f.iîsant  îilirursîôn  rfans 
té  |ïnys  de  (!y2iqne,  se  mît  sur  fa  télé 
un  chaperln  macédonien,  et  ordonna 
h  tous  leH  comttinndans  d'en  faire  au- 
tant, tient  de  Cyrlque  voyant  cela  de 
desslTS  lonrs  finirs,  s*înrin;:inérent  que 
c'était  Chalcus  le  Macédonien,  leur 
nmi  et  leur  alUé,  qui  venait  à  leur  se- 
cours. Ils  ouvrirent'aussîtAt  les  portes 
pour  le  reccvWf.  Màif»  hyant  reconnu 
(tes  j;ens  à  les  \oir  de  prés,  ils  refermé- 
rent  leurs  portes,  lilemiion  ravages  le 
plut  paysi  et  s*en  alla  vbargc  dis  biUio. 


•rnrn 


CllAflIRË  XLf. 

tURaMKLb. 

Dans  le  temps  que  les  Thébains  et 
les  Thessaliens  faisaient  la  guerre  aux 
peuples  de  la  f^hmitlc.  I^hilomèle  de- 
manda la  conduite  des  armes,  et  ré- 
pondit du  sucres,  si  on  le  faisait  géné- 
ral. Ayant  ohiena  cette  charge  %  il 
soudoya  des  troupes  élraflgcres«  et  s'é- 


tant  emplira  de*  dcni>Ts  sacré?;  ..  î^s  l.^^  chevnnt  nm  palfrcnîcrs  et  aux  pos» 
employa  avec  cITrontef  ic  à  son  profit  lillons,  il  leur  ordonna  de  les  mener  à 
partîriilit*r,etrhan|;caenifniilftlQit|iCF  ;ta  pttir<i«  Il  af ait  préparé,  pourlVxé* 


•uuirité  «lu'il  n*avait  reçue  que  par 
commission. 


rjIAPITllE  XLVL 

D&roorlèi.  9rar4  ét&  cbiM^é  d'une 
ambassade  fut  arrusé  par  les  autres 
pmhaimdcurp,  qu*iV  avait  eu  pour  col- 
lèffàtSK  d'avoir  TiiH  un  Lorl  coitoiiléra- 
bic  B9%  adoires  de  Demis.  1^  tyran  en 
(vt  irrité.  Uémoi'là«  leur  dit  :  «  Tout 
DOtre  diOcrçud  vienl  de  re  f|u'»prèf  le 
souper  ils^  ont  voulu  rhanter  les  vers 
di$  Sléstpiiort  et  de  Pindare,  et  moi  je 
me  suis  mis  à  chanter  des  pièces  de  ta 
(diÇML  n  ;  et  dons  le  moment  il  entonna 
l|n  des  airs  Hju'avail  Tait  Denin,  Qelt  (U 
plaisir  au  lyrau»  qui  ne  voulut  plu;^  tik 
UfU^  parler  de  Taccusalioiu 

CTAPÏTRE  XLYTt. 

Pânneflns  élaîl  général  des  Léon- 
Uns  ;  dans  le  temps  quTls  étaient  en 
guerre  avec  les  Môgarîcns  ati  sujet  des 
Kmites  du  pays.  II  trouva  moyen  d'a- 
inmer  Tes  pauvres  et  les  gens  de  pied 
contre  Tes  marchanda  et  les  cavaliers, 
en  suggérant  aui  premiers  de  se  plain- 
dre que  dtins  les  combats  tout  favan- 
fdge  était  pour  ceut-ci,  et  foule  la 
(^Ine  et  la  perte  pour  eux.  Ensuite  II 
adonna  une  revue  générale  des  ar- 
fties,  et  Itt  fit  faire  hors  dés  portes,  n 
àimpta  tdutes  te9  irmes,  et  prtt  soin 
(^  Ubs  oapiiiier  ;  après  quoi  déflrfant 


culion  de  son  dessein,  six  cents  hommes 
armés  d'écus,  et  avait  chargé  celui  qui 
les  commandait  de  compter  les  armes. 
Il  fit  semUafil  iPatoir  tmêi^  de  se 
mettre  à  l'ombre,  et  se  retira  sous  des 
nrhros.  Il  persuada  aai  palfreniors  et 
aux  postillons  d*atlaquer  leurs  maîtres. 
En  effet  Hs  montcrenlsnriesc.himRlx, 
«mirent  le»  arme»  qui  iveient  été 
romptées^  el  treevont  teiim  maHrai 
sens  armes,  le»  mirent  i  nert.  Leè 
porteer»  d'écw  rianiièrciit  le«r  eeiH^ 
seulement  à  ce  mrnage.  lit  coervreni 
arec  prérîpkalîaR  ftmia  b  iftUe,  rt  \m 
mirent  as  fKHnroir  de  PaiMieliua»  qui 
en  dot  Mit  ainsi  le  Ijrraa  par  leur  niaia» 
tàre# 


CHAPnRE  XLVIIL 

PVRECOllÊa. 

Ce  ehApître  nwinqiie  don»  le  tmte«r 
aussi  bien  que  I0  suivant..- Pour  savoif 
qui  était  Pyreclimàs,  i)  n*y  a  i)ii*à  voir 
StrHboH«  liv*  8^  et  Pausimias  au  conr* 
inentem^t  du  premier  des  Uilia4uai|^ 


CHAPITHE  XLIX. 

a^TVM.  . 

OncroFt  qne  SnljTe  était  on  de»  rôfe 
dfn  ItosphoreCimmcrIén.  Ilestertcof^ 
fait  mention  *r  dafyfe  dém  Pofyert, 
rir.  flf,  chap.  i'$.  BfiMlbre  éù  a  ausMl 
parti!. 
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UVRE  SIXIÈME. 


CHAPITRE  PREMIER. 

JAS029. 

.  Jason  Toulant  se  rendre  maître 
d'une  ville  de  Thessalic,  sons  que  son 
âewiein  fAt  connu  de  personne,  or-* 
donna  une  revue  génénilc,  et  fit  des 
levées  de  troupes.  Quand  tous  furent 
armes  et  en  bonne  disposition,  il  fit 
eoulcr  secrètement  des  coureurs,  qui 
vinrent  dire  que  les  ennemis  avaient 
fait  irruption  dans  le  pays,  k  peu  près 
du  côté  de  In  ville,  qu*il  avnit  dessein 
de  surprendre.  Tous  ses  soldats,  por- 
tés h  bien  Taire,  demandèrent  d*èlre 
incessamment  menés  contre  les  enne- 
mis. Jason  les  conduisit  contre  la  ville. 
On  ne  les  y  attendoit  point,  et  ils  s'en 
rendit  maître,  sans  que  son  entreprise 
eût  été  connue  aux  vainqueurs  même, 
non  plus  qu'aux  vaincus. 

II.  Jason  le  Thessalien  n'ayant  point 
d'argent  i  donner  à  ses  troupes  sou- 
doyées quLliii  en  demandaient,  s'en- 
fuit chez  sa  mère,  comme  s'il  eût  été 
poursuivi  par  ses  soldats,  dont  deux 
ou  trois  le  talonnaient  de  hi  prè>,  qu'ils 
entrèrent  avec  lui.  Sa  mère  était  ri- 
che, elle  paya' les  soldats. 

Ilf.  Jnson  ayant gAgné une  bataille, 
dite  9a  mère  que  les  deux  fils  jumeaux 
de  Jupiter  lui  avaient  donné  un  se- 
cours visible  dans  cette  rencontre,  et 
gu'en  reconnaissance,  il  avait  promis 
après  la  victoire,  de  régaler  ces  dieux 
par  un  festin  auquel  il  avait  invité  tous 
les  capitaines  et  officiers  de  l'armée. 
La  dame  crut  ce  que  lui  disait  son  fils, 
0I  loi  envoya  toql  ce  qu'elle  avait  de 


coupes,  de  gobelets  de  table,  toute  sa 
vaisselle  d'or  et  d'argent,  en  un  mot 
tout  ce  qu'elle  avait  de  plus  précieux. 
Jnson  se  voyant  maître  de  tant  de  ri- 
cliesscs,  s'en  servit  a  payer  ses  trou- 
pes. 

IV.  Jason  ayant  pris  une  ville  fort 
rirhc,  en  tira  un  butin  considérable.  Il 
pria  sa  mère  de  lui  envoyer  celles  de 
ces  femmes  qui  se  connaissaient  le 
plus  en  étofies  et  en  ouvrages,  afin 
que  parmi  les  dépouilles  elles  fissent 
choix  de  ce  qui  conviendrait  le  mieux 
h  leur  maîtresse.  La  dnme  envoya  tou- 
tes ses  femmes  pour  faire  ce  triage  ; 
mats  Jason  les  enferma  et  obligea  sa 
mère  n  lui  en  payer  la  rançon. 

V.  Jason,  accompagné  d'un  de  ses 
frères,  alla  trouver  sa  mère  qui  était 
avec  ses  femmes  dans  un  lieu  où  elle 
leur  faisait  faire  leurs  ouvrages  de  ta- 
pisserie. Il  dit  qu'il  voulait  prendre 
conseil  avec  elle  sur  les  affaires  du 
gouvernement,  et  fit  retirer  toutes  ces 
femmes.  Ses  gardes  avaient  ordre  de 
les  enlever  toutes,  et  l'exécutèrent 
Jason,  après  une  longue  conférence 
avec  sa  mère,  lui  dit  en  riant,  que  si 
elle  voulait  ravoir  ses  femmes,  elle  n'a- 
vait qu'à  lui  envoyer  de  l'argent. 

VL  Joson  avait  un  frère  appelé  Mé- 
rione,  homme  fort  riche,  mais  avare, 
et  qui  ne  lui  donnait  rien.  Jason  eut 
un  fils,  et  lorsqu'il  fut  question  de  le 
nommer,  il  convoqua  les  principaux 
.«seigneurs  de  Thcssalie.  et  invita  son 
frère  à  faire  la  cérémonie  de  l'imposi- 
,  tion  du  nom.  Pendant  r'ae  Mérione 
était  dans  cette  occupation,  lason, 
sous  prétexte  d'une  partie  de  chasse. 


*  ■ 

fi(.  w  .incQrvmi  du  eùHé  de  Pngfoses, 
ou  était  la  maison  de  Mériouc,  el 
l'ayant  iiivesUc  avec  «les  gens  armÙ!»  de 
dards,  il  Qt  violence  aux  receveurs,  et 
leur  ayant  enlevé  vingt  talens  d'ar- 
gent, revint  en  diligence  prendre  sa 
place  au  spuper,  en  l<jisaat  toujours 
rbonneur  à  son  frère  de  vouloir  que  ce 
fut  lui  qui  nommât  Tenfant  Dans  le 
moment  on  vint  apprendre  h  Mérione 
que  sa. maison  avait  été  pillée.  11 
nomma  Tenfant  Porthaoo,  c'esl-à-dire. 
Pillard. 

VU.  Jason  avait  un  autre  frère 
nommé  Polydore,  qu'il  mena  contre 
ane  ville  qu'il  allait  prendre,  et  dont  il 
lui  avait  promis  de  partager  le  butin 
avec  lui.  A  l'heure  du  butin,  Jason 
pria  son  frère  de  le  frotter  bien  fort 
partout.  Polydore  frottait  vigoureuse- 
ment. Jason  se  plaignit  que  sa  bague 
le  blessait,  et  le  pria  de  Tôlcr.  Poly- 
dore la  tira  de  son  doigt,  et  la  donna  à 
un  liomme  qui  était  là  et  dont  on  élait 
sûr.  Mais  cet  liomme  élait  déjà  instruit 
de  ce  qu'il  fallait  faire.  Il  courut  trou- 
ver la  femme  de  Polydore,  et  lui  mon- 
trant la  bague  de  son  mari,  dit  qu'il 
avait  ordre,  en  lui  remettant  cette  ba- 
gue, de  recevoir  d'elle  dix  talens  d'or. 
La  femme  trompée  par  la  bague  de 
son  mari,  donna  l'or.  L'homme  revint 
et  Jason  cessa  de  se  faire  frotter. 


iIHAPITRE  II. 

ALBXàNDEB  DM  PHÉftiS. 

Pendant  que  Léosthène  assiégeait 
Panorme,  Alexandre  n'osant  combat- 
tre à  découvert  contre  tous  les  navires 
de  l'Attique,  envoya  la  nuit  une  cha- 
loupe avertir  les  soldats  enfermés  dans 
la  place,  que  si  quelques  navires  quit- 
taient leur  poste  au  premier  feu  qui 
serait  élevé,  d'en  allumer  un  second. 


uv.  va.  .74i 

pour  le  faire  yoit  à  oeoi  qoi  étaient  à 
MagnéMe,  qui  feraient  le  même  aigtuJ 
A  ceux  de  Pagases.  En  elTet  Léosthène 
fit  partir  trois  galères,  dont  Tune  prii 
la  route  de  Samos^  î'autre  celle  do 
Thase,  et  la  troisième  alla  vers  l'Hel- 
lespont.  Les  assiégés  flrent  les  signaux 
avec  les  feux,  et  Alexandre  survenant 
tout  d'un  coup  avec  ses  navires,  atta- 
qua les  Athéniens,  et  gagna  sur  eu 
une  victoire  navale. 

If.  Après  la  bataille  navale  de  Pé- 
parèlhc,  Alexandre  espéra  de  surpre» 
dre  les  Athéniens,  que  la  joie  de  leur 
victoire  avait  rendus  négligena.  Il  or* 
donna  à  ceux  qui  étaient  sur  ses  navi- 
res, de  se  hftter  d'aborder  au  marché 
du  port  do  Pirée,  et  d'y  enlever  tout  ce 
qu'ils  trouveraient  sur  les  boutiqueib 
Les  Athéniens  virent  aborder  ces  gens, 
et  crurent  que  c'était  des  vaisseaux 
amis.  Mais  les  soldats  d'Alexandre 
ayant  pris  terre,  sonnèrent  la  charge, 
et  tirant  Tépée,  fondirent  sur  les  bou- 
li(]iies  du  marché.  Les  Athéniens  cou- 
rurent dans  la  ville,  annoncer  aux  gé- 
néraux la  prise  de  Pirée,  et  les  soldats 
d'Alexandre  ayant  tout  pillé,  remon- 
tèrent sur  leurs  vaisseaux,  et  se  retira 
rent 

CHAPITRE  m. 

ATBiNOCLB. 

Athénocle  soutenant  un  siège,  0|H 
posa  aux  béliers  et  aux  trépans,  dei 
poutres  de  plomb  qu'il  fit  poser  en 
travers  sur  les  créneaux  des  murs,  afin 
que  les  machines  des  ennemis  frappant 
contre,  se  rompissent  Les  ennemia 
s'avisèrent  d'une  autre  invention,  au 
moyen  de  laquelle  frappant  dans  un 
bout  de  ces  poutres,  ils  les  faisaient 
tomber  en  ligne  perpendiculaire  à 
terre,  de  dessus  les  créneaux,  sans  cfl 


ftre  Vl^f»h.  Sfth  fcl»,  llK  llrcnl  nran- 
ror  drs  lorlurs,  dans  le  dcssn'n  d'é- 
bmiilrr  Iw  niui  «  pnr  l.i  wi>e.  Lw  «s- 
Wt'|5^!i  mnnl*  de  plomb  fon«în  qu'ils 
r:)t>rtnîopldîinî«dcsvaîs5P0Ui  de  ruivre, 
«  ▼rrsaîcnt  Mir  les  iis>iïRrnfi<,  ri  dis- 
loqnNnMil  Coulw  l«»lirs  (ortncs.  A  rc 
plomb  foiulii,  et  *  loulw  les  aulrrs 
mnfîèrrs  enflammées  que  Ton  jetait 
du  haut  des  fours,  les  assiégeans  oppo- 
saleul  levinnijrrr,  qui  a  une  proprîélê 
particulière  dVirIndrc  le  feu  ;  ri  c'ehl 
le  ptas  sûr  remède  contre  la  br Aluro, 
car  le  feu  ne  fait  rirti  sur  le  vinaigre. 
On  se  sert  aussi  d'èptMtgestmprèfrnées 
dVau.  D'aulrrs.  pour  prèwrvrr  les 
machines  contre  Tinjection  du  plomb 
fondu,  les  enduiscnl  de  mortier  fait  de 
ierre  et  de  crin. 


m  ■  »i 


CHAPITRE  IV. 


raitoroBMEX. 


rWIopfrmen  ne  crornît  pas  qu'il  fût 
renifctiable  qu*uit  gêni  lal  marchât  à  In 
tfilc  de  »û  phnfaiigf.  Il  estimait  qu'il 
Aurait  se  mettre  fantM  à  la  queue, 
tantôt  au  centre,  et  caracoler  sontent 
de  côté  et  d'autre,  pour  observer  si 
tout  /^lait  dami  i*ordr«,  €i  redresser  ce 
qui  n'y  était  pas. 

11.  HiilopoBuievi  était  poursuivi  par 
les  Lacédcmoniens,  et  ils  le  tenaient 
presque  déjà.  Phnopœroen  passa  TEu- 
rotas,  et  commanda  à  ses  cavaliers  d'A- 
ter  la  bride  à  leurs  chevaux,  et  de  les 
abreuver  à  la  rivière.  Tout  le  voisinage 
était  couvert  d'une  forêt  épaisse.  Les 
Lacédëmoniens  voyant  la  sécurité  avec 
laquelle  b  ra^alcile  de  Hnlopcrmen 
ivait  débrîli^  et  menait  les  chevaux  à 
Tenu,  ^'inln;*inérellt  qn*H  f  tait  \enu  du 
MM'ours  i  riiilot  œmeii,  <  t  <|iril  Vavait 
placé  CD  ciobuscade  dpii.«i  celte  forfit. 


ttr.rt. 

Ils  nVèrenl  passer  lé  flettte»  etifef» 
lirèrenf. 

III.  Philopœmen  apprit  nux  peuftel 
d*AehaTe  à  quitter  les  longue*  targia 
et  le  javelot,  et  prendre  i  la  place  11 
bouclier  et  la  pique.  Il  leur  donna  efr 
eore  des  casques  et  des  cuîraMei,  al 
leur  arma  les  jambes.  Il  les  eterfall  i 
se  battre  de  pied  ferme,  et  non  à  dar- 
der en  courant,  comme  faisaient  cM 
qui  étaient  armés  d*écus.  Il  Ma  desr»> 
pas  et  des  imbits  toutes  1rs  ^oprrflnl- 
tés,  et  tout  ce  qui  n*y  était  qm  pooT 
fomenter  la  mollesse  ;  et  vcHitaît  qu'à 
Tarmée  on  se  content  M  du  simple  né* 
eessaîre.  Pnr  le  moyen  de  cette  disct 
plîne,  riiitopcPinen  forma  des  troupei 
«foi  >'arqutrtent  bc^aucoup  de  réputatioa 
dans  les  combats.  • 


CHAPITRE  V. 

AmiTca. 

Anflgone  avait  laissé  garnison  aa 
Haut-Corinthe.  Elle  était  commandéa 
par  Persée  le  Philosophe,  et  le  général 
Archélaiis.  Il  y  avait  à  t.'orintlie  quatre 
frères  syriens  qui  étaient  du  nombra 
de  ceui  qui  gardaient  le  Ilaut-Coriutbc 
Dioclës  et  ses  trois  frères.  Les  troii 
frères  ayant  volé  Tor  du  roi,  alTéreat 
à  Sicyone  trouver  le  changeur  Arsias, 
dont  Aratus  se  servait  pour  la  labriqne 
des  monnaie»,  et  œ  Ail  chez  cet  honH 
me  que  les  frères  traliquèrent.  L*un 
d'eux,  nommé  Engine,  passait  souvent 
à  Sycione,  et  logeant  chez  le  changrur, 
rai^onnait  familièrement  avec  lui^  Par 
occasion  il  parla  de  la  irnnle  du  llaBl- 
Coriiithe.  et  dit  qu'à  travers  un  préci- 
pice, il  a\nil  aperçu  une  oQvrrlnre  qal 
allait  de  liais,  au  bout  de  laquelle) 
se  présentait  un  mur  a>sez  bas  et  Ur 
cile  i  monter.  Le  changeur  eu  avcfiil 
Aratus,  qui  l!  fin;»  moyen  de  gagnai 


fbtvft^t  Vit.  ^.  «fRt 

Efginc,  et  promit  de  lui  donner  «ept  1  le  P6tcponnèsc,  reçnt  tinc  ainba$<(âdé 


tatens,  s*il  pouvait  le  remlrc  maiiredu 
llaut-(!orlnlhe.  Érgîiie  promit  dc»*y 
cniployoi  avec  ^os  frères.  Quand  tout 
fut  dispose  pouf  Tenlrcprise,  Afolus 
ayunt  4iortné  ordre  au  rcsla  de  ses 
troupes  de  veiller  et  de  se  tenir  sous 
les  armes,  détacha  quatre  cents  hom- 
mes choisis,  et  lès  menant  avec  lui  la 
fiuil,  s'approcha  du  mur,  y  appuya  les 
échelles,  et  monta.  !.a  garnison  sentit 
ce  mouvement,  et  Ton  se  ballitvi;;ou- 
reusement  au  milieu  des  lênèhres.  La 
lune  éclairait  quelquefois  les  combat- 
tans;  mais  tes  nuages  la  venaient  sou- 
vent cacher,  et  l'obscurité  augmentait 
la  terreur,  A  la  fin  Aratus  r^minirta 
ravaiitage,  et  quand  le  soleil  fui  levé, 
ceu\  qui  étaient  arectui,  ouvrirent  les 
portes  au  rcKte  fie  ses  troupes.  Aratus 
oyanl  pris  Arclielaûs,  le  laissa  aller.  Il 
fit  mourir  Tl)éophni>te,  qui  ne  voulut 
point  traiter  avec  i^i.  Pour  ce  qui  4?st 
du  pliilosophe  Pcrséc,  voyant  que  le 
Ilaul-Corinthe  était  pris,  il  s'enfuit  à 
Ç^UtïIirécSi  et  de  là  auprès  d'AïUigone. 

CHAPITRE  VI. 

tffrhw  ayant  itè  vaincu  par  les 
Romains,  et  ayant  perdu  scséléphans, 
envoya  des  ambassadeurs  demander  du 
secours  à  Antigone.  Il  fut  reftisé  ;  mais 
n  ordonna  à  ses  envoyés  d'annoncer  le 
contraire  à  tout  le  monde,  c'est-à-dire, 
qu'Antigone  avait  promis  de  venir  le 
joindre  avec  une  puiitsante  armée.  L*es- 
pérance  de  ce  renfort  attendu  de  la 
partd'Antigone,  Ht  que  les  Tarentins 
et  tout  ce  que  Pyrrhus  avait  d'alliés  en 
Italie  el  en  Sirile,  demeurèrent  atta- 
elles  à  lui,  au  lieu  qu'ils  étaient  aupa- 
ravant sur  le  point  de  l'abandonner. 

U.  Pi'frhus  ayant  îaî!  îrroplion  dans 


des  Spartiates  ao  sujet  do  TArcadie.  It 
traita  av^  humanité  lesambassadenrs, 
et  promit  d*envoyer  ses  enfans  dans 
leur  ville,  pour  y  être  élevés  dans  It 
discipline  de  Lycurgue.  Les  ambassa- 
deurs annoncèrent  cette  nouvelle  il 
leur  retour.  Pyrrhus  ne  laissa  pas  de- 
puis d'attaquer  Sparte.  Les  Spartiates 
lui  reprochèrent  qu'il  parlait  d'une  fa- 
çon et  qu'il  agissait  de  Tautre.  H  leur 
rèpimdit  :  «  Et  vous,  quand  vous  vou- 
lez faire  la  guerre,  avez-vous  coutume 
(Ten  avertir  aupanivant?  Ne  trouve^ 
point  mauvais  si  nous  avons  employé 
contre  les  Lacédémuniens  une  ruse 
lacédémonienne.  » 

lit.  l'yrrhus,  avant  que  «îen  venir  k 
la  guerre  avec  ses  entienn*?*,  eslimaîl 
qu'A  fallait  tout  employer  pour  les  ga*> 
gner,  la  crainte,  les  présens,  les  plai- 
sirs, la  commisération,  la  ju^tic^,  le^ 
lois,  Pulite  et  le  possible. 

CnAMTRB  VB. 

ÂVOU  ODORB* 

Apollodore  de  Cassandrie  fut  accusé 
d'avoir  aspiré  a  la  tyrannie.  Il  parut 
en  public,  habillé  de  noir ,  et  mena 
avec  lui  sa  femme  et  ses  filles  vôtues 
lie  même,  et  testant  en  main  les  ra- 
meaux d^u]i>icr  enlort.llés  de  Idine,  à 
la  manière  ordinaire  des  supplians,  il 
s'abandonna  à  toute  la  rigueur  des  ju- 
ges. Ils  furent  émus  de  compassion,  et 
le  renvoyèrent  absous.  )Iuis  peu  de 
temps  après,  Apollodore  se  fit  tyran 
de  Cassandrie,  el  n'épargna  pas  mémo 
les  juges  qui  lui  avaient  fait  grâce.  Il 
disait  qu'il  éivit  rodpvabks  de  son  salut 
à  son  adresse,  plutôt  qu'à  leur  hmna- 
nité. 

n*  Pendant  qu'Apollodore  n'était 
que  ministre  d'étal  des  CassandrieuSi 


*      ■ 

il  affectait  dam  tous  set  discours  et 

dans  toute  sa  conduite,  de  paraître  en- 
nemi  juré  des  tyrans  et  de  la  tyrannie. 
Ce  fut  lui  qui  Tut  auteur  du  décret 
donne  contre  le  tyran  Lachnrcs,  pour 
le  chasser  du  pays,  parce  qu*il  établis- 
sait des  liaisons  avec  le  roi  Antioilius, 
pour  se  rendre  maitre  de  Cassandrie. 
Il  s*opposa  au  décret  par  lequel  Théo- 
dore voulait  qu'on  lui  donnût  des  gar* 
des  pour  sa  sûreté.  De  plus,  il  institua 
une  fêle  publique  à  riionncur  d'Eu- 
rydice, qui  avait  donné  la  liberté  aux 
Cassandriens,  et  l'appela  de  son  nom 
Eurydicie.  Il  donna  des  lois  aux  sol- 
dats qui  sortaient  du  Tort,  et  leur  dis- 
tribua des  héritages  dans  la  Palléne , 
afin  qu'ils  se  rendissent  les  gardiens  de 
la  liberté  publi«|ue.  EnHn,  dans  les  re- 
pas, on  l'entendait  souvent  dire  qu'il 
n*y  avait  rien  de  plus  cruel  et  de  plus 
malheureux  que  la  tyrannie.  Ayant 
ainsi  trompé  tout  le  monde  et  acquis 
la  réputation  d'homme  populaire,  il 
souleva  les  esclaves  et  le^  artisans,  et 
ayant  enlevé  un  jeune  enfant  appelé 
Callimèle,  il  le  sacriHa  et  donna  son 
corps  à  accommoder  au  cuisinier  Léon- 
tomène.  11  fit  senir  les  intestins  de 
Tenfantaux  conjurés  «î  souper,  et  après 
leur  en  avoir  fait  boire  le  sang,  mêlé 
avec  du  \  in  rouge ,  il  leur  montra  le 
cadavre,  pour  s'assurer  de  leur  persé- 
vérance dans  l'entreprise,  par  cette 
société  d'abomination.  Ce  fut  avec  le 
secours  de  ces  gens  qu'il  se  déclara 
tyran;  et  il  fut  le  plus  cruel  et  le  plus 
saujjuinaire  de  tous  reux  qui  ont  porté 
cette  qualité  parmi  les  Grecs,  et  même 
parmi  les  Barbares. 


CIIAPIIRE  Vît! 


£GTPTE. 


let,  pour  concerter  la  redditkm  da  la 

place  avec  ceux  qui  la  devaient  livrer. 
Egypte  y  étant  abordé  avec  son  vais* 
seau,  découvrit  qu'on  lui  dressait  des 
embûches.  Il  se  hâta  de  remonter  sur 
son  vaisseau,  et  sachant  que  ceux  qui 
lui  en  voulaient  étaient  cacly'^s  sur  le 
bord  de  la  mer  pour  le  surprendre,  il 
lit  sortir  un  homme  de  son  vaisseau, 
qui  dit  :  «  Il  faut  se  hâter  d'aller  cher- 
cher le  pilote  et  Egypte.  On  n'attend 
plus  qu'eux  :  il  est  temps  de  mettre  i 
la  voile.  »  Les  Milésiens  ayant  entendu 
ce  discours,  s'éloignèrent  du  navire, 
et  allèrent  dans  la  ville  chercher  Egyp* 
te.  Le  pilote  arriva  dans  l'instant; 
Egypte  coupa  le  c&ble,  et  s'en  alla  eo 
sûreté. 


CHAPITRE  IX. 


LBCCOH. 


Hausole  avait  envoyé  Egypte  à  Mi- 


Leucon,  dans  une  disette  d'argent, 
fit  publier  qu'il  ferait  frapper  de  nou- 
velles monnaies,  et  que  chacun  loi 
apportât  tout  ce  qu'il  en  avait  d^an- 
ciennes ,  afin  que  tout  fût  au  même 
coin  et  de  bon  aloi.  On  lui  apporta 
toutes  les  vieilles  espèces.  Il  n'y  fit 
d'autres  changemens  que  de  les  re- 
frapper et  d'en  doubler  le  prix.  Parce 
moyen  il  gagna  la  moitié  de  tout  c$ 
qu'il  avait  amassé,  sans  avoir  fait  tort 
aux  particuliers. 

II.  Leucon  informé  que  plusieurs  ht- 
bitans,  liés  ensemble  d'amitié,  avaient 
conspiré  contre  lui,  fit  venir  tous  les 
marchands,  et  emprunta  d'eux  toutca 
qu'ils  avaient  d'argent,  sons  prétexte 
qu'il  en  était  pressé  pour  gagner  les 
ennemis  avec  qui  il  était  en  traité  et 
qui  devaient  se  livrer  a  lui.  Les  mar- 
chands lui  accordèrent  volontiers  œ 
qu'il  demanda.  Quand  il  eut  leur  ar- 
gent, il  les  assembla  tous  duos  son  pth 


kh,  et  lenf  découvrît  la  coTispirnlion. 
II  \c$  pria  <le  se  rendre  son  gardes, 
d'aulanl  plus  que  de  In  ronscrvalion 
de  sa  personne  (h^pendait  la  sûreté 
de  leur  fortune.  Les  marchand»  pour 
conserver  leurs  biens,  prirenl  les  ar- 
mes, et  se  tirent  gardes  de  Leucon  et 
du  palais.  Avec  leur  secours  et  celui 
de  ses  autres  affidés ,  Leucon  vint  à 
bout  d'exterminer  tous  ceux  qui  avaient 
eu  part  h  la  conspiration,  et  ayant  af- 
fermi son  autorité,  il  rendit  l'argent 
aux  marchands. 

IIL  Dans  la  guerre  contre  ccn\  d'Ilé- 
raclée,  Leucon  ayant  é*.c  averti  qu'il 
y  avait  des  capitaines  de  galères,  (pii, 
par  trahison,  (levaient  passer  lUi  rolr 
des  ennemis,  les  fit  prendre,  et  lunr  dît 
qu'on  lui  avait  fait  des  rapports  fâ- 
cheux, anxqticls  il  n'ajoutait  point  Un  ; 
mais  que  comme  il  pourrait  arriver 
qu'on  soupçonnai  leur  fidélité,  en  cas 
que  la  fortune  ne  favorisiU  pas  ses  ar- 
mes, il  était  expédient  qu'ils  se  tms- 
scnt  en  repos;  et  il  nomma  d'autres 
capitaines  en  leur  place.  Cependant  il 
ne  laissa  pas  de  donner  de  rcniplui 
dans  les  bourgades  du  pays  aux  parens 
et  aux  ands  des  capitaines  suspects, 
comme  s'il  les  eût  toujours  honorés 
de  sa  bienveillance.  Mais  quand  il  eut 
mis  fin  à  la  guerre,  il  dit  qu'il  était 
juste  de  juger  les  suspects,  alin  qu'on 
ne  l'accusût  pas  de  les  avoir  fausse- 
ment soupçonnés.  Us  vinrent  à  l'au- 
ditoire avec  leurs  parens  et  leurs 
amis,  et  Leucon,  les  ayant  enveloppés 
de  ses  troupes,  les  fit  tous  mourir. 

IV.  Pendant  que  celte  guerre  durait 
encore,  ceux  d'Héracléc  faisaient  de 
fréquentes  descentes  dans  le  pays. 
Leucon  voyant  que  ses  soldats  éliiient 
wgligens  à  s'y  opposer,  et  ne  faisaient 
,  :?'i  leur  devoir,  opposa  a  la  descente 
r»H  (mnemU,  dans  la  première  ligne, 
»'  -  I  trop!  es  soIJAts  armés  de  toutes 

m. 
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pièces ,  et  derrière  cnt  îl  plaça  les 
S<  ytbes ,  à  qui  il  ordoima  publique- 
ment de  lirer  sur  ses  propres  soldats, 
s'ils  les  voyaient  négligions  à  lepousser 
les  ennemis.  Les  soldats  ayant  entendu 
ces  ordres,  s'opposèrent  vigonreusc- 
menl  aux  efibrls  que  faisaient  les  en- 
nemis pour  aborder. 


CHAPITRE  X. 

AI.EXAXnnB,   GOLVEIIXEUR  D'ÉDUB. 

Alexandre,  chargé  de  la  garde  des 
bourgades  de  l'Kolie,  fit  venir,  à  prix 
il'argent,  d'Iinde,  les  plus  fameux 
athlètes,  des  joueurs  de  Hùte  de  grandis 
réputation,  Tliersandre  et  Philoxène, 
et  de\i\  acleurs  qui  étaient  en  grande 
vogue,  (]alli|dtle  et  Nicostrate;  et  indi- 
qua des  spectacles.  Il  se  fil  un  grand 
concours  de  toutes  les  villes  voisines, 
attire  |>ar  la  réputation  de  ces  gens* 
(Juaiid  le  thrAtre  fut  rempli,  Alexandre 
1  cnvironiia  lies  soldats  et  des  Barbares 
cpi'il  avait  dans  les  garnisons,  et  s'é- 
laut  rendu  maître  de  tous  les  specta- 
teurs, avec  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fan«,  il  tira  de  grandes  rançons  de  la 
plui^arl,  et  ayant  laissé  les  lieux  au 
pouvoir  de  Thibron,  il  se  relira. 


CHAPITIIE  XL 


AIIISTIDE. 


Pendant  que  Denis  assiégeait  Cauîo- 
nie,  Aristide  d'Ëléate  vint  contre  lui 
avec  une  fiotte  de  douze  galères.  Denis 
l'ayant  su,  lui  en  opposa  quinze  bien 
fournies  d'hommes.  Aristide  jugea  à 
propos  de  se  retirer.  La  nuit  il  alluma 
ses  fanaux,  et  les  na>ires  de  Denis  lo 
suivaient  à  l'aide  de  ces  lumières,  peu 
s'en  fallait  môme  qu'ils  ne  l'atteignis-* 
j  sent.  Peu  de  temps  après  Aristide  ôta 


w. 


tes  (m^ui  de  ses  fplàres,  et  eo  imt  i 
d'wtreâ  sur  des  grandes  pièces  de 
Uége«  qu'il  abandonna  a  la  merci  des 
flots,  et  prenant  à  cAté,  il  su  rendit  k 
Gauionie,  pendant  que  les  galères  de 
Denis  perdaient  leur  route  en  donnant 
la  chasse  aux  pièces  de  liège. 


CHAPITRE  XII. 

▲LBXANDRB,  FILS  DE  LYSIMACHUS. 

Alexandre,  fils  de  Lysimachus  et  de 
Mécride,  voulant  surprendre  CotiKon, 
ville  de  Phrygie,  cacha  dans  une  gorge 
enfoncée,  près  de  la  ville,  ceux  qui 
l'accompagnaient  ;  et  au  point  du  jour 
ayant  pris  un  gros  habit  à  la  phrygien- 
ne, tout  sale,  avec  un  bonnet,  il  se  fit 
accompagner  de  deux  enfans,  dont 
l'un  et  l'autre  étaient  chargés  de  bois 
et  avaient  une  épée  sous  Taisselle.  Il 
entra  par  la  porte  sous  cette  figure  de 
paysan.  Il  Ata  son  chapeau  quand  il  fut 
entré,  et  s'étant  fait  connaître,  il  ten- 
dît la  main  à  tout  le  monde,  et  dit 
qu'il  était  venu  pour  le  sahit  de  la  ville. 
Les  gens  qu'il  avait  cachés,  sortirent 
an  signal  qui  leur  fut  fait,  et  donnant 
par  la  porte  qu'ils  trouvèrent  ouverte, 
ils  s'emparèrent  de  Cotilion. 

CHAPITRE  XIU. 

LB8  AMPHICT9T0NS. 

Les  Amphictbyons  assiégeaient  Gir- 
rha.  Une  source  abondante  fournissait 
de  l'eau  à  la  ville  par  un  aqueduc  se- 
cret. Par  le  conseil  d'Euryioque,  on  fit 
apporter  d'Anticyre  une  grande  quan- 
tité d'ellébore,  et  on  le  néia  dans  cette 
eau.  Les  Cyrrhéeas  en  ayant  bu,  fu- 
rent tourmentés  de  grandes  douleurs 
de  ventre.  Tous  demeurèrent  malades 
et  sans  forces,  et  les  Anfiphirthvons  5c 


rendiml  «kisi  a^veade  U  villi,  mm 
peine, 

CHAPITRE  XI> 

LES  8AMNTTB8. 

Les  Samnites,  par  m  trallé  Ml 
avec  leurs  ennemis,  premireRt  par 
serment  de  mettre  fin  à  k  guerre ,  et 
de  se  conlenler ,  en  s'en  allant,  d'Mer 
un  seul  rang  de  pierre  tout  autour  des 
murs.  Les  ennemis  ne  trouvèrent  pas 
que  ce  fût  grand'chose,  et  y  consenti- 
rent. Les  Samnites  ôtèrent  la  pre- 
mière assise  d'en  bas,  afin  que  par  ce 
moyen  tout  le  mur  fût  renversé. 


CHAPITRE  XV. 


LES  GAMPANIENS. 


Les  Campanieus,  par  uu  traité  avec 
leurs  ennemis,  arrêtèrent  que  ces  gens 
leur  donneraient  la  moitié  de  leurs 
armes.  Pour  exécuter  le  traité  comme 
ils  Tentendaieilt,  les  Gampaniens  coo- 
pèrent les  armes  par  la  moitié ,  et  ne 
laissèrent  aux  eunemis  que  les  moitiés 
retranchées. 


CHAPITRE  XVI. 

LES  GARTHA6I1I018. 

Les  Carthaginois  «  renfermés  par 
dans  un  lieu  qui  SMuquait  d'eau, 
envoyèrent  des  ambassadeurs  pour 
traiter  de  la  pux  avec  lui.  Beois  vou- 
lait qu'ils  sortissent  de  toute  la  Sîoik, 
et  qu'ils  payassent  tous  les  finis  de  la 
guerre.  Ils  parurent  7  conseutir ,  nais 
ils  dn*ent  qu'ils  n'étaient  pas  les  maî- 
tres de  donner  une  parole  positive , 
sans  le  général  de  la  flotte ,  «t  deman- 
dèrent la  liberté  d'aller  joindre  S04 
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camp.  Denis  le  leur  accorda ,  quoique 
Leptive  s'y  opposAt.  Quand  les  Car- 
thaginois eurent  décampé,  ils  ren- 
Toyérent  les  hérauts  de  Denis  sans 
rien  conclure. 

II.  Pendant  que  les  Carthaginois 
faisaient  le  dégât  dans  la  Sic3e ,  ils 
s*avtsèrent ,  pour  avoir  promptement 
toutes  sortes  de  secours  de  la  Libye , 
de  faire  deux  horloges  d'eau  de  pa- 
reille structure.  La  hauteur  de  chacune 
était  divisée  en  plusieurs  cercles.  Sur 


les  espaces  vides,  et  poussées  sur  les 
vaisseaux  de  Denis,  en  coulèrent  une 
partie  à  fond,  et  ruinèrent  toutes  lei 
manœuvres  et  les  défenses  des  aotrei. 
IV.  Pendant  que  les  Carthaginois 
faisaient  la  guerre  à  Hiéron ,  Hs  firent 
avancer  leur  flotte,  ta  nuit,  assez  près 
de  Messène,  sous  le  cap  d*Argenne. 
n  y  avait  dans  le  port  un  grand  nom- 
bre de  galères  et  de  barques  rondes, 
et  l'entrée  du  pbrt  était  gardée  par 
d'autres  navires.  Le  général  cartha-- 


l'un  ils  avaientécrit:«  Il  faut  des  vais-    ginois  ayant  mandé  le  capitaine  de 


seaux;  d  sur  l'autre  :  «  Envoyez  des 
t»arquea  rondes  s»  ;  sur  un  autre  :  «  Il 
nous  faut  de  For  »  ;  sur  un  autre  :  a  Des 
machines  »  ;  sur  d'autres;  «(Des  vivres, 
des  bêt^s,  des  gens  de  pied  ou  de  la 
cavalerie,  d  De  ces  deux  horloges  d'eau 
ainsi  marquées,  ils  en  gardèrent  l'uoe 
en  Sicile,  et  envoyèrent  l'autre  à  Car- 
thage,  avec  ordre,  quand  on  verrait  un 
feu  allumé,  de  prendre  bien  garde  au 
cercle  où  s'arrêterait  l'eau  quand  on 
allumerait  le  second  feu.  Par  ce  moyen 
on  lisait  à  Carthage  dans  un  instant  ce 
que  l'on  demandait  en  Sicile,  et  on 
l'envoyait  sur-le-champ.  C'est  ainsi  que 
les  Carthciginois  vinrent  à  bpnt  d'avoir 
très  promptement  tous  les  secours 
dont  ils  avaient  besoin  pour  soutenir 
la  guerre. 

m.  Les  Carthaginois,  prenant  la 
route  de  Sicile  avec  une  flotte  compo- 
sée de  galères  et  d'autres  vaisseaux, 
furent  découverts  par  Denis,  qui  vint 
à  leur  rencontre  avec  nogaand  nom- 
bre de  navires.  Les  Carthaginois  voyant 
sa  flotte,  firent  «n  earcle  de  leurs  bar- 
ques rondes,  en  les  éloignant  raison- 
nablement l'une  de  l'autre.  Us  placè- 
rent leurs  galères  au  milieu,  et  mirent 
beaucoup  de  monde  sur  les  navires  de 
transport.  Ce  fut  dans  cette  ordon- 
nance qu'ils  soutinrent  l'effort  des  en- 
nemis. Lcur9  galères  s'avancèrent  par 


la  galère  qui  était  la  plus  légère  à  la 
course,  lui  ordomia  4e  vi]|;uer  le  plus 
près  qu'il  pourrait  de  l'entrée  du  port, 
et  si  les  ennemis  sortaient  pour  lui 
donner  la  chasse,  de  prendre  le  large 
en  pleine  mer.  Le  capitaine  s^appro- 
cha  de  l'entarée  du  port.  Les  commaii- 
dans  des  vaisseaux  qui  étaient  à  fà 
rade,  crurent  que  cette  galère  était 
envoyée  à  la  découverte,  et  se  mirettt 
après  avec  toute  Fardeur  Imaginables 
Quand  ils  firent  fort  éloignés  en  mer, 
les  Carthaghiois  se  h&tèrenf  de  fUre 
avancer  leurs  autres  raisseaux,  entré» 
rent  dans  te  port ,  et  trouvant  les  ga- 
lères vides,  y  mirent  le  feu ,  et  eOH 
menèrent  la  plupart  des  vaisseaux  de 
charge. 

Y.  Les  Carâiaginois ,  informés  que 
les  Romains  avaient,  du  c6té  de  Sicfle, 
une  flotte  supérieure  à  la  lefur  en 
nombre  de  vaisseaux ,  résolurent  de 
la  diviser.  Pour  en  venir  i  bout ,  fis 
engagèrent  quelques  particufiers  4 
passer  du  oMé  des  ennemis  comme 
transfuges,  et  de  promettre  à  leur  gé- 
néral le  consul  Cneius  Cornélius ,  de 
lui  livrer  lUe  de  Lipara ,  qid  est  au-* 
devant  de  la  Sicile.  Cornélius  les  crut 
et  se  disposa  avec  la  moitié  de  sei* 
vaisseaux,  à  passer  à  Lypara.  Les  Car 
thaginois  le  voyant  engagé,  et  la  moi- 
tié de  sa  flotte  séparée  du  reste ,  lut 

k9. 
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envoyèrent  (les  amlmsstadeurs  pour  lui 
demnnder  la  paix  el  la  lui  offrir  de 
leur  part.  Ils  !c  ptif-rcnt  en  mùmc 
temps  de  passer  dam  leur  barque, 
parce  que  leur  général  était  mnlade , 
et  que  te  traité,  pour  £trc  plus  sûr, 
devait  être  Tuit  en  sa  préseiice.  Le 
Itomain  se  liiissa  persuader  et  paSsa 
dans  le  vaisscnu  des  Carthaginois, 
Quand  les  Lybicits  Turcnl  maîtres  de 
sa  personne,  ilit  douncrcnt  avec  tous 
leurs  vaisscaut,  cl  n'ourent  pas  de 
pciue  à  remporter  la  victoire. 

CII.VPITRE  XVII. 

LE8  AaiDBACIBXa. 

Au  siège  que  les  Itomains  avaient 
mis  devant  Ambracie,  voyant  que  les 
ennemis  leur  blessaient  et  leur  tuaient 
beaucoup  de  monde,  ils  voulurL>iit  es- 
sayer de  se  rendre  maîtres  de  la  place 
par  le  moyen  d'une  mine.  Ils  se  mi- 
rent donc  h  creuser  ta  terre ,  et  leur 
travail  demeufii  queliiuc  temps  caclié 
aux  assiégés,  liais  la  terre  qui  s'amon- 
celait, apprit  enfin  aiii;  Ambracicns  rc 
qui  se  pas.«ait.  Ils  se  mirent  à  rontrc- 
minerde  leur  cdté,  et  tirant  tout  à 
travers  une  Tossc  au  bout  de  leurs 
travaux,  ils  j  mirent  des  vases  légers 
d'airain,  olîn  Je  conniiitre  par  leur 
bruit  et  leur  mouvement  quand  les 
ttomaini  seraient  dessous,  et  de  s'y 
présenter  à  eux  la  pique  à  lu  main. 
Mais  comme  ces  armes  ne  pouvaient 
pas  Être  d'un  grand  usage  dans  une 
mine  étroite  et  obscure,  ils  prirent  un 
tonneau  d'une  capacité  propre  à  rem- 
plir toute  lit  largeur  de  la  mine.  Ils 
(icrcùrent  l'un  des  fonds  et  y  agencè- 
rent un  tuynu  J?  ter.  Ils  remplirent 
11'  tonneau  de  pimoL"  menu  •.  y  pliifo- 
rent  quelque  ))':u  di.-  ttu ,  et  n'iin),  ■ 
■ni»  piJ-desBH»    une  euveioppc    dt  i 


copeaux,  ils  présentèrent  la  macUat 
par  nii  bout ,  dans  la  mine  des  enM> 
mis,  et  â  l'outre  bout,  qui  était  deloB 
cdté,  ils  appliquèrent  un  «oufBiA  di 
forgeron  au  tuyau  de  fer.  L«  feu  fÀ- 
luma;  la  mine  fut  remplie  d'une  (•• 
mée  Acre  et  épaisse ,  et  tes  Romain 
ne  lu  pouvant  supporter,  abandono^ 
rciit  leurs  travaux  souterrains. 


CUAPITRE  XVIIl. 
LES  FDOCÉEKS. 

Les  Phocéens  s'étant  renfermés  mt 
te  Parnasse  avec  leurs  armes ,  prircnl 
l'occasion  d'une  nuit  que  la  lune  était 
pleine,  et  descendant  de  la  montagnr, 
ils  se  jetèrent  sur  leurs  ennemis,  dont 
les  uns  re^nrdnnt  cela  comme  une  ap- 
parition nouvelle  cl  surprenante,  t^ 
rent  saisis  de  frayeur ,  et  les  autrt) 
s'imaginèrent  que  c'étaient  de  nou- 
veaux ennemis  qui  élaient  survenus. 
Enfin  les  Thessaliens  furent  vaincus, 
et  leur  perte  fut  de  quatre  mille  liom- 
mes. 

Il,  Pour  rompre  ta  cavalerie  des 
Tliessalicns,  les  Pliocéeiis  Tirent  ans 
traïK-liée  auprès  de  leur  ville  :  la  rem- 
plirent de  cruches  vides,  et  couvrirent 
le  tout  d'un  peu  de  terre.  Les  enne- 
mis donnèrent  duns  ce  piège,  et  y  per- 
dirent hommes  et  <-liev;iui. 


CUAPiritE  XIX. 

LES  PIATÉEKS. 

Les  Ptsléens  uvjicnt  fait  des  pri- 
Minnicrssur  les  Tlièbains.  Ccui-ri  !!• 
rent  ensuite  une  tncur»ion  d.\i:s  k 
pays  de  Platée.  I-c  Plutécns  leur  i  ii- 
vojiTeiit  dirr:  .[u'iîs  tui;raicnl  leurs 
p^l^unoters.  s'ils  n..-  .wilajeut  su  pltu 


tôt  do  pays.  Les  Thébains  ne  se  rcli- 
rèrcnt  point,  et  les  Piotécns  exécute- 
lenl  leur  roeiince. 

11.  Les  Pluléens,  assiégés  par  les  La^ 
cédémofiiens,  nUaquèreiil  leur  circon- 
vallalion  la  nuit.  Les  Laréd^monicns, 
pour  demander  du  renfort  à  Thèbes, 
allumèrent  les  Teui  qu*an  avait  cou- 
tume de  faire  paraître  en  de  pareilles 
rencontres,  et  qu'on  appelait  enne- 
mis. Les  Plaloens  en  élevèrent  d'op- 
posés dans  la  ville,  comme  amis  des 
Tliébains.  Leur  dessein  était  de  tenir 
ceux  de  Tlicbes  en  suspens ,  par  les 
oppositions  de  ces  signaux  ;  et  ils  en 
vinrent  &  bout.  Les  Thébains  ne  sa- 
chant à  quoi  se  déterminer,  n'amenè- 
rent point  de  renfort  aux  assiégeans. 

lU.  Pendant  que  les  Lacédémoniens 
et  les  Thébains  assiégeaient  Platée , 
deux  cents  habitans  de  cette  ville  pro- 
fitant d'une  nuit  sans  lune  et  fort  om- 
'brageuse,  exrilcrent  les  autres  habi- 
tans è  faire  une  fausse  attaque  d'un 
cAté,  pour  y  attirer  les  Lacédémo- 
niens, pendant  qu'eux  se  présente- 
raient de  l'autre  et  s*écliapperaient 
par-dessus  tes  murs  avec  des  échelles. 
Cela  fut  fait ,  et  ces  gens  passèrent 
lieureasement.  Après  cela ,  iU  ne  pri- 
rent pas  le  droit  chemin  d'Athènes, 
mais  ils  suivirent  celui  de  Thèbes,  par 
oA  il  n'y  avait  pas  d'apparence  qu'on 
les  suivît  ;  comme  en  effet  les  Lacédé- 
monsens  coururent  après  par  le  Cithe- 
ron.  Les  Platéens,  par  des  chemins 
de  traverse ,  arrivèrent  à  Thèbes ,  et 
de  là  se  sauvèrent  à  Athènes. 
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CHAPITRE  XX. 


us  CORCTRÉBXS. 


Des  exilés  de  Corcyre  s'étaient  em- 
parés de  la  montagne  d'Istone,  les 
Athéniens  leur  Qrent  la  guerre  ;  les 


exilés  leur  rendirent  les  armes  et.  se 
soumirent  à  eux ,  à  condition  que  le 
traité  serait  nul ,  s*ik  leur  arrivait  de 
prendre  la  fuite.  Ijcst  Corcyréens  ayant 
peur  que  les  Athéniens  ne  traitassent 
ces  gens  trop  favorablement ,  envoyé» 
rcnt  quelques  personnes  sous  main , 
qui  persuadèrent  aux  exilés  de  s'en-* 
fuir  chez  les  Argiens,  et  leur  oflrireni 
un  vaisseau.  En  prenant  ainsi  le  parti 
de  la  fuite,  ils  rendaient  nul  leur  traité 
avec  les  Athéniens,  qui  les  traitèrent 
en  parjures ,  les  livrèrent  aux  Corcy- 
réens,  et  ceux-ci  les  Qrent  tousmoo* 
rir. 


CHAPITRE  XXI. 

LBS  iCESTlEXa. 

Les  Égestiens  ayant  besoin  du 
cours  des  Athéniens,  leur  en  deman-*- 
dorent,  et  pour  l'obtenir,  ils  prodi*- 
gnèrent  les  oflres  et  les  promesses^ 
Les  AIhéniens  envoyèrent  des  dépu- 
tés pour  voir  quelles  étaient  les  res- 
sources pécuniaires  des  Égestiens. 
Ceux-ci  ayant  emprunté  dans  les  vil- 
les voisines  de  Tor  et  de  l'argent ,  en 
ornèrent  les  temples  des  dieux  et  lea 
maisons  des  particuliers.  Les  députés 
d'Athènes  ayant  vu  toutes  ces  riches- 
ses, en  firent  le  récit  chez  eux,  et  le 
secours  fut  envoyé  par  les  Athéniens. 


CHAPITRE  XXn. 

LES  LOCRIBNS. 

Les  Locriens  d'Italie,  dits  Epizephy-» 
riens,  dans  on  traité  fait  avec  les  Sici^ 
liens,  avaient  juré  :  «  Nous  vous  gar 
derons  la  foi  tant  que  nous  marché 
rons  sur  votre  terre,  et  tant  que  noua 
aurons  les  tètes  sur  les  épaulés.  Ced 


m 
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qu  149  «VAiefit  miè  sur  leurs  épaules , 
ptr-dessoQS  leurs  robesK  des  Mtes  d'uil 
el  de  là  terre  sous  leufs  pieds  dans 
teurs  soMerÀ.  Les  Sfdtietis  de  fièrent 
i  ce  terfuent ,  mah  éèi  le  tendeoMiin 
M»  Leeiietid  hjwM  Ole  leurs  gousses 
d'ull  te  Aessus  leurs  épaldeê ,  et  yidé 
Is  lette  de  leurs  M>uUer9,  se  erureut 
ftffMÉ  dùsetuieat,  MMèreut  tous  les 

MCnieilS* 


CHAPinuB  xxm. 

LES  CORINTHIENS. 

Les  Corinthiens  envoyaient  du  se- 
cours à  ceux  de  Syracuse*  Ils  furent 
informés  qu'une  flotte  de  rAttîque, 
composée  de  vingt  navires,  les  atten- 
dait du  côté  de  Naupacte.  Ils  équi- 
peient  vinglr^iuq  galères^  et  les  firent 
se  tenir  à  Pauorme,  à  la  côte  de  l'A- 
chaié,  eo  présence  de  la  flotte  dm 
Attkéniens.  Pendant  4fue  les  uns  et 
les  autres  se  tenaient  réoîprequeraent 
tu  respect,  des  vaisseaux  de  transport, 
dMingis  éB  seMata  eottethiens^  par- 
tirent 4u  Mlopomièae  pour  aller  au 
secours  4ea  Syracusiefxs,  et  les  Athé- 
■ieui  s'€iMsèr0Bt  i  ohaenrer  la  flotte 
•AUMAie  ful  était  défaut  ewt^ 


CHAPITRE  XXIY. 

LES  LAXPSACIENS. 

Les  LattfiMciMè  itt  léê  Pariens 
étaient  en  difliÊrend  pour  les  limites. 
Ils  convinrent  ensemble  âé  faire  partir 
de  ehâouM  des  vfllest  au  preuier 
elMrt  du  «oq,  un  certain  uombre 
d'kouMMs,  et  que  le  lieu  où  ib  se 
rewMtreraient^  aérait  la  limite  ém 
4a«  itetfr.  <2uaiid  «eia  eut  été  réglé) 
lia  tanpcacieBs    persuadèreut  aw 


pécheurs  qui  étaient  sut  la  faute  to 
Pariens,  de  mettre  onire 
de  poissons,  d'y  joindre  Au  fta^ 
pour  faire  sacrifiée  à  Wij^tttuei  et 
d'inviter  les  MrîeM  avee  mÊÊÊt  I 
preudre  part  à  rhohnc«r  qhls  MH 
dafeut  an  Dieu.  Les  pécbeum  le  tMMb 
et  les  Pariens  s'étant  amusée  I  MN 
et  à  manger,  se  rateutk'eiit  dattu  fM 
course.  Les  LampsiRJeiia,  de  M 
côM,  poussèrent  jusqu'au  tettpie  il 
Mereitfe,  qui  n'était  éloigné  de  fm 
que  desoftaute^ix  stades,  etdeLaof» 
saque  de  deux  cents.  Ce  M  éM 
que  les  Lainpsacrens  gagnèrent  ufeS 
si  grande  quantité  de  terrain  sur  iei 
autres,  et  euk^ent  pour  borne  te  Mh 
pie  de  Mercure. 


CHAPITRE  XXV. 

UUS   CHALCÉBONIENS. 

Les  Chalcédoniens  étant  en  guem 
avec  oeui  de  Bysance,  Greut  trèit 
pour  céuq  jours,  et  nommèrent  ds 
chaque  côté  dii  boumies  peur  traiter 
eusemUe  de  la  paîx^  Ils  travaiHèrent 
pendant  trais  jours;  te  quatriène 
jour  les  Ghakédoniena  s'absentèreut, 
sous  préiesite  de  quelques  uutres  ee* 
cupatioua,  et  les  Byzantms  y  eoa* 
seutkeât  Mais  pencLant  la  uuit  lei 
GfaaloédOBiens  «fant  armé  leurs  vais» 
seauii  foudîreot  sur  lea  fiyaantias, 
qui  «e  sTatteudaieut  pas  à  cette  sor» 
prise,  d'au4àdl  plus  qu'il  restait  e» 
core  deux  jours  de  trêve. 
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STL09M. 

Syloson,  fils  de  CaHitélès,  ajuit 
paru  homme  populaire  aat  Samiens, 
fut  nommé  général.  Les  Samiens 
avaient  la  guerre  avec  les  Eoliens. 
La  fête  de  Junon  vint,  et  les  Sa- 
miens ne  la  célébrèrent  point  au 
temple  de  la  Déesse  qui  était  fort 
loin  de  la  ville.  Syloson,  persuadé 
qu'il  étonnerait  les  ennemis  par  la 
réputation  de  son  courage  et  de  sa 
piété,  s'il  faisait  observer  religieuse- 
ment une  fête  de  son  pays,  dit  qu'un 
général  ne  devait  point  souffrir  de 
diminution  dans  le  culte  de  la  Déesse. 
Les  Samiens  louèrent  la  v^rtu  et  la 
religion  de  leur  général,  ei  »'étant 
assemblés  autour  du  temple,  ils  y 
dressèrent  des  tentes  et  célébrèrent 
la  fête  avec  toutes  les  cérémonies 
ordinaires.  La  nuit  même  Syloson 
entra  dans  la  ville,  et  ayant  appelé 
tous  les  gens  de  mer  qui  étaient  sur 
les  galères,  il  se  rendit  maître  de 
Samos. 


CHAPITRE  XLYI. 

AUBXANDRB   LB  THKfWAT.TK». 

Alexandre  le  thessalien  étant  prêt 
de  donner  un  combat  sur  mer,  fit  dis- 
tribuer aux  soldats  qui  étaient  sur  le 
tîllac  une  grande  quantité  de  cailloux, 
et  ordonna  (!e  les  jeter  sur  les  matelots 
des  ennemis,  quand  les  vaisseaux  s'ap- 
procheraient. Par  ce  moyen  il  préten- 
dait mettre  leur  manœuvre  eu  dé^ 
route. 


THRASnULB,  TTHAN  DB  muST- 

Thrasybule,  tyran  de  Hilet,  étant 
assiégé  par  Alyatte,  qu!  était  prêt 
de  prendre  la  ville  par  famine,  lui 
envoya  demander  une  trêve  d'autant 
de  temps  qu'il  lui  en  fallait  pour  ache- 
ver le  temple  de  Minerve  Assesie.  En 
même  temps  il  ordonna  aux  habitans 
d'apporter  an  marché  tout  ce  qu'ils 
avaient  de  vivres,  de  s'y  mettre  à 
table ,  et  de  se  régaler .  Le  héraut 
d'Alyatte  ayant  vu  ces  choses,  en  fit 
son  rapport  à  son  maître  qui,  croyant 
par  là  les  Milésiens  dans  une  grande 
abondance  de  toutes  choses»  leva  le 
siège  et  se  retira. 


GHAPITRiii  xLym. 

MBNTOIL 

Pendant  qu'Hermias  était  le  maître. 
Mentor  envoya  aux  villes  qui  lui 
obéissaient  des  lettres  cachetées  du 
propre  cachet  d'Hermias,  portant 
commandiMuenl  de  livrer  toutes  choses 
à  (;eux  qui  prés'enter aient  ces  lettres. 
Ces  villes  voyant  le  cachet  d'Hermias, 
crurent  se  livrer  à  lui,  mais  ce  fut  à 
Mentor  qu'elles  se  livrèrent 


CHAPITRE  XLDL 

ANAXAGORB. 

Anaxngore,  Codros  et  Diodore,  fiv. 
d'Ëchéaoax,  tuéreot  Hégésias,  tyran 
d'Iphèse.  Philoxène,  lieutenant  dlo- 
nie  pour  le  roi  Alexandre,  demanda 
ces  gens  aux  Ephésiens,  qui  les  lui 
refusèrent.  Sur  leur  refus  il  mit  gar-* 
nisoD  dans  la  ville,  et  ayant  enlevé 
les  trois  hommes,  il  les  mit  aux  fers 


POLTEIf, 

dniî5  la  dtadolle  do  Sardes.  Après 
qu'ïU  y  curent  sniiflort  une  lonj^uc 
prison,  nn  do  leurs  niuis  leur  Ibur- 
iiit  une  lune,  n\ee  (|uoi  ils  brisèrent 
leurs  lien»'  et  înanl  nris  des  habits 
(l'cxlaxes,  ils  se  roulèrent  pendant 
Im  ruiit  (onimc  domestiques  de  la 
|ui'(ni;  el  a\ant  déeliirè  <lcs  Iiahils 
el  d('<  lî.dtes,  ils  s'en  ser>irent  comme 
(!«»  cordes  j^our  liescendre  du  fort. 
F^iodore  s'estropia  des  deux  pieds  en 
tombanl,  fut  j)ris  par  les  Lydiens,  et 
eovo}è  au  roi  Alexandre  pour  èlre 
puni.  \a\  mort  dWlexatidre  arrivée 
à  liai»}  loue,  fut  cause  «p:e  Diodore  l'ut 
envoyé  à  Perdicas,  à  Mplièse,  pour  y 
èhe  ju-;é  selon  les  lois.  Anaxagore  et 
Codrus  sV'laienl  sau>és  à  Athènes, 
Ayant  su  la  mort  d'Alexandre,  ils 
re\inreiitâ  Ephèse,  et  sauvèrent  leur 
frère  Diodore. 


LIT.  Tl. 


CHAPITRE  LI, 


TUERON. 


CIÎAPITUE   L. 


n.NDAKB. 


Tiiéron  nvnil  seerètcmcntdans  Agrt- 
gente  des  troupes  qu'il  avait  soudoyées, 
mais  il  n'avait  point  de  quoi  les  pajer. 
Il  vohi,  pour  cet  elTct,  les  ôenicrs  pn- 
hlics,  et  voici  comment.  La  ville  avait 
dessein  d*êlevcr  un  temple  somptueux 
n  Minerve.  Thèron  persuada  aux  ha- 
hitans  de  donner  de  l'ouvrage  aux  ea' 
Irepreneurs,  de  les  obliger  à  donner 
caution  sudlsanle,  et  de  leur  fixer  nu 
terme  pour  rendre  l'ouvrage  parfait 
(W)rgue,  fils  de  Thèron,  se  chargea  de 
l'exceution  do  l'entreprise:  mais  Thé- 
rou  ayant  touché  l'argent  de  la  ville, 
ne  prit  ni  architectes,  ni  tailleurs  de 
pierres,  ni  autres  ouvriers,  il  donna 
cet  argent  aux  troupes  qu'il  avait 
levées  contre  la  ville,  et  ce  fut  par 
leurs  propres  deniers  que  les  Agrigen- 
tins  tombèrent  sous  la  dominatioa 
lyrannique  de  cet  homme. 


Pondant  que  (!résus  assiégait  Ephè- 
se,  une  «les  tours,  np|>elée  traîtresse, 
tond>a.  Cet  accident  fit  craindre  pour 
la  ulle,  dont  on  voyait  la  prise  cer- 
taine. Pindarc,  t>ran  d'Kphèse,  per- 
suada aux  hahiians  d'attacher  aux 
colonnes  du  tem|»kMle  Diane  des  ficel- 
les, dont  les  bouts  lenaient  aux  portes 
et  aux  murs  de  la  ville,  comme  pour 
manpier  (pi'on  la  dédiait  à  la  Déesse. 
Crésiis  M)ulnt  marquer  son  respect 
])Our  celle  divinité,  en  épargnant  une 
chose  qui  lui  paraissait  consaicrée  ;  il 
traita  avec  (es  Ephésicus,  et  les  laissa 
en  libeité* 


CHAPITRE  LIL 


SISYPHB. 


Autolycus  avait  souvent  volé  des 
bœufs  de  Sisyphe.  Celui-ci  s'avisa  de 
couler  du  plomb  dans  la  corne  du  pied 
de  SCS  bœufs,  et  de  graver  dessus  ces 
mots:  Autolycus  Ta  volé.  Aulolycos 
continua  ses  vols  ordinaires,  à  la  faveur 
de  la  nuit  ;  el  le  jour  venu,  Sisyphe 
faisant  lire  aux  laboureurs  de  son  voi- 
sinage les  caraclères  imprimés  dans 
les  pas  des  bœufs,  convcicquil  Auto- 
lycus de  larcin. 


rOLTEM, 


otlAPlTRE  un 


AGNOX, 


A^nion  se  mit  à  la  t^^lc  d'une  cola- 
oîc  (le  rAlli<|ue,  «lans  le  dessein  de 
s'aller  établir  au  lieu  appelé  les  Neuf- 
Voies,  sur  le  bord  du  Slrymon.  Un 
oracle  donné  aux  Athéniens,  portait  : 
«  Enfans  des  Athéniens,  pourquoi 
vouloir  b«\lir  dans  un  lieu  coupé  de 
tant  de  chemins?  l/enireprisc  est 
difficile,  sans  le  secours  des  Dieux.  Il 
est  réçilé  d'en  haut  que  la  chose  ne 
»c  fera  point,  que  vous  n'ayez  trouvé 
ce  qui  reste  de  Hhésus,  et  que  l'ayant 
apporté  de  Troie,  vous  ne  l'ayez 
caché  reliîïieusement.  Alors  votre  en- 
treprise aura  un  heureux  succès.  i>  Le 
général  Agnon,  pour  obéir  à  cet  ora- 
cle, envoya  des  gens  à  Troie,  qui  ou- 
'Vrant  la  terre,  en  tirèrent  les  ossemens 
de  Uhésus,  et  les  ayant  mis  dans  un 
manteau  de  pourpre,  les  apportèrent 
sur  le  bord  du  Strymon.  Les  Barbares 
qui  en  occupaient  les  rivages,  empê- 
chaient Agnon  de  passer  la  rivière. 
Agnon  fit  trêve  avec  eux  pour  trois 
jours,  et  les  Barbares  se  relirtïrenl. 
Pendant  la  nuit  Agnon  passa  le  Stry- 
mon avec  ses  troupes,  et  enterra  le? 
ossemens  de  Uhésus  sur  le  bord  du 
fleuve;  après  quoi,  travaillant  au  clair 
de  In  lune,  il  se  mit  à  creuser  des  tran- 
chées et  fortifier  le  lieu  de  mur:  mais 
le  jour  il  se  tenait  en  repos.  £nOn  Fou- 


LIT.  Tl.  777 

vra^c  fut  achcTô  en  trois  nuibi.  i.es 
Barbares  revenant  au  bout  de  trois 
jours,  virent  le  mur  élevé.  Il  se 
plaignirent  qu' Agnon  avait  %M&  la 
trêve.  Il  ré|M)ndit  qu'il  n'avait  rien 
fait  contre  la  parole  donnée;  qu'il 
n'avait  travaillé  que  la  nuit,  et  qu'il 
élîiit  demeuré  en  repos  pendant  les 
Irois  jours.  Ce  fut  ainsi  qu'il  établit 
sa  coloiïie  a'jx  Neuf-Voies,  et  la 
ville  (luil  y  bAtit,  il  lui  flt  porter 
le  nom  dAmphipolis. 


CHAPITRE  LÏV. 


AMPniRETB. 


Amphiretc  (f  Acanthe  ayant  été 
pris  par  des  larrons,  fut  mené  lie 
par  eux  à  Lcmnos.  Ils  espéraient, 
en  le  tenant  dans  les  fers,  en  tirer 
une  grosse  rançon.  Amphîrele  s'abs- 
tint de  manger,  et  but  de  l'eau  sao- 
mâche,  où  il  avait  délayé  du  cina- 
bre. Les  larrons  voyant  ses  déjections, 
crurent  qu'il  avait  la  dissenterie.  Ils 
lui  êlèrent  ses  chaînes,  de  peur  que 
le  chagrin  n'augmentât  son  mal,  et 
que  sa  mort  ne  k^s  privôt  de  ce  qulls 
espéraient  de  sa  rançon.  Amphirete 
délivré  de  ses  chaînes,  s*cn(iiit  à  la 
faveur  des  ténèbres,  et  étant  monté 
sur  une  barque  de  pécheurs,  se  sauva 
dans  Acanthe. 


ris  i>i    i  ivi!i:    rxfiUll. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

DBJOCÂS. 

Dcjocès,  Mède,  usurpa  TEinpire  de 
son  pays  de  la  manière  qui  suit.  Les 
Hédes  habitaient  çà  et  là,  sans  ville, 
sans  loi  et  .sans  police.  Pejocès  ju- 
geait les  difTérends  de  ses  voisins,  et 
leur  apprenait  à  vivre  dans  Tégalîté. 
Le  juge  leur  plut;  sa  réputation  se 
répandit  de  ^ous  côtés,  et  tout  le  monde 
▼enait  à  lui  comme  juge  équitable. 
Après  qu'il  eut  ainsi  concilié  l'alTection 
du  public,  il  rompit  lui-même  ses 
portes  la  nuit,  et  remplit  sa  tour  de 
pierres,  et  le  jour  suivant  montrant 
cela  aux  Mèdes,  il  leur  dit  qu'il  avait 
été  en  danger  de  mort,  pour  le  soin 

(a)  Les  Uvrea  de  Vçijmi  n'étant  pas,  com- 
me ceux  de  Frontin,  classés  dans  un  ordre 
méthodique,  nous  ayons  supprimé  jusqu*ici 
tes  préfacet  de  cet  écriyain  compilateur.  Il 
parait  sing^iUer  que  Poljen ,  qui  semble  ne 
tos  prddnins  que  poifr  exalter  son  trayaii  et 
fApéter  jaaqn'à  satiété  qo*il  a  parcoum  avec 
peUie.  on  grand  nombre  d'histoires ,  ne  dise 
pas  un  mot  do  la  ruse  dn  jeune  Horace, 
resté  seul  contre  ses  trois  adyersaires,  quoi- 
que ce  fait  eût  été  bien  pins  conyenable- 
ment  placé  dans  nn  recueil  de  stratagèmes, 
que  plusieurs  yieux  contes  dont  Polyen  de- 
Tmit  faire  grâce  à  ses  lecteurs.  Peutp-étre,  il 
est  vrai,  cette  action  si  mémorable  se  trou- 
vait-elle rapportée  dans  les  chapitres  qui 
manquent.  Quoi  qu*il  en  soit,  nous  ne  pon- 
Tions  laisser  passer  la  préface  dn  septième 
livre:  eUe  renferme  des  conseils  excel- 
lens ,  et  noua  parait  surtout  digne  d*étre 
méditée  dans  1m  cirooiiiluioai  actuel- 
Ma* 


qu'il  prenait  de  les  juger.  La  multitade 
en  fut  indignée,  et  conclut  qu'il  fallait 
lui  donner  une  garde,  et  établir  sa 
demeure  dans  un  lieu  fort.  On  loi 
destina  la  forteresse  d'Ëchatane,  et 
pour  sa  garde  il  choisit  ceux  qu*il 
voulut.  Pour  son  entretien,  on  lui  per- 
mit de  prendre  les  deniers  sacrés. 
Avec  ces  gardes,  qu'il  eut  soin  d'aug- 
menter dans  la  suite,  de  simple  juge 
qu'il  était  il  se  rendit  roi. 


CHAPITRE  If. 

ALYATTB. 

Alyatle  étant  en  guerre  contre  les 
Cîmmériens,  qui  étaient  d'une  taille 

«  Sacrés  empereurs,  Antonin  et  Yérus,  dit 
»  PoiycD,  je  yous  offre  un  septième  liyre  des 
»  ruses  de  gtierre,  où  vous  apprendrez  ce 
»  qu'oui  aussi  pensé  les  Barbares.  Il  ne  faut 
»  pas  s'imaginer  qulk  manquent  d'esprit  Ils 
a  ont  de  rinyentien,  de  la  mallfaité»duta- 
»  lent  pour  la  fourberie,  et  il  est  bon  de  vous 
»  ayertir  yons-mémes,  quand  yous  leur  ferei 
»  la  i^uerre,  et  les  généraux  que  yous  enver* 
»  rez  contre  eux,  de  ne  pas  mépriser  les 
»  Barbares  comme  gens  sans  finesse  et  sans 
»  malice.  Leur  plus  grande  étude ,  au  con- 
»  traire,  est  de  tromper  et  de  chercher  des 
a  prétextes  i  manquer  de  foi  :  et  tout  Bar- 
»  bare  fera  plus  de  fond  sur  ces  sortes  d*ai^ 
a  tifices ,  que  sur  le  courage  et  les  armes, 
a  La  précaution  la  plus  s6re  qu*on  puiue 
p  donc  pre.adre  contre  eux,  est  la  défiance, 
a  qui  nous  fera  prévoir  et  découyrir  leurs 
a  ruses  et  leurs  artifices,  en  même  temps 
a  que  nous  employMQBt  contre  eux  la  foroa 
a  desanuet.  a 


avanIflgeiiBe  èfc  d'une  igare  épouvaft- 
Iftbte,  ttena  au  combat,  outre  ses 
troupes  ordtoairea«  aoe  grande  quan* 
tité  de  diiens  puissans,  qu'H  lècba 
eontre  les  Barkures  aoBtqie  contre 
des  bètea.  Par  ce  moyeu  il  an  it 
périr  on  grand  ooBibre,  et  força  la 
reste  à  prendre  honteasementlafiute. 
II.  Alyatte  ayant  dessein  de  se 
rendre  maître  des  chevani  des  Colo^ 
phonlens  qui  abondaient  en  cavalerie, 
fit  aUiaoce  avec  enx«  et  avait  soin, 
en  fournissant  oe  qui  était  nécessaire 
aux  troifpest  de  favoriser  toujours  la 
cavalerie  avec  le  plus  de  distiaction. 
Enfin  étant  à  Swdes^  il  convoqua  une 
grande  assem)>lée«  sous  prétexte  de 
donfter  une  double  paie.  Les  cavaliers 
étaient  campés  hors  de  la  viUe«  Us 
laissèrent  i^urs  etievaui  à  leurs  paW 
freniers,  et  entrèrent  dans  la  ville, 
pour  avoir  part  à  la  libéralité  d'AI*> 
yatte.  U  ât  alors  fermer  les  portes; 
et  ayant  enveloppé  ces  cavaliers  avec 
ses  propres  soldats,  il  les  fit  tous 
Hiourir,  et  donM  leun  ehevMK  à 
ses  troupeSb 


uv.  VII.  YT9 

étttt  éloigoé  de  ^q  stades,  H  donna 
bataiUe,  et  remporta  la  victoire.  C'est 
de  ces  Cariens  qu'une  partie  de  Mem- 
plus  s'appelle  Caro^Mempàis. 


G&AHTRS  IH. 


ThémentMa,  toi  d'Egypte,  fut  dé- 
truit par  Piammetie,  L'uracle  4u  dieu 
Ammon  atvait  répondu  à  Tiwnsentfaés, 
^  le  eonaoKaitauraon  règne,  ^u'ilae 
donaèt  de  garde  daa  coqs.  Bans  la  suite 
ftamaatiKt^  vfmà  aveeW  Mpéa  le 
Oarieu,  uppeit  par  ies  diseoun  4M  las 
OnmnsétaioRt  les  pramiars^ui  imieiit 
porté  éaa  onsfues  crMIa.  Celu  lui 
4oDMriuMligeiiM  de  refais.  Ileau- 
dofu  ptuaiéurs  CMaua,  «t  las  établit  A 
HeoipMs  «utow  du  ten^Ae  #Isis;  Ut 
uanspunt  dans  ie  palais  royal  qui  an 


CHAPITRE  ït. 


Airisis. 


Dans  la  guerre  contre  les  Arsibes, 
Amans  fit  mettre  derrière  les  Égyp^ 
tiens  les  statues  des  dieux  qu'ils 
avaient  en  plus  grande  vénération; 
dans  le  dessein  de  les  faire  marcher 
d'autant  plus  courageusement  au  oooh 
bat,  qu'Hs  seraient  persuadés  d*avoir 
leurs  dieux  pour  spectateurs,  et  qu'ils 
fieraient  tous  leurs  efforts  ^our  ne  pas 
laisser  au  pouvoir  des  ennemis  les  oth- 
jets  les  plus  préeidiix  de  leur  culte. 


CHAPITRE  Y. 


UIDAS. 


Afidas.  sous  prét^té  As  faire  un  su*- 
erifice  aux  grands  dieux,  fit  sortir  les 
Phrygiens  la  mitt  avuc  dee  fièles,  des 
tambours  et  des  cy«dMi1es^  et  de  plus 
^^Mieun  d'eux  était  amé  aecrètemetit 
d'une  dague.  Laa  habltausaorth^nt  de 
leurs  maisow  poilr  vck  te  spectacle. 
Les  Pluygiens  tout  en  jouant  de  leurs 
tanboufi  et  de  leurs  cymbales,  pel- 
(piardèrent  les  s|iectateurs,  et  s'empa^ 
rant  de  leurs  miiiswis,  qu*fls  trouvè- 
rent ouveitus^  élaMiroftt  Ifidus  iyr«n. 


GKAnTRB  VL 


avMt. 


Cyrus  eumbatlit  trois  fuis  eoittre  les 
Mèdes,  et  fut  vaineii  autant  de  fois,  b 


\ 
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donrm  un  qQatrid'mc  combot  à  Pnsar- 
gndcs,  où  éltiieiil  les  femmes  et  Icscn- 
Hiiis  (Jcs  Por«îCS.  Ceux-ij  pi  Iront  encore 
In  Tuitc  :  mais  le  cian«;er  où  ils  InissAirirt 
leurs  femmes  et  leurs  enfans  les  fit  re- 
venir à  la  charge;  et  donnant  sur  les 
Mèdcs  qui  s*étaient  ilobandés  dans  la 
poursuite,  ils  remporlùrenl  une  vic- 
toire si  com|tlète,  que  Cyrus  n'eut  pas 
besoin  de  combattre  de  nouveau. 

II.  Cyrus  ayant  fait  trêve  avecCré- 
ras,  retira  ses  troupes.  Mais  la  nuit 
cuivnnte,  il  retourna  promptement,  et 
se  présenta  devant  Sardes  où  il  n*était 
point  attendu.  Il  donna  l'escalade,  et  se 
rendit  maître  de  la  place. 

III.  Quand  Cyrus  prit  Sitrdes,  Cr^*sus 
demeura  dans  la  forteresse ,  où  il  at«- 
tendait  io  secours  des  drecs.  Cyrus  prit 
les  parens  et  les  amis  de  ceux  qui 
étaient  dans  la  forteresse,  et  les  leur 
montrant  liés,  il  ordonna  au  héraut 
de  dire  aux  assiégés  qu*il  leur  délivre- 
rait ces  gens,  s'ils  lui  rendaient  la  cita- 
delle :  mais  que  s'ils  ne  la  rendaient 
pas ,  il  ferait  pentlre  tous  ces  prison- 
niers. Ceux  de  la  forteresse  ne  s'amu- 
sèrent point  aux  vaines  espérances 
qu'avait  Crésus  d'être  secouru  par  les 
Grecs,  ils  livrèrent  la  forteresse  h  Cy- 
rus pour  procurer  la  liberté  à  leurs 
parens  et  à  leurs  amis. 

IV.  Cyrus  voyant  qu'après  que  Cré- 
sus avait  été  pris,  les  Lydiens  pen- 
saient encore  à  se  révolter,  poussa  du 
côté  de  Babylorm.  Mais  il  envoya  en 
Lydie  le  Méde  Maxare,  h  qui  il  ordon- 
na, quand  il  aurait  subjugué  le  pays, 
d'ôter  aux  Lydiens  armes  et  chevaux  ; 
de  les  forcer  à  porter  des  robes  de 
femmes,  de  leur  défendre  de  tirer  de 
l'arc  et  démontera  cheval,  mais  de  les 
porter  à  travailler  h  b  tapisserie,  à 
chanter,  i  joner  des  instnimens.  Il  est 
clair  que  son  dessein  en  cela  était  de 
leur  amollir  le  ccBur.  En  effél  les  Ly- 
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(lions,  qui  étaient  auparavant  la  na* 
tion  la  plus  belliqueuse ,  sont  deve- 
nus très  mous  et  incapables  de  faire 
la  guerre. 

V.  Cyrus  assiégeant  Bahylonc,  rreii- 
sa  des  fossés  pour  détourner  le  cours 
de  riCuphrate  qui  traversait  la  ville; 
et  quand  tout  fut  achevé,  il  emmena 
son  armée  as>ci  loin  de  là.  Les  Biiby- 
loniens  crurent  qu'il  avait  renoncé  à 
son  entreprise,  et  ne  firent  pkis  la 
garde  si  exactement.  Uais  Cyrus  ayant 
détourné  le  cours  du  fleuve,  ramena 
SOS  troupes,  et  les  ayant  fait  entrer  en 
diligence  par  Tancicn canal  demeurée 
sec^  il  se  rendit  maître  de  Babylone. 

VI.  Cyrus  était  rampé  devant  Cré- 
sus. Les  Lydiens  avaient  une  cavalerie 
nombreuse,  et  se  tenaient  fiers  de  cet 
Mvantago.  Tour  rendre  ce  corps  inutile^ 
Cyrus  mit  à  la  tète  de  ses  cavaliers  un 
grand  nombre  de  chameaux.  EX  corn* 
me  la  \uc  et  Vodeur  du  chameau  fait 
fuir  le  cheval,  les  chevaux  des  Lydiens 
emportèrent  leurs  maîtres  et  prirent 
la  fuite,  en  sorte  que  Cyrus  gagna  la 
victoire  avant  même  que  d'avoir  corn* 
battu. 

VII.  Voici  comment  Crésus  persuada 
aux  Perses  de  se  soulever  contre  les 
Mèdes.  Leur  ayant  montré  une  plaine 
sauvage  et  remplie  de  ronces,  il  leur 
ordonna  de  la  défricher.  Us  le  firentet 
y  prirent  beaucoup  de  peine.  Le  len- 
demain il  leur  connnanda  de  se  laver 
et  de  le  venir  joindre,  et  quand  ils  fu« 
rent  arrivés,  il  leur  fit  servir  un  repas 
abondant.  Il  leur  demanda  ensuite  la- 
quelle des  deux  journées  leur  pamissait 
la  plus  agréable.  Ils  répondirent  qifr' 
la  différence  qu'il  y  avait  de  la  pre- 
mière k  la  seconde,  était  celle  qui  es! 
naturellement  entre  un  état  heureoi 
et  on  état  malheureux.  «  Vous  aureà 
donc,  leur  dit-il,  ce  qui  rend  les  toon- 
mes  heureux,  si  vous  vous  retires  delà 
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ttenritude  des  Mddes.  »  Im  Perses  se 
soulevèrent  aussitdt  «  et  ayant  déclaré 
Cyrus  roi ,  détruisirent  l'empire  des 
Mèdes,  et  se  rendirent  maîtres  du  reste 
de  TAsie. 

Vin,  Cyrus  assiégeait Bnbylonc.  Les 
assiégés  avaient  des  vivres  iiour  plu* 
sieurs  années,  et  se  moquaient  de  Ten- 
J reprise.  Cyrus,  par  le  moyen  d'une 
tranchée,  détourna  dans  un  lac  voisin 
le  cours  de  TEuphrate,  qui  traversait 
la  ville.  Les  Babyloniens  n'ayant  plus 
d'eau  à  boire,  se  livrèrent  aussitôt  à 
Cyrus. 

IX.  Cyrus  ayant  été  vaincu  par  les 
Uëdes,  s'enfuit  à  Pasargades.  Voyant 
que  beaucoup  de  Perses  passaient  du 
côté  des  Médcs ,  il  dif  .<!gx  autres  : 
«  Demain  nous  aurons  un  secours  de 
cent  mille  alliés,  ennemis  des  Médes. 
Mais  pour  se  disposer  à  les  recevoir,  il 
faut  que  chacun  de  vous  se  munisse 
d'une  fascine.  »  Les  fascines  furent 
préparées,  et  les  transfuges  ne  man- 
quèrent pas  d'en  avertir  les  Modes.  La 
nuit  venue,  Cyrus  ordonna  que  cha- 
cun mit  le  feu  à  la  fascine.  Les  Médes 
voyant  ces  feux,  crurent  que  le  secours 
éU«it  arrivé,  et  prirent  la  fuite. 

X.  Pendant  que  Cyrus  assiégeait 
Sardes,  il  prit  quantité  de  pièces  de 
t>oîs,  de  Li  hauteur  des  murs,  et  y  Ht 
lies  figures  d'homme,  avec  des  barbes, 
des  habits  à  la  persane ,  un  carquois 
derrière  le  dos,  et  des  arcs  à  la  main  ; 
et  planta  tout  cela,  pendant  la  nuit, 
contre  les  murs  de  hi  forteresse,  de 
manière  qu'on  les  pouvait  voir  par- 
dessus. D'un  autre  cAté,  au  point  du 
jour,  il  donna  une  attaque  à  la  ville. 
Pendant  que  les  troupes  de  Crésus  re- 
poussaient celte  attaque,  quelques-uns 
tournèrent  la  tète  du  côté  de  la  cita- 
delle ;  et  voyant  de  loin  ces  Usures  qui 
paraissaient  être  dessus,  ils  jetèrent 
HO  grand  cri.*  La  peur  saisit  tout  le 
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monde,  comme  si  la  eitofleUe  eût  été 
prise  par  les  Perses.  On  ouvrit  les  pfw  - 
tes,  chacun  s'enfuit  de  son  côté,  et 
Cyrus  emporta  Sardes  d*a$9aut. 


CHAPITRE  VII 


flARPACB. 


Uarpace  avait  écrit  une  lettre  à 
Cyrus,  qu'il  voulait  lui  envoyer  secrè- 
tement. Il  ouvrit  un  lièvre,  et  lui  fourra 
sa  lettre  dans  le  corps.  Après  avoir 
recousu  l'animal,  il  le  donna  à  porter 
à  un  homme,  qu'il  accommoda  en 
môme  temps  en  chasseur,  en  Tentor- 
titlant  de  tirasses,  afin  que  les  gardes 
des  chemins  le  laissassent  passer  sans 
défiance. 


CH.VPITRE  VIII. 

CAÉSC8. 

Les  secours  que  Crésus  attendait  des 
Grecs,  lardaient  à  venir.  Il  choisit  par 
mi  SCS  Lydiens  les  hommes  les  plus 
forts  et  de  la  plus  belle  laMIe,  et  leur 
donna  des  armes  grecques.  Les  .seliiats 
de  Cyrus  furent  surpris  de  cet  objet 
qui  leur  fut  nouveau.  De  plus  le  bruit 
que  fabiait  le  frottement  des  dards 
contre  les  boucliers,  troubla  les  Perses, 
et  leurs  chevaux  furent  éblouis  de  la 
lueur  des  boucliers  d'airain  fourbi. 
Cyrus  fut  vaincu,  et  fit  trêve  pour  trois 
mois. 

IL  Crésus  ayant  été  vaincu  du  côté 
de  Cappadore,  par  Cyrus,  et  voulant 
s'échapper  par  la  fuite,  ordonna  à  ses 
troupes  de  ramasser  beaucoup  de  bois, 
et  le  fit  entasser  dans  le  chemin  qui  se 
trouvait  serré.  La  nuit  venue,  il  prit  la 
fuite  en  diligence,  et  laissa  seitlcmeul 
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lu  cafdeile  et  ta  partie  de  wo  infante- 
rie légère  qnl  était  la  plus  agile.  Gens- 
ci  mirent  le  fen  au  bois,  Grésns  gagna 
pays  et  fut  sauvé  par  ee  feu. 


\* 
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Gambyse  assiégeait  Péluse.  Le^  Egyp- 
tiens lui  résistaient  vigeureusement, 
lui  fenn9ient  les  o-utrées  de  l*Egy pte, 
et  lui  opposaient  des  catapultes  et  d'au- 
tres Qiachiods,  au  moyoïi  desquelles  ils 
lançaient  sur  ses  troupes  des  traits* 
des  pierres  et  du  feu.  Gambyse  prit  de 
tous  les  animaux  que  les  Egyptiens 
adoraient,  coomie  chiens,  brebis,  chats, 
ibis,  et  les  plaça  au-devant  de  ses  trou- 
pes. Les  Egyptiens  cessèrent  de  tirer, 
de  peur  de  blesser  quelqu'un  de  ces 
animaux  sacrés,  et  CaujibYse  ayant  pris 
Péluse,  pénétra  de  cette  sorte  dans  le 
centre  de  TEgypte. 


GHAPITRK  X. 

EBARÉS. 

Darius  et  les  six  autres  Balrapes  de 
aa  ligue  ayant  mis  à  mort  les  Muges  qui 
dominaient  dans  la  Perse,  tinrent  cou- 
eeil  ensemble  pour  l'élection  d'un  rei. 
Ha  résolurent  de  monter  à  cheval ,  et 
de  sortir  de  la  ville,  et  que  celni-li  se- 
rait roi,  dont  le  cheval  hennirait  le 
premier.  Bbarès,  palfrenfer  de  Darius, 
ayant  su  le  résultat  du  conseil,  prit  le 
cheval  de  son  maître  un  |our  devant, 
et  rayent  mené  dans  le  lieu  marqué 
peur  te  venée^-vous,  il  y  fit  trouver 
une  cavale,  et  la  lit  saittÉv  par  son  che^ 
val.  Geia  fait,  il  le  ramena.  Le  lende- 
main, Darius,  mouU'!  sur  le  même  che* 
val,  ^  sur  le  lieu,  dans  la  oompagnie 


desautres  flalrapes.  Lechefvdde  Da- 
rius reconnut  l'endroit  oé  H  avait 
rencontré -ta  cavale,  futémn  d'ardeur 
amoureuse ,  et  se  mit  à  hennir  tout  le 
premier.  Les  Satrapes  mffent  aussitAt 
pied  à  terre,  adorèrent  Darius  et  Féta- 
Ufirenl  roi  des  Perses. 


CHAHTRSXIr 

DARIUS. 

Fendant  que  Darius  était  campé 
contre  les  Scythes,  il  arriva  qu'un  lièvre 
se  mît  à  courir  devant  ta  phalange  des 
Scythes.  Aussltèt  ils  s'attachèrent  à 
poursuivre  le  lièvre.  Darius  dit  :  «le 
crois  qu'il  est  juste  de  fnir  les  Seytiies» 
puisqu'ils  méprisent  assea  les  Perses, 
pour  s'amuser  en  leur  présence  i 
courir  après  un  Kèvre.  »  En  effet,  il  tt 
sonner  la  retraite,  et  pensa  au  retour. 

II.  Darius  et  les  autres  Feraes  de  sa 
ygue,  ayant  résohi  d'attaquer  les  Ma^ 
ges  la  nuit,  réglèrent  entre  eu,  par 
l'avis  de  Darius,  pour  pouvonr  s'entre- 
reconnaître  tous  sept  pendant  les  iè* 
nèbres,  de  frire  sur  le  front  le  ncaud 
qui  liait  la  tmre,  au  Ueu  qu'ils  ie  fai- 
saient ordinairement  derrière  ta  tStc. 
De  cette  manière  ta  seul  toucher  po»- 
vait  servir  de  reconnaissance  au  miUea 
des  tendres. 

lil.  Darius  fut  ta  premier  qui  mit 
des  impôts  sur  les  peuples*  Ain  de  les 
leur  faire  supporter  phis  potieBamenC* 
il  ne  les  ordonnait  pas  hunoèmov  aaii 
il  les  faisait  régler  par  saa  Sninqiasi 
qui  en  mettatant  d'eoveaaifau  Barina» 
sous  prétMEla  de  favoriser  ses  si^nta^ 
réduisait  ces  iBapositiens  à  la  moitié. 
Les  peuples  raoevatant  ta  diminufiea 
comme  un  bienfait  eonaidévaUn ,  et 
payaient  ta  festa  de  bon  caanr. 

IV.  Darius,  dans  une  expédilinf 
eontre  les  toy  thea,  ne  put  avoir  aucun 
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avantage  snr  eu  ;  il  manquait  même 
de  vivres.  Il  fut  donc  obligé  de  songer 
h  la  retraite.  Mais  afin  de  le  cacher  aux 
Scythes,  il  laissa  son  camp  tel  qu'il 
était,  avec  un  grand  nombre  de  bles- 
sés, d*Anes,  de  mulets  e|  de  chiens,  et 
ordonna  qu'on  allumât  la  nuit  quantité 
de  feux.  Les  Scythes  voyant  tout  cela, 
et  les  tentes  sur  pied,  et  entendant  le 
bruit  de  cette  multitude  d'animaux, 
crurent  que  les  Perses  étaient  encore 
au  même  lieu.  Mais  ils  étaient  bien 
loin.  Les  Scythes  apprirent  leur  fuite 
trop  tard.  Ils  voulurent  aller  aprèa; 
mais  il  ne  leur  était  plus  possible  de  les 
atteindre. 

y.  Darius  assiégea  Chakédoine.  Les 
murs  étaient  si  forts  et  la  ville  si  bien 
garnie  de  vivres,  que  les  habitans  ne 
ae  mettaient  pas  en  peine  du  siège. 
Darius  ne  fit  point  approcher  ses  trou*- 
pes  des  murs,  et  même  il  ne  fit  point 
le  dégftt  dans  le  pays.  Il  se  tint  en  re- 
pos comme  s'il  eût  attendu  un  renfort 
considérable  de  troupes  auxiliaires. 
Mais  pendant  que  ceux  de  Chalcé- 
doine  gardaient  leurs  murs,  il  ouvrit  au 
tertre  d'Aphase,  éloigné  de  la  ville  de 
quinze  stades,  une  mine  souterraine, 
qui  fut  conduite  par  les  Perses,  jus- 
ques  sous  la  place  du  marché.  Ils  ju- 
gèrent qu'ils  étaient  directement  sous 
ce  lieu ,  par  les  racines  qu'ils  trouvè- 
rent des  oliviers,  quils  savaient  qui 
étaient  dans  cette  plBice.  Alors  ils  don- 
nèrent jour  à  leur  mine,  et  montant 
par  cet  endroit,  ils  prnrent  la  ville  d'as- 
saut, pendant  que  les  assiégés  étaient 
encore  occupés  k  la  garde  des  murs. 

VI.  Darhis  faisait  la  guerre  contre 
les  Saques,  divisés  en  trois  corps.  Après 
avoir  vaincu  l'un  des  trois,  il  fit  pren- 
dre à  ses  Perses,  ies  habits,  les  orne- 
mens  et  les  armes  des  vaincus,  et  les 
envoya,  ainsi  déguisés,  vers  le  second 
corp^  dw  Saques,  auxquels  Ils  se  pré- 
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sentèrent  comme  amis.  Les  Saques 
trompés  par  les  habits  et  kaivmea,  re- 
çurent oes  gens  avec  de  grandes  dé- 
monstrations d'amitié.  Mais  les  Pertes, 
selon  l'ordre  qu'îh  en  avaient,  les 
tuèrent  tons.  Après  cela  Dariw  mar^ 
cha  contre  le  troisième  oorps  des  Sa- 
ques, qui  n'étant  plus  soutenu  des 
deux  autres,  ne  fit  aucune  résistance . 
Vil.  Les  Égyptiens  ne  pouvant  sup^ 
porter  la  cruauté  du  Satrape  Oryandre^ 
se  révoltèrent.  Darius  traversa  l'Ara- 
bie déserte,  et  vint  à  Memphis.  Il  ar- 
riva dans  le  même  temps  que  les 
Egyptiens  étaient  dans  la  tleuleor^ 
pour  la  perte  qu'on  avait  faite  d'Apis 
qui  ne  paraissait  plus.  Darius  donna 
une  déclaration  par  laquelle  il  pro^ 
noettait  cent  talens  d'or  à  celui  qui  ra* 
mènerait  Apis.  Les  Egyptiens,  char-» 
mes  de  sa  piété,  quittèrent  le  parti 
de  la  révoHe,  et  se  soumirent  à 
rius. 


CHAPITRE  Xn. 

STRAGÈS. 

Darkis  feisait  la  guerre  aux  Saques. 
Saquespharès,  Homargès  et  Thamy- 
ris ,  rois  des  Saques ,  tenaient  conseil 
dans  un  lieu  désert  sur  l'état  présent 
des  aflaiires.  Un  palflrenier,  nommé  87- 
racès,  vint  se  présenter  devant  eux,  et 
promit  de  faire  périr  l'armée  des  Per- 
ses, 'si  l'on  voulait  s'engager  par  ser- 
ment à  donner  è  ses  enfans  et  à  ses 
desèendans  des  biens  et  des  maisons. 
On  le  lui  promit,  avec  toutes  les  assu- 
rances qu'il  put  souhaiter.  Aussitôt 
ayant  tiré  sa  dague,  il  s'en  coupa  le 
nei  vt  les  oreffles,  et  ^  fit  d*étranges 
blessures  dans  tout  le  reste  du  corps. 
Dans  cet  état,  il  passa,  comme  trans- 
fn^/',  driT^s  h  eamp  de  Darius,  et  dit 
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qa*n  avait  été  traité  de  la  sorte  par  les 


roî9  des  Saques.  L'excès  do  mauvais 
trnilemerit  rendit  Darius  Tacile  à  per- 
suiider.  Alors  Sj  races»  après  avoir  pris 
à  témoin  le  feu  éternel  et  Teau  sacrée, 
dit:(c  Je  punirai  les  Saques;  et  voici 
de  quelle  manière.  La  nuit  qui  vient 
ils  doi\ent  lever  le  camp.  Nous  n'avons 
qu'à  leur  couper  chemin  en  prenant 
par  le  plus  court«  et  nous  les  pren- 
drons tous  comme  au  piégc.  Je  suis 
palfrenicr  ;  ma  profession  est  d'élever 
des  chevanx  ;  je  connais  le  pays,  et  je 
vous  servirai  de  guide.  Prenez  seule- 
ment des  vivres  et  de  l'eau  pour  sept 
jours.  »  On  le  crut  et  on  le  suivit.  Au 
bout  de  fcpt  jours  il  mit  l'armée  des 
Perses  au  milieu  d'un  pays  aride,  où  il 
n'y  avait  ni  eau  ni  vivres.  Uhanosbatc, 
l'un  des  Chiliarques ,  lui  dit  :  a  A 
quoi  as-tu  pensé  de  tromper  un  si 
grand  roi,  et  de  mener  une  si  grande 
multitude  de  Perses  dans  un  lieu  .^cc 
où  nous  ne  voyons  ni  oiseau,  ni  antre 
béte,  et  où  Ton  ne  peut  ni  avancer  n'y 
reculer?  »  Syracès  frappant  des  mains, 
dit  avec  un  grand  éclat  de  rire  :  u  j'ai 
vaincu.  Tout  mon  dessein  élaii  de  sau- 
ver les  Saques  mes  compatriotes,  et  de 
faire  périr  les  Perses  de  faim  et  de 
soif.  »  Le  Chiliarque  coupa  sur-le- 
champ  la  tète  à  Syracès.  Darius  monta 
sur  une  hauteur  fort  élevée,  et  ayant 
enfoncé  son  sceptre  à  terre,  il  mit  des- 
sus sa  robe,  sa  Ihiare,  et  son  diadème. 
Cétaitau  point  du  jour.  Il  pria  le  dieu 
Apollon  de  sauver  les  Perses,  et  de 
leur  envoyer  de  l'eau  du  ciel.  Le  dieu 
Texauça,  il  tomba  une  pluie  abondante. 
J.es  Perses  la  ramassèrent  dans  des 
peaux  et  duns  des  vases,  et  eurent  le 
moven  de  se  retirer  sjiins  et  sauves  au 
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ilouve  de  Bactre,  en  rendant  grâces  au 
Jieud*avoir  procuré  leur  salut.  Mais  il 
ne  tint  pas  au  palfrcnier  qu'ils  ne  pé- 
jisseat  tous.  Cet  homme  fut  depuis 


imité  par  Zopyre,  qui  s'étaiit  pareille- 
ment mutilé  le  visage,  trompa  les  Bft* 
byloniens  et  les  subjugua. 


CHAPITRE  Xni. 


ZOPVRB. 


Darius  assiégeait  Babylone  depub 
long-temps,  et  ne  pouvait  venir  à  bout 
de  s'en  rendre  maître.  Zopyre,  l'un  de 
SCS  satrapes,  se  mutila  le  visage,  et 
passa,  comme  transfuge,  du  c6té  des 
Ilabyloniens,  à  qui  il  se  plaignit  amère- 
ment de  la  cruauté  de  Darius.  Les  Ba- 
byloniens furent  persuadés  par  l'excès 
de  l'outrage,  et  abandonnèrent  à  Zo- 
pyre le  gouvernement  de  la  ville.  Il  en 
ouvrit  les  portes  la  nuit,  et  Darius  s'en 
empara.  Mais  il  dit  cette  parole  mé- 
morable :«  Je  ne  voudrais  pas  avoir 
vingt  Babylone  A  pareil  prix  :  j'aimeraii 
mieux  que  Zopyre  n'eût  rtco  souf- 
fert. » 


CDAPITUE  XIV. 


ORO^TB. 


Le  roi  Artaxcrxès  avait  dit  à  Oronte: 
a  Amène-moi  lié  Tiribaze,  Ssitrapc  de 
Chypre.  »  Oronte  craignait  Tiribaze, 
et  n'osant  l'attaquer  à  force  ouver- 
te, il  lui  tendit  un  pirgc.  Il  fit  faire 
une  fosse  profonde  dans  une  maison, 
et  couvrit  io  lieu  de  tapis,  en  forme  de 
lit.  Il  fit  venir  Tiribaze,  comme  pour 
lui  parler  d'alTaires  secrètes,  et  }e  (11 
asseoir  sur  ces  tapis.  Tirihazt^  :*;mba 
dans  la  fosse,  et  ayant  été  pris  et  lié, 
fut  envoyé  au  roi. 

IL  Oronte  s'étant  soulevé,  faisaitia 
guerre  aux  généraux  du  roi.  Il  se  retira 
sur  une  hauteur  .lu  mont  l'moUis,  et 
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foe  lei  ennemis  s*ét«enl  eftm^  de- 
vant lut,  il  ordonna  à  ses  soldats  do 
se  fortifier  de  plus  en  plus,  et  de 
montrer  aux  ennemis  qu'ils  Taisaient 
exaclement  les  rondes  et  ta  garde. 
Pour  lui  «  profitant  de  la  nuK ,  il  prit 
de  la  cavalerie  4  et  faisant  une  sortie 
sur  la  route  do  Sardes»  il  enleva  le 
convoi  que  l'on  conduisait  aux  enne- 
mis, et  un  butin  consîilérable  qu'il 
fit  sur  les  Sardiens.  a*la  fait,  il  l'en- 
voya dire  à  ceux  qu'il  avait  laissés  dans 
les  retraocliemens,  et  leur  donna  or- 
dre en  mime  temps  d'attaquer  leê  en- 
nemis le  lendemain.  Us  rexécutèrent 
courageusement,  et  Qronle,  de  son 
c6té,  prenant  les  ennemis  en  queue, 
tua  les  uns,  fit  les  autres  prisonniers, 
et  se  relira  en  sAreté. 

III.  Oronte,  à  la  tfitc  de  dix  nulle 
Grecs  armés  de  loutes  pièces,  était 
campé  à  Cyme  devant  Auto|ihradate^ 
qui  avait  un  pareil  nombre  de  troupes, 
il  commença  par  ordonner  aux  Grecs 
de  regarder  autour  d'eux,  et  de  consi- 
dérer rétendue  ^e  la  plaine..!!  V0ulut 
par-là  leur  donner  à  entendre  que  s'ils 
quittaient  leurs  rangs.  Ils  ne  pour- 
raient écha|iper  à  la  cavalerie  des  en- 
nemis. Quand  les  deux  armées  eurent 
donné,  la  cavoleriedes  epnemis  n'ayant 
pu  rompre  la  pluiiange  d*Oronte«  tour- 
na bride.  Oronte  ordonna  aux  Grecs, 
si  la  cavalerie  ennemie  revenait  à  la 
charge,  d*uvancer  seulement  de  trois 
pas.  Les  Grecs  avancèrent,  et  la  cava* 
lerie  d'Autophradale  croyant  qu'ils 
voulaient  donner,  prit  la  fuite. 

IV.  Oronte  ayant  perdu  beoucoup 
de  ses  alliés  qu'Autopliradojte  avait  fait 
périr  dans  des  embuscades ,  envoya 
en  secret  des  gens  qui  dirent  qu'il  ve- 
nait an  «ecours  d'Oronte  des  troupe» 
soudoycirs ,  et  cette  nouvelle  fut  rap- 
portée à  Autophradate.  La  nuit  Oron- 
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to  prit  les  plus  tigooiMi  diei  Bubé-* 
res,  ol  les  ayant  innés  è  bi  grecque; 
il  les  mèl»  avec  les  autres  Grecs  w 
point  du  jour.  11  eut  soin  en  même 
temps  d'envo}'er  des  inlerprèlcs  qui 
savaient  les  deux  langues^  et  qui  ex^ 
pli<|uèrcnt  aux  Barbares  les  ordres 
donnés  par  les  commaiidans  grecs. 
Aulopbradate  voyant  les  armes  gre^ 
ques,  se  persuada  que  e^était  le  rci»^ 
fort  dont  il  avait  entendu  parler ,  et 
n'osant  liasarder  le  combat ,  il  lova  lo 
camp,  et  s'enfuit^ 

CHAPITRE  XV. 

Xerxés,  pour  réussir  dans  son  oip^ 
dition  de  (irèce,  rassembbi  plusieurt 
nations.  Il  fit  courir  le  bruit  de  toutes 
paris  que  les  principaux  d'entre  les 
Grecs  étaient  d'accord  de  lui  livrer  If 
pays.  Ce  n'était  donc  pas  au  combat 
que  l'on  croyait  aller,  mais  à  on  gain 
assuré  que  l  on  se  proposait  de  faire. 
C'est  ce  ipii  lit  que  tout  le  monde  s'eiv> 
gageait  volontiers  A  l'enlrcprisp,  et  pbh 
sieurs  môme  s'y  présentèrent  sans  en 
avoir  élé  priés. 

II.  Des  espions  des  Grecs  furent  pris 
dans  le  camp  de  Xerxi^s.  Au  lieu  de  tes 
faire  punir,  il  ordonna  qu'on  les  me^' 
n&t  tout  autoar  du  camp,  afin  qu'ils 
pussent  voir  toutes  ses  forres^  Qoané 
ils  eurent  tout  considéré,  il  leur  dit  : 
«  Allez  voua-en  maintenant^  et  faitci  . 
un  fidèle  récit  aux  Grecs  de  tout  ee  qtio  ^ 
vous  avex  vu.  » 

III.  Xerxés  ayant  sa  flotte  vers 
Abyde,  prit  un  convoi  de  vatsseamx 
grecs,  cltaxgés  de  vivres.  Le!>  Barbaras 
voulaient  qu'on  les  Ot  couler  a  fand 
avec  tout  l'équlpago.  Xcrxôs,  au  ctm^ 
traire,  demafida  à  ees  gens  :  cOtk  mo*- 
nex-vous  ce»  vaisseaux)  ib  dirent  :  or 
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lons;1«l  rkrcs  qu'on  porte  finx<;récs 
sont  À  lioiw,  fjuivex  votre  roule.  *  Cw 
•getuf^  sniivcî»  de  relie  manièr<»,  firent 
te  m'it  ih'  tour  nvenlure  nuic  TifiT!*.  q»H 
-n'en  furcfil  pas  nicrfiocromvnt  éton- 
nés. 

iV.  XerK«'<*  Yoynhl  fiu'il  nr:)'t\  pcrdn 
Ofie  grande  (jfianif  tO*  de  K«H>.ire?î  Mix 
Thermopylos,  voulut  dérobor  aux  en 
Acixiis  la  €(Htna<f«9aiK^  du  nombre  des 
tnorta.  A  cet  etfet ,  il  ordonna  aux 
prorlios  (le  ceux  (|iji  avaient  période 
les  enlerrer  p(»nilaat  la  nuit. 

V.  Xerxès  avant  perdu  à  l'affaire 
des  Thormopyles  un  {^rann  nomnre  ae 
Perses,  à  cause  de^  .la  situation  aes 
lieujt  iT(\[)  resserrée,  trouva  un  Tar- 
qoiiiien,  itommé  RphîaUès,  qui  lui  en- 
seigna un  chemin  étroit  à  trà>er5  ies 
haateurs.  Xeriès  envoya  par  là  vingt 
nulle  hommes,  qoî,  prenont  les  Grecs 
par  derrière,  le*  tuèrent  tous.  Ces 
Oiecs  avaient  pour  chef  Léonidas. 


GHAPITBE  XYL 

▲RTAXERXift. 

Artaxerxés  ayant  dessein  de  prendre 
Tisapherne,  envoya  Tithrauste  chargé 
de  deux  lettres ,  Tune  pour  Tisaplier- 
■e  même ,  au  sujet  de  la  guerre  conf- 
ire les  Grecs,  dont  il  lui  abandonnait 
tente  la  conduite  ;  et  l'autre  adressée 
à  Ariée,  portant  ordre  à  lui  et  è  Tî- 
trauslc  de  se  saisir  de  la  personne  de  ' 
Tiaaplierne,  et  le  lui  envoyer.  Ariée 
ayant  ht  la  lettre  dans  la  tille  de  Co- 
laaes  en  Phrygie ,  emioya  prier  Tisa- 
pherne de  le  venir  trouver  pour  tif- 
faires  où  il  avait  besoin  de  son  con- 
seil, surtout  pour  ce  qui  regardait  les 
ûKùk.  Tisaplierne ,  S3fî£  se  u^Ctinfo 


fiM;  pritltHilinmiiFetai^-èeDiriftftfc 
dlét)s  et  M ilésiehS  d*élite,  t!t  tint  à  h 
warsoi^  d'Arlêc.  Étant  prêt  d'eirtref 
au  bnîii,  il  quitta  son  chnofprre.  Daai 
l«  moment  Ari;'Mi>,  wfomp?rgné  de  ses 
dom<î*;lr<îue>,  si*.  ^nMi  de  lut,  et  rayaiit 
<»nfernié  dans  un  clnn-iot  l'^usu  ,  le  lU 
Mîi  dtî  (vtle  MTrte  h  ïithratiste.  Celi* 
H  le  mî«7i.»  ainsi  consii,  jusqu'à  Célal^ 
nrs.  Ia\  V*:  lieu,  il  lui  eoupn  la  tête, 
et  la  porta  i^n  roi,  qui  l'envoya  à  si 
mère  Par!<iitfc.  H  y  avait  long*tempi 
qu'elle  souhailait  avec  ardàir  de  vdir 
la  Tftort  de  (]yrus  vengée  par  cctk'  de 
l'i^auherne.  Celte  mort  et  cette  puni- 
tKiti  lit)  >a^«7.ient  pas  non  plus  éfte 
mtiinereuies  aux  mères  et  aux  femma 
des  Grecs  qui  avaient  été  dans  les  hh 
térêu  de  Cyrus ,  et  qui  eftaieM  Ht 
trompées  par  Tisapherne. 

fî.  Artaxerxés  prenait  soin  (te  b- 
menler  la  guerre  parmi  tes  Gréés: 
maij«  il  se  déclarait  toujours  pour  k 
parti  le  plus  faible.  H  afTeitalt  d^égrfer 
ieTaiiiCu  au  ^-ainqncur  :  mais  son  véri* 
table  but  était  de  ruiner  peu  à  pea 
les  forœa  de  ceux  qui  avaient  l'avan* 
tage. 
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Quand  Artaxerxés  fat  mort,  son  1B| 
Ochus,  voyant  Juisqu'&  quel  point  O 
avait  été  redouté  de  ses  sujets,  eC 
ayant  peur  d'en  être  cnépriséf  gagna 
les  euTiuques,  les  officiers  delà  diam- 
bre,  et  le  capitahie  des  gardes  ;  .et  de 
concert  avec  eux  il  cacha  pendant  d&î 
mots  la  mort  de  s6n  père.  Pendant  ce 
temps-là,  Il  envoya  de  tous  cdtés  def 
lettres  scellées  du  sceau  de  son  père, 
dans  lesquelles  il  était  ordonné  de  la 
(Mit  d'Artaxv5fxèâ  de  recotmailrc  m>u 


^  :« 
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dhM  pour  roi.  Quand  Ochns  ait 
^lamé  roi  partout,  ators  il  ap- 
m  public  la  mort  de  son  père,  et 
Mre  le  deuil  royal  à  la  manière 


im 


cnAPiTRE  xvni. 

TiaAPBUUBL 

apherae  fit  un  traité  solenoel 
CJ^arque,  et  en  le  régalant,  il  lui 
Bta  des  courtisanes.  Il  dit  qu'il 
it  preudre  les  mêmes  engage^ 
aifec  les  autres  chefs.  Ils  vinrent 
à  savoir,  Proxène  le  Béotien, 
H  le  Tbessalien ,  Agis  d' Arcadie, 
te  d'Acbaîe,  suivis  de  vlogt  au- 
Bapitaioes  et  de  deux  eeuts  sol-» 
Tisapherne  prit  les  chefs,  et  las 
i  eochaioés ,  les  envoya  au  roi. 
ce  qui  est  des  autres ,  illas  fit 
nourir. 

Tisapherne  ayant  dessein  d'atta^ 
Milet,  et  d*y  faire  rentrer  les 
\^  n'avait  pas  tout  ce  qu'il  fallait 
l'exécution  de  son  dessein.  Il 
asa  pas  de  le  publier  comme  s'il 
lé  sur  le  point  de  marcher  con- 
fille.  Sur  ce  bruit,  ceux  de  Mi*- 
(lavèrent  tout  ce  qu'ils  avaient  à 
mpagoe ,  et  se  préparèrent  à  la 
ise*  Tisapherne  ayant  fait  ses 
iratîfs,  fit  semblant  après  cehi  de 
UBer  sch  troupes  :  mais  il  ne  les 
I  pas  trop.  Les  MUésiens  voyant 
mnée  débandée ,  changèrent  de 
nent,  et  se  mirent  à  sortir  libre- 
i  la  campagne  s  Tisapherne,  au 
1  dont  il  était  convenu ,  rassem- 
Bs  troupes  en  diUgeuce,  tf  fon- 
lur  les  Milé&iens  qu'il  trouva  de- 
Vas  subjugua  tous. 


CHAPITRE  XIX. 


POABMAnA»» 


Pharnabaze  écrivit  aux  Ifaeédémo- 
niens  contre  Lysandre,  et  les  Lacé* 
démenions  rappelèrent  celui-ci  d'Asie, 
en  lui  envoyMit  le  roulaau.  Lysan- 
dre ,  obligé  de  s'en  retourner,  pria 
Pharnabaze  de  hri  donner  une  autre 
lettre  qui  lui  fât  favorable.  Pharnabaze 
le  lui  promit,  et  en  écrivit  publique- 
ment une,  telle  qu'il  la  souhaitait^ 
Mais  en  secret,  il  en  fit  une  autre  dç 
ta  même  forme,  et  sans  aucune  difié^ 
rence  extériejare.  Dans  le  moment  qu'il 
fallut  la  cacheter  9  il  changea  une  let- 
tre pour  l'autre,  et  mit  le  cacheta  celle 
qu'il  avait  écrite  secrètement  Lysaa- 
dre,  de  retour  Lacédémone,  présen- 
ta sa  lettre  aux  Ephores,  selon  la  cou- 
tume. Ils  la  lurent,  et  la  lui  ay^ 
montrée,  ils  lui  dirent  qu'un  homme 
qui  apportait  de  telles  lettres ,  espé^ 
rait  inutilement  de  pouvoir  daire  son 
apologie. 


CHAPITRE  XX. 

GLOS. 

Pendant  que  Glos  était  en  CbypM, 
il  sut  que  les  Grées  4psd  étaient  aupvèa 
de  loi,  éerivaient  à  son  désevautaga  à 
eeux  d'Ionie.  Voulant  découvrir  les 
a«teura  de  ces  lettres,  î|  équipa  «M 
galère,  et «yant  donné  des  ?ivreaiiqx 
raiMura,  il  ordonna  de  pnandre  la 
route  d'Ionie.  Le  pilot»  afitela  de  fo- 
tarder  son  départ,  et  ^eaueeiqp  de 
gon;*,  pendant  ce  délai,  donnèrent  des 
lettres  aux  rameiirs.  On  partit  enfin, 
et  la  galère  aborda  auprès  d'une  ville 
d'Ionie.  Glos  mit  pied  à  terre,  et  se 
présentant  aux  rameurs,  il  leur  or- 
donna de  M  remettre  toulialealM- 

m. 
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très  ([ui  lear  avaient  été  données.  Il 
les  ouvrit,  el  ayant  découvert  par  là 
qui  étaient  ceM  qui  écrivaient  contre 
lui,  li  n*y  en  eut  aucun  qu'il  ne  6t  pé- 
rir dnns  les  tourmens. 


CDAPITRE  XXI. 

4 

DATAUÈI. 

Datâmes  devait  à  ses  soldats  la 
solde  de  plusieurs  mois.  Comme  ils 
demandaient  d*ôlrc  payés,  il  les  as- 
sembla tous,  et  leur  dit  qu'il  avnit 
beaucoup  d'argent  dans  un  lieu  éloi- 
gné de  là  de  trois  journées,  et  qu'il  n'y 
avait  qu'à  se  liAlcr  de  s'y  rendre.  Les 
soldats  le  crurent,  et  le  suivirent. 
Apres  qu'il  rut  Tait  une  journée  de 
chemin,  il  leur  dit  de  se  reposer  et 
de  Taltendre.  Il  prit  quelques  per- 
«cnnes  du  nombre  de  ceux  qu'il  Jvait 
ordinairement  auprès  de  lui ,  des  cha- 
riots et  des  mulels,  et  étant  Mlé  dans 
un  temple  du  pays,  orné  de  iicaucoup 
de  richesse,  il  en  enleva  trente  talens 
d'argent ,  et  chargeant  le  tout  sur  tes 
chariots  et  les  mulets,  il  revint  au 
camp.  Il  fCy  avait  que  peu  de  vases 
qui  fussent  pleins  :  mais  il  en  avait 
fait  accommoder  un  grand  nombre  de 
semblables,  pour  faire  croire  qu'il 
amenait  des  richesses  immenses.  Il 
ou^irrit  aui  soldats  quelquesHuns  des 
vases  pleins,  el  leur  Qt  concevoir  de 
grandes  espérances  d'avoir  de  Tar- 
fcnt;  mais  il  leur  dit  qu'il  fallaU  pous- 
ser jusqu'à  Amise,  pour  y  faire  moa- 
aayer  cet  argent.  Or,  Amise  était 
éloigné  de  plusieurs  journées,  et  Thi- 
ver  était  rude  dans  le  pays.  Les  sol- 
dat» patientèrent  tout  Thiver,  et  le 
passèrent  sans  demander  leur  solde. 

II.  Datâmes  avait  des  desseins  sur 
Sioope  :  mais  ceux  de  Sinope  avalent 
Sotte»  et  lui,  maoqualt  non  seu- 


lement de  vaiseeau ,  oiaia  mêoie  de 
cimrpentiers  pour  en  faire.  Il  fit  ami» 
tîé  avec  les  Sinopieos ,  et  promit  de 
prendre  Sestc,  celle  de  tootea  les  vil- 
les qui  leur  était  la  plus  contraire,  el 
de  la  mettre  en  leur  ponviur.  Les  Si-^ 
nopiens  le  crurent,  et  lui  offrirent  de 
leur  c6té.  toutes  tes  choses  dont  0 
avait  besoin  pour  le  siège.  H  dit  qu'il 
avait  des  troupes  et  des  munitions  do 
reste  :  mais  qu'il  manquait  de  char- 
pentiers pour  dresser  des  béliers ,  des 
tortues  et  d'autres  machines  propres 
À  l'altaque  des  places.  Les  Sinopiens 
lui  envoyèrent  tout  ce  qu'il  y  avait 
d'ouvriers  dans  la  ville ,  et  Datâmes 
s'en  servit  non  pas  à  faire  ce  qu'il 
avait  dit ,  mais  à  bàlir  des  navires  et 
des  machines,  qu'il  employa  à  foire  le 
siège  de  Sinope ,  au  lieu  de  celui  de 
Se^le. 

III .  Datâmes  ayant  passé  TEuphrate, 
faisait  la  {fuerrc  au  grand  roi,  qui  se 
mii  j  le  poursuivre  avec  une  arm^ 
nombreuse ,  mais  qui  marchait  lente- 
ment, parce  qu'elle  manquait  de  pro* 
visions.  Datâmes  ayant  fait  beaucoup 
de  chemm,  au-dessus  du  Oeuve,  s'avi- 
sa, pour  le  repasser,  de  joindre  les 
chariots  deux  à  deux,  et  d'y  en  ajoiH' 
ter  par-dessus  deux  autres.  Le  tout 
était  doué  fortement  ensemble,  et 
sous  les  jantes  des  roues  H  cloua  aussi 
des  planches,  pour  empéclicr  les  roues 
d'enfoncer  dans  le  lit  de  la  rivière  qid 
était  limoneux.  Ensuite  il  fit  passer  le 
fleuve  à  la  nage  i  dos  hommes  vigou- 
reux ,  qui  traînaient  avec  des  cordes 
les  plus  fortes  bétes  de  charroi  qu'il 
eût.  Cela  fait,  tant  par  le  moyen  de 
ceux  qui  poussaient  par  derrière,  que 
par  le  moyen  des  bétes  qui  tiraient  de 
I  autre  cAté  sur  les  traits,  il  fit  avancer 
les  chariots  dans  le  fleuve,  et  ayanl 
jeté  dessus  des  sarmens  et  des  fasci* 
nés,  il  s'en  servit  comme  de  poot 
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ftfreiMHer  hê  ttiypM,  etw  reailtt 
chex  lui  lUs  Jours  «Tant  que  le  roi  f&t 
■rriré  ta  fleuve. 

IV.  DiUmcs  fut  qne  quclqacs-nns 

dr  se-  propre»  soldais  avaient  cons- 
piré contre  lui.  Se  trouvant  dans  une 
plaine  où  il  devait  livrer  combal  h  ses 
ennemis,  H  donna  ses  armes  à  un  au- 
tre, et  combattit  déguisé.  Ceux  qui 
araicnt  formti  des  desseins  contre  lui, 
■e  trompèrent  aui  armes  ;  et  leur  er- 
reur servit  à  les  Taire  découTrir. 

V.  Datâmes  assiégeant  Sînopc.  rc- 
fot  une  lettre  du  roi ,  par  laquelle  it 
Ini  éLiit  dérendu  de  continuer  lesi^. 
Quand  il  en  eut  fait  la  lecture.  Il  adora 
la  lettre ,  et  ofTrit  le  sacrifice  qu'on  a 
oontume  d'offrir  pour  k»  heureuses 
nouTclIcs.  Il  dit  qu'il  ne  poofail  rece- 
voir un  plus  grand  bienfait  du  roi;  et 
la  nuit  m£mc  remontant  sur  sa  flotte, 

0  BC  relira. 

VI.  I)alamè5,  fujnnt  derant  Aulo- 
phradnte  qui  le  poursuivait,  arrivo  sur 
le  bord  du  fleuve  :  mais  n'osant  le 
passer,  il  campa  là.  Il  opposa  à  la  vue 
de  l'ennemi  ses  plus  hautes  tentes; 
nuis  il  dofcndit  qu'on  délîflt  le  bagage, 
qu'il  ni  tenir  cactié  derrière  ces  ten- 
tât, et  ne  permit  pas  aux  soldats  de 
poiter  les  armes.  Les  ennemis  foyaiil 
les  tentes  dressées ,  dressèrent  aussi 
1rs  leurs.  De  plus ,  ils  dépaquetèrent 
le  bagage,  envoyèrent  la  cavalerie 
ao  Tournige ,  et  se  disposèrent  A 
Muper.  Datâmes,  qui  avait  ses  trou- 
pes tontes  prêtes  à  marcher,  passa  le 

1  Tuve ,  pendant  que  les  ennemis  ras- 
semblaient leurs  troupes  débandées , 
les  mettaient  en  ordre,  équipaient 
leurs  chevaux,  et  reprenaient  leurs 
armes.  Datâmes  profita  de  cet  embar- 
ras, et  prévint  les  ennemis  par  sa  di* 
Iig90ce. 

VII.  Datamèi  élatt  sur  le  point  da 
donner  batnille.  Dans  ce  moment,  le 
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général  de  m  cff -alerte,  emmenant 
avec  lui  les  eavallen  de  Taile  gauche, 
pa^sa  du  cAté  des  ennemis.  L'iulan- 
Icric  demeura  étonnée  de  cette  trahi- 
son. Datâmes  courut  la  rassurer,  cl 
pour  animer  chacun  à  conserver  soD 
rang,  il  dit  que  la  cavalerie  les  sccon^. 
derait  en  temps  et  lieu,  aulvanl  l'or- 
dre qu'elle  CM  avait  de  lui.  I/inrante- 
ric  le  crut,  et  se  hitta  de  remporter  la 
victoire ,  sans  ottcndro  lo  secours  de 
la  cavalerie.  En  cITet,  tes  gens  de  ptc< 
donnèrent  avec  tant  d'nnimosité,  qu'ib 
eurent  un  uvantAgc  complet,  et  ne  Tu- 
rent assurés  de  la  trahison  de  In  cava- 
teric.  que  quaud  ils  curent  déTait  Ica 
ennemis. 


diAPiTRE  xxn. 

n  y  a  deux  nations  parmi  les  Thn- 
ces,  appelées  les  Ccrréniens  et  !<• 
Borcobicns.  C'était  la  loi  chci  eux 
d'avoir  pour  cheTs  des  prêtres  de  Ju- 
piter. Leur  prêtre ,  et  |>ar  conséquent 
leur  chef,  était  Cosingas.  Mais  les  Thra- 
ces  refusaient  de  lui  obéir.  Coidngas 
prit  un  grand  nombre  d'échelles  éB 
bois,  et  les  dressa  bout  i  bout.  Il  di- 
sait qu'il  voulait  s'en  servir  pour  mon- 
ter au  ciel,  et  s'y  plaindre  h  Junon  de 
la  désobéissance  des  Tliraces.  Ces  gens, 
comme  de  vrais  Thraces  qu'ils  étaient, 
c'est-à-dire  des  bêles  sans  esprit,  eiK 
reni  peur  que  leur  chef  n'eiéculAt  bm 
entreprise.  Ils  lui  demandi^ent  par- 
don, et  Jurèrent  qu'ils  f'nxùeal  sw 
ordres  en  tout. 
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tfatttolê,  Tdi  dèQirfe,  fWUltit  ti^ 
iw  de  grandes  MtfAtnek  de  mi  ami»^ 
et  ti'D'ifimt  les  iMf  dMMttde^  oura^- 
têlhent,  lettt  dfl  par  ^IsainNilatioB  : 
«  le  grand  rei  veut  m'dter  le  royan** 
me.  1»  fit  ayént  fait  tenir  4eê  plna  ri«- 
chea ,  fl  fit  tirer  en  letir  présence  tmtt 
œ  ((a*n  atMt  de  tteubles  tyrécieni , 
&of,  d*argêtit,  et  dé  îK^hes  habits, 
comme  pour  envoyer  tmit  cela  an 
griiiiid  roi,  afin  d'en  obteirir  d'être  con- 
riervé  dam  Temptre  paternel.  Les  amfs 
de  Mausole  crurent  qu'il  disait  vrai, 
et  dès  le  même  jour  ils  lui  envoyè- 
rent une  quantité  prodigieuse  de  ri- 
chesses. 

n.  Mausole  ayant  dessein  de  se  ren- 
dre maître  de  Latniiis ,  qui  était  une 
▼ille  très  forte ,  feignit  de  se  lier  d'a- 
mitié avec  L  miens.  Il  leur  rendit 
les  Ata^ges  ^lu'Hidciéç  avait  pri$  pcn- 
4ant  la  guerre ,  et  voulut  avoir  une 
garde  de  Latmiens ,  comme  si  c'eûs- 
«eui  été  les  seules  personnes  en  qui 
il  pàt  prendre  confiance.  11  en  était 
H^i  à  toutes  choses  où  II  les  voulait 
employer  ;  enfin  il  sut  les  gagner  ab- 
solument S*étant  ainsi  assuré  de  leur 
Section,  il  feignit  que  devant  aller  à 
|^l(èle«  il. avait  peur  de  TÊphésien 
l^rophyte,  et  pria  ceux  de  Latmus  de 
lui  donner  encore  trois  cents  hommes 
jpour  renforcer  sa  garde.  Les  Latmiens 
.firent  chok  de  trois  cents  homnAes,  et 
^  lui  envoyèrent  Mausole  tel  ayant 
reçus ,  marcha  avec  eux  et  avec  Te 
reste  de  son  armée ,  et  prit  la  route 
de  Pygèle.  Comme  il  passait  auprès 
de  Latmus,  les  habitans  de  la  ville 
sortirent  pour  voir  Tordre  et  la  pompe 
de  la  marche.  Mausole  avait  posé  la 
nuit  précédente  des  troupes  nombreiH 
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aéséti  embuscade,  mes  surprirent  II 
fille  qu'elle»  trouvèrrot  vide,  et  lu 
portes  ouvertes ,  et  Mamole  y  aymt 
mener  laMe  so»  «nuée^  y  tMit  et 
s'en  isalfÊté. 


CHAPITRE  XXIt^ 


Le  grai^d  roi  avait  donné  à  Borgif 
le  commandement  d*Éioue,  ville  sitaéa 
sur  le. bord  du  Strymon.  Les  Grecs  ai* 
siégèrent  la  place.  Borges  la  défenli 
le  plus  long-tempti  qu'il  lui  fut  pQi% 
ble  :  mais  désespérant  enfin  de  É 
pouvoir  cor^rver,  et  ne  pouvant  aod( 
frir  àe  voir  au  pouvoir  des  ennemi 
une  place  que  le  grand  roi  lui  aval 
confiée,  il  mit  le  feu  à  la  ville,  la  brA- 
la,  et  s'y  brûla  lui-même  avec  sa  fem- 
me et  ses  enfans. 


CHAPITRE  XXV. 

tmoincMTÊs. 

Drdmictietès  dtaM  roi  des  Thracm, 
m  LMmadius  i'étaît  de  M«cédoi«i 
Le  Macédonien  faisait  la  giierr»  ea 
Tiira(9^  et  fÉt  trompé  par  l'emiemi, 
dent  te  génétal  Ethéa  fit  aenibladt  4t 
veuleir  passer  dn  côté  de  LiaèoMdius; 
et  ayant  ^agné  sa  confianee ,  eogaçea 
les  ifteédoiriens  «n  'dea  liétx  éM»- 
les,  e6  ils  fHanmt  eitrteemetà  smif- 
fMr  de  «a  Mm  et  de  fainif.  Alore  llro^ 
flrichette  doaoawt  se?  ik^aÉnackiia  et 
m»  troupes,  laa#t  trns  périr.  Le  neai- 
bre  de  eeu  qui  mourweiii  en  eeMa 
leeemitfo  eteeLysmunlMmA  Ihteeeeiit 


CHAPITRE  XXVI. 

riobarzane,  moître  d'Adramnt,  y 
tassîôgi»  par  Aiilophradilo  par  mer 
ar  terre.  Il  eûl  bien  voîiIu  se  mu- 
de  provisions  et  de  quoique  ren^ 
de  troupes;  mais  Tennemî  l'em- 


•fwSwT^-iv.  vn.  79J 

nir  (.onférer  avec  Ini  sur  les  afTaircs 
ronamunes.  Ils  le  firent,  et  Ton  se  mit 
à  raisonner  ensemble.  Mais  Anlophra- 
dutc  avait  auparavant  donné  ordre  aux 
capitaines  des  gens  de  guerre,  tant  de 
pied  que  de  cheval,  de  foiidre  sur  les 
Ëphésiens,  quand  ils  le  verraient  en 
conférence  avec  leurs  chefs.  La  chose 
fui  cxéculce  ;  et  les  Éplicsiens  surpris 


lait  d'en  pouvoir  faire  entrer.  Il  "•-—--»--- M-----  -'F'» 

,    .  il  .,  •        •    ..  u  I        j  '^'•"î*  ^^  ucrangcment  et  la  négligence, 

mand;i  a  Prehis,  nui  avait  la  garde  r        ai  .   r       ..  ^^, 

r:i«   .:»../..  ^....\    .a. .T    ^.  Turent  les  uns  tues.  Cl  les  autres  faits 


nie  située  devnnt  Adrnmut,  de 
drede  la  vouloir  livrer  h  Autophra- 
î,  Ce  général  crut  !«»  ro'.nmandjint 
'Ile,  <^t  envoya  une  flotte  pour 
idre  pe,s>ossîon  du  pays.  Henditnl 
les  vaisseaux  d'Autophradale 
ent  occupés  à  cette  expédition, 
ibarzcine  fit  entrer  dans  Aîramut 
provisions  en  abondance,  et  des 
pes  de  renfort. 

CHAPITRE  XX VIL 

AUTOPURADÀTS. 

tfopbradule  voulant  faire  incur- 
il^is  le  pay.^ides  PLsidiens,  trouva 
rentrée  en  était  fort  étiui'.e  et 
gardée.  Il  s'y  prése^iLi  avec  ses 
pies,  et  comme  s*il  eût  été  rebuté 
la  diilicullé  des  lieux,  il  recula  jus- 
8iU  stades.  La  nuit  supint,  et  Ie$ 
iena  s  imaginant  que  les  ennemis 
ien). retirés  tout-à-fait,  s'en  allé- 
aussi  :  quand  A.utopliradatc  le  sut, 
it  tton  infanterie  armée  h  la  lé- 
t  et  ceux  de  ses  SQldiiLs  qui  étaient 
lus  agi!cs,  et  coufanl  avec  une  ex- 
e  diligence,  il  traversa  les  pas.sa- 
itcoits,  et  ravagea  le  pays  des  Pi- 
ns. 

Autophradate,  cami^*  devant  les 
^ens,  s'aperçut  que  h  plupart 
tre  eu.x  s'amusaient  à  badiner  et  à 
'otnener.  U  invita  ieura  che&à  ve- 


pri  onniers. 

Iil.  Autophradate,  voulant  mener 
ses  troupes  soudoyées  iui  combat,  fit 
courir  le  bruit  qu'il  ne  faisait  sortir 
son  armée  qm»  pour  en  faire  la  revue, 
et  qu'il  avait  dessein  de  primer  delà 
solde  ceux  qui  ne  comparaîtraient 
VI ,  et  qui  ne  seraient  j»as  sulïîsam- 
nuînt  ar  es.  Tous  l»s  soldat:^  .so  liAté- 
rent  de  prendre  leurs  armes  et  de  se 
faire  voir  en  bonne  ilisposîlîon.  Dans 
le  fond  ce  n'était  pas  tant  une  revue 
qui  était  l'objet  d'Auto|)hradatc,  que 
le  dessein  d\  tonner  les  ennemis,  par 
la  connaissance  qu'elle  leur  donnerait 
de  la  multitude  de  ses  troupes. 


ClLVPirRE  XXVHL 

AIISAUÈS. 

Arsames  assiégeait  la  ville  de  Barra. 
Lés  habitniis  lui  demandèrent  la  paix 
par  dos  anîbassadeurs;  il  la  l'/iir  accor- 
da, et  en  ?«i^ne  d'alliance  II  leur  eu\oya 
sa  main  dioiie.à  la  manière  des  Per- 
ses. l'.n^uiU'  il  leva  le  siège,  et  invita 
ceux  ;!i'  la  ville  à ;*e  joindre  au  roi  pour 
rexpédilion  de  Grèce;  entre  autres 
choses  il  leur  demanda  de  l'aider  de 
charrois.  Ils  envoyèrent  leurs  comman> 
dans  conférer  avec  Arsames  à  œ  sujei: 
Arsamès  les  reçut  splcndîdemcfiitt  I04 
régala,  et  présenta  aux  habîtans  an 
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marché  garni  de  tontes  tes  provisions 
nécessaires.  Pendant  que  ceux  de 
Barcn  étaient  i  ce  marché,  Arsamcs 
doTina  le  signal  aux  Perses.  Dans  le 
moment,  armés  de  dagues,  ils  se  sai- 
firent  des  portes,  et  faisant  irruption 
dans  la  ville,  ils  tuèrent  tous  ceux  qui 
voulurent  Taire  résistance. 

II.  Arsamés  s*étant  révolté  contre 
le  roi,  s'empara  de  la  grande  Phrygîe. 
Des  troupes  du  rui  vinrent  pour  le 
combattre,  et  dans  le  moment  qu*on 
en  devait  venir  aux  mains,  le  général 
de  la  cavalerie  d'Arsamés  avait  donné 
parole  de  passer  du  côté  des  ennemis. 
Arsnmès  ayant  été  informé  de  cette 
trahison,  vint  à  la  tente  du  général  la 
tiuit,  le  prit,  lui  fit  donner  la  question. 
Quand  il  eut  tout  confessé,  A rsamcs 
fit  prendre  à  des  cavaliers,  de  la  fidé- 
iilé  desquels  il  était  sûr,  les  habits  et 
les  annes  des  traîtres,  et  arma  un  au- 
tre général  de  la  môme  manière  que 
devait  être  celui  qui  avait  fait  la  trahi- 
son. Il  leur  ordonna,  quand  ils  ver- 
raient le  signal  dont  les  ennemis 
étaient  convenus,  de  passer  de  leur 
cÂlé  ;  mais  de  se  |ilaccr  derrière  leur 
phalange,  afin  de  la  prendre  en  queue. 
Tout  fut  fait  comme  il  Tavait  dispo»K 
Les  faux  transfuges  attaquèrent  les 
ennemis  en  queue,  et  Arsamès  les 
poussa  de  front.  Les  ennemis  se  dé- 
bandèrent, et  la  plupart  périrent  dans 
hi  fuite. 

CHAPITRE  XXIX. 
vrraaiDATB. 

Datâmes  s'étoit  révolté  contre  le  roi, 
et  le  roi  avait  donné  ordre  à  Milhri- 
date  de  le  tuer  ou  de  ramener  pri- 
sonnier. Pour  en  venir  à  bout,  Mithri- 
dato  feignit  de  se  révolter  aussi.  Data- 
01  dîOlculté  de  te  croire,  è  moins 
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qn*il  ne  hii  vit  faire  dé  grands  ûit%fi\s 
dans  les  terres  de  Tobéissance  du  roi. 
Mithridate  le  fit  ;  il  rasa  plusieurs  forts, 
brûla  des  botfrgades,  saisit  les  deniers 
du  roi,  et  enleva  du  butin.  Après  qu'il 
se  fut  ainsi  montré  ennemi  du  roi. 
Datâmes  prit  conRaiMre  en  lui,  et  loos 
deux  convinrent  de  se  trouver  sans 
armes  dans  un  certain  lieu,  pour  se 
concerter  ensemble.  Pendant  la  nuit 
qui  précéda  l'entrevue,  Mithridate  ca- 
cha en  quelques  endroits  du  lieu  où 
elle  se  devait  faire,  des  poignards,  et 
mit  des  marques  pour  les  reconnaître. 
Datâmes  vint,  et  Biilhridate  se  pro- 
mena pendant  quelque  temj»  avec  lui. 
Quand  ils  eurent  fini  leurs  discours, 
Datâmes  embrassa  Mithridate,  et  prit 
congé;  Mithridate  ayant  prompt»- 
ment  ramassé  un  poignard,  et  Tayaat 
caclié  sous  sa  main  gauche,  rappela 
Datâmes,  comme  pour  lui  dire  quelque 
ch(Ktc  qu*il  avait  oublié.  Datâmes  st 
retourna,  et  Mithridate  lui  montrant 
une  motitagnc,  lui  dit  que  c'était  an 
poste  qu'il  fallait  fortifier;  et  pen- 
dant que  Datâmes  regardait  cette  mon- 
tagne, Mithridate  le  frappa  et  te  tui. 
II.  Mithridate  étant  eu  Paphlag^' 
nie,  s'enfuit  dans  une  ville.  Les  enn^ 
mis  le  poussèrent  vivement.  Voulant 
gagner  de  l'avance  sur  eox,  il  Ot 
tirer  hors  des  maisons  tout  ce  qu'il  } 
avait  de  meubles,  de  vases  et  d'us- 
tensiles, et  parsemer  tout  cela  dans 
les  rues;  et  !a  nuit  il  s'en  alla  ea 
diligence.  Ceux  qui  le  poursuivaient 
ayant  ff*  ;  irruption  dans  la  ville,  troa> 
vèrcnt  wus  ces  biens  répandus  çà  el 
là,  et  se  mirent  à  les  piller,  sans  \ovt* 
loir  entendre  les  chefs,  qui  leur  com- 
mandaient de  poursuivre  Mithridattf 
Ces  soldats,  animés  au  pillage,  m 
voulurent  point  perdre  un  profit  pré- 
sent, et  Mithridate  profita  de  feor 
cupidité  pour  gagner  pafs. 
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«IVMIS. 


Uempris,  assiégé  par  Aribb6e,  no 
vovlut  pas  s'eiifermer  dans  les  mnn 
ée  sa  ville.  Il  fit  lout  sortir,  et  plaça 
devant  la  ville  les  femmes,  les  cnfaiis, 
tous  les  bietis,  et  fit  indme  ilémolir  les 
porles.  Aribbée  voyant  celle  résolu- 
tion désespérée,  eut  peur  de  ces  gens 
qui  se  disposaient  à  combattre  jusqu'à 
la  mort,  et  fit  retirer  ses  troupes. 


CHAPITIUS  XXXI. 

«BRSOBtEPTK. 

Les  parens  de  Kersoblepte  s*étant 
révoltés  contre  lui,  s'approprièrent 
une  partie  de  ses  finances.  Il  fit  la 
paix  avec  eux,  et  leur  donna  le  gou- 
vernement do  quelques  villes,  en  les 
séparant  les  uns  des  autres*  Avec  le 
temps  il  trouva  moyen  de  leur  rede* 
mander  son  argent,  les  prit,  les  chassa 
des  villes  qu'il  leur  avait  confiées,  et 
recouvra  entièrement  tous  ses  fonds» 


CHAPITRE  XXXII. 

8Bmi£8. 

Senthès,  général  de  la  cavalerie  de 
Kersoblepte,  voyant  son  mettre  dans 
une  disette  d'argent,  ordonna  aux  la- 
boureurs d'ensemencer  chacun  une 
pièce  de  terre  de  cinq  boisseaux;  une 
grande  multitude  de  laboureurs  obéit 
i  cet  ordre.  La  terre  produisit  des 
blés  en  abondance,  et  Seutliès  les 
ayant  fait  porter  à  la  mer,  les  vendit 
à  meilleur  marché  que  les  autres  ne 
l«»v«idaleDL  PareanoTW 


beaiiooiip  d'argent  eu  peu  et  teu^p^ 
et  renvoya  à  Kersoblepte. 


CDAPITRS  XXXID. 

ARTAUAZB. 

Pendant  qu'Artabaxe  assiégeait 
certaine  ville,  un  homme  de  Sicyona, 
appelé  Ttmoxène,  lui  livra  la  plaqi. 
Ils  étaient  convenus  tous  «deux,  pour 
s'envoyer  des  billets,  de  les  al';acber 
i  un  dard,  et  de  les  lancer  djns  uu 
lieu  qu'ils  avaient  marqué,  et  là  ib 
trouvaient  les  billets  qu'ils  s'écrivaient 

IL  Artabaxe  soupçonnant  Pamme* 
nés  de  traiter  avec  les  ennemis,  le 
fit  venir,  comme  pour  bii  faire  des 
présens,  et  doiuier  des  vivres  ans 
soldats;  il  le  fit  arrêter,  et  donna  l'ar*^ 
mée  à  conduire  à  deux  frères,  Oif- 
thras  et  Dibtctc. 

IIL  Artabaze,  fils  de  Phamaeti 
s'enfuyaot  de  Phitée,  s'avanfa  dans 
la  Tbessalie.  Les  Thessaliens  hd  da* 
mandaient  des  nouvelles  de  la  bataille  i 
au  lieu  d'avouer  sa  défaite,  il  dit  qu'A 
se  liàtait  d  aller  en  Thrace  pour  des 
aflTaires  secrètes  dont  le  roi  l'avait 
chargé;  Mordonius,  qui  l'avait  valncui 
le  suivit,  et>apprit  aux  Thessaliens  le 
détail  de  la  victoire.  Ainsi  Artabaaa 
traversa  la  Tbessalie  en  faveur  d'une 
fausse  nouvelle^  avant  que  les  1  he^ 
saKens  eussent  appris  la  déroute  des 
Perses. 


CHAPITRE  XXXIV. 
AKTAHItt. 

Aryande,  assiégeant  la  viRe  de  Baita, 
creusa  un  fossé  la  nuit  mR  pardessUi 
qudqoes  brandies  d^arbrea,  et  aitfrel 
bobdb  peada  poU;» A camlll» 


Toi 
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toDft4i'uii,fft«  ^  terve.  Le  j«w  vomi, 
il  traita  avec  oiiw  d^  Barca,  et  bâsaat 
b  cérémonie  du  serment  sur  la  fosse 
couverte,  il  jura  qu'il  farderait  la 
parole  donnée,  tant  que  la  terre  de- 
meurerait dans  le  môme  état.  Le 
serment  fait,  ceux  de  Barca  ouvrirent 
les  portes;  les  soldats  d'Aryande 
airant  bouleversé  la  terre  qui  couvrait 
Ifr  fosse,  se  rendirent  maîtres  de  la 
fine,  d'autant  que  la  terre  n'était  plus 
ÛÈtOÈ  le  même  état. 


CHAPITRE  XXXy. 

BBlSfKITS. 

Brennus,  roi'  des  Gaulois,  voulant 
leur  persuader  de  faire  la  fruerre  aux 
Grecs,  fit  une  grande  assemblée  d'hom- 
mes et  de  femmes,  et  y  produisit  qur^l- 
ques  captifs  Grecs,  petits  de  taille, 
faibles  de  complexion,  la  tète  rnsé(\ 
et  vêtus  misérablement  ;  et  mit  à  c/^té 
le»  plus  grands  et  les  plus  beaux  des 
Gaulois,  armés  à  la  manière  du  pays. 
Gela  fait,  il  dit:  a  Voilà  re  que  nous 
■ommes,  et  quelles  sont  les  petites  et 
hibles  gens  contre  qui  nous  aurons  à 
combattre.)»  Les  tinulois  conçurent 
du  mépris  pour  les  Grecs,  et  se  lais* 
eèrent  aisément  persuader  de  porter 
la  guerre  eu  Grèce. 

H.  Drennus  avant  mené  les  Gaulois 
en  Grèce,  vit  lea  statues  d*or  qui 
étaient  à  Delphes,  et  ayant  fait  venir 
les  captifs  de  Delphes,  il  leur  demanda 
par  interprète  si  ces  statues  étaient 
d'or  massif.  Ha  répondirent  que  tout 
cela  n'était  que  du  cuivre  par  dedans, 
couvert  seulement  à  la  surface  d'une 
Vifôr^  IWWJ  4'<K.  Il  menaça  d^  les 
film  m>unj;,  iitf^  disaient  la  mtm 
cliM^  eux  antriMt  et  leor  ordABiiâ  -an 
JMilniila  ife  diia  fiinitaninifuit  A  Inni 


le  monde  que  (fMntt  de  Tor  massif. 
Alors  ayaf^t  fait  vepiis  quelques-uns 
des  chefs,  il  interrogea  de  nouveau 
les  captifs  en  leur  présence.  Selon 
l'ordre  qu'ils  en   avaient  de  lui,  ik 
dfrent  que  tout  était  (for.  Brenai» 
commanda  de  répatidre  celte  borne 
nouvelle  partout,  aRn  que  la  mull^ 
tude,  aninnée  par  Tespérance  d'oM 
part  considérable  à  un  si  riche  butia, 
combattit  avec  d'autant  plus  de 
rage. 


CHAPITRE    XXXVI. 

Mygdonius,  assiégé  par  les  ennemis, 
soufl'rait  une  grande  disette  de  vivres. 
Il  fit  faire,  dans  la  place  du  marchéi 
des  monconux  de  terre  et  de  pierres, 
qu'il  enduisit  de  boue,  et  sur  cette 
boue  il  fit  répan<lre  du  froment  et  de 
l'orge.  Tl  avait  entrr.iissé  de  grands 
mulets,  n  les  mit  hors  de  la  ville,  et 
les  ennemis  les  enlevèrent.  Mj^duniiis 
les  envoya   réclamer ,   et    demanda 
qu'on  députât  des  gens,  pour  venir 
traiter  avec  lui  du  prix  de  ces  bétes. 
Les  ennemis  envoyèrent  des  hérauts 
que  Mygdonius  reçut  au  marché.  Ces 
gens  voyant  des  monceaux  de  grains, 
et  beaucoup   de  monde    qui   venait 
pour  en  recevoir,   annoncèrent  aux 
ennemis,  à  leur  retour,  ce    qu'ils 
avaient  vu.  Leur  rapport  fut  contiriné 
dans  l'opi^iou  de  tous,  par  1$  hga 
étal  des  mulets.  Ilsi  crttrqnt  4oqc  q/i$ 
q'était  pas  possible  4^  pr.endire  w^ 
pb^e  si  bieu  ipoi^e  dfl  Vi^f^^  et  if(r 
v^reat  to  4M^e. 


<^' 
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CBAPITRE  XXXVll 

PAKHAM. 

Iriffde,  roi  du  Pont,  se  dégnisaît 
MflKrcntei  nmnières;  ë'une  façon, 
f  obnerfer  wji  soldats;  (fane  auirc, 
■d  il  combattait  contre  les  enne** 
;  0t  d'une  outre  encore^  quand  il 
t  obligé  de  prendre  ta  faite.  Il 
Mt  bien  que  tout  le  monde  le  re- 
lût, quand  il  mettait  ses  troupes 
>rdre  de  bataille:  mais  quand  il 
battait,  il  voulait  qn^arucun  des 
smis  ne  pût  le  distinguer  ;  et  dnns 
lite,  il  se  cachait  non  seulement 
étrangers,  mais  mftme  à  ses  plus 


CaBAPITRE  XXXViD. 

SBUTHB. 

mdant  que  les  Athéniens  rava- 
»t  les  côtes  du  Péloponnèse,  Sen- 
loudoya  deux  mille  Gètes  armés  à 
jère,  et  leur  donna  un  ordre  se- 
de  faire  descente  dans  le  pays 
ne  ennemis,  d'y  mettre  le  feu, 
3  tirer  sur  les  murs.  Les  Athé- 
5  les  voyant  faire,  crurent  que 
lent  des  ennottris  des  Thraces;  et 
tquitté  leurs  vaisseaux,  ils  vinrent 
lier  les  mun.  Senthe  sortit  au 
nt  des  Athéniens,  et  les  Grecs 
t  stmblant  de  se  Joindre  t  eux. 
*^uand  ils  forent  derrière,  fls  se 
tèrent  contre  eax.  Alors  tes  Athé- 
\'it  tttmvant  M  nflien  des  Thra- 
t  des  Gètes,  ftireM  «ntièrement 
li. 


CHAPITRE  XXXIX. 

SBILLS. 

Seilès  aynat  dessein  de  fAÎro  mourir 
trois  mille  Perses  qui  voulaient  se  sou- 
lever, feignit  que  âélenchus  lui  avnil 
écrit  des  lettres  menaçantes,  mais  qu'il 
VMiIffit  se  servir  de  leur  aecoun»  pour 
le  prévenir.  Pour  prendre  conseil  avea 
eux  là-desaus>  il  leur  donna  rendea<» 
TOUS  an  village  de  Handa.  Ils  le  cro* 
rent,  et  vinrent  Vj  trouver.  Il  y  avait 
tont  anprès  un  lira  creux  et  maréea^ 
genx,  oi  Seilès  fit  mettre  en  embuar 
cade  trois  cents  cavaliers  macédoniens 
et  thraces,  et  trois  mille  fintassios 
armés  de  tontes  pièces,  avec  ordre, 
quand  ils  verraient  élever,  un  (ku  d*al- 
raia,  de  fondre  sur  o^hix  qu'ils  tron* 
veraient  assemblés,  et  de  les  mettre  à 
mort.  L'écn  fût  levé,  et  rnmbuscade 
donnant  sur  les  trois  mHte  Perse»,  las 
extermina  tous. 


CITAPrTRE   XL. 


noRxxrs. 


Bonms  a'étont  «pergn  <im  trois 
miUe  hommes  de  cenx  (|ui  étaient  van 
nns  de  Perse,  avaient  de  mauvais  des-- 
aeina  contre  loi,  les  renvoya,  et  lenr 
donna  des  guides  pour  les  conduire 
dans  lin  canton  de  Perse,  appelé  Co-- 
maste,  où  ii  y  avait  un  grand  nombre 
de  villages,  une  multitude  oanaidérable 
d'habttans,  l't  fir'  logemensde  toutes 
parts.  On  dislhboa  ees  gens,  les  nns 
dans  nn  lien,  lea  antres  dans  un  autre. 
Mais  les  vidages  étaient  bien  gardés 
etenviroonéa.dntronpes.  Ghaq«ie  hMe 
Mt  soin  d^eonror  le  soldat  qoj  était 
iogéehei  lm«  «t  le  Iva^MMiile.  Les 
«rpa  4m  irois  wUlê  fcemmea  ifwroii    ^ 
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mis  en  terre,  et  Umt  dfeparat  dans  une 
6cu1e  nttit. 


i 


dUPITRE  XLI. 


8rRB?rAS. 


Sorcnas,  général  des  Parlhcs,  voyant 
qnc  Crassas,  après  une  grande  défiiile, 
se  retirait,  et  voulait  prendre  sa  route 
par  les  montagnes,  craignit  qu*il  ne 
prît  la  résolution  de  se  battre  en  dé- 
tespéré.  Il  lui  envoya  un  ambassadeur 
pour  lui  oiïrir  Tamilié  du  grand  roi, 
et  lui  dire  que  ce  prince,  après  avoir 
fait  voir  sa  Torce  aux  Romains,  voulait 
leur  faire  éprouver  son  humanité. 
Crassvs  soupçonna  ces  oflVes  d'arliOce, 
et  ne  se  laissa  pas  persuader:  mais 
les  soidati  découragés  se  mirent  à 
branler  les  armes  avec  grand  bruit,  et 
Ibit^rent  Crassus  h  se  Qer  au  Rarbare, 
Crassus  marcha  donc  à  pied,  malgré 
fui,  pour  Taller  trouver.  Surenas  le 
reçut  humainement,  lui  offrit  un  cheval 
à  bride  d'or,  et  le  flt  monter  dessus. 
L*écuyer  barbare  piqua  le  cheval, 
pour  le  hftter  de  porter  Crassus  au 
milieu  de  Tarmée  des  Partîtes.  Octave, 
fun  des  chefs  qui  accom|)agnait  Cras- 
fos,  8*étant  aperçu  de  la  fourbe,  saisit 
les  rênes  do  cheval  ;  et  après  lui  un 
autre  chef,  nommé  Pétrone,  en  lit 
autant*  Octave  lira  Tépée  et  tua  Té- 
euyer,  et  un  Parthe  tua  Octave.  Crassus 
fût  tué  par  le  Parthe  Exetrès,  qui,  lui 
ayant  coupé  la  tète  et  la  main  droite, 
les  porta  au  grand  rot  Hérode  (  ou 
Orode  ).  H  était  alors  à  table,  et  en 
buvant  il  entendait  Jason  de  Tralle, 
acteur  de  la  tragédie  qui  représentait 
tes  baechantcs  d'Euripide,  et  réci- 
tait actuellement  cet  endroit:  «  Noos 
apporlonadaa  raontagnoaè  ce  palais  le 
MttvcUttBMl  immaléj   qui 


sera  pour  tous  un  spedade  beureax.  » 
En  même  temps  on  présenta  au  roi 
la  tète  de  Crassius.  Cette  rencontre  lit 
pousser  de  grandes  acclamations,  et 
excita  des  battemens  de  mains.  Eto- 
très  sauta  de  joie,  et  dit  :  «  C'est  à 
moi,  plu  tel  qu'A  l'acteur  qu*il  convient 
de  chanter  ce  que  vous  venex  d*enlen» 
drc.  »  i^  roi,  très  joyeux,  le  récom- 
pensa à  la  manière  du  pays,  et  Ut 
donner  un  talent  à  l'acteur  Jason. 


CHAPITRE   XLII. 

LBS  CELTES. 

Les  Celtes  faisant  la  guerre  aux 
Autariatcs,  mêlèrent  dans  leur  pain 
et  dans  leur  vin  le  huc  de  quelques 
plantes  venimeuses,  et  laissant  ces  pro- 
visions dans  leurs  tentes,  s*enruirent 
la  nuit.  Les  Autariates,  persuadés  qoe 
c'était  la  peur  qui  les  avait  fait  fuir, 
se  saisirent  de  leurs  tentes,  et  se 
remplirent  des  vivres  et  du  vin  qu'ils 
y  trouvèrent.  Aus&itôt  ils  Turent  tour« 
mentes  de  flux  de  ventre,  et  les  Celtes 
revenant  contre  eux,  et  les  trouvant 
la  plupart  coucliés  à  terre,  les  tuèrent 
tous. 


CUAPITRE   XLin. 

LES    TURACES. 

Les  Thraces  ayant  été  vaincus  par 
les  Béotiens  auprès  du  lac  de  Copaïs, 
s'enfuirent  sur  l'iiélicon.  Là  ils  firent 
trêve  pour  quelques  jours  avec  tes 
Béotiens,  pour  tAclier  de  se  concilier 
pendant  ce  temps  là,  et  chercher  les  • 
moyens  de  faire  la  paix.  Les  Béotiens 
s'assurant^  tant  sur  leur  victoire,  qoa 
sur  la  foi  de  la  trêve,  iirent  un  sacri- 
(keà  Uinervc  Innlv^nne,  et  une  fêla 


pour  célébrer  leur  victoire.  Pendaot  | 
qu'ils  sacriflaicnt  et  se  réjouissaient 
ensemble,  les  Thraces  les  attaquèrent 
la  liait,  et  les  trouvant  désarmes,  en 
tuèrent  une  partie,  et  firent  les  autres 
prisonniers.  Les  Béotiens  les  accusè- 
rent d'avoir  violé  la  trêve.  Les  Thraces 
rëpondiront  que  cela  n^'était  pas  vrai  ; 
qu'on  n'avait  parlé  que  des  jours, 
et  que  les  nuib  n'étaient  pas  compris 
ses  dans  le  serment  qu'on  avait  fait* 


OLVPITRE    XLIV. 

LES  SCTTOBS. 

Les  Scythes  étant  près  de  donner 
bataille  aux  Triballes,  ordonnéreol 
aux  laboureurs  et  à  ceux  qui  avaient 
soin  des  chevaux»  quand  ils  les  ver- 
raient aux  mains  avec  les  ennemis, 
de  se  faire  voir  de  bien  loin  avec  une 
nombreuse  quantité  de  chevaux,  qu'ils 
pousseraient  devant  eux.  Ces  gens 
parurent,  et  les  Triballes  voyant  de 
loin  tant  de  chevaux,  et  une  poussière 
prodigieuse  qui  s'élevait,  crurent  que 
les  hauts  Scyliics  venaient  au  secours 
des  autres.  La  peur  les  saisit,  et  ils 
se  mirent  en  fuite. 

IL  Pendant  que  les  Scythes  parcou- 
raient l'Asie,  leurs  femmes  épousèrent 
leurs  esclaves,  et  en  eurent  des  enfans. 
Quand  les  maîtres  revinrent,  les  es- 
claves ne  voulurent  point  les  recevoir. 
La  guerre  fut  déclarée;  les  esclaves 
prirent  les  armes,  et  se  présentèrent 
en  corps  de  phalange.  Un  Scythe, 
craignant  l'issue  d'une  bataille  où  le 
désespoir  ferait  faire  de  grands  cflbrts, 
conseilla  aux  autres  de  mettre  les 
armes  bas,  et  de  ne  marcher  contre 
les  esclaves  que  le  fouet  h  la  main. 
Bon  conseil  fut  suivi,  et  les  maîtres 
l'avancèrent  contre  les  esclaves,   en 


uf  .  Tik  lit 

Imr  préseiitiiit  te  lbwtAcetcip«et 
le  pourage  des  esclaves  tomba;  ib  s»c 
ressouvinrent  de  le&r  état  de  servi- 
tude, et  la  honte  kmr  fit  prendre  la 
fuite. 


CiLkPITEB  XLT. 


Les  Persea  ayant  pour  saspecls  la» 
Samions  et  les  Milésiens  dans  le  voi- 
sinage de  Mycale,  leur  ordonnèrent 
de  garder  Iq^  tiauteurs  des  environs  de 
Mycale.  Ib  feignirent  de  leur  donner 
ce  soin,  à  eause  de  la  eonnaissanoe 
qu'ils  avaient  des  lieux:  mais  hi  vert* 
table  raison  était  de  les  empêcher  de 
corrompre  ^  leur  présence  les  oatrea 
ioniens. 

IL  Les  Perses  donnaient  bataille 
aux  Mèdes.  Cyrus  conduisait  les  Perses. 
Ebarès,  l'un  de  ses  satrapes,  com- 
mença le  premier  à  Iftcher  pied,  et 
tout  le  monde  le  suivit  dans  sa  fuite. 
Les  femmes  persiennes  tinrent  à  la 
rencontre  des  fuyards,  et  levant  leurs 
cottes,  leur  dirent:  «  Où  fuyex-voust 
Avcz-vous  hâte  de  vous  cacher  daoa 
le  même  lieu  d*où  vous  êtes  sortis  ?  » 
Ce  discours  des  femmes  Ot  honte 
aux  hommes;  ils  retournèrent  m 
combat,  et  mirent  a  leur  tourtes  Mèdoi 
eu  fuite. 


CHAPITRE  XLVL 

Ua  TXVUBM* 

Quand,  les  Taurîens,  nation  de 
Scylhie,  veulent  combattre,,  iis  ont 
coutume  de  rompre  tous  les  chemina 
qui  sont  derrière  eux,  et  de  les  rendre 
impraticables;  afin  que  n'^yanU  9W4 


"^AOLTM  y  UV.  '  Vil. 

4'tÈpérêneB  et  ftair.  Us  §è  froorent 


dans  la  nécessité  de  Tainere  en  de 
nieiirir. 


CHAPITRE  XLVn. 

UBI  PÀLLl^IBIIS. 

Les  Pallément,  revenant  de  Troie, 
abordèrent  à  Phlcgra.  Pendant  qu'ils 
étaient  à  terre,  les  captives  trbyennes 
ne  pH>avant  pins  supporSor  la  tner,  mi- 
ftïA  le  feu  aui  navires,  à  ta  persuasion 
d'AnchîHa,  sœnr  de  Priam,  qoi  était 
anssi  captive.  Les  Grecs,  n'ayant  pins 
de  vaisseaux,  s'établirent  au  lien  pour 
lors  appr16  Squione.  Ils  y  bfttirent  ahe 
ville  ;  et  le  pays  qui  s'appelait  aupa- 
ravant Piilégîra,  ik  le  nomtnèrent  Pat- 
léue. 


I  ^eii  servitéM  oonragenseoent,  él  Ék- 
I  laquèrent,  conjointement  avec  fctoi 
maris,  les  soldats  acharnés  an  pillage 
n  y  eot  de  ces  habltans  de  pris, 
d*antres  qui  furent  mis  en  faite,  et 
un  bon  nombre  de  tués  avec  les  fem- 
mes. Annibal  admira  le  coura^  de 
ces  femmes,  les  rendit  i  leurs  marii, 
et  laissa  aux  uns  et  aux  autres  I 
patrie  et  leurs  biens. 


CHAPITRE  XLVIIL 

ANNIBAL. 

Annibal  assiégeait  en  Ibériè  one 
grande  ^lle  appelée  Salamanque.  Il 
traita  avec  les  habitans ,  et  promit  de 
lever  le  siège,  pourvu  qu'on  laidonnAt 
trois  cents  taiens  d'argent  et  trois  cents 
Mages.  Ceux  de  Salamanque  n'exétv* 
ièfent  point  la  convention,  et  Annibal 
ramena  ses  Iroupes  contre  la  ville , 
dans  le  dessein  de  la  prendre  d'assaut. 
Les  Barbares  supplièrent  qu'il  leur  fût 
permis  de  aortir  avec  w  seul  habit  et 
leurs  femmes,  à  condition  de  laisser 
leurs  armes,  lean  Iseai  et  leurs  es- 
claves. Les  femmes  sortirent  avec  les 
ftiommes.  Elles  avaient  caché  des  épées 
dans  les  pH>  de  louns  robes.  Les  soldats 
d*Annîbal  se  mirent  à  piller  la  ville. 
Les  feounea  donnèrent  les  épées  i 
lenra  maris,  et  quelques-unes  même 


CHAPITRE  XLÏX. 

LES    THYUaÉNlBNS. 

Les  Thyrréniens  établis  à  Lemooi 
et  à  Imbre,  ayant  été  chassés  par  lei 
Athéniens,  abordèrent  à  Thcnar^, 
pendant  que  les  Spartiates  faisaient  h 
guerre  aux  Hilotes.  Ils  furent  admb 
à  vivre  selon  les  lois,  et  à  contracter 
des  mariages*  mais  ne  prenant  poîst 
de  part  au  gouvernement,  et  n'assB- 
tant  point  aux  délibérations,  ils  m 
rendirent  suspects  de  révolte,  et  fnreat 
mis  en  prison  par  les  Lacédémooieas. 
Leurs  femmes  vinrent  à  la  prison,  K 
demandèrent  aux  gardes  qu'il  lear 
fAt  permis  de  voir  leurs  maris,  et  de 
leur  parler.  On  les  laissa  entrer,  et 
elles  changèrent  d'habits  avec  eux; 
les  hommes,  ainsi  déguisés,  sortirent 
le  soir,  et  les  femmes,  vêtues  en  hoai> 
mes,  demeurèrent  dans  la  prison, 
résolues  de  tout  soutMr  avec  joie, 
puisqu'elles  avaient  en  le  bonheur  da 
sauver  leurs  marili.  Les  maris,  de  leur 
c6té,  n'abandonnèrent  pas  les  intérêli 
de  leurs  femmes.  Us  se  saisirent  des 
hauteurs  de  Talgète,  et  soulevèrent 
les  Hilotes.  Cela  fit  peur  aux  Lacfr- 
démoniens  :  fis  envoyèrent  parler  da 
paix,  et  rayant  Mte,  ils  rendirent 
les  femmes  aux  Thyrréniens,  leur 
donnèrent  mi^mc  des  vaisseaux  et  da 


Vg«nt,  et  leseoToyèrent  an  colonie, 
comme  LaGédémoniens. 


■       ,» 


CHAPITRE  L. 

> 

31  y  avait  parmi  les  Celtes  une  sédi- 
lion  intestine,^»!  fow'  s'armait  déjA 
Dour  so  faire  la  guerre.  Leurs  fcm- 
«eîM«*  i)re8eAt«ntBu  mWMi  de»  ttou- 
nev  armée»,  dennadéreiit  guettes 
éUkmi^  ceose»  du  ififfévend,  et  \n 
af^ni  eptendute,  elles  en  p<>rt6raH 
9»  mmm  ii  seiBy  ^'«Beâ  reii«: 


rent  len  hommes  amis,  et  établirent 
la  paix  dans  les  villes  et  les  maisons. 
Depuis  ce  temps-là,  quand  les  Celtes 
t^feieiit  I  déliiérer  sur  les  affaires 
publiques,  soit  pour  la  paix  ou  ponr 
la  guerre,  entre  eux,  ou  avec  leurs 
alliés,  les  résultats  se  forn^aient  par 
l'avis  (tes'  femmes.   Cest*  dVù  vient 
que  ron  trouvp  écçttllans  les  traités 
d'Annibal-  •  Si  les  Celtes  portent  leui? 
i»<Wift;miKt;srihigMois,  iosginéfBUK^ 
a^h  mvuïmie  et  de  rintanteriè  déB 
(^Xikm^wk  juftefost  le   diOftiMl- 
mai^  si  }m  Conhueiiiols  pérteai;  hm 
pkûitles  mx  Oiites,  tie  serat^t  iee  fc» 
mm  4es  Ceiwstfluî  j«gero«fe^ 


r.n  ttts  umàï 


t  ut,  nau 
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LIVRE  HUITIÈME. 


dlAPITRE  PREMIEB. 

▲MCUCi. 

Amnl»»  et  Numitor  étoicnt  frères. 
àimiUvs  *  le  pitis  jeune  des  deux  «  en- 
treprit de  se  foire  roi  i  force  ouverte, 
et  le  fut  efTectivenient  d*Albc.  Il  mit 
ton  frère  Komttor  en  prison,  et  pour 
enpAcher  que  de  Silvie,  fille  de  Nu- 
mitor,  il  ne  vint  des  enfans  qui  ven- 
geassent rinjure  faite  à  leur  aïeul,  H 
la  lit  prêtresse  de  Vesta ,  parce  qae 
les  vestales  étaient  obligées  à  garder 
une  contloence  perpétuelle. 


CHAPITIVE  II. 

KCSITOn. 

Remus  et  Romulos  forent  fils  de 
Mars  et  de  Sihle.  Ils  s'élevèrent  con- 
tre Amullus.  Le  tumulte  qui  avait 
commencé  dans  le  fort,  passa  dans  la 
vHle.  Numitor,  sachant  ce  qui  se  pas- 
sait, dit  aux  habitans  :  «  Les  ennemis 
entrent  dans  le  pays,  et  Amuiius  a 
pris  la  fuite,  après  avoir  livré  la  ville. 
Armez-vous,  et  vous  rendci  à  la  pince 
publique.  I^cs  liabitins  s'armèrent  et 
s'assemblèrent.  Ilémus  et  Komuius, 
après  avoir  fait  périr  Amuiius,  des- 
cendirent du  fort,  et  apprirent  aux 
habitans  assemblés  qui  ils  étaient,  ce 
qu'Hs  avaient  eu  a  souffrir,  et  la  ven- 
geance qu'ils  avaient  tirée  de  Tinjure 
faite  à  leur  aïeul.  Le  peuple  donna 
des  éloges  à  leur  action,  et  la  royauté 


CHAPITRE  nt 


tOJRTLn. 


Les  Romains  n'avaient  pobil  ii 
femmes.  Pour  leur  en  procurer ,  B«k 
mulus  M  puolier  dans  les  vflles  voi- 
sines qu'il  célébrenftt  une  ISte  pu- 
blique à  l'honneur  de  Neptmc,  domp* 
teur  de  clievaux,  et  donnerait  des  prit 
considérables  pour  les  courses  ;  le 
spectacle  attira  beaucoup  de  monde 
des  villes  des  environs,  hommes,  fem- 
mes et  filles.  Romulus  défendit  de 
toucher  aux  hommes  et  aux  femmes  ; 
il  ordonna  seulement  d'enlever  les 
filles,  non  pas  pour  les  insulter,  mais 
pour  les  épouser.  Ce  fut  ainsi  que  les 
Romains  commencèrent  i  se  créer 
une  postérité. 

II.  Romulus  campa  i  dix  stades  de 
hi  vi!le  de  Fidène..  La  nuit  il  fit  sortir 
ses  troupes  des  retrancbcmens.  En 
ayant  pris  la  moitié,  il  hi  fit  marcher 
de  front,  et  ayant  ordonné  aux  autres 
de  marcher  en  colonnes,  il  marqua  en 
secret  aux  chefs  ce  qu'ils  avaient  à 
faire.  Pour  lui ,  accompagné  de  quel- 
ques uns  des  plus  dispos,  tous  armés 
de  haches ,  il  se  présenta  aux  murs , 
après  avoir  commandé  an  reste  de  ce 
corps  d'armée  de  se  tenir  en  embus- 
cade près  de  la.  Au  point  du  jour  fl 
fit  otlnqoer  les  portes  i  coups  de  ha- 
che. Lps  Fidénates,  troublés  par  la 
témérité  de  cette  entreprise ,  ouvri- 
rent H»  portes ,  et  fondirent  en  dé- 
sordre sur  les  ennemis.  Les  Romaioa 
lAchèrent  pied.   Les    Fidénates.  ne 


foytttt  que  oem  qai  leur  faisoient 
hce^  uns  apercevoir  ceux  qui  étaient 
derrière,  mùprisôrent  ceux  qu*iU 
voyaient,  et  les  poussèrent  vigoureu- 
sement, dans  l'espérance  de  les  exter* 
miner.  Quand  ils  se  furent  avancés 
plus  loin ,  les  chefs  qui  conduisaient 
les  colonnes  couvertes,  par  la  ligne 
de  front,  les  firent  approcher,  et  s*a.i* 
seoir  à  terre,  afin  que  les  ennemis  ne 
le  vissent  point.  Cela  fait ,  ceux  de  la 
ligne  de  front  prirent  la  fuite ,  et  s'è- 
tant  coulés  derrière  les  colonnes,  fi- 
rent volte-face  contre  ceux  qui  les 
poursuivaient.  Alors  les  colonnes  se 
levèrent,  et  ces  soldats  frais  se  jetè- 
rent avec  grand  bruit  sur  les  Fidéna- 
les  harrassés ,  qui  flirent  attaqués  en 
même  temps  par  ceux  qui  avaient  fait 
Semblant  de  fuir.  Les  Fidénales,  pous- 
sés de  toutes  parts,  furent  mis  en  dé- 
route, et  ta  plupart  tués ,  et  leur  ville 
fat  prise. 


avait  reçu  de  Jupiter*  et  raBtre  dTV 
pollon ,  les  lois  quils  avaient  propo*. 
sées,  celui-là  aux  •Cretois ,  et  celui-ci 
aux  peuples  de  Lacédémone. 


aUPTTRB  lY* 

RUMÀ. 

Nama  voulant  détourner  les  Ro- 
mains de  la  guerre  et  du  sang ,  les 
porter  à  la  paix  et  leur  donner  des 
lotx,  se  retira  de  la  ville  dans  un  tem- 
ple consacré  aux  nymphes ,  et  après 
y  être  demeuré  seul  beaucoup  de 
temps ,  il  revint  &  la  ville  chargé  d*o- 
racles,  qu'il  disait  avoir  reçus  des  nym* 
phes,  et  qu'il  conseilla  d^observer 
comme  des  lois  inviolables.  Il  trouva 
dans  les  Romains  toute  la  soumission 
qu'il  pouvait  souhaiter.  Numa  établit 
eomme- des  lois  des  nymphes,  toutes 
les  fêtes  et  b»  cérémonies,  et  tous  les 
ncriBces  qui  s'observent  encore  au- 
jourd'hui. Je  pense  qu'il  le  fit  à  Timi- 
tation  de  Mines  tt  de  Lycurgue,  dont 
Pttii  reçut  ou  voulut  qu'on  crât  qu'il 


CHAPITRE  V. 


TULLCS. 


Tullus  était  à  la  tète  des  Romaloa 
campés  contre  les  Fidénates.  Ceux 
d'Albe ,  trahissant  les  Romains,  abaa- 
donnèrent  leur  aile  gauche ,  et  se  ri>- 
tirèrent  sur  les  montagnes.  Un  cava- 
lier accourut  annoncer  cette  nouvelle 
h  Tullus ,  qui  lui  cria  fort  haut  : 
«  Garde  bien  ton  rang,  c'est  par  mon 
ordre  que  ceux  d'Albe  ont  fait  ce 
mouvement  pour  enfermer  les  Fidé- 
nates. n  Les  Romains  ayant  entendu 
ce  discours,  poussèrent  de  grands 
«:ris  de  joie,  qui  furent  entendus  par 
les  Fidénates.  La  peur  qu'ils  eurent 
d'être  enfermés  par  ceux  d'Albf  les 
obligea  de  prendre  hi  fuite. 


CHAPITRE  VI. 


TAHQUUI. 


•) 


Tarquin  atait  long-temps  fait  le 
guerre  aux  Ga biens,  sans  avoir  pu  ve- 
nir à  bout  de  les  dompter  et  de  pren- 
dre leur  vHle.  Il  s'avisa  enfin  de  roal« 
troiter  cruellement  Sextus,  le  pins 
jeune  de  ses  Ois,  et  de  l'envoyer  com*^  ^ 
me  transfuge  chez  les  Galûens.  CeuxM!i 
le  veyant  dans  un  état  digne  de  com* 
passion,  le  refui^nt.  Il  promit  de  faire 
éprouver  i  son  père  là  vengeance  la^ 
plus  éclatante  ;  et  en  eHiet  il  se  concilia 
la  confiance  des  Gabiens  par  toutes  ses 
entreprises,  il  ravageait  les  terres  des 
Romains,  il  leur  donnait  la  chasse,  0 

il 
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lai^pit  des  prisonmers.sur  c^x,  il  iei^r 
dôîiiiail  âes  batailles  avec  succès.  Kqi 
^Vî  mol,  il  ^afiua  lellonjciil  j'oslime  des 
uatileiis,  «|u'ils  le  fiTV.f\i  leur  j^éiu' rai. 
Quand  il  se  vît  rcvîlu  do  celle  di- 
gnité, ilen\o\a  >ccrèlemeid  d<MTi.in- 
der  à  Tarijuin  ty:  cju'il  y  avr.il  à  r.iire. 
ïarquiii  se  j^rorfioïiaic  alors  dans  un 
jardin  ;  ayant  enleii^u  i\iinba«->;î(!e  de 
son  (ils,  il  romjHt  les  pavots  Icn  plus 
élevés,  et  dit  a  Tenvo^é  :  «  Dis  à  loon 
Cls  (|u*il  fasse  cela.  »  Se\.tus  ayaut  eu 
cette  réponse,  lit  périr  les  pUis  coiisi- 
dèrables  d'entre  les  (iabiens,  et  ajOût 
ainsi  aflqibli  et  dimiiuié  le  nombre  dps 
Imbitans,  il  livra  la  ville  au;^  K^pmains. 

'■'    H-. 

CHAftTRE  Vlll. 


I  t        i 


CiMlLlS.  . 

.  Emilie  faisait  la  guerre  ^ui,  F9l<ï- 
'ç^,  Uo  loaitrç  d'iH'ob  de&  F^lériiîm 
'^sitjX  meoc  boi;#  dps  lyurs  tous  Irt  ea- 
(Îlbs  de  la  viliç^  coouae  po^r  tei^r  foir^ 
faire  de  re)^rçîcÇ|  1q»  livi;a  aiu  Acir 
mains.  Camille  indigné  de  la  cruauté 
da  pédagogue,  lui  ttt  lier  les  mains 
derrière  le  d^,  ^t  le  (ivrfi  en  cet  état 
aux  enfans  pour  le  mener  à  leurs  pè- 
res. Les  Faléri^fis  firt^vt  mourir  hon- 
teusement le  pédagogue,  et  charmés 
4t  rhomMA^é  et  de  la  justice  de  (]a- 
nÛUQ.  se  iiuèrentàkii  sans  conbat. 
C%  fui  ainsi  (lue  CAïuille  seroodit  mat- 
tiB  par  lui  àci^  éà  bonté  d*une  ville 
<m*il  D*avait  pu  conquérir  f^  liêétr^ 

U.  Les  Celles,  cendutto  par  leur  roi 
BirwnQ$^  prirent  lloni^  «t  «n  dMMUr 
rèrent  maUres  pendant  f^  ^om.  Car 
oMlle  ayaiU  rjis<ien)blé  l9a  KiMnaim  qui 
sa  liHMivi^rawnl  1h)|i»  d«  U«iMe«  cliamui 
laa  CdIIiîa»  et  réiiibUi  las  UoroâMi  dann 
la-,  villa,  Treâe  ao«»  après  las  CcUet^ 
ayant  aatrepri*  de  hr^.is  aoui^éMk 


çopqiiéie  dp  ftoai^,  qsipégcfsat  fa:)a 
l)9rds  du  ileuve  Aaioa,  fi9BQ(^pri^4i 
I4  ville,  (lamille,  noinu)é  (Uçtatëmpour 
la  çi.ni)uièn)e  fois,  ,se  nijt  ii  la.^tedf 
l'armée  rog[)ainç,  Pour  ré.sjsicr  va 
épée;^  des  Celles,  avec  lesquelles. ib 
ç<)U|)aie^it  les  (Otei^»  il  Tii  forger  dai 
casques  de  fer,  et  les  Ol  polir,  tant 
pour  r:ilri'  ;;îi^^er  les  épée^  des  Celtes 
(}uc  |>uur  iis  cesser;  et  les  boucliers, 
il  !o.>  ht  garnir  tout  autour  il'une  pla- 
((ue  d'airain,  à  cause  que  le  bois  seul 
ne  résistait  pas  a}»sez  aux  coups.  Il  ap- 
prit à  ses  soldats  ù  se  servir  de  loo- 
^u^' l^iqiies,  et  à  se  présenter  eux- 
rçOnaes  aux  coup^  des  ennemis.  Les 
éféèf  4^  Celtes  épient  mal  forgées, 
et  d'une  tfeippe  mollç  :  elles  s^  fao»- 
saiçi^t  et  s'ébréchaient  aisément,  et 
devenaient  iuutiles  dans  le  combat 
Anisi  les  Celtes  fnrent  facilement  vaia- 
cus;  h  plupart  j^érlrçfft,  at  le  rafla 

prit  la  fuite. 


câMrtMC'fttl. 


MUCIUS. 


.  Les  Thyrrénians  faisaîeut  la  goar» 
Hua  ^(^m^ufr  t^ursenoa  étaiiH  roi  doi 
Tbyrréniena,.at  J^ul^liç^  était  consal 
des  Komaiui.  pour  la  troMWP^e  Cpis. 
^{ufûuji,  {lWWi«  baviW  expérimealé 
d(ut^  la  guarra»  iarma  Ji»  éom^ia  da 
tu^  PMFwiqa*  aa^gUsflA  dans  le  caïap 
des  Thyrréai#iiit  haNtii  <*9aime  aux* 
et  parlant  la  mim  taagNaw  el^st'aTaata 
j4M4u*au  tf<Uie.  Q  «a  w^nfimîH  poiat 
la r(û;  maia cdhafeisMiDt  dos  ï«m  mW 
(pii  lui  parut  ^J^  il  tira  r<^p^e,  et  la 
tua.  U  fi4  auwtM  pris,  «t  dit  qnî  jl 
était.  Poraenna  (U  uu  mm  rïfice.ea  aa«> 
lim  de  g/rhie»  de  son  tMit.  âlactaa 
s^apiirpeba  4c  IVtulal  où  la  (eu  tUaitiO* 


ruvft 


lwii4^«(4eMiit4it  flHiifi  droite  iwn.  | 
il  li)9fS8ii  brûler»  «n  ftflanl  totuoim 
à  FQrseniMi,  d'un  visage  f«j  et  4'UDe 

s€w^  ne  put  «'empAcber  4'a(l wr«r  le 
copftbKic^  4e  l'bewme.  Mmm  lui  êH^ 
«^  Que  ceM  ne  le  lorprewe  points  U  7 
atrois  ceotp  ItoqiaiiM  «mi  eonrag^tu 
qw  moi,  qui  se  sqoi  gli4«é»  daiie  ton 
cefnii,  et  qni  n'eiteiicleQt  (|ue  recctH* 

sien  d'exécuter  contre  Iqî  ce  que  j'ai 
entrepris.  »  Porsenna  crat  ce  que  lui 
disait  Hucius,  et  1»  peur  qu'il  en  eut, 
l'obligea  à  f^e  là  poil  avec  les  Ko- 
maios. 


aiH  Henaina;  ib  reWiirettt  tar  lears 
paa,  et  doimot  eourageaaemeiit  but 
lea  «Mieniiat  îla  km  final  prenir* 
la  fuite. 


QBAHIIISIL 


ffAB^Uft- 


CHAPJTftE  IX. 

B^iift  M  ffmm  etutra  les  aUite  le« 
aoWete  ip^mmm  mmmmè^iÈ^  à.«aqp» 
b>  piercea  e&  As  bftton^  Albîi,  awita 
iflfeier.  SjUa  ae  ftt  pobiiie  p«aikio& 
ia  eeMe  Tauteî  il  oral  9i'«o  uièni  d'i»< 
duigiiee  enwrs  ka  aaeaririers«  il  lea 
ïeoérattpIii»èafdi^A  lt>8iieree«  et  que 
aei  rqgiiHiatt  «MMoa  cfMpibka  dlnm^ 
gWMiei  fa«to»  ila  cberobiraîenl  à  V^ 
Cwev  |^4ie  giaode»  «etîMek  £b  effal^ 
on  lea  vii  feila  4e»  «kDaea  fnrpreoan^ 
taadaan  leecombala^  eosMOft  s'ib  eda^* 
awt  vwln  Mo»  Mbtier  pai^ioe  qpi'fla 
avaiml  eoiiiBii»  ooatre  Albim 

IL  âyUâ^  eMtipé'deïaal  àiékUÊm, 
général  de  MMiridaCe,  vers  OnAnà^ 
mànOf  irit  que  aea  aoldata^  nia  en  àé^i 
HUlav  preBMaoila  fuite.  UdeaeaMit 
de  eboMl^  0I  saMsaaui  reoeaigoev  il 
l»aaie  i  Ireveta  les  fiofards,  et  îm^ 
Motii  vera  lea  enaelliia^  en  erienli 
dCeal  iu,  Hamaiuat  ou  je  dei$  périr 
mm  gloîM.  ii  Ton  vene  demende-  co 
qnel  lia^  lona  ams  trahi  SyHOt  aouve» 
nez-vous  de  dire  que  c'est  à  OrchcN» 
mène.  »  Ces  paroles    firent   honte 


tes  Cjrmbreaet  le»  Teetofia  fireal 
uno  iAcuraieo  en  Italie  ;  c'étaient  de* 
bommes  sauvagesi  d'une  taille  haute, 
d'un  regard  affreiu«  et  d'un  son  de 
voix  qui  sentait  la  bête  féroce.  If ariua 
ne  voulut  pas  d'abord  que  aee  seldata 
en  viusseut  aux  mains  avec  eux,  mais 
il  leur  ordonna  de  se  tenir  daus  leurs 
retrancbemens*  et  de  se  contenter 
d'envisager  de  là  les  Barbares,  et  de 
tirer  sur  em(.  j)e  cette  manière  il  tes 
accoutuma  à  les  voir  et  à  les  entendre* 
Les  Aomains  cessèrent  d'en  être  sur- 
pris, et  les  mépriséféilt;  ils  demandé* 
rent  même  à  Marina  qu'il  les  menât 
contre  eux.  il  le  fit,  et  de  cent  mille 
hommes  qu'avaient  les  Barbares,  lea 
uns  furent  tués,  e|  les  autres  faits  pfi- 
sonniefs. 

11.  Maritiâétanlsuf  lepolDtdedoti^ 
ner  bataille  aux  Cymbres  et  aui  ïeil* 
tons,  au  pied  de  quelques  coteadi,  od 
le  terrain  était  inégal,  envoya  fflaf* 
ceiius  pendant  ta  nuit,  avec  trois  idiltë' 
soldats  bien  armés,  et  lui  ordonna  dtf 
tourner  quelques  hauteurs  iâacce^ 
sibles ,  pour  gagner  lés  derri^lrés  des 
ennemis.  Quand  cela  fat  fait,  MàtîùS 
ordonna  à  ses  troupes  de  descendit 
peu  à  peu  des  hautedrs  qii'étki^  oc^ 
cupaient  dans  la  plaine ,  afin  que  lei 
ennemis  ,  s'imagiuani  que  1  ou  ié 
disposait  à  ta  fuite,  essayassent  dé 
les  poursuivie,  et  descendissent  aussi 
da«s  la  plaine.  Quand  ib  y  furent 
descendue^  .ils  epirent  en  face  lea 

il. 
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xrovrpe^  éc  Marins,  et  en  qmoe  cel*- 
i<H  de  Mareellas.  Les  Romains  taillè- 
rf  ni  les  CPiiHîmh  en  pièces,  el  renpor- 
(crciit  une  victoire  signnlue. 

llf.  Marins  avant  à  combntlre  con- 
trc  les  Cymbrc!!,  nés  dans  un  climal 
très  Troitl,  sor-  persuada  que  s*il  leur 
Aiùl  aisé  de  supporter  la  glace  et  la 
icige,  ils  ne  supporteraient  pas  si  pa- 
tiemment la  chaleur.  On  était  au  mois 
d*aoùt.  Blafîuîî  choisit  rassîellc  de  son 
camp,  de  manière  qu*il  avait  le  soleil  a 
dos,  au  lieu  que  les  Biirbares  l'avaient 
dans  les  yeux.  N'en  pouvant  suppor- 
ter la  trop  grande  clarté  et  l'ardeur, 
baignés  de  sueur,  et  tout  essoufllés,  il^ 
se  couvraient  le  visajre  de  leurs  pavoii;, 
et  découvraient  leurs  corps  aux  Ro- 
nrinins,  qui  en  firent  un  horrible  car- 
nage. Il  périt  dans  cette  bataille  cent 
vingt  mille  Rarbares,  et  il  y  en  eut 
soixante  mille  de  pris. 


CUAPHTRE  XI. 


IIAACBLLIIS. 


Marcellus  assiégeant  Syracuse,  ne 
put  s*en  rendre  le  maître.  Archimcde 
i  en  empêcha,  par  le  moyen  de  ses 
machines.  Marcellus  n'osant  donc  plus 
donner  d*assaut  aux  murailles,  remit 
au  temps  le  succès  du  siège.  Long- 
temps après,  ayant  fait  rencontre  de 
Dâmippe,  Spartiate,  qui  sortait  de  Sy- 
racuse par  mer,  il  le  fit  prisonnier,  et 
apprit  de  lui  qu'il  y  avait  à  l'enceinte 
de  la  ville  une  tour  gardée  négligem*- 
ment,  où  l'on  pouvait  met!rc  beau- 
coup de  soldai,  et  qu'il  était  aisé  de 
monter  sur  le  mur.  Marcellus  ayant 
préparé  des  échelles  d'une  longueur 
suHlsanle ,  prît  le  temps  que  les  Syra- 
cusîens  célébraient  une  fôte  de  Diane, 
ctélaîonl  dans  te  vin  c*  dans»  les  j<*tïx. 
n  sa  v^r  :t  t!c  la  tour,  gtrail  tout  le 


mur  <r armes ,  et  dès  avant  raorore,  il 
eut  brisé  le  boelevart  des  sii  portes 
(ou  rHexnpite),  et  s'empara  de  la  ville 
dans  le  moment.  Ses  troupes,  en  ri- 
compense  de  la  manière  vigoureuse 
dont  cette  attaque  avait  été  poussée, 
demandèrent  le  pillage  de  la  vitfe.  Uar- 
céltus  leur  abandonna  les  esclaves  et 
les  biens  :  mais  H  leur  défendit  de  tou- 
cher aux  choses  sacrées,  et^iuï  corps 
des  personnes  libres. 


CHAPITRE  XIL 


AT11.IC8. 


Atilius  ayant  été  pris  par  tes  Car- 
thaginois, leur  jura,  s*ils  le  laissaient 
aller,  de  persuader  au  sénat  de  Rome 
de  faire  la  paix  ;  et  s'il  ne  le  leur  per- 
sufidait  pas,  do  revefiir  se  mettre  dans 
les  fers.  Étant  arrivé  à  Rome,  aa  liea 
d'exhorter  le  sénat  i  la  paix,  il  lui  ap- 
prit le  découragement  des  Carthagî- 
ROIS,  et  leur  faitrfesse  ;  il  lid  en  décou- 
vrît tous  les  secrets,  et  de  quelle  ma- 
nière en  pouvait  venir  i  boot  de 
prendre  Carthage.  Le  sénat  kii  pro-* 
,posa  de  demeurer,  et  loi  représenta 
que  les  sermens  faits  par  force  étaient 
nuls.  Ce  fut  en  vain,  il  ne  se  laissa  pas 
même  ébranler  aux  tendres  embrasse- 
mens  de  ses  enfans,  de  sa  femme,  de 
ses  amis  et  de  ses  proches.  Il  ne  put  se 
résoudre  à  violer  son  sernient.  Il  mon- 
ta sur  un  vaisseau  ;  et  s'étant  rendu  à 
Carthage,  il  ne  fit  |>oint  un  mystère  de 
tout  ce  qu*il  avait  dit,  et  de  sa  eon- 
duile,  et  déclara  quelles  étaient  les 
dispositions  des  Romains.  Les  Cartha- 
ginois, pour  se  venger,  le  jetèreol 
dans  une  prison,  l'y  tourmeiitèrenl 
long«temps,  et  lui  firent  soulfrir 
mort  cruelle. 
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«flAPITRE  XUI. 


CAIU8. 


ûitos  avait  donné  nn  ordrç  dans 
/mte  TaniMie^  que  chacun  9c  tint  sous 
te  armes  à  son  poste.  C'était  en  été. 
Son  Qls  mena  boire  à  une  rivière  voi* 
ame  son  cheval  qui  avait  soif.  Caïus  Gt 
couper  la  tête  a  son  Q!s,  pour  le  punir 
jiesa  desobéissance;  et  par  cet  exem- 
ple rigoureux,  il  apprit  à  tous  ses  soi* 
dats  quel  respect  on  doit  à  la  disci- 


CnAPITRE  XIV. 


FABIUS. 


Dans  la  guerre  contre  Anntbal,  on 
parlait  désavahtngeusqmentdc  Fabius, 
parce  qu'il  évitait  d*en  venir  aux  mains. 
Bon  fils  rcxhorlnit  à  se  laver  de  celte 
tache  prétendue.  Il  Ht  examiner  à  son 
dis  chaque  partie  de  Tarmée,  et  lui  fai- 
sant remarquer  les  endroits  Tniblcs,  il 
lui  dit  i  «  Est-il  è  propos,  h  ton  avis,  de 
mettre  tout  au  linsnrdT  II  est  rare  que 
toute  l'armée  combatte,  et  quelque- 
fois il  arrive  qu'elle  est  vaincue  par 
rendroit  ou  sont  les  meilleurs  soldats. 
Si  Ton  veut  m'en  croire,  on  n'en  vren- 
dra  point  aux  mains  ;  on  se  contentera 
de  suivre  tes  ennemis,  de  tenir  les 
hauteurs,  et  de  détacher  tes  villes  de 
leurs  intérêts,  »  Ces  discours  et  cette 
pratique  le  firent  passer  dans  le  temps 
pour  un  homme  timide: mais  quand 
on  eut  vu  dans  la  suite  que  les  autres 
généraux  avaient  perdu  des  armées 
eonsidérables ,  les  Romains  eurent  re- 
cours de  nouveau  à  Fabius  et  h  sa  con- 
duite: il  fut  fait  dictateur,  et  surnom- 
mé 3IaTime\  c*est-à-dire,  très  grand. 

II.  Fabius  Tut  surnommé  Maxime, 
c*estp-è-dire,  très  grand,  et  Sciplon  eut 
le  surnom  4e  grand.  Scipion  eu  fut 


piqué  de  jalousie,  et  ne  put  s'empê- 
cher de  dire  è  Fabius  :  «  On  l'flrppelle 
très  grand  pour  avoir  conservé  les  trou- 
pes; et  moi  qni  ai  vaincu  .-«nriibai  en 
race,  on  iie  m*âppclle  que  lé  grand,  a 
Fabius  lui  répondit  :  à  Si  Je  neTavais 
pas  conservé  les  soldats,  tu  n'aurais 
pas  eu  l'honneur  de  combattre  et  de 
vaincre  Annibal.  » 

111.  Fabius  prit  par  adresse  la  ville 
de  Tarcnte,  quoique  soutenue  par  An- 
nibal. 11  y  avait  dans  l'armée  de  Fabius 
un  soldat  qui  était  de  Tarente.  Il  avait 
dans  la  ville  une  sœur  très  belle,  dont 
était  amoureux  Abrence,  à  qui  Anni^ 
bal  avait  confié  la  garde  dos  murs  de 
Tarotite.  Fabius,  instruit  de  cette  In- 
trigue, envoya  le  soldat  tarentin  voir 
sa  sœur.  Par  le  moyen  do  la  maîtresse, 
le  frère  se  rendit  ami  du  galant,  et 
l'attira  dans  les  intérêts  des  Romains, 
jusque-là  qu'Abrencc  ayant  fait  ses 
conditions,  enseigna  lin  endroit  dea 
murs  par  où  t'attaque  serait  aisée.  Fa-* 
bius  y  fit  présenter  des  échelles, 
monta  sur  le  mur,  et  prit  la  ville  d'aa^ 
saut.  En  cela  il  Tut  d'autant  plus  «ulmiré 
de  tout  le  monde,  qu'il  avait  emplo/e 
rartifice  pour  vaincre  Annibaf,  qui 
n'était  redevable  qu'aux  tromperies  et 
qu'à  la  ruse  de  la  plupart  do  ses  Tie« 
toires. 

CHAPITRE  XV. 

QUixrua. 

Qointqs  Fabius,  fort  avancé  en  Ige, 
souhaitant  de  voir  son  flb  nomnié  gé- 
néral, pria  les  Ilomains  de  ne  point 
penser  à  faire  cet  honneur  h  son  fim, 
de  peur,  si  cela  arrivait,  que  lui,  dans 
son  extrême  vieillesse,  ne  Tùl  obligé  do 
voyager  et  de  suivre  l'armée,  pour  m 
pas  abandonner  son  fils.  Les  Romains, 
persuadés  que  les  affaires  de  l'État  en 
seraient  mieux  gon'o-?>'^r^,  «i  Fabilu 
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dMumait  i  Rome»  décbirèreqt  le, 
j^OM  iaoome  géaéiçal,  et  Fabius  oe 
VacoMipagiM  poiot  à  farinée,  afin  de 
ne  paaattmr  i  loMnâpie:  la^gloire  des 
ki«iBeu«iec4»desoB  Qla. 

dflTAPtTRE  XVT. 

acMdff.  ' 

SfîpiM  étmi  m  IMrlii,  f^^  pramé 
qf»  Vtrmàe  eonemîe  leiMît  am  eem-* 
û^  nm  âmr  we^ik  Q  afsfte  de  1|^ 
laatevr  è  mtttie  lea  troii^ea  eA  ordite 
da  Mailla.  Ce  M  fui  qy'i,  la  ae^M 
hatpe  ^  jour  qafil  fit  aller  à  la  charge 
ai  raaooiilraDt  dea  aauemja  affaîb)îa 
par  la  Uim  et  la  soif  «  il  n'aiit  paa  de 
peint  à  itf  vaincMi. 

D.  SdpKMa  chasua  de  80D  aamp  lav« 
%Bê  laa  flUea 4e  joie,  ai  leur  dît  daller 
daas  lea  villea  au.  Tao  était  ei»  Tète.  l\ 
oommaBda  d'Aler  lae  litR,  lea  taUea, 
lea^vanh  elloulaa. portée  de  meubleai 
aicapiè  è  chaque  aoMafc  une  learmitei 
Me  braabe  elOD  t4(«  tt  leu«  défendit 
falloir  aMMQ  (i^lat  4targ!9Pik  pbii 
tPendqM  de  lacapaaité  de*  daw^  €9* 
iflaa»aldeae  baigner*  H  fimlait  nue 
aaK  qalae  froileieDlt  débatte*  se  frvt* 
tassent  eux-mêmes.  Il  disait  <|u^îl 
n'y  avait  que  les  tifttes  de  charge  qui 
avaient  besoin  dr  flruttf qf9^  étrangers. 
Il  voulait  qu'on  dtnàt  debout,  et  qu'on 
ne  prit  rien  de  ttdt  ir  dtner.  A  sou-. 
;pei  il  pi^cawettaiit  la.  vjaiide  réUe  et 
bepilljer  Pou  Y^eneut  il  voulait 
q/kw.  se  aenrt^de  fo  aejie  gmloise^  et 
UMi.  tout  lapimQJflr.  eo  piftupe  noire, 
^'il  atMut  aaec  Qoe  agrafe.  Voyant 
«p  jeur  lea  oOcigo  fénécaiii:  cpnchés 
(Pif  dea  nattea«  ft  dit  qu'il  ee  ifoavait 
iCappécber  de  déplorer  la  moiiwfi  et 
le  iMeom  il  vofaitleatonipesplou- 


III.  Scipion  voyant  un  aoldat  qui 


I  portait  un  pieu  pour  le  retrandie- 
,  ment,  lui  dit .  «Camarade,  il  me  pinR 
que  tu  as  de  la  peine.  —  Beaucoup,  dit 
re  Mdat-^  Cest  Met»  fall,  veprtîM- 
pton,  puisque  m  te  §ea  ptae  ivue^ii» 
HsMde  qu^  tofi  èfét*  a 

TV.  ^rpiofi  trouvant  m  aeMat  qi 
^n  felsaft  aecrèif^  è  eaiiM!  dé  la 
beauté  deMn  boudfer,  Mdil:  ^9m 
hotiteox  pour  un  Reiifiahf  «fatofrplai 
de  confiance  en  sa  mafai  gauelie  ^'ea 
sa  mairt  droKe:  w 

V.  Scipion ,  voyant  le  peuple  anf» 
mé  et  en  mouvement  contre  lui,  dit: 
<c  Je  n'ai  |^  pew*  dea  eris  tumul- 
tueux des  soldats  en  armes;  je  ne 
serai  pas  étonné  pa#  le  bruit  d'une 
foula  de  gens,  dont  je  sais  que  ritalie 
n'est  pas  la  mère  ;  elle  n'en  est  que  la 
marAlre»  »  Ce  diiicis^r^  fit  apaiser  le 
tumulte*  et  le  bruit  cessa. 

VI.  Quaf^à  Scipion  eut  priit  la  ville 
d'Kaysse  ea  Ibil'cie»  ceux  qui  poursui- 
vaient lea  fuy^rd^H ,  Uii  ameiuèrent  uoe 
fille  d'une  beaMté  merveilleuse.  Ilea 
fijt  chercher  (e  père ,  et  la  lui  remit 
entre  les  mainf»  L^  père  lui  offriH 
de  grand»  présens  ^  et  $gpien  las 
lui  rendit  «.  w,  disant  que  c'était  pour 
la  dot.  de  la  û\\^  A  toutea  lea  antres 
femmes  de  condition»,  aux»  Qllea  at 
ai|x  jjsunes.  garçons  qu'on  avait  pria, 
il  doiina  à  chacun  une  garde  de 
deux  ]QiQin^in&  sagje^  et  des  plna  ^ffil. 
pour  eq  avoir  9pin«.et  i)  Çournit  i  toqi 
les  captifs  ce  qui  (lîur  éta.it  nécessaire, 
4  cbfiicuji  selpn  son  étet.  L4  t^empérae- 
ce  de  Scipion  geigpa  la  pjiipart.c^  vil- 
les de  ribérie.^  qjai  entrèrent  volon- 
tiers dafia  ralUen^e  de$  Q^omaina. 

VII.  ^pipn  ayant  fott  alliance  avec 
Syphax,  roi  des  Masaésyliena^  était 
paaaé  en  Slcilp.  Asdrubal  avait  une 

611^  4' wq  beauté  edourabie.  llpronut 

del»  donp^  ^  V^rPVe  a  Syphax»  s'il 
voulait  abdn<tonner  les  Romains.  Sy* 


phàx'Sppti^a  la  Aile,  et  s*étant  uni 
d'intérêt  aux  Carthaginois,  il  écrivit 
aassilAt  a  Scipjoii,  pour  lui  défendre 
d'entrer  dans  la  Lybie.  Scipion,  sa- 
chant que  les  Romains,  qui  avaient  fait 
grand  fond  sur  ramtlic  de  Syphax, 
n'oseraient  rien  entreprendre  contre 
la  Lybie»  s'ils  étaient  informés  de  sa 
défection,  les  assemhl;)  tous,  et  clian- 
geaut  le  sens  de  la  lettre  de  Syphax,  il 
leur  fit  entendre  qu'il  appelait  les  Ro- 
mains en  Lybie  ;  qu'il  s*étonnait  de 
Içur  retardement,  et  leur  représentait 
qu'il  fallait  mettre  à  profil  son  secours 
et  son  alliance.  Par  ces  discours,  S<  i- 
pion  anima  les  Romains.  Ils  demandè- 
rent avec  empressement  qu*on  leur 
fixât  au  plus  tôt  le  jour  de  leur  embar- 
quement. 

VII f.  On  prit  trois  espions  cartha- 
ginois, et  selon  les  lois  romnines  on 
devait  les  faire  mourir,  Scipion  ne 
voulut  pas  user  de  cotte  rigueur.  Il 
leur  lit  foire  le  tour  de  Tarmée,  et 
ils  y  virent  les  Romains  qui  s'exer- 
çaient, les  uns  à  tirer  le  javelot,  les 
autres  à  Linccr  de^s  traits,  ù*aulns  à 
sauter,  d'autres  qui  préparrilenl  leurs 
armes,  et  d'autres  qui  aiguisaient 
leurs  é|>ées.  Quand  ila  eurent  tout 
otM»ervc,  on  les  ramena  à  Scipion, 
qui  »  le.s  ayant  fait  dtuer ,  leur  dit  : 
«  AUeZ"*yous-en  dire  à  celui  qui  vous 
a^mroy&s  tout  ce  que  vous  avez  vu.» 
Les  espions,  de  retour,  tirent  un 
fidèle  récit  de  toute»  choses  aux  Car- 
tbegifiois^  qui  furent  frappés  d'étoiH 
neiiientv«'n  apprenant  les  grands  pré-^ 
peretîfs  des  HUMuoias^  et  U  grandeur 
4'#Qe  de  ScipioD- 


reçut  dé  toutes  les  Yihes  des  ambassa- 
des, par  lesquelles  elles  déclaraient 
qu'elles  se  livraient  aux  Romains.  Il 

■ 

leur  ordonna  de  lui  envoyer  des  ôta- 
ges  à  jour  nommé.  Quand  ils  furent 
venus,  il  donna  à  deux  hommes  de 
chaque  ville  une  lettre  à  rendre  à  la 
ville  qui  les  ayait  envoyés^  avec  ordre 
que  toutes  lès  lettres  tussent  lues  le 
même  jour.  A  leur  retour,  et  le  jour 
marqué,  ils  firent  la  lecture  de  ces  let- 
tres, qui  portaient  :  a  Abattez  aujour- 
d'hui les  murailles  de  votre  \ille.  » 
Chaque  ville  n'eut  pas  le  temps  d'en- 
voyer dans  les  villes  du  voi^iuage,  et 
dans  la  peur  qu  elle  eut  d'être  la  seule 
à  ne  pas  obéir,  et  de  tomber  dans  l'es- . 
clivage,  les  ordres  furent  exécutés,  et 
dans  on  seul  jour  toutes  les  villes  d'I- 
bérie  furent  démantelées* 


CHAPITRE  XVn. 


voaauft  sCASONi 


Porcius  Caton  étant  entré  en  Ibérie, 


CHAPITIŒ  XVm. 

FAU.NB. 

Après  que  Dlomédc  fut  mort  en  Ita- 
lie, Faune  célébra  en  son  honneur  des* 
jeux  fiifii'^raires.  Lc  premier  jour  il  fit. 
ufie  mairhe  de  nrecs  armés,  et  le  se-* 
rond  jour  il  ordonna  aux  Barbares  de 
l'aire  la  même  pompe,  r.oinnie  ils  n'a- 
vaient poiiifiTarifl^,  irioiit'  en  lit  prê- 
ter |)ar  les  (îrecs.  Les  Barbares  s'en 
sesvirent  pour  extclrmincr  ceux  qui  les 
leur  avaient  prêtées. 

GIIAFItRE  XIX. 


1 


•  > 


CIconyme  ayant  pris  en  guerre  Ti- 
tus, demanda  pour  sa  rançon  deux  vil- 
les, £pidamne  e^.  Apollonlc«  l^e  père 
dç.Tili{s  refusa  de  Içs. livrer  à  Cléony-^ 
liie,  et  ordonna  a  son  iUs  de.^e  sau^rr. 


808  VOLmi , 

Titas  fit  une  Rgare  qai  le  représentaK 
endormi,  cl  la  coucha  dans  son  ap- 
parlement.  Après  cela  il  monta  secrè- 
tement sur  un  esqmT,  et  prit  la  Tuile, 
pendant  que  ses  gardes  étaient  en  sen- 
tinelle auprès  de  sa  représentation. 


CDAPITRE  XX. 


cors. 


Les  Carthaginois  étaient  abordés 
aux  environs  de  la  Tyndaridc,  avec 
quatre-vingts  navires,  et  Cnïus  élnlt 
dans  la  môme  plage,  avec  deux  cents 
galères.  Le  nombre  supérieur  de  ses 
vaisseaux  devait  empêcher  les  enne- 
mis de  s'avancer.  H  Ata  les  voiles  de 
cent  de  ses  vaisseaux,  et  n'en  mit  que 
cent  autres  au  vent.  Ayant  caché  le 
reste,  et  l'ayant  bien  amarré  avec  des 
cables,  il  se  mit  à  voguer.  Alors  les 
Carthaginois  comptant  les  voiles,  cru- 
rent n'avoir  aflTciirc  qu'à  un  nombre 
de  vaisseaux  à  peu  près  égal,  et  hasar- 
dèrent le  combat.  Caïus  n'eut  pas  de 
peine  à  remporter  la  victoire  sur  peu 
de  navires,  avec  une  flotte  aussi  nom- 
breuse qu'était  la  sienne. 


uv.  vm. 

et  avait  ordonné  aux  autres  d'entourer 
le  IhéAtre,  cl  d'en  occuper  les  issues, 
en  allendant  le  signal  qu'il  leui  don« 
ncrait.  Les  Ennéens  assemblés  firent 
un  décret,  par  lequel  tb  déclarnicnt 
leur  direction.  Dans  le  moment  le  gou- 
verneur donna  le  signal,  et  ses  soldats 
se  mirent,  les  uns  à  lancer  des  traits 
de  haut  en  bas,  et  les  autres,  qui  bou- 
chaient les  passages,  ayant  tiré  l'épée, 
Trappèrcnt  sur  le  peuple  entassé.  Les 
habilans  tombèrent  tous  les  uns  sur 
les  autres,  et  périrent,  à  la  réserve  de 
quelques-uns  qui  se  laissèrent  couler 
de  dessus  les  murs,  et  s'échappèrent 
secrètement  par  un  aqueduc. 


CHAPITRE  XXI. 


nNARlUS. 


)  t 


Les  Ennéens,  résolus  de  renoncer  à 
l'alliance  des  Romains,  redemandèrent 
les  clés  des  portes  à  Pinarius,  gouver- 
neur de  la  place.  «  Demain,  dit-il,  si 
tout  le  peuple  assemblé  l'ordonne  par 
un  décret  public,  j'obéirai.  »  Tout  le 
peuple  s'assembla  le  lendemain  au 
théAtrc.  Pendant  la  nuit,  Pinarius 
avait  fait  mettre  en  ônbuscade  sous  le 
fort  les  plus  vigoureux  deaetsoMate, 


cnAPTiRE  xxn. 

8BRT0R1US. 

Pendant  que  Scrtorius  était  en  Ibé- 
rie,  des  diasseurs  lui  firent  présent 
d'un  Taon  de  biche  blanche.  Sertorius 
releva  et  l'apprivoisa.  Le  Taon  le  sui- 
vait partout,  jusque  sur  le  tribunal  ;  et 
quand  Sertorius  prononçait  des  juge- 
mens,  l'animal  lui  présentait  la  bou- 
che, comme  pour  lui  parler.  Sertorius 
persuada  aux  Barbares  que  cet  animal 
était  consacré  à  Diane,  et  que  ki  déess» 
se  servait  de  ce  faon  pour  lui  décou- 
vrir toutes  les  choses  futures  et  le  se- 
courir dans  toutes  ses  guerres.  Tout 
ce  qu'il  apprenait  secrètement  par  les 
espions,  il  en  cachait  les  véritables  au- 
teurs, et  disait  qu'il  l'avait  su  par  le 
Taon  que  la  déesse  avait  instruit,  tau 
tM  des  embûches  des  ennemis,  tantAt 
de  leurs  incursions.  Enfin  tontes  les 
victoires  qu'on  devait  remporter  sur 
les  ennemis,  tout  cela  hii  était  prédit 
de  Diane,  par  U  bête,  A  ce  qu*il  assu- 
rait. Par  cei  discours  il  renspliSMit  les 
Barbaroi   d'étoonenent;   ils   Pado^ 
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nient,  et  loof  aTateot  recours  à  loi, 
comme  à  un  homme  aasfeté  du  secours 
diviu. 


CHAPITRE  XXHL 

César  étant  sur  mer,  pour  aller 
trouver  Kicomède,  fut  pris  sur  la  côte 
de  Maice  par  des  pirates  de  Glicîe«  qui 
lui  demandèrent  une  rançon  considé- 
rable. César  leur  promit  le  double  de 
ce  qu'ils  demandaient.  Ils  abordèrent 
4  Milet,  au  dehors  des  murs.  César  en- 
voya dans  la  ville  Epicrate,  esclave 
milésien,  qui  était  à  son  service,  et 
pria  par  lui  Jes  Miléstens  de  lui  prêter 
de  Targent.  On  lui  envoya  dans  le  mo- 
ment tout  ce  qu*il  demandait.  Epi- 
aale  avait  eu  ordre  en  même  temps 
de  préparer  un  grand  Testin,  avec  une 
cruche  pleine  d'épécs,  et  du  vin  mêlé 
de  suc  de  Mandragore.  Cé^ar  compta 
aux  pirates  la  double  rançon  qu'il  leur 
avait  promise,  et  leur  p^é^enta  le  Tes- 
tin  qui  leur  avait  été  préparé.  Les  pi- 
rates joyeux  de  voir  une  si  grosse 
somme,  acceptèrent  le  régal,  et  bu- 
rent amplement.  La  quantité  de  vin 
qu'ils  prirent,  et  la  mixtion  qu'il  y 
avait,  les  livrèrent  au  sommeil.  César 
les  voyant  endormis,  les  fit  tuer,  et 
rendit  sur-le-champ  aux  llilésiens  l'ar- 
gent qu'ils  lui  avaient  prêté. 

IL  César  entrant  dans  les  Gaules, 
eut  les  Alpes  i  traverser.  On  lui  apprit 
que  les  troupes  des  Barbares  monta- 
gnards gardaient  les  passages.  Il  étu- 
dia la  nature  du  climat,  et  vit  que  du 
haut  des  montagnes  il  descendait  en 
bas  beaucoup  de  rivières,  qui  for- 
maient des  lacs,  d'une  grande  profon- 
ieur,  desquels,  à  la  pointe  du  jour,  il 
réteftil  des  brouillards  fort  épais,  C^ 


sar  prit  ce  temps  nAme  pour  faire 
faire  le  tour  d(^  montagnes  à  la  moitié 
de  ses  troupes.  Le  brouillard  en  d4*ro* 
ba  la  vue  aux  Barbares,  qui  ne  firent 
aucun  mouvement,  Mais  quand  César 
se  trouva  sur  la  tête  des  ennemis,  ses 
troupes  jetèrent  dç  grands  cris,  1/au- 
tre  moitié  de  5on  amiée,  qui  était  eu 
bas,  répondit  &  ces  cris  par  d'autres, 
et  toutes  les  montagnes  des  environs 
en  retentirent.  Les  Barbares  furent 
épouvantés,  et  prirent  la  fuite.  Ce  fut 
ainsi  que  César  traversa  les  Alpes  sans 
combat. 

IIL  César  faisait  la  guçrre  aux  Ildr 
vélicns.  C'est  une  nation  de  la  Gaule, 
et  ils  avaient  fait  une  incursion  sur  les 
terres  des  Romains,  au  nombre  djs 
trois  cent  mille  hommes,  dont  il  y  ça 
avait  deux  cent  mille  qui  portaient  les 
armes.  César  faisait  toujours  rctraito 
devant  eux,  a  une  journée  de  distance. 
Cette  timidité  apparente  animait  d'au* 
tant  plus  les  Barbares  i  le  poursuivre. 
Enfin  ils  arrivèrent  au  Rhône  :  et  com^ 
me  ils  étaient  Fur  le  point  de  le  passer, 
César  campa  auprès  du  fleuve.  Le  fleii> 
vc  est.  rapide,  et  les  Barbares  eurent 
bien  de  la  peine  à  le  passer.  Ik  n'a* 
valent  encore  mis  que  trente  mille 
hommes  de  l'autre  cêté,  et  le  reste  ne 
devait  passer  que  le  jour  suivant 
Ceux,  qui  étaient  passés,  se  reposaient 
de  leur  fatigue  sur  le  bord  du  fleuve. 
César  survint  la  nuit,  et  les  ayant  atlâ« 
qués,  les  mil  tous  en  déroute,  à  cause 
que  le  fleuve. les  empêchait  et  de  ^ 
joindre  et  de  faire  retraite. 

IV.  Dans  une  incursion  des  Ger* 
mains.  César  n'osait  donner  combat. 
Mais  ayant  appris  que  leurs  devins  les 
avaient  avertis  d'éviter  d'en  venir  aux 
mains  avant  la  nouvelle  lune  'l  se  h&ta 
de  faire  avancer  ses  troupes,  dans  Tes* 
péranoe  que  la  snperslUion  rendrait  lee 
Barbares  moio«  ardqna,4Q  eombat  I^ 
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effet,  pont  avoir  }Aén  pils  ^n  tetnps, 
il  remporta  one  Victoire  édAtante  sut 
lesGermaîns.  ' 

V.  C6sàr  étant  dans  llle  dé  Bffetâ- 
gne,  voulait  passer  un  grand  fleuve. 
Cas^fvellanê,  roî  des  Bfetôn^,  îfoppo- 
sait  au  passage,  avec  une  cavalerie 
nombreuse  et  beaucoup  de  cliariots. 
César  avait  un  très  grand  éléphant, 
anfrtiat  que  les  feretons  n*avàient  ja- 
.  itais  tu.  tl  TarAia  dlÈcaîttés  de  fer,  lui 
înit  sur  te  dos  une  grande  tour  garnie 
ûé  gens  de  trait  et  de  iVondeufs,  tous 
adroits,  et  le  Gt  avancer  dans  te  fleu- 
ve. Lès  feetons"  furent  Tfappés  d'étOn- 
Dément  à  faspect  d'une  bête  si  énorme 
qui  leur  étatl  fticonnue.  £t  qu'est-il 
besoin  de  dire  que  leurs  chevaux  en 
(brent  etfirayé^,  puisqu'on  sait  que 
parmi  tes  ÔrecS  même,  la  Vue  d*un 
éléphant  nii  fait  fuir  les  chevaux  ?  k 
plus  forte  raison  ceux  des  Barbares  ne 
jpurent  supporter  la  vue  d'un  éléphant 
armé  et  charge  d'une  tour  d*oû  vo~ 
bient  dés  pierres  et  des  traits.  Bretons, 
e)icvadx,  et  chariots,  tout  cela  prit  la 
fhlte,  et  tes  Romains,  par  le  moyen  de 
ja  terreur  que  donna  un  seul  animal, 
passèrent  le  fleuve  sans  diin'ger. 
'  VT,  César,  informé  que  Q.  Cicéro,  as- 
fitégè  nar  les  Gaulois,  perdait  courage, 
envoya' un  soldat  avec  un  bfllet  qu'il 
lui  ordonna  d'attacher  à  un  |aveiot , 
et  de  lancer  dans  là  place.  Le  sol- 
dat le  Gt ,  et  les  gardes  des  murs 
ayant  trouvo  le  billet,  le  portèrent  à 
Q.  Cicéro  qui  y  lut  :  «  César  è  Cîcéro. 
Coulage  ;  attends  du  secours.  9  Pe|i  de 
iémps  après  ou  vit  s'élever  de  la  fu- 
mée et  de  la  poussière,  c^était  César 
^ui  ravageait  te  pays.  11  Gt  lever  le 
siège,  et  non  seulement  fl  délivra  Ci- 
céroi  mais  il  ch&lia  encore  les  assié- 
^eans. 

Vn.  César,  à  ta  (éle  de  sept  mille 
Dommea.  (aisaîf  La  guerre  aux  Gaulois. 


Liv.  Ym. 

^our  faire  ttcAte  qu'ïl  avait  encore 
mohis  dé  troupes,  H  fit  dresser  des  te- 
tranchemens  de  peu  d'étendue,  et 
ayant  choisi  un  lieu  couvert,  qui  loi 
parut  commode,  il  s'y  cacha  avec  la 
plus  graâiè  partie  <fe  tes  soldats. 
Quelques  cavaliers  sortirent  des  re- 
tranchemens  pour^^eicarmoucher  avec 
les  Barbares  qui,  voyant  si  peu  de  gens, 
Vinrent  à  eux  en  saUthnt.  L(»  ftofnatns 
se  unirent  %  coiévHI;  de  lebrs  tranchées, 
et  les  Barbafe's  s'attachèrent  a  défaire 
la  pâtiS!(ade.  Pendant  ce  temps-là  le 
signal  Rît  donné  par  la  trompette,  et 
ft  rinstartt  les  gtens  de  pied  sortirent 
des  retrànchèméns,  et  César  sortant 
de  sort  embuscade  avec  la  cavalerie, 
vint  attaquer  les  ennemis  de  Tautre 
côté.  Les  Gaulois  se  trouvèrent  enfe^ 
mes  au  milieu,  et  ta  plupart  furent 
tués. 

TIIL  César  assiégeait  un  fort  da 
Gaulois.  Après  que  les  Barbares  eurent 
fait  une  longue  résistance,  fl  tomba 
une  pluie  si  abondante,  que  ceux  qui 
gardaient  les  murs,  abandonnèrent 
tous  leurs  postes;  César  Gt  prendre  les 
armes  au  même  instant,  et  attaquant 
les  murS,  il  les  trouva  âans  défense.  H 
n'eut  pas  de  peine  à  monter  dessus,  et 
la  place  fût  enfvportéc. 

IX.  César  avait  entrepris  de  se  ren- 
dre maître  de  la  plus  grande  ville  des 
Gaulois,  nommée  Gérgovie.  H  avait 
devant  lui  Verclngelorix,  roi  des  Gan- 
tois, avec  une  armée  de  sa  nation.  Il  y 
avait  un  grand  fleuve  qui  portait  ba- 
teaux, et  dont  le  passage  parats^it  fm- 
possible.  Les  Barbares  avaient  du  m^ 
pris  pour  César,  et  se  persuadaient 
qu'il  n'osait  passer  le  fleuve.  Pendant 
la  nuit,  fl  Ciicha  dans  une  forêt  épaisse 
deux  légions,  qui,  pendant  que  les 
Gaulois  observaient  César,  rétablirent 
on  ancien  pont  qtd  étaït  vers  le  haut 
dé  la  rivière.  OU  Tavaxk  rompu,  oiâiA 
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les  piles  de  bois  étaient  encore  sur 
pîed,  et  \té  traverses  qai  manâuatent, 
furent  coupées  dans  la  fôrèt,  et  tfiises 
en  place  avec  tant  de  prompt^Ude, 
que  les  Romains  passèrent  de  l^dAtre 
cAté  avant  que  tes  Barbare^  s^en  Tus- 
sent aperçus.  Ce  passage  etécutë  con- 
tre toute  apparence^  les  étonna  et  tes 
obligea  de  prendre  ta  fbité.  César  fit 
traverser  le  fleuve  au  reste  de  ses 
troupes  spr  de^  radeaux,  et  apprit  aux 
Gaulois  à  le  craindre. 

X-  César  assiégeait  Gergovie, ,  qui 
était  une  ville  très  forte,  par  la  bonté 
de  ses  murs,  et  par  son  assiette  avan- 
tageuse. ]^lle  était  bàtiç  dans  ttn  lieu 
élevé  et  sûr,  sans  hauteurs  du  vojsi- 
nage  qui  la  dominassent.  A  gauche  il 
y  avait  des  taiIGs  bas  et  épais,  qui  joi- 
gnaient la  colline  sur  laquelle  était  la 
ville  ;  à  droite,  c'était  un  précipice  où 
il  n'y  avait  qu*un  petit  sentier  qpe  les 
Gergovîens  gardaient  avec  beaucoup 
de  soin  et  de  troupes.  César  prit  les 
plus  (Uspos  de  ses  soldats  et  les  plus 
endurcis  à  la  fatigue,  et  les  envoya  la 
nuit  dans  les  taillis.  TI  ne  leur  donna 
que  des  jayelots  très  courts,  et  des  da* 
gués  de  peu  de  longueur,  h  cause  de 
l'etnbarras  des  broussailles,  et  leur 
ordonna  de  se  couTer  doucement  dans 
ces  taitlis,  non  pas  tout  debout,  mais 
couchés  et  en  se  f rainant  sur  tes  ge- 
noux. Ces  gens  se  traToèrent  ainsi  jus- 
qu'au point  du  jour,  an  cAté  gauche 
de  la  cotlme^  Au  cAté  droit.  César  pré- 
senta son  armée,  pour  y  attirer  le» 
Barbares.  £o  effet,  fls  i^opposèrent 
fortement  à  Tennemi  qtiHs  voyaient, 
pendant  que  rent  quMs  ne  voyaient 
pas  gagnaient  b  hauteur. 

XI.  César  assiéseail  AjésTa,  viQe 
d^  Gaules.  Les  Gaulois  avaient  ras- 
semblé contre  Iti!  jjusqiili  deux  ôeutt 
mille  hommes.  La  nuit.  César  fit  un 
ddtachemenf  de  trois  milfe  soldats 
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bien  armés ,  et  de  tmjté  la  cavale- 
rie, et  (eur  ayant  faire  faire  le  tour 
du  cainp  des  ennemis  à  droite  et  a 
gauche,  leur  ortîonna  de  se  montrer 
le  lemlemain  )  la  seconde  Heure  db 
jour,  d'attaquer  les  derrières  des  en- 
nemis, et  de  combattre  vigoureuse- 
ment. Aupoint  du  jour  il  meqa  Iere>sle 
de  ses  troupes  au  combat.  Les  Barba- 
res, 6ers  de  teur  multitude,  reçurent 
Tes  Romains  comme  en  badinant.  Mais 
quând  ceux  qui  étaient  derrière,  se  fu- 
rent montrés ,  eu  poussant  de  grands 
(^ris,  tes  Barbares  envîronDés  n'espff- 
rèrent  plus  de  pouvoir  s'échapper,  tb 
se  troublèrent,  et  Von  convient  qui!  y 
eut  un  très  grand  carnage  de  Gauloîs. 

xn.  César  voulant  s'emparer  de 
Dyrrachium,  dont  Pompée  étaitle  maî- 
tre, avait  peu  de  cavaliers;  an  lieu  que 
la  cavalerie  des  ennemis  était  upm- 
breuse.  Voici  Tartifice  dont  if  us|i, 
pour  donner  à  croire  qu'il  avait  beau- 
coup de  cÎMjvnux.  Ayant  faiiinonXer  i 
cheval  quelque  peu  de  cavaliers,  il  les 
fît  précéder  par  trois  compagnies  d^ïn- 
fanterie,  qui  n'avaient  d'autre  ordre, 
sinon  d'exciter,  en  traînant  le^  pieds, 
le  plus  de  poussière  qu*tls  pourraient. 
Les  nuages  qui  s*en  élevèrent,  Grertt 
croire  aux  ennemis  que  César  avait  un 
corps  considérable  de  cavalerie;  |a 
peur  les  saisît,  et  ils  prirent  la  fuite. 

Xllî.  César  se  retirait  Avec  son  ar^ 
mée  par  un  chemin  étroit.  Il  «ivajt  kiê 
gauche  un  marais ,  la  mer  à  sa  droîte, 
et  les  ennemis  en  queu«.  Il  contenait 
ceux-ci  par  de  vigoureuses  attii(}u^ 
et  par  des  halles  fréquentes.  La  flotte 
de  Pompée ,  qui  le  cAtoyait,,  Tii^com- 
modait  fort,  en  tirant  sur  ses  trop* 
pes.  Pour  rendre  inutiles  tous  les  trajjts  < 
qu'on  lançait  du  cAté  de  (a  mer,  il  or- 
donna à  ses  soldats  die  passer  Içur  i>ou- 
clîer  de  la  main  gauche  k  la  p^éin  droi- 
te; et  par  ce  moyen  ils  N  trouvcrenl    f 
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;i  i  ouvert  du  cAté  de  In  floUe  ennemie. 

XIV.  Pendant  que  César  et  Pompcc 
étaient  en  Thessalie,  celui-ci,  qui  était 
dans  l'abondance  de  toutes  cliose.s 
évitait  de  combattre  ;  tandis  que  Cé- 
sar avait  impi^lience  d*cn  venir  a  une 
action  décisive.  Pour  exciter  tes  en- 
nemis k  se  déterminer  au  combat. 
César  Ot  semblant  de  décamper , 
comme  pour  aller  aux  vivres,  et 
mit  ses  troupes  en  marche.  Celles  de 
Pompée  preni.nt  cela  pour  une  fuite, 
méprisèrent  l'armée  de  César  ;  et  ne 
pouvant  plus  se  modérer,  elles  s'avan- 
cèrent et  forcèrent  Pompée  h  les  em- 
mener au  combat.  Quand  César  les  vit 
en  mouvement,  il  les  attira  dans  une 
plaine;  et  ayant  fait  volte-face,  en 
ce  lieu,  il  donna  une  bataille  fameuse, 
dont  le  succès  lui  fut  glorieux,  par 
une  victoire  complète. 

XV.  Les  soldats  de  César,  ennuyés 
de  porter  les  armes,  se  soulevèrent,  et 
demandèrent  leur  congé  avec  grand 
bruit.  César  s'avança  au  milieu  de  la 
multitude,  avec  un  visage  gni  et  une 
contenance  assurée;  il  dit:  «  Camara- 
des, que  demandez-vous?»  Ils  criè- 
rent tous  :  «  D'être  congédiés.  »  Il  ré- 
pondit :  «A  la  bonne  heure,  citoyens, 
demeurez  en  repos,  et  ne  faites  point 
de  tumulte.  »  Ce  terme  de  citoyens, 
employé  par  César,  au  lieu  de  celui  de 
camarades,  piqua  les  soldats;  ilsi-linn- 
gèrent  de  sentiment  a  Theure  même, 
et  crièrent  :  «  Nous  aimons  mieux  être 
appelés  camarades,  que  citoyens.  » 
César  répondit  en  riant  :  «c  Pour  rede- 
venir camarades,  faisons  donc  de  nou- 
veau la  guerre  ensemble.  » 

XVI.  Dans  une  bataille  contre  le 
Jeune  Pompée,  César  voyant  les  sol- 
dats prendre  la  fuite,  descendit  de 
cheval,  et  s'écria  :  «  Camarades,  n*a- 
vf^s-voQs  point  de  bonta  de  m'aban* 
donner  au  pouvoir  de$  ennemis,  «tn 
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fuyant  lâchement?  »  Ce  discours  don' 
na  de  la  confusion  aux  fuyards;  '  > 
firent  voile  face,  et  revinrent  au  com- 
bat. 

XVIL  César  voulait  que  ses  soldats 
se  tinssent  toujours  prêts  a  nurcher  ; 
les  fêtes,  pendant  la  pluie,  la  nuit,  le 
jour,  à  toute  heure  ;  et  c'est  pour  cela 
qu'il  ne  marquait  jamais  d'avance,  ni 
le  jour  ni  le  moment. 

XVIII.  César  faisait  toujours  ses  ir- 
ruptions h  la  course,  afin  que  les  trat- 
neurs  ne  pussent  l'atteindre. 

XIX.  Quand  César  voyait  ses  sol- 
dats troublés  par  le  bruit  qui  se  répan- 
dait que  les  ennemis  attendaient  do 
nombreuses  troupes,  loin  de  le  nier, 
il  faisait  encore  le  renfort  plus  con- 
sidérable qu'il  n'était,  et  disait  i  ses 
troupes,  pour  les  animer,  que  plus 
on  avait  d'ennemis,  plus  il  fallait  ap- 
porter de  courage  à  les  combattre. 

XX.  César  voulait  que  les  armes  de 
ses  soldats  fussent  enrichies  d'or  et 
d'argent,  non  seulement  parce  qu'el- 
les en  étaient  plus  belles,  mais  aussi 
parce  que  les  voyant  d'un  grand  prix, 
;Is  combattraient  d'autant  plus  vive- 
ment pour  ne  les  pas  perdre. 

XXt.  César  ne  faisait  pas  d'atten- 
tion à  toutes  les  fautes  des  soldats;  et 
les  coupables  ,  il  ne  les  punissait  pas 
toujours  selon  la  rigueur  des  lois.  Il 
estimait  que  l'indulgence  dont  il  usait 
en  ces  rencontres,  rendait  les  soldats 
plus  courageux.  Mais  il  ne  pardonnait 
j.'imais  de  s'être  révolté ,  ni  d'avoir 
quitté  son  poste. 

XXII.  César   appelait  ses  soldat» 
camarades,   dans   le   dessein  de  le» 
rendre  plus  courageux  dans  les  com- 
bats, par  l'honneur  qu'il  leur  faisait  ^ 
de  les  égaler  à  lui. 

XXIII.  César  ayant  appris  que  des 
légions  avaient  été  défaites  dans  W 
riaoles,  jura  de  ae  v!  point  laireco«i^ 
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"  "  une  pareille  surprise.  César  fit  ren- 

voyer saifis  et  saur$  tous  ecux  qui  se 
trouvèrent  dans' son  camp;  dt  cetaW 
(H  gagner  Testime  et  la  bienveillaoca 
(lès  ennemis. 

XXfX.  César  ayant  taincu  Pompée 
à  Pharsale,  vit  que  ses  Iroupes  n*u-- 
sâient  pas  de  la  vicloire  arec  modéra* 
tîoh.  Il  s'écria  :  «  Épargnez  les  enne- 
mis. » 

^XX.  César  ayant  heureusement 
terminé  toutes  ses  guerres,  permit  à 
chacun  cle  ses  soldats  dé  sauver  celui 
des  ennemis  qti*it  voudrait.  Par  cette 
humanité  il  rappela  tous  les  R6m^ins 
qui  bi  avaient  été  opposés  «  et  la 
vilte  se  remplit  de  gens  qui  lui  de- 
vinrent affectionnés. 

XXXT.  César  Ht  redresser  leé  sta-* 
tues  de  Pompée  et  de  Sylla»  ses  enne- 
mis, que  la  multitude  avait  renversées. 
Cela  plut  extrêmement  aux  Rotnains. 
et  lui  en  attira  la  bienveillance. 

XXXtT.  Un  Aruspice  dit  une  fois 
que  le  sacriflce  n'était  pas  de  bon  au* 
gure.  César  répondit  :  «  H  le  sera, 
quand  je  voudrai.  »  Par  ce  discours  fl 
rassura  les  soldats. 

XXX IfL  Une  victime  Ibt  trouvée 
sans  cœur.  «  Quelle  merveille,  dit  Cé- 
sar, qu'une  bélc  manque  de  cœur  I  » 
Ces  paroles  donnèrent  du  courage  aoi 
soldats. 


des  Romeins.  Cela  fui  causa  faObction 
de  ttfttt  le  monde. 

XÏIV.  César,  dans  une  disette  de 
grains*  lit  Taire  du  pain  pour  ses  sol- 
dats, avec  une  certaine  plante.  On 
donna  un  de  ces  pains  à'Pempée,  pen- 
dant la  guerre  qui  se  fiiisait  entre  Cé- 
sar et  lui.  Pompée  fit  cacher  ce  pain, 
pour  ne  pas  apprendre  à  ses  soldats 
jusqu*où  les  ennemis  pouvaient  pous- 
ser Tabstinence. 

XXV.  César  étant  près  de  donner 
bataille  i  Pompée,  vers  Pharsale,  ob-- 
jerva  que  la  plupart  des  ennemis 
étaient  de  jeunes  gens  que  leur  beauté 
rendait  vains.  H  ordonna  à  ses  soldats 
de  pousser  la  pointe  de  leurs  lances  et 
de  leurs  javelots,  noh  pas  contre  les 
corps  des  ennemis,  mais  contre  leurs 
Visages.  Ces  beaui  ^rçons  craignant 
d'être  défigurés,  prirent  honteusement 
la  TuHe. 

XXVI.  Les  soldats  de  César  ayant 
reçu  un  échec  aux  environs  de  Dyrra- 
diium,  s'oflrirent  d'eux-n^èmcs  a  être 
décimés.  Non  seulement  César  ne 
voohit  point  les  punir  :  mais  il  les  con- 
sola^ et  les  exhorta  à  réparer  le  mal- 
heur par  de  nouvelles  tentatives.  Cela 
fil  que  dans  les  combats  suivans,  le 
grand  nombre  des  ennemis  ne  les 
empèchati  point  de  remporter  la  vic- 
toire. 

XX Vil.  Pompée  avait  Tait  dénoncer 
comme  ennemis  tous  ceux  qui  se  tien- 
draietit  neutres  entre  César  et  toi  ;  Cé- 
sar^  au  contraire,  déclara  qu'il  regar- 
derait comme  amis  ceux  qui  ne  se 
porteraient  ni  pour  l'un  ni  pour  Tau- 
Ire. 

XWin.  César  était  en  Ibérte  au- 
près d'Ilerda.  Il  s'était  fait  une  trêve, 
et  pendant  qu'elle  durait  encore,  les 
ennemis  ayant  Tait  irruption  dans  ses 
4uaffiiers4  y  tuèrent  beaucoup  de  ses 


cavpiTRE  xxnr. 

A€GC8TB. 

Auguste  ne  faisait  pas  mourir  tooé 
ceux  qui  Iflcliaient  pied  dans  les  com- 
bats; il  se  contentait  de  les  Taire 
décimer. 

H.  A  ceux  qui  manquaient  de 
fnire  leur  devoir  par   timidité.   Au- 


m9i^  tmit  4UMMier  de  forg^^  w 

tll.  Çeiu    qui    faimeot  qatàq/» 

fiisfttt  tenir  debout  et  saofl  ^^eiptorMi 
devant  la  tente  du  généra,  ou  m£aie 

jl  leur  f4ta»M  porter  de#  brique^  toat 
Iç  jour, 

)Yi  Auguste  racofpmuQdajt  souvent 
«la  uf&;i|^  généraux  d'^voîr  un^ 

attention  particulière  à  la  sùrçjté  de^ 
roupea^ ,  il  avait  i;onU9J(KlIefDrnt  à 
bondie  :  «U&le-loi  leutAwenti  £w, 
général  qui  i^c  |)rL'vauMowe ,  vont 

jnieu^  que.çeM  {^ik^  Um»  empor- 
ler  p^  son  (çouraget  ^ 

^    Y.  Auguste    n'épargmut   m    ^^ 

grands  présens  4'or  et  d'urgenti   h 

ceux  qui  avaient  f^i^  de  k^k^  actions. 

VI.  Auguste  diWt  qUQ  osnf  qui 

se  précipitaient  dam»  te;i  dangers 
l^ns  utilité»  faisaieni  (^omo^s  ceu» 
qui.  voudraient  péober  avec  des  ba^ 

meçons  d*or» 

VU,  Pans  la  guerre  contre  Bru- 
ti)s  et  Ca^siu^  Auguste  voulait  trar- 
verser  la  mer  Adriatique»  Mucina, 
général  de  la  ^otte  ennemie,  était 

a  l'ancre  sur  la  côte  d'une  île  qui 

e#t  devanti  8f onduse. .  et  «'«q^poiait 
au  i^st^age.  d'August?«  Celui-ci  fit 
f^mbjant  de  vouloir  dwner  ^oï^al 
i  Miif^iuSt  1|  fit  tenir  ^  lea  galérev 
le  cAté  droit  du  golfe,  et  lea  Ut 
voguer  le  long  des  côtes  de  Tltalie, 
comme  si  elles  eussent  voulu  porter 
sur  rtle  ;  et  prenant  de  l'autre  côté 
les  vaisseaùî' de  chafge,  il  mit  dessus 
les  tours  et  \^  Q^çliines.  Mucius, 
trompé  par  cet  appareil,  s'avança  en 

RIeine  mer  pour  se  battre  plqs  aù>é- 
ièiit  au  large,  qu'ù  l'étroit.  Mais  Au- 
^te  M  s'attacha  point  à  le  c0mbal- 
fre;  il  se  contenta  d'aborder  à  l'ile, 
Mucius  n*a}  ant  point  de  port  où  $e  reti- 
rer. Tut  obligé  par  les  vçfit^  à  prendre 


}g  route  4»  1^ .  TiMBipiPttMiN 
traveraa  de  ijotte  aofte  U 

tique  en  sûrete«  et  s'^n  fijbi  to 

4oiw» 


Adria- 
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Qnand  Ici  Goltaa  eurwt  pria  11  fil 

de  Rome,  les  Komaiim  firoiit  M  traie 

av^  «nu,  par  leqiM)  i>a  promifeai  de 
pa)rer  tribûli  de  laisier  lik  p^r^  la». 

jours  onvertet  et  df  leur  permaHie 
de  cultiver  la  terra.  I^  Uailé  iMIi 
lea  Celtes  campèrent  Lea  IUmmîm 
les  traitent  en  anUiK  teur  a^voyérart 
des  présena,  surtout  beaoooup  * 
vin^  l#es  Celtes  raiment  #atrAM* 
ment  Us  en  burent  avec  exoéa  H 
s'enivrèrent.  \m  ]M>naaiM  tes  ira»» 

vant  endormis,  les  tuèrent  tMa.  B 
a(in  qu'il  par^t  qu'ils  avaieBl  égard 
au  tflité,  ils  bAtirent  sur  te  baat 
d*une  roche  inaocesiiUd  mtt  parti 
qui  deoienni  toujours  ouverte. 

U.,  Bnée  et  tes  Troyws  fa 
fujraieiit  avec  lui,  abordèrwt  an  Ite» 
lie,  et  jalirea4  Tanere  vera  Vi 
cbure  dit  Tibre<  Pendant  que 
ceiidua  à  tnrft  ila  errateot  «à  al  Mb 
leurs  feuNMI  tinrent  coaaatt  eaaa» 
ble ,  et  Rhomé  dit  aux  autres  Tropi» 

nea;  a  Jusqu'à  quand  aiaeioM- 
noua?  iuaqa'i  qwMul  eawrranaHMni 
lea  i«era?  MUom  tea  fMaiaew,  al 
niettona  tes  bomaaea  daoa  k 
site  4'lii*itar  nette  terv».  ».  Ai 
eUe  aUuaia  te  teu  toute  k 
Toutes  les  autres  femmes  en  firairt 
autent  i  la  Ootte  fui  eoaauuiéa  par 
Itis  Oamaies,  et  tes  Troyaaa,  fkateéa 
uavirea,  a'éteblirant  en  Itelîa. 

UI,  Goriotent  chnsié  par  tea  la» 
maina^  a'eafitit  rhes  lea  Tbyrréaiaa% 


»0(«aKi  XlVn  nih 


(H* 


jw;jy|iie|s  il  proipit  la  victoira  contre 
fk  patri^.  JLes  ThyrréQit^i)3  le  entrent» 
ft  rétablirent  général  dq  leurs  trou- 
pe3*  Il  remporta  plusieurs  vicloiroî, 
e(  résolut  enfin  4*atta4uer  Rome 
gn^me,  et  de  la  prendre  d*ff9saut.  Les 
dames  romaines*  conduites  par  Yé- 
tarie,  mère  de  Coriolan,  sortirent  de 
(a  ville,  et  vinrent  au  devaiPt  des 
broupe^  eouemies.  Elles  se  proster^ 
pèrent  devant  CodolaUr  tendirent 
laa  rameaui  d'olivier  dont  ae  mimit^ 
saiept  les  aupplians»  at  4isaieot;  «  Si 
tQ  9s  résolu  de  détruire  la  yfiii^ 
opmmeiiçe  par  6ter  la  vie  à  ta  nièr^ 
^  à  .toutes  les  autres  mères  des  Rot 
pains,  a  Coriolau  fut  attendri,  pleiura, 
et  Otretirer soa arfffiéa.  Cette  retraite 
fut  IIP  c0at  i|e  sa  piété;  mais  elle  fut 
pernicieuse  au  généraU  (^eg  Thyrré^» 
niens  lui  Grent  un  crime  de  trahison 
d'avoir  abandonné  «ne  victoire  cer- 
taine,  et  )e  coudamaèrent  à  mort. 


quatre,  aundelà . 4teavD«!Uia  ou  .|m 
peut  plus  aller;, car  4|ui  rst-ce  qui 
eii  pourrait  (aire  le  tour?  J'ai  cou-' 
traii»!  les  fleuves  à  coi^eC  où  j|*ai 
vpulu^  et  j'ai  voulu  4u*ils  çonla^seM 
ou  il  coBvenait,  J'ai .  Cipt  pnscmei^car 
une  terre  stériifç,  après  l'avoir  ferti* 
lisée  par  le  méliin^  dç  mes  rivières* 
J*ai  LAli  des  murs  imprenables,  jl'ai 
Tai^  avec  Iq  fer  des  cUemiqs  sur  Ie9 
fodtu^S  iiiaccesbibles*  J*ai  aplani  pour 
ipes  <4iaxiots  i^  routi)s  eu  des  Uettx 
où  les  bétcs  ne  pouvaient  pasSftTv^t 
tous  ces  ouvrages  m'ont  encore  laissé 
du  temps  de  reste,  que  j'ai  utilement 
employé  ^r  ip^  #t .  Rour  mes 
amis.  0 


•  j 


1^1^ 


CHAPITRE  XXVI. 

SÂMIRA1Q8. 

Sëmframis  étant  au  bain,  apprit 
M  révolte  des  Siraques.  Aussitôt, 
nik-pieds  comme  elle  était ,  et  sans 
se  dooner  Te  tenops  de  raccommoder 
^  éheveux,  elle  partit  pour  leur 
attèV  faire  la  guerre.  Voici  ce  qu'elle 
ftt  graver  sur  sa  colonne  :  c  La  nature 
Al  a  fait  naître  femme  ;  mais  j*ai  égalé 
par  mes  actions  les  hommes  les  piqs 
éôurageux.  Tai  tenu  le  royaume  de 
{IIdqs.  Tni  donné  poqr  bornes  è  nies 
Bt&fSj  a  Torient,  le  fleuve  Tnamane  ; 
ili  midi,  le  pays  qui  produit  Vcur^ 
ceps  et  ta  ipyrthe  ;  et  du  côté  d^ 
régions  froides,  les  Saques  et  les 
Sogdiens.  Avant  moi  aucun  Assyrien 
n'avait  vu  la  mer;  et  moi,  j'en  ai  vu 


CHAPiTRB  XXYII. 

■ODOGUIIB. 

Kofllogune  se  lavait  les  ckeveux  pour 
lea  nettoyer.  On  vint  lui  dire  qu'une 
BBtloD ,  souniistt  à  son  empira ,  n^é- 
taM  soulevée,  flans  se  érniner^  le  lempa 
d'arranger  ses  ohoveux  elle  iei  atta** 
oha  seuleoMnit  d'un  noeod^  et  non* 
tant  à  thaval,  elle  se  mit  i  la  tête  de 
son  armée,  avec  serment  de  ne  point 
couvrir  M  Itte  qu'elle  n'eM  dompté 
les  rebelles.  Elle  leur  fit  la  guarre 
long*tempaotles  vainquit  enfin.  Après 
la  victoire,  elif  se  lava  et  couvrit  m 
chevetore  ;  de  U  vint  que  le  aceau  roya} 
des  Perses  porto  pour  empreinte  Ro^ 
doguna  av«Q  les  ebtveiii  pendana  gl 
attachés  d'un  nœud. 


îiAWTHE  Tcxym. 


rOMYRlS. 


Tomyrb^  ^aos  la  giierre  que  lui  lit 


Cfnri;  fe^it  fàf oir  petir  des  énhe* 
mis.  Les  Massagètcs  prirent  la  tulie. 
Lés  Perses  les  poussèrent,  et  trouvè- 
rent dans  leur  camp  une  grande  abon- 
dance de  vin,  de  vivres  et  de  victimes. 
Ils  en  prirent  avec  excès,  et  flrcnt  dé- 
bauche toute  la  nuit,  comme  gens 
qui  avalent  remporté  h  victoire.  Après 
s'être  remplis  de  vin  et  de  vinndes,  ils 
se  mirent  h  dormir.  Tomyris  les  sur- 
prit dans  cet  état,  et  les  trouvant 
apesantis,  eHe  Bt  périr  et  Cynis  et  tous 
les  Perses. 


CHAPITRE  XXDL 

Cyms,  roi  des  Perses,  demanda  au 
roi  d'Egypte  Amasis,  une  de  ses  fltlles, 
en  mariage.  II  lui  envoya  fîitétis,  fille 
du  roi  Apriès,  qu'il  avait  dépossédé. 
Kitétis  feignit  longtemps  dètre  Olle 
d'AnuMis,  et  vécut  comme  telle  avec 
Cyrus  pendant  quelques  années.  A  la 
fio  se  voyant  mère  de  beaucoup  d'en*» 
(ans,  et  bien  sûre  d'avoir  gagné  l'aflco- 
tinndesonnari,  elle  lui  découvrit  que 
son  père  était  Apriès,  Seigneur  d' Ama- 
sis, «t  lui  suggéra  que  quand  Amasis 
somît  mort,  il  serait  bon  de  punir  son 
crime  sur  son  fils  Psammetic.  Cyrus 
approuva  la  propoi^itton  ;  mais  il  mou- 
rut avant  que  d'avoir  pu  exécuter  le 
projet.  Cambyse  son  fils,  persuadé  par 
sa  mère  Nitétis,  pcN'ta  bi  guerre  eti 
Egypte,,  et  rétablit  ic  seeptr«  dans  la 
branche  d'Apriès. 


UT.  YIH. 

demandaient  leurs  fHles  en  mariage 
pour  faire  la  paix,  comme  les  Romains 
avaient  enlevé  celles  des  Sabins  pour 
les  épouser.  Les  Romains  craignaient 
la  guerre,  mais  ils  ne  pouvaient  «e  ré- 
soudre à  donner  leurs  filles.  Une  es- 
clave d'une  grande  beauté ,  nommée 
Philolis,  conseilla  aux  Romains  de  la 
prendre,  elle  et  les  autres  esclaves  qui 
auraient  le  plus  l'air  de  condilion,  de 
les  parer  et  de  les  livrer  aux  ennemb 
comme  filles  romaines.  Elle  les  avertit 
que  quand  les  loitins  les  auraient  ac- 
ceptées, et  se  seraient  couchés  avec 
elles,  elle  allumerait  un  feu  la  nuiL 
Les  latins  se  couchèrent  avec  les  pré- 
tendues filles  des  Romains.  Philotis  al- 
luma le  feu  ;  et  les  Romains,  k  ce  signal, 
fondant  sur  les  Latins  qui  dormaient, 
les  tuèrent  tous. 


GOAPITRE  XXX. 


ppiLons. 


Les  Latins,  conduits  par  Poslhumius, 
fâisnicnt  la  guerre  aux  Romains,  et 


CHAPITRE  XXXI. 

CLtLIS. 

Pendant  ta  guerre  des  Romains 
tre  les  Tyrrhéniens,  il  se  fit  un  traité 
pour  la  sûreté  duquel  les  Romains 
donnèrent  en  otage  les  filles  des  plus 
nobles  d*cntrc  eux.  Ces  filles,  deve- 
nues étages,  allèrent  ensemble  se  bai- 
gner au  Tibre.  CléUe,  l'une  d'entre 
elles,  leur  persuada  à  toutes  d'attacher 
leurs  robes  à  leur  tôte,  et  de  passer  à 
la  nage  le  fleuve ,  qui  n'est  pas  aisé  i 
traverser,  à  cause  de  ses  tournoiemens 
et  de  sa  profondeur.  Elles  passèrent 
toutes  à  la  nage.  Les  Romains  admi- 
rèrent leur  hardiesse,  mais  respectant 
la  fui  du  traité,  ils  les  renvoyèrent  aux 
Tyrrhéniens.  Leur  roi  Porscnna  de- 
manda  à  ces  filles,  quelle  était  celle  l 
d*cnlrc  elles  qui  leur  avait  persuadé 
de  faire  cette  entreprise.  Clélie,  sans 
attendre  aue   les  autros  parlassent» 


P0LTB9,  LIV.  Vin. 

i'MciiM  ele-mftme.  Porsenna,  péDétré 
d'estime  poar  le  courage  de  cette  fille, 
lai  fit  présent  d'un  cheval  richement 
équipé,  donna  de  grandes  louanges 
aux  autres  ;  et  les  renvoya  toutes  aux 
Romains. 


CHAPITRE  XXXD. 

lOBcm. 

Porcie,  fille  de  Caton  et  femme  de 
Bru  tas,  ayant  quelc|ue  soupçon  que 
son  mari  machinait  quelque  chose  con- 
tre César,  prit  un  rasoir,  et  s'en  fit 
une  profonde  blessure  à  la  cuisse»  pour 
montrer  à  Brutus  la  fermeté  de  son 
esprit  dans  les  douleurs  du  corps.  Alors 
Brutus  crut  qu'il  pouvait  lui  faire  part 
du  secret  Porcie  lui  apporta  ses  habits . 
où  elle  avait  caché  une  épée.  Brutus 
attaqua  César  avec  les  autres  conjurés, 
et  le  tua.  Dans  la  suite ,  Brutus  avec 
Cassius  ayant  été  battu  par  Auguste  en 
Macédoine ,  se  tua  lui-même.  Porcie 
essaya  d'abord  de  se  faire  mourir  en 
ne  mangeant  point  ;  mais  ses  domes- 
tiques €t  ses  proches  l'empêchaient 
d'exécuter  cette  résolution.  Elle  de- 
manda un  brasier  ardent ,  sous  pré- 
texte de  se  frotter  d'essences.  Quand 
elle  l'eut,  prenant  des  charbons  bWvh 
mes  à  pleines  mains,  elle  se  les  enfonça 
dans  la  bouche  et  les  avala ,  avant  que 
personne  de  ceux  qui  étaient  dans  la 
maison  l'en  pût  empêcher;  ainsi  mou- 
rut Porcie,  qui  dans  cette  manière  de 
finir  ses  jours,  montra  une  ruse  sin- 
gulière, aecompq^née  d'une  résolution 
mftie  et  d'un  grand  amour  pour  son 
mari. 


CHAPITRR  Xa 

TÉLiSILLB. 


Après  que  Cléomène  eut  fait  périr 
dans  un  combat  (comme  on  dit)  sept 
mille  sept  cent  soixante-dix-sept  Ar- 
giens,  il  marcha  contre  Argos,  dans  le 
dessein  de  se  rendre  maître  de  la  place, 
Télésille,  musicienne,  arma  toutes  les 
femmes  d'Argos,  et  les  mena  au  com- 
bat :  elles  se  présentèrent  sur  les  mors 
et  les  défendirent  contre  Cléomène. 
Elles  le  repoussèrent,  chassèrent  l'au- 
tre roi  Demarate,  qui  s^était  glissé  dans 
la  ville,  et  sauvèrent  la  place- qui  était 
sur  le  point  d'être  prise.  Cette  belle 
action  des  femmes  est  encore  célébrée 
jusqu'à  ce  jour  par  les  Argiens.  à  la 
nouvelle  lune  du  quatrième  mois  dit 
Hermîen  ou  de  Mercure  ]  et  le  jour  de 
la  fête,  les  hommes  s'habillent  en  fem- 
mes, et  les  femmes  prennent  des  habits 
d^hommes» 


CHAPITRE  XXXIV. 

CHILONIS. 

Chilonis,  fille  de  Cléadès,  et  Temme 
de  Théopompe,  sachant  que  son  mari 
avait  été  fait  captif  et  mis  en  prison 
par  les  Arcadiens,  se  rendit  volontaû'e- 
ment  aux  ennemis.  Les  Arcadiens  ad- 
mirèrent cet  excès  d'amour  conjugal, 
et  lui  permirent  d'entrer  dans  la  pri*^ 
son  ;  elle  changea  d*habits  avec  son* 
mari,  et  lui  ayant  persuadé  de  sortir, 
elle  demeura  chez  les  ennemis.  Théo-^ 
pompe ,  sauvé  par  l'adresse  de  sa 
femme,  enleva  la  prêtresse  de  Diane 
qui  présidait  à  une  cérémonie  reli- 
gieuse qui  se  faisait  à  Phénie.  Les 
Tégéates  pour  la  ravoir,  rendôrent 
Chilonis  à  Théopompe. 


VL 
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-j,,  Les  Ioniens  étabhs  A  Mitet,  «'étant 
^ulevés  contre  les  descendant  de  Né- 
lép.  se  retirèrent  à  Myonte,  d'où  ils 
faisaient  la  guerre  aux  Milésicjis.  liais 
ce  n'était  pas  une  guerre  sans  trêve; 
les  uns  et  les  autres  se  fréquenlsienl 
Jes  jours  de  fête.  Piérie,  lill£  d'un 
tiomme  de  grande  .distinction  de 
Myonte,  appelé  Pythas,  vint  à  Milet 
^.une  réte  que  les  habitans célébraient 
i  l'hoiinoUr  de  Hélée.  Plirygiu»,  le 
plus  puissant  des  deïceiidans  de  Né- 
lée,  devint  amoureux  de  Piérie,  et  lui 
demanda  ce  qu'elle  souhiiitait  qu'il  Ht 
pour  elle.  «  Je  ne  souhaite  rien  plus 
ardemment,  répondit  Piérie,  que  de 
pouvoir  venir  ici  souvent  el  en  grande 
compagnie.  »  Phrygius  comprit  qu'elle 
demandait  la  paix  bt  l'amitié  pour  ses 
citoyens,  et  il  fit  cesser  la  guerre.  l)e 
cette  sorte  l'amour  louable  el  glorieux 
de  Phrygius  et  de  Piériç,  procura  la 
paix  publique. 


CHAPITRE  XXXVI. 

POLTOUTB. 

Les  Hilésiens  faisaient  la  guene 
anx  Naxiens.  Les  Hérythriens  don- 
Daient  secours  A  ceux  de  Milct,  et 
Diognet,  général  des  Hérythriens,  en- 
leva un  grand  butin  de  Naxe,  et  entre 
autres  beaucoup  de  femmes  et  de  Bi- 
les, du  nombre  desquelles  fut  Polj- 
crite.  régénérai  en  devint  amoureux, 
et  la  traita,  non  pas  en  esclave,  mais 
en  femme  légilime.  Dans  le  camp  des 
yjlétiieas  on  célébrait  une  fête  de  leur 
payit,  et  tou\  le  monde  était  dans  la 
jnif  et  dans  la  débauche  du  vin.  Polf- 
critc  pria  Dingnpt  ^c  !ui  pcruitiLlre 
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li'envoyér  à  ses  frères^  quelque  ^ 
du  l'égal  ;  î[  l'accorda,  et  i*olycrite  fit 
rouler  dans  le  gStéau  qu'elle  ièur  ea- 
vriyei.  un.  biltèt  tracé  sqr  iine  lame  de 
plSiiib,  aVéir ordres  .:ettii  qtii  te  por- 
Liit,  de  dire  à  ses  frères  que'c  était  lé 
morceau  de  la  bouche  de  leur  sœur, 
l'I  qu'ils  le  mangeassent  seuls.  Ili 
ln>uvcreqlle.toV)et)c|>l«mlt.  et  l'ayant 
(Hiverte,  ils  y  lurent  qu'elle  leur  doo- 
iiuit  avis  d'atta^ilMM  nuit  tes  enne- 
mis que  la  débauche  de  la  fête  avait 
r-niitH,  et  qu'ils  trotïtéhilènf  endor- 
mis. Suf  t^et  avf»  H  géiiSraux  profita 
r(*l  de  l'ofitasiBh,  cl  stitprefnant  le» 
('linehTis,  ta  tlUlt,  te*  Vafnt^uii'F^nt.  Pty 
Ivcriw,  p«Br  ta  )^(:ompe(i<Te.  bfatint 
d(!i  citoyens  ft  iié  de  Uiogiiét. 


CHAWntE  XXXVlf. 

L0*  PhoCémev  ttoAdttftj  ptr  FMn, 
portèrent'  lés  armes  pour  MHMirm, 
roi  des  Bébryciebs,  qUiéUitert  gaerrt 
«contre  les  Barbares  en  ToMDMgei 
Mandron  persuada  «ai  Phocéens  ds 
s'établir  dan  le  pa^i  et  dans  la  ville. 
L69  victoires' fréqnentei  qu'Ile  renH 
portèrent,  et  les  dépAUïHes  dont  th 
s'earicfairent ,  leor  attirèrent  l'ehfM 
dus  Bébryelens,  ^ui,  profitant  de;l'ab' 
scDce  de  MktidrvR  -,  prirent  ta  r^solf 
tion  de  dresier  de)  embAdbe*  an 
l'Iiocéeoi,  et' de  les  falrv  toàis  périr. 
Lampsace,  fille  de  Msndrouv  eiKbhl 
vierge,  ayant  su  le  miuvats  denHn  dl 
>es  compalrioleiv  essaya  éc  tes  en  4lh 
tourner.  Nb  l'afabt  pn,  elle  «feHJI 
secrètement  les  Grecs.  Ils  indiqaè* 
rcnt  dans  le  faubourg  on  grand  st- 
crifice ,  auquel  ils  invitèrent  les  Bar- 
bnres.  Quand  ils  les  virent  enfermés 
Jiins  uu  lieu  du  festin,  et  occupés  de 
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la  bonne  chéf%,  téé  um  se  saisirent 
des  murs ,  et  les  autres  tuèrent  ceux 
qui  se  régalaient,  et  se  rendirent  maî- 
tres de  la  ville.  Ils  firent  de  grands 
honneurs  à  Lampsace,  et  de  son  nom 
ils  appelèrent  la  ville  Lampsaque. 
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CHAPITÎIE  XXXVIII. 

AftÉTA^âlLË. 

NfcMrâte ,  tyran  de  Cyrène ,  entre 
pld^edfs  cruautés  dont  il  usa  contre 
les  habitans ,  tua  de  sa  propre  main 
MénalJppe,  prêtre  d'Apollon,  et  épou- 
sa sa  femme  Arétaphile,  qui  était  Tort 
belle.  Arétaphile  résolut  de  venger  sa 
pBtrIe  et  son  mari  sur  le  tyran,  et 
tenta  d'abord  le  poison.  Ayant  été 
découverte,  elle  dit  que  ce  n'était 
qu'un  phlltrt  qu'elle  ftvalt  préparé 
pour  se  concilier  l'amour  de  son  mari. 
La  mère  du  tyran  voulut  qu'Aréta- 
phlle  fût  mtse  d  la  question.  Celte 
fermfte  eut  le  courage  de  souffHr  les 
plus  horrible*  tourmeris,'  mnÉ  Jamais 
confesser  autre  those  que  le  philtre. 
Le  tyran  ftrt  persuadé  de  son  inno- 
cente, continua  de  vifre  a\ec  elle ,  et 
lui  marqua  même  plus  de  considéra- 
tion qu*auparavant,  pour  la  dédom- 
mager de  ce  qu'elle  avait  Injustement 
souffert.  Elle  avait  une  fille  en  âge 
nubile,  et  d'une  beauté  singulière. 
Elle  l'offrit  à  Léandre,  frère  du  tyran  : 
ce  jeune  homme,  ayant  pris  de  l'a- 
mour pour  elle ,  la  demanda  en  ma- 
riage è  ton  frère,  et  ^épousa.  A  la  per- 
suasion de  sa  belle-nère,  fl  prît  la  ré- 
solution de  rendre  la  liberté  à  la  vWe. 
Pour  cet  effet,  il  corrompit  Daf  huis, 
oiBoier  de  la  chambre  du  tyran,  et  Cm 
pfifsow  Moyen. 


CHAPITBE  XXXIX. 


GAMMA. 


De  l'empire  des  Ûaules  dbtaé  en 
tétrarquies,  Sinorix  et  Sinatus  en  pos- 
sédaient deux  portions.  Sinatus  avait 
une  femme  très  renomitiée  pour  la 
beauté  merveilleuse  du  corps  et  les 
vertus  de  l'Ame.  Elle  s'appelait  Gam- 
ma, et  était  prêtresse  de  Diane ,  rtine 
des  divinités  que  les  Gaulois  servent 
le  plus  religieusement.  Dans:  les  céré- 
monies et  les  Sacrifices,  efle  paraissait 
toujours  avec  des  ornemens  pompent 
et  un  grand  éclat.  Sihorit  Paimalt  pas- 
sionnément, et,  ne  pouvant  espérer  de 
pouvoir  lui  plaire ,  ni  Tenlever ,  pen- 
dant la  Vie  de  Sinatus ,  il  prit  le  parti 
de  le  faire  assassiner  en  cachette.  Peu 
de  temps  après,  îl  rechercha  ta  veuve. 
Gamma  refusa  long-temps  son  allran-^ 
ce  ;  mais  enfin ,  importunée  par  .^s 
proches  et  par  ses  amis,  elle  feignit  de 
se  rendre  et  donna  parole.  «  (jue  Si- 
norix,  dit-elle,  vienne  au  temple  de 
Diane,  et  nous  ferons  le  mariage  en 
présence  de  la  déesse,  d  Slnorix  se 
rendit  au  temple  accompagné  de  but 
ce  qu'il  y  avait  d'hommes  et  de  fem- 
mes de  quelque  condition  parmi  Icà 
Gaulois.  Gamma  le  reçut  gracleufie- 
ment,  et  le  faisant  approcher  de  l'atf- 
tel,  elle  prit  une  coupé  d'or,  et  eu 
ayaiit  fait  une  libation,  elle  but  de  la 
même  coupe,  et  fit  boire  le  reste  à 
SInorit.  Cétait  uu  présent  que  fè^ 
poux  ne  refusait  pas  de  réponse.  11 
vida  la  coupe  avec  Joie  :  mais  la  li- 
queur qui  était  dedans ,  était  de  f'hy- 
dromel  empoisonné.  Cémma  voyant 
qu'il  avait  bu ,  jeta  un  grand  cri ,  et 
adorant  la  déesse ,  elle  dit  :  «  Je  te 
rends  grftces ,  vénérable  déesse,  de  ce 
que  par  ton  secours  j'ai  pu ,  dans  ton 
temple  même ,  th-er  vengeance  de  la 
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mort  de  mon  mari ,  tQé  iigustement  à 
cause  de  moi.»  Elle  mourut  sur-le- 
champ  ,  en  achevant  ces  mots ,  et  Si- 
nortx  mourut  au  même  lieu  au  pied 
n  Tautel  de  la  déesse. 


CHAPITTE  XL. 

TlilOCLÉB. 

Timoclée,  Tbébaine ,  était  sœur  de 
Théagène,  celui-là  même  qui  fit  la 
guerre  à  Philippe  ;  à  qui  Philippe  dit  : 
((  Jusqu'où  me  suivras-tu?  ï>  et  qui  ré- 
pondit :  «  Jusqu'en  Macédoine.  » 
Théagène  mourut ,  et  sa  sœur  vivait 
iorsqu' Alexandre  renversa  Thèbes. 
La  ville  était  au  pillage ,  et  chacun 
butinait  de  son  côté.  La  maison  de 
Timoclée  tomba  au  pouvoir  d'unlhra- 
8e«  capitaine  de  cavalerie.  Après  sou- 
per, il  fit  venir  Timoclée  dans  son  ca- 
binet ,  et  ne  s'étant  pas  contenté  de 
son  honneur,  il  la  força  encore  à  lui 
découvrir  ce  qu'elle  avait  d'or  et  d'ar- 
gent caché.  Elle  lui  dit  qu'en  colliers, 
en  bracelest ,  en  coupes  et  autres  va- 
ses ,  et  en  espèces  monnayées ,  elle 
avait  une  grande  quantité  d'or  et 
d'argent  ;  mais  voyant  la  ville  au  sac , 
elle  avait  tout  jeté  dans  un  puits  sans 
eau.  Le  Thrace  la  crut,  et  se  fit  mener 
au  puits  qui  était  dans  le  jardin.  Il  y 
descendit  et  y  chercha  l'or  et  l'argent. 
Timoclée  le  voyant  là,  jeta  sur  lui 
des  pierres ,  et  fut  si  bien  secondée 
par  ses  femmes,  que  le  Thrace  de- 
meura sous  le  monceau.  Les  Macédo- 
niens la  prirent  et  la  menèrent  à 
Alexandre.  Elle  avoua  le  fait;  mais 
t*Ile  soutint  qu'elle  avait  eu  raison  de 
.'^e  venger  du 'Thrace  qui  lui  avait  fait 
trop  de  violence.  Alexandre,  pénétré 
d'admiration ,  la  renvoya  libre  ,  et  lui 
accorda  la  liberté  de  tous  ses  parons. 


CHAPITBBXLL 


BRTXO. 


Laarque  avait  été  déelaré  rot  de  Cy- 
rêne ,  à  condition  de  conserver  la 
royauté  pour  Battus,  fils  mineur  d'Aï 
cesilas.  Mais  au  lieu  de  se  montrer  rot 
il  se  rendit  tyran ,  et  usa  de  toute» 
sortes  de  violences  contre  les  habitans. 
La  mère  du  jeune  Battus  était  Eryxo, 
femme  très  sage  et  très  vertueuse: 
Laarque  prit  de  l'amour  pour  elle,  et 
la  rechercha  en  mariage.  Elle  le  ren- 
voya à  ses  frères,  et  conune  ils  affec- 
taient de  ne  se  point  déterminer,  elle 
envoya  une  suivante  dire  au  tyran  : 
<i  Mes  frères  s'opposent  présentement 
a  notre  mariage  ;  mais  il  n'y  a  qu'à 
commencer  par  nous  unir;  il  faudra 
bien,  après  cela,  qu'ils  y  coosentent.» 
Il  accepta  la  proposition  avec  joie,  et, 
pour  se  trouver  au  rendez-vous,  il  alla 
la  nuit,  et  sans  gardes,  chez  Eryxo. 
En  entrant  dans  la  maison,  il  rencon- 
tra Polyarque,  le  plus  ftgé  des  frères 
d'Eryxo,  qui  se  tenait  eu  embuscade 
dans  cç  lieu  avec  deux  jeunes  hommes 
armés  d'épées.  Ils  percèrent  le  tyran, 
et  lui  Atèrent  la  vie  ;  après  quoi  pro- 
duisant Battus,  ils  le  prodamèrent  roi, 
et  remirent  les  Cyréniens  sous  la  do- 
mination de  leur  maître  naturel. 


CHAPITRE  XUL 


PTTH0F0L1S. 


Pythès  ayant  trouvé  des  mines  d'or, 
y  fit  travailler  tous  les  habitans,  et  les 
força  à  creuser  et  purifier  Tor,  saiw 
leur  permettre  de  faire  aucun  autre 
ouvrage  sur  terre  ou  sur  mer.  Comme 
cette  occupation  forcée  les  empêchait 
de  cueillir  les  fruits,  et  de  se  munir 
des  choses  les  plus  nécessaires  à  la  vie, 
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i!  perdirent  courage.  Leurs  femmes 
vinrent  trouver  Pythopolis,  femme  de 
Tylhès,  et  lui  crièrent  merci.  Elle  les 
renvoya  avec  de  bonnes  espérances. 
Elle  manda  les  orfèvres,  et  leur  or- 
donna de  faire  des  poissons  d'or,  des 
gâteaux,  des  confitures,  et  toutes  sor- 
tes  de  mets  du  même  métal.  Pythès 
revint  d'un  voyage,  et  demanda  à  sou- 
per, sa  femme  lui  fit  servir  une  table 
d*or,  couverte,  non  pas  de  viandes  vé- 
ritables, mais  de  toutes  sortes  de  vivres 
formés  d'or.  Pythès  trouva  la  chose 
bien  imitée,  et  loua  l'art  des  orfèvres  : 
mais  il  demanda  à  manger.  On  lui  ser- 
vit d'autres  mets  pareils,  et  puis  en- 
core d'autres.  Il  se  fâcha,  et  dit  qu'il 
avait  faim.  Alors  sa  femme  lui  dit  : 
«  Tu  as  ruiné  l'agriculture  et  tous  les 
arts  qui  procurent  aux  hommes  la  né- 
cessité de  la  vie,  et  tu  as  voulu  qu'on 
ne  travaillât  qu'à  l'or.  Tu  vois  main- 
tenant qu'il  n'est  d'aucune  utilité 
pour  l'usage  de  la  vie,  si  Ton  manque 
de  fruits  et  de  grains.  »  Pythès,  in^ 
truit  par  la  sagesse  de  sa  femme,  fit 
cesser  le  travail  des  mines,  et  permit 
aux  habitans  de  vaquer  à  l'agriculture 
et  aux  arts. 


CHAPITRE  XUII. 

CHRTSAMB. 

Une  colonie  d'Ioniens,  conduite  par 
Gnopus,  de  la  race  de  Codrus,  étant 
entrée  en  Asie,  faisait  la  guerre  à 
feux  d'Erythres.  Un  oracle  l'avait 
averti  de  demander  pour  général  aux 
Thessaliens  la  prêtresse  d'Hécate.  Il 
envoya  une  ambassade  aux  Thessa- 
liens pour  leur  faire  lart  de  l'oracle, 
et  ils  lui  envoyèrent  la  prêtresse  Chry- 
same.  Elle  était  habile  dans  la  compo- 
sition des  poisons.  Elle  prit  ()ans  un 


troupeau  un  taureau  de  belle  figure  et 
de  grande  taille.  Elle  lui  dora  les  cor* 
nés,  et  lui  orna  le  corps  de  testons  et 
de  bandelettes  de  pourpre,  enrichies 
d'or,  et  dans  ce  qu'elle  lui  donna  à  paî- 
tre, elle  y  mêla  des  drogues  qui  fai- 
saient entrer  en  fureur.  Le  taureau 
devint  furieux,  et  tous  ceux  qui  en 
niangeraieut,  devaient  être  attaqués 
du  même  mal.  Les  ennemis  étaient 
campés  tout  auprès  des  Ioniens.  Cbry 
same  plaça  un  autel  en  présence  d^ 
ennemis,  et  ayant  tout  disposé  pour  le 
sacrifice,  elle  ordonna  qu'on  amenât 
le  taureau.  Comme  il  était  en  fureur, 
il  se  mit  à  sauter,  s'échappa  en  mu- 
gissant de  ceux  qui  le  tenaient,  et  s'en 
fuiL  Les  ennemis  voyant  un  taureau  à 
cornes  dorées,  et  orné  de  festons,  qui 
venait  à  eux,  en  abandonnant  l'autel 
où  il  devait  être  immolé,  le  prirent  à 
bon  augure,  saisirent  l'animal,  le  sa- 
crifièrent aux  dieux,  et  s'empressè- 
rent tous  à  goûter  de  sa  chair,  pour 
avoir  part  chacun  d'eux  au  présent 
que  les  dieux  leur  avaient  fait.  Dans  le 
moment  toute  l'armée  entrant  en  fu- 
reur, se  mit  à  sauter  et  k  <^ourir  çà  et 
là,  et  l'on  abandonna  toutes  les  gardes. 
Chrysame  voyant  les  ennemis  en  cet 
état,  ordonna  sur-le-champ  à  Cnopus 
d'armer  ses  troupes,  et  de  fondre  sur 
les  ennemis,  à  qui  il  était  impossible 
de  faire  aucune  résistance.  Cnopus  les 
fit  tous  périr,  et  se  rendit  maître  d'E^ 
rythres,  grande  ville  et  très  florissante. 


CHAPITRE  XLIV. 

POLTCXte. 

Eate,  fils  de  Philippe,  faisait  la 
guerre  aux  Béotiens,  qui  habitaient 
anciennement  la  Thessalie.  Il  avait 
avec  lui  une  sœur  nommée  Polyciée  ; 
et  tous  deux  étaiept  de  la  race  de!ï 
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ncTî^rlido!»  Un  oracle  avait  pn'jlîl  que 
celui  (ie   celle    race  qui   passerait  le 
preini(*r  le  (leuve  Acht'lous,  régnerait  ; 
dans  le  pays.  L'armée  était  sur  le  point 
de  passe!  le  fleuve.  Polyclée  s'étant 
lié  le  pied,  dit  à  son  frère  qu'elle  s'é- 
lOit  blessée  à  la  cheville  du  pied,  et  le 
pria  de  la  roulolr  porter  de  l'autre 
côté  du  fleuve.  Sans  se  défier  de  rien, 
Il  consentît  b.  rendre  ce  service  à  sa 
sœur,  donna  son  bouclier  A  ceux  qui 
portaient  ses  armes,  prit  sa  sœur,  et 
marcha  hardiment  à  travers  le  fleuve. 
Quand  il  fut  près  du  rivage,  sa  sœur 
se  dégagea,  sauta  à  terre,  et  se  tour- 
nant vers    Eate,  elle  lui  dit  :  «  La 
royauté  m'appartient,  suivant  l'oracle, 
puisque  j'ai  été  la  première  à  mettre 
le  pied  dans  le  pays.  »  Eate  voyant  la 
tromperie,  n'en  fut  point  fâché.  11  ad- 
mira la  prudence  de  cette  fille,  et  la 
prit  pour  sa  femme.  Ils  régnèrent  en- 
semble, et  eurent  un    fils,    nommé 
Thessalus,  du  nom  duquel  ils  appelè- 
rent la  ville  de  Tnessalie. 


LÉ^NB. 

Il  n*y  a  aucun  Grec  qui  ne  sache  l'en- 
treprise d'Arîstogilon  et  d'Harmodius 
contre  les  tyrans.  Aristogiton  avait 
une  maîtresse,  nommée  Léène.  Ilip- 
pias  l'ayant  saisie,  lui  fit  donner  la  tor- 
ture, pour  l'obliger  à  nommer  les  com- 
plices de  la  conspiration.  Elle  soufl*rit 
le  plus  patiemment  qu'elle  put  :  mais 
sentant  à  la  Qn  que  la  violence  des 
tourmens  la  forcerait  de  parler  ;  pour 
s'en  ôter  le  moyen,  elle  se  coupa  la 
langue  avec  les  dents.  Les  Athéniens, 
dans  le  dessein  d'honorer  sa  mémoire, 
mirent  une  statue  dans  la  citadelle 
qui  la  représentait,  non  pas  sous  sa 


forme  naturelle,  mais  sous  la  figure 
de  l'animal  dont  elle  portait  le  nom, 
d'une  lionne  de  bronze.  Ceux  qui  sont 
entrés  dans  la  citadelle,  ont  pu  remar 
qucr  dans  le  vestibule  une  lionne  de 
bronze,  qui  n'a  point  de  langue  dans 
la  gueule.  C'est  le  monument  dressé  i 
l'honneur  de  cette  femme. 


CHAPITRE  LXYI. 

THEMISTO. 

Thémisto  était  fille  de  Criton  l'Ean- 
thien.  Philon,  fils  du  tyran  Phrico- 
(ième  en  fut  amoureux,  et  le  tyran  la 
demanda  en  mariage  pour  son  fils.  Le 
père  n'y  voulut  pas  consentir.  Le  ty- 
ran, pour  s'en  venger,  prit  les  enfans 
de  Criton,  et  en  présence  du  père  et 
de  la  mère,  les  fil  jeter  aux  bètes  affa- 
mées. Ensuite  il  enleva  leur  fille,  et  la 
fit  épouser  à  son  fils.  Thémisto,  for- 
cée à  ce  mariage,  feignit  d'y  consen- 
tir, et  se  munit  d'une  épée  qu'elle  ca- 
cha sous  sa  robe.  Voyant  son  mari 
endormi  dans  son  lit,  elle  lui  coupa 
le  cou  sans  qu'il  parlât,  et  la  noit 
même  étant  allée  à  la  mer,  elle  y  trou- 
va une  barque,  et  ayant  le  vent  bon, 
elle  s'éloigna  du  rivage  et  se  mit  à  vo« 
guer  toute  seule.  Elle  aborda  à  Hélice, 
ville  de  l'AchaTc,  où  il  y  avait  un  tem-> 
pie  de  Neptune  fort  respecté.  Elle  s'y 
réfugia  comme  3uppliante.  Phricodè- 
me  y  envoya  Héracon,  frère  du  mort, 
pour  demander  la  fille  aux  Hélicéens, 
qui  la  livrèrent.  Coname  on  la  rame- 
nait, il  s'éleva  une  tempête  qui  poussa 
la  barque  à  Rhîon  en  Achaîe.  En  r 
abordant,  elle  vit  paraître  deux  gak'as- 
ses  des  Arcaniens  qui  étaient  en  guerre 
avec  le  tyran,  et  qui  s'ctant  emparés 
de  la  barque,  la  menèrent  à  Acarne. 
Le  peuple  d' Acarne,   infbrroé  de 


qui  s'était  pnssê,  euv  pitîé  de  la  fille, 
et  ayant  mis  Héracon  dans  les  fers,  le 
livra  à  Thénnisto.  Le  tyran  députa  vers 
elle,  pour  demander  la  liberté  de  son 
fils.  Elle  dit  qu'elle  ne  le  rendrait  que 
quand  on  lui  aurait  envoyé  son  père 
et  sa  mère.  Wïrieodême  le?s  envoya  : 
mais  cela  n'empêcha  pasles  Acaraiens 
de  maltraiter  Héracon,  et  de  le  hire 
mourir  cruellement;  et  peu  de  temps 
après  le  tyran  même  fut  tué  par  les 
habrtans  de  la  ville.  Ceux  d'Hélice  ne 
furent  pas  long-temps  sans  être  pu- 
nis ;  la  ville  fut  abîmée  par  un  trem- 
blement de  terre,  suivi  d'une  Inonda- 
tion ,  et  l'on  regarda  cet  accident 
comme  une  marque  du  ressentiment 
qu'avait  Neptune,  de  ce  que  les  habî- 
tans  avalent  livré  une  suppliante,  qui 
s'était  rélHigiée  au  temple  de  ee  dieu. 
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géant  son  ffls,  elle  rétablit  la  royautt 
dans  sa  race. 


■••rr 


CHAPITRE  XLVII. 

Arcésilas,  roi  dé  Cyrène,  fils  de  Bat- 
tus, perfli(  son  royaume,  par  la  ré- 
▼olte  de  ses  sujets.  Sa  mère  Phéréti- 
me  alla  trouver  Evelthop,  roi  de  Sala- 
mjne  en  Chypre,  et  lui  demanda  du 
secours  :  mais  JËvelthon  ne  lui  en  don- 
119  point.  Pendant  cç  temps-là,  Arcé- 
silas en  ayapt  tiré  abondamment  des 
Grecs,  recouvra  son  royaume,  et  tira 
une  cruelle  vengeance  de  ceux  qui  l'a- 
vaient chassé.  11  fut  enfin  tué  par  les 
Barbares  du  voisinage.  Tant  de  mal- 
heurs n'étonnèrent  point  Phérétime. 
Elle  se  réfugia  auprès  d'Argande,  sa- 
trape d'Egypte,  et  faisant  valoir  auprès 
de  lui  qinelqutss  services  qu'elle  avait 
rendus  à  Cambyse,  elle  obtint  des 
troupes  considérables  de  terre  et  de 
mer,  et  rentrant  dans  le  pays  de  Cy- 
rène, elle  s'y  rendit  terrible,  et  veu- 


CHAPITRE  XLVm. 

▲UOTHÉB. 

Aiiotfaée  était  femme  de  Nieoclès, 
roi  de  Paphes  dans  l'ite  de  Chypre. 
Quand  Ptolémée,  roi  d'Egypte,  en- 
voya des  gens  pour  le  détrôner,  Nieo- 
dès  se  pendit  lui-môme,  et  ses  frères 
se  poignardèrent.  Axiothée,  jalouse  de 
la  vertu  de  ses  beaux-frères,  rasseiyi- 
bla  leurs  scBurs,  leur  mère,  leurs  fem- 
mes, et  leur  persuada  doue  rien  souf- 
frir d'indigne  de  leur  noblesse.  Elles 
la  crurent,  et  ayant  fermé  les  portes 
de  leur  appartepient,  e)lp$  ipontèrent 
sur  la  terrasse  du  toit,  et  là,  en  pré- 
sence de  tous  les  b/)|)itans  qui  étaient 
accourus  au  spectacle,  elles  poignar- 
dèrent leurs  enfans  qu'elles  tenaient 
entre  les  bras,  et  ayant  mis  le  feu  à  la 
maison,  les  unes  s'enfoncèrent  des 
épées  dans  le  corps,  et  les  autres  cour 
furent  hardiment  se  précipiter  dans 
les  floraiiies.  Axiothée,  4(ui  était  cora* 
me  leur  géoérfl,  se  montra  aussi  cou-i- 
rageuse  qu'elles  dans  le  malheui  ;  car 
voyant  qu'elles  avaient  toutes^  péri  no* 
blement  elle  s'enfonça  l'épée  dans  la 
gorge,  et  se  jeta  dans  le  feu,  afin  que 
SI»  cadavre  mémn  ne  f et  pas  au  pou- 
voir des  ennemis. 


CHAPITBK  XUX.    . 

ARCHIDAMIS. 

Pendant  que  Pyrrhus,  ro!  des  Épl- 
roles,  faisait  la  guerre  aux  Larcdé^* 
monîens,  ceux  de  Sparte,  mis  en 
fuite  dans  un  combat  donné  devant 
les  murs  de  la  ville,  résolurent  d'e^i^ 
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voyer  les  enfans  et  les  femmes  en 
Crète,  et  demeurèrent  seuls  à  com- 
battre jusqu'à  vaincre  ou  mourir.  Ar- 
chidnmis,  fille  du  roi  Cléade,  s'opposa 
à  l'exécution  de  ce  décret,  et  dit  que 
les  Lacédémoniennes  estimaient  qu'il 
(dîïii  beau  de  mourir  avec  les  hom- 
mes, si  elles  ne  pouvaient  vivre  avec 
eux.  On  partagea  donc  avec  les  fem- 
mes les  travaux  de  la  guerre  ;  on  les 
vit  travailler  aux  tranchées,  apporter 
les  armes,  donner  la  trempe  aux  poin- 
tes des  javelots,  prendre  soin  des 
blessés.  Enfin  les  hommes  voyant  le 
coi^rage  des  femmes,  en  devinrent 
plus  hardis  dans  les  combats,  et  chas- 
sèrent Pjrrhus  de  leur  pays. 


CHAPITRE  L. 

LAODICB. 

Antiochus,  surnommé  le  Dieu,  épou- 
sa Laodice,  sa  sœur  de  père,  dont  il 
eut  Séleucus.  Il  épousa  encore  depuis 
Bérénice,  fille  du  roi  Ptolémée,  dont 
il  eut  un  fils,  qu'il  laissa  fort  jeune 
quand  il  mourut.  Il  nomma  en  mou- 
rant son  fils  Séleucus  pour  son  suc-* 
cesseur.  Laodice  fit  en  sorte  de  faire 
périr  le  fils  qu'avait  eu  Bérénice, 
et  celle-ci  eut  recours  au  peuple, 
dont  elle  tâcha  d'exciter  la  compas- 
^on  et  d'obtenir  le  secours.  Ceux 
qui  avaient  tué  l'enfant,  en  produi- 
sirent à  la  multitude  un  autre  tout 
semblable.  Le  peuple  le  prit  pour  le 
vrai  fils  de  Bérénice,  et  lui  donna 
une  garde  royale.  Pour  la  sûreté  de 
Bérénice,  on  lui  donna  pour  gardes 
des  Gaulois  soudoyés;  on  la  mit 
dans  le  lieu  le  plus  fort  du  palais,  et 
on  la  rassura  par  des  sermens  et  des 
traités.  Elle  avait  avec  elle  le  médecin 
Aristarqu<^.,  qui  lui  persuada  d'ajouter 


foi  à  ces  sermens:  mais  on  ne  les 
employait  que  pour  la  tromper.  £ii 
efilet,  on  força  le  lieu  de  sa  retraite, 
et  on  la  tua,  avec  la  plupart  de  h^ 
femmes,  qui  avaient  voulu  la  d^'fen- 
dre.  Il  en  resta  trois,  Panariht.\ 
Manie  et  Géthosyre,  qui  cachèrent 
le  corps  de  Bérénice  en  terre,  et 
prenant  une  autre  femme«  la  coudiè- 
rent  dans  le  lit  de  Bérénice,  et  de- 
meurèrent auprès  d'elle^  comme  pour 
panser  ses  blessures.  Elles  amusèrent 
ainsi  les  domestiques,  jusqu'à  l'arrivée 
de  Ptolémée,  père  de  la  princesse, 
qu'elles  envoyèrent  chercher.  Il  vint, 
et  par  le  moyen  des  lettres  qu'il 
écrivît  au  nom  de  Bérénice  et  de  son 
fils,  comme  s'ils  eussent  encore  été 
en  vie,  et  par  l'adresse  de  Panariste, 
il  se  rendit  mettre,  sans  coup  férir, 
de  tout  le  pays,  depuis  le  mont  Twfh 
rus  jusqu'aux  Indes. 


CHAPITRE  U. 


THÉANO. 


Quand  on  eut  décou|ert  à  Laoé- 
démone  que  Pausanias  était  dans  les 
intérêts  des  Hèdes,  il  se  réfugia, 
comme  suppliant,  dans  le  temple  de 
Minerve  à  la  maison  d'airain,  asile 
inviolable,  dont  il  n'était  pas  permis 
d'arracher  ceux  qui  s'y  étaient  mis  i 
couvert.  Sa  propre  mère  Théano, 
toute  la  première,  prit  une  brique, 
et  la  posa  devant  la  porte  du  temple. 
Les  Lacédémoniens  admirant  en  mê- 
me temps  son  courage  et  sa  sagesse, 
firent  comme  elle  ;  et  chacun  prenant 
une  brique,  la  plaça  devant  la  ;:ijr!e, 
qui  se  trouva  ainsi  murée.  De  cette 
manière,  sans  arracher  le  suppliant 
de  son  asile,  on  punit  sa  tr^^hism^ 
en  le  laissant  mourir  enfermé. 
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CHAPTTRÏ  Ln. 

DilDAMIB. 

Déidmnie,  Me  de  Pyrrhus,  s'élâfit 
emparée  d'Amhracfe,  dans  le  dessein 
de  Tenger  la  mort  de  Ptolémèe,  tué 
en  trahison,  reçut  une  ambassade 
des  Épirotes,  et  leur  accorda  la  pait, 
h  condHîen  qu'on  lui  rendrait  les 
irions  et  les  honneurs  de  ses  ancêtres. 
Mais  les  paroles  qu'on  lui  donna 
neftirenf  que  des  pièges  dont  on  se 
senrritpourla  tromper;  car  les  Épi*- 
rotes  s'étant  assemblés,  envoyèrent 
Nestor,  Tun  des  gardes  d'Aleiandre, 
pour  la  tuer.  Nestor  Tayant  trouvée 
les  yeu  baissés,  fut  touché  de  véné- 
fation,  et  s'en  retourna  sans  lui  faire 
de  mal.  Elle  s'enftnt  au  temple  de 
Diane,  dite  Hugémone.  Milon,  accusé 
d'aToir  tué  sa  propre  mère  Philotère, 
alla  tout  armé  attaquer  Déidamie.  Bile 
tan  cria:  «  Le  meuitrierde  sa  raèi« 
entasse  meurtre  sur  meurtre.  »  Bile 
n'en  put  dire  davantage  ;  Miion  la  tua 
li«  dans  le  temple  même  de  la  déesse. 


CHAPITRE  Lin. 


Artémise  donnait  un  combat  sur 
mer,  vers  Salamine.  Les  Perses  s'é- 
branlèrent pour  fuir,  et  les  Grecs  se 
mirent  à  les  suivre.  Artémise  se  voyant 
sur  le  p<Mnt  d'être  jointe  par  eux,  or- 
donna à  l'équipage  d'Mer  de  son 
navire  tout  ce  qui  pouvait  le  fUre 
connaître  pour  ètare  de  la  flotte  per* 
sane,  et  au  pilote  de  pousser  le  vaia- 
seau  centre  le  navire  persan  qui  allait 
devant.  Lm  Grecs  voyant  celte  ma* 
wBUfre  erupsntque  ce  vaisseau  était 


des  leurs,  et  le  lansant'passer,  donnè- 
rent la  chasse  aui  autrea.  Artémise 
ayant  de  cette  sorte  évité  le  danger, 
se  mtira  dans  la  Cane. 

II.  Artémise,  fille  de  Lygdamia,  fit 
couler  à  fond  un  vaisseau  de  la  flotte 
des  Calyndiens,  alliés  des  ennemis,  et 
le  capitaine  Samasippe  périt  avec  le 
vaisseau.  Le  roi,  pour  récompenser 
Artémise,  lui  envoya  une  armure  grec- 
que complète,  et  au  général  de  la 
flotte,  il  envoya  une  quenouille  et  un 

m.  Artémise  commandant  une  ga- 
lère longue,  avait  deux  pavillon^,  un 
à  la  fa^on  des  Barbares,  et  l'autre 
grec  Quand  elle  poursuivait  un  na- 
vire grec,  elle  mettait  le  pavillon  des 
Barbares  :  mais  quand  un  navire  grec 
lui  donnait  la  chasse,  elle  arborait  le 
pavflkm  grec,  afin  que  ceux  qui  la 
poursuivaient,  prenant  son  vaisseau 
pour  grec  la  laissassent  passer  libre- 
ment 

lY.  Arténdse,  dans  le  dessein  de 
surprendre  LaUnus,  cadia  ses  troupes 
et  ses  armes,  et  accompagnée  d^eu* 
nuques  et  de  fenunes,  et  de  }oueun 
de  flûte  et  de  tambours,  elle  alla  dans 
un  bois  consacré  à  la  mère  des  Dieux, 
éloigné  de  la  ville  de  sept  stades, 
comme  poi|r>y  célébnqr  les  mystères. 
Les  Latmiens  vinrent  au  spectacle,  et 
admirèrent  sa  piété  religieuse.  Hais 
pendant  qu'ils  s'amusaient  là,  les  trou- 
jpes,  qu'ArléDdse  avait  cachées,  s'em- 
purèrent  de  la  viHe;  et  de  cette  ma- 
nière elle  prit  avec  des  flûtes  et  des 
tamboura  um  plim  qu'elle  n'avait  pu 
prendre  les  armes  à  la  main» 

y.  Artémise,  relue  de  €arie,  port4 
les  armes  pomr  Xenès  dans  rexpédi- 
tion  qu'O  fit  en  Grèce.  Le  roi  'ui 
donna  leprix,  comme  à  lapersonne 
qui  avait  leorfeux  Mt  sou  devoir  A 
Salattûoe.  Oins  le  fin«  du  combat, 
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^oywtà  mm  fourage  et  len  ardew, 
pendant  qtv;  la  plupart  des  hommes 
je  eiHnpertaitnl  mollement,  ils'éeri^: 
«0  Jupiter,  tu  es  rendu  lesfeaimes 
lÉommei,'  ^  'let  Ihhéuih  feaiaieft.'ft 

,  •.^.  .  ,  I     .  .,•     -  -"^-      .   ,  .    ■•  '■ 
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ihoit  (on  ,tl«tM  llanî0),  fiUo  de 

Zénis,  prince  des  Yliles  des  emm$Ê» 

de  )terdMifi«eprAi  le  d^cét .  de^^on 

mari,  nw^  ^e  mt^dMlf  prit  Ifigiluviiiv 
nemept.de  j'AieW  peyemoent  le  ^sar 
ewT^  HW  Jmî  dwpa  PharwiiNif e»  fil)^ 
âtkii^  eUerT^ièiw.  w  f ombat  mpotée 
wr  UA^clMrs  filbi  dopniit  l'ordfe^  nw 
DDinblAlMs,  Im  amnfleeit  eUetan£m«, 
^t  npr^  h  viçtmre  aile  dwtr iUMit.  kp 
{HTîi:  eux .  loldat».  aafoo  leur  mérit^ 
Ajw^^M  m  anneoM^  n'eut  de  renaît- 

tage  sur  elle.  Il  n'y  eut  que  sou^geor 
4re  HMIitts  qui  put  lui.  paire.  .Ille 
ii'ffêît  «ardi  de  a^an  défiait'  fvq.ae 
qu'il  lui  éVHt«  ttakusa  dek;aanAanfie 
de  «a  M^-^^  ^  râpant  attai|iiée 

huAtelaifi.      ,;  ^i 


)t  • 


<  t 


'r  • 


cÊuanKE  rr  . 


•  i  1 


ttMktkor 

Tircatio,  priMsasa  aiéalide^  dppMp 
Hdraiéa.  ni  des  SMea»  qui 'tohUwit 
un  peu  iift^dafiua  du  Bof phore.  fiel 
Héeatéa  afMt  perdu,  aai  tlata;  AU 
reçu  parSatffU,  typao  duBeaphaa^ 
tpû  kii  4tépuu$av  M  QHa,  ut  la  pressa 
de  Cibe:  «wurirt^a  preuMdfa  fiaauuaL 
HécutéeulmaHIaMéolidu,  aT  ^put 
«a  léiapdre  A  iutiuuf .  H.qeéoaÉaali 
de  l-Miopai  de*  uu  Baulort*  ihj  i^r 
frnmÊk  lÊk  4aou»  daacvdea». j*^;lui 


défendit  de  sortir  de  ce  lieu.  Tirgatao 
trouva  moyen  d^  tromper  ses  gardes, 
et  s'enfuit.  Hécatée  et  Satyre  la  Orent 
chercher  parto^  d{U^  la  crainte  qu'ils 
eurent,  qu'elle  n'armât  contre  eui 
toute  la^M^ide.  PuBdao^  qu'Uti  la 
4:barebaîunl;  vaineaneui.  Tîngatau,  tm- 
«ersQut«lea  déplia  et  lus  préeipifias,  10 
tuuaii  uaehéa.  fendmt  le  jour  défis  Im 
(enH^  al  M  mafAhaît  umu  M  naît. 
SpfiUruUe  arriva  <die^  lea  liumantet, 
«!t  a^'^Aait  Je  f  o^auiuu  de  ao»  pèiu. 

]jW^:trQttTa  qv'M  ^taît  m^ft.  m 
4pwsa  celui  qui  lui  avait  suioe^Mé,  al 
porta  les  IiLomaute^  à  la  guatre.  Vk 
fffiaaanMi  pIusieura.patiQna  l>elliquai^ 
s^adu  la  lléotide«  at  faiaant  des  eounv 
4w^  le  puys  des  Sinles  ai  daus  atl^ 
du  gelyre,  alla  parta  lu  iMuea  paar 
taut.  Hécatée^  Satyre  tal-euvoyérant 
4emauder  la  paix,  at  lui  doBuèreut 
paw^taga  Métrodora^  ilsc^lu  Sa^yfU. 
Silu  voulue  Men  Icaîtar  0ea  eux( 
mats  ila  u^auaîfiut  i>it  dea  aurmaai 
que  pour  la  ttouiper;  ear  Uaifre  pr 
flUi  deuu  aniB,  qui  Mprimnl  da  ta 
«tfiiCier  ■tt|>ràa  Ja.(Eii«atei:  pmir  iuir 
p)UMi>  M  praâaalinuy  daos  fe  daaseîa 
d'attenter  à  sa  vie.  Ils  se  réfugièrent 
donc  auprès  d'elle,  et  Satyre  les  en- 
voya souv^t,  riQcJpfi^f)!^,  Tirgatao 
garda  religieusement  la  parole  qu'elle 
leur  avait  donuéu-  du4as  protéger,  et 
refusa  constamment  de  les  livrer.  La 
«Uf  aut  daua  oaite  lyipaaitiuB^  ih  uont 
la  traurur,  et  pendant  i|ue  Tuu  d'eua 
4ui  parlait  d'aSaicaaimpoftaiiÉaa,  l'a»* 
iiêl6umt  répée, lui  uUongeu  uu  eaup 
qui  parta  hf  umiaf  raani  daaa  Ip  deiu«> 
lure  de  lu  reine,  iqs  gardea  aacau 
Tuaant;  saitîffau$  luadeox  bouimaa.  at 
lauf  daMiërent  la  quciliaa.  Ik  «cmi* 
Caaflèrant  lucrâpev  et  uu  idéuouvrHUut 
f  auleiur^  Auasi^  Tkgatao  ffaoaM# 
UMuçaluguumi  tuaMCaga;  elpoi* 
daua  lu  pays  uuuimi  te  curuasa  ut 
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la  flésolption.  Satyre  on  moiinit  de 
clinjçrin.  et  (jorgippe  son  fiU  lui  suc- 
céda. Celui-ci  a!1a  implorer  la  clé- 
mencre  de  Tirgatao.  Ses  supplications 
et  ses  grands  présens  opafsèrent  en* 
(In  la  reine  qui  mit  fin  à  la  ^erre. 


•W^i 


CHAPITRE  LVI. 


A1IA6B. 


Amage,  femme  de  Médosnc,  roi  de^ 

Sarmotes,  qui  habitent  les  côtes  du 
pont,  voyant  son  mari  plongé  dâiw  la 
débauche,  et  abruti  par  le  vin,  se  mit 
à  gouverner  TÉtat.  Elle  posait  elle- 
même  les  gardes  sur  les  frontières  ; 
elle  arrêtait  les  incursions  des  enne- 
mis, et  protégeait  ses  voisins  quand 
ils  étaient  maltraités.  Sa  réputation  se 
répandit  parmi  tous  les  Scythes,  jus- 
que-là que  ceux  de  la  Chersonèse, 
vexés  par  le  roi  des  Scythes  de  leur 
voisifiage,  eurent  recours  à  elle,  et  de- 
mandèrent sa  protection.  Elle  se  con- 
tenta  d'abord  d'écrire  à  ce  roi,  pour  lui 
commander  de  laisser  la  Chersonèse 
en  paii.  Le  Scythe  méprisa  ses  or- 
dres. Elle  prit  six  vingt  honunes  des 
plus  vigoureux,  et  syr  le  courage  des- 
qnela  elle  faisait  Iç  ploa  de  food,  et 
leur  douMUt  à  chacun  trois  chevaux, 
elle  uaa  d'une  si  grande  diljgeQce 
qu'elle  parcourut  en  une  nuit  et  un 
jour  douze  cent?  stades,  et  se  montrant 
à  l'improviste  au  palais  dç;s Scythes,  elle 
commença  par  tuer  tous  ceux  qui  gar*» 
daientles  portes.  Les  Scythes  furent 
surpris  par  un  accident  aussi  Imprévu, 
et  se  figurèrent  les  ennemis  bien  plus 
nombreux  qu'iU  ne  rétajent.  Amage, 
continuant  son  irruption,  pénétra 
dans  le  palais,  tua  le  Scythe  et  toua 
ses  parens  et  ami^  qui  se  trouvèrent 
là,  livra  le  pays  à  ceux  de  la  Cher* 


sonèse,  et  ayant  éCibli  roi  le  fiU  du 
mort,  elle  le  chargea  de  gouverner 
avec  justice,  et  de  s'absteiiir  de  mém 
aux  Grecs  et  aux  Bprbarta  de  son  fii^ 

sinage,  s*il  ne  voulait  avoir  le  même 
sort  que  son  père. 


CHAPITin:  i 
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Après  la  mort  de  Lysimachus,  hr^ 
sinoé  sa  veuve,  voyant  un  grand  trou» 
ble  dans  Éphèse,  et  que  cen  du  parti 
de  Séleucus  abattaient  les  muf  i^  Ht 
ouvraient  les  portes,  flt  metire  dont 
sa  chaise  à  porteurs  une  de  ses  my^JHr 
tes,  vêtue  de  ses  habite  reyaui.  ni  l# 
fit  accompagner  par  ses  gardes,  pe^^r 
daot  qu'eUe^méme,  vAlue  de  baiUona, 
et  le  visage  couvert  d'un  wmv»  side, 
norijt  seule,  par  une  autre  piirte»  «t 
courut  s'embarquer.  Ménécmta,  up 
des  chefi,  attaqua  la  ehejie,  eteroyent 
tuer  Arsiooé,  perga  de  <wpi  le  (Wir 
faute. 


CHAPITRE   LVHI. 

CRATÉSIPOLIS . 

Cratésipolis  avait  dessein  de  livrer 
le  haut  Corintba  4  Ptolémée.  Il  y 
avait  une  garde  de  gens  soudoyés,  qui 
dîMît  souvent  à  CratéaipoHa,  qii^He 
devait  donner  de  grande  eoÛM  i  la 
conservation  4e  la  piaoe.  Sile  appnM- 
vait  leur  avis,  comme  donmi  perdes 
gens  de  coDur  et  f  dèles,  et  dit  qu'elle 
ferait  venir  du  renfort  de  Sicyoi^, 
pour  assurer  h  eenservation  de  la 
place.  EHe  envoya  ouvertemeet  à  gj- 
c)Me,  et  en  secret  wen  Molémée  ;  et 
ceiui-d  fit  partir  des  ^oidatK»  qui  êbuit 


I 
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arrivés  la  nuit,  furent  reçus  comme 
venant  de  Sicvone.  Ain^i  Ptolémée  se 
rendit  mattre  du  haut  Corinthe,  en  dé- 
pit de  ceux  qui  le  gardaient. 


I 


CHAPITRE  LIX. 


LA    PRÊTRESSE. 


Les  Ëtoliens  faisaient  la  guerre  à 
ceux  de  Pellène.  Au  devant  de  Pellène 
il  y  a  un  rocher  fort  élevé,  vis-à-vis 
de  la  citadelle:  et  c'était  sur  cette 
hauteur  que  les  Pelléniens  se  rassem- 
Maient  sous  les  armes.  La  Prêtresse 
de  Minerve,  suivant  la  cérémonie  ob- 
servée ce  jour-là,  se  montra  hors  de 
la  citadelle,  armée  de  toutes  pièces, 
et  la  tète  couverte  d'un  casque  à  trois 
crêtes,  et  se  mit  à  regarder  l'armée 
des  habitans.  C'était  une  fille  très 
belle  et  de  la  taille  la  plus  avanta- 
geuse. Les  Ëtoliens  voyant  sortir  du 
^temple  de  Minerve  une  Vierge  armée, 
emrent  que  c'était  Minerve  en  per- 
sonne, qui  venait  au  secours  des  Pel- 
léniens, fls  prirent  la  fuite  ;  les  Pellé- 
niens les  poursuivirent  et  en  tuèrent 
un  grand  nombre. 


UV.   VIII. 

elle  ne  voulut  point  prendre  de  second 
mari.  Elle  n*eut  qu'une  fille  d'Amyn- 
tas,  nommée  Eurydice,  qu'elle  éleva 
aussi  aux  armes.  Après  qu'Alexandre 
fut  mort  à  Babylone,  voyant  ses  suc- 
cesseurs dans  la  division,  elle  entrepri' 
de  passer  le  Strymon.  Antipater  vou- 
lut s'opposer  à  son  passage,  mais  elle 
força  les  troupes  d' Antipater,  et  passa 
le  fleuve  ;  et  malgré  tous  les  ennemis 
qu'elle  trouva  sur  sa  route,  elle  tra- 
versa l'Hellespont,  dans  le  dessein  de 
combattre  l'armée  des  Macédoniens. 
Alcétas  vint  à  sa  rencontre  avec  des 
troupes.  Les  Macédoniens  voyant  h 
fille  de  Philippe,  sœur  d'Alexandre, 
eurent  honte  de  leur  résolution,  et 
ne  voulaient  plus  se  battre  avec  elle. 
Alcétas  fut  d*un  sentiment  contraire. 
Cynnane  lui  reprocha  son  ingratitude, 
et  sans  s'étonner  de  la  multitude  des 
ennemis,  ni  de  l'appareil  des  armes, 
elle  aima  mieux  mourir  noblement, 
que  de  voir  en  elle  la  postérité  de  Phi- 
lippe dépouillée  de  la  royauté. 


CHAPITRE   LX. 


CTNNANB. 


i 


Cynnane,  fille  de  Philippe,  apprit 
les  exercices  militaires.  Elle  se  mel- 
lait  à  la  tête  d'une  armée,  et  savait  la 
conduire  contre  les  ennemis.  Elle 
donna  bataille  aux  Illyriens,  fit  tomber 
leur  reine  morte  d'un  coup  qu'elle  lui 
donna  elle-même  sur  le  cou,  et  tua 
un  grand  nombre  d'Hlyriens.  Elle 
épousa  Amyotas.  fils  de  Perdicas, 
et  l'ayant  perdu  peu  de  temps  après, 


CHAPITRE  LXI 
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Pyste,  femme  de  Sélencus,  sur- 
nommé Callinique,  ou  le  victorieux, 
ayant  été  prise  par  les  ennemis,  dans 
le  temps  que  son  mari  fut  vaincu  par 
les  Gaulois,  du  cêté  d'Ancyre,  se  dé- 
pouilla des  habits  royaux,  et  ayant 
pris  les  haillons  d'une  nusérable  es- 
clave, fut  vendue  parmi  les  autres  cap 
tives.  Ayant  été  menée  à  Rhodes  avec 
d'autres  esclaves,  elle  se  fit  connaître. 
Les  Rhodiens  rendirent  l'argent  i 
celui  qui  l'avait  achetée,  et  l'ayant  ^ 
parée  magnifiquement,  la  renvoyè- 
rent à  Anlioche. 
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CHAPITRE.  I^T. 


Pfioiis  et  Sénèque  conqiirèreiit  con* 
tre  Néron.  Gaffion,  frère  de  Sénèque, 
«fait  ODe  maîtresse,  nommée  Epicha- 
ris.  Néron  crot  qu'elle  pourrait  af  oir 
connaissance  de  la  eoospiration,  et  lai 
fit  donner  la  question  très  cruelle- 
ment. Elle  la  supporta  constamment, 
sans  nommer  personne  ;  et  Néron  re- 
mit à  la  faire  encore  tourmenter  une 
autre  fois.  Trois  jours  après  il  l'en- 
voya chercher  dans  tine  chaise  à  por- 
teurs; pendant  qu'elle  y  était,  elle  dé- 
tacha sa  ceinture,  et  s'en  étrangla  elle- 
même.  Quand  les  porteurs  forent 
arrivé»  au  lieu  ou  elle  devait  être  tour- 
mentée de  nouveau,  ils  lui  ordonné^ 
rent  de  sortir  de  la  chaise,  mais  ils  l'y 
trouvèrent  morte.  Le  tyran  ne  se  pos- 
sédait pas  de  rage,  de  voir  qu'il  avait 
été  vaincu  par  une  courtisane. 


CHAPITRE  LXHI. 

LBS  MlLtBIBlliaïa. 

Les  filles  de  Milet  furent  saisies 
d'une  espèce  de  fureur  mélancolique, 
qui  les  portait  à  s'étrangler,  sans  au- 
cun sujet  apparent  de  chagrin.  Une 
femme  de  la  ville  conseilla  qu'on  por- 
tât à  travers  la  place  les  corps  de  celles 
qui  se  seraient  ainsi  donné  la  mort. 
On  en  forma  un  décret,  qui  fut  publié. 
C'en  fut  assez  pour  guérir  ces  filles. 
Elles  ne  purent  supporter  d'être 
montrées  en  public  dans  un  état  hon- 
teux, et  elles  cessèrent  de  s'étrangler 
ellcHiiêmes. 


CHA^ITRjE  LXiV. 
us  MÉLiBionn, 

Les  Héliens,  conduits  par  Nymphée, 
s'établirent  dans  la  Carie.  Les  Cariena 
de  Cyrasse  formèrent  le  dessein  de  se 
défaire  des  Méliena;  et  pour  en  venir 
à  bout,  les  invitèrent  au  festin  public 
qu'ils  faisaient  daoa  une  de  leurs  fêtes. 
Une  fille  Carieune  qui  aimait  Nym- 
phée,  lui  découvrit  le  mauvais  dessein 
de  ses  compatriotes.  Nymphée  dit  au 
Cariens  que  les  Grecs  n'allaient  pofnt 
à  ces  sortes  de  festins  sans  leurs  fem- 
mes. Les  Cariens  dirent  qu'ils  les 
amenassent.  Les  Héliens  y  allèrent 
sans  armes  :  mais  les  femmes  s'étaient 
munies  d'épées,  qu'elles  avaient  ca- 
chées dans  les  plis  de  leurs  robes,  et 
chacune  d'elles  se  plaça  auprès  de  son 
mari.  Comme  on  soupait,  on  s'aper- 
çut du  signal  que  faisaient  les  Cariens. 
Dans  le  moment  toutes  les  femmes 
ouvrirent  leurs  robes,  et  les  hommes 
prenant  les  épées,  donnèrent  sur  les 
Barbares.  Ik  les  tuèrent  tous,  s'empa 
rèrent  de  leur  vflle  et  du  pays. 


CHAPITRE  LXV. 

LBS  PHocÉfiimna. 

Les  Phocéens  et  les  Thessaliens 
faisaient  une  guerre  sans  quartier,  jus- 
que-là que  les  Thessaliens  avaient  or- 
donné par  un  décret  public»  qu'on 
n'épargnftt  aucun  homme  fait,  et 
qu'on  fit  esclave  les  femmM  et  les  en- 
fans.  Conune  les  Phocéens  étaient  sur 
le  point  de  donner  bataille,  leurs  fem- 
mes firent  de  leur  cêté  cet  aotre  dé- 
cret :  a  Dressons  un  grand  oucher,  et 
quand  nous  saurons  que  nos  maris  au- 
ront été  vaincus;  CK>tts  y  monterons 
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ivec  DOi  Mftni,  M  iméB  7  mettroni 
je  Teu  pour  nous  brûler.  )»  Cette  réscH- 
lotion  de^  téûtilM  MÏtOà  les  marisi 
qui  combattirent  courageusement,  ei 
fvltporfèreiit  la  tieloirei 


GHAPITRB  LIT!. 
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Ceux  de  Gbio  étaient  en  guerre  eon*- 
.  Ife  ka  Ery tbréen»,  «a  sujet  de  Ia^^ 
.  eonie..  Ne  pouyaot  plus  résister  atix 
ErythréenSt  ib  damandèreul  à  traiter^ 
et  pronjiireiii de  sortir  sans  autre  chose 
que  chacun  sa  robe  et  son  manteau, 
j  II  parut  insupportable  à  leurs  femmes 
de  les  voir  en  cet  état«  let  prendre  la 
*  fuite  presque  ous<  Elles  s'en  plaigni- 
rent amèrement  ;  mais  les   hommes 
dirent  qii'ils  l'avaient  juré.  Les  fem- 
mes leur  conseillèrent  de  ne  point 
quitter  leurs  armes,  et  de  soutenir 
qu'ils  étaient  dans  l'usage  d'oppeler  le 
,  ijbrd  leur  manteau^  et  le  bouclier  leur 
X9h^'  Cqux  de  Chip  crurent  le  conseil 
ée  leurs  femmes,  et  se  présentant  avec 
leurs  armes,  se  rendirent  formidables 
aux  Erythréens. 


>  f  é  ■  f 


GBAPITRE  LXVII. 

LES  THASIBNNBS. 

Lés  thasiedS  assiégés  voulaient  éle- 
^  au  dédans  de  tettr  vîlle  des  macM- 
ù^  pour  ré^ster  aux  ennemis  ;  mafs 
tes  eorrdagies  leûf  mdrtnttiaietit  pour  les 
Iter.  Lés  Tltasiéhh^  se  fa^fettt,  et 
foriftén&kit  leurs  t\\e\ttïx,  tpA  servfrènt 
«è  f iéffS  pottf  attacher  et  atfettnir  tes 

fiMCulWBS* 


(i&Ai^itte  XLVtn. 


LM  ABOmiKBS. 


Pjfiiiuif  roi  d'Bpif^i  appiM  par 
Aristée  Argien^  entra  dans  Argos, 
dans  le  desaein  de  s'en  rendre  niahfe. 
Les  Argiens  se  Masaniblèf  ent  en  ar- 
mes dans  la  place  publique,  et  leurs 
femmes  étant  ttontées  sur  les  terras- 
ses des  toits,  jetaient  de  là  dès  pierres 
et  des  tulles  sur  les  EpînHes,  et  les 
contratgnaîent  à  faire  retraite.  Pfr- 
rhUs,  ce  grand  et  fameux  général,  pé- 
rit en  cette  rencontre  d'un  coop  ëe 
tuile  qu'il  reçut  i  la  télé.  Ce  fut  uae 
grande  gloire,  parmi  les  Grecs,  pour 
les  ArgieM«  que  Pyrrhus,  Un  des  pies 
graiMls  guerriers  qu'il  y  ait  eu,  aitélé 
tuéf  non  pas  par  les  hommes ,  mais  psr 
les  femmes  argiennes. 


CHAPITRE  LXIX. 

LES  ACARNANIBNNES. 

Après  nhc  longue  guerre  entre  \*^ 
Acarnaniens  et  les  Ëtoliens,  ceux-d 
trouvèrent  moy^n  d'entrer  dans  Ar- 
cane  par   trahison.  Les   hommes  se 
voyant  dans  un  aus^i  pressant  darg»:, 
apportèrent  toute  la  résistance  possi- 
ble. Les  femmes,  montées  sur  les  ter 
rasses  des  toits,  lançaient  sur  les  en 
nertilô  des  pierres  et  des  tuiles,   »» 
en  firent   périr   un  grand  nombn 
Quand  elles  virent  leurs  maris  tâcher 
pied,  ou  avoir  du  défssous,  elles  l*»s 
aitimèrent  put  les  prières  et  les  re- 
proches. Ëlleà  Vinrent  à  bout  ûc  leur 
flaire  recommencer  îê  combat  ;  maïs 
ettffft,  malgré  Idir  résistance  vigou- 
reuse, ils  succombèrent  et  pêlTirent, 
Les  femmes  étant  descendues,  vinrent 
embrasser  les  corp9  morts  de  leurs 
maris,    de  leurs  frères  et  de   leun 
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pères,  d  étrottement,  que  les  ennemis 
ne  pouvant  les  en  détacher,  furent 
contraints  de  le«  tuer  avec  les  bom- 


CHAPITRE  LKX. 

U8  CYRÉNismiBS. 

Pendant  la  gaerre  que  Ptolémée  fit 
à  ceux  de  Cyrène,  les  Cyréniens  ayant 
fait  venir  d'Étolie,  Lycope  pour  être 
leur  général,  lui  donnèrent  le  gouver- 
nement de  l'État.  Les  Cyréniens  fai- 
saient les  fonctions  les  plus  dangereu- 
ses de  la  guerre,  et  les  femmes  ser- 
Taient  à  Tarmée.  Elles  dressaient  les 
palissades,  creusaient  les  tranchée^, 
portaient  les  javelots  voituraient  des 
pierres,  pansaient  les  blessés,  prépa- 
raient à  manger.  Quand  les  hommes 
eurent  manqué,  Lycope  changea  la 
forme  de  TËtat  en  monarchie.  Les 
femmes  lui  reprochèrent  si  vivement 
«OQ  usurpation,  qu'il  ne  le  put  endu- 


rer. Dans  sa  colère,  il  en  tua  une 
grande  partie,  et  elles  couraient  d'el- 
les-mêmes à  la  mort. 


CHAPITRE  LXXI  bt  DEimnau 

U8  lACÉDBlf ONIBNNBS. 

Les  fille  A.  Lacédémone  avaient 
été  données  en  mariage  aux  Myniens, 
descendus  des  Argonautes.  Ces  gens, 
admis  à  vivre  sous  les  lois  communes 
du  pays,  ne  se  contentèrent  pas  de  cel^ 
avaiiUige;  ils  affectèrent  aussi  la  royau- 
té. Les  Spartiates  les  mirent  en  pri- 
son. Les  Lacédémoniennes  qu'ils 
avaient  épousées % 

Le  reste  manque.  On  peut  y  suppléer 
par  Hérodote,  Uv,  4,  et  ci-dessus  liv,  7, 
au  chapitre  des  Thyrréniennes*  On 
y  trouve  la  même  histoire,  seulement 
U  nom  de  Ményens  est  subttitué  à  celui 
de  Tyrrhéntens;  voy.  Valér»  Maxim.^ 
Uv.  k,  c.  6»  eœemp,  3. 
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(ni  il  leur  dit  :  a  C'est  une  méchante 
chose  que  la  guerre  et  une  cause  d'in- 
l'jstices  et  de  mauvaises  actions;  ce- 
pendant il  ne  laisse  pas  d'y  avoir  des 
règles  et  de  certaines  lois  pour  les  gens 
ie  bien,  <$t  il  ne  faut  pas  être  si  avide 
ie  la  victoire,  qu'on  n'évite  avec  soin 
ie  reproche  de  la  devoir  à  des  moyens 
impies  et  honteux.  Car  un  général  doit 
compter  sur  sa  propre  vertu  et  nulle- 
ment sur  la  méchanceté  et  la  perfidie 
des  autres.  » 

Callicratidas ,  ayant  dessein  de  se 
rendre  mattre  du  fort  de  Magnésie, 
demanda  en  grâce  à  celui  qui  comman- 
lait,  de  recevoir  quatre  des  siens  qui 
étaient  malades,  ce  qui  lui  fut  accordé. 
II  les  mit  chacun  dans  un  lit,  munis 
de  cuirasses  et  d'épées  cachées  sous 
les  couvertures  :  chaque  lit  fut  porté 
par  quatre  soldats,  ce  qui  formait  le 
nombre  de  vingt.  Ils  tuèrent  les  gar* 
des  et  s*emparèrent  de  la  place.  Ce 
genre  de  surprise ,  sous  telle  face 
qn'on  Tenvisage,  ne  parait  point  ex- 
cusable. Il  prouve  qu'il  faut  se  méfier 
de  son  ennemi  jusque  dans  les  ser- 
vices qu'on  lui  rend. 

La  surprise  d'Amiens  par  les  Espa- 
gnols sous  Henri  IV  ;  celle  d'Ulm  par 
rélecteur  de  Bavière  en  1702,  sont 
bien  difiTérentes  pour  les  moyens  qui 
n'ont  rien  que  de  légitime.  La  pre- 
mière s'etécuta  à  l'aide  d'une  char- 
rette de  noix  que  l'on  fit  répandre  sur 
le  pont;  et  pendant  que  la  garde  s'oc- 
coupait  à  les  ramasser,  des  soldats  tra- 
vestis en  paysans  regorgèrent  et  s'em- 
parèrent de  la  porte.  La  seconde  se  fit 
en  introduisant  dans  la  ville  quelques 
officiers  déguisés  les  uns  en  paysans 
et  les  plus  jeuues  en  femmes.  Ils 
étaient  armés  de  poignards  et  de  pis- 
tolets :  à  une  heure  désignée ,  ils  se 
trouvèrent  auprès  d'une  porte ,  où 
ayant  faitnn  signal  convenu,  ils  furent 


renforcés  par  d'autres  oiBciers  aus^i 
travestis,  jusqu'au  nombre  de  qua- 
rante. Cette  troupe  se  rendit  nsattresse 
de  la  garde  qui  fut  désarmée  et  ren- 
fermée dans  le  corps  de  garde.  Pen^ 
dant  ce  temps  six  cents  dragons,  em-- 
busqués  dans  un  petit  bois  voisin,  ac- 
coururent et  s'emparèrent  des  bastions 
les  plus  proches,  d'une  tour  et  de  l'ar- 
senal. Ils  s'y  maintinrent  jusqu'à  l'ar- 
rivée de  deux  régim^ns  de  cavalerie, 
dont  chaque  maître  portait  un  fkn*' 
tassin  en  croupe.  On  occupa  les  priur- 
dpaux  postes,  et  Télecteur  fut  ainsi 
mattre  de  la  ville ,  oialgré  les  efforts 
de  la  garnison  et  de  la  bourgeoisie  qui 
avaient  pris  les  armes  à  la  première 
alarme.  La  même  année  le  prince  En- 
gène  entra  dans  Crémone  an  moyen 
d'un  prêtre  et  de  quelques  bourgeois 
qu'il  avait  gagnés  ;  mais  l'entreprise,  si 
bien  conduite  jusqu'au  point  de  l'exé- 
cution, manqua  par  un  concours  d*iD- 
cidens  imprévus.  (Voyez  pins  loin 
les  êxiraUi  de  Fmquièm.  ) 


ART.  n. 

II  n'est  personne  qui,  par  un  prin- 
cipe naturel  d'équité  et  de  droiture,  ne 
puisse  sentir  ce  qui  lui  est  permis  en 
bonne  guerre  :  tous  les  détours  que  la 
subtilité  de  l'esprit  peut  suggérer,  ne 
changent  point  le  caractère  des  pro- 
cédés. Montaigne,  qui  raisonne  sur 
cette  matière,  sans  rien  définir,  fait 
dire  au  philosophe  Chrisippe  :  «  Que 
ceux  qui  courent  à  l'envi  doivent  bien 
employer  toutes  leurs  forces  à  la  vh 
tesse,  mais  qu'il  ne  leur  est  aucune- 
ment loisible  de  mettre  .la  main  >r.r 
I  leur  adversaire  pour  Varrêter  ou  potir 

I  le  Caire  choir.  » 
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pas  mémo  Tidce  an  prir^rc  <1.  :  ili.i-  lit.  unis  s'oiïrit  de  taer  son  maîlreon 
1er  un  pareil  sac rifin»  ;  et  s'il  Toxi- j  do  le  lui  livrer  :  le  roi  eut  horrearde 
geait  encore,  l'honneur  <WM^  flC^'U "^^  iS^'^jf'  ^^  malgré  la  haine  qu'il 
de  mcltre  une  barrière  à  w''sodnifeÎTtiIorth'tii¥duc,  il  Ten  avertit.  Cetarb 


de    g 


sien.  On  sait  la  réponse  de  Grillon  à 
Louis  XIII,  lorsqu'il  lui  proposa  de 
tuer  le  maréchal  d'Ancre  :  «  Ma 
et  mes  biens  sont  à  vous,  Sire;  mais 
je  serais  indigne  du  nom  français  si 

je  mBni^^^0j^m^QoJmmy> 
Il  ofTrit  de  se  nattre  contre  le  maré- 
chal t'épéc  à  la  main. 
Mithridate  avait  dans  son  armée  un 


seigneur  dardanien  nommé  0Uhact»r"'"Oronle  et  Rhéomilre  étaient  deux 


fut  négligé,  parce  que  le  duc  de  Boor- 
ognc    prévenu    pour   Campobasse, 
rut  nue  c'était  un  moyen  dont  on  sa 
servait  pour  lui  rendre  suspect  un  di 
ses  meilleurs  officiers  qu'on  n'avait  pu 
<fA|nerJ|^â^fM^llQlTUlh'|i%  lui 

coBla  dans  f?^sulte  m  Vfc  fia  bataille 
de  Nancy ,  car  il  y  fut  trahi  par  ce 
môme  Campobnsse. 


bien  fait,  dit  Plutarque,  hardi  et  es- 
timé par  son  bon  sens,  sa  politesse  et 
sesngrémens.  Il  ofTritau  roi,  pourga- 
gneria- bienveillance,  de  tuer  Lu^ul«> 
lira  !  le  roi  l'apprcavat  et  pour  lui 
fournir  un  préteite,  hii  fit  des  outra*- 
gee  defflnt  tout  le  iftonde.  OUhacw, 
parâisisnt  ne  respirer  fwe  la  ?ea« 
geanee,  te  retira  vers  Lu(nillBi,  et  ga«> 
gna  si  bien  ta  eonOance  par  sa  vaiear^ 
san^eeprit  et  tes  tMiniàre^  innnuantet, 
qu'il  ie  faisait  iiangcr  avee  lui  el  Fap*- 
pelait  à  loua  ses 'canteila.  Croyant  ué 


jeor  avoir  ttfouvé  l'oopasioD  favorable   comoseuRe  iierfifiio  i  U  eaidii 


d'eiécBter  son  ptoitU  îi  alla  sur  de 
midi  à  la  teole  dil  gitiérai  cotmnepoar 
lai  parier  il'aflhifea  iaiportantea,  HeiH* 
rauseiMiit  pe«r  LndiiHos ,  il  donnail  e 
sea  f^ft  Df  vMiluvept  point  lakser 
entrer  le  DaNteaien,  qnelqoe  inateneé 
qe*H  jiAt  faire  i  de  aorte  qMe  oraignaiiC 
d'être  déi^ouvert ,  il  s'enfuit.  CeUf 
ve<er  de  ae  débamiasea  de  son  enile- 
nrf  était  une  perldie,  qite  les  défUtot 
de  Mitkridate  el  reilrénilé  la  plus 
dira  ne  penvMt  jisliHer*  On  eonnati 
lecaraelère  de  Lonla  XI;  et  sa  poUti- 
<{Qe  pea  scre pâteuse;  néanmems  de 
pareils  ino^Fens  lui  paraissaient  odien. 
Campobasse,  «iiffluier  du  doc  de  Bevr- 
gogne,  qurîl  teMit  sirtlMter  d'entrer  it 
gMienrtce,  non  lenteaDeat  j  aenseii 


satrapes  qui  commandaient  dans  les 
provinces  de  l'Asie  mineure ,  lors- 
qu'elles se  soulevèrent  sous  le  régne 

d'ArtaxcFlèsUill^mi  l^«M  mirent 
a  la  tête  des  rebelles  et  reçurent 
d'oui  Targqnt  dos(jni«  lever  des  trau- 
pesit  chacun  ù^m  spn  dup^Uon^ 
Après  s'être  attira  leur  coi)(Uttco ,  «It 
firent  assembler  un  jour  i^  chefs  da 
parti,  et  les  livrèrent  m  prince.  Caei 
qei  prétendent  jjiu'il  est  permis  d'ussi 
de  (eûtes  sortes  de  Teie&  pour  rMeiie 
les  rebelles*  ne  regerdafont  pescid 


cerUin  quf  e'est  «nQ  iâohalé. 

|ji  rébotlion  est  «m  crioie  qu'il  tM$ 
poursuivre  par  lentes  les  vmsa  dt  II 
puiiMMc  <t  de  ranterîté..  On  peid 
môme  y  employer  radre^aa;  |ter  ne» 
pte,  ai  Von  était  solUeité  àm  tîvrar  ine 
plaee«  on  d'entrain  dana^n^lpe  oen^ 
piratinn  confpre  son  payat-M  penv^ 
rait  feindre  d'en  éconter  finerabl^ 
nmrt  les  prépositions,  poor  nteof 
décenvrfr  la  traone  et  en  donner  aussi» 
tAt  avis.  Mais  nn  ne  doit  prcndM  an» 
cnn  engaf  entent  sons  la  M  dn  aer* 
ment.  Celui  qni  ho  se^  ftimit  pas  nn 
scropule  de  lervir  ainsi  aa  i>atrte«  aé- 
rait avee  toison  «onpçemié  d'être  teni 
aussi  eapabte  de  la  trahir. 

ni  HM  aettana  t^pie  *  |e  viena  ne  vs^* 


? 
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P<irtarimt  poitr^f  pfirowé^fî  fit»^^ 

riièreiH  :  (tes  céoûiripeAi^a ,  ellaii . .  n^ 
sernienl  pas  moinA  jagéen  4igiie8  de 
bitoft  piH'iiii  Mni,  qui  àmçu^  mw 
cMduîro  par  les  iBoUfo  d^.  rhoonefir. 
Lb$  peuple  4'Ori^t.,  wcbfM»  sou« 
do»  4eipate«  »  «*.avAiept  d'autres  1^ 
que  leuf  votppté,  «t  pliaient  facile- 
ment leur  0ftprit  i  toutes  çesj|o|iplM« 
898.  A^8fft  tes  (iiiiigrAtioqs  qui  sa  Srei^t 
à  R^niQ  des  Gracs  d'Asie,  des  Pbéni* 
cieio  e|'  des  Syrieii««  «çbov^rentrfslles 
d'y  eorrwipf e  In  jwtiita  et  les  loocurs. 

Il  ne  faut  donc  pas  confondre^  .com- 
mai  oni  faii  nos  de«i>  aute«r&  »tri4»gé- 
iMtfcmeAf  tas  rufe»  nveo  les  trahisons^ 
Left<praDiii^res  Wk\  tovicmrs  permises» 
janajt  les  eniresi  eLrien  4)e  peut  di»* 
colper  c^i  qui  jpanque  h  s»  parolp. 
Sî  fap  prepd  dea  mcmtmen»  lémé* 
rairas,  il  est  aage  de  s'en  repentir  ; 
mais  il.paratt  qu'on  ne  doil  plu»  riço 
faite  «ai  aille  diraeteme^  contre  «es 
sarmaas»  Oa  tipauva  dani  l'hiitoira  de 
Tivreifne  m  t«ai»p}a  anémprable  de 
la  fid^Uti.  qu'ofi  doit  â  ^  parole,  ce 
qui  prooyeqqela  euasent  été  sap  senti* 
mem  daAS  tmifi  aulre  pqca#ipnt  Ayant 
été  arrêté  «ar  des  voiaurs,  il  lenr  pro* 
imteant  louji  pwr  conserve^  uaq  Ihi- 
gM  qu'ii  abérii^it;  Up  d'auji  eyJt  la 
leadwiam  la  Maidiasee  d9  v^oir  lui 
demander  raidanljoii  daaaprofnassa: 
il  fit  dODQar  i'argant  et  laissa  la  temps 
aai!plaar  de  a'élotgiMr  avant  de  rart 
qsiitar  l'af  eaUu». 

On  iNsut  danner  è  l'ennenii  de  faux 
avîa,  la  troiopar  par  de$  dépAonstr^i- 
tioaa  fejfitMi  l'attirer  darU  qa^lqua 
piifa  :  inaja  la  tr^oafqce  f  optracte  par 
l'asila  qu'il  façpil  un  angagaiD^nt  tar 
cita  qqe  te  droit  des,  gaf)s/eiul  io^io- 
laUo«  Voilà  ppprqnoi  de»  g^ns  de 
(imrnr  scnipuiaax  n^  vondr^ientpaa 
•a  pcètec  f  wn  rqie  <:qfnma  celle  que 
Krootin  attribit»  à  AooUial.la  jour  d^ 


lai^ataiUa  d^Citnnas.  H  envoya,  dit-il, 

si>  ceots  cavaliers  numides  f e  rendre 
aqi  UomaiHs,  qui  les  désarmèrent  et 
lea  mirent  h  Tarrière-garde.  Lorsqu'on 
fut  dxxt  mainsi,  iU  tirèrent  des  épées 
courtes  qu'ila  partaient  M^ns  leurs  ca- 
saques ,  et  se  saisissant  des  boucliers 
épar»,  chargèrent  lea.Homains  par 
d^rrièrop  Appien  et  ?ite-tivf  rap- 
portent je  m^^  bit  comme  ooe  des 
causes  de  la  perte  de  cette  bataille^ 
bien  qu'i|  soit  peu  probable  qu'un  pa- 
reil stratagème  eut  pu  contribuer 
beaucoup  à  la  victoire  d'Annibol, 

Néanmoins  oçs  sortes^e  ruses  n'ont , 
pas  toujours  paru  illégitimes.  Ou  a . 
souvent  fait  déserter  des  soldats  qui^ 
se  rendaient  dans  une  place  à  dessein 
da  s'y  emparer  d'une  porte,  ou  d'en 
faciliter  la.  priite  par  quelque  autre 
voie.  On  a  fait  passera  l'ennemi  de 
faux  tran^uges  pour  lui  dçjuner  des 
avis  qui  puisent  l'engager  dans.  df(, 
mauvais  pas.  Hermocrale ,  -qui  Kon^ 
mandait  dans  Syracuse,  ayant  sq  que 
les  Athéniens,  après  leur  dernière  dé-, 
faite  devait  cette  place ,  étaient  jr^^ 
solus  de  se  retirer,  leur  envoya  dire, 
que  leurs  amis'lqi  avertissaient,  de^ 
ne  point  se  mettre  en  marche  la  nuit^, 

s'ils  voqla^en^  éviter  Je^  embu^^ades 
qu'on  leur  fivait  préparées.  Nicias  leur 
général  le  crut,  dilTéra  jusqu'au  lendo: 
main,  et  donna  le  temps  à  Ilermojcrate 
de  faire  occuper  les  passages  et  lea 
déOlés^  et  de  les  défaire  entièrement,. 
Grotius  admet  toute  entreprise  suf 
le  chef  des  ennemis  par  la  voie  de  la 
surprise  ;  en  se  glissant,  par  exemple» 
furtivement  ou  déguisé  dans  le  camp  i 
ou  dans  la  ville  \  il  s'appuie  de  queU 
ques  exemples  anciens,  entre  autrei^ 
de  celui  de  Mutius  Scévola  et  d'Ëléa« 
^r.  Vais  ce  que  l'intérêt  de  la  religioq 
ou  l'aniour  de  la  liberté  pouvait  faire 
entreprendre  autrefois,  dans  )a  çraintd 
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Un  combat  singnlier  devait  décider 
entre  Pittacus  et  Phrinon,  nn  dilTércnd 
qu'ils  avaient  sur  Sigée.  Ils  étaient 
convenus  de  se  battre  à  armes  égales, 
el  véritablement  il  n'y  avait  pas  de 
différence  à  rexlérieur.  Mais  Piltacus 
avait  caché  sous  son  bouclier  un  filet 
dont  il  se  servit  pour  embarrasser 
Phrînon  et  le  tua.  Polyen,  qui  n'a  pas 
oublié  ce  stratagème,  ne  manque  pas 
de  faire  une  mauvaise  pointe  à  cette 
occasion,  en  disant  que  Pittacus  prit 
Sigée  d*un  coup  de  Olet  :  il  ajoute  qu*il 
est  le  premier  qui  se  soit  avisé  de 
cette  ruse  dont  se  servent  encore  les 
gladiateurs  dans  les  duels.  L'invention 
n'en  était  pas  par  là  fort  anoblie ,  et 
l'orateur  qui  se  vantait  d'écrire  pour 
l'inslruction  des  deux  empereurs  Lu- 
cius-Verus  et  Marc-Aurùle,  ne  leur 
donnait  pas  toujours  d'eicellentes  le- 
çons. 

L'application  de  la  maxime  de 
Chrisjppe  dont  parle  Montaigne,  sui- 
vie à  la  lettre ,  serait  belle  et  géné- 
reuse. Alexandre,  conseillé  par  Polys- 
perchon,  de  profiter  de  Tobscurité  de 
la  nuit,  pour  attaquer  Darius  dans  la 
plaine  d'Arbelles,  lui  répondit  qu'il  ne 
voulait  pas  dérober  lu  victoire. 

Il  faut  convenir  qu'il  y  a  dans  cette 
résolution  d'Alexandre  bien  de  la 
grandeur  d'ftnie:  cependant  elle  était 
peut-être  autant  l'effet  de  sa  pru- 
dence que  de  son  courage.  Il  n'igno* 
rait  pas  que  tes  combats  de  nuit  sont 
très  dangereux  ;  que  tout  s'y  passe  au 
hasard,  dans  le  trouble  et  la  confu- 
sion; que  l'on  peut  tomber  dans  mille 
erreurs,  et  que  l'obscurité  favorise  les 
Iflciies  :  le  )o jr,  au  contraire,  éclaire  les 
actions  du  moindre  soldat.  La  maxime 
d'Alexandre  ,  prise  dans  un  sens  trop 
général,  pourrait  être  vicieuse.  Il  ne 
faut  pas  a  la  vérité  se  mettre  dans  le 
cas  de  rougir  de  la  victojre  ;  mais  il  est. 


pour  se  la  procurer,  des  moyena  par* 
mis  qu'il  ne  faut  pas  mépriser. 

L'art  de  la  guerre  est  celui  des  m* 
ses  et  des  stratagèmes. 

M'I  HriMT  êempré  mai  laudabtt  eoia 
Vimoii  ptr  fortuna  à  per  ^egm: 

Montaigne^  dont  les  réflexions  por- 
tent souvent  à  faux,  et  dont  les  maxi- 
mes n'ont  pas  toujours  un  caractère 
fort  élevé ,  fait  une  mauvaise  applica- 
tion du  distique  italien.  C'est  à  l'occa- 
sion de  la  surprise  de  Ligny  en  Bar- 
rois  ,  assiégé  par  Charles-Quint.  Ber- 
thevillc,  qui  y  commandait^  étant  sorti 
pour  parlementer,  pendant  le  pour« 
parler  la  ville  se  trouva  prise  ;  ce  qui 
était  contre  le  droit  de  la  guerre, 
puisqu'il  y  avait  une  suspension  d'ar- 
mes. Or,  ritiilien  dit ,  pcr  ingegno^  es- 
prit, et  non  per  inganno^  trbmperia; 
ce  qui  changerait  la  thèse  et  ferait  une 
Tort  mauvaise  maxime.  Il  est  bien 
permis  à  un  homme  qui  so  bat  Tépée 
à  la  main  de  feindre  tierce  pour  tirer 
quarte;  mais  il  ne  lui  siérait  pas  de 
Jeter  de  la  poussière  aux  yeux  de  son 
adv.ersaire,  ni  de  se  servir  d'un  filet 
comme  Pittacus.  Ce  serait  une  trahie 
son  ;  et  l'on  ne  permet  que  les  strata- 
gèmes, c'est-à-dire  ce  qui  est  fondé 
sur  les  idées  reçues  et  sur  le  droit  de 
la  guerre  ;  ce  qui  est  autorisé  et  aoo- 
bli  par  plusieurs  exemples  chez  les  na* 
tiens  policées. 

Frontin  rapporte  on  fait  qui  va  de 
pair  avec  celui  de  Pittacus.  Il  dit  que 
Mclanthc,  général  des  Athéniens  ûtant 
défié  en  combat  singulier  par  Xaiilhe, 
chef  des  l'hébains,  lui  dit  lorsqu'ils  bt 
rent  en  présence,  qu'il  trouvait  mao^ 
vais  qu'il  eût  ameuc  quelqu'un  à  un 
rendez-vous  où  ils  se  devaient  trou\4T 
seuls.  Comme  l'autre  se  fut  relonrnc 


SUR   POLVKÎS 

pour  voir  si  on  le  suivait,  Mélanthe  lui 
passa  son  épée  au  travers  du  corps  et 
le  tua.  Une  trahison  aussi  infAme  de- 
vrait-elle troaver  place  au  rang  des 
stratagèmes  militaires  ? 

Frontin  rapporte  eneore  que  Clis^ 
tènea  de  Bkyone,  assiégeant  une  ville, 
détourna  l'eau  d'un  aquedue»  el 
rayant  empoisonnée  loi  rendit  aon 
cours  ordinaire.  Ce  moyen  a  été  quel- 
quefois employé ,  et  appliqué  même 
aox  farines,  aux  puits,  aux  Tontaines; 
ohoses  qui  en  t>onne  guerre  ne  sont 
pas  plus  permises  que  de  faire  em- 
poisonner ou  assassiner  le  chef  des 
ennemis.  Orotius  condamne  de  même 
rasage  pratiqué  quelquefois  par  les 
Gètes  et  les  Parthes  d'empoisonner 
les  flèches,  quoiqu'il  ne  le  regarde 
pas  comme  contraire  au  droit  i|niver-> 
sel  des  gens. 

On  peut  imaginer  tous  les  moyens 
possibles  de  nuire  à  rennemi  défen- 
sivement  ou  oflensivement ,  pourvu 
qu'on  n'y  mêle  point  de  perfidie.  On 
peut  non  seulement  se  servir  de  ru- 
ses où  il  n'entre  point  de  perfidie,  iA 
Grotius;  mais  il  est  aussi  permis  de 
profiter  de  l'infidélité  de  ceux  que  Ton 
peut  oorrompre.  Cet  usage  n'est  point 
eontesté ,  et  plusieurs  opérations  à  la 
guerre  ne  s'exéeutent  que  par  ce 
moyen.  Cependant  il  faut  ae  méfier 
des  traîtres  et  se  tenir  en  garde  conf- 
ire les  doubles  infidélités.  Celui  qui 
peut  trahir  ses  devoirs  ou  son  pays 
par  un  motif  d'Intérêt ,  est  tout  aussi 
capable  de  manquer  à  sa  foi  et  à  ses 
engagemens. 

On  peut  même  corrompre  les  siens 
et  se  servir  de  leur  infidélité ,  mais 
sans  le<!  employer  à  des  attentats  per- 
sonnels. Lorsque  les  Romains  ren- 
voyèrent à  Pyrrhus  son  médecin  qui 
eflVait  de  Tempolsonner ,  ils  ne  firent 
pas  une  action  s*  merreiUeose  de  ne 


vouloir  pas  tremper  dans  une  Irali^ 
son  infâme;  Tibèrç  rejeta  de  miftaïf 
la  proposition, qui  lui  fut  fait^  de  ifij 
débarrasser  d'Arminius,  Mais  Ç«ipii|^t 
s'acquit  bien  plus  de  gloire  en  refofv 
sant  de  recevoir  iQm  les  enfana  dfif 
principaux  de  la  viUe  de  Phalèri^,  qiif^ 
leur  maitre  d'école  voul/pjt  Iuâ  tivr^ 
Camille  le  renvoya  les  miMns  liées  defr 
rière  1^  dos,  fouetté  par  $es  jeimetf 
ccoiierii  à  qui  il  av<iit.  fait  donner  tk^ 
verges.  Cet  acte  dq  franclui^e  kii  fi^ 
plus  utile  que  ^*il  avait  profité  de  ^ 
trahison.  Le^  assiégés  charmés  de  ip 
justice  et  de  |a  générosité  romaine» 
députèrent  au  sénat  et  se  soumireiyt 
de  leur  plein  gré. 

Les  Romains  n'imitèrent  pas  tou- 
jours cette  droiture  de  procédés^  lort- 
que  leur  grandeur  en  eooroiiîsanl  leur 
ambition  les  eut  corrompus  :  iU  pour* 
suivirent  partout  Annitml  qui  s*emr 
poisonna ,  voyant  que  Prusiaii,  qu'ils 
avaient  gagné,  était  résolu  de  le  Ur 
vrer.  Sylla  engagée  aussi  Boecl^us.  à 
trahir  les  droits  de  l'hospitalité  à  l-ér- 
gard  de  Jugurtba  son  parent  et  lioa 
allié;  et  sur  ie  prétexte ie  plus  frivote, 
les  Romains  déclarèrent  la  guerre  aux 
Carthaginois  et  détruisirent  leur  \ilie. 

On  têche  de  corrompre  les  troupes, 
de  les  débaoeher,  de  séduire  toua  ceix 
qui  peuvent  donner  de  bons  avis  ;  on 
ménage  des  intelligences  contre  une 
armée  ou  une  place  ;  ou  bien  l'on  pi^ 
fite  de  oelles  de  l'ennemi  qu'on  a  dé- 
couvertes ,  comme  fit  le  prince  d'O^ 
range  lorsi^'it  voulut  surprendre  le 
maréchal  de  Luxend>oarg  à  Steinker- 
que. 

Luxembourg  avait  pour  espion  un 
secrétaire  do  prince  d'Orange  qui  l'ie 
formait  de  tous  set  desseins.  Le  prinee 
l'ayant  découvert,  Tobligea  d'écrit 
au  maréchal  de  ne  point  s'fncniiétér 
j  d  un  moQvement  qu'il  verdit  e  leil-    ^ 
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peuples  q\i!  le  premier  romprait  ta 
paix ,  de  propos  délibéré  oti  par  su- 
percherie. Lorsqu'il  était  question  de 
guerre,  si  elle  était  trouvée  Juste,  un 
des  Féciaux  allait  exposer  les  motifs 
de  plaintes  ;  et  si  au  bout  de  trente 
Jotirs  on  n'y  faisait  pas  droit,  Il  se 
transportait  sur  la  fk-ontiëre,  portant 
(^n  main  de  ta  verveine  et  un  Javelot 
(]u'!l  jetait  sur  le  sol  ennemi ,  en  re- 
nonçant à  toute  alliance  et  amitié. 

Les  Grecs  se  servaient  d*un  héraut 
qui  portait  un  caducée.  Polybe  se  plaint 
que  de  son  temps  i\  y  avait  déjà  une 
sorte  d'émulation  à  se  tromper  les  uns 
les  autres  dans  les  affaires  politiques  et 
militaires  :  il  dit  qu'à  force  de  voir  de 
ces  exemples,  plusieurs  se  persua- 
daient que  la  fraude  el  r&rtifke  étaient 
devenus  nécessaires  ;  mais  il  loue  beau- 
cou  p  les  Achéens  qui  n'adoptaient 
point  cette  façon  de  penser.  Loin  de 
se  servir  de  ruse  dans  les  affaires  pu- 
bliqueâ,  ils  ne  voulaient  pas  même 
qu'elle  eût  part  &  leurs  victoires  :  ils 
né  fondaient  léurS  succès  que  sur  leur 
courage,  méprisaient  ta  voie  des  sur- 
prises et  des  embuscades,  ainsi  que  les 
combats  de  loin  et  à  coups  de  traits,  et 
ne  croyaient  légitimes  que  ceux  qui  se 
donnent  en  serrant  de  près  son  enne- 
mi ;  ils  s'avertissaient  aussi  du  jour  et 
du  lieu  du  combat.  Les  Itomains,  con- 
Onue-t-îl,  conservent  encore  quelques 
frares  de  cette  ancienne  manière  de 
ftire  la  guerre;  car  ils  la  déclarent, 
et  se  servent  rarement  d'embuscades. 
Toute  cette  description  de  la  pru- 
d*homîe  des  Achéens  parait  être  fort 
chargée  :  auraient-ils  été  seuls  si  dif- 
férens  des  autres  Grecs,  qui  étaient 
très  fins  et  fertiles  en  stratagèmes? 
On  pou(  seulement  en  conclure  qu'ils 
se  molliraient  francs  et  sans  détours  ; 
qu'étant  pesamment  armés,  la  guerre 
de  chicane  ne  leur  convenait  point,  et 


que  leur  génie  les  portait  à  cherclier 
les  aflhires  qui  se  passent  ouvertement. 
C'était  aussi  la  méthode  des  Romains, 
qui  furent  toujours  bien  moins  habiles 
que  les  Grecs  dans  l'art  des  stratagè- 
mes. Les  Étoiiens,  voisins  des  Aché- 
ens et  leurs  ennemis ,  en  dilKraient 
beaucoup  :  peu  fidèles  à  leur  parole, 
subtils  a  l'éluder ,  accoutumés  au  bri- 
gandage et  à  faire  des  excursions  su- 
bites chex  leurs  voisins,  leur  ma- 
nière de  combattre  répondait  à  leur 
caractère  et  à  la  nature  de  leur  pays. 
Ils  évitaient  avec  soin  les  batailles  ran- 
gées, tâchaient  d'attirer  Tennemi  dans 
tes  montagnes  et  les  détroits ,  et  ne 
se  faisaient  pas  honte  de  fuir  pour 
rengager  dans  quelque  mauvais  pas  et 
le  combattre  &  leur  avantage.  Cette 
façon  de  faire  la  guerre,  conforme  à 
leurs  armes  et  à  leur  génie,  n'eût  été 
que  louable,  si  d'ailleurs  ils  avaient 
plus  respecté  le  droit  des  ^ens,  et  ne 
se  fussent  pas  fait  (in  jeu  d'en  violer 
les  règles. 

Montaigne  rapporte  que  les  Floren- 
tins avertissaient  leurs  ennemis  un 
mois  avant  de  se  mettre  en  campagne 
par  le  son  d'une  cloche  appelée  Jtfûr 
tinella,  et  que  lorsque  les  peuplei  da 
royaume  de  Ternate  déclarent  !4 
guerre.  Ils  donnent  en  même  temps 
avis  des  moyens  qu'ils  ont  pour  la  faire. 
Le  procédé  des  Florentins  n'était 
qu'une  forme  de  déclaration  de  guer- 
re. Quant  aux  peuples  de  Ternate,  il 
pouvait  y  entrer  autant  de  vanité  et 
de  rodomontades,  que  de  Sentimens 
d'une  conscience  délicate.  Supposé  ce- 
pendant que  la  chose  soit  vraie  à  U 
lettre,  ainsi  que  la  peinture  que  Po- 
lybe fait  des  Achéens,  il  en  résulte- 
rait seulement  que  tes  idées  du  droit 
de  la  guerre  auraient  été  outrées  quel- 
quefois :  les  exemples  de  cette  nature 
ne  font  point  une  loi  dont  on  ne 
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••  dtspeiMer  sans  scnipule. 
Les  nues  sont  aussi  anciennes  que 
^  «iierre  et  y  ont  toujours  été  admi- 
ses ,  elles  sont  surtout  la  ressource  du 
î^liis  ftîble.  Lorsque  la  peau  du  lion 
ne  suAt  pas  11  faut  y  coudre  celle  du 
renard.  Par  l'adresse  et  l'habileté  de 
I  esprit,  on  remporte  plus  de  gloire 
VH5  par  ta  force  odverte  :  dans  le  pre- 
mier cas  oii  doit  le  succès  à  son  génie 
et  tes  troupes  n'ont  que  l'honneur , 

d  tme  exécution  facile.  Dans  le  second 

tout  e%t  dâ  à  leur  valeur.  Mais  il  faut 

prendre  garde  h  la  nature  des  strata- 
gèmes, surtout  dans  les  cas  où  la  parole 

mterrlent  t  on  trouve  des  exemples 

«  délicatesse  que  l'on  ne  peut  trop 

«Imirer  et  qui  n*ont  pas  toujours  été 

suivis. 

Milord  Péterboroug  commandait  les 
troupes  anglaises  au  siège  de  Barcelon- 
ne  en  1785  :  le  gouverneur  voyant  les 
dehors  emportés,  se  rendit  à  la  porte 
de  la   ville  pour  caplluler  avec  lui 
Pendant  le  pourparler  les  troupes  du 
prince  d'Harroslat  entrèrent  par  un 
autre  côté.  Le  général  anglais  dit  au 
gouverneur,  qui  se  plaignait  de  cette 
infraction,  que  ce  ne  pouvait  être  que 
les  Allemands  ;  qu'il  n'y  avait  d'autre 
parti  à  prendre  que  de  le  laisser  en- 
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Avant  de  terminer  ce  petit  traité  jl 
ne  sera  pas  inutile  de  pailer  d'un,  usa- 
ge ou  vieux  préj^gé  dont  tes  maxi- 
mes, répandues  dans  bien  (les  au- 
teurs, sont  capables  de  faire  impres- 
sion sur  certains  esprits,  et  contre 
lesquelles  il  est  bon  de  les  prému- 
nir. La  valeur,  disent-elles,  a  ses  li- 
mites, et  c'est  une  loi  à  la  guerre  de 
faire  pendre  celui  qui  s'obstine  à  dé- 
fendre une  bicoque  contre  une  armée 
royale,  môme  avant  que  les  batteries 
soient  dressées;  ou  celui  qui  voudrait 
tenir  un  petit  poste  contre  une  grosse 
armée.  Montaigne,  qui   paraît  tenir 
beaucoup  pour  celte   sage  jurispru- 
dence, rapporte  gravement  des  exem- 
ples de  chefs  qui  ont  été   pendus, 
pour  ne   s'y  être   point  conformés. 
Pour  moi,  je  suis  très  persuadé  que  le 
commandant  d'un  poste,  tel  qu'il  soit, 
doit    se   défendre   aussi  long-temps 
q"u'îl  croît  pouvoir  le  faire.  Aucune 
considération     ne    doit    l'arrêter,  à 
moins  qu'il  n'ait  des  ordres  particu- 
liers, ou  que  sa  garnison  étant  con- 
sidérable et  n'ayant  plus  aucune  espé- 
rance de  secours,  il  ne  croie,  après 
avoir  satisfait  à  son  honneur  par  une 


irer  avec  ses  Anglais  dans  la  place,    belle  et  longue  défense,  devoir  con- 
pour  empêcher  le  â^cnrAra.  «„»:.^     uorv^rh  d^r»  ..«,.«  * t_.  j_  .^  . . 


pour  empêcher  le  désordre  ;  qu'en- 
suite il  revfendraît  achever  la  capitula- 
tion.  Le  gouverneur  y  consentit,  et, 
lord  Péterboroug  ayant  fait  retirer  les 
AHemands,  revint  à  la  même  porte 
comme  11  l'avait  promis.  Exemple  mé- 
morable  du  respect  que  Ton  doit  à  sa 
parole. 


server  à  son  pays  un  nombre  de  brà-' 
ves'gens,  qui  pourront  le  servir  utile- 
ment dans  d'autres  occasions.  Mais' 
comme  celui  qui  commande  dans  un 
petit  poste  ne  peut  avoir  le  même 
but,  et  que  sa  résistance  peut  être 
quelquefois  d'une  grande  utilité,  il 
doit  plutôt  s'y  sacrifier  que  d'écouter 
les  conseils  tinrides  d'une  loi  qui  ne  se 
J  trouvera  jamais  dans  le  code  des  bra- 
ves. Plus  le  corps  qoî  l'attaque  est  con* 
sidérable  et  le  chef  élevé  en  dignité, 
plus  il  doit  s'appliquer  à  mériter  son 
estime.  Je  sais  qu'il  est  a«6t  ordinaire 
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de  menacer  de  la  potence  en  qnelqaes 
<.K:casions  ;  mais  on  ne  doit  point  s'ef- 
frayer de  ces  menaces,  par  lesquelles 
on  tAcbe  d'avoir  bon  marché  d'un 
chef  assez  faible  poorenétrelntimidé. 
Il  faut  aussi  empdcher  avec  soinqu'el- 
les  ne  parviennent  aux  oreilles  de  la 
garnison,  sur  qui  elles  pourraient 
faire  effet.  Si  quelquefois  il  est  arrivé 
qu'on  ait  tenu  parole,  cette  barbarie 
doit  être  regardée  comme  un  acte  de 
férocité  d'un  ennemi  qui  ne  sait  point 
estimer  la  valeur,  on  comme  l'effet  de 
circonstances  malheureuses,  qui  se 
rencp'^frenl  plus  communément  dans 
les  giH.^i'es  civiles,  surtout  dans  les 
guerres  de  religion. 

Il  arrive  presque  toujours  que  ces 
sortes  d'inhumanités  sont  punies  par 
de  cruelles  représailles.  L'empereur 
Maximilien,  à  la  tète  de  vingt-cinq 
mille  hommes,  voulant  entrer  en 
France  en  1479,  vint  attaquer  le  chft- 
teau  de  Malanoy,  défendu  par  Remo- 
net  avec  cent  soixante  Gascons  déter* 
minés,  qui  arrêtèrent  son  armée  pen- 
dant trois  jours  :  ils  furent  enfin  forcés, 
et  périrent  la  plupart  l'épée  à  la  main. 
Remonet,  retiré  dans  un  donjon,  s'é- 
tant  rendu  sur  la  parole  qu'on  lui 
donna,  de  le  traiter  en  prisonnier  de 
guerre,  fut  pendu.  Louis  XI  en  tira 
une  vengeance  éclatante.  Il  avait  en- 
tre les  mains  grand  nombre  de  prison- 
aiers,  dont  il  fit  choisir  les  p^^  distin- 
gues ,  et  les  fit  pendre,  savi<«*  jept  au 
même  lieu  que  Remonet,  dix  devant 
Douai,  dix  devant  Saint-Omer,  dix 
devant  Lille  et  dix  devant  Arras.  Il  fit 
marcher  ensuite  ses  troupes  vers  te 
vA^mté  de  Guine,  ou  elles  mirent  tout 
à  feu  et  à  sang,  prirent  dix-sept  places 
qui  furent  rasées  et  réduites  en  cen- 
dres. Le  roi,  après  avoir  ainsi  vengé  la 
mort  du  brave  Remonet,  fit  venir  ses 
ûtiux  ^uf^if  qui  furent  élevés  aupi  u» 


de  lut«  Queb  reproclies  ne  dut  pal 
se  faire  l'empereur,  d'avoir  été,  par 
la  mort  d'un  seul  homme ,  la  cause 
de  tant  de  malheurs  ! 

En  1733,  les  impériaux  ayant  pris 
un  de  nos  partisans,  le  conduisirent  i 
Philisbourg ,  où,  après  l'avoir  gardé 
quelque  temps  en  prison ,  ils  résolu- 
rent enfin  de  le  pendre.  Ils  allaient 
l'exécuter,  lorsqu'un  de  leurs  géné- 
raux, qui  passa  par  hasard,  leur  fit 
sentir  tous  les  inconvéniens  de  la  le- 
présaille.  Charles  de  Bourgogne,  sur- 
nommé le  hardi,  assiégeant  Nancy, 
Cifron,  oflBcier  du  duc  de  Lorraine, 
tenta  d'entrer  dans  la  place  avec  la 
plupart  de  ceux  qui  l'accompagnaient. 
Le  duc  de  Bourgogne,  d'un  caractère 
emporté,  et  dont  l'esprit  était  encore 
aigri  par  ses  disgrâces,  fit  pendre  Cifroa 
et  ses  compagnons,  prétendant  qu'il 
n'était  pas  permis  selon  les  lois  de  la 
guerre  de  se  jeter  dans  une  place  as- 
siégée. Le  duc  de  Lorraine  usa  aussi- 
tôt de  représailles,  contré  plus  de  cent 
vingt  prisonniers  bourguignons,  avec 
chacun  un  écriteau,  qui  marquait  qos 
c'était  en  vengeance  de  l'inhumanité 
du  duc  de  Bourgogne  envers  ses  offi- 
ciers. 

La  loi  qui  ne  permet  pas  de  défen- 
dre une  bicoque  ou  un  petit  poste  con* 
tre  une  grosse  armée,  est  aussi  imagi- 
naire que  celle  qu'alléguait  le  duc 
Charles.  Et  si  quelquefois  on  fait  des 
menaces,  il  est  rare  qu'on  les  exécute, 
parce  que  les  représailles  en  pareils 
cas  sont  terribles  et  capables  d'arrétar 
tout  général  qui  a  des  sentimens  d'hn 
manité  :  ainsi  l'on  ne  doit  pas  craindra 
de  faire  de  sa  valeur  tout  l'usage  pos- 
sible. Philippe  de  Macédoine  ayant 
perdu  un  œil  au  siège  de  Méthone,  les 
habitans  craignaient.4|ii'il  n'en  fût  ir- 
rité et  n'en  tirât  une  Cfuelle  vengeance 
mais  il  n'en  parut  pas  plus  animé  COtt 
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ïreeàx;  illeùr  accorda  la  paix,  et  sq 
comporta  avec  beaucoup  de  modénH 
tion  et  de  clémence. 

On  ne  remarque  pas  la  m£ine  géoé* 
^  rosité  dans  Alexandre  :  accoutumé  à 
vaincre  et  enorgueilli  de  sfK  fortune^ 
il  ne  put  souffrir  la  résistance  qu'avait 
faite  Bétis  dons  la  ville  de  Gaza.  Lors-* 
qu'il  parut  devant  lui ,  le  conquérant 
le  menaça  des  plus  grands  supplices. 
Bétis ,  sans  en  être  intimidé,  fixa  sps 
regards  sur  Alexandre,  et  ne  daigna 
pas  lui  dire  un  seul  mot.  Ce  fier  silence 
anima  toute  la  fureur  du  Macédonien; 
Il  le  (Il  attacher  à  un  char,,  et  on  le 
traîna  autour  des  murailles  de  Gaza, 
à  Timitation  d'Achille,  qui  traita  avec 
autant  de  barbarie  le  corps  d'Hector. 
Peut-être  il  dépendait  de  Bélis  de  ra- 
cheter sa  vie  par  quelques  soumis* 
sions  :  il  les  regarda  comme  une  bas- 
sesse, et  l'on  ne  peut  trop  admirer 
cette  grandeur  d'Ame  qui  l'élève  au- 
dessus  de  son  vainqueur. 

De  ce  que  j'ai  dit,  il  ne  faut  pas  con- 
clure que  je  veujlietpresarire  une  régie 
absolue  et  invariable.  Les  circonstan- 
ces, à  la  guerre  comme  partout  ailleurs, 
varient  la  nature  des  choses.  Un  oiB- 
cier  qui  a  fait  ses  preuves,  dont  l'expé- 
rience est  consommée,  aura  sans  doute 
égard  à  tout  ce  qui  est  accessoire  à  sa 
situation:  il  n'est  pas  nécessaire  de 
lui  donner  des  conseils  de  vigueur. 
Cependant,  comme  les  mêmes  actions 
s'interprètent  souvent  d'une  manière 
très  différente,  un  jeune  officier  doit 
prendre  garde  à  ce  qu'il  fera  ;  car  il 
arrive  quelquefois  que  ce  qui  est  ad- 
miré dans  un  vieil  officier,  comme 
l'effet  de  sa  prudence  et  de  sa  capa- 
cité, peut  être  blftmé  dans  un  jeune 
homme  et  le  faire  soupçonner  de  fai- 
blesse. 

Il  me  semble  que  j'ai  déduit  en 
abrégé  et  ex)>osé  sous  un  même  point 
111. 
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de  vue,  <e  qui  peut  porter  le.  titre  dé 
stratagèmes  militaires,  et  les  notiont 
que  l'on  doit.jtvoir  i|ur  tout  ce  qui  a 
rapport  aux  (ois  de  1»  guerre.  Elles 
ontdd  être  les  mêmes  dans  tous  lea 
temps,  parqc qu^  les  idéesdc  la  juslioo 
et  de  la  probité  ^'ont  point  varié  $ 
quoique  plusieurs  des  anciens  qui  ont 
traité  cette  matière  y  aiont  eu  peu  d*6* 
gard,  en  faisant  un  toélange  des  faiti 
les  plus  condamnables  avec  ceux  oà  Q 
n'entrait  que  de  l'esprit  et  de  la  fl"*- 
uessc.  Valère  Maximes,  qui  acompoadh 
un  recueil  de  faits  et  dits  mémorableSt 
y  présente  un  chapitre  intitulé ^es^/m*^ 
tagimes^  dans  lequel  il  in'a  pas  man^' 
que  de  rapporter  le  moyien  dont  Tar«*': 
quin  se  servit  pour  4'empaf ér  de  Ga»: 
bie;  et  celui  d'Annibal,  qui  Qt  déser- 
ter six  cents  Numides  le  jour  de  la 
bataille  de  Cannes.  Il  fait  figurer  ces 
deux  ruses  avec  quelques  manœuvres 
de  guerre  très  légitimes ,  et  l'adresse 
de  Tullus  Ilostilius  dans  un  combat 
contre  les  Fidenates,  qui  mérite  d'être 
tappoi^léei       <  '-'^  ''•^ 

Metius  Suffclius,  dictateur  d'Albe, 
allié  des  Romains,  lorsque  la  bataille 
allait  commencer,  se  retira  avec  ses 
troupes  sur  une  hauteur  voisine,  dans 
le  dessein  d'y  attendre  l'issue  du  com- 
bat, et  de  se  joindre  à  celui  qui  aurait 
l'avantage.  Les  Romains ,  affaiblis  par 
cette  défection ,  en  paraissaient  abat-^ 
tus  et  découragés  :  mais  le  roi  parcon^ 
rut  toute  la  ligne ,  et  dit  que  c'était 
par  son  ordre  que  les  Albains  avaient 
fait  ce  mouvement,  afin  de  prendre 
les  ennemis  à  dos  lorsqu'il  leur  en 
donnerait  le  signal.  Par  cette  présen- 
ce d'esprit  il  rassura  ses  troupes,  ga- 
gna la  bataille,  et  punit  ensuite  du  der- 
nier supplice  wtf  perfidie  de  Suffetius. 

La  manière  la  plus  commode  de  faire 
un  livre  est  de. recueillir  et  de  compi- 
ler :  mais  il  est  rare  que  jes  écrivaioi 
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Ae  ce  genre  sachent  borner  leur  travail. 
Ib  s'allachenl  pluMtt  à  pempKr  le  vo- 
lume n^'k  écrire  av««-  choix  et  di?Hrer- 
|IQ(UC(»k;  \mHix  pourquoi  ils  confcm^ 
4^%  Ic^  Mlions  el  les  cariiftères  des 
^mi.  C'est  le  défaut  (tes  mrtetirs 
lbKU«(ttefiati(|iKes  dont  i*!  a  èbi  (question, 
tlde  presqve  tous  c^m  qui  s'occupent 
il  foJDQ  des  focueils,  de  quelque  es- 
fitt:  ipie  ee  soit 

Jte  mot  stoalagème  vient  des  Grecs 
^  l'«Bifdayaictit  à*  énoncer  tes  ma- 
MTutresi  aitroitea  el  Unes  de  la  guerre  : 
lèSiLatios  l'ont  adapté,  et  if  a  passé 
Ckea  ks  vodtpncs.  Valère  Maxime  dît 
que;  soiia  ee  le^mo,  tn  aurait  eu  de  la 
p^rHMtià'eQi primer  emlolin  celte  subtf- 
lîiéfût  cetle  adres!«e  supérieure  de  Tes- 
pciB^  cuempta  de  ton  reproches  :  c*e$t 


donc  aux  auteurs  que  Ton  doit  iTei 

prendre,  sNIs  ont  mêlé  avec  ce  <^iii  n^ot 
qfie  strtftagèmes ,  des  Faussetés  et  Ai 
Tourberie;.  Au  reste  les  Latins  avaiçiil 
tes  mots  aitUM ,  0$fuHa,   et  cnlimim 
qui  pouvaient  é^uivatoCr  à  sV^tagèiae, 
et   que   tes    |[rammafriçns   ont  fait 
mal  a  propos  synonjmes  ^e  4ufM*  ç| 
faltacia.  Nous  rendons  tr^;  biça  hl 
sens  des  premiers  par  les  Içr^ies^  nMM 
et  ftnesse,  qui  présentent  unç  idée  dit 
férente  de  la  rourt>erie  cl  de  l>ritllç^ 
mafe  tous  CCS  mots  sont  çoorpadM 
dnnç  re>  dicùonnaircs  latins  çt  fr^Or 
çnis.  Ciepcndant^  quancl  on  parle  da 
nise^  de  guerre^  on  ne  doi(  eplen^ra 
que  celles  qui  sont  permi^s^  ^  C*ast 
ainsi  qi^Q  cette  eipr^Qu  équivaut  4 
strataKèm.e^ 
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Tandib  «{oe  plusieurs  écrivains  militaires  du  premier  ordre  pen- 
sent avec  raison  que  la  lecture  de  Polyen  et  de  Frontin  ne  doit  pas 
èure  négligée,  quelques  autres  voudraient  que  Ton  oubliât  entière- 
ment leurs  ouvrages  pour  ne  s^occuper  que  des  hautes  combinai- 
sons de  la  science.  Cette  question  ne  peut  rester  indécise  pour  tes 
personnes  qui  voudront  étudier  à  fond  la  matière  et  comparer  les 
iiaits  ;  mais  comme  le  temps  et  les  livres  manquent  souvent  pour 
entreprendre  de  semblables  recherches,  nous  avons  pensé  que 
nous  serions  agréables  à  nos  lecteurs  en  rassemblant  ici  sous  un 
même  point  de  vue,  les  articles  que  nous  avons  trouvé  les  plus  pro* 
près  à  éclairer  ce  débat. 

H  Rien  ne  prouve  davantage  la  nécessité  de  Tétude  de  T  histoire  , 
que  les  ruses  de  guerre,  dit  Folaru.  Cette  lecture,  ajoute-t-il ,  nie 
parait  beaucoup  plus  nécessaire  à  un  général  d'armée  qu'à  tout 
autre ,  outre  qu'elle  est  très  amusante  et  encore  plus  instructive. 
Lorsqu'on  n'ignore  point  les  ruses  et  les  stratagèmes,  on  apprend 
à  les  rendre  inutiles,  et  à  les  mettre  en  usage  dans  l'occasion.  Ce 
qu'il  y  a  de  surprenant ,  c'est  qu'ils  ont  toujours  leur  effet,  et  que 
l'on  donne  encore  tout  au  travers,  quoiqu'il  y  en  ait  un  très  grand 
nombre  qui  ont  été  pratiqués  mille  fois.  » 

Ces  extraits,  qui  terminent  la  partie  ancienne,  forment  une  sorte 
d'enchaînement  avec  les  modernes  dont  nous  allons  nous  ocoiper 
dans  les  volumes  snivans. 
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OBSERVATIONS 

Sur  la  conduite  à'ÀnMibal  engagé  dans  le  détroit  des  mmtagwA 

de  Cumlimun. 


SI. 

La  piaf  rnié  eapitaine  M  ^h  Yiïttat  fèifips 
te  plm  ftkt«.  ftfncftibm  %nr  le  pisn  de 
tucrre  ({«è  Vttl^in  <c  ptt»{iiMe. 

^«ei»NK4am  ((tiol  autenr  J*at  Iroové 
cette  HMlirM,  44e  lui  piusIiiM  «t  II» 
phii  rvsM  eiHiiCaffM  ne  «ont  fMw  lou- 
joors  ki  plus  co«fa||[eu«.  Qud  qu*il 
pithue  ê^r%s  MHfftffi  M  moderne^  il  o 
fait  ^«ir  ti|tf on  MfiMfait  rien  avancer 
de  ptni  raat  «i  de  phta  absurde.  Ln 
gverre  n'-ait  ^s  «ctiement,  onnme 
dR  iSkektm^  «n  débat  iiuî  w  vide  par 
la  Torce  ;  mois  enenra  fwr  la  ruse  et 
le  Mratagème.  Sn  effet  «rate  ta  scîcnie 
de  la  gnerre  itmle  1è-<liA<«i;  A  la  pren^ 
dm  dans  ehaome  de  ses  t)arlies4  il  n'y 
en  a  pas  nm  qui  ne  l*ait  pnnr  iMit,  et 
qni  ne  nons  7  eanddise<  Or  eelut^  est 
la  ptns  habile  ^  y  escëHe  le  plus,  et 
ccM  qui  f  MoeHe  te-pluaest  laujoiirs 
le  ptas  tonnageos  :  om*  las  capitaines 
d'M  «mirage  niédiocre  «a  conservent 
jamais  leur  jnfemènt  dans  le  danger» 

9î  4*0n  prend  kMtaa  lea  parties  de  la 


science  des  armes  les  unes  après  les 
autres^  Ton  verra  qu'elles  ne  roulent 
que  ior  les  tromperies  et  l'arlirue  r6* 
duit  en  art»  et  l'on  |>eut  «lire  que  lesgé-  , 
iiérauK  d'armées  ne  TuiU  jamais  mieux 
connaître  leur  iiitelli^ciice^  leur  cou* 
rage;  ia  bcmté  de  \kxs  Jugement  et . 
leur  prudence,  que  lorsqu'ils  réussis- 
sent d«ins  leurs  desseias^   plutôt  par,, 
l'adiesse  de  leur  esprit,   que  par  la . 
force  des  armes  ;  et  4)our  réussir  par  ' 
celle-ij,  il  Taut  bien  moins  de  valeur 
et  de  fermeté  que  dans  l'autre.  A-t  on 
douté  de  celle  d'Annibal?  A  t-on  soup- 
çonné celle    de  Fabiu|î?    Cependaot 
voici  deux  hommes  qui  Jouent  au  plus 
nn,  et  qui  reropUsseul  parfaitemeat  ce 
personnage. 

La  victoire  qMi  s'acquiert  par  la 
force  et  par  la  supériorité  du  nombre 
est  ordinairement  l'onvrage  du  soldat^, 
plutdt  que  celui  du  général;  mâis^ 
celle  qu'on  remporte  par  la  ruse  et 
par  Tadresse,  est  aniquemeni  due  i 
celui-ci.  L'une  et  Tautrc  sont  là  l'es- 
source  des  petites  armées  contrie  Ui 
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grandes,  et  toutes  les  deux  la  pierre 
de  touche  de  la  valeur  et  de  rinteUi- 
gencc.  Cette  re^^ûrtcr  ïie*  péiil  êîrè  • 
que  dans  Tesprit  et  dans  le  cœur  :  l'un 
se  trouve  toujours  tranquille  et  tou- 
jours présent  dans  les  pllis  grands  pé-*' 
rils  :  n  faut  avoir  l'autre  bien  haut  et 
bien  Terme  pour  soutenir  et  aflyonter 
un  ennemi  puissant  et  formidable. 
Un  général,  qui  se  met  à  la  tête 


lerie  était  comme  l'oiigane.  Le  dicta- 
teur avait  un  pouvoir  trop  étendu  pour 
iiêti  «niiiâre  de  ciftk%icibale;  ii  de- 
meura toujours  ferme  et  constant  dans 
ce  qu'il  s'était  résolu  de  faire,  il  chan- 
gea tout  rétat  de  la  guerre,  résolu  de 
suivre  Annibal  partout,  d'observer  ses 
iQonvemeo»,  et  d'occuper  les  postes 
les  plus  avantageux  sans  rien  engager, 
se  souciant  fort  peu  des  plaisanteries 
d'une  armée  étonnée  par  les  défaite^  )  de  ses  envieux,  qui  l'appelaient  le  pé- 


précédentes;  qui  n'offre  presque  que 
de  nouveaux  soldats  à  la  place  des 
vieux  qui  ont  péri  dans  les  bataillei^; 
qui  les  expose  contre  de  vieilles  trou- 
pes (iccoutumées  à  vaincre,  et  qui  rend 
tous  les  desseins  de  l'ennem!  inutiles, 
quoique  profonds,  par  la  force  de  son 
esprit  et  par  l'artifice  de  ses  mouve- 
mens;  un  général,  disje,  tel  que  ce- 
lui-ci, est  un  homme  dtt  premier  ordre, 
de  la  plus  haute  volée,  un  courage 
au-dessus  de  tous  les  autres,  digne 
d'être  admiré.  Tel  fut  Fabius  :  ce  sont 
ces  sortes  de  tcmporiseurs  qui  sauvent 
les  états,  que  la  témérité  et  l'audéce 
insensée  ont  laissés  penchans  à  leur 
décadence.  Fabius  prend  le  comman- 
dement de  l'armée  Romaine  dans  un 
temps  difficile  et  fftcheux.  Parmi  un 
si  grand  nombre  d'officiers  généraux, 
il  n'en  voit  pas  un  seul  sur  la  capacité 
duquel  il  puiss6  compter.  Plus  coura- 
^  geux  que  sages  et  solides,  ils  ne  consi- 
;  dcraient  que  leurs  farces  sans  en  exa^ 
miner  les  qualités;  ils  ^'imaginaient 
que  la  bonne  volotitéf  et  le  nombre  des 
troupes  suffisaient  pour  la  victoire 
contre  un  ennemi  toujours  vietôrieux, 
dans  la  nécessité  de  vaincre,  conduit 
par  un  chef  liabîle,  et  en  qui  le  sol- 
dat avait  Une  confiance  entière.  lisse 
trompaient  grossièrement 
'  Fabius  ne  ftit  pas  long-tempï  sans 
connaître  Vesprit  qui  régnait  dans  aon 
«rmée,  et  dont  te  général  de  la  cavK- 


dant  d'Annibal,  qu'il  espérait  de  ré- 
duire à  la  fin,  et  d'en  être  le  maître. 

Le  gjénéral  carthaginois  connut 
bientôt  le  génie  de  ce  grand  homme. 
II  n'y  voit  aucun  faible,  il  l'admire 
lorsque  les  Romains  semblent  le  mé- 
priser, il  se  voit  bientôt  an  bout  de 
ses  finesses.  L'un  échappe  lorsque 
l'autre  croit  le  tenir ,  et  celui-ci  ne 
tient  rien  lors  môn^e  qu'il  est  le  plus 
assuré  de  son  coup. 

Annibal  ne  pouvait  se  sauver  qu'en 
donnant  beaucoup  de  combats.  Le 
Romain ,  bien  persuadé  qu'il  ruinait 
son  ennemi  s'il  pouvait  les  éviter,  traî- 
nait la  guerre  en  longueur  dans  un 
pays  toujours  favorable  à  ses  desaeios; 
le  Carthaginois  ne  sait  comment  s'y 
prendre  avec  un  tel  antagoniste.  Il  se 
voit  à  bout  et  perd  son  but  tandis  que 
le  Romain  le  mène  au  sien ,  et  l'en 
gage  dans  une  sorte  de  guerre  qui 
roiue  toutes^  sea  espérances ,  et  relève 
celles  de  la  république. 

Après  ce  que  je  viena  de  dire, 
comnKot  peot-on  soutenir  cette  pro- 
position^  que  les  plus  fis»  et  les  plus 
rusés  capilatBeB  ne  •sont  pii$.  toujours 
les  phis  braivesf  Je  demande  à  ces 
gens-IA ,  si  un  homme  peu  oeorageux 
conservera  ub  JugoMiit  aain  et  tran- 
quille dans  les  ëange»  les  plus  émi- 
nens  de  la  gMore  «  et  s'il  ne  bat  pas 
les  mépriser  pour,  imaginer  et  pour 
mettre  larqae  en  elfiat:  «oit  pendant 
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Jlt  chaleur  d'une  action ,  «oit  dans  loh 
dispositions  qui  la  précèdent  :  car  le 
but  d*un  esprit  iqsidieux  et  rusé,  est 
ta  victoire. 

Celui  qui  compte  sur  le  grand  nom- 
bre de  ses  troupes  «  et  sur  leur  cou- 
rage, n*a  pas  besoin  de  tant  de  ma- 
chines* ni  d*une  valeur  si  extraordi- 
naire contre  un  ennemi  qui  n*a  qu'une 
petite  armée  à  lui  opposer.  Il  laisse 
faire  au  nombre ,  il  lui  suffit  de  lâcher 
la  détente ,  le  coup  part,  et  il  est  as- 
suré de  l'eRet  par  ses  forces.  Les  vic- 
toires de  la  plupart  des  conquérans, 
d'un  Attila,  d*un  Gengiscan,  d'un  Ti- 
murbec,  ont  été  le  prix  de  leur  nom- 
bre ;  mais  celles  d'Annibal  furent  ce- 
lui de  la  ruse  et  de  la  sagesse  auda- 
cieuse de  ce  grand  homme.  Je  conclus 
de  tout  ceci,  que  tout  général  qui  n'est 
pa.s  rusé  est  un  pauvre  général,  et  que 
ceux  qui  ont  avancé  cette  proposition 
ne  pouvaient  rien  dire  de  '  plus  ab- 
surde. 

Le  projet  de  Fabius  était  tout  ce 
qu*on  pouvait  penser  de  plus  salutaire 
et  de  plus  prorond.  Il  fallait  user  d'une 
grande  prudence,  de  beaucoup  de 
dextérité  et  d'une  prévoyance  sans 
fin  :  car  un  ennemi  habile  et  rusé,  qui 
cherche  l'occasion  de  combattre,  re- 
mue son  camp,  et  la  fait  naître  par  ses 
marches  et  ses  contre-marches;  et 
comme  il  est  assuré  d'avoir  toujours 
Fennemi  en  queue  ou  en  flanc,  il  peut 
rengager  dans  quelque  pays  favorable 
i  ses  desseins,  revenir  sur  ses  pas  par 
une  marche  accélérée  et  forcée,  il  peut 
se  servir  de  l'avantage  de  la  nuit,  et 
venir  par  des  chemins  contraires,  se- 
crets et  peu  battus;  ces  sortes  de 
marches  sont  d'autant  plus  heureuses, 
que  la  vitesse  ne  donne  pas  le  temps 
d*en  être  averti.  Fabius  se  démêle  de 
toutes  les  ruses  et  les  souplesses  de 
son  antagonistaf  et  le  réduit  i  l'extré- 


mité  par  des  mouvemeRS  bien  concer- 
tés, qui  rendent  sans  effet  ceux  desoa 
ennemi. 

Végèce  esthToraiive  «  mon  opinion. 
Il  dit  qu'il  y  a  peu  de  capitaines  très 
vaillans  qui  exécutent  de  grands  faits 
d'armes,  ce  qui  est  très  véritable  ; 
étant  une  chose  bien  rare  que  les  cou- 
rages trop  ardens,  impétueux  et  trop 
impatiens  soient  accompagnés  de  beau- 
coup de  prudence.  Fabius  autant  par 
sa  patience  et  son  adresse,  qne  par 
son  courage  et  sa  capacité,  sauve  la 
république  lorsqu'elle  semblait  déses- 
pérer de  son  salut,  et  que  tout  conspi- 
rait à  une  décadence  prochaine. 

Unui  komo  wMs  emidwido  re$Him$ 

dit  Ennius.  La  prudence  fut  la  qualité 
qui  était  le  plus  au  goût  de  Végèce. 
«  Les  bons  capitaines,  dit-il,  ne  sont 
pas  cepx  qui  combattent  en  rase  cam- 
pagne, où  le  péril  est  commun  ;  mais 
bien  ceux,  qui  par  adresse  et  ruse  de 
guerre,  sans  qu'il  leur  en  coûte  un  seul 
soldat,  essayent  de  défaire  l'ennemi, 
ou  du  moins  à  le  tenir  en  crainte  et 
en  échec.  »  C'était  Ui  le  talent  de  Fa- 
bius. 

11  fallut  que  la  république  tombât 
dans  un  danger  éminent  pour  se  tour- 
ner du  cdté  des  gens  de  bien.  Si  on 
veut  bien  se  donner  la  peine  d'exami- 
ner avec  quelque  attention  ce  que  les 
auteurs  Grecs  et  Latins  rapportent  de» 
événemens  de  cette  guerre  d'Annibal, 
et  la  conduite  des  généraux,  comme 
celle  du  Sénat,  on  conviendra  qu'il  y 
avait  bien  de  l'ignorance  dans  les  uns 
et  bien  des  étages  vides  dans  les  tètes 
de  l'autre  :  ce  Sénat,  si  vénérable  dans 
réloignement  s'égarait  étrangement, 
et  souvent.  U  fut  peu  équitable,  et 
m^e  injuste  à  l'égard  du  plus  grand 
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oipitaînc,  Pt  le  pins  honnMe  homme 
tic  la  république.  Miinicius,  gc'iii'ral 
de  la  Ciivaleric,  homme  imprudent  el 
fanfaron,  Tonna  un  puissant  parli  con- 
tre lé  dictîtcur  :  chacun,  à  l'cnvî,  se 
donna  la  liberlc  de  décrier  la  sagesse 
de  sa  conduite.  On  ne  peut  lire  celle 
du  peuple  et  du  Sénat  sans  indigna- 
tion, et  regarder  les  envieux  dî?  ce 
g;r&nd  homme  uns  un  exUôme  mé- 
pris. 

Mais  comment  se  peut-n  que  ce 
Sénat,  rempli  de  si  bonnes  léles,  s'il 
Tant  en  croire  lés  admirateurs  des  T\o- 
inains,  n*aît  pu  connaître  le  carnctcre, 
la  suffisance  et  le  solide  du  projet  de 
Fabius  ;  qu'il  n'ait  pu  connaître  aussi 
)*lgnbran'Cé  et  1^  défauts  de  ceux  qu'il 
mit  à  la  tétc  des  armées,  qui  firent 
fani  de  bonté  au  nom  romain  ;  pen- 
ihnt  qu*urt  étranger  sorti  du  fond  dé 
TËspagne,  à  la  tête  d'une  armée  Tôr- 
méc  de  différentes  nations,  qui  n^csl 
jamais  entré  dans  Rome,  n^gnorc 
f  ien  de  ce  qui  se  passe  dans  les  délibë- 
ratiotis  les  plus  secrètes  du  Sénat? 
On  aurait  dit  qu'il  se  gouvernait  an 
gré  de  ses  désirs.  Il  étudie,  il  creuse  si 
bien  rhumenr,  le  génie  et  le  caractère 
de  chaque  consul  qu'on  lui  oppose,  il 
profite  si  habilement  de  leurs  faibles, 
que  tous  les  historiens  conviennent 
qu'il  dut  &  cette  connaissance,  et  h  un 
talent  si  merveilleux  et  si  rare,  tout  le 
Miccès  de  cette  guerre. 

S'il  eût  découvert  dans  le  dictateur 
le  moindre  défaut,  dont  il  eût  pu  ti- 
rer avantage,  il  ne  lui  eût  sans  doute 
pas  échappé  ;  mais  il  ne  rencontra  dans 
ce  capitaine  que  des  vertus  et  des  qua- 
lités éniinenles  pour  la  guerre,  une 
profondeur  de  génie,  une  prévoyance 
sans  borner,  qui  ne  suivait  pas,  mais 
précédait  les  conjectures  :  deWnant 
les  desseins  de  l'ennemi,  et  ce  qu*il 
pouvait  entreprendre  par  Ui  connais- 


sance qn^n  avait  du  pays,  et  pnrli  di) 
ce  qa'il  pouvait  faire;  se  maintenant 
dans  la  possession  d'agir  à  sa  volonté, 
ne  recevant  jamais  la  loi  de  la  néces- 
sité ni  du  hasard.  Il  ne  fallait  pas 
moins  que  cet  assemblage  de  grandes 
qualités  dans  le  Uomain,  pour  embar- 
rasser le  Carthaginois  dans  ce  qu  il  t*ft 
lait  résolu  de  faire. 

Il  est  dilTicile  que  deux  granA 
hommes  qui  se  font  la  guerre,  puissent 
remporter  de  grands  avantages  TuA 
sur  l'autre,  si  l'un  cherche  avec  autant 
d'ardeur  le  combat,  que  l'autre  à  l'é- 
luder et  à  dôlourner  les  coups  qui  lè 
menacent  par  sa  prudence  et  par  soo 
adresse.  La  défensive  ruinait  infailli- 
blement Annibal,  et  lirait  les  Uomaini 
de  leur  décadence.  Le  dictateur  prcod 
donc  le  parti  de  traîner  la  guerre  ei 
longueur,  et  d'observer  les  mouve- 
mens  de  l'ennemi,  dé  le  côtoyer  sànl 
le  perdre  de  vue,  de  se  poster  avanta- 
geusement, de  le  harceler  sans  cessé, 
l'inquiéter  dans  ses  fourrages  et  dans 
ses  vivres,  bien  résolu  de  se  servir  tt 
l'avantage  des  lieux  et  de  saisir  l'occa- 
sion, «*il  la  trouve,  et  de  n^en  fournir 
aucune  à  son  ennemi. 

Annibal,  déconcerté  de  ce  nonvcan 
plan  de  guerre,  qui  lui  coupe  toat 
moyen  d'exécuter  librement  et  à  soa 
aise  ce  qu'il  voudrait  tenter,  mit  eh 
œuvre  tout  ce  que  son  esprit  fécond 
en  expédiens  put  lui  fournir  d'arlili- 
cicux  pour  réduire  le  général  Romain 
à  descendre  dans  les  plaines;  mais  ce 
fut  inutilement.  Il  emploie  ces  moyens 
violcns  dont  il  s'étiiit  ser\i  contre 
Flaminius;  il  remplit  la  Campnnie  de 
tous  les  maux  de  la  guerre.  Il  y  porte 
le  fei*  el  le  feu  ;  mai:>  il  avait  afluircà 
un  homme  qui  ne  s'émouvait  pas  aisé- 
ment  pour  des  sujets  si  légers  par 
rapport  aux  conjonctures.  Il  demeura 
inébranlable  et  toujours  Die  dans  la 
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syâtùme  Hh  gikerre  qn*îl  ^'étnit  résolu 
de  fiuhri^,  Ifl'ns  Jdfttms  8*en  écarter  tpie 
dam  lé  tes  d'tmte  nécessité  nbsolae,  (m 
dans  èm  coiiJoncltire&  si  fhvorables 
qifil  pAt  ttre  tôStiré  dn  succès  entier 
de  Ses  irmes;  tel  sans  tesquettës  11 
croyait  ^^^fi  alhlt  du  salut  de  hi  répa- 
bHi^  tontfts  uii  Bntagoniste  anssi 
iMoiittblé  tptt  ft  Carthaginois,  "d'ôpi- 
n^  plutôt  télOïi  tels  règles  tes  pins  sé- 
fèrés  46  1»  l>rttdencè,  qne  d'obtenir 
des  avantages  par  an  pur  coup  de  ha- 
Oord. 

Annibal  se  fit  ronM  de  M  sorte  pen« 
Ant  tonte  tette  idsmpngoe.  Il  épie 
flrtitilenGtil  1  occasion  d'en  tenir  aux 
rtrinS;  tdbt  c6  qne Firt  M  |>enl  font» 
trtr  de  mses  et  d'nitlBces,  Vont  Tosage 
Hii  BTait  ^  Insitn'aioM  SI  henrctik  et 
l(  ^ôrient^  tst  réduit  i  îabsorèe  :  Il 
he  Toit  jifus  tfà.  11  'éh  est  oontre  nn 
hoiBiùe  C|ni  Ml  là  Quelle  ne  ta  Sortft; 
n  toit  M  6lRt  <ttte  ses  ilfairieis  |n^^ 
netit  titt  frain  peu  fatoraMe,  liin'eltea 
•éHinènt,  ètf)tf*afitiit  erfhi  r^escéin- 
ire  aprM  avoir  im>i»té  ri  lianL 

Cette  ttahiétè  de  tMfè  la  ^nerre, 
)iisqn*al9rs  Incontiuie  aux  Romains,  et 
fttinen'de  âui  Carthaginois,  Bt  Vadmi- 
TCtion  de  t!éiûrt4;i  et  tè  ttépris  des  an- 
1f€s,  incapables  d^  connatlré  te  Un, 
ift  confondant  dans  la  coJDdnite  de  itar 
f(eiiéi  al  la  tàcAieté  avec  ta  prtidence; 
ne  iprenânt  pas  garde  iju^  était  tMt 
ttfflpn  de  celleMi,  ators  si  nécessah^, 
et  qûi^  podr  (bnner nn  dessein  de  dé- 
fensite  aussi  protbnd  que  \t  iieti,  on 
Iffe  lé  pèttt  sans  tme  ttëis  grande  fer- 
meté isi  ttta  touragé  anHiessns  dn  com- 
lÉnn.  Ils  k  Regardèrent  toinrtiê  un 
homme  tfâi  êvitaiît  le  comlriit,  bien 
ptns  par  timidité,  défant  de  courage 
'^tpar  défiance  de  nd^mêmo,  qne  par 
faison.  SéS  màiithes,  qui  t6tai«ht  de 
né  riéh  dontiet  ^  là  fortime,  et  de 
prendre  se^  mesures  avec  la  dernière 


circonspection,  firent  qn*on  Taccnsa 
dans  fette  aiTairc-ci  de  n'avoir  su  pro* 
&ter  de  l'occasion  favorable  de  couper 
les  vivres  et  toute  espérance  do  tetraiti 
à  f  armée  carthagîneise^  improdeffr^ 
ment  engagée  dans  ces  détroits.  Ga 
fut  dn  moins  le  sentiment  des  génA* 
raux  de  son  arméoi 

Comme  Fabius  savait  qtl'îl  avait  af« 
fhtré  à  Tennemi  dd  monde  le  pins  fnsé 
et  le  plus  fécond  en  ressources,  il  cnkt 
ne  devoir  rien  négliger  des  précautions 
nécessaires  pour  lui  couper  toute  voM 
de  retraite  ou  de  retourner  sur  ses  psi 
avant  que  de  rien  engager.  Il  panU 
qu'il  parvint  A  ce  dessein-IA;  mail 
comme  il  fallait  du  temps  pour  cela« 
il  donna  celui  A  son  ennemi  de  ponf^ 
voir  è  ses  affaires^  sans  qn'on  prisai 
accnser  le  dictateur  d*avoir  négligé 
Toècasion  de  faire  m  iMn  coup,  mais 
èenlemtat  d'âteir  multiplié  les  sûreita 
qui  m  hii  servirent  de  rien,  ^  de  s*4* 
tré  eoAdOft  avec  un  peu  trop  de  cih» 
eonspectfon;  oe  qui  hii  fut  moins 
préjttdiciaMe  qne  la  mauvaise  oohdoMI 
et  îe  peu  de  capacité  des  offieiets  gA<i- 
néranx  :  l'entreprise  échouée  par  ta 
rn^e  d'Annibal,  découragea  les  soldats 
Romains,  qui  soupçonnèrent  leur  gé- 
néral de  faiblesse  et  de  lAcbeté.  Ma 
etinenris  et  ses  envieux^  dont  ItoMa 
n'était  pas  moins  bien  fournie  que 
Tarmée  qu*i1  <;ommfindaiti  soulévèreift 
te  Bénat  contre  sa  conduite  ;  et  quo^ 
i^ull  fit  pour  se  ju^ifier,  on  ne  gottia 
point  ses  raisons.  Le  général  de  la  ca- 
valerie, et  ceux  de  su  cabale,  avaient 
tellement  prévenu  tout  lé  peuplé  4;oift^ 
tro  lui  par  leurs  lettres  écrites  au  Sé- 
nat et  A  la  ville,  qn'H  h'jr  eut  qu'tnt 
très  petit  nombre  de  gens  sages  qui 
crurent  le  dictateur  îrréprOchaii4  ; 
mais  le  peu  qu'il  y  en  avait  n'était  pas 
capable  e  faire  pencher  la  balance. 
L'on  croit  que  si  ce  général  oàt  profité   ^ 
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de  lacoQJODCUire,  toale  ramiée  d'An- 
nibat  eût  été  taillée  en  pièces,  ee  qui 
n*éiail  pas  une  entreprise  sur  le  succès 
(te  laquelle  on  pftt  trop  compter.  Le 
dessein  dn  dictateur  était  plus  assuré 
et  plus  profond  qu*on  ne  pense  pour 
finir  la  guerre  sans  mettre  les  affaires 
au  hasard  :  il  voulait  enfermer  son  en- 
nemi dans  ces  détroits^  et  le  réduire  à 
sa  miséricorde^  comme  nous  le  ferons 
▼oir  dans  le  cours  de  ces  observations. 
On  a  de  la  peine  à  concevoir  que  les 
Romains  n'eussent  encore  rien  com- 
pris dans  le  plan  de  guerre  et  de  con- 
duite du  dictateur,  ou  qu'ils  en  ou- 
bliassent sitôt  la  solidité,  bien  que  ce 
grand  capitaine  leur  eût  fait  assez  con- 
naître que  rétat  où  il  voyait  les  affai- 
res de  la  république,  et  celles  de  leurs 
ennemis,  les  obligeaient  à  changer 
celui  de  la  guerre,  et  à  suivre  une 
route  différente  de  celle  qu'on  avait 
suivie  jusqu'alors  ;  que  la  défensive 
était  l'unique  moyen  de  sauver  la  ré- 
publique, et  de  la  délivrer  sans  coup 
férir  d'un  ennemi  si  formidable  ;  qu'en 
se  conduisant  de  la  sorte,  ils  le  ruine- 
raient infailliblement  sans  rien  hasar- 
der* L'on  peut  reconnaître  par  tout  ce 
qu'il  fit,  combien  il  était  habile  dans 
la  science  des  postes  et  des  campemens. 
Bien  n'inquiétait  tant  Annibal,  et  ne 
l'embarrassait  davantage  qu'une  dé- 
fensive; les  remèdes  qa'il  employa 
pour  obliger  les  Romains  à  combattre 
étaient  pires  que  le  mal: car  outre 
qu'ils  lui  furent  inutiles  contre  Fabius, 
la  république  en  tira  plus  de  bien  que 
dédommage,  par  les  excès  et  les  vio- 
lences exercées  sur  les  peuples  et 
dans  la  campagne,  qu' Annibal  arma 
contre  lui,  au  lieu  de  les  gagner  par 
des  moyens  tout  contraires, 
i  Cette  conduite  si  opposée  à  ses  vé- 
ritables intértto  et  aux  conjonctures, 
le  fit  regarder  comme  on  homme  qui 


n'a  plus  rien  à  perdre,  etqni  ne  \<'.'. 
d'autre  ressource  que  dans  son  déses 
poir.  Le  dictateur  comprit,  par  uuf? 
conduite  si  peu  sensée,  combien  il  lui 
importait  de  temporiser,  et  de  ne  rien 
hasarder  contre  un  ennemi  qui  allait 
se  ruiner.  Il  le  côtoya  toujours  de 
camp  en  camp,  et  de  poste  en  poste, 
sans  rien  engager,  persuadé  qu'il  ue 
pouvait  séjourner  long-temps  dans  U 
Campanie,  ruinée  par  le  séjour  des  ar- 
mées. 

Quel  était  le  but  du  général  Cartha- 
ginois? Il  est  surprenant  qu'il  n'en  ait 
point  d'autre  que  celui  de  combattre, 
et  de  vaincre  toujours  sans  aucun  pro- 
fit, rien  de  réglé  dans  ses  projets, 
nulle  pensée  d'établissement,  nul 
moyen  d'y  parvenir,  s'il  n'était  maître 
des  places  fortes,  dont  la  perte  éner- 
vait la  république.  C'est  à  quoi  Anni- 
bal ne  pensa  jamais  :  cependant  le  gain 
de  plusieurs  victoires  ne  sert  de  rien, 
s'il  n'est  suivi  de  la  prise  des  fortere:»- 
ses  ennemies.  Le  parti  que  prenait  le 
dictateur,  eût  dû  obliger  Annibal  à 
s'attacher  à  quelque  siège,  qui  lui  in»- 
portait  bien  plus  que  la  défaite  de 
l'armée  romaine,  et  son  expérience 
eût  dû  lui  apprendre  que  les  Romains 
se  relèveraient  aisément  de  leurs  per- 
tes. Un  général  qui  imiterait  un  tel 
modèle  dans  la  conduite  d'une  guerre, 
se  trouverait  aussi  peu  avancé  dans  dix 
ans,  que  le  fut  Annibal  au  bout  de 
dix-huit  qu'il  employa  dans  celle-ci. 

Ce  grand  homme,  plus  propre  à 
vaincre  qu'à  savoir  profiter  de  ses  no- 
toires, court  le  pays^  traverse  des  pro- 
vinces entières  en  vrai  vagabond,  qui 
cherche  le  pillage  et  à  subsister,  com- 
me n'ayant  rien  de  meilleur  à  faire 
contre  un  ennemi  qui  l'observe,  le 
harcelle  et  le  serre  de  près,  et  qui  va 
le  réduire  à  ne  savoir  où  se  tourner. 
}  La  campagne  se  passe  de  la  sorte  en 
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floauveniefl»  réciproques.  Annibal  se 
trouve  enfin  an  bout  de  sa  course,  il 
trouve  des  pas  de  montagnes  et  la  mer, 
et  se  voit  obligé  de  retourner  par  le 
chemin  d'où  il  est  venu.  Le  dictateur, 
qui  cherche  l'occasion  de  faire  un  bon 
voup,  jugea  par  le  chemin  qu'il  pre- 
nait, qu'il  allait  s'engager  dans  un  pas 
très  dangereux,  environné  de  monta- 
gnes et  de  défilé»,  d'où  il  lui  serait 
difficile  de  sortir.  U  profite  à  propos 
de  ce  passage  important,  s'en  rend  le 
maître,  et  l'attend  en  bonne  posture  ; 
l'on  vit  pour  le  coup  le  grand  et  rusé 
Carthaginois  tomber  dans  le  même 
piège  qu'il  avait  tendu  à  Flaminina  au 
défilé  de  Thrasymène. 
.  Tite--JLive  est  plus  exact  dans  le  dé- 
tail de  cette  marche,  et  rapporte  des 
circonstances  qui  ont  un  grand  air  de 
vérité,  et  qui  me  font  croire  qu'il  s'est 
servi  de  mémoires  qui  ne  sont  pas  ve- 
nus à  la  connaissance  de  Polybe  ;  ce 
qui  me  paraît  d'autant  moins  suspect, 
que  ce  que  dit  l'historien  romain  est 
favorable  à  Annibal,  et  le  justifie  à 
l'égard  de  la  faute  qu'il  commit  de  s'ê- 
tre engagé  dans  ces  détroits,  d'où  il 
semblait  ne  devoir  jamais  sortir,  et  où 
il  n'y  avait  qu'une  seule  issue,  dont 
les  Komains  étaient  les  maîtres.  Dé- 
he^iperè  d'un  événement  si  extraordi- 
naire, il  reconnaît  sa  faute,  et  se  trouve 
dans  le  piège  à  la  merci  de  ses  enne- 
mis, dont  il  se  voit  environné.  De 
quelque  côté  qu'il  se  tourne,  il  ne  voit 
que  des  obstacles  presque  insurmon- 
tables et  d'afireuses  diflScultés,  pour 
peu  que  le  général  romain  sache  pro- 
fiter de  ses  avantages.  Cependant  il  ne 
se  décourage  point.  Il  pense  à  se  déli- 
vrer d'un  pas  si  dangereux.  Il  vit  bien 
que  la  force  n'était  pas  un  moyen  fort 
assuré.  Il  voyait  même  de  l'impossi- 
bilitr  n  forcer  le  dictateur  si  avanta- 
fNtsemeut  posté.  Sa  cavalerie,  sur 


I  laquelle  il  comptait  le  plus,  lui  deve* 
nait  Inutile  dans  un  pays  si  diflDcile, 
L'armée  romaine  occupait  toutes  les 
hauteur  et  le  seul  passage  par  où  il 
pouvait  entrer  dans  la  plaine.  Ije  rusé 
Carthaginois  n'avait  pas  de  temps  a 
perdre,  il  profite  de  la  faute  dé  l'e»- 
nemi,  qui  bien  loin  de  l'attaquer  sur- 
le-champ  et  de  profiter  de  l'avantage 
des  lieux,  remit  la  partie  au  lendemain, 
et  hiisse  échapper  l'occasion  de  le 
combattre  et  de  finir  tout  d'un  coup 
la  guerre.  Lea  ruses  et  les  stratagè- 
mes, dit  Tite-Live,  sont  les  ressources 
des  généraux  qui  ne  peuvent  rien 
emporter  par  la  force.  On  peut  voir 
dans  cet  auteur,  comme  dans  le  nôtre, 
les  moyens  dont  Annibal  se  servit 
pour  se  tirer  d'un  endroit  si  difficile  et 
si  dangereux. 

Les  ruses  les  plus  récentes,  et  qui 
n'ont  aucun  exemple,  sont  celles  qui 
sont  les  plus  estimées  et  les  plus  diffi- 
ciles à  prévoir.  Il  faut  qu'on  avoue 
que  celle-ci,  ou  les  Romains  se  laissè- 
rent prendre,  n'est  pas  des  plus  fines  : 
elle  me  paraît  puérile,  et  plus  capable 
d'épouvanter  des  petits  enfans  que 
des  gens  de  guerre,  et  cependant  elle 
eut  son  eCTet.  La  superstition  ne  se- 
rait-elle pas  entrée  pour  quelque 
chose  dans  ce  que  les  Bomains  pensè- 
rent de  ces  feux  errans  sur  la  pente  et 
sur  le  haut  de  ces  montagnes?  On  sait 
assez  combien  les  impertinences  de» 
poètes,  canonisées  et  prèchées  par  les 
prêtres,  avaient  renversé  de  cervelles 
du  temps  du  paganisme.  Jamais  peu- 
ple n'en  a  été  plus  gâté  que  celui  de 
Rome  ;  les  soldiûts,  comme  plus  brutes 
et  plus  ignorans,  croyaient  tout  bon- 
nement ces  folies.  Ces  feux  n'auraient- 
ils  pas  contribué  à  leur  remplir  l'ima»- 
!  gination  de  quelque  divinité  favorable 
^  Httx  Carthaginois?  Toutes  choses  pe- 
saient des  prodige;»  aux  esprits  su* 
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perstitieoi,  qui  mettent  leurs  dfeui 

par  tout  où  ils  m  peuvent  rien  eom- 

'  prendre,  et  surtout  k  miit,  q«i  rend 

4    oeftali»  i^iéBOtnènes  mAitalra»  plus 

^  éponvantaUes.  Je^  ne  sâi»;  mate  f  n 

;   cMviendr«  qu'il  ftiut  être  bien  MUe 

'!   «t  bien  «Mceptible  ie  crainte  et  de 

terrMF,  peur  donner  dent  un  pan- 

pee»  cdsii  groaiter  q«e  ceioi-iè.  En 

et  laiwp»cî  peraenne  n'aurait  bougé 

^  de  Hm  poite,  on  qM  eovoré  recen^ 

.  Mkre,  et  rennemU  ^'aurait  remporté 

4M  de  ta  liente  ée  son  stratagème. 

;  Comme  1\  j  avait  beaucaip  à  se  défttr 

d'Annibot  et  de  ses  fusesy  le  meiUMV 

et  le  plus  prudent  était  de  faire  iecon- 

,  oattse  et  de  ne  80  dégavaip  nulle  part, 

'  se  fortUier  «ui  endroits  le» phi^prt^* 

.  quabtas^  et  cependant  se  tenir  suv  ses 

gardes;  puisque  le  général  n'avMirien 

omis  de^  mesures  et  des  précauliona 

'  peur  s'«mp£chef  d'être  forcé  aui  en-* 

dMNts  par  où  Tennemi  powait  tenéer 

quelque  entreprise^  H  était  aisé  au 

moins  sensé  de  s'apercevoir  que  ce 


vait  s'échapper^  pour  courir  à  eau  el 
il  n  Y  «vait  rien  à  eralmlreL 

H  y  a  da  ptaisii  è 
LbM,  q«t  perte  deeetlipi 


■  eetle  amanlm-»  a^^piieiiii 
bwiteiise  «ui  AeroaiM:  qofr  ÛbiMi 
dtVbrasiaÉbe.  9our  mm'  J0  wMpm 
%WÊàè  qM  si  pareiHa  clipae  amkaHè 
qwtqa'miéenoâgiirfnmi  medeaiai, 
il  n'aurail  fae  tuinf  de  paraUre  daeib 
;  meade^  se»  avenlufe  seratt  ebantis 
par  le«te  PBurape,  et  aasaistmait  # 
tout  le  burlesque  imagineblle. 

Annibal,  qui  ne  areigneit  riee  tant 
qee  dfêtresttaqaè,  vejvet  que  feeea- 
mr  ne  profitait  pas  de  Feoeasiee  dek 
défaire  ea  l'ettaquant  ée  tentes  parti, 
etlendit  celle  de  la  noit,  peer  reiéae 
lion  de  ce  qft'il  s'était  ideeh»  de  Ma 
peea  tromtmr  tasi  Bemiieai  ^e  doits 
qu'il  fit  bien  asseré  do  leoeês;  I 


e'itait  qu'un  piège  qu'Annibal  teur   moins  qu'il  ne  les  paît  pour  dea  siepl- 


tendait. 

:     Fabius  comprit  d'abord  ce  qua  ce 

fiauvail  être;  maisétaiè^l  bien  assuré 

que  ceui  qui  gardaient  iea  paasages 

peeseraieuÉ  comme  hii?  Os  générau, 

eae  soldats,  qui  désiraient  tant  de 

}#ombattre,  qui  taxaient  le  dictateur  de 

^Mbkasse  et  de  lAcheté,  s'étonnent  et 

'Isffipaient  d'une  chose,  dent  les  phis 

.  tfmples  et  les  courages  les  plusmé- 

dtecrea  n^eussent  tenu  aecmi  compte. 

Ile  n'igttoaaient  pae  que  Iea  endroits 

eu  ila  voyaient   paraître   ces  feu 

'^étaient  les  moins  paatiquables  de  la 

montagne,  et  que  pea  de  monde  sul- 

«mit  poeir  les   détèuAie;    H  fuHait 

qoils  fument  réduits  à  l^étst  des  bêtes 

brutes,  et  que  le  peus  leur  eût  fait 

perdre  le  jugement,  peuc  abandonner 

-be  «sot  endsoii  pap  en  l'eiuieRai  poih 


des.  Il  Iea  trouva  teb  e»eOel.  ïhêmh 
nérent  dena  le  piège  qu'U  lepr  tendit; 
etpendanl  quastsermésà  lelégim 
têdient  de  se  rendre  nuHiea  4et  hae* 
teurs>  et  qu'ils  7  ohesaent  Iea  kmefa,  î 
marefae  droit  «s  pasnge  où  WMm 
avait  pesté  quatre  eOHe  hommMa  ds 
see  infianterie  penr  le  déHwidie.  Aeal> 
bal  ne  doutait  peint  d^  tremer  «e 
grande  résistance.  Od  peni  en  Jnpr 
par  Fotdre  et  ta.  diapeaitien  et  m 
tioupea. 

HnntètotêteaespaaananiuiitarniÉ^ 
qui  étaient  totttce«^evaltiepla»IM 
énw  son  armée.  Le  tevebieig  nmeefctl 
à  ta  qoene  de  ceti»'  leAnteaie.  Ëeabt- 
gages  veneieni  ensnita,  suMl  deèOin- 

loM  et  des  IStpagneli,  qnllaiseientn»* 
rm^a^gardeb 

Le  Caaih»sîrtefe  se  HetUdt  de 
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W  passage  à  la  Faveur  de  la  nuit,  es- 
pérant, comme  cela  arriva,  que  celui 
qui  y  commandait  s*alRiiblirait  5  cet 
endroit  important,  s'il  était  assez  im- 
prudent pour  croire  qu*on  attaquerait 
par  ces  endroits  presque  inaccessibles, 
M  il  verrait  tous  ces  feux.  îî  n'y  man- 
ipia  pas,  Iî  y  envoya  du  secours,  bien 
qo*Annibal  ne  comptât  pas  absolument 
fu'on  dégarnti  le  seul  poste  par  où  il 
pouvait  s'échapper.  Mais  quelle  dut 
être  sa  surprise,  lorsqu'il  s'aperçut  que 
le  passage  était  presque  abandonné 
par  rimbécillité  de  celai  qui  y  com- 
mandait, qui  s'était  ridiculement  Ifna- 

• 

fine  que  l'ennemi  tirait  de  ce  câté-là  ! 

Je  ne  sais  ce  que  pensait  notre  au- 
teur en  écrivant  celte  aventure.  Pour 
moi,  toutes  les  fois  que  je  me  la  re- 
présente, je  ne  saurais  m'cmpfcher 
â*en  être  surpris.  Souvent  les  fautes 
qui  produisent  les  événcmcns  les  plus 
tristes  et  les  plus  funestes,  son(  si 
palpables,  si  grossières  et  si  lourdes, 
qu'il  est  difllcile  que  ceux  qui  en  sont 
les  spectateurs  puissent  s'empûchcr 
d'égayer  leur  imagination  sur  le  gé- 
néral qui  y  tombe.  Je  ne  vois  rien  de 
plus  ridicule  que  la  contenance  d'un 
homme  qui,  croyant  courir  à  une  af- 
faire importante  et  sérieuse,  aban- 
donne un  poste  d'où  dépend  la  gloire 
on  la  honte  d'une  armée,  et  souvent 
•a  perte  entière.  On  a  peine  à  conce- 
voir une  telle  conduite.  Tous  les  au- 
teurs conviennent  (|u'fT  prit  presque 
tout  ce  qu'il  avait  de  troupes,  et  qu'il 
marcha  à  ces  feux,  et  lorsqu'il  croit  y 
rencontrer  Tenncmi  avec  toutes  ses 
ftrces,  il  se  trouve  tout-à-coup  au  mi- 
Ben  d'uti  troupeau  de  bœufs,  pendant 
qne  Tennemî,  profitant  de  sa  sottise^ 
Réchappe  et  îc  lafsse  là. 

iLes  gens  sans  expérience  et  les  igno- 
nuis,  qui  ne  connaissent  pas  l'impor- 
l::vM  (la  po&te  qu'où  Icoi  ^jaiSc,  soat 


sujets  h  tomber  dans  des  fautes  de 
cette  nature;  mais  il  est  rare  qu'on 
puisse  les  porter  si  loin  que  le  romain. 
C'est  en  vérité  dommage  que  notre 
auteur  n'ait  pas  égayé  cet  endroit  de 
quelques  remarques  sur  une  aventure 
sr  burlesque.  Les  termes  magnifiques 
dont  Titc-Live  se  sert  dans  cet  endroit 
de  son  histoire ,  me  paraissent  assex 
mal  placés.  Il  nous  représente  ces 
bœufs  si  épouvantables,  commç  je  l'ai 
dit  plus  haut,  qu'il  n'en  eût  pus  fait 
davantage  s'ilcût  décrit  le  combat  du 
taureau  de  Lerne.  Je  m'étonne  que 
les  auteurs  anciens  et  modernes  ue 
nous  aient  pas  fait  remarquer  la  pau* 
vrc  et  misérable  conduite  des  géné- 
raux romains  et  le  ridicule  du  s^rata- 
gème  qu'ils  traitent  et  décrivent  de  la 
manière  du  monde  la  plus  sérieuse  et 
la  plus  grave,  en  si  beau  sujet  d'en  rire 
et  de  s'en  rpoqucr.  J'en  trouve  \{a 
beaucoup  plus  Hn  et  pas  moins  agréa- 
ble, mais  qui  ne  pouvait  manquef  d'a- 
voir son  efTet;  au  lieu  qu'on  ne  pou- 
vait assurer  rien  de  certain  de  Tautre, 
si  celui  qui  Timagina  n'eût  fait  un  très 
grand  mépris  de  l'ennemi  qu'il  avait 
en  tète.  Nous  allons  le  rapporter  pour 
égayer  la  matière.  Je  le  tire  de  Tour- 
reil,  et  celui-ci  d'Athénée.  Nous  fini- 
rons ce  paragraphe  par  quelques  au- 
tres plus  graves,  plus  remarquablçs, 
et  plus  propres  pour  l'instruction  d^ 
mes  lecteurs. 

«  Les  Gardiens  dressaient  Içurg  ch^ 
»  vaux  à  danser  au  son  de  la  flÇUe.  Ce 
»  bizarre  exercice  leur  coûta  cher  u^ 
»  jour  de  bataille,  par  le  stratagème 
»  du  général  de  Tarmée  ennemie, 
»  instruit  de  leur  coutume»  pour  avoij 
»  long-tejnps  séjourné  chez  eux.  C| 
»  général,  sur  le  point  d'en  venir  au( 
Y>  mains,  s'avisa  de  placer  aux  prçmieri 
»  rangs  m  cçrps  de  joueurs  die  flftte^ 
j»  dont  les  airs  mirent  les  chevaux  car- 
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»  diens  en  humeur  de  commencer 
tt  leur  danse  ordinaire.  Le  cheval  fait 
o  au  manège  musical,  ne  manque  pas 
p  de  caracoler  aussitôt  en  cadence  ;  le 
»  cavalier  obéit  malgré  lui  aux  mou- 
D  vemens  du  cheval,  et  Ton  devine 
^  bien  par  où  se  termina  un  ballet 
i>  semblable.  »  Je  soupçonne  beaucoup 
mon  auteur  dans  le  récit  de  Faction  de 
Cassilinum;  il  faut  qu'il  ait  oublié  cer- 
taines circonstances  qui  ont  pu  favo- 
riser l'entreprise  d'Annibal.  Il  est  ap- 
parent que  le  dessein  du  dictateur  était 
d'envelopper  le  général  carthaginois 
dans  ces  détroits,  ce  qu'il  ne  pouvait 
faire  qu'en  divisant  ses  troupes  pour 
occuper  tous  les  passages  et  les  hau- 
teurs dont  les  ennemis  pouvaient  se 
rendre  les  maîtres,  et  par  là  il  dut  s'af- 
faiblir extraordinairement.  Annibal  ne 
douta  nullement  que  son  stratagème 
n'obligeAt  encore  le  général  romain 
d'envoyer  du  renfort  du  côté  où  ces 
feux  paraissaient,  et  qu'il  se  dégarni- 
rait aux  cndiroits  où  il  ne  paraissait  pas 
qu'on  dût  attaquer  ;  ce  qui  arriva  en 
effet.  Polyen  rapporte  un  stratagème 
de  Brasidas  qui  me  parait  d'une  ins- 
truction merveilleuse  pour  les  géné- 
raux inquiets  et  peu  prévoyans  qui  ré- 
duisent leurs  armées  à  rien  par  les  pré- 
cautions inutiles  qu'ils  prennent  faute 
d'expérience  ;  car  il  est  dangereux  de 
diviser  ses  troupes  lorsqu'on  a  l'enne- 
mi en  face  et  en  masse  devant  soi. 
Rapportons  l'exemple,  il  mérite  d'avoir 
place  ici. 

«  Brasidas  était  campé  auprès  d'Am- 
ie phipolis  sur  une  hauteur  de  difficile 
»  accès,  où  les  ennemis  l'environ- 
»  naient  de  tous  côtés.  Dans  la  crainte 
»  qu'ils  eurent  qu'il  ne  leur  échappât 
»  à  la  faveur  de  la  nuit,  ils  résolurent 
0  de  l'enfermer,  et  se  mirent  à  élever 
»  de  grands  retranchemens  tout  au- 
>  tour  de  son  camp.  Les  Lacédémo- 


»  niens  étnient  indignés  que  Bia.r  Us 

n  ne  les  menât  point  au  combat,  d 

»  qu'il  les  exposât  à  périr  honfeo^e- 

»  ment  de  faim;  mais  il  leur  àii  quii 

»  saurait  bien  trouver  le  temps  do  le» 

»  tirer  d'embarras.  En  effet  dès  «lue 

n  la  clôture  fut  presque  achevée,  tk 

»  qu'il  restait  à  peine  l'espace  d'un  ai- 

ïi  pent  qui  ne  fut  pas  fermé ,  il  dit  : 

))  c'est  maintenant  le  tempe  de  comtHittrê, 

y>  et  faisant  sortir  ses  troupes,  il  donoi 
»  courageusement  sur  Tennemi,  et 
))  s'échappa.  La  disposition  étroite  dei 
»  lieux  se  trouva  favorable  pour  lei 
»  troupes ,  qui  étaient  moins  nom- 
»  breuses  que  celles  des  ennemis  :  et 
»  d'ailleurs  la  clôture  qu'ils  avaient 
y>  faite  empêchait  que  les  Lacédémo- 
»  niens  pussent  être  attaqués  par  der- 
D  rière;  ainsi  le  travail  des  enuemif 
»  ne  servit  qu'à  rendre  leur  multitude 
»  inutile,  et  assura  la  retraite  des  U- 
»  cédémoniens.  » 

Rien  ne  prouve  davantage  la  néces- 
sité de  l'étude  de  Thistoire  que  ta 
ruses  de  guerre.  Les  anciens  s'appli- 
quaient à  ces  sortes  d'ouvrages.  Celle 
sorte  de  lecture  me  paraît  beaucoup 
plus  nécessaire  à  un  général  d'armée 
qu'à  tout  autre,  outre  qu'elle  est  très 
amusante  et  encore  plus  instructive, 
car  l'ignorance  où  l'on  est  là-dessus 
fait  que  l'on  est  toujours  nouveau  cmn 
tre  la  ruse  et  le  stratagème  ;  et  lors- 
qu'on ne  les  ignore  point,  on  apprend 
à  les  rendre  inutiles  ou  à  les  mettra 
en  usage  dans  Toccasion.  Ce  qu'il  y  a 
de  bien  surprenant,  c'est  qn'ib  ont 
toujours  leur  effet,  et  ipe  Tod  donne 
encore  tout  au  trafera,  qpohpCi  j 
en  ait  toujours  un  trèa  grand  nofiihie 
qui  ont  été  pratiqués  mille  (bis.  la 
matière  est  abondante  à  Téfar^  das 
armées  engagées  dans  de  mMvab  pas. 
Je  me  borne  à  trois  des  andeiis.  car  1 
y  en  a  une  foule,  et  un  moderaetril 
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fOBiniQa^.  JPrwUo  ne  fournit  le» 
trois  premiers,  et  je  tire  Tautre  de 
l'historien  du  maréchal  de  Guébriant. 

«  Le  colone'  Pablius,  en  la  guerre 
»  des  Samnites«  di$  Froniim,  voyant 
»  l'armée  investie  par  les  ennemis  en 
»  an  lieu  désavantageux  «  se  détacha 
»  du  gros  pour  s'aller  saisir  d*uoecol- 
»  Une,  afin  de  les  attirer  de  ce  côté-là, 
»  et  de  donner  mojen  à  l'armée  d'é- 
»  vader  ;  ce  qui  arriva  comme  il  l'avait 
»  prémédité,  car  les  ennemis  Tétant 
»  venus  envelopper»  laissèrent  échap- 
»  per  le  cotisul,  et  le  colonel  se  sauva 
»  la  nuit  par  un  généreux  eiTort,  e 
»  Talla  rejoindre  avec  sa  troupe...* 
»  Un  autre,  dit  encore  Fnmiin^  fit  la 
»  même  chose  sous  le  consul  Âttilius 
»  Calatinns,  car  le  voyant  enfermé 
»  dans  un  vallon,  et  toutes  les  mon- 
»  tagnes  voisines  occupées  par  les  en- 
»  nemis,  il  prit  avec  lui  trois  cents 
9  soldats  qu'il  encouragea  à  bien  faire, 
»  et  s'enfonçant  dans  le  vallon,  y  at- 
»  tira  l'ennemi,  et  donna  moyen  au 
9  consul  de  sauver  le  gros  de  l'armée, 
9  tandis  qu'il  s'opinifttrait  h  la  dé- 
»  fense.  »  Je  l'ai  dit  quelque  part 
dans  cet  ouvrage,  jamais  peuple  n'a 
donné  pins  aisément  dans  les  pièges 
qu'on  lui  tendait  qu'ont  fait  les  Ro- 
nuiins.  L'histoire  est  parsemée  de 
eurs  disgrâces  sur  ce  point  là.  On  se 
souviendra  de  la  honte  des  fourches 
caudines,  elle  est  célèbre  dans  l'his- 
toire romaine,  on  il  n'y  en  a  pas  pour 
une;  mais  il  y  a  d'autres  pièges  qui 
leur  ont  été  tendus,  d'où  ils  se  sont 
heureusement  débarrassés.  Celui  que 
je  vais  rapporter  est  singulier,  car  ils 
s'en  tirèrent  par  une  ruse  qui  ne  peut 
tromper  que  des  gens  grossiers  et  des 
stupides. 

<x  Le  consul  Minutius  se  trouvant 
9  enfermé  dans  des  détroits  sur  la  côte 
p  de  Gênes,  et  craignant  raveoture 
m 


»  des  fourches  caudines,  dont  le  son- 
»  venir  étonnait  déjà  ses  soldats;  il 
»  fit  marcher  ses  chevaux  légers  nii- 
»  mides  vers  le  passage,  et  attira  l'en* 
»  nemi  de  ce  cAté-là»  comme  un  speo- 
»  tacle,  par  la  laideur  de  leurs  eh»- 
»  vaux  et  la  mauvaise  mine  des  cav»- 
»  liers,  qui  avaient  mis  pied  à  terre, 
9  et  folâtraient  pour  se  rendre  pins 
»  ridicules.  Mais  tout-à-coup  voyant  le 
9  passage  dégarni,  ils  remontèrent  sur 
9  leurs  chevaux ,  et  passan  t  ces  détroits 
»  à  toute  bride,  se  répandirent  par  la 
»  campagne,  où  mettant  tout  à  feu  et 
»  à  sang,  ils  obligèrent  les  ennemis  à 
D  quitter  le  consul  pour  venir  délén- 
»  dre  leur  bien,  d 

Le  stratagème  moderne  me  parait 
plus  remarquable  qu'aucun  de  ceux 
que  je  viens  de  rapporter.  Il  est  digne 
d'un  guerrier  habile  et  profond.  Si 
l'affaire  ne  s'est  pas  passée  dans  un 
pays  de  montagnes,  dans  le  reste  elle 
se  trouve  conforme  au  sujet  que  je 
traite.  C'est  un  général  qui  se  tire  d'un 
pas  très  dangereux,  où  il  s'était  ioH 
prudemment  engagé,  par  un  strata- 
gème plus  profond  que  celui  d'Annibal, 
et  dont  les  généraux  qui  y  donnèrent 
ne  furent  pas  indignes  d'être  moqués. 
Quand  même  ce  fait  ne  serait  pas  tout- 
à-fait  parallèle  à  mon  sujet,  je  ne  sau- 
rais m'empêcher  de  le  citer,  tant  je  le 
trouve  digne  de  l'admiration  des  con- 
naisseurs. 

La  prudence  et  le  courage  ne  pa- 
raissent jamais  avec  plus  d'éclat  que 
dans  les  hommes  qui  conservent  l'une 
et  l'autre  dans  les  dangers  les  pina 
pressens  et  les  difficultés  les  plus  af- 
freuses. Dans  ce  que  je  vais  dire  ici, 
le  maréchal  Banier  fit  voir  ce  que  peut 
la  valeur  qui  ne  s'étonne  de  rieq,  jointe 
à  l'esprit  rusé  et  de  ressource  de  cel 
habile  guerrier.  Je  vois  peu  de  mn- 
^  uouvres  et  de  ruses  semblables  à  celles 
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4%  ce  géfiériri  pMf  5e  tirer  cTnn  pas 
trcK  ^Mifereax,  et  l*afiMqnité  fieitoHS 
affrft  fûm  iï%  acfubijitilo  et  de  raku\ 
eoTMlutl. 

Ce  |ç<'f»éfM  «yédoh  -n'avaft  ffn'iinc 
«rmée  4e  i^mterte  cnltlo  litim«ne«t  ;  W 
se  trente  pfwf  laniet>gfitsé  cl  coupé  par 
«ne  a«itre  de  q4iaraiite-eliiq  mitle, 
^eommaMée  fur  4ea  générafix  e%pé- 
ffmettié!(,  et  ffui  \1fit  foiKlre  mr  lui 
dam  Ufi  temps  où  il  se  crojreHbicn 
WMiie* 

Ayant  décampé  de  Torgnw,  fl  prit 
«a  revte  ^  côté  de  FtsrftemtMfff  i^ur 
l'CMer  ;  «t  passe  cette  rivière  avfîc  bien 
tie  la  peine,  nanier  croyait  f[ue  Wran- 
gel  l'attendrnil  à  Tissiie  eu  marais  de 
CcRtrin;  mais  'û  apprit  <)iie  Wrangel 
était  de  l'autre  côté  vers  IMettin.  Cett 
le  mit  en  doute  ft'il  continuerait  sa 
marelie.  Comme  il  avait  sujet  de  croire 
que  les  ennemis  emploieraient  plus  de 
deux  jours  à  passer  tant  de  marojs , 
qu'ils  dévoient  trouver ,  Il  espéra  de 
les  prévenir.  Mats  sm«  élonnement  fut 
eitréme,  quand  il  ^^it  de^atit  lui  nu 
bout  do  trois  jours  l'armée  Impériale 
qui  faisait  une  lieue  de  front  :  dans  un 
danger  si  pressant,  la  broiourc  de  ses 
troupes  fut  «on  unique  ressource. 

Quelque  grande  que  pf^rrtt  Tintré- 
pMîté  de  t* habile  général,  il  était  cruel- 
lement agité  dans  le  fond  de  son 
è«e.  De  quelque  côté  qu'il  jelût  les 
yeux  pour  sa  retraite,  il  ne  voyait 
qu'une  perte  assurée.  î^ctourner  en 
tmiére  cela  ne  se  pouvait  r  il  n'osait  se 
fier  à  la  Pologne,  qu'il  avait  à  droite; 
entreprendre  de  forcer  une  armée,  la 
témérité  semblait  trop  grande. 

Banler  aonge  i  m  stratagème!  H 
envoie  au  femme,  cetleade  ses  officiers 
et  son  principal  tMigage  parla  Pologne 
dans  la  basse  Poméranie.  Les  ennemis 


divers  ponta  povf  Mfvire  les  finSMbli 

long  des  bols  qui  mènent  i  ta  base 
PouH^f  anie.  f)<ins  te  des^ieni  de  miein 
tromptT  Gnlas,  le  mnrécliRl  fait  sem- 
blaiit  d'être  tout  prêt  É  partir*  et  tfln 
que  tu  fiotiv^lc  en  vienne  à  féletfiev 
de  Brtndeboucg.  qui  purtageait  éèjjk 
le  buUn  et  les  prisofiniers  de  Tmnét 
de  Suéde  avec  le  général  de  l'arnèB 
de  l'Empereur,  Banicr  donne  quelqui 
ufgent,  et  promet  une  plus  ample  r^ 
compense  è  un  eornette  du  pays  da 
flrandebourg,  qui  offre  d'umener  oi 
guide  fidèle  et  copable   de  conduire 
iVirmée  suédoise  par  les  bols  le  long 
du    Notez.   Le  cornette  ne   manqui 
pas  d'en  urerlirféleclenr.  Les  enne- 
mis marchent  incontinent  daiia  la  Po- 
logne. Le  maréchal,  qui  n'avaH  rien 
dit  de  «on  dessein,  fit  ftur  les  neuf 
lieures  du  soir  une  contremarche  vers 
l'Oder,  déterminé  à  forcer  1c  comte  de 
IknMiiain,  €\uî  gardait  rnuire  passage 
de  In  rivière,  il  espérait  de  forcer  le 
comte  a  vont  que  Galas,    qui  iTétall 
avancé  d'Mie  jounséc,  pût  passer  le 
lac  de  (Xistrin. 

Mais  quelles  furent  sa  surprise  et  sa 
joie,  quand  il  vit  qui!  avaK  moins  faf* 
lairea  :  ilouciiain  avait  délogé  pour 
joindre  Galas.  Mais  plutôt  quels  furent 
le  dépit,  le  diagrin,  et  la  honte  de  ee- 
Itfi-ii,  lorsqu'il  apprit  que  formée sué^ 
doise  avait  passé  heureusement  r<Mer 
à  gué  !  8es  gens,  qui  avaient  déjà  faR 
des  chansons  sur  la  défaite  prmHiaine 
de  l'ennemi,  furent  cruellement  raillés 
par  des  pasquinodes  affichées  è  Haflft- 
bourg.  On  grava  en  taille donceGalasct 
ses  officiers  sabaUernes,  euâlMrrasiéa 
à  lier  ta  haut  d'un  sac,  ai  farmée  sué- 
doise paraissait  enfermée,  i  Teieep* 
lion  de  Banicr,  qni,/oupant  de  son 
épée  le  bas  du  sae,  ouvrait  un  passage 


croient  qu'il  va  prendre  le  môede  che->    à  ses  gens,  pendant  que  les  ennemis 
flui»  s'avan^^ent  vrr«  !e  T^oUa,  a  ùniI  |  eonlastaieiit  sur  le  butin  et  sur  le  pîl- 


ht^c.  Je  ne  sais  si  les  Romains  ne 
contestèrent  pas  sur  le  pM1ii(^  et  imr 
les  prisonniers  de  Tarmée  d'Annibal. 

N'est-ce  pas  une  grande  injustice, 
quand  les  affaires  tournent  mal  par 
la  faute  d*nn  autre  qui  fait  à  sa  tète, 
de  faire  t<wber  ioste  l'iiMqiiité  mu  la 
général,  dont  on  a  enfreint  4es  ordres? 
Cest  l'ordinaire  dans  tes  mauvais  mc- 
cè9«  et  particulièrement  dans  une 
fourre  toujours  malheureuse,  de  Ven 
cendre  aux  chers  qui  se  font  battre, 
M  qui  échouent  dans  leurs  enkepri- 
les.  On  tourne  toute  la  censure,  tout 
le  b15me  sur  lui  :  on  se  répend  en  hi- 
TecUves  et  en  reproches  sur  celui 
qui  n*f  a  aucune  part.  Le  général 
donne  ses  ordres,  c'est  à  ceux  qui  les 
exécutent  d'agir  conséquemmcnt.  €e 
|i*est  que  dans  les  batailles  qu'un  offl- 
eier  général  peut  prendre  sur  soi,  et 
régler  sa  conduite  selon  les  différcns 
cas  et  les  accidens  inopinés;  mais 
lorsqu'il  s'agit  d'un  poste  d'une  ex- 
trême conséquence,  et  du  seul  endroit 
par  oà  l'ennemi  peut  s'échapper,  on 
y  met  tous  ses  soins,  et  son  attention 
la  plus  grande:  on  ne  l'abandonne 
point.  C'est  donc  celui  qui  désobéit, 
qui  est  le  seul  coupable,  et  c'est  celui 
ordinairement  dont  on  ne  parle  point; 
c*est  au  chef  à  qui  on  en  impute  la 
faute.  On  fabrique  mille  mensonges 
sur  sa  conduite,  chacun  selon  sa  pas* 
sion  plus  ou  moins  forte. 

Les  reproches  faits  h  Fabius,  ne 
sont  pas  sans  quelque  fondement  è 
regard  de  certaines  précautions  peutr 
être  inutiles,  ou  du  moins  de  ses  io-^ 
certitudes  mais  ses  ennemis,  qui  s'en 
faisaient  si  fort  à  croire,  quoique  fort 
Ijgnorans  ev  sans  expérience,  sont-ils 
exempts  des  plus  grands  reproches?  Ils 
pouvaient  en  demeurer  sur  ses  incer- 
titudes et  sur  son  manque  de  pré- 
voyance, qui  se  fait  assez  remarq.uer; 
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nMûsd'y  ajouter  des  caloAiAics  atroces^ 
et  de  décrier  sa  conduite  ooiiUBe  celle 
d'un  (àdie  et  d'an  trsllre,  pour  le  rtà' 
fftr  fkê»  sànmtmi  dans  iê  séoat,  j« 
ne  vtfis  rien  de  pkM  bas  et  de  i»li»s  boAr 
tettx.  Qui  tmm  assurera  411e  €eU$ 
èoiiduile  trop  drcenspAele  de  Fabiii#« 
fnf  M  fui  pas  UA  éètmt  eu  lui  da«| 
la  aitmtiaa  des  affaires  des  BMiaius. 
ne  trouva  pas  place  dans  les  vaMda* 
vNlas,  dans  les  dianaaitfl  et  dans  les 
salifiesf  Je  suis  persuadé  qu'il  n'y  Ai| 
pas  miUié,  el  qu'il  fut  ckêsèlù  de  Ip 
boaas  sarta,  cawsie  l'oiit  éié  laa$ 
d'asdres  moins  ccMipaUei  411e  lemp 
emenûs  et  leurs  eiM'iew. 

Le  mafédial  de  Catiuat  et  11.  Jp 
dac  de  Vendâoie,  deux  capilaiiies  c^ 
tèlM'es,  qid  oat  fait  la  giaîre  de  liMT 
ieai|M,  a'oot  pas  été  aa  praia  au 
chansons  mordantes  des  poètes^  ^p 
ne  m  sent  jamais éfsyés  sur  la  ssgatsp 
de  tear  eoaduite  et  de  Icwa  eatrepf»- 
ses.  Leurs  daageraux  eaAemis  «'^ 
taîcnt  pas  poètes,  asais  adroits  et  m- 
lins  courtisans  ;  et  pendant  que  toi4e 
ta  terre  les  admirait,  ils  leslireut  passer 
à  la  oour  comaM  des  feas  à  qui  n«e 
bonne  dose  d'élébore  n'aurait  ppa 
suffi  pour  leur  remellre  l'esprit  daqa 
son  assiette  natnreile.  De  bonnes  kt« 
très  en  prose  firent  le  coup  à  la  coMT, 
comme  oeiles  de  Mimicias  dans  ie  sé- 
nat, et  ces  lettres  réussirent  selon 
leurs  souhaits.  Sur  la  toi  de  ces  man- 
vais  rapports,  il  arrive  quelquefois 
dans  les  cours  des  prinees  qu'on  dis- 
gracie, et  qu'on  note  d*ittCainie  des 
liommes  capables  de  bien  servir  l'État, 
pendant  qu'on  laisse  sur  pied  l'aitfaur 
du  manvais  ^ueoès  d'nne  campagne. 
Tout  tomba  anr  la  tête  de  Fabius  dans 
le  sénat,  sans  prandre  garde  qne  c'é- 
tait snr  celle  de  ses  envieux  4iue  tonte 
la  honte  de  CwtiBanm  aurait  àà  tam- 
ber.  On  aiaM  aiew  s'M|papndi«  à 

il» 


^^  STRATAQiaiB» ,    ETC. 

celai  qui  commaBde,  dont  le  mérite,  i  parallèle.  Il  faut  une  postérité  pius 
rintelUgence  et  la  vertu,  incommo-  '  reculée  pour  réclairrl  . 
datent  ces  messieurs-là.  Les  officiers  ! 


généraux  sont  toujours  ceux  qui  for 
ment  sourdement  ces  sortes  de  pra- 
tiques contre  le  général.  Chacun 
n'imagine  avoir  sa  place,  ou  être 
moins  méprisé  d'un  autre,  qui  les 
craindrait,  ou  qui  s'en  laisserait  gou- 
verner. 

Minucius,  général  de  la  cavalerie, 
s'était  mis  dans  l'esprit  que  s'il  pou- 
vait supplanter  le  dictateur,  il  aurait 
la  conduite  de  cette  guerre  :  tant  il 
avait  bonne  opinion  de  sa  suffisance. 
Il  avait  formé  un  si  puissant  parti 
contre  son  général,  le  plus  honnête 
homme  de  la  république,  que  toute 
l'armée  faillit  à  se  soulever,  pendant 
qu'on  le  déchirait  à  Rome  de  la  ma- 
nière la  plus  indigne.  On  lui  attribua 
toutes  les  manœuvres  d'un  lâche  et 
d'un  traître,  et  l'on  vint  à  bout  de 
fhîre  passer  ces  infamies.  Il  y  a  certes 
de  quoi  s'indigner  contre  le  sénat, 
qui  condamne  un  général  avec  tant 
d'aveuglement  et  d'iniquité,  lorsque 
la  faute  et  la  honte  eussent  dû  tomber 
sur  les  officiers  généraux,  qui  ne  firent 
rien  et  n'exécutèrent  aucun  des  ordres 


S  n. 

Raifonf  pour  et  contra  U  oondvtt»  4»  tm* 
biat.  AoailMl  bUmé  àê  t'étn  enfif^ 
dam  ces  détroits. 

Rien  ne  nous  fait  mieux  connaître 
que  les  Romains  manquaient  d'offi- 
ciers capables,  que  la  bêtise  de  celui 
qui  abandonna  si  imprudemment  le 
seul  passage  ouvert  par  où  Annibal 
pouvait  s'échapper  de  ces  montagnes. 
Il  fallait  que  la  république  fût  bien 
stérile  en  officiers  généraux  capables, 
puisque  notre  auteur  dit  que  :  a  Fabius 
ne  pensait  plus  qu'a  voir  quels  postes 
il    occuperait)  par  qui  et  par  où  il 
ferait  commencer  le  choc.  »  S'il  n'a- 
vait pas  de  meilleurs  officiers  dans  son 
armée  que   celui  à  qui  il  confia   la 
garde  d*un  poste  important,  on  m'a- 
vouera, que  quand  il  n'aurait  eu  que 
celte  seule  raison  de  traîner  la  guerre 
en  longueur,  sans  rien  hasarder,  elle 
rendait  ridicules  celles  de  ses  contra- 
dicteurs. 


du  dictateur.  Nous  avons  vu  de  nos       Pompée  n'en  eut  pas  d'autres  contre 


jours  un  grand  nombre  de  Minucius 
se  distinguer  par  des  moyens  si  bas  et 
si  malhonnêtes,  à  l'égard  de  certains 
généraux  du  premier  ordre  qui  ont 
commandé  les  armées  en  Italie  et  en 
Flandre,  pendant  le  cours  de  la 
guerre  de  1701.  Leurs  envieux,  soit 
par  haine  ou  par  ambition,  ou  par 
d'autres  vues  qui  nous  sont  inconnues, 
trouvèrent  le  secret  par  de  basses 
Intrigues  de  les  faire  succomber,  sans 
qu'ils  aient  pu  venir  à  bout  de  ternir 
leur  réputation  :  ils  l'ont  au  contraire 


César  que  celles  de  Fabius,  et  César 
se  trouvait  dans  une  situation  sembla- 
ble à  celle  d'Annibal.  Il  n'avait  ni  pla- 
ces, ni  magasins  dans  un  pays  tout 
ennemi.  Il  fallait  vaincre  ou  se  résou- 
dre à  périr  misérablement,  si  son  en- 
nemi refusait  de  combattre.  Pompéa 
prétendait,  en  imitant  Fabius,  ruiner 
César  dans  un  pays  très  propre  à  pro- 
longer la  guerre,  et  à  énerver  et  affai- 
blir peu  à  peu  les  forces  de  son  enne- 
mi. Maître  de  la  mer,  il  tirait  des 
vivres  de  quelque   côté  que  le  vent 


augmentée,  bien  loin  de  la  diroitmer.  j  soufflât  ;  pendant  que  son  antagoniste 
h  n'ai  garde  de  donner  du  jour  a  ce  |  se  trouvait  dans  le  manque  de  to-itci 
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dio::t\^.  '*l  réduit  dans  la  nécessité  de 
risquer  le  a>ut  pour  le  tout  avec  des 
forces  inférieures. 

César  sentit  bien,  par  ce  qui  lui  était 
arrivé  à  Dyrrachium,  que  le  métier  de 
temporiseur  ruinerait  infailliblement 
les  affaires,  et  ferait  celles  de  Pom- 
pée, qui  prenait  sans  doute  le  bon 
parti.  César  était  trop  habile  et  trop 
éclairé  pour  ne  pas  craindre,  vu  les 
embarras  où  il  se  trouvait,  qu'il  ne 
persistât  dans  son  dessein,  s'il  était 
aussi  absolu  et  aussi  ferme  contre  les 
reproches,  les  instances  et  les  criai!- 
leries  des  officiers  de  son  armée,  que 
le  fut  l'ancien  Fabius.  Le  projet  de 
Pompée,  qui  était  de  traîner  la  guerre 
en  longueur,  était  tout  ce  qu'on  pou- 
vait penser  de  plus  sage  et  de  plus 
assuré  pour  finir  la  guerre  avec  gloire, 
sans  s'exposer  à  la  honte  d'être  vaincu 
par  un  ennemi,  qui  bien  qu'inférieur 
en  nombre,  le  surpassait  à  l'égard  de 
la  valeur  et  de  la  coniiance  de  ses  trou- 
pes, et  par  son  habileté,  qui  lui  fut 
toujours  redoutable.  L'on  peut  dire  à 
l'égard  de  César  ce  qu'on  ne  dira  ja- 
mais de  Pompée  :  il  faisait  la  guerre 
comme  il  voulait,  et  non  comme  il 
plaisait  à  la  fortune,  dont  il  ne  recon- 
nut jamais  la  puissance  pour  le  succès 
de  ses  entreprises.  Celui-ci  avait  donc 
raison  d'imiter  Fabius,  et  de  regarder 
comme  pernicieux  et  comme  ruineux 
au  parti  de  la  république  les  conseils 
de  ceux  qui  le  portaient  à  changer  de 
conduite.  L'expérience  et  les  règles  de 
)ta  guerre  n'exigent  point  qu'on  saute 
Je  la  défensive  à  l'offensive  contre  une 
armée  qu'on  peut  réduire  par  la  faim 
et  par  la  misère.  Il  ne  fut  pas  en  son 
pouvoir  de  suivre  ce  que  sa  longue 
expérience  et  la  saine  raison  le  por- 
taient à  faire.  Sa  mauvaise  fortune,  et 
la  bonne  de  son  ennemi,  voulurent 
qu'un  tas  de  petits  mattres  très  effé^ 
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minés,  très  corrompus,  dont  il  était 
sans  cesse  obsédé,  et  d*officiers  géné- 
raux, qui  ne  valaient  guère  mieux, 
se  soulevassent  contre  lui  pour  l'obli- 
ger à  donner  bataille,  ennuyés  des 
travaux  de  la  guerre,  dont  ils  ne  pou- 
vaient soutenir  le  poids  :  les  délices  de 
Rome,  dont  le  souvenir  leur  tenait  au 
cœur,  l'opinion  de  leurs  forces,  si  pro- 
digieusement supérieures  à  celles  de 
César,  le  mépris  qu'ils  en  faisaient 
faute  d'expérience,  la  conflance  qu'ils 
avaient  en  leur  courage  loin  du  danger 
qui  s'évanouit  comme  une  ombre  lors 
qu'ils  le  virent  de  près  ;  tout  cela  joint 
ensemble  fut  la  source  d'une  infinité 
de  cabales,  de  mauvais  discours  et  de 
reproches  contre  Pompée,  et  son  ar- 
mée en  fut  tellement  infectée,  qu'on 
ne  le  regardait  plus  qu'avec  une  espèce 
de  mépris  :  il  était  plus  connu  sous  \o. 
titre  d'Agamemnon  parmi  cette  jeune 
noblesse,  que  sur  celui  de  Pompée. 
Moins  patient  et  moins  ferme  que  Fa- 
bius, il  se  vit  obligé  de  combattre  mal- 
gré lui,  quoiqu'il  fit  mine  d'en  avoir 
envie  par  politique,  pour  donner  plus 
de  courage  et  plus  de  conflance  à  ses 
troupes,  et  cela  ne  lui  servit  de  rien  : 
car  il  fut  battu  de  la  manière  du  monde 
la  plus  honteuse.  Fabius,  dont  le  pou- 
voir était  plus  étendu,  fut  plus  ferme 
et  plus  entier  dans  son  sentiment.  Il 
voulait  ruiner  l'ennemi  sans  rien  ha- 
sarder. Il  eût  réussi,  s'il  eût  été  aussi 
absolu  dans  le  Sénat  qu'il  l'était  dan» 
son  armée,  et  Pompée  eût  réduit  Cé-^ 
sar,  s'il  l'eût  été  autant  dans  la  sienne, 
(c  La  vertu,  dit  Thucydide^  doit  servir 
Y)  à  ceux  qui  la  suivent,  et  non  pas  à 
m  ceux  qui  l'abandonnent  ;  puisqu'on 
»  est  plus  coupable  pour  l'avoir  quit*' 
»  tée,  que  si  on  ne  l'avait  jamais  eue.» 
Fabius  demeura  ferme  dans  ce  qu*if 
s'était  résolu  de  suivre,  et  laissa  crier. 
Pompée  n'eut  pas  la  même  fermeté  ; 


ce  qui  fut  la  rausc  de  sa  ruine  cl  de 
celle  de  la  républi«|uc. 

Je  ne  siiis  sî  l'on  peut  légilimemeril 
accuser  !e  diclateur  d*avoir  manqué  de 
prudence  «t  de  hardiesse,  et  d*avoir 
remis  an  lendemain  ce  qu*il  pouvait 
faire  le  jour  môme.  Je  n'oserais  Tas- 
surer«  ni  par  conséquent  le  condamner 
absoliuneni  d'avoir  manqué  roccasion 
favorable  de  finir  la  guerre  par  une 
action  décisive.  Il  faut  tire  bien  sûr 
de  son  fait  pour  attaquer  un  grand 
capitaine^  et  des  officiers  généraux 
f^ipérimciilés  et  capables  d'agir  clia- 
cun  de  son  cAté  avec  toute  la  conduite 
ci  la  valeur  ^ssible.  Fabius  pouvait- 
il  compter  sur  rhabiletéet  la  prudence 
de»  siens?  Il  paraît  assez  qu*il  u*cn  fit 
jamais  nulle  estime.  D'ailleurs  est-il 
bien  certain^  car  Polybc  ne  le  dit  pas 
formellement^  que  le  dicLitciir  eut 
enfermé  Annibal  dans  ce  détroit  de 
montagnes^  ou  que  ce  fiU  son  dessein 
d*ache«er  de  Venclore«  pour  lui  ôter 
le  mojen  d'en  sortir  jamais  que  par 
tta  traite  semblable  à  celui  des  four- 
dies  caudiaes?  Si  c'était  là  son  but, 
comme  il  y  a  lieu  de  le  croire  par  sa 
fermeté  à  résister  aux  iostaiiGea  de  ses 
«fliders  géoéraiu*  qui  le  pressaient 
de  s'engager  dans  une  affaire  dont  re- 
muement était  incertain^  et  la  ruine 
de  la  république  très  certaine,  s*il  ve- 
nait i  nuB^er  son  coup,  il  fit  le  trait 
d*ua  grand  capitaine.  Car  eoGn  il  vaut 
mieux  éviter  le  combat  contre  des  geus 
doot  le  sabit  «'est  plus  qu*au  bout  de 
kurs  armes»  et  qu'on  sait  devoir  se  bat- 
tre en  désespérés,  que  de  les  attaquer 
daaa  ua  tel  avantage,  lorsque,  par  des 
oiesares  biea  rancerlécs,  qui  deman- 
dent du  temps  pour  Texécution*  on 
cat  assuré  de  les  réduire  par  la  faim  et 
par  la  misère,  et  surtout  lorsqu'on  se 
défie  de  l'expécience  et  de  la  capacité 
du  plus  grand  nombre  des  officiers 


«•   >   Va* 

p'[uV«u\,  rorumc  il  paraît  que  le  dic- 
tateur se  dr*Iiait  des  siens.  iZe  ne  fut 
donc  pa.s  sans  de  fortes  rdi>ons  que  ce 
général  romain  demeura  mébranlable 
itnns  la  résotulion  de  ne  point  com- 
battre. «11  faut  toujours  persister  dans 
son  dessciiu  dît  Thucydide^  lorsqii'oa 
croit  n'avoir  rien  omis  des  mesures 
nécessaires,  et  se  porter  de  tout  soo 
pouvoir  à  le  faire  réussir,  quand  même 
on  ne  réussirait  pas  :  car  les  événe* 
mens  ne  sont  pas  plus  assurés  que  les 
pensées  des  hommes.  C'est  pourquoi 
lorsqu'il  arrive  quelque  malheur,  ou 
s'en  prend  d*ordinaire  à  la  fortujic.  » 
Fabius  n*âvait  que  faire  de  s*en  pren- 
dre à  cet  être  imaginaire.  Sans  doute 
qu'il  n'y  eot  point  recours^  maïs  à  Vi^ 
gnorance  et  i  Tétourderie,  et  peut- 
être  â  la  Iflchcté  de  ceux  auxquels  il 
ne  pouvait  éviter  de  coufier  Tes  postes 
les  plus  importans  :  car  s-Ms  firent  voir 
par  leur  conduite  qu'ils  étaient  inca- 
pables de  défendre  ce  qui  était  à  peine 
surmontabie,  auraient-ils  mieux  réussi 
dans  une  action  générale?  N'est-ce 
pa$  là  une  preuve  qu'il  fit  bien  de  s*eo 
tenir  au  parti  de  la  défensive?  Dans  ce 
cas  la  maxime  de  Thucydide  n'a 
qu'une  £ace.  Le  biftme  et  la  mauvais 
succès  de  cette  aflaire  doivent  tomber 
sur  tout  autre  que  sur  le  dictateur.  Je 
ne  l'excuse  ici  que  dans  les  choses  qui 
le  justifient  pleinement.  Chacun  eu 
pensera  ce  qu'il  voudra  :  je  me  ^rd^ 
rai  bien  de  faire  le  décisif  là-dessus. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que 
le  dessein  de  Fabius  était  grand  et 
profond,  et  son  intelligence  dans  la 
défensive  aussi  grande  qu'on  puisse 
imaginer.  Cependant  le  Sénat  lui  im- 
puta le  malheureux  succès  de  cette 
affaire.  Les  raisons  que  ce  grand  capi- 
taine put  alléguer  pour  sa  jiistificatioQ, 
ne  fureot  pas  seulement  écoutées, 
tant  les  officiers  de  son  armée  avaient 
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prévenu  cmrfre  loi,  fticivqne  îmr  wwii- 
vaîsc  coiiduifc  Wl  toute  îisiblo.  Le 
Sctinf,  ffif<ip«blff  rfe  cfvirrmître  et  de 
bien  jnjriT  de  tn  pfoterrdewr  de  son 
dessetiT,  (pi'il  potfvtrW  seul  exécuter, 
lui  reproche  ses  Jiïtrrtîferrfcs  pcri^é- 
tuelfcH  strr  ce  qtf'û  ôcvnit  entrepren- 
dre otr  ffftnndonrrer  :  larrf  rr  îWiwt 
voynîl  peu  olartr  (Farn^  le  pfati  qîfc  ce 
grand  homme,  sV4arf  form»?  de  ruiner 
Annîhaf.  Pour  bien  juger  du  prît  d^on 
homme,  il  f;rtiC  pe«^er  non  les  Services 
qu'il  ren<f,  ou  ceux  qu'il  clierche  h 
rendre  h  nn  pntrie,  quoiqu'il  ne  réus- 
sisse pîiM  toujours,  moins  par  m  faute 
que  par  relfe  des  autres;  mjrls  ceqn*rl 
vaut  en  fui-méme,  pnrce  qu'il  a  déjà 
fait  :  d'autant  plus  que  les  etcellens 
peintres,  les  cxcelîcnssmlpfeursef  les 
hommes  ctfraordinaire^  dans  totisf  fes 
arts  et  dans  toutes  les  sciences,  sont 
toujours  1res  rares;  au  Heu  que  les 
bons  manœuvres  et  les  bons  artisans 
sont  toujours  en  asset  grand  nombre. 
Comme  je  ne  suis  pas  homme  à 
confondre  et  h  publier  Fabius,  ainsi 
que  tantd*aulres,  cotnme  le  pfus  grand 
de  tous  les  capitaines,  f  avouerai  fran- 
chement que  te  reproche  du  Sintxî  à 


guerre  lors4]u'ii  se  présente  un  bon 
coup  à  faire.  Dans  les  aiTaires  de  la 
guerre,  dit-on,^  comme  dami  relies  do 
ta  coury  le  moiuJre  délaî>  suffit  pour 
faire  échouer  les  entfcprue»  les  pU» 
sûres. 

Le  dictateur  manqua  dans  les  pré- 
fautions  que  la  gvrrre  neu#  enseigne  : 
se  rendre  le  nKilUe  des  kiulenrs,  les 
occuper,  c'est  cfueM^ne  chose;  mais  il 
y  a  d'dwfres  meiMircs  à  prefidre,  sans 
lesqtieUes  on  peut  ètfe  surpris  ou  en* 
gagé  dans  une  aiïaire  nocturne,  tou- 
jours fiUrheuseà  celui>qiu  est  attaqué; 
parce  que  la  n«it  augmente  la  terreur 
ou  la  lait  n«Hre,  et  grossit  les  ntoiiH* 
drrs  dangers.  Il  e»t  aisé  de  cimiprendre 
que  le  général  romai»  faillit  contre  les 
règles  de  la  prudence  et  de  lii  pré- 
vovvnce.  (leùt  «M,  à  Ia  foreur  des  té- 
nèbres, envoyer  reconnaître  ce  qui  se 
passait  dans  le  camp  ennemi,  fiiire 
avancer  de  petites  gardes  au  bas  d% 
la  montagne,  (|ui  se  commufiiquasscnt 
de  l'une  à  l'autre,  pour  donrrer  l'alar- 
me ao  moindre  mouvemciit  ipic  les 
ennemis  pouvaient  faire.  S«  Fabius  se 
fût  C0f)dffK  de  la  sorte,  s'il  n'eût  pas 
découvert  In  ruse,  il  cûl  été  ém  moins 


paraît  beaucoup  de  négligence 
conduite  (hx  dictateur;  il  manqua  de 
mettre  les  choses  au  point  de  maturité 
oA  elles  devaient  fftre  portées  pour  tes 
faire  réussir  sans  combattre;  en  un 
mot  il  manqua  dans  les  mesures  ef 
dans  les  précautions.  Il  y  en  avait  une 
infinité  a  prendre,  sans  lesquelles  on 
peut  être  surpris  ou  engagé  dans  un 
combat  contre  notre  fntentron.  Le 
plus  sûr  est  de  profiter  de  l'occasion 
avant  qu'elle  change.  Car  enfin  il  ne 
dépend  pas  toujours  de  nous  de  suivre 
]^  route  qu'on  s*est  proposé,  il  faut 
en  sortir  et  changer   Tônlre  de  la 


quelques  égards,  n*'était  pas  sans  (|uel-    préparé  k  hïen  rccevon*  ks  Garthagi- 
que  fondement  (fans  celte  aciiorr.  FF   iiois.  HcAt  eu  le  teiif»  de  s&  porter 

dans  la  t  sur  leslieui. 

Dès  qif'A  fui  atértl  qo'ow  voyait 
une  H^ftnité  de  feux  se  répandre  sur  la 
peMe,  et  ga^er  le  haut  de  la  monta* 
gne,  if  devirjl  envoyer  lies  troupes  au 
passage  où  Tennetni  pouvait  attaquer 
avec  le  [Hus  d'esjiérance  de  réussir; 
mais  comme  vl  y  avait  suffisamment 
pourvu,  il  ne  s'imagina  pas  que  celui 
qui  y  commandait  fût  asseï  imprudent 
et  assez  dénué  de  boîi  >ens*etd*e&pé^ 
rience  pour  abandonner  son  poste,  oi* 
Aniiibal  marcha  sur-le  champ.. 

Tite-Live  dii  que  Fabius  »e  vonhil' 
pnf  embonpier  une  aOairr  de  nuit* 
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mauvaise  raison  :  est-ce  qne  cela  dé- 
pendait de  lui,  puisqu'il  était  attaqué 
lui-môme?  Pouvait-il  douter  un  ins- 
tant qu*il  n'eût  bientôt  Tennemi  sur 
les  bras?  Et  celui-ci  pouvait-il  mieux 
faire  que  de  profiter  d'une  heure  si  fa- 
vorable? Car  c'est  particulièrement 
dans  les  affaires  extrêmes  et  presque 
désespérées  qu'on  tAche  à  vaincre  les 
obstacles  que  le  jour  nous  rend  affreux 
et  insurmontirbles.  La  nuit  dérobe  no« 
tre  disposition  et  l'ordre  de  l'attaque; 
au  lieu  que  le  jour  nous  les  faisant 
connaître,  nous  fournit  les  remèdes, 
les  moyens  de  résister  et  de  les  rendre 
sans  effet.  L'affaire  qui  se  passa  sur  la 
hauteur,  était  de  si  peu  de  conséquen- 
ce, qu'on  ne  saurait  l'appeler  un  com- 
bat. Les  bœufs  en  eurent  tout  l'hon- 
neur. S!  l'on  n'eût  abandonné  le  pas- 
sage important,  Annibal  ne  tenait  rien, 
et  sa  ruse  eût  tourné  à  sa  honte  et  en 
plaisanterie  ;  au  lieu  qu'on  les  rétor- 
qua sur  les  Romains,  qui  n'en  étaient 
pas  indignes. 

Je  suppose  les  Carthaginois  maîtres 
du  sommet  de  la  montagne  du  côté  des 
bœufs,  et  repoussés  au  principal  pas- 
sage, comme  il  est  à  présumer  qu'ils 
n'y  eussent  pas  réussi,  que  gagnaient- 
ils?  Rien.  Il  parait  assez  par  le  récit  de 
l'auteur,  que  leur  armée  n'eût  jamais 
pu  se  retirer  par  des  lieux  impratica- 
bles ou  très  difliciles,  et  qui  selon  tou- 
tes les  apparences  se  trouvaient  sans 
aucune  issue,  où  tout  au  moins  Anni- 
bù\  eût  perdu  ses  équipages  et  son 
butin  ;  ce  qui  est  souvent  plus  fAcheux 
que  la  perte  d'une  bataille. 

Je  reviens  encore  à  la  faute  dont 
tout  le  monde  accuse  le  dictateur,  d'a- 
voir manqué  de  vigilance  et  d'atten- 
tion à  saisir  le  moment  favorable  de 
lombattce  les  Carthaginois  dans  un 
endroit  qui  lui  était  si  avantageux 
pour  la  victoire,  dans  ces  lieux  resser- 


rés, embarrassés  de  leurs  bagages,  do- 
minés de  toutes  parts,  et  où  leur 
cavalerie  n'eût  été  d'aucun  usage.  La 
trop  grande  circonspection  du  méde- 
cin est  souvent  fatale  au  malade. 
Lorsqu'on  témoigne  de  l'incertitude, 
l'ennemi  s'imagine  qu'on  le  craint,  ou 
le  temps  qu'on  lui  cède  lui  fournit  les 
expédiens  pour  se  tirer  d'un  péril  évi- 
dent. «  Il  ne  faut  pas  donner  le  temps 
a  l'ennemi  de  revenir  de  l'étonnemcnt 
lorsqu'il  y  est,  dit  Thucydide  ;  il  se 
rassure  en  temporisant,  il  a  le  temps 
de  voir  ce  qu'il  est  besoin  de  faire  :  au 
lieu  qu'en  donnant  à  l'improviste 
(  lorsque  l'occasion  paraît  favorable  )« 
on  est  comme  certain  de  remporter  la 
victoire.  » 

Après  avoir  bien  réfléchi  sur  cette 
conduite  du  général  romain,  je  la 
trouve  un  peu  moins  excusable  que  je 
ne  l'ai  cru.  Je  suis  persuadé  que  le 
plus  honorable  est  d'être  le  premier  à 
attaquer,  et  surtout  lorsqu'on  se  trouve 
avoir  en  tête  un  ennemi  plein  de  res- 
sources et  entreprenant,  que  rien  n'ar- 
rête dans  ses  entreprises,  ni  la  nuit, 
ni  le  mauvais  temps,  ni  les  obstacles 
du  pays,  ni  ceux  qu'on  lui  fait  trouver 
en  son  chemin.  Il  faut  considérer  que 
les  plus  belles  actions  de  la  guerre  se 
font  par  un  coup  de  désespoir.  Anni- 
bal ne  pensait  tout  au  plus  qu'A  amu- 
ser par  son  stratagème,  et  A  forcer  le 
passage,  quoi  qu'il  lui  en  pût  coûter, 
et  il  ne  lui  en  coûta  presque  pas  un 
seul  homme  dans  un  défilé  qu'il  trouva 
dégarni,  où  Fabius  négligea  même  de 
se  retrancher.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  A 
blAmer  dans  sa  conduite,  c'est  qu'An- 
nibal ,  maître  du  passage,  coupe  la  re- 
traite aux  troupes  qui  combattaient 
sur  la  montagne,  du  côté  ou  les  bœufs 
étaient  montés,  suivis  des  armés  A  la 
légère  qui  les  chassaient  devant  eux  : 
ils  furent  attaqués  sans  qu'ils  pussent 
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être  seconriiâ.  Annîbal  les  fit  charger, 
et  la  pios  grande  partie  fut  taillée  en 
pièces.  Cette  disgrâce  est  grande,  et 
rinacUon  du  dictateur  peut  être  mise 
au  nombre  de  ces  fautes  qui  ne  se  jus- 
tifient pas  aisément  au  tribunal  des 
gens  de  guerre  :  tant  il  est  véritable 
que  le  moindre  délai  que  l'ennemi 
nous  donne  enfle  le  courage,  nous 
ouvre  Tesprit,  et  nous  fournit  mille 
ressources  pour  nous  tirer  des  plus 
grands  périls.  «  L'expérience  nous 
apprend,  disait  le  comte  d'IIarcourt, 
qui  fit  tant  de  belles  actions  sous  le 
règne  de  Louis  XIII,  que  s'il  y  a  des 
mallieurs  imprévus,  on  trouve  aussi 
souvent  un  bonheur  qu'on  n'aurait  ja- 
mais osé  se  proniettre.  » 

Fabius,  informé  que  les  Carthagi- 
nois passaient  à  l'endroit  où  il  avait 
laissé  les  quatre  raille  hommes,  y  cou- 
rut avec  des  troupes  ;  mais  l'ennemi 
s'y  trouva  si  fort  et  si  bien  établi,  qu'il 
fut  impossible  aux  Romains  de  les  en 
déloger  ;  ils  n'osèrent  pas  même  l'en- 
treprendre. Tite-Live  parle  d'une  ac- 
tion qui  s'engagea  au  bas  de  la  mon- 
tagne ;  mais  comme  notre  auteur  n'en 
parle  pas,  et  que  l'autre  m'est  sus- 
pect, je  n'ai  garde  d'y  appliquer  des 
réflexions:  car  quant  à  celle  qui  se 
passa  sur  la  hauteur,  ce  ne  fut  qu'a- 
près qu'Annibal  se  fut  rendu  mattre 
du  passage.  Quoi  qu'il  en  soit,  si  l'on 
prend  les  choses  à  la  rigueur,  le  géné- 
ral romain  n'est  pas  exempt  de  blAme 
à  l'égard  des  ordres  qu'il  donna  a  l'of- 
ficier qui  commandait  au  passage  du 
défilé.  Un  général  ne  saurait  trop 
exactement  les  détailler  et  les  expli- 
quer, non  pas  seulement  de  bouche , 
mais  par  écrit ,  et  particulièrement  à 
ceux  de  la  capacité  desquels  on  doute. 
Mais  suis-je  assuré  r^ue  le  dictateur  ait 
manqué  sur  ce  point?  Non  certaine- 
neni  :  qui  peut  le  savoir?  Notre  au- 


teur ne  le  blâme  ni  ne  l'excuse  dans 
cette  afiaire ,  de  sorte  qu'on  ne  sait  si 
c'est  par  ordre  ou  par  bêtise  que  ce 
poste  fut  abandonné.  fite-Live  est 
plus  exact,  et  peut-être  est-il  mieux 
informé  ;  car  il  rapporte,  dans  sa  troi- 
sième décade,  que  ceux  qui  gardaient 
le  passage ,  voyant  ces  feux  errans  et 
répandus  sur  le  sommet  de  ces  monta- 
gnes, et  ne  sachant  que  penser  d'une 
chose  si  étrange,  l'abandonnèrent,  soit 
par  crainte,  ou  qu'ils  crussent  que  les 
ennemis,  maîtres  du  haut,  ne  vinssent 
fondre  sur  eux^  et  sur  leurs  derrières. 
Ils  s'imaginèrent  qu'ils  passeraient  de 
ce  c6té-là,  et  qu'il  fallait  les  en  chas- 
ser avant  qu'ils  s'y  fussent  établis, 
pour  assurer  leur  retraite.  Ils  y  cou- 
rent donc  en  hâte  :  quelle  dut  être 
leur  surprise,  lorsqu'ils  se  trouvèrent 
au  milieu  d'un  troupeau  de  bœufs  I  Ils 
les  prirent  d'abord  pour  autant  de 
monstres,  qui  soufilaient  feux  et  flam» 
mes  de  leur  gueule  et  de  leurs  narines. 
Ils  font  halte,  étonnés  d'une  chose  si 
merveilleuse  ;  mais  s'en  étant  appro- 
chés de  plus  près,  ils  s'aperçoivent 
que  ce  n'est  qu'une  ruse,  et  que  ces 
animaux,  coiiTés  de  fagots  enflammés, 
n'étaient  suivis,  comme  je  Tai  dit  plus 
haut,  que  de  Tinfauterie  légère  d'Ào- 
nibal,  qui  les  chassait  devant  eux,  et 
qui  montait  par  difl%rens  endroits  de 
la  montagne  les  moins  praticables. 
Cette  infanterie,  apercevant  l'ennemi 
à  la  clarté  de  ces  feux,  et  parmi  ces 
animaux,  et  les  voyant  en  grand  nom- 
bre, prend  l'épouvante  et  la  fuite.  Les 
Romains  s'imaginent  que  ce  n'est 
qu'une  amorce,  pour  les  attirer  dans 
une  embuscade;  et  comme  la  nuit 
rend  les  moindres  chosef  terribles^ 
chacun  craint  et  s'évite  réciproque- 
ment, et  fuit,  sajts  savoir  où  fi  va. 
Tout  le  reste  de  la  nuit  se  passe  dans 
ees  mauœuvrM  et  en  escaroMmciM 
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jusqu'au  }oar,  qui  Uîsfè^cnt  les  h€H> 
mains  aasM  honteux  que  persuadés  que 
les  bflsufa.  qH*il»  voyaHMil«  éiaîeni  ce 
ftt*il  y  avait  de  moii»»  bètes  parmi  em. 

Ce  que  iltc  ici  Yite»Uve  >«9iine  le 
diclateur  de  la  sotUse  de  rnuirev  <^t 
ne  le  wuve  pourtant  pa^  du  blftme 
d'avoir  mancivé  l'otxosion,  el  rem»  au 
lendeaiain  ce  qu'il  devait  faire  le  jour 
■lème^  Eaiile  dont  bieiii  de»  généravi 
ie  sof »l  Mal  (noMvés.  Ce  général  n'eiil 
pea  mine  eieinpt  de  repréhcmîoFi  à 
Regard  des  préeauiîoffis  et  des  ordres 
q/é'il  doftna,.  eomme  je  peme  l'avoir 
llit«  Qtto»id  M  géfnéral  confie  mn  posie 
imporUnt  à  mm  officier  de  soiv  armôr, 
gtt*tt  lui  e»  fait  voir  fouie  la  eonsé^ 
(|HeNce«  M  doit  h»r  ordon^er^  sur  %mh 
lea  cboBCSf  de  n'agir  pas  autrenaent 
llpie  ne  porteiH  ae»  ordres,  de  con^ 
server  ei  de  n'abovidoiiner  jamifosM 
l^ste^  ipielque  clioae  qo'il  pvHaae  ae^ 
river  :  s'il  fait  au  contjraére  d  è  sa 
(èie^  il  doit  être  noté  d'infamie,  el 
pam  aeioH  lifii  ioia  de  la  guerre.  Faseiofis 
èl»eofid«tte  du  général  ear^liaginois. 

Lea  phMt  grand»  cafilairies,  Ma 
fK'ilo  pnissenè  è4re,  n'ont  pas  été 
eaie»pla  de  faaiea.  César  et  U^de  T»- 
seMe^  tfOe  nous  dévoua  ref^dcr 
ceoime  lea  deu»  plua  gracida  et  les 
plus  perCaièfr  modéte»  qui  aient  paru 
dans  le  nonde,  Fnn parmi  Icaancicwif 
et  l'autre  cites  ica  modernesv  fi'e^  pit 
été  san^  reproche  dana  ()apafc|iies  ^n- 
dvaîlade  leur  vie  itiHilaire.  Le  portrait 
qo*  Homère  noua  fait  de  sesi  dieusp, 
»^est  qnc^  poer  muss  Mre  totr  que  si 
eeus-ci  eloclient  de^  tovtcs  les  fiifiOfis^ 
ii  Mars  même  fait  des  fautes,  à  quoi 
m  d(«i-ofi  pas  s'attendre  des  hom^ 
meê-t  Ne  sonMts  pn»  hn»  ridlfvrfes 
dr  fnTdiemire  qu'on^  ne  tf!9  relèv«f n 
pas  daa»  Ica^lMr»?  César  nous  en  fait 
se^CMMientairesr,  et  M.  de 
i^eatretfeiit  dUP 
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les  officiers  de  son  armée.  Mea  lu 
gens,  pour  se  dispenser  de  la  ipém 
de  rciaHae»,  a'en  tieniMH  au  )Q|e*- 
ment  de  quelque»  fefia  ttMréa  ca 
fanFonr  d'Anmitel  sur  edler  aIMnMi. 
Il  parait  pourtant  if«e  cea  defMan 
me  IToDi  pas  mieui  eMminée  que  lu 
autrea^Pesde  lignes  iManAieail  paar 
faire  voir  qs'tls  se  font  trompés^  Je 
aM!  pense  pii  qo^on  m'acease  de  foa^ 
loir  ditaimKf  \m  gloire  de  ee  grané 
eapîtame,  |e  ta  reconnaia  el  je  le  tkm 
au  womire  des  pkn  eifeilenf^.  Il  a'i 
pourtant  pas  laissé  qne  de  tomber  dam 
des  fautes  deait  oct  ne  t'aurait  janaîi 
crv  cnrpeblek  Celle»  oà  it  s'est  préd^ 
pitê  dana  cette  campagne,  ive  le  cédrat 
à  aucune  autre,  etaaéritentd'ètre  Mea 
relevéea  i  car  f  évéMaaetit  ne  iea  jus- 
tifie point. 

Ce  générât'  ^ei^agee  tvés  knpre* 
denmient  dem  ce»  détroit»^  9r  if était 
•01»  dessein  de  se  retirer  par  le  mena 
ctoemîn,  aprè»  a^Strc  eii^igèdaiia  an 
pays  oè  H  ne  trouva  d^autre  iasM  qa» 
eeUe  de  retenir  sor  se»  pa»,  il  etl  dl 
uaer  de  plus  de  prévefanee,  enrafcr 
devant  el  secrtHeaienè  wi  eorp»  4e 
troupes  se  saisir  des  dénié»,  qui  aa 
pouvaient  Métré  incommia;  aaKai 
qu'il  donmi  le  tenvpa  à>  l'eniieaBt  ée 
s'en  tmp&rct  kii-aaéiiae  el  de  s>  éla* 
bllr,  sans  en  avoir  appels  Ui  moiadia 
nouvelle^  ni  envoyé  reconamitre  kB 
passages.  Ne  ae  ait^it  paedaii»  le  mèea 
piège  où  peu=  auparavant  demprotiiai 
s'était  engagé?  8*il  se  ttr.tdb  oê  ma» 
vais  pes,  ee  f ul  «ne  nMrpcitle  :  il  deaal 
I  périr  nwt  tonte  soir  armée,  Qaâ  «k 
jamais  po  s'imaginer -que  le»  Komaàna, 
oommimdéa  pur  on  al  eMeMent  cM 
d  arméCf  eossent  manqué  «me  ai  beNi 
oecanon  de  finir  le  guerre;  et  qia  ^ 
cette  faifte  ei&t  été  survie  dTeoe 
encore  plus^énorme?  Il  est  tatmqtti 
oiroeMaaette  tfe  aeaiblitdei^  el 
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plus  qu'on  puisse  réussir  par  une  rose, 
qwî  pour  être  neuve  n*csl  pas  nloîns 
ricHculc,  cl  qui  rend  encore  plus  ridi- 
cules ceux  qaî  s'y  sont  laissé  prendre. 

n  me  vient  une  pensée  que  |c  ne 
veux  pas  écarter.  Xesoupçt)nnequ*An- 
nîbal  ne  Oft  pas  tout  ce  qui  dépendait 
de  son  intelligence  pour  engager  le 
dictateur  à  une  action  décisive.  Ne 
pouvait-il  pas  éviter  Tes  montagnes 
et  se  jeter  dans  les  plaines,  feindre 
de  se  retirer,  et  puis  par  une  prompte 
contremarche  revenir  sur  Tennemi, 
et  le  réduire  à  combattre  ?  Les  pays 
ouverts  étaient  favorables  i  sa  cava- 
lerie; au  lieu  que  ce  général  s'eufounie 
et  se  répand  dans  des  lieux  monta- 
gneux et  des  vallées  profondes,  où  ce 
qu'il  avait  de  plus  fort  lui  devenait 
inutile,  lorsque  ses  ennemis  pouvaient 
se  prévaloir  des  avantages  du  pays, 
très  propre  pour  une  affaire  d'infan- 
terie supérieure  ea  nombre  i  celfe 
d'Annibal,  et  peut-être  meilleure*  si 
elle  eût  été  bien  menée. 

Il  ne  semble  avoir  dit  ailleurs 
qu'il  y  a  certaines  roses  suranftées,  et 
mille  fois  répétées  à  la  guerre,  que 
je  ne  saurais  assex  m'étonner  que 
des  hommes  raisonnables,  avec  une 
médiocre  mesure  d* esprit  et  de  juge- 
ment, instruits  d'ailleurs  par  une  in- 
finité d'exemples  éclatans,  puissent 
s'y  laisser  prendre.  Les  stratagèmes 
ne  sont  estimés  et  n'excusent  ceux 
qui  Y  tombent,  qu'hantant  qu'ifs  sont 
nouveaux  et  peu  connus.  Nous  voyons 
pourtant  que  lès  plus  habiles  et  Tes 
pTus  ruses  capitaines,  y  sont  pris 
comme  le»  plus  stupîdes,.  et  en  cela 
ils  sont  moins  excusables  que  ces  der- 
niers; que  peut-on  attendre  de  ces 
fntellîgences  épaisses?  Rien  sans  doute 
que  de  honteux  et  de  risible:  mais 
que  doit-on  dire  des  autres,  qui  tom- 
bant dans  tes  pièges  les  plus  grossiers 


c!  Tes  pltts  cornmoTPSf  1h  s'en  Wetif,  • 
me  répoftdrrt-t-bn,  ptf  leur  esprt!  «f 
par  îewr  adresse,  et  h  gfofre  ë^m 
aîorr  échafppé  h  la  terttr  âe  eofmif  rt 
de  cacher  parwHes  fautes:  csf  e* 
n'est  qne  dans  les  grands  Aingt^ry  et 
les  obstacles,  en  appffrerrce  insiifflKm^ 
tabîes,  qu'on  eorvmiR  font  eé  q^ 
vaut  un  homme  cxtraordhwrre.  Se 
raroner  mais  cela  ne  fafH  pM  qa^nn# 
Taute,  qui  a  iéjà  été  faite,  ne  soit 
pas,  et  le  succès  ne  h»  justifie  p«fhif. 
Un  homme  qcrt  toïtûïû  lourdement 
dans  un  piège  oé  pTtfsietrrs  antres  nnl 
péri,  pour  ne  Tatoif  pas  rfccNwm, 
n'est  pas  mofns  digne  de  btâme  pour 
s'en  être  tiré.  Vrr  généra!  tombé  ântié 
une  embuscade  générale.  Qdof  de 
plus  honteux,  pm'sqoTT  dépend  dé  Unît 
ce  quf  raisonne,  de  s'empêcher  d'y 
tomber,  et  de  prévoir  le  pîége  pat 
révfdence  des  exemples,  comme  je 
pense  Tafoir  dit  dbns  les  observations 
précédentes!  31  ce  capitahre  en  a  Jeté 
un  autre  Asns  le  mSme  péril,  s'A  y 
Combe  krl-niémc  peu  â6  temps  aprês^ 
n'est-il  pas  biten  digne  de  bfftme,  et 
d'une  honte  éternelle? 


I 


S  m. 

Que  lei  Romains  oe  bllmaient  la  rote  et  lé 
•tr«ugéme  dans  feora  ennenkit,  que  |Mir 
fevt  tsnonnrttf  Amt  optib  pânie  ê&  It 
irnervs.  Qalh  i^it  «MM  tM  li«s  Mii^ii 
l«n^«*a«  d»f»fM«plM  haMIeiL^wlvt 
tpemtmM  à  I#  (Mrse  whm'itmwtk  éitê^ 
cUemaot  comra.  les  tota^  Examplet  dea 
embascadct  d*arméeB« 

Vhvîs  allons  fSffre  qncfqnes  npntar- 
quos  sur  tes  tromperies  et  les  ruses 
mHIfaires,  qaù  les  Itomafrrs  bftniafent 
dans  tes  Grecs  et  les  Africains,  qui  t 
étaient  fort  romirus,  ce  qui  n'tesf  pai 
uû  petit  éloge.  Tant  que  I«s  premieii 
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manquèrent  de  gens  capables  de  les 
mettre  en  pratique,  ils  désapprouvè- 
rent cette  manière  de  faire  la  guerre 
dans  leurs  ennemis,  et  la  regardèrent 
comme  basse  et  indigne  ;  mais  lors- 
qu'ils commencèrent  à  détenir  plus 
habiles,  ils  les  imitèrent,  et  enchéri- 
rent même  sur  eui,  sans  pourtant  ces- 
ser de  trouver  à  dire  à  ce  que  les  au- 
tres avaient  pratiqué  avant  eux.  Sem- 
blables à  ce  Cyclope,  qui  ayant  été 
aveuglé  par  Ulysse  dans  sa  caverne,  se 
plaignait  qu'un  scélérat  et  ses  compa- 
gnons l'avaient  aveuglé,  a  Cela  est 
plaisant,  dit  une  dame  illustre,  qu'un 
monstre,  comme  le  Cyclope,  qui  a  dé- 
voré six  de  ses  supplians  et  de  ses  hô- 
tes, ose  appeler  quelqu'un  méchant  et 
scélérat.  »  Il  n'est  pas  moins  injuste 
à  Tite-Live,  et  à  tant  d'autres,  de  blû- 
mer  dans  les  ennemis  des  Romains  ce 
que  ceux-ci  pratiquaient  eux-mêmes. 
Tacite  dit  que  ce  le  peuple  Romain 
avait  coutume  de  tirer  raison  de  ses 
ennemis  les  armes  à  la  main,  et  non 
pas  sourdement  et  par  stratagème.  » 
Tels  étaient  aussi  les  Suisses  du  temps 
de  César  :  car  ce  capitaine  ayant  battu 
un  corps  de  leurs  troupes,  et  ceux-ci 
ayant  proposé  quelques  conditions  de 
paix  que  César  rejeta,  lui  dirent  «  qu'il 
se  souvint  de  leur  victoire  (c'est  qu'ils 
avaient  peu  d'années  auparavant  défait 
les  troupes  de  Cassius),  et  ne  s'enor- 
gueillit pas  pour  quelque  avantage 
qu'il  avait  eu  contre  un  de  leurs  can- 
tons par  surprise,  parce  qu'ils  avaient 
appris  de  leurs  ancêtres  à  mépriser  la 
ruse  et  Tartiflce,  et  à  ne  se  fler  qu'à 
leur  valeur.  » 

^lien  dit  que  c'était  une  vertu  pro- 
pre aux  Romains  de  n'employer  ni 
ruse  ni  artifice  pour  vaincre  leurs  en- 
^  nemis.  Ils  ignorèrent  cette  façon  de 
fairt  la  guerre  vers  la  fin  de  la  seconde 
punique.  Les  Grecs  et  les  Africains, 


comme  j'ai  dit,  n'étaient  pas  si  sévè- 
res sur  cet  article.  Les  Lacédémoniens 
croyaient  au  contraire  que  le  strata- 
gème était  une  des  principales  vertus 
d'un  grand  capitaine,  et  ils  avaient 
raison.  Lycurgue,  qui  avait  fondé  cette 
république  sur  la  guerre,  permit  le 
larcin,  pourvu  qu'il  fût  fait  avec  fi< 
nesse  :  il  considéra  qu'en  le  permet- 
tant de  cette  manière,  il  dresserait  la 
jeunesse  à  ruser  à  la  guerre,  en  s'exer- 
çant  à  dérober  finement.  Il  trouvait 
dç  la  vivacité,  de  la  hardiesse  et  de 
l'adresse  à  surprendre  quelque  chose 
de  son  voisin.  Cela  faisait  encore  que 
le  public  se  tenait  en  garde  contre  ces 
sortes  de  surprises.  Il  crut  que  cette 
double  institution,  à  assaillir  et  à  se 
tenir  en  garde,  était  capable  d'appor- 
ter de  l'utilité  pour  la  guerre,  qui  est 
la  science  qui  roule  sur  la  ruse,  à  quoi 
il  voulait  dresser  ce  peuple.  Les  Gas- 
cons sont  soupçonnés  d'être  un  peu 
larrons,  et  ne  diffèrenl  en  rien  des 
Lacédémoniens  à  l'égard  de  la  guerre: 
ils  sont  braves,  hardis,  bons  soldats, 
et  leur  pays  est  une  pépinière  d'excei- 
lens  officiers.  Voilà  une  morale  niili- 
taire  très  relâchée,  et  très  opposée  ; 
la  sévérité  de  celle  des  Romains  :  en 
ce  cas  le  fameux  Cartouche  eût  fait 
une  grande  fortune  dans  ce  pays-là. 
Je  ne  sais  comment  on  peut  admirer 
cet  endroit  des  lois  de  ce  grand  légis- 
lateur. 

Il  y  a  eu  pourtant  des  peuples  qui  ne 
se  servaient  d'aucune  ruse  dans  In 
guerre.  Mardonius  rapporte  que  les 
1  ibariens  assignaient  le  lieu  et  le  jour 
de  la  bataille.  Annibal  suivit  d'autres 
maximes,  dont  il  se  trouva  toujours 
bien.  Les  Romains  blâmaient  en  lui 
celte  sorte  de  guerre  trompeuse  et 
profonde,  parce  qu'ils  étaient  trop 
malhabiles  pour  la  mettre  en  œuvre. 
On  ne  l'estimait  pas  moins  en  ce  temps* 
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là  qae  iiods  ne  restimons  aojourd*hiiK 
il  est  assez  ordinaire  de  décrier  les 
talens  dont  nous  manquons,  et  que 
nous  reconnaissons  dans  nos  ennemis. 
On  reprochait  un  jour  i  Démosthène 
que  ses  ouvrages  sentaient  la  lampe; 
c'étaient  ses  envieux  qui  le  plaisan- 
taient: il  leur  rétorqua  bien  vite  :  «  La 
lumière  et  vous,  leur  dit-il,  vous  ne 
syropatliisez  pas  :  je  conçois  bien  par 
où  la  lampe  vous  incommode.  »  Dès 
le  jour  que  Ton  commença  à  faire  la 
guerre,  la  ruse  et  le  stratagème  flrent 
leur  entrée  dans,  le  monde.  Dans  les 
livres  sacrés  nous  voyons  que  Dieu  en 
fournit  aux  généraux  du  peuple  juif; 
hors  celui  des  pots  cassés,  qui  est  un 
piège  à  sots  et  qui  fait  rire,  les  autres 
sont  fort  bons.  Xénophon  dit  qu'il  n'y 
a  rien  de  si  utile  que  la  ruse.  Thucy- 
dide ne  dit-il  pas  que  la  pluf>  grande 
gloire  d'un  capitaine  est  celle  qu'il  ac« 
quiert  sur  son  ennemi  par  la  ruse  et 
par  l'arlince. 

Plutarque  dans  la  vie  d'Agésilas, 
rapporte  un  entretien  que  celui-ci  eut 
avec  Nectancbos,  qui  me  parait  remar- 
quable. Je  le  trouve  si  beau  et  si  ins- 
tructif pour  les  gens  de  guerre,  que  je 
me  ferais  conscience  de  n'en  pas  faire 
part  à  mes  lecteurs. 

«  Le  roi  Tachos  se  voyant  aban- 
donné de  ses  troupes  étrangères,  prit 
la  fuite  ;  mais  en  même  temps  il  s'é- 
leva de  la  ville  de  Meodes  un  autre 
prince,  qui  s'étant  révolté  contre  Nec- 
tanebos,  se  flt  déclarer  roi  ;  et  ayant 
assemblé  une  armée  de  cent  mille 
hommes,  il  marcha  contre  lui.  Necta- 
nebos,  pour  rassurer  Agésilas,  lui  disait 
que  véritablement  les  ennemis  étaient 
en  très  grand  nombre;  mais  que  c'é- 
tiicnt  des  troupes  ramassées,  et  la 
plupart  gens  de  métier,  qui  n'ayant 
aucune  connaîssanrc  de  l'art  de  la 
guerre,  étaient  très  misérables,  et  ne 


méritaient  pas  même  de  camper.  Mais 
ce  n'est  pas  leur  nombreque  je  crains, 
répondit  Agésilas ,  je  crains  leur  peu 
d'expérience  et  leur  ignorance,  corn- 
me  celle  que  Ton  peut  tromper.  Car 
les  tromperies  à  la  guerre  ne  réasais- 
sent  que  contre  ceux  qui  en  soupçon- 
nent quelque  chose ,  et  en  imaginant 
quelque  autre  pour  se  défendre  ou  se 
précautionner,  tombent  dans  le  piège 
qu'ils  n'attendaient  pas.  Mais  celui  qui 
ne  soupçonne  rien,  qui  u^imagine 
rien,  ne  donne  point  prise  à  celui  qui 
cherche  à  le  surprendre  :  comme  à 
la  lutte  celui  qui  ne  fait  aucun  mou- 
vement ne  donne  aucun  moyen  a  son 
adversaire  d'employer  aucun  des  tours 
qu'il  a  appris.  »  Plusieurs  grands  ca- 
pitaines ont  pensé  comme  Agésilas; 
s'ils  n'ont  pas  pris  cette  pensée  dans 
Plutarque  ou  dans  Thucydide,  et 
qu'elle  sorte  de  leur  crû,  ce  sont  des 
gens  d'une  expérience  consonmiée, 
qui  pensent  très  bien  et  très  juste* 

Voilà  bien  des  autorités  contre  les- 
quelles les  Romains  n'ont  pas  le  mot 
à  dire.  Castrucio,  qui  était  un  grand 
capitaine,  et  d'un  génie  peu  différent 
de  celui  d'Annibal,  disait  que  «  tant 
qu'on  peut  vaincre  par  la  ruse,  il  ne 
fallait  pas  employer  la  force  :  que  ce 
n'était  pas  la  manière  de  vaincre,  mais 
la  victoire,  qui  portait  un  conquérant 
à  la  gloire.  »  J'ai  employé  quelque 
part  cette  maxime;  mais  elle  vient  ici 
à  propos. 

Quoique  les  saints  pères  n'aient 
rien  à  démêler  ici,  je  citerai  pourtant 
un  passage  qui  n'est  pas  trop  favora- 
ble aux  Romains.  Il  fait  cependant 
poids.  Grotius  me  fournit  cette  auto- 
rité. Il  cite  Saint  Jean  Chrysostômc, 
qui  dit  que  «  les  empereurs  qui 
avaient  usé  de  surprise  pour  rempor- 
ter la  victoire,  étaient  extrèaiemerU 
louables.  »  En  un  mot  les  lois  de  la 
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HienNi  ferniettMit  iaotes  «oites  de 
tronperîei  ^  de  tlralagèiiies,  pourvu 
ipie  le  trahison  fie  ^f  fourre  pas. 

il  11*7  «  |Mf  de  trUie  ptas  cooMitune 
qœ  «eût  dei  eipbiiseade»,  ni  rien  de 
i«ré  4fm  de  s'y  ieisser  firendre 
ieete  son  ennée.  Mous  finirons 
efeseriatieiis  mu  les  Cuites  des  fto- 
œîni  fer  quelques  eiecB|iles  ipii 
eiest  rafiMl  à  l'eflbire  de  Trasymè- 
•e,  pour  passer  enavite  4  qoHqfies 
reoMniaes  «iir  la  condtiiie  du  général 
Cartluigîfiois,  <f«i  mérite  bien  que 
nous  nous  y  arrêtions  un  peu. 

«  Sétrérien,  Gaulois  de  nalion ,  )>  dit 
TîileNMNit  daas  son  tiisloire  des  £m* 
pereufs  ,  «sons  le  règne  des  empe- 

•  reurs  Ifare  Awèle  et  de  L.  VériK, 
a  eHe  eonsuMier  dans  la  Paptilagenîe 
m  rimposieur  Atetandre,  pour  savoir 
a  s'ddevait aller  dafisrArméfife.L'im 
a  posteur  lui  promit  de  grandes  vk- 
a  imres  sur  les  Arméniens  et  sur  tes 
»  Partbes.  Enflé  de  cette  espérance,  il 
a  entra  en  Arménie  avec  une  armée 

•  romaine  de  plusieurs  légions,  et 
a  campa  en  un  lieu  nommé  Elégie. 
m  Mais  les  Partîtes  ayant  paru,  ils  le 

•  tinrent  enfermé  dans  ee  lieu  durant 
9  trois  jours,  Tattatiiiérent  h  coups  de 
%  traits,  et  tuèrent  tous  tes  Komains, 
«  soldats  et  officiers,  ftévérien  y  périt 

•  omé,  s'étant  apparemment  tué  lui- 
n  mênie  de  sofi  épée.  IMon  attribue 
»  celte  victoire  h  Volgètc  :  mais  il  1»t 
»  remporta  par  Osroé,  qui  pouvait 
a  être  quelque  prince  de  sa  maison, 
a  à  qui  il  voulait  donner  TArménie. 

»  Lorsque  Pérosc  marcha  contre  les 
n  Nephtaliles,  dit  le  président  Cousin, 
1)  il  avait  à  sa  suite  un  ambassadeur  de 
a  l'empereur  Zenon,  nommé  Eusèbc. 
a.  Les  Neptitrtlitcs  firent  semblant 
»  d'appréhender  la  venue    de   leurs 

•  ennemis,  et  s'enfuirent  dans  un  lieu 
1»  tout  euvjrontif^  de  montagnes  entre- 


w  coupées  et  eonvertes  êe  flBfte.  n 
B  paraissait  au  milieu  «n  chemin  hmi 
a  large,  «isis  qui  n'avait  point  dlnae, 
a  et  qui  ae  terminait  à  ee  eerdeile 
a  raontaf^nes*  Véfpse  povrswvas  tè* 
»  mérairement  les  ennemis,  sanssaa- 
m  ger  qu'ils  était  anr  ienrs  terres,  et 
»  sans  «e  déAer  #aacnn  piége.  Va 
tt  foK  petit  nombre  de  llnns  fnyrieat 
n  devant  M  :  les  antres  sTétaient  ei- 
a  chés  dana  tes  iïen  les  plt»  épab  et 
»  les  plus  enbarresséa,  afin  de  veair 
a  <liarger  aon  armée,  lorsqifefle  se 
a  serait  engagée  si  avant  dans  cette 
»  ehalne  de   naontagncs,   qu'elle  ae 
a  ponrrail  pins  s'en  retirer.  Les  liè- 
n  des  ne  s'aperçurent  dn  danger  que 
a  quand  il  fat  tout  évident  ;  mais  le 
»  respect  qu'ils  avaient  pour  Péraae, 
»  les  empdcha    de   témoigner   lear 
»  crainte  :  si  bien  qu'ils  prièrent  Eo- 
»  sèbe  d'avertir  le  roi  du  péril  dont 
»  fis  étaient  menacés,  et  de  Veihorler 
x>  de  pourvoir  plutôt  à  lear  sûreté, 
»  que  de  faire  paraître  de  la  hardiesse 
a  hors  de  raison. 

a  Eusèbe  ayant  abordé  le  roi,  ae 
»  lui  proposa  pas  nuement  la  choie, 
»  mais  il  commença  son  discours  par 
»  le  récit  d'une  fable,  que  je  ne  citeni 
»  pas  pour  éviter  la  proliàfté.  Quand 
»  Pérosc  eut  entendu  ce  discours,  il 
»  commença  à  appréliender  de  s'être 
»  engagé  trop  avant,  pour  son  mal- 
>t  heur,  à  la  poursuite  des  ennemis,  et 
»  il  s'arrêta  pour  délibérer  sur  ce  qu'il 
»  y  avait  à  faire.  Cependant  les  Huns 
»  venaient  par  derrière,  et  s'empt- 
»  raient  des  pas  des  montagnes  pour 
»  lui  empêcher  la  retraite.  Alors  les 
D  Mèdes  reconnaissant  le  daoger  n* 
r>  trême  où  ils  étaient  déplorèreot 
y>  leur  misère,  et  perdirent  toute  es- 
»  pérance. 

»  Le  roi  des  Nephtalites  envoya 
D  quelques  iin^*  do  ses  gens  reprocher 
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»  i  Pérose  la  témérité,  cpii  le  faisait 
a  périr  si  honteusement  avec  toute  sa 


«  Le  comte  de  THI!  serrait  de  Tort 
»  près  Heidelborg  en  1622  avec  les 


»  nation,  et  lui  oflrirdiileor  sauver k  \  »  tnoupea  lie  Mixinritien,  duc  de  Ba- 

»  vière.  Frédéric,  roi  de  Bohême,  et 
»  Mansfelt  passent  le  Rhin,  et  s'avan- 
»  cent  vers  celte  place  pour  la  sccou- 
y>  rir.  Le  générai  bavarois  lève  le  siège 
r>  de  Djlsberg,  à  la  nouvelle  de  la 
»  marche  du  roi  de  Bohême,  et  se 
»  i^mpe  à  la  tête  d'une  forêt  près  de 
)>  Wisclolk,  dans  le  dessein  de  dispu- 
»  ter  le  passage.  Mansfeit  sut  le  tirer 
»  d'un  posle  si  avantageux,  et  le  faire 
»  donner  dans  une  embuscade.  Après 
»  avoîr  mU  son  avant-garde  fc  MirigcV 
»  lielm,  et  bien  placé  son  artillerie, 
»  Mansfeit  détacha  quelques  esca- 
»  droits,  comme  pour  escarmouche, 
»  avec  les  Bavarois.  On  s'attaqua  1 
«  plwleurs  rq)rîses,  avec  beaucoup 
»  de  vf^eordc  part  et  d'autre,  f-es 
»  PalalUis  prennent  leur  temps  et 
*  font  ^emWantde  céder  aux  effort» 
»  de  Tennemî.  TilW  les  poursuit  chan- 
»  dément  avec  la  meilleure  partie  de 
yt  ses  troupes,  et  s'avance  jusqu'à 
»  MîngHhcîm.  Mansfeit  fond  «l<>rs  SUT 
»  lui,  el  son  arlillene  bien  postée  in- 
)»  commode  tellemtitt  les  Bavarois, 
»  qu'As  sont  dtîfatts  presque  en  un 
»  îmlant.  M.insMt  les  poursuit,  mcft 
»  l'armée  de  Tîfli  en  déroute,  tuî  tu« 
»  deu^  mille  hommes,  «c  rend  mnttre 
»  de  leur  bn*çnge  et  de  leur  arlîWerie, 
»  et  f?Mt  «11  «ombre  considéra  We  de 
«  prisonniers,  et  d^'^goge  en  tnême 
i>  temps  la  ville  de  Meideloerg.  » 


»  vie  à  tous,  s'il  voulait  se  prosterner 
»  devant  lui,  l'adorer  comme  son  sei- 
»  gncur,  et  promettre  avec  serment 
^  que  les  Perses  ne  feraient  jamais  la  ' 
1»  guerre  aux  Nephtalites.  Pérose  de- 
»  manda  aux  Mages  qui  étaient  à  sa 
»  suite,  s'il  devait  accept)er  \e»  condl-  ; 
D  tions  qui  lui  étaient  offertes.  Les 
»  Mages  répondirent  qu'à  l'égard  du 
»  serment,  il  pouvait  le  concevoir  com- 
»  me  il  lui  plairait;  mais  qu'au  reste* 
a  fl  fallait  user  d'adresse ,  et  tromper 
%  retmcmi.  Que  la  coutume  de  leur 
î»  pays  étant  d'adorer  tous  les  matins 
»  le  soleil  levant,  !1  devait  prendre  ce 
n  temps-là  pour  aller  trouver  le  roi 
u  dcsNephtalilcs,  se  jeter  é  terre  pour 
n  adorer  le  soleîl ,  et  éviter  par  ce 
>  moren  la  honte  et  le  repro<:lie  d*a- 

•  voir  adoré  son  ennemi. 
»  Il  fit  le  serment,  et  se  prosterna 

»  de  la  manière  que  les  Mages  le  lui 
»  avaient  conseillé.  Puis  îl  Ami  retour- 

•  na  en  son  pays,  fort  aise  d'avoir 
p  sauvé  son  armée.  » 

Cc«  deux  exemples  sent  remarqua- 
bles ;  mais  si  je  m'en  tennis  toujours 
aux  anciens,  je  sortirais  du  \Ann  que 
je  me  suis  formé  dans  cet  ouvrage,  et 
mes  lecteurs  nuraiiiit  lieu  de  trouver 
à  reprendre  à  ma  conduite.  Cn  voici 
an  moderne,  qui  a  assez  de  rapport  à 
notre  sujet  :  c'o't  une  embuscade  d'ar- 
mée, mais  dans  un  pays  différent, 
d'où  Ton  se  retire,  non  pas  sans  perte 
et  sans  honte. 
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Lorsqu'un  cominaiidaiit  aura  pro- 
jeté de  se  rendre  maître  d'une  ville 
fermée  et  fortifiée  à  l'anlique,  la  pos- 
sibililé  du  succès  lui  étant  démontrée, 
ses  disposilions  générales  tracées,  il 
fixera  le  moment  d*agir,  la  quantité 
et  Tespèce  d'hommes  a  employer,  les 
armes ,  les  outils,  les  machines,  ainsi 
que  les  provisions  de  guerre  et  de 
bouche  nécessaires  ;  il  déterminera  la 
manière  dont  il  doit  diviser  et  sub- 
diviser ses  troupes;  il  nommera  les 
personnes  qui  doivent  en  commander 
les  différentes  subdivisions  ;  il  mettra 
par  écrit  les  ordres  i  donner  ;  il  cher- 
chera la  façon  la  plus  sûre  de  les  trans- 
mettre, et  d'empêcher  les  ennemis 
d'être  instruits  de  ses  dispositions. 
Lorsqu'il  se  sera  déterminé  sur  l'en- 
droit qu'il  doit  attaquer  de  préférence; 
sur  la  conduite  qu'il  doit  tenir  pen- 
dant la  surprise;  et  sur  ce  qu'il  de- 
vra faire  après  qu'il  se  sera  rendu 
maître  de  la  ville  :  il  préparera  pour 
chaque  événement  un  moyen  de  vain- 
cre ou  de  n'être  point  vaincu. 

Pour  réussir  dans  une  attaque  par 
surprise,  il  est  essentiel  de  donner  le 
change  à  l'ennemi.  Pour  y  parvenir, 
on  pourra  fetnitre  de  s'éloigner  de 
l'endroit  que  l'on  voudra  surprendre  ; 
mais  après  avoir  fait  une  ou  deux  pe- 
tites marches  vers  ses  derrières  on  ses 


flancs,  on  reviendra  sur  ses  pas  par 
une  seule  marche  secrète  et  forcée. 

Pour  mieux  endormir  la  vigilance 
des  ennemis,  le  chef  des  assaiUans 
pourra  quelque  temps  d'avance  se 
plaindre  de  ce  que  ses  magasins  sont 
dégarnis;  dire  que  ce  dénuement  le 
met  dans  l'impossibilité  de  rien  entre- 
prendre; il  pourra  feindre  d'être  ma- 
lade, nullement  occupé  de  dispositions 
hostiles,  et  cependant  il  fera  en  secret 
tous  les  préparatifs  nécessaires  à  Teo- 
treprise  qu'il  médite. 

Il  est  prudent  de  faire  préparer 
dans  plusieurs  endroits  les  objets  qoi 
sont  nécessaires  pour  une  surprise; 
on  peut  enfermer  les  ouvriers  qui 
s'occupent  de  ces  préparatifs,  et  les 
empêcher  de  communiquer  au  dehors. 

Quand  les  préparatifs  sont  finis,  on 
les  fait  sortir  des  divers  endroits  où  ils 
ont  été  construits,  sans  que  personne 
s'en  aperçoive,  et  on  les  rassemble 
sans  bruit. 

On  peut  encore,  pour  inspirer  plus 
de  confiance  à  l'ennemi,  se  renfermer 
dans  son  camp  on  dans  son  poste,  eC 
se  garder  comme  si  Ton  craignait 
pour  soi-même. 

Le  secret  est  l'Ame  des  surprises  ; 
vous  ne  communiquerez  donc  votre 
projet  à  personne,  que  lorsque  le 
ment  de  l'exécution  sera  arrivé. 


CKfULC< 


881 


voo»  êtes  cependant  obligé  de  donner 
des  ordres  qui' pourraient  faire  soup- 
çonner vos  desseins,  vous  inventeres 
des  prételtes  plausibles,  afin  de  don- 
ner le  change,  non  seulement  à  vos 
ennemis,  mais  même  k  Yos  propres 
troupes.  • 

L'hiTer  est  la  saison  la  plus  favora- 
ble aux  surprises  :  comme  tes  nuits 
sont  alors  très  longues,  on  a  le  temps 
d*arrif  er  devant  le  poste  avant  le  point 
du  jour;  et  comme  elles  sont  froides, 
elles  rendent  les  gardes  paresseuses. 

L'obscurité  et  le  vent  qui  accompa- 
gnent ordinairement  les  nuits  d'hiver, 
fiivorisent  encore  les  attaques  par  sur- 
prise; pourvu  qu'il  ne  fasse  point  trop 
de  pluie,  car  ce  temps  est  funeste  aui 
soldats. 

Une  nuit  que  la  lune  éclaire  jus- 
qu'au moment  où  Ton  est  très  proche 
de  l'endroit  que  Ton  veut  surprendre, 
est  celle  que  l'on  doit  choisir  de  pré- 
férence :  la  clarté  que  la  lune  répand, 
rend  la  marche  facile;  et  la  grande 
obscurité,  réelle  ou  relative,  qui  suit 
immédiatement  le  coucher  de  cet  as- 
tre, est  avantageuse  pendant  Tattaque. 
Des  brouillards  épais,  qui  empê- 
chent de  distinguer  les  objets  un  peu 
éloignés  sont  encore  très  favorables 
aux  surprises. 

Quand  les  fossés  d'un  poste  que 
vous  voulez  attaquer  sont  pleins,  vous 
pouvez,  pour  le  surprendre,  choisir 
une  nuit  où  le  froid  en  a  gelé  les 
eaux. 

Au  défaut  de  ces  circonstances  avan- 
lageuses,  vous  choisirez  la  nuit  qui 
succédera  à  une  (Bte  tumultueuse,  où 
la  garnison  aura  reçu  quelque  gratifi- 
cation ;  un  elle  aura  été  relevée  ;  où 
Tennem!  aura  remporté  quelque  avan- 
tage mémorable  ;  où  il  aura  fait  des 
r<^jouissances  publiques  ;  où,  sous  l'es- 
poir d^nne  trêve,  d'une  paix  prochai- 

m. 


ne,  il  croira  pouvoir  Impunément 
manquer  de  vigilance;  enfin,  le  mo« 
ment  où  quelque  autre  corps  de  votre 
armée  attaquera  l'ennemi,  par  un  cêté 
opposé  à  celui  par  lequel  vous  voulel 
surprendre  le  poste. 

C'est  ordinairement  deux  heures 
avant  le  point  du  jour,  que  l'on  com- 
mence une  attaque  par  surprise  ;  on 
calcule  donc  sa  marche  de  manière  à 
arriver  dans  les  environs  de  la  place 
trois  heures  avant  ce  moment  :  on  a 
ainsi  le  temps  de  faire  ses  dispositions 
pour  l'attaque,  et  de  réunir  le  détache- 
ment; car,  malgré  toutes  les  précau- 
tions possibles,  on  laisse  toujours 
quelques  tratneurs. 

Si  cependant  le  poste  que  l'on  veut 
surprendre  est  assez  voisin  d*un  corps 
ennemi,  pour  en  recevoir  des  secours 
très  prompts,  on  part  assez  à  temps 
pour  avoir  terminé  son  entreprise,  el 
commencé  sa  retraite,  avant  l'arrivée 
du  jour. 

Quand  les  ennemis  relèveront  leurs 
gardes  au  point  du  jour,  vous  attaque- 
rez  avant  cet  instant  :  vous  ne  com^ 
mencerez  cependant  jamais  votre  at- 
taque avant  l'heure  où  la  garnison  e* 
les  habitans  seront  couchés  et  endor- 
mis, à  peu  près  avant  minuit. 

L'infanterie  passe  par  les  chemins 
les  plus  difficiles,  marche  sans  beau- 
coup  de  bruit,  s'embusque  avec  faei? 
lité,  combat  sur  tous  les  terraim|| 
exige  peu  d'approvisionnemens  :  l'in- 
fanterie doit  donc  dans  les  attaques 
par  surprise  obtenir  la  préférence  sur 
la  cavalerie  :  il  est  néanmoins  prudent 
de  mener  quelques  détachemens  de 
cavalerie,  tant  pour  achever  de  met- 
tre en  déroute  l'ennemi  qui  ^  éb 
ébranlé  et  rompu  par  l'infanterie;  qn 
pour  faire  des  prisonniers,  porter  des 
ordres,  et  éclairer  les  mouvemens  des 
ennemis  extérieurs;  on  emploie  ou- 
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roro  In  rnvnlmc  nvec  nTanbge,  quand 
i  s*;5«:il  de»  faire  une  mnrrhc  1res  pré- 
vpiiro  :  (Inns  ce  cas,  rliaque  cavalier 
porte  iifi  fantnssin  en  croupe. 

I.es  hommes  que  Ton  doit  mener  à 
înc  surprise,  peuvent  être  divisés  en 
cinq  classes  :  1*  descombaltans;  2"  des 
hommes  desUnés  à  proléger  la  re- 
traite ;  3^  Jes  guides;  5."  des  ouvriers; 
6*  enfin,  des  interprètes. 

Le  nombre  des  combaltans  que  Ton 
mènera  A  une  surprise,  sera  calculé 
glir  la  force  de  la  garnison  que  Ton 
voudra  surprendre,  sur  les  secours 
qu'elle  pourra  recevoir  du  debors,  sur 
h;  nombre  et  les  dispositions  des  habi- 
lans  qui  seront  renfermés  dons  le 
poste,  sur  les  défilés  que  Ton  devra 
iprder,  sur  les  attaques  vraies  ou  faus- 
ses que  Ton  voudra  former,  et  sur  les 
Itversions  que  Ton  voudra  faire. 

Le  choix  des  hommes  destinés  à 
former  f  attaque  d'un  poste,  est  d'au- 
tant plus  essentiel  que  le  succès  de 
l'entreprise  en  dépend.  On  n'y  mè- 
nera jamais  des  hommes  fiiibles,  ma- 
lades, etc.  ;  c'est  pour  cela  qu'on 
marchera  par  détachement.  Les  sol- 
dats enrhumés  doivent  encore  être 
bannis  avec  soin;  leur  toux,  qu'ils  ne 
pourraient  contenir,  avertirait  les  sen- 
tinelles auprès  desquelles  ils  passe- 
raient. 

Les  hommes  Insubordonnés  seront 
aussi  exclus  de  ce  genre  d'entreprise, 
dont  le  succès  dépend  d'un  grand  or- 
dre et  d'une  obéissance  ponctuelle  : 
tuât  déserteur  ennemi  sera  éloigné.  Il 
en  sera  de  m^mc  de  tous  les  soldats 
étrangers,  et  même  nationaux^  dont 
la  fidélité  ou  la  bravoure  fieront  sus- 
pectes. 

On  n'aura  pas  besoin  d'apporter  al- 
lant de  ^oîn  dans  le  choix  des  troupes 
i    !i!uv»<  n  former  la  réserve  e!  A  £r;ir- 


dats  destinés  à  combattr  ton  ne  fera 
cependant  entrer  dons  ces  deux  corps 
aucun  soldat  dont  la  ûdélité  et  labra* 
VQure  soient  douteuses. 

Les  guides  que  l'on  doit  mener  à 
une  surprise,  et  qui  sont  des  habîUM 
du  pays,  peuvent  être  (ilwéft  en  trois 
classes  ;  T  guides  pour  les  'bemios» 
T  guides  pour  les  enWrons  do  poste^ 
3°  guides  pour  l' intérieur  de  la  plaee» 

Vous  rassemblerez  un  asseï  grand 
nombre  de  guides,  qui  connaissent 
parfaitement  les  chemins  de  l'endroit 
que  vous  voules  surprendre,  poor 
pouvoir  en  donner  deux  à  chacnn  des 
gros  pelotons*  qui«  ayant  une  destina* 
tion  diiTérente  de  celle  du  corps  da 
détachement,  devra  tenir  une  ronio 
particulière. 

Chaque  guide  mac chera  séparément, 
et  sera  confié  à  un  ou  deux  soofr-^olBr* 
ciers  qui  en  répondront  personneUo* 
meut  :  un  des  guides  marchera  i  la 
tète,  l'autre  au  centre  de  la  troupe. 
Vous  leur  promettrez  de  grandes  ré» 
compenses  s'ils  vous  conduisent  bieni 
vous  leur  ferez  entrevoir  une  moa 
assurée,  s'ils  vousèitturentoa&'ils  vons 
trompent. 

Avant  de  confier  aux  guides  la  çon 
duite  des  divers  détachemens,  vous 
vous  assurerez  qu'ils  ont  en  effet  les 
connaissances  propres  à  cet  objet.  On 
voit  souvent  des  homno^s  qui,  éblouis 
par  l'espérance  de  faire  quelque  profit» 
môme  modique,  se  persuadent  qu'ils 
possèdent  telle  ou  telle  connajssance, 
et  qu'ils  sont  capables  de  s'acquitter  de 
tel  ou  tel  emploi. 

Les  meilleurs  de  tous  les  guides, 
sont  les  officiers  qui  ont  iiidé  le  cooH 
mandant  du  détachement  à  faire  la 
reconnaissance  du.  poste;  ils  doivent 
niarcher  à  ta  tète  des  colonnes.  Ler 
i'()ij!!uiss.in(:es  qu'ils  auront  acquisew 


celui  des  sol- 1  étant  rectifiées  par  celles  des  guides^ 
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Tons  nantirez  à  craindre  ni  dé  vous  guide  de  cette  espè^^e  à  ehaque  déta- 

égarcr,  ni  d*ëtre  trompé.  chement,  et  de  prendre  des  renseigne* 

Les  guides  poiir  les   environs  da  mens  de«  officiers  qui  auront  fait  la 

poste,  doivent  êli^e  doublés,  comme  recdtinaissanee^  et  dea  paysans  dont 


ceux  des  chemins:  si  l'un  est  tùé, 
il  est  remplacé  par  l'autre.  D'ailleurs 
ils  se  surveillent  tnuidellemenf. 

Les  guides  pour  tes  environs  dd  la 
place,  doivent  vous  conduira  ô  und 
brèche,  ou  à  quelqu'aulré  partie  du 
poste  que  vous  devez  attaquer:  on 
en  agit  avec  ceux-ci,  comme  avec  cctix 
qui  doivent  guider  les  colonnes  pen- 
dant la  marche. 

Quand  on  a  pénétré  dans  la  place, 
en  a  besoin  de  guides  pour  coliduiré 
les  différens  détachemens  à  la  porte 
^s  casernes,  à  celle  de  la  citadelle, 
chez  les  olficicrs  généraux  ou  particu- 
liers, sur  les  places,  etc.  Ces  guides 
doivent  être  doubles  partout,  et  traités 
comme  ceux  dont  nous  avons  parlé 
précédemment. 

Il  est  difficile  de  choisir  autant  de 
guides,  de  les  rassembler,  de  tes  In- 
terroger, sans  compromettre  son  se- 
cret ;  vous  emploierez  donc,  dans  cette 
circonstance,  les  mêmes  précautions 
que  pour  interroger  les  espions,  les 
déserteurs  et  les  prisonniers. 

Vous  vous  garderez  bien  de  rassem- 
bler les  guides  avant  l'instant  où  Vous 
aurez  besoin  de  leurs  services  ;  vous 
vous  contenterez  de  savoir  où  vous 
pourrez  les  prendre  â  l'instant  où  ris 
vous  seront  nécessaires  :  une  fois  que 
vous  les  aurez  rassemblés,  vous  tie 
leur  permettrez  plus  de  parler  à  pér- 
aonoe^  Les  espions  qui  vous  auront 
aidé  à  reconnaître  le  poste,  les  prison- 
niers et  les  déserteurs,  pourront  en- 
core vous  servir  de  guides.  Vous  pren-» 
drez,  avec  ces  différentes  personnes^ 
Jes  précautions  plus  grandes  encore 
qu'avec  les  guides  ordinaires:  vous 
wrez  i'atteotioD  de  ne  donner  qu'ua 


vous  seret  sûr* 

On  n'a  pas  besoin  de  faire  remar<« 
quér  que  les  guides  pour  les  chemins 
peuvent  servir  pour  les  environs,  ainsi 
que  pour  l'intérieur  du  poste^  et  qua 
ceux  qUi  réunissent  toutes  les  connais- 
sances nécessaires,  pour  ces  divers 
objets,  sont  les  meilleurs» 

Oh  conduira  à  Une  surprise  des  ser- 
ruriers, pour  enlever  les  portes,  e( 
baisser  les  ponis*levis;  des  charpen- 
tiefs,  pour  eoUper  lés  palissades  et  les 
frai«^es(  et  des  maçons,  poiu*  démolir 
lei  portes  que  rennemi  a  murées  :  ces 
dîfTérens  ravriers  peuvent  être  rem- 
placés avec  avantage  par  des  soldats 
adroits  oo  exercés  dans  ces  diCTérens 
méti^s.  Les  ouvriers  erdioaires  sont 
difficiles  à  rassembler  en  secret;  ils 
travaillenl  maladroitement^  parce  que 
l'image  do  danger  est  sans  cesse  pré- 
sente à  leurs  yeux  ;  ils  s'évadent  toutes 
les  fois  qu'ils  en  trouvent  l'occasion  ; 
et  ils  embarrassent  quand  <mi  en  vieot 
aux  fiiains:  les  soMats  au  contraire 
sont  toujours  utiles^  et  avec  eux  on 
n'a  aucune  des  craintes  dont  ikous 
venons  de  parler 

On  rassemblera  aussi  un  asseï  grand 
nombre  d'hoUiBaes  qui  parlent  bien  la 
langue  de  retanemi^  poiu*  en  donner 
deai  è  chaque  détacbemeni  particu- 
lier. 

Ces  interprètes  sent  destinés  à  r^ 
pondre  au  q^i  vive,  el  aux  autres  ques- 
tions que  l'ennëUii  peut  faire  s  on  doit 
avoir  prévu  toutes  rat  gestions  i  et 
dicté  la  réponse  dés  inierprèt^s  :  les 
soldats  sont  encore  Ici  préférables  aux 
citoyens,  et  les  officiers  aux  s#idits. 

Comme  on  ne  doit  presque  jamais 
faire  feu  dans  une  attaqua  par  aur^ 

M. 
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prise,  mais  tondre  snr  l'eaneini,  et  se 
joindre  corps  à  corps,  les  armes  blan- 
ches sont  celles  dont  on  se  pourvoira 
avec  le  plos  de  soin  ;  on  ne  fera  pas 
quitter,  néanmoins,  les  armes  de  jet; 
elles  peuvent  être  utiles  pendant  la 
marche ,  l'attaque  ou  k  retraite  :  on 
obligera  le  soldat  à  les  porter  en  ban- 
douillère,  et  on  lui  défendra  avec 
grand  soin  d'en  faire  usage  avant  d'en 
avoir  reçu  Tordre,  surtout  contre  les 
gardes  avancées. 

Les  armes  de  jet  de  grande  portée 
sont  ordinah'ement  peu  utfles  dans 
nne  attaque  par  surprise  :  si  Ton  pou- 
vait cependant  faire  traioer,  par  des 
hommes ,  une  ou  deux  pièces  d'artil- 
lerie très  légères;  ou  se  procurer  le 
même  nombre  de  celles  que  quatre 
soldats  portent  sur  un  brancard,  ou 
qu'on  peut  placer  sur  un  mulet,  on 
s'en  servirait  quelquefois  pour  enfon- 
cer les  portes ,  pour  rompre  des  bar- 
rières ou  des  palissades,  pour  abattre 
une  maison ,  etc.  Si  Ton  ne  peut  se 
dispenser  de  faire  traîner  du  canon 
par  des  chevaux ,  on  le  fait  conduire 
par  la  réserve. 

Il  sera  très  avantageux  de  pourvoir 
d*armes  défensives  les  soldats  que  vous 
aurez  désignés  pour  monter  les  pre- 
miers à  l'escalade ,  pour  gravir  contre 
le  mur  ou  le  parapet,  etc.  :  ces  armes 
rendent  les  soldats  plus  intrépides. 

Outre  les  armes  dont  nous  venons 
de  parler,  on  doit  encore  se  munir  de 
pétards. 

Les  pétards  sont  infiniment  utiles  à 
un  oficier  particulier  qui  veut  se  ren- 
dre maître  d'une  ville ,  d'un  château 
ou  d'une  maison  ;  ils  ^rvent  à  rom- 
pre tes  portes,  à  faire  sauter  lea  ponts, 
et  à  enlever  les  barrières,  etc. 

Quand  on  vent  faire  sauter  une 
porte  avec  un  pétard,,  on  assujettit 
cette  espèce  de  canm  contre  ia  porte. 


par  le  moyen  d'un  lire-fonds ,  ou  de 
quelqu'autre  instrument  du  même 
genre  ;  on  met  le  feu  A  la  fusée ,  et 
l'on  se  retire.  Aussitôt  que  le  pétard  a 
fait  son  efiTet,  on  court  A  la  porte  pour 
s'en  emparer. 

Pour  attacher  le  pétard  A  une  porte, 
il  faut  eiécuter  son  opération  dans  le 
plus  grand  silence,  afin  que  les  senti- 
nelles placées  dans  les  environs  ne 
s'en  aperçoivent  pas.  Nous  ne  donne- 
rons point  ici  la  manière  de  charger 
les  pétards  ;  les  oCBciers  particuliers  les 
reçoivent  tout  chargés  des  mains  des 
ofiiciers  d'artillerie,  qui  sont  ordinai- 
rement accompagnés  par  des  soldats 
habitués  A  faire  usage  de  cet  arti- 
fice. 

Les  outils  nécessaires  A  un  détache- 
ment qui  marche  pour  surprendre  un 
poste,  sont  des  tenailles,  des  gros  mar- 
teaux  et  des  coins  de  fer;  ces  outils 
servent  A  faire  sauter  les  serrures,  les 
bandes  et  les  verroux  des  portes  ;  on 
a  besoin  encore  des  scies  emman- 
chées et  des  haches  pour  couper  les 
palissades,  les  fraises  et  les  barrières  : 
on  portera  aussi  des  pelles ,  des  pio- 
ches, des  pics ,  pour  combler  les  fos- 
sés, aplanir  ou  adoucir  les  rampes ,  et 
saper  les  angles  des  retrancbemens. 

Ces  difiérens  outils  seront  distribués 
de  manière  A  ce  qu'on*  puisse  avoir 
aisément  ceux  dont  on  a  besoin,  cha* 
que  soldat  ne  doit  en  porter  qu'un. 

Vous  porterez  encore  des  clous  fm 
cier  pour  enclouer  le  canon  ennemi, 
ou  même  pour  enclouer  le  v6tre ,  si 
vous  y  êtes  forcé  par  des  événemais 
que  vous  devez  prévoir,  maût  faciles  A 
prévenir  par  beaucoup  de  précautioiii 
et  une  grande  bravoure. 

Quand  le  fossé  de  la  place  sera  plein 
d'eau,  vous  porterez  des  fascines  pour 
former  un  pont,  ou  une  espèce  de 
gué:  H  quand  le  fond  en  sera  va* 
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êmi ,  au  lieu  de  fascines ,  vous  ferei 
provision  de  beaucoup  de  claies. 

On  doit  porter  aussi  des  planches 
pour  établir  des  ponts  sur  les  petits 
fossés  qu'on  rencontre  dans  la  campa- 
gne, et  pour  traverser  les  cunettes 
que  rennemi  a  creusées  dans  le  fond 
des  fossés  de  la  (riace. 

On  doit  aussi  porter  des  échelles  ; 
les  montansen  seront  d'un  bois  léger; 
ils  auront  16  centimètres  (6  pouces) 
d'équarrissage,  et  &  à  6  mètres  (15  à 
18  pieds)  de  longueur. 

Les  échelons  seront  d'un  bois  dur  : 
ils  auront  8  centimètres  (18  lignes)  de 
diamètre  ;  la  partie  supérieure  en  sera 
plane  ;  le  soldat  est  plus  ferme  sur  un 
échelon  aplati  que  sur  un  échelon 
rond.  Une  échelle  ainsi  construite  sera 
asseï  forte  pour  soutenir  plusieurs 
soldais,  et  cependant  assex  légère  pour 
qu'un  homme  puisse  la  manœuvrer, 
et  la  porter  pendant  quelque  temps 
sans  trop  se  fatiguer. 

Quand  le  mur  que  Ton  voudra  esca- 
lader exigera  des  échelles  plus  longues 
que  5  a  6  mètres  (15  ou  18  pieds),  on 
en  mettra  deux  Tune  au  bout  de  l'au- 
tre. 

On  peut  joindre  deux  échelles  de 
deux  manières  différentes  : 

La  première  consiste  à  les  lier  en- 
lemble  avec  de  la  corde  d'une  moyen- 
ne grosseur,  ayant  attention  de  faire 
croiser  les  deux  échelles  de  64  centi- 
mètres (8  pieds)  au  moins.  Quelque 
simple  et  facile  que  soit  ce  moyen,  on 
ne  l'emploiera  cependant  que  dans  le 
cas  où  l'on  ne  pourra  se  procurer  des 
échelles  semblables  à  celle  dont  nous 
parlerons  plus  bas  ;  la  jonction  avec 
des  corde.«  ne  pouvant  en  effet  être 
exécutée,  que  lorsque  Ton  est  au  pied 
de  la  muraille,  il  arrive  souvent  que 
tes  ouvriers,  trop  vifs  ou  trop  préoc- 
cupés, ne  donnent  pas  à  cette  opéra^ 


tion  toute  Tattention  qu'elle  mérilc, 
et  de  là  11  s'ensuit  des  accidens  funes- 
tes. 

Pour  joindre  deux  échelles  suivant 
la  seconde  manière,  il  faut  les  avoir 
fait  construire  exprès  ;  la  partie  ^pé- 
rieure  de  chaque  échelle  aura  moins 
de  largeur  que  sa  partie  inférieure  ; 
la  différence  sera  de  toute  l'épaisseur 
des  montans.  A  82  centimètres  (1  pied) 
de  la  partie  supérieure  de  l'échelle, 
on  établira  extérieurement,  sur  cha- 
que montant,  un  collet  de  fer  de  5 
centimètres  (2  pouces)  de  largeur,  et 
d'un  centimètre  (6  lignes)  d'épaisseur; 
il  sera  façonné  oe  manière  à  recevoir 
aisément  le  montant  d'une  autre 
échelle.  A  â2  centimètres  (1  pied)  de 
chacun  de  ces  premiers  collets  ou  an- 
neaux, on  en  placera  un  autre  qui  sera 
semblable  au  premier: on  percera 
dans  les  quatre  montans  des  trous  qui 
auront  2  centimètres  (1  pouce)  de  dia- 
mètre ;  on  fera  passer  dans  ces  trous 
des  baguettes  de  fer^  qui  auront  aussi 
2  centimètres  (1  pouce)  de  diamètre  : 
ces  baguettes  serviront  d'échelon,  et 
Qxeront  ensemble  les  deux  échelles. 
Les  trous  qui  seront  destinés  aux 
échelons  de  fer,  seront  disposés  de 
manière  qu'il  n'y  ait  jamais  plus  de  33 
centimètres  (1  pied)  d'un  échelon  à 
l'autre  ;  on  aura  l'attention  d'attacher 
une  corde  à  un  des  bouts  de  ces  éche- 
lons de  fer,  afin  de  ne  point  les  per- 
dre pendant  la  marche  ;  on  percera 
un  trou  pdur  une  clavette  à  l'autre 
bout  de  l'échelon,  afin  qu'il  ne  puisse 
pas  sortir  des  trous  dans  lesquels  on 
l'aura  fait  entrer.  Quand  on  voudra 
doubler  la  longueur  des  échelles,  il 
faudra  faire  entrer  les  montans  de 
l'échelle  supérieure  dans  les  collets  ou 
anneaux  de  l'échelle  inférieure,  et 
placer  les  échelons  de  fer  dans  le« 

trou»  qui  leur  seront  dç^tinés,  Çci 


upualiorn  sont  Incilcv-,  v[  m  :.;•  I.::- 
fD.iitquiibios. 

La  partie  inférieure  du  montant  de 
chaque  échelle  sera  garnie  d'une 
pointe  de  fer,  afin  de  Tem pécher  de 
glisser;  et  la  partie  supérieure  sera, 
pour  la  même  raison,  recouverte  d'un 
morceau  d'étoITe  de  laine  rembourré 
de  crin. 

Que  les  échelles  soient  d'un  seul  jet, 
ou  que  Ton  en  ait  Joint  deux  ensem- 
ble, leur  longueur  n'est  pas  Indifféren- 
te; les  échelles  trop  courtes  sont  inu- 
tiles aux  assaillans,  et  les  échelles  trop 
longues  peuvent  leur  être  funestes: 
on  ne  leur  donnera  donc  que  la  lon- 
gueur qui  leur  sera  précisément  né- 
cessaire, et  on  coupera  tout  ce  qui 
l'excédera  ;  mais  comme  les  surprises 
manquent  plus  souvent,  parce  que  les 
échelles  sont  trop  courtes  que  parce 
qu'elles  sont  trop  longues,  et  comme 
on  peut  remédier  facilement  à  ce  der- 
nier défaut,  il  vaudra  toujours  mieux 
donner  dans  le  dernier  excès  que  dans 
le  premier. 

La  hauteur  du  mur  ifcst  pas  In  seule 
chose  à  considérer,  pour  déterminer 
fa  longueur  des  échelles,  il  faut  en- 
core calculer  rincllnaison  que  l'on  doit 
leur  donner.  91  le  pied  des  échelles  est 
placé  trop  loin  du  mur,  elles  rompent 
aisément  ;  s'il  est  trop  près,  l'ennemi 
les  renverse  avec  fhcilîté,  et  le  soldat 
monte  avec  peine.  L'expérience  a  ap- 
pris que  Ton  doit  placer  le  pied  des 
échelles  à  une  distance  h  peu  près 
égale  au  tiers  de  la  hauteur  du  mur. 
D'après  ces  principes,  si  un  mur  a  8 
mètres  (24  pieds)  de  hauteur,  les 
échdtes  auront  10  mètres  40  centi- 
mètres (32  pieds)  de  longueur. 

Si  le  grand  fossé  qui  enceintia  place 
est  pourvu  d'une  cunelte,  on  doit  con- 
naître la  largeur  de  ce  petit  fossé,  sa 
profondeur,  et  soî>  éloignement  du 


{>(•.!  ti.i  \n\iT.  Si  la  ninolte  est  creusée 
I  pli  (  isénicnt  à  r<Midroit  où  l'on  doit 
placer  les  échelles,  il  faut  let  allon|er 
de  toute  la  profondeur  de  la  eonelte, 
et  les  placer  au  milieu  de  r^  petM  fos- 
sé :  elles  seraient  trop  courtes,  et  M 
roTnpraient  si  on  les  plaçait  en  de(i 
de  la  cunette;  elles  seraient  trop  drol« 
tes,  si  on  les  plaçait  en-delà. 

Les  échelles  doubles,  c'est-à-dire, 
où  deux  hommes  peuvent  monter  k  li 
fois,  sont  préférables  aux  échelles 
simples  ;  un  soldat  qui  monte  seul  i 
une  échelle,  n'a  pas  autant  de  har- 
diesse qu'un  soldat  qui  voit  à  cAté  de 
lui  un  de  ses  compagnons  prêt  è  par- 
tager ses  dangers  ;  ou,  si  nous  supfMV- 
sons,  avec  raison,  que  la  crainte  n"eiH 
Ire  point  dans  l'esprit  des  fçuerricn, 
ôes  causes  différentes  n'en  produiront 
pas  moins  le  même  effet.  Le  désir 
d'arriver  au  haut  de  Téchelle  avant  son 
camarade,  animera  d'une  noble  émn* 
lation  les  deux  hommes  qui  monteront 
en  même  temps. 

Les  échelles  doubles  ont  encore 
l'avantage  de  ménager  le  bois;  trois 
montans  suffisent  pour  deux  échelles: 
il  faut  cependant  en  convenir,  les 
échelles  doubles  ont  aussi  leurs  incon- 
véniens  ;  on  ne  peut  les  porter  et  les 
dresser  avec  autant  de  facilité  que  les 
échelles  simples,  et  il  faut  toujours 
plusieurs  hommes  pour  les  manom- 
vrer. 

On  a  quelquefois  remplacé  les  échel- 
les de  bois  par  de<  échelles  de  corde; 
mais  alors  l'escalade  devient  inflni- 
ment  diflBcHe  ;  pour  oser  Tentrepren- 
dre,  il  faut  être  bien  assuré  d'arriver 
au  haut  du  mur  sans  être  décomert 
et  sans  éprouver  le  plus  petit  obstacle 
de  la  part  des  ennemis. 

Nous  avons  supposé  jusqu'ici  que 
Ton  connaît  la  hauteur  du  mur  ;  si  l'on 
n'a  pu  acquérir  cette  'connaissance  par 


|i  Toie  des  espions,  des  dësertms^ 
rtc.«  e^  que  les  raojreos  géométriques 
|r>Mfit  MisuiBsans,  en  emploiera  celui 
(ui  soit  *  après  Avoir  compté  le  npm- 
kr«  des  assises  de  pierre ,  et  évalué 
p  liauteor  de  diaque  asfiiset  on  mul- 
KpMera  oettahaiteiw'  par  le  nombre 
totot  des  assises  «  .et  on  trouvera  la 
haateur  approximaUvQ  du  mur.  Il  en 
sera  de  aéme  pour  un  mur  b&ti  en 


La  qa:;.<itlté  de  provisions  de  bouche 
que  Ton  doit  porter,  quand  on  va  faire 
un«  attaque  par  surprise,  doit  être 
proportionnée  au  nombre  d'hommes 
qoe  l'on  conduit,  au  nombre  de  mar- 
chtt  que  Ton  a  i  faire,  au  temps  que 
Ton  suppose  nécessaire  pour  Tattâque 
et  k  iBiraite. 

^and  une  seule  marche  sufTira 
pan?  «rrtver  à  Teodroit  que  Ton  vou- 
dra surprendre,  on  Tera  manger  les 
tiwipus  avaiBi  leur  départ^  et  on  leur 
ftM  prendre  eu  outre  quelques  mor- 
ceaux de  pain  :  il  ne  faut  pas  permet- 
Ue  mu  soldats  de  porter  de  trop  gros- 
pcovisioœ;  ils  en  seraient  sur- 
(é»»  ist  par   conséquent    moins 


'  Gqbwio  lorsqu'on  marche  pour  sur- 
pmsidre  un  poste,  il  ne  faut  ni  allumer 
éi  fau»  ni  passer  dans  de$  lieux  habi- 
les «  ou  se  pourvoira,  toutes  les  fois 
qu'on  aura  plus  d'une  marche  à  faire, 
éi  viandes  cuites,  de  fromages,  et  de 
lentes  les  antres  provisions  de  bouche 
Mi^essBjres,  tant  pour  la  durée  de  la 
IMrcko,  et  pour  les  premiers  instans 
«près  la  ^rprise«  que  pour  la  retraîle; 
isaia  on  laissera  au  détachement  des- 
tiné à  sor^nir  les  assaillans,  le  soin 
4is  eoi^dulrc  ces  vivres  et  ces  fourra- 
fes  :  aiiisi,  la  partie  de  la  troupe  qui 
devra  oomMtre  sera  sans  embarras  et 
asns  Inquiétude. 
Les  soldats  qui  marchent  à  une  sur- 


(  pri^e,  lue^Upivent  porter  chacun  i 
vingt  cartouches  i\  balle,  et,  selon  les 
apparences,  ils  ne  les  emploieront  pas; 
il  sera  néanmoins  prudent  de  faire 
mener  un  supplément  de  munitions 
de  guerre,  par  le  détachement  destiné 
à  soutenir  le  corps  qui  doit  former 
l'attaque  :  on  portera  aussi  trente  ou 
quarante  gargousses  pour  chaque  pièce 
d'artillerie. 

On  se  servira  ire  mmers  eu  m  cho^ 
vaux  pour  transporter  les  provisions 
de  bouche,  et  les  munitions  de  guerre 
que  les  soldats  ne  porteront  pas,  et 
pour  voilurcr  les  échelles,  les  planches 
et  les  outils;  on  aura  l'attention  de 
faire  Ater  à  toutes  les  bétes  de  somme, 
les  sonneltes  qu'elles  ont  ordinaire- 
ment pendues  au  cou;  on  imposera  le 
silence  le  plus  profond  aux  conduc- 
teurs de  ces  animaux,  et  on  empêche- 
ra qu'ils  ne  portent  leurs  foucis,  qu'ils 
pourraient  faire  cloquer  par  distrac- 
tion :  au  lieu  de  fouets  ils  se  serviront 
de  longues  gaules.  Si  l'on  préfère  dans 
ces  occasions  les  bêtes  de  sommes  aux 
chariots,  c'est  qu'elles  marchent  vite, 
causent  peu  d'embarras,  et  passent 
par  tous  les  chemins. 

Malgré  les  précautions  que  nous 
venons  d'indiquer  relativement  au  si* 
lence,  on  f^^ra  toujours  arrêter  les- 
bêtes  de  somme  assez  loin  de  l'endroit 
que  l'on  voudra  surprendre,  pour  que 
le  hennissement  des  ciievaux  et  le 
bruit  qu'ils  font  en  marchant,  n'éveille 
pas  l'attention  et  la  vigilance  des  dé- 
fenseurs du  poste: on  fera  arrêter 
cette  espèce  de  convoi  en  arrière  de 
la  réserve. 

S'il  est  impossible  de  se  procurer 
les  bêtes  de  somme  uéccssairtrs  pour 
le  transport  des  munitions  de  guerre, 
etc.,  OB  recourra  à  des  chariots;  o| 
prendra  avec  les  charrctiiTs  les  prc^ 
cautions  que  nous  avons  prescrites  ci*< 
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i\  ^^us,  et  Ton  fera  arrêter  le  convoi 
encore  plus  loin  du  poste  que  dans  le 
r.as  où  l'on  ne  mènera  que  des  bëtes 
de  somme. 

De  quelque  heureux  succès  qu'une 
surprise  soit  suivie,  on  ne  peut  espérer 
de  n'avoir  pas  des  honunes  griève- 
ment blessés  ;  on  mènera  donc  quel- 
ques chirurgiens  pour  appliquer  les 
premiers  appareils. 

Les  chirurgiens  chargeront  sur  les 
bètes  de  somme,  ou  sur  les  chariots, 
les  objets  qui  leur  seront  indispensa- 
blement  nécessaires  ;  il  sera  bon  de  se 
procurer  quelques  chevaux  de  relais, 
ou  quelques  chariots  vides,  pour  rap- 
porter les  soldats  qui  ne  pourront  pas 
marcher.  Cette  espèce  d'ambulance 
restera  avec  la  réserve. 

Avant  de  partir  pour  attaquer  un 
poste,  on  est  décidé,  ou  à  le  garder, 
ou  à  l'abandonner  :  dans  le  premier 
cas,  on  mène  avec  soi  assez  de  muni- 
tions de  guerre  pour  un  approvision- 
nement momentané,  et  assez  de  pro- 
visions de  bouche  pour  nourrir  les 
soldats  pendant  les  premiers  instans 
qui  suivent  la  prise  du  poste  :  dans  le 
second,  on  ne  songe  qu'à  ce  qui  est 
nécessaire  pour  l'attaque  et  pour  la 
retraite. 

Après  avoir  pourvu  aux  objets  ci- 
dessus,  le  commandant  du  détache- 
ment s'occupera  à  diviser  sa  troupe. 

Tout  corps  qui  devra  tenter  une 
surprise,  sera  ordinairement  divisé  en 
einq  parties  :  la  première  sera  destinée 
è  former  l'attaque  véritable;  la  se- 
lOnde  à  exécuter  les  attaques  fausses  ; 
la  troisième  à  masquer  les  secours,  ou 
à  faire  une  diversion  ;  la  quatrième  à 
servir  de  réserve  ;  la  cinquième  à  as- 
surer la  retraite,  en  gardant  les  der- 
nères  ou  les  défilés.  Chacune  de  ces 
(iivi:>ions  doit  avoir  son  commandant 
l'artjrulier. 


Si  Ton  n*a  point  à  craindre  qttt:  le 
poste  reçoive  de  secours,  et  si  l'oo  ne  • 
veut  point  faire  de  diversicm,  la  troi-  . 
sième  division  sera  placée  entre  k  ré- 
serve et  la  troupe  qiû  attaquera  ;  elle 
servira  à  remplacer  les  hoomies  da 
corps  assaillant  qui  seront  excédés  de 
fatigue,  ou  qui  auront  été  mis  Hors  du 
combat  par  les  coups  des  ennemis, 
elle  pourra  encore,  par  son  apparition 
subite,  ranimer  le  courage  des  assail» 
lans,  et  atténuer  celui  des  assiégés. 

La  première  division,  qui  est  desti- 
née à  l'attaque  véritable,  doit  être 
fournie  par  l'infanterie,  et  composée 
des  hommes  les  plus  braves,  les  pins 
lestes,  et  les  plus  rigoureux. 

La  seconde  division,  qui  est  destinée 
aux  attaques  fausses,  doit  aussi  être 
fournie  par  l'infanterie,  et  compoaée 
de  soldats  choisis  :  ces  hommes  peu- 
vent, par  leur  bravoure,  fahre  changer 
la  nature  des  attaques  dont  ils  sont 
chargés. 

La  troisième  division,  destinée  à 
masquer  les  secours,  à  finie  nne  dn 
version,  ou  à  protéger  l'attaque , 
être  composée  d'infanterie  et  de 
Valérie  :  les  soldats  qui  la  composent 
doivent  encore  être  dioisis  avec  soin  ; 
ils  peuvent  rétablir  le  combat,  et  la 
service  qu'ils  ont  à  {hire  exige  de  la 
valeur  et  de  l'intelligence. 

La  composition  de  la  quatrième  el 
de  la  cinquième  divisions  n'est  certai- 
nement pas  à  négliger,  mais  elle  est 
moins  importante  que  celle  des  antiea 
divisions  :  ces  deux  détachemens  doî-> 
vent  être  fournis  par  llûfiinterie  et 
par  la  cavalersC. 

Il  n'est  guère  possible  d'indiqner 
précisément  la  proportion  qui  doit  r^ 
gner  entre  les  cinq  divisions  dn  déta- 
chement que  l'on  mène  i  une  attaque 
par  surprise  : 

La  division  de  rstta<iafi  véritable 


^it  être  à  pea  près  égale  au  tiers  de 
la  garnison  ; 

Le  corps  destiné  aux  attaques  faus- 
ses doit  être  considérable,  si  l'on  veut 
qu'il  attire  l'attention  des  ennemis,  et 
que  la  diversion  ait  le  succès  que  Ton 
doit  en  attendre  ; 

Le  détachement  destiné  à  empêcher 
les  secours  d'approcher,  ou  à  faire  une 
diversion,  etc.,  doit  être  proportionné 
aux  secours  que  le  poste  peut  attendre, 
au  nombre  d'avenues  qu'il  faut  garder, 
et  aui  diversions  qu'on  veut  faire  ; 

La  réserve  est  ordinairement  Ir  plus 
nombreuse  des  divisions  ; 

Le  corps  destiné  à  garder  les  défi- 
lés et  les  derrières,  doit  être  propor- 
tionné aux  craintes  que  l'on  doit  gar- 
der, et  à  la  distance  qui  sépare  le  poste 
que  l'on  veut  surprendre,  du  ^^mp  ou 
de  la  ville  d'où  l'on  part. 

La  force  de  chaque  détachement 
particulier  étant  fixée,  on  les  subdivi- 
sera en  autant  de  petites  parties  que 
Texigeront  les  opérations  confiées  à 
chacun  d'eux. 

Pénétrer  dans  le  poste  est  Tobjet 
principal,  et  celui  qui  doit  d'abord  at- 
tirer l'attention  ;  on  divisera  donc  cha- 
que détachement  comme  il  doit  l'être 
pour  l'attaque  ;  on  le  formera  ensuite 
ainsi  qu'il  doit  être,  après  que  l'on 
aura  pénétré  dans  la  place. 

La  division  destinée  à  l'attaque  vé- 
ritable, sera  partagée,  pour  l'attaque, 
en  deu:i  parties  à  peu  près  égales. 

La  première  de  ces  deux  parties 
sera  destinée  à  saper  les  murs,  ou  à 
les  escalader  :  les  hommes  qui  la  com- 
poseront porteront  des  échelles,  des 
pics,  des  pioches,  etc. 

La  seconde  partie  de  cette  division 
sera  destinée  à  soutenir  la  première  ; 
elle  sera  pourvue  des  mêmes  outils  et 
ties  mêmes  armes,  mais  elle  œ  por* 
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Entre  ces  deux  (misions,  seront  pla- 
cés les  ouvriers  qui  doivent  couper  les 
palissades,  les  fraises,  etc.,  construire 
les  ponts,  attacher  les  pétards,  etc. 

Chacune  de  ces  divisions  doit  être 
aux  ordres  d'uu  commandant  particu- 
lier. 

Le  détachement  destiné  aux  faus- 
ses attaques,  sera  réparti  en  autant  de 
divisions  qu'on  voudra  former  d'atta- 
ques. 

Chacune  des  divisions  destinées  à 
une  attaque  séparée  aura  son  comman- 
dant particulier,  et  sera  subdivisée  en 
deux  parties,  qui  auront  aussi  chacune 
son  commandant  particulier.  La  pre* 
mière  subdivision  de  chaque  fausse 
attaque,  aura  la  même  destination  que 
la  première  subdivision  de  l'attaque 
véritable  :  il  en  sera  de  même  de  la  se- 
c^'^de. 

Le  détachement  destiné  à  s'opposer 
oox  secours,  ou  à  faire  une  diversion, 
sera  divisé  en  autant  de  portions  qu'B 
y  aura  d'avenues  par  lesquelles  l'en- 
nemi pourra  arriver,  ou  en  autant  de  ' 
petits  corps  qu'il  y  aura  d'attaques 
particulières  à  faire. 

La  réserve  sera  divisée  en  quatre 
parties;  elles  marcheront  séparées, 
afin  que,  si  les  attaques  fausses  ou 
vraies  ont  besoin  de  secours,  la  réserve 
puisse  leur  en  faire  passer  prompte- 
ment,  et  sans  désordre. 

Quoique  chaque  subdivision  ait  son 
commandant  particulier,  elles  obéi- 
ront cependant,  lorsque  quelques-unes 
d'entr'elles  seront  réunies,  à  l'officier 
le  plus  ancien,  ou  du  grade  le  plus 
élevé:  le  commandant  du  corps  réuni 
par  accident,  ne  pourra  néanmoins 
empêcher  les  chefs  des  différentes 
subdivisions  d'exécuter  ce  qui  leur 
aura  été  ordonné  par  le  commandant 
général  de  la  snrpriae,  ou  par  ceki( 
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Le  détachement  desUoé  à  garder 
les  déQlcs  et  les  derrières,  sera  divisé 
en  autant  de  parties  qu'il  y  aura  de 
défilés  principaux  à  gurder,  ou  d'en*- 
droita  qu'il  sera  important  de  défendre 
de  Tenoemi,  tels  que  les  lacs .  les  pas- 
sages au  :::ilieu  des  montagiies  et  des 
bois^  le3  chemins  creux«  etc. 

Quand  on  a  pénétré  dans  le  poste, 
le  nombre  des  subdivisions  doit  être 
bien  plus  considérable  que  pendant 
Tattaque.  Divers  détachemens  doi- 
vent; 1*  garder  Tendroit  par  lequel 
on  a  pénétré  ;  2f^  soutenir  les  attaques  ; 
30  ouvrir  1a  norte  par  laquelle  la  ré- 
serve doit  entrer;  k'  parcourir  les 
remparts  ;  5*  se  rendre  chez  le  com- 
mandant de  la  place;  6"  occuper  le 
principal  corps-de-garde  ;  l""  masquer 
la  porte  de  la  citadelle  ou  du  château  ; 
8' celles  des  casernes  ;9''  8*emparer 
aes  arsenaux,  des  magasins;  10^  des 
rues;  il*  se  porter  sur  les  principales 
|»U£es;  19^  s'assurer  des  officiers-gé- 
nérauiL  et  des  officiers  supérieurs; 
»  i3«  enfin  prendre  les  principaux  ha- 
bitant et  fonctionnaires  du  lieu. 

Les  huit  détachemens  que  nous 
tvooa  nommés  les  premiers,  seront 
(ouroia  par  les  troupes  qui  pénétre- 
ront les  premiers  dans  la  place  :  ainsi, 
ka  attaques  fausses  recevront  à  cet 
^ard  le  même  ordre  que  l'attaque 
véritable.  Les  troupes  qui  entreront 
dans  la  place  par  la  porte  qu'on  leur 
ouvrira*  seront  chargées  d'exécuter 
le  reste  des  opérations.  Nous  allons 
expliquer  ce  que  les  commandans  par- 
ticuliers des  différentes  divisions  de- 
vront faire  dans  les  diverses  circons- 
iancea  qm  pourront  se  présenter. 

Oa  pourra  donner  plusieurs  com- 
missions au  commandant  d'un  même 
détachea^ent  ;  on  lui  expliquera  en 
OMséfiofSQoe  aivec  précision  l'ordre 
dans  lequel  il  devra  a'oft  occuper  ;  et 


l'on  réglera  d'avance  Tordre  que  les 
détachemens  devront  suivre  pour  ne 
point  se  gêner  et  ne  point  perdre  des 
momens  précieux. 

Il  est  Impossible  de  décider  quelle 
doit  être  la  force  de  chacuo  de  ces 
détachemens:  tout  ce  que  Ton  peut 
dire  à  cet  égard,  c'est  qu^ls  doÎTent 
être  proportionnés  à  Fobjet  pour  le^ 
quel  ils  sont  envoyés.  Ainsi  le  corps 
destiné  à  aller  s'emparer  des  casernes, 
sera  le  plus  considérable;  celui  qui 
devra  sui  prendre  les  gardes,  sera  pr(H 
portion  pé  à  la  force  de  ces  gardes,  etc 

La  cavalerie  doit  être  rarement 
employée  dans  ces  opérations,  qui 
roulent  sur  Tinfanterie. 

C'est  de  l'intelligence  et  de  la  bra- 
voure des  chefs  de  chacune  de  ces 
petites  divisions,  que  dépend  le  succès 
d'une  surprise  ;  on  choisira  donc,  au- 
tant qu'on  le  pourra,  des  officiers  aussi 
instruits  que  prudens  et  valeureux. 

Les  officiers  qui  auront  assisté  i  h 
reconnaissance  du  poste  que  Ton  veut 
surprendre,  seront  chargés  des  prin- 
cipaux commandemens. 

Quelqu'attention  qu^exige  le  choix 
des  officiers  qui  doivent  commander 
les  petites  divisions,  on  choisira,  avec 
plus  de  soin  encore,  ceux  qui  devront 
diriger  la  véritable  attaque  et  les  at- 
taques fausses,  faire  la  diversion,  me- 
ner la  réserve,  et  garder  les  défilés. 

Comme  un  capitaine  prudent  doit 
tout  prévoir,  même  sa  mort,  le  com- 
mandant en  chef  désignera  un  oflicier 
pour  le  remplacer. 

Quand  le  commandant  en  chefaura 
combiné  toutes  les  opérations  dont 
nous  venons  de  parler;  quand  il  aura 
examiné  séparément  les  diOerens  ^ 
moyens  qu'il  se  propose  de  mettre  en 
usage,  calculé  tous  les  inconvéniens 
qui  peuvent  arriver,  pourvu  au  moyen 
d'y  remédier,  mis  par  écrit  tout  ee 
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quu  devront  Taire  les  commandans  des    cer,  doit  par  conséquent  Aire  instruit 
dilTt^rens  détin^iemens  ;  qaand  le  jour    de  la  partie  de  Topération  oui  loi  est 


qu'il  aura  cnoisi  pour  exécuter  son 
projet  sera  enfln  arrivé,  Il  ordonnera 
à  rofBcier  destiné  à  le  remplacer,  et  à 
ceux  qui  doivent  commander  les  cinq 
grandes  dhistons,  de  se  rendre  près 
de  lui  è  telle  heure.  Cet  ordre  sera 
oaeheté,  et  pûtitrà  une  défense  ex- 
presse d*en  faire  part  à  personne  : 
mms  le  répétons,  le  secret  est  le  moyen 
le  plus  sAr  de  faire  réussir  les  surpri- 


Le  commandant  tiendra  avec  ces 
offlciert  un  conseil  de  guerre,  dans  le- 
quel il  se  conduira  comme  nous  Pa- 
vons dit  précédemment  ;  il  ne  mettra 
pas  en  discussion  si  Ton  doit  former 
l'entreprise;  l'objet  principal  est  Ici 
de  savoir  comment  on  peut  l'exécu- 
ter. 

Après  que  chacun  de  ces  officiers 
rara*  donné  son  opfnion,  le  chef  leur 
détaltlerà  tout  ton  plan,  et  II  leur  com- 
muniquera toutes  ses  vues  ;  il  rectifie- 
fa  ensuite,  d'après  les  avis  de  son  con- 
seil, tout  ce  qtt'il  reconnaft  avoir  omis 
ou  mal  vu;  puis  il  fera  connaître  à 
l*«Aei0r  auqBAl  il  avra  4eslûié  le  eom- 
nMiideroenl  de  l'attaque  véritaUe,  le 
nombre  et  Tespèee  d'hommes  qu'il  lui 
confie,  le  nombre  et  1»  qualité  des  ou- 
tils et  des  instrumens  qu'il  lui  fera 
remettre,  la  manière  dont  il  désire 
que  la  marche  et  l'attaque  soient  fai- 
tes ;  il  lui  donnera,  eu  un  mot,  des 
règles  de  conduite  pour  chaque  cir- 
constance :  et  afin  que  cet  ofHcier  sai- 
sisse l'enserable  de  Popération,  il  lui 
montrera  le  plan  topogrophique  du 
poste  et  de  ses  eavirous  ;  il  lui  remet- 
tra, eu  outre^  uu  écrit  qui  contiendra 
tout  GO  qu'il  kii  aura  expliqué  ;  il  lui 
nommera  enftn  les  officiers  qui  doivent 
le  seconder  ;  et  parmi  ceux-ci,  il  lui 


coiiOéo  :  par  ce.i  précaution  si  un 
événement  malheureux  survient,  cettt 
partie  du  détachement  ne  te  trouva 
jamais  sans  commandant. 

Outre  les  ordres  que  le  ehef  du 
l'entreprise  donnera  à  cet  officier, 
comme  commandant  de  la  véritable 
attaque,  il  lui  donnera  efioore  cent 
qui  lui  sont  nécessaires,  comme  ceu^ 
mandant  d'une  des  subdivisions  destin 
nées  à  entrer  dans  la  place  ;  il  lui  fU^ 
mettra  aussi  par  écrit  ceux  dont  il  dui| 
faire  part  aux  officiers  qui  seront  aoua 
ses  ordres. 

Ce  premier  officier  étant  bien  ins* 
trait,  le  commandant  en  chef  instruira 
les  cinq  antres  de  la  même  UMuière. 

L'ordre  que  le  chef  de  l'entrepriaa 
remettra  au  oommandaut  de  l'attaque 
véritable,  pourra  contenir  les  ohjleta 
suivons  : 

M.  N,  se  trouva  à  J^.  heures,  sur  la 
plaoe  de  A\,  pour  preudre  le  couh 
nvindement  d'un  détachcmeut  com- 
posé de  N.  hommes,  tirés  de  tel  eerpa, 
comnMindéa  sous  ses  ordres  par  N. 
officiers,  et  par  N.  sons^fflcierau  Pen- 
dant que  ces  derniers  assembleront  sa 
troupe,  il  comnraniqoera  le  détail  de 
la  partie  do  l'opération  qui  le  concer- 
ne, h  l'c^rier  qui  doit  le  remphieer  à 
tout  événement;  il  assemblera  ensuite 
les  officiers  qui  doivent  eouMuandeir 
des  parties  de  sa  division,  el  il  leur 
donnera  les  ordres  relatifs  à  l'inspec- 
tion qu'ils  doivent  faire  ;  ils  examine- 
ront, dans  cette  inspection,  si  les  sol^ 
dais  ont  leurs  armes  en  bon  état,  et 
s'ils  ont  les  munitions  de  guene  el  les 
provisions  de  boudM  ordonn^^  :  le 
chef  de  cette  troupe  la  partagera  en 
quatre  divisions  ;  il  donnera  le  rotii- 
mandement  de  chacune  à  L'otOeier  «lu 


désignera  celui  qui,  devtult  le  rempla-  |  aura  été  choisi  peur  eel  ol«et  i  it  ex^i    I 
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minora  et  tera  eianÛDer  par  ses  su- 
bordonnés  s'il  y  a  dans  le  détachmient 
quelque  homme  faible  ou  suspect  ;  il 
fera  prendre  ensuite  à  toute  sa  troupe 
une  première  marche  de  reconnais- 
sance ;  il  promettra  des  récompenses 
à  ceux  qui  se  conduiront  en  bons  sol- 
dats. 

Dans  ce  premier  moment,  il  pren- 
dra garde  de  découvrir  d'aucune  ma- 
nière le  but  de  Tentreprise  ;  il  fera 
déposer  en  tas,  et  par  compagnie,  les 
effets  qu'on  ne  voudra  pas  laisser  em- 
porter aux  soldats  ;  il  attendra  l'ordre 
de  partir  qui  U^  «Ara  aiorté  B9s  tels  et 
tels. 

A  cet  ordre,  il  se  mettra  en  mar- 
che au  petit  pas,  ayant  à  cAté  de  loi 
un  guide  et  on  interprète,  et  d^ix 
ordonnances  (1)  ;  il  marchera  à  la  tète 
des  deux  premières  subdivisions  de  sa 
troupe  ;  les  ouvriers  commandés  par 
un  sous-officier  viendront  ensuite  ;  les 
deux  secondes  subdivisions  de  son  dé- 
tachement suivront  immédiatement 
aux  ordres^  de  tel,  qui  commandera  en 
aecond  le  total  de  ce  premier  détache- 
ment :  quand  cette  division  sera  arri- 
vée à  telle  destination,  hors  de  la 
place,  son  chef  l'arrêtera,  et  il  exci- 
tera le  courage  de  ses  soldats  par  tous 
les  moyens  qui  sont  en  son  pouvoir  ;  il 
leur  recommandera  d'obéir  ponctuel- 
lement aux  cH'dres  que  leurs  officiers 
leur  donneront  de  vive  voix,  et  à  ceux 
<iui  leur  seront  transmis  par  les  si- 
gnaux ;  il  leur  annoncera  que  le  bu- 
tin sera  rapporté  en  commun,  et  par- 
tagé par  égales  portions  (cette  loi  est 
juste,  elle  est  pratiquée  par  les  peu- 
ples vraiment  militaires ,  et  con- 
seillée par  les  meilleurs  écrivains).  Le 
commandant  qoatera  à  ces  instruc- 

{*)  On  ne  psol  foèra  emfloyer  q«e  des 
f«T«Uers  ppvr  oréomwnom* 


tions  celles  qu'il  croira  les  plus  propres 
à  l'objet  de  sa  mission  ;  il  donnera  le 
premier  signe  et  le  premier  mot  qui 
dmvenl  servir  pour  tonte  la  marche. 
Nous  insistons  pour  deux  signes,  l'un 
pour  la  marché^  et  l'autre  pour  l'alfa- 
9M,  afin  de  prévenir  une  partie  des 
événemens  qui  pourraient  arriver,  si 
l'ennemi  parvenait  à  découvrir  lun 
de  ces  signes  (1). 

LVdre  de  se  remettre  en  route 
étant  arrivé,  le  commandant  mettra 
sa  troupe  en  mouvement  ;  il  marclim-a 
au  petit  pas,  sur  le  plus  grand  front, 
et  par  échelons  autant  qu'il  le  pourra; 
il  veillera  pendant  la  marche,  a  ce  que 
les  soldats  observent  les  ordres  ci- 
dessus  ;  il  fera  sans  bruit  de  fréquens 
appels  de  sa  troupe  ;  et  s'il  lui  man- 
que quelque  honune,  il  en  donnera 
sur-le-champ  avis  au  commandant  en 
chef.  Lorsqu'on  lui  ordonnera  de  faire 
la  grande  halte,  ce  qui  sera  à  un  quart 
de  lieue  de  l'endroit  que  l'on  voudra 
surprendre,  il  fera  distribuer  à  ses  sol- 
dats les  instrumens  et  les  outils  dont 
ils  doivent  faire  usaoe  pendant  la  sur- 


(1)  n  estalMOlanient  eiMatfei  d'avoir  deu 
marques  de  raeonnaiinance,  qnand  ott  mar- 
che à  une  surprise  ;  une  qoe  Ton  met  aTani 
de  sortir  do  camp  on  de  la  place»  et  l'autre, 
an  moment  où  Ton  Ta  attaquer.  La  première 
sert  à  empêcher  les  désertenrt,  les  espions, 
etc.,  de  sortir  avec  les  troupes  de  la  sur- 
prise, et  la  seconde  à  aider  les  soldato  à  se 
reconnaître  dans  le  fort  de  la  mêlée  :  la  pre- 
mière de  ces  marques  peut  éire  légère  et 
non  Toyante  ;  la  seconde  doit  être  orée  vi- 
sible. Pour  la  première,  on  peut  se  contf»n- 
ter  de  faire  placer  le  chapeau  de  telle  ou 
telle  manière,  on  de  faire  mettre,  an  lien 
de  cocardes,  un  col,  etc.  Pour  la  seconde 
marque,  on  pourra  faire  placer  namouchoii 
sur  la  tète,  etc.  Plutîenrs  grands  générani 
te  sont  serrîs  souvent  de  chemises  dans  cette 
occasion  ;  c'est  ce  qui  a  fait  donner  aux  s«r< 
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prise,  tels  que  des  échelles,  des  pics, 
des  haches,  etc.  :il  choisira,  pour  por** 
ter  les  échelles,  les  soldats  les  plus  vi- 
goureux; il  leur  indiquera  l'endroit 
où  ils  Goivent  tes  placer,  et  ce  qu'ils 
doivent  faire,  pour  que  leur  entreprise 
soit  couronnée  par  le  succès;  il  leur 
donnera  un  nouveau  mot,  un  nouveau 
signe  et  une  nouvelle  marque  de  re- 
connaissance ;  il  se  remettra  en  mou- 
vement à  l'ordre  qui  lui  en  sera  donné; 
ît  aura  son  guide  et  son  interprète  à 
eAté  de  lui;  il  avancera  jusqu'au  bord 
du  fossé  vis-à-vis  de....  (ce  point  sera 
clairement  désigné)  ;  il  fera  la  descente 
du  fossé  en  silence,  et  il  cherchera  à 
faire  escalader  le  parapet.  Lorsqu'il 
sera  arrivé  au  haut  du  parapet,  il  se 
conduira,  diaprés  les  insiraicikuis  qui 
sont  contenues  dans  Tordre  au'U  a 
reçu. 

L'ordre  que  le  chef  de  l'entreprise 
remettra  au  commandant  en  chef  de 
l'attaque  véritable,  aura  encore  prévu 
toutes  les  questions  que  les  sentinelles 
ennemies  pourront  faire.  Au  qmi  vive, 
on  répondra  régimnnt  de  If,,  pii  vtaiir 
four  fel  objêi.  Il  ne  nous  parait  pas  né- 
cessaire de  prévoir  ici  toutes  les  répon- 
ses que  Ton  peut  employer  avec  les 
sentinelles  pour  les  surprendre  :  les  oc- 
casions suggéreront  aux  chefs  celles  qui 
seront  les  plus  convenables.  Si  le  chef 
de  la  véritable  attaque  entend  une  pa- 
trouille, il  s'arrêtera,  la  laissera  passer; 
s'il  s'aperçoit  que  la  patrouille  l'a  dé- 
couvert, il  tAchera  de  l'envelopper  et 
de  la  prendre,  mais  toujours  sans  faire 
feu;  il  fera  rendre  un  compte  exact 
au  chef  de  Tentreprise  de  tout  ce  qui 
arrivera,  afin  que  celui-ci  puisse  se 
conduire  d'après  les  circonstances.  Si 
l'attaque  vraie  ne  réussit  pas,  et 
qu'une  fausse  attaque  réussisse,  le 
commandant  de  la  v(^ritable  ne  s'obs- 
Koera  point  A  pénétrer  par  Tendroit 


qu'il  aura  attaqué;  mais  il  se  Utera 
de  mener  les  trois  quarts  de  sa  lron|»e 
à  l'attaque  qui  aura  eu  du  succès,  lai»' 
saut  le  reste  de  son  détachement  pour 
continuer  à  occuper  l'eunenii,^  Si  Pat- 
taque  vraie  réussit,  l'olBder  qui  la 
commandera  enverra  avertir  toutes  lea 
attaques  fausses,  et  le  reste  de§  troiH 
pes  qui  seront  dans  les  eovîroas  de  la 
place  ;  il  se  servira  pour  oem  des  or- 
donnances qu'il  aura  près  de  lui. 

Telles  pourront  être,  à  peu  de  el»se 
près,  les  instructions  que  le  chef  de 
rentreprise  remettra  au  oonmiaiidaBt 
de  la  véritable  attaque. 

Pour  éviter  les  répétitions,  nous 
n'avons  pas  parlé  de  quelques  autres 
précautions  que  nous  indiquons  dans 
la  suite. 

Les  fausses  attaques  suivront  la  vé- 
ritable, et  se  conduiront  comme  elle 
jusqu'à  ce  qu'elles  soient  arrivées  à  la 
grande  halte;  lA,  précédées  par  leur 
chef,  elles  prendront  les  derans;  et 
conduites  par  leurs  guides,  eUes  se 
rendront  par  des  chemios  détournés 
et  éloignés  du  poste,  aux  différens 
points  qu'elles  devront  insulter.  Ces 
endroits  seront  clairement  désignés 
dans  l'ordre: si  les  attaques  doivent 
commencer  eu  même  temps,  on  con^ 
viendra  du  signal  qui  doit  en  détermi- 
ner le  commencement. 

Chaque  fausse  attaque  sera  divisée 
en  deux  parties,  marchera  séparé- 
ment, et  dans  le  plus  grand  ordre. 
Lorsque  le  chef  de  chaque  fausse  at- 
taque sera  arrivé  vis-A-vis  l'endroit 
qu'il  doit  assaillir,  il  postera  sa  seoon- 
de  division  sur  un  lieu  élevé,  d*où  elle 
puisse  découvrir  le  haut  des  murs  ou 
du  parapet;  elle  restera  lA  en  silence, 
jusqu'à  ce  que  la  première  ait  été  dé- 
couverte par  l'ennemi,  ou  jusqu'à  ce 
qu'on  ait  besoin  d'elle.  La  première 
partie  du  détachement  descendra  dana 
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la  tarai,  et  eilaléirs  tPesCdîftder  tes 
nrart  o«  le  puripêf  :  si  elle  réussit , 
elle  fera  aTerlîf  toutes  les  autres  âtta-» 
fM8,  et  «lèrt  chaque  ehef  partîcutler 
eiécitteri  m  tniBstott  particulière  :  si  la 
liiiiiB  attaque  est  découverte,  et  si 
PéRMiDi  tire  sur  elle,  ou  se  pféseute 
m  ikrei  pottr  la  repousser,  la  seconde 
a^Mnm  fera  un  grand  feu,  et  poussera 
éê  grandi  erid.  Les  autres  fausses  atta- 
ques M  ripMdrôtit  cependant  &  sou 
fem  et  à  MM  eris,  par  des  feut  bien 
Mdrria  et  dM  erf^  aigus ,  que  dans 
le  tea  oi  eliea  auront  été  découver- 
tes par  l'enneiul;  Jusqu*è  ce  moment 
«Hea  coutlfitterout  leur  attaqué  en  si- 
IraM. 

M  le  poaie  que  fous  rerutex  surpren- 
dre est  assez  voisin  d*un  poste  des  en- 
nemis, peur  qu'Us  puissent  entendre 
l'exptoaiou  des  armes  à  feu,  it  sera 
prttdent  de  n'en  point  faire  Usage  :  au 
mo^eo  de  cette  précaution,  vous  pàr- 
tteudref  peut-être  à  empêcher  qu'ils 
ne  soient  avertis  de  ropératlou  que 
vous  exécuteret. 

8t  QM  attaque  vraie  ôu  fausse  réus- 
ait«  le^  trois  quarts  de  chacune  des  au- 
tres attaques  se  rendront,  comme 
itous  favons  dit  plus  haut,  A  l'endroit 
oà  Ton  Aura  péuétré.  Le  quart  restant 
coffthniera  ft  faire  feu,  s'approchera 
même  davantage  de  fa  muraille,  fera 
dtf  plus  grands  moUvémens,  afin  que 
rennmri  ne  dégarnisse  point  cette 
partie  du  parapct<  pour  atler  porter 
dir  secours  aUH  endroits  où  Ton  aura 
péuéffé. 

Le  détachement  destiné  â  empêcher 
les  SefOUrji.  suivra  les  divisions  précé- 
dente», et  se  COndufra  comme  elles, 
jttîiqu'à  ce  qtt*H  soft  arrivé  à  if.,  en- 
droit où  fl  arrêtera  les  troupes  qui 
peurraimi  venir  secourir  l'ennemi. 
Alors  il  se  portera  sur  le  chemin  que 
rennemi  doit  tenir  pour  venir  secourir 


le  poste  ;  il  placera  la  moitié  de  sa 
troupe  sur  l'avenue  la  plus  libre  et  If 
plus  ouverte  ;  l'autre  moitié,  divisii 
en  plusieurs  parties,  sera  postée  sur 
les  autres  avenues,  et  toujoora  plus 
proche  de  l'ennemi  que  le  corps  prin- 
cipal, afin  que  celui-ci,  étant  averti  i 
temps,  puisse  venir  couper  cliemin  au 
secours.  Le  commandant  établira  son 
Corps  principal,  et  même  le  reste  de 
sa  troupe,  dans  des  postes  forts  par 
leur  nature,  et  où  peu  d'hommes  puis- 
sent combattre  avec  avantage  conUe 
un  plus  grand  nombre;  tels  sont  las 
défilés,  les  hauteurs:  il  obligera  sas 
soldats  de  s'y  retrancher,  de  fermer 
toutes  les  avenues  avec  des  ahatis  et 
des  fossés,  etc.  ;  en  un  mot,  de  faire 
uSage  de  toutes  ressources  que  leur 
ôCTriront  le  temps  et  les  moyens  dont 
ils  pourront  disposer.  Il  assurera,  au- 
tant que  possible,  une  libre  coramwiî- 
cation  entre  ses  diflTérens  détaoba» 
mens,  et  il  placera  chaque  arme  sur  la 
terrain  qui  lui  conviendra  le  mieitt« 
II  poussera  des  vedettes  aussi  loio  que 
la  prudence  le  lui  permettra*  11  pla€4H 
ra  des  petits  postes  d'infanterie  entra 
ses  vedettes  ;  il  embrassera  le  plus  de 
terrain  qu'il  le  pourra  :  ainsi  il  ne  sera 
jamais  surpris  par  l'ennemi  ;  ainsi  un 
homme  seul  ne  pourra  passer  sanaèlre 
vu  ou  entendu,  et  l'ennemi  qui  vou^ 
dra  le  tourner  ou  l'éviter,  sera  eUigi 
de  faire  un  très  grand  détour.  Il  ebli^ 
géra  les  habitans  des  maisons  renfer* 
mées  dans  la  ligne  qu'il  formera»  à 
rester  dans  leurs  habitations:  pour 
cela,  il  mettra  une  sentinelle  devant 
chaique  maison)  s'il  y  a  des  ebiens 
dont  les  aboiemens  puisseiH  Iô  Irîrliiri 
il  (es  fera  tuer  à  coups  d'arme  UUn- 
(de.  Dès  qu'il  aura  établi  son  détni^he^ 
ment,  il.cherchera  un  endroit  vers  le- 
quel il  puisse  se  retirer,  dans  le  cas  on 
Un  ennemi  très  supérieur  l'obligerait 


I  abandonner  sa  première  station  ;  cet 
endroit  doit  le  rapproclier  du  poste 
attaqué.  TI  ponrvoira  à  ce  que  sa  re- 
traite soit  sAre  et  facile,  et  à  ce  que 
Imites  les  parties  de  sa  troupe  puissent 
reiéruter  promptemcnt,  dès  le  pre- 
mier ordre  qu'il  leur  transmettra  par 
aea  eavaliers-ordonnances  :  c^est  par  le 
moyen  de  ces  caTaliers  qu'il  établira 
one  chaîne  non  interrompue  entre  ses 
divers  détachemens;  qu'il  sera  ins- 
truit è  chaque  instant  de  tout  ce  qui  se 
passera,  et  qu'il  pourra  faire  parvenir 
ses  ordres  jusqu'à  l'extrémité  du  ter- 
rain qu'il  aura  embrassé.  Ces  cavaliers 
d'ordonnances  seront  encore  destinés 
à  aller  avertir  la  surprise  de  tout  ce 
qui  arrivera  dlntéressant  pour  elle. 
Le  commandant  en  chef  de  cette  divi- 
sons donnera  un  commandant  parti- 
culier I  chaque  petit  détachement,  et 
il  leur  expliquera  la  conduite  qu'ils 
tfefroot  tenir  :  il  s'établira  ensuite  vers 
hs  centre  de  tous  ses  postes  avec  un 
petit  corps  de  réserve,  afin  de  pouvoir 
donner  du  secours  à  celui  qui  sera  le 
pkN  vivement  attaqué.  Tout  étant  dis- 
posé dans  l'ordre  ci-dessus,  il  atten- 
dra, ou  l'arrivée  de  l'ennemi,  ou  des 
ordres  pour  se  retirer. 

Si  les  vedettes  annoncent  f  appro- 
eh»  d'une  troupe,  le  commandant  du 
poste  le  plus  voisin,  airant  d^en  faire 
if  ertir  le  chef  des  détachemens  desti- 
nés à  empêcher  l'arrivée  des  secours, 
tâchera  de  bien  reconnaître  le  nombre 
et  l'espèce  des  combattans;  alors  il 
enverra  à  son  chef  une  ordonnance, 
€l  celai-ei  donnera  des  ordres  pour 
|ae  toute  la  ligne  se  prépare  au  com- 
llt.  Chaeuii  tiendra  dans  son  poste  le 
pifea  long-tenps  possible  qu'il  pourra: 
c^<é9t  de  la  fésbtance  que  fera  chaque 
corps  particulier,  que  dépendra  le  sa- 
M  géôéral.  Quand  l'attaque  aura 
eommênoé,  el  qiland  on  sera  bien  as- 
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sure  que  c'est  une  attaque  viaie,  le 
commandant  général  y  enverra  du 
renfort;  ce  renfort  rétablira  le  com- 
bat, ou  au  moins  il  retardera  la  mar- 
che de  Fennemi,  fhcihtera  là  retraite, 
donnera  au  gros  de  la  troupe  le  moyen 
de  s'établir  dans  le  poste  qui  sera  pla- 
cé en  arrière,  et  qu'on  aura  reconnu 
d'avance.  Aussitôt  que  Tenncmi  aura 
attaqué  ce  dernier  poste,  le  comman- 
dant des  détachemens,  qui  aura  été  à 
portée  de  Juger  des  forces  et  des  pro- 
jets de  l'assaillant,  fera  avertir  la  sur- 
prise, et  battre  le  ralliement.  A  ce  si- 
gnal, tout  se  repliera  sur  le  point 
attaqué,  qu'on  reconnaîtra  aisément 
au  bruit  des  armes  à  feu.  Si,  malgré 
ce  rassemblement  de  forces,  l'ennemi 
est  toujours  supérieur,  le  chef  des  dé- 
tachemens songera  à  sa  retraite,  et  il 
la  fera,  non  vers  la  place  surprise, 
mais  vers  le  poste  des  défilés.  Si  Ten- 
nemi  suit  le  détachement  destiné  à 
empêcher  les  secours,  la  surprise 
pourra  encore  réussir;  s'il  marche 
vers  la  place,  ce  détachement  tombera 
à  tout  moment  sur  ses  flancs  ou  sur 
ses  derrières  ;  il  l'obligera  ainsi  &  mar- 
cher lentement,  et  par-là,  il  donnera 
le  temps  à  la  surprise,  ou  de  se  rendre 
maîtresse  de  la  place,  ou  de  faire  sa 
retraite  vers  le  corps  de  réserve  el  les 
défilés.  Si  les  assaillans  sont  assez 
nombreux  pour  faire  tête  au  détache- 
ment, et  marcher  en  même  temps  au 
secours  du  poste  attaqué,  le  comman- 
dant en  fera  avertir  le  chef  de  Ten- 
treprise,  et  il  se  retirera,  toujours  en 
combattant,  vers  la  réserve,  ou  vers 
le  poste  des  défilés,  suivant  la  circoris- 
tonce.  Si  le  détachement  destiné  à  em- 
pêcher les  secours,  réussit  na  contraire 
à  arrêter  l'ennemi,  son  chef  en  fera 
avertir  la  surprise  qui  continuera  son 
attaque.  Cctto  opération  étant  termi«- 
née,  lé  commandaut  du  d£taeheûièta( 
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fera  sa  retraite  ;  et  dès  qu'il  aura  re-  I 
joint  le  corps  de  la  surprise,  ses  de- 
voirs, comme  commandant  particulier, 
seront  remplis. 

Pour  empèchev  169  ennemis  oe  ve- 
nir an  secours  d'un  poste,  dont  vous 
voulez  vous  rendre  maître  par  surpri- 
je,  vous  pouvez  encore  les  occuper 
assez  dans  leurs  quartiers,  pour  qu'ils 
ne  songent  pas  à  en  sortir:  vous  y  par- 
viendrez en  faisant  une  diversion.  Le 
commandant  d'un  détachement  desti- 
né à  faire  une  diversion,  mènera  avçc 
lui  beaucoup  d'instrumens  militaires, 
et  sera  pourvu  de  beaucoup  de  muni- 
tions de  guerre  ;  il  se  placera  entre  le 
poste  qu'on  attaquera,  et  le  quartier 
des  ennemis  qu'il  voudra  empêcher 
de  sortir.  Il  se  mettra  très  près  de  ce 
dernier  ;  il  s'embusquera  avec  soin  ;  il 
placera  des  vedettes  et  des  sentinelles 
sur  tous  les  chemins,  afin  d'arrêter  les 
émissaires  que  le  commandant  du 
poste  attaqué  enverra,  sans  doute, 
pour  demander  du  secours,  et  il  gar- 
dera le  plus  grand  silence  jusqu'au 
moment  où  il  entendra  du  bruit  dans 
le  poste  qu'il  est  obligé  de  masquer: 
alors  il  se  montrera  ;  il  fera  battre  à 
la  fois  toutes  les  caisses,  sonner  toutes 
les  trompettes,  et  ordonnera  un  feu 
vif  et  roulant.  Il  cachera  le  plus  adroi- 
tement qu'il  pourra  la  faiblesse  de  sa 
troupe  ;  il  en  laissera  une  partie  dans 
un  bois,  dans  un  vallon,  ou  derrière 
quelque  abri,  avec  ordre  de  se  décou- 
vrir un  peu  de  temps  en  temps.  L'of- 
ficier qui  commandera  dans  ce  quar- 
tier, trompé  par  le  bruit  qu'il  enten- 
dra, et  par  les  mouvemens  qu'il  verra, 
irosera  envoyer  du  secours  au  poste 
attaqué,  qu'après  avoir  reconnu  la 
force  de  votre  troupe;  et  quoiqu'il 
parvienne  à  reconnaître  votre  faibles- 
se, il  ne  détachera  une  partie  de  son 
monde  «(u'après  voui^  ^^"^^  «Uoimié  itt 


ses  quartiers  ;  ce  qui  lui  fera  peidre 
beaucoup  de  temps. 

Si  l'ennemi  vous  attaque  avec  vi- 
gueur, et  avec  assez  de  monde  pov 
vous  obUger  à  faire  retraite,  vous  vom 
conduirez  conune  nous  l'avons  iiidi^ 
que  plus  haut. 

La  réserve  marchera  de  la  nèm 
manière  que  les  attaques  vraies  ci 
fausses,  jusqu'au  moment  où  l'on  pa^ 
tira  de  la  grande  et  dernière  halte. 

Quand  les  détachemens  destinésaax 
attaques  auront  fait  à  peu  près  troii 
cents  pas,  le  commandant  de  la  ré- 
serve fera  partir  le  premier  quart  de 
sa  troupe  :  quand  cette  première  di- 
vision se  sera  éloignée  de  trois  oa 
quatre  cents  pas,  le  chef  de  la  réserve 
fera  partir  sa  seconde  division,  qui 
conservera  toujours  cette  même  d»- 
tance  entre  elle  et  la  première  divi- 
sion; la  troisième  division  marchera 
enfin  de  la  même  manière  qne  les  deui 
autres,  et  à  la  même  distance.  Ces 
trois  parties  entretiendront  toujoir» 
une  correspondance  sûre  entre  elles 
et  avec  la  quatrième,  qui  ne  bougera 
pas  de  place. 

La  première  division  ira  se  poster  à 
deux  cents  pas,  et  vis-à-vis  la  porte 
qu'on  doit  lui  ouvrir;  elle  communi- 
quera avec  les  attaques  vraies  et  faus- 
ses, par  le  moyen  de  quelques  hom- 
mes intelligens.  Dès  le  moment  où  elle 
apprendra  que  la  surprise  a  pénétré 
dans  la  place,  ou  que  les  ennemis  ont 
découvert  l'attaque,  elle  s'approchera 
de  la  porte  par  laquelle  elle  devra  ea- 
trer  ;  elle  cherchera  à  l'enfoneer,  et  i 
baisser  les  ponts  ;  elle  se  tiendra  toa- 
jours  dans  le  plus  graod  ordre,  poar 
repousser  les  sorties  ^le  reonaai 
pourrait  faire.  Si  reonaiiii  ne 
vre  pas  son  projet,  elle  agira  en 
ce;  dans  le  cas  contraire,  eHe  fjeaa 
beanconp  de  kruit.  Si  (rite  yarnMtè 


eofoitcer  la  porte,  on  si  une  des  atta- 
ques Tient  la  lui  ouvrir,  elle  posera 
deux  gardes  à  ce  poste,  une  dans  Tin- 
térieur,  et  l'autre  dans  Textérieur  de 
la  place.  Quand  les  gardes  seront  pla- 
cées, on  fera  entrer  dans  le  poste  le 
reste  de  la  première  division.  Les  gar* 
des  dont  nous  venons  de  parler  se 
couvriront  avec  des  chevaux  de  frise, 
ou  de  quelque  autre  manière  :  elles  ne 
laisseront  sortir  de  la  place  que  les 
soldats  blessés,  et  les  personnes  qui 
iront  porter  quelque  ordre  au  dehors; 
elles  n*y  laisseront  entrer  que  des  sol- 
dats conduits  par  des  officiers.  Quand 
on  amènera  des  prisonniers  à  la  garde 
Inférieur,  elle  les  fera  conduire  à  la 
garde  extérieure,  et  celles-ci  à  la  troi- 
sième division  de  la  réserve.  Ces  deux 
gardes  ne  quitteront  leur  station  que 
dans  le  cas  où  Fou  sera  décidément 
maître  de  la  place,  et  où  une  autre 
troupe  viendra  les  relever.  Si  la  sur- 
prise est  repoussée,  la  garde  intérieure 
tiendra  ferme  assez  de  temps,  pour 
que  toutes  les  troupes  puissent  sortir 
de  place,  et  la  garde  extérieure,  pour 
que  la  surprise  puisse  avoir  commen* 
ce  à  faire  sa  retraite. 

La  seconde  par  partie  de  la  réserve 
s'approchera  de  Tattaque  véritable: 
elle  gardera  le  silence  jusqu'à  Tînstant 
où  elle  entendra  un  grand  bruit  dans 
la  place  :  alors  elle  poussera  aussi  de 
grands  cris  relie  communiquera  avec 
toutes  les  attaques  et  les  autres  parties 
de  la  réserve ,  par  le  moyen  de  quel- 
ques hommes  intelligens  ;  elle  se  por- 
tera à  Tendroit  par  lequel  les  troupes 
auront  d'abord  pénétré  dans  la  place, 
ou  elle  s'approchera  de  Fattaque,  qui, 
après  avoir  eu  quelque  succès,  aura 
besoin  de  secours  pour  se  maintenir  : 
dans  le  premier  cas,  elle  relèvera  les 
deux  petites  gardes  qu'on  aura  laissées 
à  l'endroit  par  lequel  on  aqra  pénétré; 
III 
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et  daDi  le  aecoad,  elle  renf<Htera  Fat- 
taque le  plus  qu'elle  le  pourra.  La  pa^ 
tie  de  cette  division  qui  ne  sera  pas 
employée  à  la  garde  de  l'entrée,  ira 
exécuter  les  commissions  particulière! 
qu'elles  aura  reçues. 

La  troisième  division  restera  Xoth 
jours  en  dehors  du  poste  ;  elle  placera 
des  petites  gardes  sur  les  avenues  par 
lesquelles  Fennemi  devra  naturelle- 
ment arriver  pour  secourir  les  assié- 
gés ;  elle  fera  continuellement  dea  pa* 
trouilles  autour  de  la  place  ;  elle  sera 
chargée  de  prendre  les  prisonniera 
que  l'on  aura  amenés  à  la  garde  exté- 
rieure de  la  porte  de  la  réserve,  et  de. 
les  conduire  à  la  quatrième  division  de 
cette  même  réserve;  elle  arrêtera  tout 
soldat  de  la  surprise  qui  s'en  éloigne- 
ra, ainsi  que  ceux  des  ennemis  qui. 
chercheront  à  s'évader  ;  elle  comrauni 
quera,  par  le  moyen  de  quelques  hom* 
mes  intelligens,  avec  les  trois  autres 
parties  de  la  réser\rp.  Si  la  surprise  est 
repoussée,  la  troisième  division  se  ras- 
semblera, tombera  sur  le  flanc  des 
troupes  ennemies,  et  viendra  ensuite, 
se  placer  à  la  queue  de  la  retraite. 

La  quatrième  division  de  la  réserve 
contiendra  les  charretiers  et  les  con- 
ducteurs des  bêtes  de  somme  dans  le 
plus  grand  ordre;  elle  fera  passer  au 
combattans  les  munitions  dont  ils  au- 
ront besoin  ;  elle  recevra  les  prison- 
niers qu'on  lui  enverra  ;  et  quand  il  j 
en  aura  un  certain  nombre,  elle  les  ' 
fera  conduire  par  une  bonne  escorte 
au  poste  chargé  de  la  garde  des  dé-  * 
filés;  elle  restera   dans  sa  position^  ^ 
jusqu'à  ce  que  l'on  soit  absolument  le  : 
maître  de  la  place.  Si  la  surprise  est  . 
repousséc,   elle  enverra  de  bonne  . 
heure  les  charrettes  et  les  bêtes  de 
somme  au  détachement  qui  gard^a 
les  défilés,  et  elle  viendra  faire  une 
charge  dont  le  succ^  est  è  peu  près. . 


898 


SntATAGÊM»,  ktC 


«ûr,  p.ircc  qnc  les  trempes  rralches  ont 
toujours  un  grand  nranlagc  sur  des 
|mi:|>f*s  qui  combattent  depuis  long- 
tcn:ps  :  ct!ltt:  ntl«i(]uc  rendra  au  moins 
te*  ennrmiï»  liniidrs,  et  donnera  à  vo- 
tre; jirri*'  n*-j;anlc  le  Icmps  de  se  for- 
mer (Ml  bon  ordre  pour  la  retraite. 

Le  comniandflnt  du  détachement 
destiné  h  garder  les  hauteurs,  s'empa- 
rera de  rentrée  et  de  la  sortie  des  dé- 
filés ;  il  partagera  sa  troupe  en  autant 
de  petites  divisions  qu'il  y  aura  de 
foints  intéressans  à  conserver;  il  entre- 
tiendra ,  au  moyen  de  plusieurs  petits 
partis,  une  correspondance  suivie  avec 
la  réserve  et  avec  le  corps  chargé  de 
retarder  l'arrivée  des  secours.  Quoique 
la  surprise  réussisse,  il  ne  quittera  sa 
position  que  sur  un  ordre  eiprès  du 
commandant  en  chef  de  la  surprise.  Si 
la  surprise  est  repoussée,  il  lui  en- 
verra un  secours  de  troupes  fraîches  : 
ce  secours  arrêtera  Tennemi,  ou  au 
moins  facilitera  la  retraite  du  corps 
entier.  Si  l'ennemi  a  toujours  le  des- 
sus, la  surprise  continuera  à  faire  sa 
retraite,  et  le  détachement  destiné  à 
garder  les  liauteurji  fermera  1a  mar- 
che. 

Tels  sont  à  peu  près  les  ordres  gé- 
néraux que  Ton  doit  donner  aux  cinq 
chefs  des  principaux  détachcmens  qui 
doivent  marcher  à  une  surprise. 

Aussitôt  (]ue  le  commandant  de  la 
première  partie  de  la  division,  qui  doit 
former  la  véritable  attaque,  sera  arrivé 
sur  le  bord  de  la  contrescarpe,  il  fera 
descendre  dans  le  fossé  un  sous-officier 
et  huit  hommes  déterminés.  Ces  hom- 
mes emploieront)  pour  descendre,  des 
cordes  ou  des  échelles  ;  ils  se  laisseront 
même  glisser  dans  le  fossé,  si  la  con- 
trescarpe n'est  ni  très  haute,  ni  taillée 
à  pic  :  on  leur  donnera  de  suite  des 
r«  h<*llcs  ;  ils  les  dresseront  et  ils  osrn 
laderont  le  parapet. 


Si  les  hommes  qni  montenC  îespn* 
miers  sont  aperçus  par  quelqni;  seflth 
nelle,  au  lieu  de  répoudre  au  fvî  rtny 
ils  doivent  marcher  à  elle  «  Ucher  ds 
s*eD  rendre  maîtres  sans  bruit,  oadela 
tuer  d*un  coup  d'arme  blaodux 

Pendant  que  cette  petite  avant-feardi 
escahide  le  mur,  le  reste  du  détacha 
ment  descend  dans  le  fossé,  en  gardaat 
le  plus  grand  silence.  Le  chef  de  ca  *- 
détachement ,  qui  connaît  la  prolba» 
deur  du  fossé,  oblige  les  soldats  à  sa 
servir  des  échelles,  ou  à  sauter  dansia 
fossé.  Dans  le  premier  cas,  on  fait 
couler  les  échelles  à  petit  bruit  :  et 
aussitôt  que  Ton  en  a  descendu  une  oi 
deux ,  quelques  hommes  s'en  serveot 
pour  aller  placer  les  antres. 

Si  les  soldats  peuvent  sauter  dansia 
fossé,  on  leur  recommande  de  le  faire 
en  silence  et  avec  précaution.  Quand 
les  soldats  sautent  dans  le  fossé ,  ib 
doivent  avoir  l'échelle  passée  dans  le 
bras  gauche,  la  tenir  perpendiculaire- 
ment et  de  manière  que  la  partie  qui 
est  au-dessous  du  bras,  ne  soit  dos  assct 
longue  pour  porter  à  terre. 

Lorsque  quelques  hommes  de  ce  pr^ 
mier  détachement  sont  arrivés  dans  le 
fond  du  fossé,  on  songe  à  dresser  des 
échelles  contre  le  parapet  :  on  les 
plante  à  l'endroit  qui  est  désigné.  Les 
officiers  de  ce  détachement  veillent  i 
ce  qu'on  ne  place  les  échelles  ni  trop 
loin  ni  trop  près  du  pied  du  mur;  dans 
le  premier  cas,  elles  deviendraient  trop 
courtes,  et  pourraient  se  rompre;  dans 
le  second,  elles  se  renverseraient,  ou 
les  soldats  ne  pourraient  y  monter  com- 
modément. On  place  les  échelles  à 
deux  pieds  de  distance  >  les  unes  daa 
autres  ;  c'est  par  cet  intervalle  que  l'oo 
fait  descendre  les  soldats  qu'une  at« 
teinte  mortelle  a  mis  dans  le  cas  de  ne 
pouvoir  continuer  Fattaquc.  Les  ofli* 
uefs  ou  las  sous-officiers,  uni  doiveat 
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se  tenir  aa  bas  des  échelles ,  ont  l'at- 
tention de  ne  laisser  monter  sur  cha- 
cune que  le  nombre  d'hommes  qu'elle 
peut  porter  :  il  faut  ordinairement  lais- 
ser au  moins  trois  échelons  d'intervalle 
entre  chaque  soldat  ;  ceux  qui  montent 
à  Fescalade  doivent  prendre  garde  à 
n'être  pas  entraînés  par  ceux  de  leurs 
camarades  qui  sont  tués  ou  renversés 
par  les  coups  des  ennemis. 

(On  pourrait  exercer  nos  soldats 
pendant  la  paix  à  cette  espèce  de  ma- 
nœuvre). 

Les  ouvriers  qui  sont  chargés  de 
couper  les  palissades  ,  d'enfoncer  les 
portes,  etc.,  doivent  descendre  dans  le 
fossé,  après  cette  première  partie  du 
détachement,  et  la  suivre  lors  de  l'esca- 
lade. 

Si,  au  lien  d'escalader  le  poste ,  on 
doit  s'y  introduire  en  sapant  les  angtes 
laillansdu  parapet,  ou  en  élari^issant 
une  brèche,  les  hommes  qui  uescen- 
dront  les  premiers  dans  le  fond  Ju 
fossé ,  seront  armés  de  pics,  de  pio- 
ches, etc.  ;  ils  attaqueront  de  suite  les 
angles  du  parapet,  ou  les  côtés  de  la 
brèche;  Ils  porteront  leurs  armes  en 
bandoulière,  et  aussitôt  qu'ils  jugeront 
que  la  brèche  est  praticable,  ils  entre- 
ront dans  la  place,  et  le  reste  de  la 
troupe  les  suivra.  On  couvre  les  hom- 
mes qui  sapent  le  parapet,  ou  qui  élar- 
gissent la  brèche,  par  le  moyen  d'une 
petite  troupe  que  l'on  place  dans  le 
fond  du  fossé  à  droite  et  à  gauche  de 
l'endroit  où  l'on  travaille  ;  on  pourvoit 
ainsi  aux  attaques  des  délachcmens 
que  l'ennemi  a  embusqués  dans  le  fond 
du  fossé. 

On  voit  par  ce  que  nous  venons  de 
dire,  qu'il  est  toujours  avantageux  de 
réunir  l'escalade  à  la  sape. 

Nous  avons  supposé  jusqu'ici  que  le 
fossé  du  poste  que  l'on  veut  surpren- 
dre est  sec  ;  mais  si  la  place  est  envi- 


ronnée d'un  fossé  plein,  qu'on  est  as» 
sure  qu'il  n'y  a  que  64  centimètres  ( } 
pieds)  d'eau  dans  le  fossé,  et  que  le 
fond  en  est  bon,  on  peut  en  agir  com- 
me nous  l'avons  dit  plus  haut  ;  mais 
quand  il  y  a  plus  de  6k  centimètres 
d'eau,  on  fait  porter  par  chaque  soldac 
de  la  première,  divison ,  une  fascine 
faite  avec  de  menues  branches  bieo 
serrées.  Chaque  fascine  ne  doit  jamais 
excéder  le  poids  qu'un  soldat  peut 
porter  pendant  deux  cents  pas  :  on  fait 
transporter  ces  fascines  sur  des  eha-* 
riots  jusqu'à  la  dernière  halte.  Quand 
le  premier  détachement  est  arrivé  sur 
le  bord  du  fossé,  quelques  hommes  y 
descendent  par  le  moyen  des  échelles, 
et  ils  construisent  avec  des  fascines 
une  espèce  de  pont  de  fc  à  6  mètres 
(  12  à  18  pieds  )  de  largeur  :  il  suOit 
qu'ils  placent  dans  le  fond  du  fossé  un 
assez  grand  nombre  de  fascines,  pour 
qu'il  ne  reste  que  64  centimètres  (  9 
pieds  j  d'eau.  Si  le  fossé  est  vaseux, 
au  lieu  de  fascines ,  on  emploie  des 
claies  qu'on  a  aussi  préparées  d'avance 
et  qu'on  a  fait  porter  par  des  chariots 
jusqu'à  la  dernière  halte.  Quoique  le 
fossé  ne  soit  pas  plein  d'eau,  il  se  ren* 
contre  des  circonstances  où  il  est  utile 
de  le  combler.  On  emploie  pour  cet 
objet  des  sacs  remplis  de  paille,  de 
feuilles  ou  de  fumier  :  ils  ont  1  mètre 
60  centimètres  (  5  pieds  )  de  circonfô^ 
rence,  et  2  mètres  50  centimètres  (8 
pieds)  de  longueur.  Veux  ou  trois 
honiimes  les  transporteront  aisément 
depuis  la  grande  halte  jusqu'au  pied 
du  glacis,  et  de  là  jusque  dans  le  fossé» 
Le  soldat  qui  est  chargé  de  rouler  ces 
sacs  à  terre,  n'a  rien  à  craindre  des 
balles  de  l'ennemi.  Ces  gros  sacs  seront 
plus  utiles  dans  les  attaques  d'emblée 
que  dans  les  attaques  par  surprise. 

Les  deux  dernières  divisions  de  cha- 
que attaque  resteront  eu  silence  sur 
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parée,  ils  iront  cxécutor  les  aiitr<»s  or- 
dres qu'on  leur  aura  donnés,  et  ils  se 
rendront  ensuite  sur  la  place  qu'on 
leur  aura  indiquée  pour  le  rendez- 
▼DUS  général. 

Les  troupes  qui  sont  en  garnison 
dans  un  poste ,  ont  presque  toujours 
ordre  de  se  former  sur  le  rempart  : 
les  assaillant  chargeront  donc  deux 
détachemens  de  le  parcourir.  Comme 
ces  détachemens  fondront  avec  impé- 
tuosité sur  les  troupes  qu'ils  y  trouve- 
ront ,  comme  ils  les  attaqueront  par 
Jbtir  flanc ,  ils  pourront  les  disperser 
aisément.  Ces  détachemens  doivent 
faire  sans  cesse  le  tour  de  la  place ,  et 
obliger  les  habitans  à  rentrer  dans 
leurs  maisons. 

Ces  deux  détachemens  n'arrêteront 
fue  les  officiers  et  les  soldais  de  la 
fimison  ;  ils  les  désarmeront ,  et  les 
feront  conduire  à  la  porte  par  laquelle 
la  réserve  sera  entrée. 

Dès  le  premier  moment  où  l'on  a 
pénétré  dans  une  place,  on  doit  se 
rendre  mattre  de  l'ofllcicr  général  ou 
fMirticulier  qui  y  commande.  Un  corps 
dépourvu  de  son  chef,  est  incapable 
de  faire  une  attaque  vigoureuse ,  ou 
une  défense  opiniâtre;  tous  ses  mou- 
Yomens  sont  irréguliers ,  et  par  consé- 
quent sans  eflet. 

Un  des  premiers  détachemens  qui 
•j^étrera  dans  un  poste ,  se  rendra 
donc  en  diligence  à  la  maison  du  com- 
mandant ;  il  marchera  sans  bruit ,  et 
tAthera  de  surprendre  les  soldats  qui 
M  garderont  la  porte  ;  il  se  conduira 
€vec  les  sentinelles  et  avec  la  garde  du 
commandant  de  la  place,  comme  nous 
Yavons  dit  ci-dessus.  Pendant  qu'une 
partie  du  détachement  combattra  cette 
garde,  roflBciei  qui  le  commandera  fe- 
ra occuper  par  d'autres  soldats,  toutes 
tes  issues  de  la  maison  ;  il  montera  lui- 
méne  dans  Tappartement  du  général; 


TUATAGÉMKS,   ETC. 

il  se  rendra  maître  de  sa  personne,  €k 
s'emparera  de  ses  papiers.  Pour  l'obli- 
ger de  donner  ordre  i  ses  troupes  de 
mettre  bas  les  armes ,  il  lui  dira  qtti 
n'y  a  plus  qu'une  faible  partie  de  la 
garnison  qui  (ait  résistance ,  fi*ai 
sera  obligé  de  la  passer «u  61  éttéféè 
et  de  mettre  le  feu  à  la  place  «  si  b 
reste  des  combattans  ne  met  point  bas 
les  armes.  On  lui  fera  la  même  meaa* 
ce  pour  les  petits  forts  des  enviroas 
qui  dépendront  de  lui.  On  lui  fera 
prendre  ensuite  un  habit  sous  leqad 
il  ne  puisse  être  reconnu  ;  on  le  pié» 
viendra  qu'on  ne  peut  lui  conserver  la 
vie,  si,  en  parcourant  les  rues,  il  che^ 
che  i  s*évader,  ou  à  se  faire  enlever 
par  les  soldats  de  son  parti  ;  on  le  fera 
aussitôt  sortir  de  la  place  ;  on  le  met«- 
tra  au  milieu  du  détachement;  on  ne 
le  laissera  parler  à  personne,  sous  quel- 
que prétexte  que  ce  soit;  on  évitera  les 
endroits  où  l'on  entendra  le  bruit  des 
armes  ;  on  le  conduira  vers  la  porte  de 
secours,  et  on  le  remettra  è  l'oflicier 
qui  commandera  à  cette  porte.  Celui- 
ci  le  fera  mener  au  corps  de  réserve. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  recoiB- 
mander  i  l'oflicier  chargé  de  se  ren- 
dre maître  du  commandant  de  la  pla- 
ce, d'en  agir  avec  tous  les  égards  dus 
à  un  ennemi  respectable  par  son  mal- 
heur, et  par  le  rang  qu'il  occupe. 

Si  le  comnuindant  de  la  place  se  dé- 
fend dans  sa  maison,  on  le  menace  d'f 
mettre  le  feu ,  et  de  ne  point  lui  faire 
de  quartier  ;  s'il  cherclie  è  s'évader,  ou 
à  se  faire  reconnaître ,  on  p;eiid  les 
moyens  les  plus  prompts  et  les  plus 
sûrs  pour  l'en  empêcher. 

L'oflicier  qui  commande  le  détache- 
ment destiné  à  se  rendre  maître  de  la 
(^arde  postée  sur  la  principale  place,  y 
marchera  comme  nous  l'avons  dit;  el 
s'il  ne  peut  la  surprendre  ou  la  for- 
cer, il  cherchera  à  l'occuper  asseï  pour 
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ine  des  aUaques  les  plus  voisines;  il 
marchera  dans  le  plus  grand  silence , 
si  Valanne  n'est  pas  encore  dans  la 
Yille;  mais  si  la  surprise  a  été  décou^ 
verte,  et  si  les  troupes  ennemies  sont 
en  mouvement,  il  marchera  avec  vi- 
tesse ,  jetera  de  grands  cris,  fera  son- 
ner ses  instrumens  militaires,  char- 
gera avec  impétuosité  et  à  Tarme  blan- 
che tout  ce  qui  se  présentera  pour 
l'arrêter.  Quand  il  sera  arrivé  vis-à- 
vis  ceux  qu'il  vient  seconder,  il 
faut  qu'il  attaque,  par  derrière  ou 
par  le  flanc,  l'ennemi  qu'il  y  rencon- 
trera ,  et  par  cette  diversion ,  il  faci- 
litera aux  assaillans  le  moyen  de  ga- 
gner le  haut  du  mur. 

Ces  attaques  par  les  flancs  sont  or- 
dinairement les  meilleures. 

La  seconde  troupe  qui  pénétrera 
dans  la  place,  sera  destinée  à  forcer  la 
porte  par  laquelle  on  aura  projeté 
d'introduire  la  réserve.  Si  la  surprise 
n'a  pas  encore  été  découverte ,  cette 
troupe,  conduite  par  son  guide ,  mar- 
chera dans  le  plus  grand  silence.  Si  la 
porte  est  gardée ,  les  assaillans  tAehe- 
ront  de  surprendre  le  factionnaire  qui 
sera  placé  devant  les  armes,  en  fai- 
sant faire  quelque  réponse  adroite  par 
l'interprète  qu'ils  mèneront  avec  eux. 
La  sentinelle  étant  surprise,  ils  la  for- 
ceront à  se  taire.  Une  petite  partie 
du  détachement  masquera  aussitôt  la 
porte  du  corps-de-garde ,  une  autre  y 
entrera ,  et  oflrira  aux  soldats  qui  y 
seront  renfermés,  de  choisir  entre  la 
vie  et  la  conservation  des  bagages ,  et 
une  mort  aussi  certaine  que  prompte. 

Pendant  que  l'on  fait  cette  capitu- 
lation, qui  doit  être  l'ouvrage  d'un 
instant ,  le  reste  du  détachement  en- 
fonce la  porte ,  baisse  les  ponts ,  lève 
les  orgues  ou  les  herses ,  les  soutient 
avec  des  échelles  ou  avec  d'autres  ap- 
puis, place  une  garde  à  la  première  et 


à  la  dernière  barrière,  et  conserve 
ainsi  l'entrée  et  la  sortie  de  la  place 
libres,  jusqu'au  moment  de  l'arrivée 
de  la  réserve. 

Si  l'on  ne  peut  parvenir  à  surpren- 
dre la  garde ,  on  fond  sur  elle  avec 
toute  l'impétuosité  possible  ;  et  quoi- 
qu'elle soit  forte  et  retranchée ,  on  la 
réduit  aisément,  parce  qu'eUe  est 
étonnée ,  parce  qu'elle  ne  connaît  pas 
le  nombre  de  ?es  ennemis ,  et  qu'eUe 
est  gênée  dans  ses  mouvemens.  Si  on 
ne  peut  la  forcer ,  on  cherche  à  la  sée 
duire  ou  à  la  tromper.  Pour  l'engager 
à  se  rendre ,  on  lui  fait  des  proposi- 
tions avantageuses  ;  pour  diminuer 
son  courage,  on  assure  que  le  reste  de 
la  ville  a  capitulé ,  que  les  diefs  sont 
prisonniers ,  que  la  garnison  a  mis 
bas  les  armes.  Si  l'on  ne  peut  la  for- 
cer ni  la  séduire,  on  envoie  promptft- 
ment  chercher  du  renfort  vers  l'eii- 
droit  où  la  surprise  a  pénétré  dans  la 
pbce  :  ce  renfort  s'y  rend  avec  pré- 
cipitation ,  au  bruit  d'instrumens  mi- 
litaires, en  poussant  de  grands  cris; 
ils  attaquent  avec  impétuosité  les 
troupes  qui  gardent  cette  porte. 

Si  plusieurs  attaques  ont  un  succès 
heureux ,  et  par  conséquent  si  plu- 
sieurs détachemens  se  rendent  en  m^ 
me  temps  pour  forcer  la  porte  par  la^ 
quelle  la  réserve  doit  entrer,  ils  réus^ 
sissent  plus  aisément  ;  ils  doivent  bien 
prendre  garde  de  ne  point  tirer  les 
uns  sur  les  autres.  Dans  une  surprise, 
on  ne  fera  feu  sur  une  troupe ,  quV 
près  avoir  reconnu  qu'elle  n'a  pas  les 
marques  extérieures  qu'on  a  en»- 
ployées  pour  se  reconnaître,  et  qu'eUe 
n'a  reçu  ni  le  signe  ni  le  mot  qu'on  a 
donnés  avant  le  départ  de  la  demièi^e 
halte. 

Aussitôt  que  les  détachemens  se  se 
ront  rendus  maîtres  de  la  porte  de  se  • 
cours,  et  que  la  réserv*»  r>n  sera  ewr 
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Iront  à  leurs  fenêtres  ;  ils  se  saisiront 
de  tous  les  oiSciers  et  de  tous  les  sol- 
dais enncnoiis  ;  ils  les  désarmeront  et 
les  conduiront ,  ou  à  la  garde  de  la 
porte  de  réserve,  ou  aui  détachemens 
qui  occuperont  les  principales  places. 

Les  détachemens  qui  doivent  par- 
courir les  rues,  auront  encore  Tordre 
d'arrêter  tous  les  soldats  de  leur  ar- 
mée qu'ils  trouveront  séparés  de  leurs 
troupes,  et  de  les  conduire,  ou  à  la 
porte  de  réserve,  ou  sur  une  des  pla- 
ces. 

Il  est  essentiel  d'établir  une  troupe 
considérable  sur  la  place  la  plus  voi- 
sine de  la  porte  par  laquelle  on  est 
entré  ;  une  sur  l'esplanade ,  entre  le 
château  on  le  fort  de  la  ville ,  et  une 
ou  deux  sur  les  autres  places.  Ces  dé- 
tachemens s'empareront  des  maisons 
|ui  borderont  ces  places ,  et  de  là  ils 
feront  feu  sur  l'ennemi  qui  voudiras'y 
former.  On  regardera  ces  détache- 
mens comme  des  réserves  vers  lesquel- 
les on  se  retirera,  quand  on  sera  trop 
vivement  poussé ,  où  Ton  conduira  les 
prisonniers  qu'on  aura  faits,  et  où  l'on 
ira  chercher  du  secours  quand  on  ne 
pourra  pas  exécuter  les  ordres  qu'on 
aura  reçus.  Les  troupes  établies  sur 
les  places ,  auront  les  mêmes  ordres 
que  les  détachemens  chargés  de  par- 
courir les  remparts  et  les  rues. 

Bans  le  cas  où  l'on  sera  obligé  de 
faire  retraite,  tous  les  détachemens  se 
rendront,  suivant  l'ordre  qu'ils  en  au- 
ront reçu,  sur  la  place  la  plus  voisine 
de  la  porte  par  laquelle  on  devra  sor- 
tir. 

Un  détachement  pourvu  de  bons 
guides ,  sera  chargé  d'arrêter  les  offi- 
ciers de  l'état-major  de  la  place  et 
ceux  des  réghnens.  Â  mesure  que  Ton- 
te rendra  maître  de  quelques-uns  de 
ces  officiers,  on  les  fera  conduire  sous 
bonne  escorte  i  la  porte  confiée  à  la 


réserve,  et  la  garde  de  cette  porte  let 
fera  conduire  au  corps  de  réserve. 

On  préviendra  les  officiers  des  états- 
majors  qu1ls  seront  traités  avec  les 
égards  qui  leur  sont  dus,  pour\'u  qu'ils 
ne  cherchent  pas,  en  passant  dans  les 
rues,  à  s'évader,  à  se  faire  reconnaî- 
tre et  enlever  par  leurs  soldats ,  mais 
qu'on  ne  leur  fera  aucun  quartier  s'ils 
tentent  Tun  ou  l'autre. 

Si  les  officiers  de  la  garnison  sont 
logés  ensemble  dans  un  des  pavillons 
des  casernes ,  vous  vous  emparerez  de 
toutes  les  portes  du  quartier.  Vous  fe- 
rez tirer  sur  tout  ce  qui  se  présentera 
pour  sorth* ,  ou  qui  se  montrera  aux 
fenêtres.  Vous  ferez  annoncer  encore 
que  vous  accorderez  une  capitulation 
honorable,  si  on  ne  fait  aucun  mouve- 
ment de  défense  ;  mais  que  dans  le 
cas  contraire ,  vous  êtes  résoin  à  ré- 
duire le  quartier  en  cendres. 

11  n'est  guère  moins  essentiel  de  se 
rendre  maître  des  chefs  civils  que  des 
chefs  militaires;  vous  leur  assurerez 
que  les  habitons  ne  seront  ni  pUlés,  ni 
maltraités ,  s'ils  ne  se  mêlent  pas  par- 
mi les  défenseurs  de  la  place  ;  mais 
que,  dans  le  cas  contraire ,  vous  met- 
trez tout  à  feu  et  à  sang.  Vous  cher- 
cherez à  les  gagner  par  de  grandes 
promesses ,  et  à  les  engager  à  ordon- 
ner aux  citoyens  de  se  déclarer  pour 
vous  ;  vous  les  obligerez  à  aller  dans 
les  rues,  pour  ordonner  aux  habitans 
de  rester  tranquilles  dans  leurs  mai- 
sons, et  pour  leur  annoncer  qu'ib 
n'ont  rien  à  craindre. 

Si  vous  ne  voulez  pas  ou  si  vous  ne 
pouvez  point  garder  votre  conquête  « 
vous  exigerez  des  officiers  publics  qu'ils 
vous  fournissent  des  vivres,  des  cou-- 
tributions  en  argent,  en  denrées  ou  en 
fourrages  ;  vous  exigerez  des  chariots 
pour  faire  transporter  tous  ces  objets; 
vous  limiterez  un  terms  trds  court  pour 
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nsseoibler  ces  comnDtttious ,  sunout 
si  TOUS  êtes  dans  le  voisinage  d'un  en- 
nemi redoutable ,  et  qui  paisse  vous 
attaquer  dans  votre  retraite. 

Il  sera  prudent  encore  de  se  rendre 
maître  des  priocipaux  citoyens  ;  ils  ser- 
viront d*ôtages  contre  les  attaques  des 
habitans,  et  ils  assureront  le  paiement 
des  contributions  qu'on  aura  exigées. 

Tels  seront  à-peu-près  les  ordres 
que  le  commandant  en  chef  de  l'en- 
treprise donnera  aui  oiBcîers  auxquels 
il  confiera  le  commandement  des  dé- 
tacbemens  qui  doiifent  exécuter  des 
opérations  particulières.  Nous  ne  pré* 
tendons  pas  avoir  prévu  tous  les  cas 
qui  peuvent  arriver  ;  nous  ne  sommes 
pas  descendus  dans  les  détails  que 
telle  ou  telle  opération  particulière  de- 
mandera; mais  nous  pensons  qu'un 
oflScier  chargé  d'une  entreprise  de  la 
nature  de  celle  qui  nous  occupe  ^ 
suppléera  aisément  à  ce  que  nous 
avons  été  forcés  d'omettre,  pour  ne 
point  tomber  dans  une  fastidieuse 
prolixité. 

Le  secret  est  le  garant  du  succès  de 
toutes  les  entreprises  militaires,  et 
particulièrement  de  celui  des  surpri- 
ses :  le  commandant  en  chef  ne  négli- 
gera donc  rien  pour  s'assurer  que  son 
secret  ne  sera  pas  divulgué.  Pour  cela, 
en  sortant  du  conseil  qu'il  aura  tenu 
avec  les  six  principaux  oflQciers  qui 
doivent  commander  soià  ses  ordres, 
il  fera  aussitôt  fermer  les  portes  de 
l'endroit  qu'il  habitera  ;  il  fera  sortir 
en  même  temps  un  officier  intelligent 
et  sûr,  qu'il  destinera  à  aller  s'embua* 
quer  sur  le  chemin  du  poste  qu'il  veut 
surprendre. 

Ce  détachement,  composé  de  sol- 
dats de  confiance ,  gardera  non  seule- 
ment le  chemin  qui  mène  vers  le  poste 
que  l'on  veut  surprendrai  mais  encore 
toutes  les  avenues  du  camp  ou  de  la 


ville.  On  empêchera  ainsi  les  habilana 
du  lieu,  les  déserteurs  et  les  espions, 
d'aller  par  un  détour  avertir  l'ennemi 
que  quelqu'un  de  ses  postes  ou  quel^ 
qu'une  de  ses  places  doit  être  attaqué. 
Ce  détachement  sera  divisé  en  autant 
de  petits  partis  qu'il  y  aura  d'issues; 
ils  placeront  chacun  leurs  sentinelles 
et  leurs  vedettes,  comme  nous  l'avons 
dit.  Les  commandans  de  ces  divers 
partis  empêcheront  les  marchands 
et  les  voyageurs,  etc.,  de  contimia' 
leur  route  et  même  de  rétrograder  ; 
ils  les  garderont  avec  eux,  ib  veille- 
ront en  outre  à  ce  qu*aucoQ  paysan 
ne  s'échappe  au  travers  des  champs. 
Ces  petits  détachemens  ne  sauront  pas 
pourquoi  ils  exécutent  de  pareils  or- 
dres, leur  commandant  et  son  second 
auront  seuls  le  secret  de  l'opération  : 
pour  s'assurer  qu'on  leur  obéit  ponc- 
tuellement, ils  visiteront  souvent  les 
durerons  postes  qu'ils  auront  placés.  • 

Afin  que  les  précautions  que  nom 
venons  de  détailler  ne  découvrent  pas 
votre  secret,  vous  inventerez  quelque 
prétexte  plausible  qui  puisse  induire 
les  espions  en  erreur  ;  vous  ferez,  p«r 
exemple,  courir  le  bruit  que  cette 
troupe  sort  pour  arrêter  des  déser- 
teurs, des  espions,  ou  pour  prévenir 
une  surprise  que  l'ennemi  doit  tenter. 
On  peut  encore  tromper  hi  vigilanoi 
de  l'ennemi  et  de  ses  espions,  en  fai^^ 
sant  sortir  souvent  des  détachemens 
de  cette  espèce. 

Ce  détachement  arrêtera  tout  ce  qnf 
se  présentera,  même  après  que  la  sv^ 
prise  l'aura  dépa^,  et  il  restera  dmt 
ses  postes  jusqu'à  ce  que  la  surprise 
soit  rentrée,  à  moins  que  le  chef  de 
l'entreprise  ne  hii  ait  confié  quelqne 
commission  particulière. 

Une  heure  après  que  le  détache-* 
meut  destiné  à  garder  les  avemies  se* 
ra  sorti,  vous  ferez  awembler  avec  ar« 
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mes  et  bagage  votre  armée,  votre  gar- 
nison ou  votre  camp  volant;  vous  ne 
TOUS  servirez  pas  des  instrumens  mili- 
taires pour  assembler  vos  troupes, 
loaîs  vous  leur  ferez  porter  vos  ordres 
par  des  ordonnances  ou  par  des  aides 
ide  camp.  Vous  ferez  répandre  le  bruit 
^ae  vous  prenez  les  armes  parce  que 
vous  craignez  quelqu'entreprise  de  la 
part  de  l'ennemi  ;  vous  multiplierez 
vos  rondes  et  vos  patrouilles  sur  les 
remparts,  sur  le  parapet  et  même  dans 
l'intérieur  du  poste  :  ainsi  vous  emp6- 
dierez  qu'on  n'approche  des  murs  on 
des  retranchemens,  et  que  l'ennemi 
ne  puisse,  au  moyen  de  quelque  signal 
de  convention,  être  instruit  de  ce  qui 
se  passe  dans  votre  camp.  Lorsque  les 
troupes  seront  sous  les  armes,  les  cinq 
comroandans  assembleront  chacun  son 
détachenaent;  ils  prendront  leurs  gui- 
des et  leurs  interprètes,  etc.  On  distri- 
buera les  vivres  aui  soldats  que  Ton 
Mra  choisis,  et  on  leur  fera  prendre 
dans  leurs  sacs  les  objets  qui  leur  ser- 
f  iront  à  se  faire  reconnaître.  Quant  aux 
^échelles,  aux  planches,  aux  poutres  et 
«uz  outils,  on  les  fera  porter  dans  des 
chariots  couverts,  jusqu'à  une  demi- 
lieue  du  poste  que  Ton  voudra  sur- 
prendre; on  renverra  en  même  temps 
le  reste  des  troupes  dans  leurs  logc- 
mens,  où  on  les  consignera;  on  éloi- 
gnera les  citoyens  curieux  ;  on  cmpè- 
ebera  que  les  soldats  ne  quittent  leurs 
rangs,  et  on  leur  fera  déposer  en  tas 
feeoi  de  leurs  éflets  qu'ils  ne  doivent 
point  emporter.  Ces  mesures  prises, 
on  attendra  l'heure  fixée  pour  le  dé- 
part; on  se  souviendra  qu*on  ne  mar- 
chepas  aussi  vile  pendant  la  nuit  que 
pendant  le  jour  ;  qu'il  vaut  mieux  par- 
tir quelques  inslans  trop  tôt  (parce 
qu'on  en  est  quitte  pour  attendre 
quelque  minutes  dans  les  environs  du 
poste)  que  partir  trop  tard,  et  par  là 


se  mettre  dans  le  cas  d'être  ob^  ds 
presser  sa  marche. 

L'heure  du  départ  étant  arrivèetOa 
fera  partir  d'abord  une  petite  avant- 
garde  ;  le  détachement  destiné  à  la  vé- 
ritable attaque  viendra  ensuite,  les  at^ 
taques  simulées  le  suivront  immédia- 
tement, puis  viendra  le  corps  qiâ  doit 
s'opposer  au  secours,  puis  ta  réserve» 
puis  la  cavalerie  ou  les  dragona: après 
eux  les  chevaux  de  bât,  toacbMMatl 
leur  garde,  et  enfln  le  carpanieitiié  I 
garder  les  défllés. 

Pendant  que  les  troupes  toitifaiiti 
on  placera  aux  deux  cAtés  de  la  porta 
des  officiers  ou  des  sous-ofBciers,  peur 
examiner  s'il  ne  se  serait  pas  mêlé 
parmi  elles  des  déserteurs,  des  es- 
pions, ou  des  soldats  qui  ne  doivent 
point  être  de  l'expédition,  etc.  Ils  lei 
reconnaîtront  aux  marques  distinct}- 
vcs  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

Aussitôt  que  tonte  la  surprise  sera 
arrivée  hors  de  la  place,  elle  Tera  hal- 
te :  le  chef  de  chaque  division  assem- 
blera à  récart  les  officiers  qui  doivent 
avoir  des  commandemens  partictiliers, 
cl  il  leur  expliquera  en  détail  ce  qn'ib 
doivent  faire.  Si  tous  les  offiden 
étaient  aussi  instruits  qu'ils  devraient 
rètre,  un  mot  suffirait;  mais  jusqu'à 
ce  que  l'on  ait  fait  usage  de  quelque 
moyen  propre  à  assurer  leur  instruo- 
tion,  la  halte  dont  nous  parlons  aéra 
un  peu  longue.  On  n'en  partira  néaiH 
moins  que  lorsque  chaque  officier  sera 
bien  instruit  de  ce  qu'il  doit  faire,  et 
qu'après  avoir  donné  aux  soldats  les 
ordres  et  les  instructions,  le  signe  et 
le  mot,  dont  nous  avons  parlé  plus 

haut. 

Aussitôt  que  l'on  aura  exécuté  tout 
ce  qui  a  été  prescrit  précédemment, 
on  se  remettra  en  marche  ;  bientôt  on 
rencontrera  le  détachement,  on  le  dé- 
passera et  on  continuera  sa  route  afee 
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le  plus  grand  ordre  et  le  plus  grand 
silence. 

Comme  on  n*est  jamais  plas  aisé- 
ment trompé  que  lorsqu'on  cherche  à 
tromper  les  autres,  pour  prévenir  le 
mal  qui  pourrait  résulter  dans  cette 
occasion,  on  se  fera  précéder  par  une 
petite  avant-  garde  composée  d'hom- 
mes sûrs  et  intelligens,  commandée 
par  des  officiers  et  sous-officiers  ins- 
truits et  adroits.  Cette  avant-garde  se 
conduira  d'après  les  principes  que  nous 
donnerons  ci-après. 

Après  que  la  petite  avant -garde 
aura  fait  deux  à  trois  cents  pas,  la  sur* 
prise  se  remettra  en  marche.  Les  offi* 
ciers  auront  soin  que  les  différens  dé- 
tachemens  ne  se  confondent  pas,  que 
les  petites  divisions  ne  se  mêlent  point, 
que  la  tète  de  la  colonne  marche  très 
doucement,  afin  que  la  queue  puisse 
la  suivre  sans  s'essouffler. 

Quand  on  arrivera  à  Tendroft  où 
doit  rester  le  corps  destiné  à  garder 
les  derrières,  ce  corps  a'y  arrêtera; 
son  commandant  se  conduira  alors 
d'après  les  ordres  particuliers  qu'il  aura 
reçus,  et  le  reste  de  la  surprise  con- 
tinuera sa  marche. 

Quand  on  sera  arrivé  à  Fendroit 
où  le  détachement  destiné  à  empè^ 
cher  les  secours,  ou  à  fisire  une  diver- 
sion, devra  quitter  la  surprise,  il  se 
détachera  et  se  conduira  d*après  les 
ordres  particuliers  qu'il  aura  reçus; 
il  ob$ei*vera  de  passer  toujours  assez 
loin  du  poste  pour  ne  pas  lui  donner 
Véveil. 

Si  le  corps  destiné  aux  fausses  at- 
taques doit  tourner  le  poste,  il  se  dé- 
tachera aussi  de  bonne  heure,  et  il  ira 
par  un  circuit  gagner  l'endroit  qui  lui 
aura  été  indiqué;  il  observera,  comme 
le  détachement  destiné  à  empêcher 
les  secours,  de  passer  assez  loin  des 
aunemis»  pcw  ne  point  les  Urer  de 
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leur  assoupissement;  il  obéira  ain 
ordres  qui  lui  auront  été  donnés.  Qb 
qui  est  le  plus  difficile  pour  le  chef 
général  de  l'entreprise,  c'est  d'avoir 
assez  bien  combiné  la  marche  de  sea 
diSérens  détachemens,  pour  qn'Oa 
soient  en  mesure  d'agir  en  mèiM 
temps.  C'est  de  cet  ensemiile  que  dé» 
pend  le  succès  ;  aussi  apportera-t-an  h 
plus  grande  attention  pour  l'obtenir* 

L'avant-garde  étant  arrivé  i  h 
grande  halte,  s^arrêtera  et  attendra  !• 
gros  de  la  surprise;  là,  on  remeltn^ 
tout  dans  l'ordre  ;  on  donnera  le  no»* 
veau  mot,  le  nouveau  signe  et  la  mm^ 
velle  marque  de  reconnaissance;  •• 
distribuera  les  ontils,  les  instrumaMi 
etc.  ;  on  fera  partir  ensuite  les  sow- 
officiers  qui  doivent  aller  à  la  déco**  « 
verte. 

Si,  pour  arriver  aui  portes  d'ana 
place  que  l'on  veut  surprendre,  on  a 
deux  marches  à  faire,  on  ne  cacha  i 
l'ennemi  les  projets  que  l'on  a  formés 
qu'en  employant  les  précautions  sui- 
vantes: 

On  fait  prendre  aux  soldats  du  pain 
pour  deux  ou  trois  jours,  et  des  viandes 
cuites  pour  le  même  temps;  on  agit 
ainsi,  parce  que  dans  cette  circona- 
tances,  on  ne  doit  point  allumer  <ki 
feu,  ni  passer  par  des  Veux  habités. 

On  sort  du  camp  ou  de  la  place, 
assez  à  temps  pour  pouvoir  gagner, 
pendant  la  nuit,  l'endroit  où  l'on  doit 
s'embusquer  pendant  le  jour  suivant. 
Si  la  nuit  ne  peut  suffire  pour  arriver 
jusqu'à  l'embuscade  que  l'on  doit  for- 
mer, on  part  pendant  le  jour;  n^aîs 
en  sortant  de  la  place,  on  prend  nu 
chemin  opposé  à  celui  qu'on  devait 
suivre;  on  change  ensuite  brusque- 
ment de  route  et  Ton  se  dirige  vers 
l'endroit  où  l'on  a  intention  d'aller 
s'embusquer. 

On  chaisit  le  lieu  de  son  emboi*  t 
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cade,  et  Ton  s*y  conduit  comme  nous 
le  dirons  dans  la  suite. 

Une  heure  avant  de  quitter  Tem- 
buscadb.  on  instruit  tous  les  officiers 
qui  doivent  être  chargés  de  quelque 
eommission  particulière  ;  on  fait  en* 
suite  reprendre  les  armes  à  sa  troupe^ 
et  on  se  conduit  dans  cette  seconde 
marche  comme  si  l'on  n'en  avait  qu'une 
à  faire. 

Une  double  marche  rend  la  retraite 
plus  longue  et  plus  difficile  ;  on  aura 
donc,  dans  cette  circonstance,  calculé 
sur  une  attaque  mixte,  et  pourvu  à 
tout  ce  qui  peut  en  rendre  le  succès 
presque  certain. 

Avant  de  partir  pour  la  grande  halte, 
on  enverra  à  la  découverte  trois  ou 
'  quatre  sous-officiers  très  intelligens  et 
déterminés  ;  ils  n'auront  d'autres  ar- 
mes qu'un  sabre  ou  une  épée,  ils 
marcheront  à  petits  pas  en  silence  et 
séparément  ;  ils  écouteront  avec  soin 
tout  ce  qui  se  passera  autour  d'eux, 
ib  s'approcheront  des  murs  et  ils  exa- 
mineront si  tout  est  tranquille  dans 
la  place.  Si  l'un  d'eux  rencontre  une 
sentinelle,  il  cherchera  à  la  surprendre 
et  à  l'égorger;  s'il  donne  dans  une 
patrouille  à  laquelle  il  ne  puisse  échap- 
per, il  dira  qu'il  est  déserteur.  Ainsi 
il  n'aura  rien  à  craindre  pour  sa  vie, 
et  ne  sera  pas  dans  le  cas  d'exposer 
le  secret  de  l'entreprise;  du  reste, 
ces  sous-officiers  se  conduiront  comme 
les  offlci^*s  chargés  des  reconnaissan- 
ces, et  comme  les  éclaireurs. 

Aussitôt  que  les  souis-officiers  seront 

de  retour,  la  surprise  se  remettra  en 

route;  elle  marchera  avec  le  phis  grand 

soin  ;  et,  conduite  par  ses  guides,  elle 

se  dirigera  vers  l'endroit  où  elle  doit 

former  la  véritable  attaque. 

On  dirige  les  véritables  attaques 

'    vers  les  endroits  les  plus  éloignés  des 

i   mernes;  on  a  ainsi  le  temps  de  faire 


de  grands  progrès  avant  que  la  gar- 
nison, avertie  par  le  bruit,  soit  ar- 
rivée en  force.  On  choisit,  par  la 
même  raison,  les  endroits  éloignés 
des  gardes;  ceux  où  elles  sont  les 
moins  fortes,  ceux  dont  les  habitations 
sont  le  plus  éloignées.  On  dirige  en- 
core les  véritables  attaques  vers  les 
endroits  qui  ne  sont  pas  couverts  par 
un  fossé,  sur  ceux  où  le  fossé  n'est 
ni  profond,  ni  forUGé  par  une  canette; 
vers  les  points  qui  ne  sont  couverts 
par  aucun  des  moyens  de  défense 
dont  nous  avons  parlé,  ou  qui  en  sont 
mal  pourvus  ;  aux  lignes  où  le  parapet 
est  peu  élevé,  oii  les  embrasures  seront 
basses,  et  où  il  y  a  quelque  brèche. 
Nous  verrons,  en  parlant  des  strata** 
gèmes,  que  les  aqueducs,  les  en- 
droits par  où  les  rivières  entrent  dans 
les  places  et  ceux  par  lesquels  ellei 
en  sortent,  sont  très  favorables  aux 
attaques. 

Quand  les  places  sont  fortifiées  à 
la  moderne,  on  dirige  les  véritables 
attaques  vers  les  flancs  des  bastions, 
ou  vers  les  angles  flanqués. 

Un  endroit  de  l'enceinte  qui  réunit 
plusieurs  des  circonstances  favarables 
dont  nous  venons  de  parler,  doit  ob- 
tenir la  préférence  sur  tous  les  autres. 
Quelques  militaires  veulent  cependant 
qu'pn  dirige  les  véritables  attaques 
vers  les  endroits  les  plus  forts,  parce 
qu'ordinairement  ils  sont,  disent-ils, 
les  moins  gardés.  On  ne  n^ligert 
pas  sans  doute  d'assaillir  ces  endroits 
importans  ;  mais  nous  croyons  qu'on 
doit  les  faire  insulter  par  les  attaques 
ou  fausses  ou  volantes. 

Quand  on  doit  passer  le  fossé  d*u]i 
poste  sur  la  glace,  on  prend  la  pré- 
caution de  se  faire  précéder  par  un 
homme  chargé  de  le  sonder  avec  soin, 
dans  b  crainte  que  l'ennemi  ne  l'ait 
rompue;  on  choisit  alors  Iç  côté  de  la 
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place  le  plus  exposé  au  vent  du  nord  ; 
la  glace  doit  y  être  plus  épaisse  que 
partout  aillleurs. 

Les  fausses  attaques  seront  dirigées 
vers  les  endroits  les  plus  forts,  vers 
ceux  qui  seront  les  mieux  gardés;  on 
éloignera  autant  qu'on  le  pourra  les 
fausses  attaques  des  véritables.  L'en- 
nemi étant  obligé  de  partager  ses 
forces,  opposera  une  résistance  moins 
vive,  et  l'attention  de  ses  chefs  étant 
partagée,  sera  moins  grande. 

Pour  diviser  encore  davantage  l'at- 
tention de  l'ennemi,  on  pourra  for- 
mer des  attaques  volantes  ;  ces  attaques 
n'auront  cependant  lieu  que  dans  le 
cas  où  les  attaques  réelles  auront  été 
découvertes. 

Les  attaques  volantes  seront  prin- 
cipalement composées  de  troupes  à 
cheval;  on  y  mêlera  néanmoins  quel- 
ques petits  partis  d*infanterie;  elles  fe- 
ront le  tour  de  la  place  en  poussant 
de  grands  cris,  en  faisant  un  grand 
feu.  L'ennemi  qui,  du  haut  du  rem- 
part, découvrira  ces  troupes,  et  qui 
ne  saura  pas  vers  quels  endroits  elles 
se  dirigent,  sera  sans  cesse  dans  une 
vive  inquiétude;  il  fera  une  foule  de 
marches  et  de  contremarches  qui  trou- 
bleront et  intimideront  ses  soldats. 
Ces  attaques  s'approcheront  de  temps 
en  temps  des  murs,  et  surtout  lors- 
qu'elles les  verront  dégarnis  de  défen- 
seurs; alors  elles  chercheront  à  pé- 
nétrer dans  la  place  de  la   même 
manière  que  les  autres  attaques.  Si 
l'on  n'a  pas  assez  de  combattans  pour 
fournir  à  ces  attaques  volantes,  on  y 
emploie  des  valets  ou  des  charretiers. 

Dès  Tinstant  où  les  troupes  enne- 
mies auront  mis  bas  les  armes,  et  où 
Ton  se  sera  emparé  des  postes  prin- 
cipaux, on  fera  sortir  la  garnison  et 
on  la  remettra  à  la  réserve,  qui  sera 
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conduire  en  lieu  de  sûreté.  Ou  son- 
gera ensuite  sans  aucun  délai,  ou  à 
évacuer  cette  place,  si  on  est  résolu 
de  l'abandonner,  ou  à  la  mettre  en 
état  de  défense,  si  on  veut  la  garder. 

Si  on  veut  conserver  sa  conquête, 
on  recourra  avec  diligence  aux  moyens 
que  nous  avons  donnés  dans  la  pre- 
mière partie  de  cet  ouvrage. 

Quoique  les  troupes  destinées  à  em- 
pêcher les  secours  n'aient  donné  aucun 
avis  de  Tarrivée  de  l'ennemi,  on  ne 
négligera  pas  cependant  de  se  garder 
pendant  que  Ton  mettra  la  place  en 
état  de  défense. 

On  fera  sortir  de  la  ville  les  troupes 
qui  auront  formé  la  véritable  attaque  ; 
on  les  portera  sur  les  avenues  de  la 
place  ;  on  confiera  aux  fausses  atta- 
ques la  garde  des  portes  et  des  postes 
principaux;  on  fera  entrer  les  trois 
premières  parties  de  la  réserve,  et  oo 
les  occupera  à  réparer  les  brèches, 
et  les  autres  dégradations  que  les  oa« 
vrages  auront  soufferts;  on  prendra 
des  otages  ;  on  les  fera  conduire  hors 
de  la  place  ;  on  fera  porter  des  vivres 
et  des  rafratchissemens  aux  troupes 
qui  auront  combattu  ;  on  établira  dans 
la  place  une  garnison  proportionnée 
à  son  étendue,  un  gouverneur  juste, 
intelligent  et  brave;  on  exigera  des 
habitans  une  contribution  proportion- 
née  à  leurs  moyens  ;  on  la  distribuera 
aux  troupes,  pour  les  récompenser  de 
la  valeur  qu'elles  ont  montrée  et  de 
la  discipline   qu'elles   ont  observée. 
Cette  contribution  ne  dispensera  point 
le  chef  de  l'entreprise  de  solliciter 
d'autres  récompenses  auprès  du  géné- 
ral et  des  ministres,  pour  les  officiers 
et  les  soldats  qui  se  seront  conduits 
d'une  manière  distinguée. 

Tout  cela  étant  exécuté,  on  se  re- 
mettra en  marche  pour  faire  sa  retraite. 


ch'j^rgée  de  la  garder  et  de  Ia  fMn|    81  TOQi  voulez  abandonner  vutrt 
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habitans  et  des  atbqnes  do  delion; 
vous  défendrei  au  soldat  le  meurtre; 
le  viol  et  tous  les  autres  excès  indi- 
gnes même  des  peuples  les  plus  bar- 
bares; TOUS  limiterez  la  dorée  du 
pillage;  tous  signifierez  aux  soldats 
que  ceux  d'entre  eux  que  le  premier 
ordre  ne  fera  pas  rentrer  dans  lei 
rangs,  seront  punis  avec  la  dernière 
sévérité.  Vous  désignerez  les  troupes 
qui  deTront  rassembler  le  butin,  et 
celles  qui  deTront  rester  en  bataille. 
Entouré  de  plusieurs  officiers,  accom- 
pagné par  une  troupe  de  soldais  d*élite, 
vous  parcourrez  les  rues  pour  préve- 
nir l'extrême  désordre;  vous  chargerez 
du  même  soin  quelques  autres  ofBciers 
de  conOance. 

Le  temps  prescrit  pour  le  pillage 
étant  écoulé,  vous  vous  occuperez  de 
votre  retraite. 

Au  signal  de  la  retraite,  les  troupes 
se  rendront  à  l'endroit  qu'on  leur  aura 
désigné.  Le  commandant  de  chaque 
détachement  en  fera  l'appel;  s'il  man- 
que quelques  soldats,  on  feraparcounY 
les  rues  par  plusieurs  patrouilles,  qui 
auront  ordre  d'entrer  dans  tous  les  en- 
droits où  elles  entendront  do  bruit.  A 
leur  retour,  on  fera  un  nouvel  appel 
et  on  se  mettra  en  marche.  Pendant 
ces  dernières  opérations,  on  fera  porter 
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conquête,  parce  que  le  poste  est  mau- 
vais, parce  qu'un  adversaire  supérieur 
doit  venir  bientôt  vous  y  assaillir,  ou 
parce  que  vous  ne  l'avez  attaqué  que 
pour  en  chasser  votre  ennemi,  aussi- 
têt  après  que  la  garnison  sera  hors  de 
la  place  et  que  les  habitans  seront  sou* 
mis,  vous  prendrez  pour  vous  garder 
les  précautions  que  nous  avons  indi- 
quées; vous  emploierez  les  trois  pre- 
mières parties  de  votre  réserve  à 
démolir  les  fortifications,  à  combler 
les  fossés,  h  enlever  les  portes,  à 
détruire  tous  les  établissemens  mili- 
taire, à  transporter  les  munitions  et 
tous  les  objets  précieux  qui  apparte- 
naient à  l'ennemi.  Pendant  que  vos 
soldats  exécuteront  ces  différentes  opé- 
rions, vous  assemblerez  les  officiers 
publics;  vous  leur  annoncerez  que  si, 
dans  une  demi-heure  ou  une  heure 
au  plus  tard,  ils  ne  paient  pas  une 
contribution  capable  de  dédommager 
les  soldats  du  butin  que  vous  leur 
avez  promis,  vous  serez  obligé  de  faire 
donner  le  signal  du  pillage. 

Lorsque  les  habitans  paient  à  Tins- 
tant  fixé  la  contribution  demandée, 
vous  faites  votre  retraite. 

Lorsque  les  habitans  seront  dans 
rimpossibilité  de  payer  la  contribution 
que  vous  leur  aurez  imposée,  vous 
accepterez  les  sommes  qu'ils  auront  1  l'ordre  de  la  retraite  au  chef  de  la  dl- 


rassemblées  ;  vous  prendrez  beaucoup 
d'Atnges  pour  assurer  le  paiement  de 
ce  qu'ils  devront  encore,  et  vous  vous 
retirerez. 

Si  les  habitans  ne  se  hêtent  pas  de 
fournir  les  contributions,  et  s'ils  sont 
de  mauvaise  foi,  il  faudra  bien  vous 
résoudre  à  abandonner  la  place  au 
pillage. 

Quand  vous  serez  obligé  d'abandon- 
ner une  place  au  pillage,  vous  redou- 
blerez  de  soin  et  de   vigilance  pour 

TOUS  mettre  à  l'abri  du  désespoir  4es 

-  '  ;   in- 


version ,  et  aux  détachemens  destinés 
à  prévenir  les  secours. 

Les  troupes  sortiront  de  la  place  ; 
les  soldats  qui  gardaient  les  portes  les 
suivront,  et  formeront  l'arrière-garde. 
Quand  on  sera  arrivé  à  l'endroit  oà 
l'on  avait  fait  la  grande  halte,  on  fera 
poser  aux  soldats  tout  le  butin  dont  lis 
se  seront  chargés,  et  qui  pourrait  les 
empô(  lier  de  marcher  ou  de  combattre; 
on  placera  ce  butin  sur  des  chariots.  Si 
les  détachemens  destinés  à  empêcher 
les  secours  doivent  rejoindre  en  cet 
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endrdt,  on  leë  attendra  ;  et  quand  ils 
lerODt  arrivés,  on  se  remettra  en  mar- 
ché La  petite  avant-garde  et  Tattaque 
féritable  auront  la  tète  de  la  troupe  ; 
les  bagages  et  les  blessés  viendront  en- 
sotte;  les  Fausses  attaques  les  suivront, 
pois  les  prisonniers,  la  réserve,  et  enfin 
les  détachemens  qui  auront  empêché 
les  secours.  On  se  conduira  avec  les 
mêmes  précautions  qu'on  avait  prises 
dans  la  première  marche.  Quand  on 
arrivera  aux  déQlés,  la  troupe  qui  les 
gardait  prendra  la  queue  de  la  colonne. 
Quand  on  sera  arrivé  à  la  vue  de  la 
garnison  ou  du  camp,  on  fera  halte; 
on  ordonnera  aux  soldats  d*aller  dé- 
poser le  reste  du  butin  qu'ils  auront 
Tait  ;  les  sous»ofQciers  veilleront  à  ce 
qu^iis  n*en  conservent  rien.  Le  butin 
étant  rassemblé,  on  rentrera  dans  la 
place  ;  le  chef  de  l'entreprise  cherchera 
à  donner  à  son  entrée  un  air  de  triom- 
piie.  Avant  de  faire  poser  les  armes  à  sa 
troupe,  il  fera  faire  un  état  exact  du 
butin  qu'elle  aura  rapporté;  il  louera 
tout  haut  les  soldats  valeureux  et  les 
officiers  inlelligens  ;  il  annoncera  le  jour 
de  la  vente  du  butin,  et  celui  de  la  dis- 
tribvtion  de  l'argent  qui  en  proviendra. 
Il  fera  donner  deux  rations  de  vivres  et 
de  vin  à  chaque  soldat ,  et  les  laissera 
86  livrer  aux  plaisirs  que  doivent  pro- 
curer l'obéissance,  la  discipline  et  la 
valeur. 

Dans  la  surprise  que  nous  venons  de 
supposer,  nous  nous  sommes  attachés 
i  éloigner  tous  tes  événemensqutpou- 
▼aieiit  en  rendre  le  succès  douteux  : 
prodiguons  à  présent,  sous  les  pas  de 
ToSBcier  chargé  d'une  pareille  entre- 
prise, tous  les  obstacles  que  le  hasard 
ovk  la  sagesse  d'un  ennemi  vigilant  peu- 
rentlui  opposer. 

L<irsqoe  vous  vous  apercevrez  an  mi- 
Beade  votre  marche  que  quelque  hom- 


me reconnu  pour  brave,  intelligent  et  ]  calculé  sur  une  attaque  mUte;  si  vous 


adroit,  a  déserté  ;  quand  vous  pourrez 
soupçonner  qu'il  est  allé  vers  l'ennemi 
et  qu'il  a  deviné  une  partie  de  vos  pro- 
jets, vous  devez  craindre  de  trouver 
votre  adversaire  sur  ses  gardes,  ou  de 
tomber  dans  quel<|ue  embuscade  :  avant 
de  vous  résoudre  à   continuer  votre 
marche,  pesez  donc  attentivement  et 
examinez  avec  soin  ce  que  vous  avez  à 
craindre  et  à  espérer.  Si  les  hommes 
qui  vous  manquent  ont  déserté  peu  de 
temps  après  votre  sortie,  vous  pouvez 
continuer  votre  marche;  la  peur  a  sans 
doute  causé  seule  leur  désertion.  S'ils 
ont  déserté  proche  de  la  grande  halte, 
vous  pouvez  encore  continuer  à  mar- 
cher :  avant  que  le  déserteur  se  soit 
fait  reconnaître,  avant  qu'on  lui  ait 
ouvert  la  porte,  qu'il  ait  parlé  au  com- 
mandant de  la  place,  qu'il  ait  gagné  sa 
confiance,  vous  aurez  fait  quelques 
progrès.  Mais,  dans  ce  cas,  changez  le 
signe  et  le  mot,  et  redoublez  de  pré- 
caution :  que  votre  avant-garde  soit 
plus  vigilante  qu'a  Tordinaire  ;  envoyez 
plusieurs  hommes  adroits  pour  écouter 
autour  de  la  pince;  faites-vous  rendre 
un  compte  fidèle  de  ce  qu'ils  auront 
entendu.  S'ils  n'ont  rien  découvert, 
vous  pouvez  continuer  votre  opération; 
s'ils  vous  avertissent  qu'ils  ont  entendu 
un  grand  bruit  et  aperçu  beaucoup  de 
mouvement,  dans  ce  cas,  songez  à  votre 
retraite,  à  moins  que  vous  n'ayez  cal- 
culé sur  une  attaque  mixte. 

11  est  encore  prudent  de  faire  sa  re- 
traite, si  les  mauvais  chemins,  le  mau- 
vais  temps,  quelqu'accident  imprévu, 
ou  quclqu'errcur  de  calcul  sur  la  lon- 
gueur de  la  marche ,  vous  empêchent 
d'arriver  avant  le  point  du  jour,  et 
surtout  si  vous  n'avez  pas  calculé  sur 
une  attaque  mixte. 

Vous  vous  retirerez  encore  sans  rien 
entreprendre,  à  moins  que  vous  n'ayes 
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trouvez  sur  votre  route  une  troupe 
considérable  qui  vous  dispute  le  ler- 
rein,  et  qu'elle  dirige  sa  retraite  vers 
la  place  où  vous  vous  rendez,  craignez 
que  rennen\i  ne  vous  ait  tendu  quel- 
que embuscade,  et  que  la  garnisoa  ne 
soit  sur  pied. 

Dès  le  moment  où  vous  serez  instruit, 
de  manière  à  n'en  pouvoir  douter,  que 
l'ennemi  a  été  averti  de  vos  projets,  ou 
qu'il  a  pris  les  armes  pour  quelque 
autre  objet,  faites  votre  retraite,  à 
moins  que  vous  n'espériez  qu'une  at- 
taque mixte  peut  produire  le  même 
effet  qu'une  surprise. 

Quand  toutes  vos  attaques  auront  été 
repoussées  deux  ou  trois  fois,  quoique 
vous  les  ayiez  encouragées  en  payant 
de  votre  personne ,  vous  ne  pourrez 
plus  espérer  de  voir  votre  entreprise 
couronnée  par  le  succès  :  pour  prévenir 
une  défaite  complète,  vous  ferez  donc 
votre  retraite.  Si  en  efiet  les  ennemis 
ont  repoussé  avec  facilité  dans  ce  pre- 
mier moment,  si  favorable  pour  vous, 
que  sera-ce  au  milieu  du  désordre  qui 
suivra  votre  entrée  dans  la  place  ? 

Vous  pourrez  gagner  le  haut  des 
remparts,  vous  emparer  de  quelques- 
uns  des  postes  principaux,  vous  rendre 
maître  de  la  personne  du  général  ou 
de  rofficicr  particulier  qui  commandera 
dans  la  place,  et  cependant  être  encore 
obKgé  de  faire  retraite.  Si  l'ennemi 
vous  oppose  partout  une  défense  vi- 
goureuse ;  si  les  habitans,  joints  à  la 
garnison,  cherchent  à  vous  accabler  à 
^  coups  de  pierres,  de  tuile,  etc.  ;  si  vous 
ne  pouvez  vous  réunir  en  gros  corps, 
pénétrer  dans  quelques  maisons,  et  les 
percer  pour  gagner  l'intérieur  des  au- 
tres; si  l'ennemi  a  pratiqué  dans  les 
rues  des  roupures  et  des  traverses,  et 
s'il  a  employé  enfin  tous  les  moyens 
que  nous  avons  donnés  dans  la  pre- 
nûère  partie  de  cet  ouvrage,  vous  ne 


vous  rendrez  maître  de  la  viHe  qu'en 
y  mettant  le  feu,  ou  qu'en  exposant 
la  vie  d'un  grand  nombre  de  vos  sol- 
dats. Le  premier  de  ces  partis  pouvant 
vous  donner  lu  victoire,  vous  ne  le  né- 
gligerez pas  ;  avant  de  recourir  au  se-* 
cond,  vous  calculerez  si  la  prise  de  la 
ville  peut  dédommager  votre  patrie 
du  sang  que  vous  lui  aurez  fait  perdre. 

Si  les  troupes  qui  sont  destinées  à 
empêcher  le  secours,  sont  comman- 
dées par  un  officier  incapable  de  preo* 
dre  aisément  l'alarme;  si  cet  officier, 
après  vous  avoir  fait  prévenir  qu'il  est 
attaqué  par  une  troupe  très  forte, 
vous  avertit  qu'il  est  obligé  de  Caire  re- 
traite ,  et  que  la  place  va  recevoir  un 
secours  auquel  vous  ne  pouvez  faire 
tête,  et  continuer  en  même  temps  vo- 
tre attaque,  vous  songerez  à  faire  vo- 
tre retraite  :  vous  penserez  de  même 
à  vous  retirer,  si  les  troupes  qui  gtf- 
dent  les  avenues  ont  été  dépassées  et 
tournées  par  un  corps  considérable,  et 
surtout  si  vous  prévoyez  n'avoir  pas  le 
temps  de  vous  emparer  de  la  place;  el 
de  vous  y  fortifier  avant  l'approche  de 
Tennemi. 

Dans  la  plupart  des  circonatauoes 
que  nous  venons  de  prévoir,  la  pru- 
dence exige,  il  est  vrai,  du  comman- 
dant eu  chef  qu'il  fasse  sa  retraite  : 
j'aimerais  mieux  cependant  lui  enten- 
dre dire,  comme. Eugène  devant  Cré- 
mone :  a  Le  vin  est  tiré ,  il  faut  le 
boire  x>,  pourvu  toutefois  que  son  au- 
dace fût  le  fruit  de  la  sagesse  de  ses 
combinaisons,  de  l'espoir  du  soocès,  e( 
non  pas  l'effet  d'un  amour-propre  mai 
entendu  et  d'une  oplniêtr^  déplacée. 
Les  principes  énoncés  dans  cet  eih 
vrage  peuvent  prouver  que  Ton  mé- 
rite autant  de  gloire  en  sachant  se  dé« 
cider  à  la  retraite,  quant  elle  est  né^ 
cessaire,  que  l'on  doit  subi**  de  houle 
lorsqu'on  est  sans  motif* 


81  foQS  crojei.di^voir  voai  retira 
ayant  d'avoir  commencé  rattacpie,  voos 
ferez  faire  demirtonr  &  droite  à  vos 
troupea .  vous  marrberes  en  eolonne 
renversée  ;  vous  ordonnerez  aux  ba- 
gages de  presser  un  peu  le  pas«  afin 
qu'ils  gagnent  la  tête  des  troupes,  et 
qu'ils  ne  puissent  point  vous  gêner  si 
vous  êtes  obligé  de  combattre.  Pendant 
cette  retraite,  voos  mareherec  trés- 
serré,  en  bon  ordre,  et  vous  mettrez 
en  pratique  toutes  les  précautions  que 
noua  avons  indiquées  ci-dessus. 

Si  l'on  est  obligé  de  faire  retraite 
après  avoir  commencé  l'attaque,  et 
avant  d'avoir  pénétré  dans  la  place,  on 
se  garde  bien  de  le  faire  savoir  à  ses 
troupes  par  le  moyen  de§  instrumens 
militaires,  et  surtonl  par  les  batteries 
destinées  â  cet  effet;  elles  annonce- 
raient à  rennemi  qu'il  doit  sortir  en 
force  :  on  fera  donc  avertir  les  diffé- 
rentes attaques  par  dea  officiers  qui 
iront  leur  porter  l'ordre  de  la  retraite, 
ou  par  le  moyen  d'un  grand  feu  qu'on 
aura  fait  préparer  et  que  Ton  allumera 
pour  cet  objet.  On  fera  aussi  avertir 
les  troupea  destinées,  ou  à  faire  la  di- 
version, ou  à  empêcher  les  secours; 
elles  se  retireront ,  ou  vers  la  réserve , 
ou  vers  les  défilés.  On  commencera 
par  faire  partir  les  bagages  ;  on  aban- 
donnera peu  à  peu  les  attaques,  y  lais- 
sant néanmoins ,  pour  amuser  l'en- 
nemi,  de  petits  détachemens  compo- 
sés des  hommes  les  plus  lestes  et  les 
plus  braves  ;  ils  auront  ordre  de  faire 
un  grand  feu,  et  de  ne  se  retirer  que 
lorsque  le  corps  de  la  surprise  aura  fait 
an  moins  une  demi-lieue.  Ces  petits 
détachemens  étant  débarrassés  de  tout 
ce  qui  pourrait  nuire  à  la  légèreté  de 
leur  marche,  s'esquiveront  aisément , 
surtout  s'ils  sont  conduits  par  des  offi- 
ciers intelligçBs.  Mais,  dussent-ils 
tomber  au  pouvoir  de  l'Mnemi,  le  mal 


Mf 

seraR  moins  grand  quei  si  le  gros  de  la 
surprise  était  harcelé  dans  sa  retraite» 
entamé,  et  peut  être  battu  :  il  faut  que 
vous  employez  à  la  guerre  les  moyens 
les  plus  propres  à  faire  éprouver  beau* 
coup  de  mal  à  Tennemi,  et  à  épargner 
en  même  temps  les  peines  et  le  sang 
de  vos  soldats. 

Faire  sa  retraite  quand  on  a  pénétra 
dans  la  place,  est  une  opération  encore 
plus  difficile  à  eiécuter  que  celle  dopt 
nous  venons  de  parler.  Lorsqu'en  pa- 
reil cas  on  aura  pris  la  résolution  de 
se  retirer,  on  en  fera  porter  l'ordre 
aux  différens  détachemens  par  des  of-« 
fiders  et  sous-officlers  de  confiance.  On 
doit  se  garder,  en  eOet  de  faire  battre 
ou  sonner  la  retraite  :  si  quelque  baU 
terie  se  fait  entendre,  ce  doit  être  celle 
de  la  marche  en  avant  :  afin  que  les 
soldats  ne  prennent  cependant  pas  Is 
change,  on  aura  eu  soin  de  les  préve^. 
nir  de  ce  changement  avant  de  partir 
de  la  grande  halte.  Dans  une  retraite 
de  la  nature  de  celle-ci,  on  court  ris- 
que de  laisser  plusieurs  soldats  à  la 
merci  de  l'ennemi,  surtout  si,  fermant 
l'oreille  à  la  voix  de  la  discipline,  ib. 
se  livrent  au  pillage  ;  mais  ce  sacrifice 
est  presque  indispensable.  En  même 
temps  qu*on  se  préparera  à  se  retirer, 
on  ordonnera  aux  bagages  de  gagner 
les  devans  ;  à  la  quatrième  partie  de  la 
réserve,  de  masquer  la  porte  de  la 
ville,  et  d'en  disputer  la  sortie  à  l'en     j 
nemi.  Tous  les  détachemens  qui  seront . 
entrés  dans  la  ville,  se  rassembleront 
sur  la  place  la  plus  voisine  de  la  porte; 
de  là,  ils  gagneront  peu  à  peu,  et  tou- 
jours en  faisant  quelque  charge,  l'en* 
droit  par  lequel  ils  devront  sortir.  A 
mesure  qu'ils  sortiront,  ils  se  couvrir 
ront  avec  tout  ce  qu'ils  rencontreront» 
comme  des  abalis,  des  chevaux  de  fri- 
se, des  poutres,  etc.  ;  ils  mettront  le 
feu  à  (quelques  maisons,  afin  que  Tea*^ 
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nemi,  occupé  à  éteindre  l'iacendiei 
soit  moins  ardent  à  poorsuivre  ta  «ur^ 

prîîiC. 

A  mesure  que  les  troupes  sortiront 
He  la  place,  elles  se  formeront  derrière 
\êl  troisième  partie  de  la  réserve;  et 
dussîtdt  qu'elles  seront  en  ordre,  elles 
tommenceront  à  marcher. 

Quand  le  gros  de  la  surprise  aura 
gagné  un  peu  de  terrain,  la  partie  de 
la  réserve  qui  aura  masqué  la  porte 
fera  sa  retraite,  et  se  conduira  comme 
l^ous  lavons  dit  dans  le  numéro  précé- 
dent, en  parlant  des  petits  détache- 
tncris  destinés  à  ralentir  la  marche  de 
Tennemi. 

'  Nous  verrons  qu'il  est  prudent  de 
luivre,  en  faisant  sa  retraite,  un 
autre  chemin  que  celui  qu*on  a  tenu 
en  venant  à  une  attaque  :  dans  la  sup- 
position que  nous  venons  de  faire, 
Cette  précaution  est  indispensable: il 
en  est  de  môme,  quand  on  est  pré- 
venu que  rennemi  s*est  embusqué  sur 
la  route,  ou  qu*il  s'est  emparé  de 
quelque  endroit  Fort  par  sa  nature. 
'  Tout  ce  que  nous  venons  de  dire 
sUr  In  mniiière  de  surprendre  une 
place  fermée  de  murs  à  Tantique,  est 
applicable  au\  surprises  que  l'on  me* 
dite  contre  un  bourg,  un  village  ou  un 
hameau.  La  surprise  de  Tun  de  ces 
derniers  objets  oITrc  sans  doute  des 
difficultés  moins  grandes  que  celles 
d'une  SHe  considérable;  mais  Ton 
doit  se  souvcrn'r  qu'aucune  entreprise 
n'est  indifférente  â  la  guerre,  par  con- 
séquent que  Ton  ne  doit  jamais  né<;li- 
ger  la  plus  petite  des  pr(^cautions  que 
A  prudence  suggore.  Un  olTicier  qui 
perd  par  sa  faute  Toccasion  de  réus- 
sir dans  les  projets  qu'il  a  formés, 
porte  une  atteinte  profonde,  non  seu- 
lement à  sa  gloire  personnollc»,  mais 
même  à  la  réputation  des  armes  'ie  sa 
iiv.iion.  Celui  qui  n'a  pa«  rAi^q; ,;  j^^ 


une  entreprise»  peu  tonri^éraUe,  peut* 
Il  espérer  qu'on  lui  en  confiera  une 
plus  importante?  Plosleurs  petits  suc- 
ées réunis  assurent  les  grands  événe- 
ment, tant  par  la  Confiance  qu'ils  don- 
nent Mx  trompes,  que  par  la  crainli 
qu'ils  inspirent  à  rtnnemi. 


La  vme  réwit  «A  la  foreè  édmne  : 
il  faut  dMCf,  en  (Mite,  te  êervir  de 
l'une  «C  de  l'antre  :  mah  lé  forcé  est 
repoussée  pêr  la  feroe,  <ft  sMTMt  tllè 
eat  obligée  de  cMeré  k  mie  (a). 

Il  est  permis  es  tromper  #on  énnt" 
mi,  et  de  lui  Midm  «les  piège»  âdnftfM; 
cependant  les  strutegèmes  et  les  vises 
de  guerre  ont  en  bornes.  Le  droit 
des  gens  et  l'hoamenr  vons  permet^ 
tent  de  frapper  votre  ennemi,  de  1è 
mettre  bors  de  tombe!,  et  de  lof  ar» 
raciier  la  vie  toutes  les  fbis  <4Q*il  op* 
pose  de  ia  résistanœ  an  enlroprlsèl 
que  vous  voulei  ei?éentert  mais  ftt 
vous  défendent  de  foire  usage  tfarfiêl 
envenimées  ;  ils  vous  permettent  et 
détourner  tes  ruisseaux,  les  fontailiel 
et  les  sources  ;  mais  ëa  «Mi  défendent 
d*empoLsonner  leufra  eaux,  lis  yWê 
permettent  de  elierclier,  pendent  lé 
combat,  a  détruire  les  chefs  ennemis: 
mais  ils  vous  défendent  d'attenter  lâ- 
chement à  leur  existence,  et  de  gui- 
gner des  traîtres  chargés  de  s'en  de* 
faire  par  un  assassinat.  Il  est  permis 
de  donner  le  change  i  son  ennemi  par 
des  di tours  adroits,  par  des  nin«ve>^ 
mens  simulés  ;  mais  dès  qu'on  lei  e  fait 
quelque  promesse  solennelle  •  rien  ne 
doit  empêcher  de  ia  tenir.  En  un  mol, 
toiiu*  rtun  cfit  boooe,  mais  tente  perfl- 

(fi)  TeUc  est  la  pensée  8 a  grtnd  Frédértop 
qui  («onseUIè  aussi  d*éludier  les  deox  der- 
Diéres  campa grties  de  Toreuos,  qu*i1  regarda 
cootme  les  clteni-d*«MiTr«  d#  ^traf^ifémet 
tl«t  iamptî  uioJftruas. . 
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die  est  honteuse.  Il  est  de  rintérèl 
des  ADlionsi  «  disait  avec  raison  le  roi 
Pyrrims,  qu'on  ne  donne  point  de 
tels  exemples  ;  et  la  guerre  (  suivant 
Hnlarque  )  o  ses  lois  dans  l'esprit  des 
honiiétes  gens. 

bn  homme  profondément  occupé 
d'ttn  piège  qu'Û  tend  à  son  ennemi  » 
tombe  souvent  dans  celui  qu'on  a  pré- 
pari sous  ses  pas.  Quand  on  voudra 
s'emparer  d'un  poste  par  stratagème , 
on  agira  donc  comme  le  Tait  un  athlète 
prudent.  Il  cherchée  porter  des  coups 
torribies  à  son  adversaire;  mais  il  ne 
songe  pas  moins ^  éviter  ceux  que  son 
adversaire  lui  porte.  Si  sa  main  droite 
est  occupée  à  frapper,  sa  main  gauche 
va  toujours  avec  promptitude  à  la  pa- 
rade ;  et,  comme  le  dit  Montluc,  il  m 
gar9  timjaur§  4u  eatUrtb^tttriti  («)• 

Dès  l'instant  on  un  oflicier  pi^rticu** 
lier  aura  conçu  te  plan  d'un  atratagô- 
me,  il  chorchera  donc  à  savoir  si,  uans 
le  cas  ou  les  ennemis  seraient  instruits 
du  projet  qu'il  a  formé,  ils  ne  pottr«- 
raient  pas  lui  dresser  quelque  dangu' 
reuse  embuscade,  ou  employer  contre 
M  quelque  autre  rase  capable  de  faire 
avorter  son  entreprise,  et  de  lui  cau- 
ser une  perte  plus  considérable  que 
celle  qu'il  coniple  leur  faire  éprouver. 
C'est  par  une  prévoyance  attentive 
qu'il  évitera  tous  les  dangers  de  ce 
genre  ;  c'est  en  se  mettant  sans  cesse 

(a)  «  Lorsque  tous  dresserez  ces  enircpri- 

•  ses»  dltMonilac,  pesez  tout,  n'allez  jamais 
»  à  Tétourdi  ;  et  sans  vous  précipiter  ni 
»  croire  du  léger,  Jugez  s*il  y  a  de  l' ajtpa- 
»  renoe.  Ten  al  m  plu»  de  trompés  qu'au- 
to iremeot;  et  quelqu'assurance  qu*on  tous 

•  dODM,  faites  iinecootrcbatterie,etne  tous 
m  fiei  pas  tant  i  celui  qui  conduit  la  mar- 
»  chaodise»  que  vous  n*aycz  quelque  cordn 

•  en  main  pour  sauver  votre  fait  de  Taotre 
V  cété.  »  C'est  à  l'occasion  de  la  surprise 
par  tnlenigence,  qne  Moniluc  donne  cette 
iMiraciioa  aux  Jeunes  miUialrts. 


à  la  place  de  son  eni<eml,  qu'il  assu- 
rera la  réwisite  de  tous  ses  projets.  Je 
sais  bien  que  si  Ton  n^agissait  à  II 
guerre  que  lorsqu'on  est  assuré  du  suc- 
cès, on  demeurerait  presque  toujours 
dans  l'inaction  ;  mais  si  l'on  ne  doit 
pas  attendre  une  certitude  physique, 
au  moins  ne  doit-on  tenter  aucune 
entreprise,  que  lorsqu^on  aura  pour 
soi  d'heureuses  probabilités. 

Un  stratagème  qui  aura  été  employé 
très  souvent  pourra  réussir  encore; 
mais  une  ru«c  nouvelle  réussira  plus 
sûrement  que  celle  dont  on  aura  plu- 
sieurs fois  fait  usage.  Un  officier  parti- 
culier s'attachera  donc  à  créer  de  nou* 
vcaui  stratagèmes,  et  il  y  réussira, 
fùt-il  dépourvu  d'un  génie  très  inven^ 
tif,  s'il  est  sans  cesse  occupé  de  soa 
objet ,  et  s'il  a  acquis  les  connaissant 
ceh  dont  nous  avons  encore  à  parler. 
Ci>  ne  d^it  cependant  pas  négliger  de 
se  servir  des  ruses  déjà  connues  :  lei-^ 
périence  du  passé  n'est  que  trop  sou- 
vent perdue  pour  le  présent. 

Plus  une  machine  est  compliquée, 
plus  elle  produit  difficilement  l'effet 
qu'on  en  attend.  11  en  est  de  mémo 
des  ruses  de  guerre  :  les  plus  simples 
sont  les  meilleures. 

11  faut  bien  se  pénétrer  de  cette 
idée,  qu'une  ruse  bonne  à  employer 
contre  unp  commandant  peu  habile  ou 
très  confiant,  serait  vaine  contre  un 
chef  vigilant  et  adroit;  qu'un  strata» 
gème  qui  réussissait  contre  tet  peupla^ 
échouerait  contre  tel  autre. 

Le  secret  est  l'Ame  des  entreprisof 
militaires,  nous  ne  saurions  trop  le  ré- 
péter, et  surtout  de  celles  où  Ton  vent 
employer  la  ruse.  Un  stratagème  est 
semMaUe  A  une  mine  ;  est-il  éventé, 
OH  n'en  peut  espérer  rien  d'heureux 
On  emploiera  donc,  pour  cacher  una 
attaque  par  stratagème,  tous.  Jal 
moyens  que  nous  avons  donnés  PM^ 
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teoir  une  surprise  secrète  :  on  pren- 
lira,  avant  de  s'y  engager,  toutes  les 
pëcautions  que  nous  avons  indiquées  ; 
on  marchera,  et  on  se  conduira  com- 
me nous  Tavons  prescrit. 

Les  stratagèmes  sont  naturellement 
divisés  en  stratagèmes  simples,  et  en 
itratagèmes  composés. 

Nous  appellerons  stratagèmes  sim- 
ples f  ceux  qu'un  officier  particulier 
peut  exécuter  sans  le  concours  d'au- 
cune des  personnes  renfermées  dans 
te  poste  dont  il  veut  se  rendre  maître  ; 
nous  donnerons  le  nom  de  compo- 
sés aux  stratagèmes  dont  le  succès 
dépend  de  quelque  intelligence  qu'on 
a  pratiquée  dans  l'intérieur  de  ce  pos- 
te. Si  les  premiers  sont  les  plus  sûrs, 
parce  qu'on  n'a  pas  à  craindre  les  tra- 
hisons, les  seconds  sont  les  plus  faciles: 
on  donnera  donc  la  préférence  à  ces 
derniers,  après  qu'on  aura  pris,  toute- 
fois, les  précautions  sages  qu'une  pru- 
dence timide  peut  suggérer. 

En  disant  qu'une  prudence  timide 
doit  présider  aux  dispositions  d'un 
stratagème  composé,  nous  avons  vou- 
lu faire  connaître  combien  il  impor- 
te de  s'assurer  de  la  fidélité  des  per- 
sonnes qui  doivent  y  concourir. 

Tout  homme  qui  est  capable  d'en- 
tretenir des  intelligences  avec  les  en- 
nemis de  son  pays,  est  un  trftttre  ;  tout 
traître  inspire  le  mépris  le  plus  pro-^ 
fond,  et  doit  faire  naître  la  défiance. 
Quelle  confiance  peut-on  en  effet 
avoir  en  un  homme  assez  vil  pour  tra- 
hir ce  que  les  hommes  ont  de  plus 
cher?  Leur  patrie  I  — Quel  crime  arrê- 
tera celui  qui  a  commis  le  plus  grand 
de  tous  les  forfaits  ? 

Pour  vous  mettre  à  l'abri  des  pièges 
que  la  duplicité  pourrait  vous  tendre, 
dès  qu'on  vous  proposera  une  opéra- 
tion militaire,  dont  une  intelligence 


est  la  personne  qui  est  à  la  lète  do 
cette  entreprise,  et  vous  saurez  qoeis 
sont  les  motifs  qui  ta  portent  à  vous 
servir. 

L'amour  de  l'or,  rinconstaoce,  mie 
ambition  démesurée,  une  haine  aveu* 
gle,  surtout  le  désir  ardent  de  la  ven- 
geance, telles  sont  les  passions,  ou 
pour  mieux  dire  les  vices  qui  font  les 
traîtres,  et  dont  il  faut  quelquefois  sa^ 
voir  profiter. 

Examinez  mûrement  les  motifs  da 
ceux  qui  trahissent  la  cause  de  leur 
pays  pour  vous  servir,  et  comptez  tou* 
jours  davantage  sur  leur  passion  domi- 
nante que  sur  leur  intérêt.  Vous  de- 
vez vous  moins  défier  d'un  de  vos  com- 
patriotes qui  se  trouvera  chez  l'en- 
nemi, que  d'un  homme  de  la  nation 
ennemie  ;  mais  confies^vous  rarement 
aux  militaires.  Les  lois  de  la  fidélité 
sont  ordinairement  plus  profondément 
gravées  dans  les  coeurs  des  guerriers, 
que  dans  ceux  des  autres  hommes; 
vous  devez  par  conséquent  suspecter 
violemment  leur  trahison  d'être  feinte. 
N'oubliez  jamais  que  l'intérêt  person- 
nel est  toujours  la  meilteure  pierre  di 
touche  du  cœur  humain.  De  grandes 
promesses  en  cas  de  succès,  des  mena- 
ces non  moins  fortes,  si  l'on  vous  tra- 
hit :  exigez  de  ceux  que  vous  employez, 
des  étages,  ou  le  dépêt  de  leur  Uen. 
Les  hommes  ne  craignent  pas  toujours 
de  se  parjurer;  mais  ils  balancent 
quand  il  s'agit  de  la  perte  de  leur  for- 
tune, de  leur  vie,  ou  de  celle  des  per- 
sonnes qui  leur  sont  chères. 

Après  que  vous  serez  assuré  des 
promesses  du  traître,  en  le  mettant 
pour  ainsi  dire  dans  l'impossibilité  de 
vous  trahir,  vous  examinerez  queb 
moyens  il  peut  mettre  en  usage  pout 
vous  servir;  vous  les  poserez  avec 
soin.  L'intérêt  qui  Tanime  e.st  capable 


tin  ta  base,  vous  ovnmincrez  quelle  I  de  l'aveugler,  ci  de  lui  faire  croirt 
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qu'il  peut  tout  ce  qu'il  souhaite  :  rien 
ne  paraît  difficile  à  l'homme  dominé 
par  quelque  grande  passion.  Après 
que  vous  aurez  bien  examiné  s'il  peut 
tout  ce  qu'il  promet,  vous  songerez  à 
l'exécution  de  l'entreprise  (a). 

C'est  par  ie  moyen  d'une  intelli- 
gence avec  quelque  citoyen,  que  vous 
pourrez  faire  entrer  dans  une  place  des 
soldats  déguisés  :  la  personne  avec  la- 
quelle vous  serez  d'accord,  les  recevra 
et  les  cachera  chez  elle.  Cette  per- 
sonne pourra  encore  vous  ouvrir  une 
porte  au  jour  et  à  l'heure  que  vous  au- 
rez choisies;  vous  fournir  le  moyen 
d'escalader  les  remparts;  mettre  ie 

(a)  On  donwojoDTs  craindre  les  hommes 
qai  Teolent  desservir  leor  patrie  :  leur  ira* 
blsott  peut  être  feinte  comme  celle  de  Zo- 
pyre;  comme  celle  de  Lucanius  avec  Almao» 
dre,  roi  d'Ëplre;  comme  celle  des  Sarrasins 
qui  Tinrent  sa  rendre  à  Louis  IX,  deyant 
Damiette  ;  on  comme  celle  qu*éprouya  le 
comte  de  Fienne  deyant  Hesdln,  ao  1(85. 
Un  traître  pent»  après  yona  ayoii  aerri,  yous 
trahir  yous-méme,  ainsi  que  l'éprouya 
Geoffroi  de  Charni»  à  Calais,  1347.  Il  peut 
avssi  être  découyert,  comme  les  Cordeliers 
de  Metz,  qui  youlaient  Uyrer  la  place  au 

ele. 


feu,  pendant  Tattaque,  dans  plusieurs 
endroits  de  la  place,  ou  surprendrclcs 
défenseurs  en  tournant  le  poste.  Elle 
pourra  aussi  vous  indiquer  ou  vous  ou- 
vrir un  aqueduc,  un  égoût;  engager 
les  habitans  à  se  rendre,  en  leur  inspi* 
rant  de  la  crainte,  ou  en  faisant  naître 
l'espoir  dans  leur  Ame  :  elle  pourra  au 
moins  vous  donner  des  avis  importans 
sur  les  connaissances  que  vous  n'au- 
riez acquises  qu'imparfaitement. 

Une  intelligence  que  vous  aurez 
pratiquée  avec  un  soldat,  vous  facili- 
tera le  moyen  d'approcher  du  poste 
sans  être  découvert,  et  d'escalader  la 
partie  du  parapet  où  il  sera  en  fac- 
tion; un  officier  vous  livrera  une 
porte,  ou  quelque  autre  partie  do 
rempart.  Nous  ne  rassemblerons  pas 
un  plus  grand  nombre  de  règles  sur 
l'art  des  stratagèmes  composés.  Nous 
nous  bornons  à  renvoyer  aux  exem- 
ples les  plus  frappans  que  l'Iiistoire  a 
consignés  dans  ses  fastes  :  ils  instrui- 
ront mieux  que  les  préceptes. 

Les  circonstances  inspirent  les  stra- 
tagème simples  ;  elles  enseignent  la  , 
conduite  que  l'on  doit  tenir  dans  Umr  ( 
tes  les  hypothèses  d'une  attaque. 
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M»  SURPRISES  EN  GÉNÉRAL. 

Une  maxiiM  générale  est  d'entre- 
prendre toujours  avec  secret,  avec  une 
JDonnaîsMnce  parfaite  de  Tentreprîse 
méditée,  de  In  diligence  dans  la  mar- 
ehe,  de  la  vivacité  dans  Texécution,  et 
de  beaucoup  de  prévoyance  dans  la  re- 
traite. 

Le  secret  doit  être  gardé  avec  soin, 
même  à  l'égard  de  ses  propres  trou- 
pes, de  peur  qu'il  ne  soit  révélé  i  Ten- 
nemi  par  quelque  déserteur. 

Il  doit  aussi  être  couvert  par  quel* 
que  démonstration  qui,  en  cas  qu'elle 
parvienne  à  la  connaissance  de  Ten- 
nemi,  détourne  son  attention  du  véri- 
table projet,  et  la  lui  fasse  porter  sur 
un  objet  différent  de  celui  qu*on  veut 
eiécuter. 

On  doit  avoir  une  exacte  connais- 
sance du  pays  qui  conduit  à  l'objet  de 
l'entreprise;  de  sa  situation;  de  sa 
force  naturelle;  de  celle  des  troupes 
ennemies  sur  lesquelles  on  veut  en- 
treprendre; de  leur  négligence  ou  pré- 
caution à  se  garder,  et  de  la  protection 
qu'elles  peuvent  recevoir,  soit  par  le 
voisinage  de  l'armée,  soit  par  celui  des 
places  ou  quartiers  voisins,  parce  que 
de  toutes  ces  connaissances  dépend  la 
réussite  du  projet. 

La  marche  vers  l'objet  de  l'entre- 
prise doit  être  faite  avec  un  grand  se- 
cret et  beaucoup  de  diligence,  et  son 
prétexte  couvert  de  quelque  dessein 
appareoL 


L^exécutioTi  doit  être  faite  avec  vl- 
vacité  et  sans  conHision,  de  manière 
que  chaque  commandant  d'an  corps 
ou  d'un  détachement  soit,  en  arrivant» 
conduit  précisément  au  lieu  par  où  il 
doit  attaquer,  et  instruit  de  ce  qu'il 
faut  qu'il  fasse,  soit  que  l'on  réussisse 
dans  l'entreprise,  soit  que  le  succès  eo 
soit  malheureux  par  quelque  accident 
imprévu. 

La  retraite,  soit  que  l'on  réussisse  « 
soit  que  Ton  ait  manqué  l'entreprise, 
doit  aussi  être  faite  avec  toutes  les  pré» 
cautions  requises  que  je  ne  puis  près* 
crire  ici,  parce  qu'elle  dépend  de  trop 
de  circonstances  diffi7ren tes,  et  qu'il  est 
à  présupposer  qu'un  homme  qui  se 
trouve  chargé  d*unQ  entreprise,  a  été 
jugé  capable  de  la  bien  coaduire^ 

Le  général  doué  d'oll  csprîl  lif, 
cherche  continuellement  les  moyens 
de  multiplier  les  petits  avantages  sur 
son  ennemi,  parce  que  par  là  il  se  pré- 
pare à  réussir  dans  un  grand  événe- 
ment. 11  forme  des  pratiques  secrètes 
contre  les  places  et  armées  ennemies; 
il  surprend,  s'il  peut,  une  place,  un 
gros  quartier,  un  convoi,  un  fourrage, 
un  passage,  une  garde,  une  colonne 
de  bagages,  une  armée  même  entière, 
soit  dans  sa  marche,  soit  dans  son 
camp. 

Par  les  pratiques  secrètes  qu'il  a 
dans  une  place,  il  sait  la  force  de  sa 
garnison,  son  exactitude  ou  sa  négli- 
gence à  se  garder ,  l'état  de  ses  maga* 
sins  de  guerre  et  de  bouche,  ^i  le 
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roctèrc  iTesprît  de  ceux  qnf  y  com- 
mundent;  9Qr  toutes  cet  connaissances, 
il  form*»  son  entreprise,  et  n'oublie 
rien  de  tout  ce  qui  peut  la  rendre  lieu- 
reuse. 

Par  colle  quTÏ  a  dans  les  arm(?es,  îl 
en  connaît  le  vérllaMc  état  ;  le  nombre 
rt  la  qualité  des  troupes  et  de  l'artille- 
rie; son  abondance  pour  les  vivres  et 
les  fourra^çes;  ses  précautions  dans  ses 
marchés,  dans  ses  campemens,  dans 
ses  convois,  dans  ses  Fourrages  et  dans 
sa  garde.  Sur  toutes  ces  connaissances, 
il  forme  son  dessein  pour  entrepren- 
dre ce  qui  lui  parait  le  plus  Màé  à 
exécuter  ;  et  il  réussit,  quand  îl  a  les 
talens  dont  Je  viens  de  parler. 

Ce  que  l'on  peut  dire  en  général, 
c'est  que  celui  qui  a  le  plus  d'esprit  et 
de  vues,  est  celui  qui  embrasse  mieux 
tout  Son  projet  ;  qui  prévoit  mieux  tous 
les  petits  obstacles  qui  pourraient 
falr<»  manquer  ou  retarder  son  expé- 
dition, afin  de  les  surmonter  ;  qui  est 
le  plus  vif  dans  le  moment  de  l'expé- 
dHion,  parce  qu'il  avait  tout  pré- 
▼u  ;  et  qui  est  le  plus  précantionné 
dans  sa  retraite,  lorsque  son  entreprise 
est  de  nature  à  né  pouvoir  rester  dans 
le  lieu  oà  il  a  exéouté  son  projet. 


SURPRISES  DE  POSTES. 

On  doit  priver  IVnnemi  antaot  qu'il 
est  possible ,  des  postes  fbrtiflés  à  la 
hAte,  soit  pour  couvrir  un  pays,  soit 
pour  la  sAreté  de  ses  convois,  parce 
que  leur  perce  est  toujours  de  consé-^ 
quence. 

L'enlèveiiient  de  celui  qui  rouvre  le 
pays  établit  sûrement  les  contribu- 
tions, et  donne  aux  partis  les  moyens 
de  pénétrer  et  de  re^^enir  en  sAreté. 


convois  entraîne  seuveiU  la  perte,  et 
cause  toujours  la  difficulté  à  les  faire 
arriver  au  camp,  et  souvent  aussi  la 
nécessité  d'abandonner  une  entre- 
prise, ou  un  pays  pour  se  rappro(*her 
des  lieux  d'où  Von  doit  tirer  sa  subsiiH 
tance. 

Ces  sortes  de  postes  ne  doivent  ja« 
mais  être  attaqués  impunément:  t. 
faut,  suivant  leur  force  et  Leur  situa* 
tion,  être  muni  <ie  tout  ce  qui  en  peut 
rendre  l'événemont  brusqne  el  prompt, 
parce  qu'il  ne  faut  pas  seulement  lés 
enlever  avec  vivacîti*,  mais  il  faut  en- 
core avoir  compassé  le  temps  de  Tex- 
pédition,  do  manièro  qu'on  ait  celui 
de  les  détruire  et  de  se  retirer  sûre- 
ment, ou  de  les  mettre  en  état  d*étre 
conservés. 

C'est  on  ces  occasions  qu'on  se  sert 
de  pétard,  loi  iM)uo  l'ennemi  a  négligé 
de  couvrir  les  barrières  ou  portes  de 
quelques  ouvrages  extérieurs  qui 
soient  liors  d'inëoite,  ou  que  le  front 
qu'on  attaque  est  petit  et  peut  être 
embrassé,  et  les  gens  qui  sont  sur  les 
murailles  ou  remparts  accablés  par  un 
feu  supérieur;  la  commodité  du  pé- 
tard pour  sen  transport  est  facile. 

On  peut  aussi  se  servir  de  quelques 
pièces  de  canon  pour  rompre  les  por- 
tes ou  emporter  les  paliîisades  et  para* 
pets  dont  on  pourrait  avoir  couvert  les 
postes,  et  qui  tfauraient  pas  sufBsam-* 
ment  d'épaisseur  pour  résister  au  ca<* 
non. 

On  fait  aussi  des  enlèvemens  par 
escalades,  lorsque  ces  postes  sont  sioi* 
plement  fermés  de  murailles  basses  et 
sans  flancs;  lorsque  les  troupes  qui 
sont  d.ms  ces  postes  se  négligent  pour 
la  garde  de  nuit  dans  les  lieux  où  elles 
peuvent  être  escaladées,  ou  qu'elles 
n'ont  f>as  a^^sex  de  rondes. 

On  les  enlève  aussi  en  les  attaquant 


L'enlèvement  de  celui  qni  oeuvre  les  j  de  tontes  parts,  quand  ces  postes  nm 
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8ont  coavetty^«#  «v^in  mopte  retran- 
chement de  terre,  et  quand  on  peut  le 
Taire  avec  une  grande  supériorité  de 
feu,  ou  en  surprenant  une  porte  à  la 
pointe  du  jour,  lorsque  ceux  qui  sont 
dans  ces  postes  les  ouvrent  sansobser* 
ver  les  précautions  prescrites  en  iMireil 
cas,  et  qu'il  se  trouve  par  hasard  quel«- 
qce  lieu  proche  de  la  porte  où  Ton  ait 
pu  s'élre  embusqué. 

On  les  surprend  aussr  par  une  loiei- 
ligence,  soit  avec  les  habitans  peu  af- 
fectionnés, et  qui  ont  observé  que  la 
garnison  se  néglige  ou  est  trop  faible, 
soit  par  la  corruption  de  quelques  gens 
de  la  garnison,  qui  livrent  une  portée 
Tennemi. 

Après  avoir  dit  quelles  sont  les  ma- 
nières différentes  de  réussir  dans  cette 
espèce  de  surprise,  tant  par  rap- 
port à  la  différente  situation  et  force 
des  postes,  ou  aux  précautions  «|ue 
l'ennemi  aura  prises  pour  leur  con- 
servation, il  paraît  nécessaire  de  rap- 
porter quelques  exemples  de  ces  pos- 
tes ou  manques,  ou  enlevés  par  sur- 
prise  ou  de  vive  force. 

EDtreiMriM  de  Bodengrtve  ea  lafTS. 

Dans  l'année  1672,  M.  de  Luxem- 
bourg, qui  commandait  l'armée  du  roi 
restée  dans  les  conquêtes  de  Hollande, 
diercha  toujours  avec  attention  les 
moyens  de  pénétrer  dans  le  cœur  du 
pays.  Il  ne  le  pouvait  faire  qu'à  la  fa- 
veur des  glaces,  parce  que  le  pays 
était  inondé,  et  les  digues  coupées  ptir 
des  postes  bien  fortiflés  par  leur  tète. 

Ce  général  prit  donc  le  temps  d'une 
gelée  pour  pouvoir  prendre  à  revers 
les  principaux  postes  des  ennemis  & 
Bodengrave  et  i  Suivamerdam.  Son 
entreprise  lui  réussit  parfaitement; 
mais  un  dégel  subit  l'obligea  à  se  reti- 
rer, et  même  è  abandonner  ft  sob  re- 


tour les  post«s  qa*vr  a?aic  emevés  aut 
ennemis,  par«:e  qu'ils  étaient  ouveiti 
de  leur  c6té» 

De  cet  exemple,  il  faut  tirer  une 
instruction  considérable  pour  la  ma- 
nière de  fortifier  des  postes  sur  des 
dignes  quand  le  pays  a  pu  être  inondé 
des  deux  cAtés  des  digues.  Daus  cette 
occasion,  les  Hollandais  avaient  lait 
une  fante  qui  aurait  causé  la  perle  en- 
tière de  leur  république,  n'ayant  pas 
eu  autant  d'attention  pour  fortifier  œi 
postes  de  leur  côté,  comme  de  celui 
par  lequel  M.  de  Luxembourg  pouvait 
les  aborder.  En  voici  les  raisons. 

Ces  postes  ainsi  fortifiés  par  leur 
tète  seulement,  étaient  exposés  à  être 
insultés  dès  que  la  gelée  serait  assez 
forte  pour  soutenir  le  poids  des  trou- 
pes qui  marcheraient  sur  la  glace. 
Ainsi  les  derniers  postes  de  ces  dignes 
du  côté  de  la  Hollande  par  de4à  le 
pays  inondé,  se  trouvant  aussi  aisé- 
ment insultés  que  ceux  de  la  tète,  il 
est  certain  qu'une  gelée  aurait  rendu, 
si  elle  avait  duré,  M.  de  Luxembourg 
maître  de  toutes  les  grosses  viUes  du 
dedans  de  la  Hollande. 

Il  ne  fallait  pas  même  pour  cela  que 
la  gelée  durât  plus  long-temps  qu'il 
n'en  aurait  fallu  pour  faire  arriver  les 
troupes  jusqu'à  ce  pays,  qui  n'était 
point  inondé,  et  qui  était  à  une  fort 
petite  distance  du  lieu  oà  le  dégel  les 
prit. 

Ainsi  je  conclus  que  dans  une  cona- 
titntion  de  pays  pareille  à  celle  dont 
je  viens  de  parler,  les  postes  qu'on 
veut  fortifier  sur  les  digues,  le  doivent 
être  également  de  deux  côtés,  parce 
qu'il  ne  leur  suffit  pas  d'être  bons  tai.l 
qu'il  ne  gèle  point,  il  faut  qu'ils  saieu 
en  état  de  résister  assez  long-temp.: 
pendant  un  temps  de  gelée,  pour  en 
pouvoir  raisonmiblemeiii  espérer  U 
fin  avant  qu'ils  soient  forcés. 
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Là  seule  rabon  que  l'on  peat  avan- 
cer contre  mon  sentiment,  est  qu'un 
poste  ainsi  fortifié  ne  peut  être  gardé 
par  un  ennemi,  lorsque,  par  un  dégel 
imprévu,  il  est  obligé  de  se  retirer 
avant  que  d'avoir  eu  le  temps  d'ac- 
eommoder  ces  postes  du  cAté  qu'ils 
sont  restés  ouverts,  comme  ce  qui  est 
arrivé,  dans  l'occasion  dont  je  parle, 
le  prouve  ;  nuiis  cette  raison  ne  peut 
être  bonne  que  contre  un  ennemi  qui 
ne  peut  avoir  pour  objet  que  de  faire 
une  course.  Contre  un  ennemi  qui 
peut  penser  i  envahir  un  pays  et  à 
s'y  maintenir ,  cette  raison  n'est  point 
recevable. 

Car  dans  cette  occasion,  si  la  gelée 
avait  duré,  il  est  certain  que  M.  de 
Luxembourg  se  serait  rendu  maître 
de  la  Haye  et  de  Leyde,  et  des  autres 
grosses  villes  de  la  Hollande,  toutes 
sans  défense,  et  qu'il  s'y  faisait  avancer 
toutes  les  troupes  qui  étaient  dans  les 
provinces  d'Owerissel  et  d'Utrecht. 
• 

SurpriBe  de  Krelbheim  en  1688. 

'  En  l'année  1688,  après  la  prise  de 
Philisbourg,  je  fus  envoyé  avec  un 
corps  de  troupes  i  Heitbron  pour 
commander  sur  le  Neckre,  et  établir 
des  contributions  dans  la  Franconie  et 
la  Souabe,  entre  le  Mein,  le  Régnitz  et 
le  Danube. 

La  plupart  des  troupes  de  ces  deux 
cercles  étaient  en  Hongrie,  oà  elles 
servaient  l'empereur.  Il  en  était  pour- 
tant resté  assez  dans  le  pays  pour  em- 
pêcher les  partis  de  pénétrer  bien 
avant;  cependant  je  marchai  avec  huit 
cents  hommes  de  pied  et  neuf  cerits 
chevaux  jusqu'à  une  petite  ville  du 
pays  d'Anspach,  nommée  Rreilsheim. 
l'y  trouvai  deux  bataillons  des  troupes 
du  cercle  de  Franconie,  et  je  n'aurais 
pu  forcer  ré  poste  entouré  de  mors 


avec  nn  asaei  bon  cbèteau ,  mais  le  co« 
lonel  qui  commandait  cette  infanterie 
ayant  été  assez  imbécile  pour  venir  me 
parler  hors  de  sa  place,  sans  prendre 
ma  parole  de  l'y  laisser  rentrer,  je  le 
retins,  et  l'obligeai  d'ordonner  à  sa 
garnison  de  se  rendre  pi  isonniere  de 
guerre,  ce  qu'elle  fit. 

Cet  exemple  de  la  surprise  d'un 
poste  n'est  rapporté  ici  que  pour  faire 
connaître  que  quand  il  est  nécessaire 
de  se  rendre  maître  d  on  poste,  toutes 
sortes  de  moyens  y  doivent  y  être  em« 
ployés,  pourvu  qu'ils  ne  dtehonorent 
pas  celui  qui  les  emploie,  couEune  Tau- 
rait  fait  dans  cette  occasion  le  manque 
de  parole  à  ce  colonel,  s'il  me  l'avait 
demandée. 

Cet  enlèvement  de  Rreilsheim  sert 
aussi  à  faire  cou  naître  combien  aisé- 
ment la  terreur  se  met  dans  un  pays 
qui  se  croit  couvert  par  des  postes  qui 
lui  sont  enlevés  par  la  vigilance  os 
l'adresse  du  général  chargé  de  péné*- 
trer  dans  le  pays  ennemi. 

8orpriie  de  NairiMurf  gor  Lents  ea  1888» 

Au  mois  de  janvier  1689^  après  que 
M.  de  Montclar  eut  levé  avec  trop  de 
prcciiritation  les  quartiers  qu'il  avait 
pris  dans  le  duché  de  Wirtemberg,  je 
restai  pour  commander  dans  Phorz* 
heimsur  Lentz.  Je  me  trouvai  fort  res> 
serré  par  les  quartiers  que  les  ennemis 
prirent  dans  le  Wirtemberg,  et  prind-» 
paiement  par  les  postes  qu'ils  établi- 
rent dans  les  villes  de  Neubourg  et 
d'Entzwahingen  sur  Lentz,  au-dessus 
et  au-dessous  de  Phortzheim.  Je  sur-^ 
pris  et  enlevai  ces  deux  postes,  et  je 
les  détruisis  de  manière  que  les  enn^ 
mis  n'osèrent  plus  se  rapprocher  de 
moi. 

Ainsi  mon  quartier  de  Phortzheim 
devint  si  libre,  que  je  contraignis  to 
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duché  de  Wirtemberg  â  cealinaer  le 
pokment  de  la  contribution  dont  il 
veolait  se  dif^penser  par  la  protection 
des  troupes  impériales,  la  disposilion 
de  leur  poste,  et  la  faiblesse  de  la  gar« 
nîson  qui  était  dans  Phorlzheim. 
Comme  Tenlèvement  de  ces  deux  pos- 
tes a  été  exécuté  d*une  manière  par* 
Meulière  et  même  instructive  «  je  le 
rapporterai  ici. 

.  Naubourg  est  &  trois  lieues  de  Pbor^ 
tibeira,  dans  le  fond  de  la  vallée  de 
Lenti^  sur  le  bord  de  cette  rivière  ;  la 
fille  est  entourée  d*une  bonne  mu^ 
raille  hors  de  l'escalade,  avec  un  châ- 
teau en  dedans  de  Tenceinte  de  la  ville. 
Il  y  a  deux  portes  a  celle  ville,  l'une 
du  côté  de  Phortzheim,  Taulre  au 
eAté  opposé  à  celui  ci,  sur  le  bord  de 
la  rivière,  sur  laquelle  il  y  a  un  pont 
couvert 

Les  ennemis  y  avaient  mis  cinq 
cents  iiomraes  de  pied  et  cent  cin«« 
quante  dragons.  Cette  garnison  était 
fort  précautionnée  pour  sa  garde  du 
côté  de  Phortzheim,  mais  assez  peu  du 
cAté  de  l'autre  porte  par  où  elle  ne 
croyait  pas  avoir  à  craindre,  à  cause 
de  la  diffioiitté  des  chemins  pour  y 
•border  ;  et  pendant  le  jour  elle  tenait 
•ur  une  hauteur  a  vue  de  la  porte  de 
FhofUbejro,  ui^  parti  de  vingt  dragons 
qui  se  retirait  dès  qu*on  le  Taisait 
pousser,  et  se  replaçait  dès  que  Ton 
le  retirait  ;  de  sorte  qu'il  ne  pouvait 
sortir,  pendant  le  jour,  un  h<>rame  de 
PhorUbeim  qu*il  ne  fût  vu  de  ce  parti, 

La  porte  de  Neubonrg  du  côté  de 
Lenti,  qui  tenait  au  pont  couvert,  n'é- 
tait point  à  pont-levis,  et  n'avait  aucun 
ouvrage  qui  la  couvrit  ;  il  y  avait  SQule- 
iQQnt  une  sentinelle  au-dessui^  de  U 
|»Qrte;  et  un  corps-de-garde  de  quîn^ 
ou  vingt  hommes  en  bas.  Il  se  faisait 
pQiirUnt  «ur  la  muroiUe  de  fort  {re- 
quêtes rondes 
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Sur  toutes  ces  oonnaJasancea  de  la 
manière  dont  se  conduisaient  ees  hn 
commodes  et  fâcheux  voisins  pour  leur 
garde,  je  Ga  ma  disposition  pour  enle* 
ver  ce  poste  par  la  porte  de  Leoti, 
parce  que  c'était  le  côté  où  la  garaf* 
son  était  le  moins  attentive.  J'attendis 
kl  fin  du  jour,  afin  que  le  parti  de  ir»t 
gons  ne  me  vit  point  sortir;  «prés 
quoi  je  marchai  avee  six  centa  bom- 
noes  par  des  chemins  déloarnéa,  qui 
me  conduisaienl  à  cette  porte  de 
Lentz. 

Il  tombait  une  quantité  prodigieuse 
de  neige  ;  cependant  ma  marebe  (ut  si 
secrète  et  si  diligente,  que  j'arrivai  i 
minuit  auprès  de  ce  pont  couvert  de 
Lentz  ;  j  entrai  avec  mon  détacheraeil 
sur  le  pont;  et  lorsque  je  fin  décon^ 
vert  par  la  sentinelle  qui  était  «»de»- 
sus  de  la  porte ,  je  lui  répondis  en  al* 
lemand ,  me  disant  un  parti  d*an  ré« 
giment  que  je  savais  être  en  quartier 
dans  le  Wirtemberg ,  et  revenir  de  l| 
guerre  du  côté  du  fort  Louî^,  et  je  de- 
mandai à  entrer,  a'qu  poiivaat  plus 

de  froid. 

L'ofDcier  de  garde  averti  par  la  aea- 
linellc,  monta  en  haut  auprès  d'elki 
et  vint  me  parler,  en  attendant  qu'4 
eût  envoyé  avertir  le  commandant  qui 
logeait  dans  le  chftteau,  assez  loin  de 
celte  porte.  Pendant  cette  conversa* 
lion,  on  attachait  paisiblement  le  pèr 
tard,  dont  l'odicîer  de  la  garde  ne 
s'aperçut  que  lorsqu'il  fut  pr^t  à  jouer, 
Il  fit  tirer  sa  sentinelle  et  fit  battre  Ta- 
larme  par  son  tambour,  mais  trop 
tard  ;  car  la  porte  fut  forcée  dans  le 
moment,  et  je  me  trouvai  en  bataille 
avec  tout  moR  détachemept  sur  la 
place,  avant  que  personne  de  la  gar- 
nison fut  en  état  de  défcnf.e.  Elle  fu( 
ealicrcmcnt  passée  au  01  de  répée^ 
en  représailles  4^  ce  <|ue  les  iipp^ 
nw»  avaiçpl'fwseeré  w  Ueotenept 
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et  trente  m&ttrcs  da  régiment  de  Vil- 
leroi,  plusieurs  heures  après  les  avoir 
pris  et  leur  avoir  donné  quartier. 

On  trouva  dans  cette  ville  environ 
trois  cents  chevaux,  qui  furent  dis- 
tribués aux  cavaliers  et  dragons  de 
Phortzheim  ;  après  quoi  je  fis  brûler  la 
ville  en  me  retirant,  aHn  que  les  en- 
nemis ne  s'y  pussent  rétablir. 

L'exemple  de  Tenlèvement  et  de 
la  destruction  de  ce  poste  est  rapporté 
ici  avec  les  circonstances  dont  jo  viens 
de  parler,  pour  faire  voir  qu'il  ne 
sufiÙ  pas  à  un  officier  qui  commande 
dans  un  poste  de  cette  nature,  de  s'y 
croire  en  sûreté,  en  prenant  toutes  les 
précautions  raisonnables  pour  so  ga- 
rantir de  surprise  par  la  tète  de  son 
poste  du  côté  de  ses  ennemis;  mais 
qu'il  faut  qu'il  ait  tes  mêmes  attentions 
pour  le  cAtè  qui  lui  paraît  le  moins 
exposé,  et  surtout  qu'il  ne  se  laisse  ja- 
mais approcher  la  nuit  d'assez  près, 
pour  qu'on  puisse  attacher  un  pétard 
è  une  porte  qui  est  découverte,  et  qui 
n*a  intérieurement  ni  herse  ni  protec* 

tiOR. 

Car  si  Tofflcier  de  garde  trop  con- 
fiant n'était  pas  entré  en  conversation 
iveo  moi,  et  s*n  n'avaH  pas  souffert 
que,  sous  prétexte  de  me  garantir  de 
la  neige,  je  me  fusse  mis  tout  contre 
la  porte  avec  mes  pétaf4ter8,  )^  n'au- 
rais pu  faire  attacher  le  pétard,  et  en-^ 
lever  tout  ce  poste  sans  être  décou- 
vert et  sans  perdre  considérablement 
d'hommes,  au  lieu  qu'il  n'y  en  eut  que 
deux  de  tués. 

8of  pTii9  d*£ntxwalUii|«n  dans  U  mém» 

année. 

Quant  au  poste  d'Entzwahingen  sur 
Lentz  au-dessus  de  Phortxhcim,  petite 
ville  située  dans  un  pays  ouvert,  sa 
garnison  était  de  cinq  cents  chevaux 
et  de  cent  einqMnl«  hemoiea  dei>ieds 


et  cette  garnison  avait,  comme  cella 
de  Ncubourg,  pendant  le  jour  un  parti 
sur  une  hauteur  proche  de  Phorti* 
heim,  pour  observer  tout  ce  qui  aurait 
pu  en  sortir. 

Après  avoir  remonté  avec  les  clie^ 
vaux  pris  dans  Neubourg,  tout  ce  qM 
j'avais  de  cavaliers  et  de  dragons  è 
pied,  je  marchai  à  Entzwahingen  dès  là 
nuit  suivante.  J'envoyai  ma  cavalerto 
par  l'autre  côté  de  Leniz,  pour  empè« 
cher  que  celle  des  ennemis  ne  pût  se 
sauver  en  passant  la  rivière,  pendant 
que  j'attaquerais  les  deux  portes  av^ 
mon  inrnntcrie,  dont  l'une  était  du 
cAté  de  Phortzheim,  et  l'autre  du  cêté 
de  lleilbron,  et  je  marchai  à  mes  deax 
attaques  avec  six  cents  hommes  di 
pied  partagés  en  deux  corps. 

Ces  deux  portes  étaient  sans  ponfc^ 
levis,  et  moins  bonnes  par  leur  cor9<* 
truction  que  celle  de  Neubourg  ;  eilea 
étaient  pourtant  couvertes  d'un  redam 
palissade,  capable  de  contenir  environ 
qvinte  hommes,  qui,  la  nuit,  se  reU» 
raient  dans  la  ville  ;  et  ce  radan  faisait, 
seulement  pendant  le  junr,  la  pralee»* 
Uon  de  la  garde  de  la  porte. 

N'y  ayant,  comme  je  l'ai  dit,  qii$ 
cent  cinquante  hommes  de  pied,  |e 
jugeai  bien  que  les  gardes  des  portes 
seraient  faibles,  et  qn'îl  hllait  ahordef 
ces  deux  portes  a vee  vivacité,  Jefti 
donner  des  haches  aux  gens  détachés, 
qui,  protégés  du  feu  de  l'tnCsnterie, 
eurent  bientôt  rompu  ka  barrières  et 
les  portes  ;  de  naanière  que  les  tron^ 
pes  entrées  en  bon  ordre  malgré  la 
nuit,  toute  la  garnison  fol  encore  pasi> 
sée  au  fil  de  l'épée  pour  la  même  ror 
présaille;  plus  de  six  cents  chevaw 
furent  pris  et  amenés  dans  Pbortzbeim, 
et  la  ville  pillée  et  brûlée. 

La  raison  qui  m'engage  k  un  détail 
aussi  exact,  est  ponr  faire  connaître 
iffm  cenune  il  est  preM|ne  iropessibli  '4 
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qoe  deai  postes  oocopés  par  un  enne- 
mi se  ressemblent  parfaitement  dans 
lenr  situation,  dans  la  nature  et  la 
force  de  leur  garnison,  et  dans  ses  at- 
tentions pour  sa  sûreté ,  il  est  de  la 
prudence  de  se  conduire  différemment 
dans  leur  attaque  ou  leur  enlèvement, 
comme  les  exemples  que  je  rapporte 
sur  la  matière  de  cet  article  le  prouve- 
ront avec  évidence,  puisqu'il  se  trouve 
une  conduite  toute  différente  dans 
Texécution  de  ces  deux  entreprises. 

Sorprifle  da  ehàcaaa  d'OrbaMan  en  1690. 


t 


A  la  fin  de  Tannée  1690,  M.  de  Sa- 
voie ayant  mis  dans  le  château  d'Or- 
bassan,  à  une  lieue  de  Turin,  une  com* 
pagnie  de  son  régiment  des  gardes  pour 
couvrir  sa  promenade  do  cours  de  cette 
ville,  et  celle  de  sa  maison  du  Valentin, 
cette  compagnie,  quoiqu'à  la  vue  de 
Turin,  et  soutenue  de  la  cavalerie  qui 
était  en  garnison  dans  cette  ville  et 
dans  Montcallier,  fut  surprise  et  en* 
levée  la  nuit  par  moi.  J*en  pétardai 
la  porte,  quoique  j'eusse  été  découvert, 
et  malgré  le  feu  des  ennemis  et  les  si- 
gnaux qu'ils  faisaient  pour  avertir 
qu'ils  étaient  attaqués. 

Voici  quelle  fut  la  disposition  que 
Je  fis  pour  enlever  ce  poste  avec  sûreté 
dans  le  retour  et  pendant  celte  expé- 
dition. Je  partis  de  Pignerol  à  l'entrée 
de  la  nuit  avec  huit  cents  chevaux  et 
cinq  cents  hommes  de  pied.  De  cette 
cavalerie  j'en  détachai  cinquante  maî- 
tres, pour  aller  jusque  sur  le  bord  du 
PA  vis-à-vis  de  Montcallier,  afin  d'être 
averti  en  cas  que  la  cavalerie  de  ce 
quartier  montât  i  cheval  pour  venir 
me  combattre  dans  ma  retraite;  et 
quand  je  fus  auprès  d^Orbassan,  j'en- 
,  voyai  le  reste  de  ma  cavalerie  se  met- 
tre en  bataille  le  plus  près  de  Turin 
^'il  lui  sera^  possible,  afin  de  s'op», 
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poser  à  ce  qui  sortirait  la  nuit  de  cc(u* 
place  pour  venir  au  secours  do  vo. 
poste.  Pour  moi  je  restai  avec  n-n 
infanterie,  que  je  plaçai  avec  un  gruihi 
silence  auprès  du  cl)&teau,  pour  sou- 
tenir le  pétardier  et  entrer  de  force 
dans  le  château  après  l'effet  du  pétdrd. 

Le  pétardier  ayant  été  tue  par  la 
sentinelle  qui  était  à  une  fenêtre  an 
près  de  la  porte,  et  la  garnison  éveil- 
lée, elle  fit  un  grand  feu  et  des  signaux  ; 
ainsi  il  n'y  avait  plus  de  temps  à  perdre 
pour  exécuter  cette  entreprise  avec 
sûreté  pour  le  retour.  Je  fus  donc 
moi-même  obligé  d'attacher  le  pétard, 
n'ayant  trouvé  personne  qui  le  sût 
faire. 

La  compagnie  entière,  forcée  dans 
la  première  cour,  ne  voulut  point 
s'exposer  à  l'être  dans  le  principal 
corps  de  logis,  et  se  rendit  prison- 
nière de  guerre. 

On  voit,  par  le  récit  de  l'enlève- 
ment de  ce  poste,  une  disposition 
toute  différente  de  celles  dont  j*ai 
parlé  ci-dessus,  puisque  les  mesures 
prises  pour  la  sûreté  de  rexécutioo 
de  cette  surprise  du  château  d'Orbas- 
san,  n'ont  été  que  contre  ce  qui  pou- 
vait venir  à  son  secours,  et  non  pour 
s'assurer  contre  la  garnison  qui  était 
enfermée. 

Ce  qui  confirme  ma  maxime  de  te 
conduire,  dans  cette  espèce  d'entre- 
prise, suivant  ce  qu'elle  est  en  elle- 
même  et  suivant  ce  que  l'on  a  à  crain- 
dre du  dehors  ;  car  il  est  certain  que 
si  j'avais  été  battu  dans  ma  retraite 
après  avoir  exécuté  mon  entreprise 
heureusement,  j'aurais,  avec  raison^ 
été  accusé  d'imprudence  de  l'avoii 
formée  sans  avoir  pris  les  mesures  né- 
cessaires pour  assurer  ma  retraite 
contre  des  corps  de  cavalerie  supé- 
rieurs au  mien,  qui  pouvaient  venir 
de  Turin  et  de .  Montcallier» 
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Ce  même  hiver  j'enlevai  dans  Lu* 
ieri»e  un  bataillon  du  régiment  de 
Loches,  réfugiés  français  que  M.  de 
Savoie  y  avait  envoyés  pour  couvrir 
tes  Vaudois,  qui  voulaient  se  mainte- 
nir dans  le  fond  de  la  vallée  de 
Luzerne.  L'enlèvement  de  ce  poste 
s'exécuta  d'une  manière  différente  des 
autres  dont  j'ai  parié,  parce  que  la  si- 
tuation en  était  différente. 

La  ville  de  Luzerne  avait  été  brûlée 
an  commencement  de  la  campagne 
précédente,  et  ses  murailles  rasées; 
les  décombres  formaient  donc  une  es- 
pèce de  retranchement  autour  de  cette 
habitation  détruite.  Ce  bataillon  crut 
que  dans  une  saison  aussi  rigoureuse 
dans  les  Alpes  qu'elle  Test  au  mois  de 
janvier,  il  pourrait  se  maintenir  dans 
ces  débris,  pourvu  qu'il  y  {'\  fort 
vigilant  pour  se  garder,  et  que  malgré 
le  grand  froid  il  passAt  toutes  les  nuits 
sous  les  armes,  avec  des  rondes  con- 
tinuelles qui  écoutaient  s'ils  enten- 
draient quelques  bruits  de  troupes  au 
dehors  du  côté  de  Pignerol.  Mais  ins- 
truit de  toutes  les  attentions  de  ce 
bataillon,  je  pris  un  grand  détour 
pour  l'enlever. 

Je  me  trouvai  entre  le  pied  de  la 
montagne  et  Luzerne  à  une  heure 
après  minuit.  J'attendis  dans  un  grand 
silence  que  la  vigilance  des  rondes  se 
ralentit  un  peu  ;  ce  qui  m'ayant  paru 
sur  les  deux  heures,  je  marchai  par 
six  endroits  à  ce  mauvais  retranche- 
ment qui  fut  forcé,  et  tout  ce  batail- 
lon passé  au  fil  de  l'épée. 

Luzerne  était  presque  inabordable 
de  trois  côtés,  au  moins  on  n'y  arri- 
vait que  par  des  sentiers  à  marcher 
seulement  deux  de  front,  et  sur  ces 
lentiers  il  y  avait  des  retranchemens 
lés.gar  II  fallait  donc,  pour  faire  cet 


enlèvement  avec  soticès  et  détruire 
ce  bataillon,  qu'il  n'eût  pas  le  temps 
de  se  retirer  à  la  montagne,  dont  le 
pied  n'était  pas  à  plus  de  cent  pas 
de  la  ville;  ce  qui  serait  arrivé,  si 
on  Teût  attaqué  du  côté  de  ces  sen* 
tiers.  Ainsi  ce  fut  sur  la  connaissance 
de  la  situation  de  ce  poste  et  de  la 
manière  dont  il  était  gardé,  que  Je 
fis  la  disposition  de  ma  marche  et  de 
mon  attaque,  qui  se  fit  ^ntre  hi  mon- 
tagne et  la  ville  par  où  l'ennemi  n'a« 
vait  pu  croire  qu'il  pût  être  attaqué. 

Cette  surprise  fut  donc  comme  un 
assaut  général  donné  sans  que  l'ennemi 
pût  être  préparé  i  le  recevoir,  et 
dont  la  nuit  favorisait  l'approche  des 
troupes  et  l'exécution. 

Jusqu'à  présent  je  n'ai  rapporté 
que  des  exemples  de  surprises  de 
postes  qui  ont  eu  un  succès  heureux. 
Dans  le  récit  que  je  vais  faire,  on  en 
verra  un  qui  n'a  point  réussi,  et  dont 
je  dirai  les  raisons. 

Entreprisa  sur  YeUlane  en  1691. 

Au  mois  de  janvier  1691,  M.  de 
Catinat  qui,  dans  ce  temps-là,  était  à 
Suze,  voulut  surprendre  et  enlever 
le  poste  de  Veillane,  où  M.  de  Savoie 
tenait  une  garnison  d'infanterie  dans 
le  château,  qui  était  assez  bon  pour 
sa  situation,  et  un  régiment  de  dra* 
gons  dans  la  ville,  qui  n'était  pas 
hors  d'insulte. 

Ce  poste  est  dans  la  vallée  de  Suze, 
et  pouvait  être  attaqué  en  même  temps 
par  le  côté  de  Suze,  et  par  celui  de 
Rivoli.  M.  de  Catinat  se  chragea  d'y 
marcher  par  le  cûté  de  Suze  avec  un 
nombre  de  troupes  et  deux  pièces  de 
canon  de  campagne;  et  m'ordonna 
d'y  marcher  par  le  côté  de  Rivoli  avec 
un  nombre  de  troupes  et  deux  pièce' 
de  canon. 
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Ponr  que  eette  entreprise  pèl  avoir 
une  heureuse  réussite,  il  fallait  qu'elle 
fût  exécutée  avee  beaucoup  de  dili- 
gence et  de  justesse  dans  les  mesures 
prises,  parce  que  M.  de  Savoie  pouvait, 
en  peu  d'heures,  rassembler  beau^ 
eoup  pl«  de  troupes  pour  venir  se^ 
courir  Veillane,  qu*on  ne  pouvait  y 
en  avoir  mené  pour  l'attaquer.  Ainsi 
ce  fut  le  manque  de  justesse  dans  le 
moment  de  Texécution  qui  fut  cause 
que  l'entreprise  ne  réussit  pas. 

La  disposition  de  VL  de  Catinat  était 
telle  que  je  vais  le  dire:  les  deux 
corps  qui  partaient  de  Suze  et  de  Pi- 
gnerol  marchaient  par  deux  côtés  si 
différens,  que  ne  pouvant  se  commU'- 
niquer  ni  dans  leur  marche  ni  sur  le 
point  de  commencer  leur  attaque,  ils 
devaient  tous  deux  et  en  m^ime  ti^mps 
attaquer  Veillane  à  la  pointe  du  Jour^ 
parce  qu*il  ne  fallait  pas  par  une  atta^ 
que  successive,  donner  le  temps  k  ce 
régiment  de  dragons,  que  l'on  voulait 
enlever  dms  la  ville,  de  se  retirer 
dans  le  diâteeu. 

Je  me  rendis  à  l'heure  qui  m'avait 
été  Marquée  ;  j'attaquai  et  emportai  la 
Ville  de  Veillane  de  mon  côté,  qui 
était  celui  de  Turin  et  le  plus  éloigné 
d«ichAleau;  mais  M.  de  Catinnt  s'étanl 
amusé  en  chemin  à  faire  relever  une 
de  ses  pièces  de  canon  qui  avait  versé, 
el  ne  s'étatit  pas  trouvé  à  l'heure 
marquée  pour  attaquer  par  le  côté  de 
Suze,  une  partie  des  dragons  logés 
du  côté  du  château  curent  le  temps 
d*y  entrer  avec  leurs  chevaux,  cl  la 
garnison  du  château  de  preitdre  les 
armes;  de  sorte  que  rexéculion  de 
l'eiitroprisc  tirant  en  longueur,  et  M. 
1^0  Savoie  ayant  eu  le  temps  d'y  arri- 
ver av^^c  un  corps  considérable  sur  les 
quatre  h(»i:res  do  soir,  il  fallut  se  re- 
tirer, après  avoir  été  maîtres  de  la 
ville  pendant  sept  a  huit  heures. 


Je  ftis  même  obligé  de  tne  lertir 
de  la  nuit  pour  passer  avec  mes  trou- 
pes au  travera  de  ta  ville  bous  le  feu 
du  chàleua,  el  de  reprendre  ma  nuf^ 
che  à  Piguerol  par  la  mMtagne,  paitè 
que  M.  de  Savoie  me  barrait  le  n^ 
tour  par  la  plaine. 

Cet  exemple  fera  connaître  qufe 
dans  l'exéctttion  de  cette  espèce  d'en^ 
lèvemeni  de  postes,  qui  ne  se  peut 
faire  que  par  des  troupes  qui  perleiil 
de  différens  endroit»,  et  qui  ne  peu* 
vent  se  communiquer  pendutit  leur 
marche  I  ni  même  dans  le  lempa 
qu'elles  doivent  commencer  de  coft* 
cert  l'attaque  du  poste  qu'on  teit 
enlever,  il  faut  être  exact  à  ne  poial 
manquer  de  se  rendre  au  lîeu  et  att 
moment  marqué  pour  celui  de  TatlH 
que,  sans  quoi  il  est  presque  sur  que 
l'entreprise  ne  peut  avoir  un  heureui 
succès. 

J'ai  souvent  vu  prendre  des  postes 
pour  assurer  des  convois^,  mais  oomm 
ces  postes  se  doivent  toujours  cou-> 
vrir  de  l'armée  et  ne  doivent  jamais 
être  hasardés,  je  n'en  ai  point  m 
enlever. 

Le  poste  de  Popéringue  pris  eu 
l'année  1708  par  quelques  batatlieul 
de  Tarmée  de  M.  de  Marltioroog^ 
pourrait  être  de  cette  espèce  !  H  étai'( 
fort  hasardé,  aussi  fut-il  enlevé  > 


SURPRISES    DE    PLACES. 

Jne  place  de  guerre  est  tr^  rare« 
ment  emportée  de  vive  force  par  sur- 
prise, soit  par  escalade,  soit  par 
pétards,  soit  enfin  par  quelque  autre 
manière;  mais  elle  se  peut  dire  sur- 
prise, si  elle  se  trouve  Investie  ou 
dans  un  t(.>m])S  que  sa  garnison  aura 
clé  considérablement  affaibfae  par  la 
sortie  de  ses  troupes  pour  quelque 
expédition,  ou  par  la  faiblesse  de  II 
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gftrnUM,  ou  par  les  mnladles  qui  y 
régnent,  ou  par  le  manque  de  mù- 
Vitioiis  de  guerre  ou  de  bouche, 
Ott  pur  leloigiiement  ou  rimpossibillfé 
da  secours,  ou  lorsqu'elle  est  enfin 
aUaqutSe  dans  un  temps  où  elle  man- 
que des  choses  cssentielies  à  une  bonne 
défense,  et  dans  une  conjoncture  qui 
n'aura  pas  été  prévue. 

Ainsi  je  ne  proposerai  point  ici  de 
monières  pour  parvenir  à  la  surprise 
d'une  place  de  guerre,  autres  que 
celles  dont  je  viens  de  parler,  qui 
tonit)ent  dans  le  cas  de  pouvoir  Taire 
dire  qu'une  pioce  de  guerre  a  été  sur- 
prise, parce  qu'elle  a  été  attaquée 
dons  un  temps  de  quelques-uns  des 
besoins  dont  je  viens  do  parler. 

Que  si  pourtant  un  gouverneur  était 
assez  négligent  dans  la  garde  de  sa 
place  pour  s'exposer  n  laisser  surpren- 
dre une  porte  après  son  ouverture, 
ou  à  j  laisser  attacher  un  pétard  pen- 
dant la  nuit,  ou  à  être  emporté  d'cs*^ 
calade,  ou  par  le  secours  d'une  rivière, 
ou  par  quelque  souterrain  qui  n'est 
point  gardé,  voki  à  peu  près  la  con-- 
duite  qu'il  faut  tenir  dans  l'exécution 
de  toutes  ces  différentes  manières  de 
surprendre  une  place  de  guerre. 

En  général  rien  ne  doit  être  tenté 
sans  une  certitude  presque  sûre  de 
réussir.  Il  faut  donc  avoir  exacte- 
ment Tait  reconnaître  par  des  espions 
fidèles  et  capables^  le  terrain  des  en- 
virons de  la  place  et  tous  les  man- 
quemens  dans  sa  garde. 

Voici  les  Cautes  qui  se  peuvent 
commettre  dans  la  place  à  l'ouverture 
des  portes.  Si  elles  sont  ouvertes  trop 
matin  ou  avant  la  chute  d'un  grand 
brouillard;  si  on  baisse  les  ponts-levis 
et  qu'on  ouvre  les  barrières  sans  les 
refermer  après,  qu'oo  aura  fait  sortir 
des  gens,  tant  à  pied  qu'à  cheval^ 


si  la  garde  de  la  porte  ou  celle  de  la 
place  a  po^é  les  armes  au  corps>de-* 
garde  avant  le  retour  des  gens  sortis 
pour  la  découverte  ;  si  on  ne  laisse 
pas  la  nuit  un  poste  dehors  dans  l'ODh 
vrage  qui  couvre  la  porte  ;  si  la  garde 
d'infanterie  de  la  place  n'est  pas  sous 
les  armes,  et  celle  de  cavalerie  à  che« 
val,  jusqu'à  ce  que  tontes  les  defs 
des  portes  soient  revenues  chez  lé 
gouverneur,  et  qu'on  lui  ait  rendu 
compte  du  dehors  de  la  place  ;  si  les 
jours  de  marché  on  laisse  entrer  en 
foule  les  gens  qui  viennent  aussitôt 
après  l'ouverture  des  portes;  et  si 
pendant  que  le  marché  tient  toutes 
les  gardes  ne  sont  pas  sous  les  armes. 

En  tous  ces  cas  6n  peut  exécuter 
une  surprise  de  vive  (brœ,  en  faisant, 
à  l'ouverture  des  portes,  entrer  assez 
de  gens  déguisés  pour  se  saisir  d'une 
porte  et  la  tenir  ouverte,  jusqu'à  ce 
qu'on  ait  introdoit  dons  la  place  «m 
assez  gros  corps  pour  y  être  plus 
fort  que  la  garnison,  en  cas  ((ue  to 
terrain  des  environs  ait  donné  te 
moyen  de  tenir  ce  corps  à  couvert 
proche  de  la  place. 

Que  si  cette  place  n'a  point  d'onvUMi- 
ges  extérieurs  gardés  de  nuit  qui  en 
couvrent  la  porte,  et  qu'elle  n'ait  point 
de  fossés,  qu'enfin  on  puisse  iiborder 
la  porte  sans  être  découvert  par  les 
sentinelles,  on  peut  attacher  un  pétard 
dont  rcffet  peut  être  suivi  par  une  CO^ 
lonne  d'infanterie  partagée  par  divi^ 
sions,  avec  des  olTiciers  sûrs  à  la  tête 
de  chaque  division,  qui  auront  éteins* 
truîts  des  postes  auxquels  ils  doivent 
marcher^  et  les  occuper  à  mesure  qu'ils 
entreront  dans  la  place^  On  dok,  à  ta 
tète  de  chaque  division,  placer  des 
soldats  avec  des  haches  et  des  serpes, 
pour  couper  ce  qu'il  sera  nécessaire  de 
couper,  comme  berses  ou  autres  em-* 


p^ur  faire  une  soigneuse  découverte  ;    pèchemiens.  U  faut  aussi  eo^iéctier 


qu'aocQD  soldat  ne  quitte  son  rang  on 
be  débande  poar  piller. 

Que  si  par  quelque  endroit  de  la 
place  négligée  pour  la  garde,  on  peut 
approcher  de  la  muraille  assez  basse 
pour  être  escaladée,  ce  lieu  étant  re- 
connu pour  la  hauteur  des  échelles 
par  le  dehors,  et  le  dedans  pour  la 
commodité  de  se  mettre  en  bataille,  il 
faut  arriver  de  nuit  avec  un  grand  si- 
lence, placer  les  échelles  le  plus  près 
les  unes  des  autres  qu'il  est  possible  ; 
faire  monter  avec  diligence  ;  se  former 
sur  le  terrain  reconnu  en  dedans  de  la 
place  ;  avoir  ses  troupes  partagées  par 
divisions  comme  il  a  été  dit,  et  les  faire 
toutes  marcher  en  même  temps  pour 
occuper  les  postes  nécessaires  à  l'eié- 
cution  de  l'entreprise  ;  se  saisir  de  la 
porte  la  plus  voisine,  l'ouvrir  aux 
troupes  qui  seront  restées  dehors,  em- 
pêcher qu'elles  ne  se  débandent  en  y 
entrant,  et  les  conduire  avec  ordre  et 
silence  sur  les  places  de  la  ville  où  elles 
doivent  se  former,  pour  empêcher  la 
garnison  qui  voudra  prendre  les  ar* 
mes,  de  se  former  et  de  se  communi- 
quer. 

Dans  toutes  les  surprises  il  faut, 
le  plus  diligemment  qu'il  se  peut,  se 
saisir  de  la  personne  du  gouverneur, 
des  officiers-majors  et  commandans 
des  corps,  dont  il  faut  savoir  les  de-* 
meures  bien  précisément,  parce  qu'eux 
pris,  il  ne  se  pourra  plus  donner  d'or- 
dres pour  repousser  les  troupes  en- 
trées. 

Lorsque  la  surprise  est  faite  à  la 
faveur  d'une  rivière  ou  des  conduits 
souterrains,  le  même  ordre  pour  les 
mouvemcns  doit  être  tenu.  Si  on  ar- 
rive par  eau,  il  faut,  en  approchant, 
se  laisser  aller  au  courant,  sans  ramer 
que  |K>ur  aborder. 

Si  c'est  par  des  souterrains,  il  faut 
aToir,  par  des  intelligences  dans  la 


place,  quelque  grand  couvert  oà  l'on 
ait  pu  faire  entrer  un  nombre  d'hom- 
mes à  la  sortie  du  défilé,  pour  de  là  les 
faire  marcher  aux  lieux  qu*  leur  au- 
ront été  ordonnés,  comme  il  a  été  dit 
ci-dessus.  Que  si  la  garnison  est  logée 
dans  des  corps  de  casernes,  c'est  là  oà 
les  troupes  entrées  doivent  marcher 
d'abord,  et  s'en  rendre  maîtresses. 

J'ai  dit  qu'une  place  de  guerre  pou- 
vait être  surprise  de  plusieurs  ma- 
nières :  soit  de  vive  force,  lorsque  la 
fortification  ne  la  met  pas  hors  d'in- 
sulte, ou  que  quelque  accident  impré- 
vu a  détruit  une  partie  de  sa  fortifica- 
tion ;  soit  par  des  intelligences  avec  le 
dedans  de  la  place  ;  soit  enfin  par  k 
négligence  du  service,  ou  lorsqu'elle  se 
trouve  investie  dans  un  temps  où  elle 
manque  de  garnison  suffisante  pour  la 
défendre,  de  vivres  ou  de  manitioQS 
de  guerre. 

J'ai  proposé  des  maximes  certaines 
pour  se  garantir  des  surprises ,  au- 
tant qu'il  est  possible  à  un  gouver- 
neur de  le  faire  par  ses  attentions 
pour  le  dedans  ou  pour  le  dehors 
de  sa  place.  Ainsi  je  ne  rapporterai  ici 
que  quelques  exemples  qui  feront  ton- 
naître  quelles  ont  été  les  fautes  qui,  de 
mon  temps,  ont  été  faites  contre  le^ 
règles  que  j'ai  proposées  pour  se  ga- 
rantir  de  toutes  les  espèces  de  sur- 
pstses  dont  je  viens  de  parler. 

Les  places  les  plus  exposées  à  être 
insultées  de  vive  force,  sont  celles  dont 
les  fortifications  ne  sont  point  revêtues, 
parce  que  si  la  fortification  de  terre 
n'est  point  entretenue,  et  que  les  fos* 
ses  n'en  soient  pas  à  fond  de  cuve,  on 
fort  fangeux,  il  n'est  pas  impossible 
de  surprendre  ces  places  dA  vive  force, 
lorsqu'on  peut  se  porter  devant  avec 
assez  de  secret  pour  que  l'ennemi  m 
soit  point  averti  de  l'entreprise. 
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Le  premier  ej^emple  que  j'ii 
d*iine  pareille  entre^se  heoreiue- 
ment  eiecatée,  est  celle  qn'en  1S76 
M.  de  la  Brétesche,  alors  colonel  d'un 
régiment  de  dragons  eo  garnison  à 
Maëstricb,  fit  sur  Loo,  place  espagnole 
sur  le  Démer. 

Il  savait  qne  la  garnison  de  cette 
place  de  terre  était  asaex  faible,  et 
qu'elle  se  négligeait  dans  sa  garde  du 
dedans  et  sur  les  attentions  du  dehors, 
se  confiant  en  Téloignement  où  elle  se 
trouvait  de  nos  places,  et  dans  les 
»ux  dont  elle  était  entourée. 

Sur  toutes  ces  connaissances,  M.  de 
a  Brétesche  forma  son  projet  et  sa 
disposition.  Il  aniva  avec  ses  troupes 
ayant  le  jour  aatonr  de  la  place  ;  entra 
dans  le  chemin  couyert  ;  mit  dans  le 
fossé  de  petits  bateau  d'osier;  ou 
plQtAt  de  grandes  mannes  couvertes  de 
toiles  cirées,  et  fit  passer  une  partie 
de  son  infanterie,  réserrant  le  reste 
pour  faire  feu  sur  la  garnison  qui  Ton- 
drait s'opposer  à  cette  attaque. 

L'infanterie  passée  coupa  la  firaise 
et  monta  sur  le  haut  dn  bastion.  L'in- 
fanterie restée  passa,  dès  qu'elle  vit 
qfie  celle  qui  était  passée  était  mai* 
tresse  du  haut  dn  bastion  ;  après  qu<M 
M.  de  la  Brétesche  étant  plus  fort  dans 
le  dedans  de  la  place  que  la  garnison 
qui  «rait  été  surprise,  il  s'en  rendit  le 
maître,  et  conserva  la  place  au  roi  jus- 
qu'à la  paix  de  Nimègue. 

Cet  exemple  de  la  surprise  d*une 
place  de  guerre  non  revètne,  justifie  la 
vérité  de  mes  règles  pour  se  garantir 
de  pareillei  surprises  de  vive  force, 
dans  une  place  qui  n'est  pas  revêtue. 

Snrpriis  et  €Mkà  en  1678. 


Bu  l'année  Iff'S  le  roi  surprit  l'ip* 

m. 


Ivestiturè  de  Génd,  sans  quoi  il  ne  lui 
avait  pas  été  possible  d'en  former  le 
nege,  par  la  dHBculté  de  sa  circonval- 
lation,  si  l'ennemi  avait  eu  le  temps  do 
s'y  porter  pour  l'empêcher. 

Le  dessein  de  ce  siège  fut  couvert 
par  des  démonstrations  et  des  mouv»- 
mens  de  troupes  sur  les  places  enne- 
mies qui  étaient  le  plus  éloignées  do 
celle-ci.  Le  roi  porta  même  sa  per- 
sonne jusqu'à  Metz,  pour  faire  mieux 
croire  à  ses  ennemis  que  c'était  Luxen^ 
bourg  ou  Namur  qu'fi  voulait  atta- 
quer. 

Cependant  tonte  son  armée  de  Flan- 
dres était  en  mouvement,  et  paraissait 
avoir  dessein  sur  Ypres.  Ces  trois  plar 
ces  en  même  temps  menacées  furent 
ainsi  les  objets  d'attention  de  nos  en- 
nemis, qui  n'imaginèrent  pas  qu'à  la 
fin  de  l'hiver  il  fût  possible  de  faire  la 
circônvallation  de  Gand,  par  la  dilfi* 
culte  de  la  communication  des  quar* 
tiers. 

C'est  ce  qui  fit  réussir  cette  entre- 
prise, qui  est  dans  l'espèce  des  places 
qu'on  peut  dire  avoir  été  surprises, 
parce  qu'elles  ont  été  attaquées  dans 
le  temps  quelles  étaient  dépour- 
vues ou  d'une  garnison  suffisante,  ou 
des  autres  choses  nécessaires  à  leur 
défense. 


Sorprifs  de  StTtllâa  en  1691 . 

Le  troisième  exemple  d'une  sur- 
prise de  place  qui  a  réussi  par  Tenlè- 
vement  de  sa  garnison,  mais  qui  fut 
abandonnée  sur-le-champ,  parce 
qu'elle  était  hors  de  portée  de  pouvoir 
être  gardée,  est  celui  de  la  surprise  de 
SaviUan  au  mois  de  janvier  1691. 

Je  commandais  cet  hiver  à  Pignerol; 
et  M.  le  duc  de  Savoie,  dans  l'établis- 
sement des  quartiers  d'hiver  de  ses 
trovpes,  avait  mis  ses  quatre  compa« 
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gnies  de  gendarmes  dans  SavitUn,  où 
ta  garde  se  faisait  par  des  coin|>agfiie9 
de  bourgeois  et  do  nûlices.  Je  connais- 
sais la  place  pour  i'aYQir  plusieurs  fois 
Visitée  la  campagne  précédcuto;  et  je 
savais  que  du  cAté  de  la  porte  de  Car- 
magnole il  y  avait  un  bastion  de  terre 
attaché  à  la  muraille  de  la  ville,  où  il 
jr  avait  une  porte  qu'on  se  contentait 
de  fermer  la  nuit,  sans  y  laisser  de 
gardes. 

Sur  ces  connaissances,  je  résolus 
d'enlever  cette  gendarmerie  si  pou  air 
tentive  à  se  faire  garder.  Je  pris  pour 
cela  le  temps  d'une  forte  gelée,  parce 
()u'il  fallait  passer  le  fossé  du  buslion 
qui  était  plein  d'eau.  J*introduisis 
ians  Savillan  un  espion  de  conliance, 
qui,  !a  nuit  marquée  pour  Texécution, 
ivcc  de  petites  tenailles,  arracha  en 
dedans  de  la  ville  les  clous  qui  tenaient 
(a  serrure  de  la  porte  de  la  muraille  à 
laquelle  le  bastion  était  attaché  en  de-^ 
dans  de  la  ville. 

Je  fis  une  si  grande  diligence  avec 
huit  cents  chcvaui  et  cinq  cents  hom- 
mes de  pied  en  croupe,  que  j'arrivai 
deui  heures  avant  le  jour  auprès  de  ce 
bastion.  Après  avoir  fait  reconnaître  le 
bastion  et  la  porte  qui  était  à  la  mu- 
raille de  la  ville,  pour  savoir  si  mon  es- 
pion avait  exécuté  ce  que  je  lui  avais 
ordonné ,  je  fis  passer  mon  infanterie 
sur  la  glace  du  fossé,  la  mi^en  bataille 
sur  la  place,  me  saisis  du  corps-dc-garde 
de  la  porte,  la  fis  ouvrir  à  la  cavalerie, 
et  rassemblai  sans  opposition  ces  qua* 
tre  compagnies  de  gendarmes,  que  je 
ramenai  tout  entières  dans  Pignerol, 


Je  ne  rapporte  €6t  Viêttple  d^tué 
action  que  j*ai  exécotée,  que  pour  vn 
rer  ta  règle  qtié  J'ai  don  Aée  aor  cette 
ftatuféï  feipéditfon,  en  disant  que  h 
réossite  ne  dépend  pas  ^ulement  da 
ta  négligence  dé  l'ennemi  pour  S6ga^ 
der,  ni  même  de  ta  Justesse  des  iHe- 
snrea  prises  pour  rcxécutton  de  Veih 
tre  prise,  mais  encore  bien  plus  do  se- 
cret de  la  marche  pour  y  porter  les 
troupes,  et  de  ta  dHigence  pour  ta  re- 
tour, lorsque  ta  placé  qu^on  «  10^ 
prise  ne  peut  être  gardée. 


flerprlM  i»  Crémone  en  I70B. 

Le  qttatrièine  eiemple  qœ  je  rap- 
porterai sor  celle  matière  est  an  évé- 
nement cinoique  sans  succès,  dont  la 
récU  ne  laissera  pas  d'étonner.  C'est  II 
surprise  de  Crémune  as  commence* 
ment  de  Tannée  1703. 

Cette  vfUe  était  ta  ptaee  iTamies  dl 
notre  guerre  de  Lombardie,  ou  H.  ta 
meréclial  de  Yitteroi  arait  établi  soi 
qwrttar  géiiénil  pendant  niher.  Il  ; 
tenait  un  fort  gros  corps  d^infairfertaet 
deeavakriei  qui,  octrecela,  était  ce» 
vert  par  un  corps  eoesidératile  com- 
mandé par  M.  le  merquis  de  Créqof, 
dont  les  quartiers  étaient  entre  l*Ogfia 
et  le  PA,  sur  lequel  nousavionfon  pont 
au-dessous  de  Crémone. 

La  tète  de  ce  pont,  ducdcécta  Ifodd- 
naii^et  du  Parmesan  étaHeonirerled^ai 
ouvrage  qui  était  gnrdé  per  togertrisoi 
de  Crémone,  pour  se  snrelé  cofilfe  m 
corps  de  l'armée  de  l'empereur  qui  lii« 
veriiait  dans  le  IMénai»,  Hf .  le  prince 
quoique  M.  de  Savoie  eût  pu,  s'il  avait    Eugène,  avec  ta  reste  de  fermée  de 


soupçonné  ou  découvert  mon  dessein. 


tomber  sur  moi  avec  quatre  fois  fim   tre  TOglie,  l'Adda  et  le  Hthieio. 


de  cavalerie  que  je  n'en  avais,  ie  fis 
ainsi  en  trente  heures  de  temps,  plus 


Tempereur,  occupait  des  i|«arfiers  eiH 


Dans  cette  disposition  générale,  ce 
prince  conçut  le  dessein  d'enterer  Cre- 


do vingt-huit  lieues,  et  passai  et  repas-    mono  par  surprise.  Il  avait  des  in- 


sai  troisiiviércs,  Juut  ie  ifù  en  était  use» 


teUigences  dans  ta  dedans  dir  Bi  ptaos^ 


-  .  i    . 
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par  lesquelles  il  était  instruit  que  la 
présence  du  général,  de  plusieurs  of- 
fuiers  généraux,  et  de  la  puissante  gar- 
nison qui  y  était.  D'en  rendait  pas  le 
«ervice  plus  régulier  ni  la  garde  pluâ 
exacte,  et  qu'elle  s'y  faisait  avec  une 
négligence  entière  pour  le  dedans  et 
pour  le  deliors. 

C'était  M.  le  comte  de  Rével ,  tieu- 
tenant-^énéral,  qui  était  chargé  du 
commandement  particulier  de  la  place 
en  ce  qui  regardait  les  troupes  fran- 
çaiseSt  car  il  j  avait  d'ailleurs  un  gou- 
verneur espagnol. 

On  ne  faisait  sortir  personne  de  la 
place  pendant  la  nuit;  on  ne  faisait, 
dans  le  dedans,  nî  ronde  sur  les  rem- 
parts, ni  patrouille  de  cavalerie  et  d'in- 
fanterie dans  les  rues  ;  on  se  conten- 
tait d'avoir  des  corps-de-garde  aux 
portes  et  sur  les  places ,  sans  que  ces 
corps-de-garde  se  communiquassent 
pendant  la  nuit  par  des  rondes,  ni 
môme  qu'ils  eussent  des  sentinelles 
sur  le  rempart  au-dessus  des  portes, 
pour  voir  si  quelque  chose  en  appro- 
chait. EnHn  on  était  dans  Crémone 
sans  aucune  attention  pour  le  service 
ordonné  dans  toutes  les  places. 

Un  prêtre  qui  desservait  une  petite 
église  un  peu  détournée  du  grand 
commerce  de  la  ville ,  avait  sa  maison 
proche  de  cette  église.  Joignant  la  cave 
de  sa  maison  passait  un  aqueduc  qui 
portait  les  eaui  des  rues  dans  les  fos- 
ses de  la  ville.  Il  y  avait  dans  Crémone 
on  nombre  considérable  de  ces  sor- 
ties, dont  aucune  n'était  grillée.  Ce 
fut  sur  l'avis  que  ce  prêtre  en  donna, 
que  M.  le  prince  Eugène  disposa  son 
entreprise. 

Il  introduisit  dans  Crémone»  par  ces 
aqueducs,  jusqu'à  six  cents  hommes, 
que  le  prêtre  cacha  dans  sa  cave  et 
dans  cette  église,  qui  n'était  pas  jour- 
MUaiçneat  fréquentée.  Il  Gt  encore 


entrer  pendant  le  jour  un  nombre 
considérable  de  soldats  déguisés  en 
paysans,  qui  ne  ressortaient  piis  le 
soir,  et  étaient  recueillis  pat  te  prètré 
ou  par  quelques  autres  cônjufét. 

Cet  expédient  était  aisé,  parCé  qu'il 
n'y  avait  point  de  consigne  aux  potU^^ 
et  qu'on  ne  s^inforiiialt  Jafâais  H  ce 
qui  était  etiifé  pendant  te  jouf  dàni 
là  ville  en  était  sorti  ou  resté. 

Une  partie  de  ces  hortiiheA  ûHH 
des  instrumens  propres  à  rèm^e  Aéê 
serrures ,  et  les  autres  àeÈ  outils  piô^ 
près  à  abattre  de  là  fnaçonnêfiê. 

Deiix  portes  de  ta  ville  du  dtt4  de 
I^Oglio  furent  choisies  ^àf  ti.  te  ^flnM 
Eugène  pour  introduire  le  gtos  de  séf 
troupes.  L'une  de  ces  portés ,  savoir* 
(felle  qui  était  la  plus  proche  de  (é 
rtiaison  du  pfêtre,  avaK  été  cohdaiii* 
née  et  murée  ;  au-dessus  dé  cette  pof> 
le,  sur  le  rempart,  il  y  avait  un  petif 
eorps-degarde  ou  Ton  tenait  séuté* 
ment  un  poste  de  huit  ou  dix  hon^ 
mes ,  qui ,  par  la  négligence  dn  ser- 
vice poar  les  rondes ,  n'avait  j>oint  d4 
sentinelle  devant  la  porte  du  corf^l- 
de-garde. 

Ainsi  tes  ennemis  s'étant  iaisis  sifii 
bruit  des  hommes  qui  dotméienl  pâf-' 
sibicment  dans  lecorps-dé-gtrdé,  ft^ 
rent  travailler  leurs  maçons  à  àbatfM 
le  mnuvais  mur  de  la  porté,  Sdhs  étfè 
découverts  par  les  rondes,  p^ittè  qif  it 
ne  s'en  faisait  aucune. 

L'autre  porte  dont  on  le  servait  (0 
Jour  pouf  le  côâimerce  de  ia  t(tfé\ 
avait  un  corps-de-garde  en  bas,  ël  ti 
garde  de  cette  porte  était  ptns  floA- 
breusé ,  mais  ^affs  aucune  àtteAtIdf 
pouf  les  sentifieîtëtf,  ]{iaf ce  que  l'tfft 
cicr  n'avait  point  i  l^pondfé  I  dét 
rondes.  Il  n'y  avait  p^irA  4e  Mntfnèll» 
en  haut  à  la  her^  pouf,  éh  tai  Ûe  be^ 
soin ,  la  faire  tombef  ;  nul  poste  àtt- 
dehors  de  la  porte ,  pas  même  ittsÉ 
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sentiiietle  en  haut  au-dessus  de  la 
porte  pour  voir  sur  le  grand  chemin 
qui  y  conduisait. 

M.  le  maréchal  de  Viileroi,  qui  était 
allé  visiter  les  quartiers  du  haut  de 
rOglio,  repassait  par  Milan,  où  il  eut 
avis  que  M.  le  prince  Eugène  faisait 
des  mouvemens  dans  ses  quartiers  les 
plus  éloignés  de  l'Oglio. 

Cela  rengagea  à  revenir  à  Crémone 
le  soir  qui  précéda  l'exécution  de  la 
surprise;  non  pas  qu*il  eût  aucune 
pensée  que  ces  mouvemens  pussent 
regarder  Crémone,  mais  bien  les  quar- 
tiers que  le  marquis  de  Créquy  occu- 
pait le  long  du  bas  Oglio,  dans  les- 
quels M.  le  maréchal  de  Viileroi  lui 
mandait  d'être  fort  alerte,  parce  que 
M.  le  prince  Eugène  occupait  le  poste 
d'Ustiano,  sur  TOglio,  vis-à-vis  de  Cré- 
mone. 

Le  marquis  de  Créqui ,  de  son  côté, 
avait  fait  savoir  à  M.  le  maréchal  de 
Viileroi  que  tous  les  quartiers  de  M.  le 
prince  Eugène  étaient  en  mouvement, 
et  que  des  espions  l'assuraient  que  c'é- 
tait pour  un  dessein  sur  Crémone. 

M.  le  maréchal  de  Viileroi  avait 
aussi  appris  d'ailleurs  que  les  quartiers 
que  les  ennemis  occupaient  dans  le 
Modénais  étaient  en  mouvement;  mais 
il  crut  que  ce  pouvait  être  pour  exé- 
cuter quelque  dessein  sur  Plaisance , 
dont  il  donna  avis  à  M.  le  duc  de  Par- 
me; ainsi  on  voit  que  ce  maréchal 
pensait  à  tout,  hors  à  être  surpris  dans 
Cf'émone. 

A  la  vérité  ce  général ,  chargé  de 
toutes  les  affaires,  peut  être  excusé 
d'avoir  ignoré  la  négligence  dans  le 
service  des  troupes  qui  étaient  dans 
sQn  quartier,  puisqu'il  en  avait  chargé 
M.  le  marquis  de  Rével. 

Enfin ,  à  rbeurc  de  l'exécution  de 
cette  entreprise,  M .  le  prince  Eugène 
passa  Ki^lioùUsliniio,  à  six  lioues  de  i 


Crémone,  sans  que  M.  le  maréchal  (i«; 
Viileroi,  ni  aucun  de  nos  généraux  en 
eussent  aucun  avis,  par  tontes  les  né- 
gligences pour  le  dehors  dont  j'ai 
parlé  ci-dessus,  qui,  dans  cette  cir- 
constance, ne  peuvent  être  excusées, 
parce  que,  puisque  l'on  sâTtit  que 
tous  les  quartiers  des  ennemis  aurdelâ 
de  rOglio  étaient  en  moarement,  il 
fallait  au  moins  avoir  des  partis  de  ca- 
valerie sur  Ustiano ,  qui  était  le  seul 
pont  que  les  ennemis  eussent  sur  TO- 
glio,  afin  d'être  informé  si  M.  le  prince 
Eugène  passait  cette  rivière. 

Mais  cette  petite  et  triviale  attention 
négligée ,  ce  prince  se  trouva  devant 
les  deux  portes  de  Crémone  avec  un 
corps  de  cavalerie  et  d'infanterie  d'en- 
viron sept  mille  hommes ,  sans  qu'on 
en  eût  aucun  avis. 

Les  hommes  introduits  par  l'aque- 
duc, ou  qui  étaient  entrés  déguisés  en 
paysans ,  et  qui  étaient  cachés  chez  le 
prêtre  ou  ailleurs,  se  saisirent  sans 
bruit  du  corps-de-garde  qui  était  à  h 
porte  dont  on  faisait  usage ,  l'ouvri- 
rent, et  introduisirent  une  colonne 
d'infanterie  et  de  cavalerie,  qui  mar- 
cha jusque  sur  la  grande  place,  où  il 
y  avait  une  garde  d'infanterie  et  une 
de  cavalerie  aussi  négligentes  sur  la 
régularité  du  service ,  que  celle  de  la 
porte  surprise,  et  qui,  par  conséquent, 
fut  encore  saisie  sans  bruit. 

La  seconde  colonne  des  troupes  en- 
nemies qui  avait  été  conduite  devant 
la  porte  murée,  fut  introdnite  par  une 
partie  des  hommes  cachés  chei  le  prè 
tre ,  lesquels  s'étaient  saisis  da  petif 
corps-de-garde  qui  était  sur  la  porte, 
qu'ils  avaient  ensuite  démurée  sftt 
leurs  outils  de  maçons  et  en  avaienf 
rangé  les  matériaux ,  pour  ourrir  un 
passage  commode  à  l'infanterie  desti- 
née à  entrer  par  cette  porte. 

Cette  infanterie ,  après  son  inli#» 
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<}uotioD  dans  la  place,  devait,  suivant 
les  ordres  donnés  pour  la  condaite  de 
la  surprise ,  marcher  le  long  des  rem- 
parts à  gauche,  pour  aller  se  saisir  de 
la  porte  du  Pô  et  de  sa  garde,  FouTri 
ensuite,  pour  faire  entrer  dans  la  pla- 
ce un  autre  corps  de  troupes  qui  était 
au  bout  du  pont  du  côté  du  Modénais, 
et  qui  dans  Tordre  donné  pour  la  sur- 
prise, ne  devait  attaquer  la  garde  qui 
était  dans  l'ouyrage  qui  couvrait  le 
pont,  qu'à  un  «gnal  qui  devait  se  faire 
de  la  porte  du  P6,  après  que  l'on  s'en 
serait  rendu  mattre. 

Par  ce  que  je  viens  de  dire ,  on  voit 
un  corps  ennemi  de  sept  mille  hom- 
mes au  milieu  d'une  place  de  guerre 
mattre  de  deux  portes ,  et  la  cavalerie 
en  bataille  sur  les  places  de  la  ville  et 
se  promenant  librement  partout ,  sans 
qu'il  y  eût  encore  un  seul  homme 
éveillé,  ni  qui  eût  donné  l'alarme. 

Cependant  un  incident  que  M.  le 
prince  Eugène  n'avait  pu  prévoir ,  fit 
manquer  un  projet  si  bien  concerté  et 
si  heureusement  conduit  jusqu'au  mo- 
ment de  le  croire  exécuté. 

Le  marquis  de  Crenan,  directeur  de 
linfanterie«  arrivé  de  Milan  avec  M. 
le  maréchal  de  Villeroi,  voulait  voir  ce 
matin-là  une  partie  de  l'infanterie.  11 
avait,  pour  cet  effet,  ordonné  que  le»  ba- 
taillons qui  se  trouvaient  logés  du  c^té 
de  la  porte  du  P6 ,  fussent  sous  les  ar- 
mesunpeuavant  le  jour,  pour  commoh 
•cer  à  les  voir  à  la  petite  pointe  du  jour. 

Quand  les  nuits  sont  longues,  il  est 
aisé  de  se  tromper  sur  l'heure  de  l'ap- 
proche du  jour.  Ces  bataillons  se  trou*- 
vcrentdonc  sons  les  armes  auprès  de  la 
porte  du  P6  plus  tôt  qu'il  ne  leur  avait 
été  ordonné.  Les  troupes  ennemies 
qui  venaient  le  long  du  rempart  pour 
se  saisir  de  la  porte  du  Pé,  trouvant 
ces  bataillons  sous  les  armes,  crurent 
la  surprise  découverte  et  les  chargè- 


rent. Ces  troupes  chargées  sans  sa- 
voir par  qui,  tirèrent  aussi  de  leur 
côté;  elles  se  reconnurent  ensuite 
pour  ennemies,  et  ce  feu  commença 
un  combat  qui  éveilla  tout  le  monde. 

Les  bataillons  que  M.  de  Crenan  de- 
vait voir  après  ces  premiers,  logés  fort 
loin  de  ceux-ci,  conuuençaient  à  se  re- 
muer dans  leurs  casernes,  et  furent 
bientôt  prêts  ;  quelque  cavderie  que 
M.  le  maréchal  de  Yilleroi  avait  com- 
mandée le  soir  précédent  pour  aller 
du  côté  de  Plaisance,  se  trouva  aussi 
prête  à  monter  à  cheval. 

Toutes  ces  troupes  marchèrent  aux 
ennemis  qui  étaient  en  bataille  sur 
les  places,  qui  en  occupaient  même 
les  avenues,  et  qui  ne  croyaient  plus 
que  rien  leur  pût  résister»  d'autant 
phis  qu'elles  avaient  pris  H.  le  ma- 
réchal de  Villerol,  qui  était  monté  à 
cheval  au  premier  bruit,  l'intendant 
de  l'armée,  et  beaucoup  d'autres  of- 
ficiers apparenunent  livrés  par  leurs 
hôtes. 

M.  de  Crenan,  sorti  de  chez  lui, 
s'était  heureusement  jeté  à  la  tète 
de  quelque  infanterie,  avec  laquelle 
il  marcha  à  la  petite  place,  qu'il  fit 
abandonner  aux  ennemis,  qui  se  re- 
tirèrent à  leur  gros  qui  était  sur  la 
grande  place,  ce  qui  donna  moyen  aux 
troupes  du  roi,  logées  dans  les  quar* 
tiers  éloignés,  de  se  rejoindre. 

On  combattit  ainsi  par  toute  la  ville, 
par  la  seule  bonne  volonté  des  trou- 
pes et  celle  des  oflSciers  particuliers  ; 
car  M»  le  maréchal  de  Yilleroi  était 
pris,  cmnme  je  viens  de  le  dire,  et 
M.  de  Crenan  avait  été  blessé  à  mort 
dans  les  charges  qu'il  avait  faites.  Deux 
des  colonels  même  de  ces  régimens 
qui  s'était  trouvés  sous  les  armes  à 
la  porte  du  Pô,  avaient  été  tués. 

Cependant  la  mort  de  deux  officiers 
des  ennemis  fut  cause  que  M  le  prince 
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Eugène  se  trouva,  quelques  heures 
après,  forcé  à  abandonner  son  entre- 
prise et  à  sortir  d'une  ville,  après 
avpir  cru  pendatit  plusieurs  heures 
en  être  le  maître. 

L'offlcier  général  des  ennemis  qui 
conduisait  la  colonne  qui  était  entrée 
ar  la  porte  démurée,  était  chargé 
e  fiinre  le  signal  de  la  porte  du  Pd, 
pour  avertir  les  troupes  qui  venaient 
dtt  Modénals  d*attaqucr  ^ouvrage  qui 
couvraft  le  pont;  Il  avait  seul  cetor- 

)dfe,  et  était  chargé  des  hsées  qui 
devaient  être  le  signal.  Cet  officier^ 
ayant  été  tué  raîde  par  le  feu  des 
bataillons  que  le  hasard  avait  foit 
>ouver  sons  les  armes  à  la  porte  du 
M,  ne  put  communiquer  à  un  autre 
Jfficier  le  secret  dont  il  était  seul 
chargé;  de  sorte  que  le  signal  ne  fut 
point  fait,  ni  le  pont  attaqué  dans  le 
temps  qu'il  aurait  dA  Tèlre,  pour  que 
le  corps  du  Modénais  passant  le  P6, 
en  cas  qu'il  ne  pAI  être  introduit  par 
la  porte  du  Pô,  dont  les  ennemis  ne 
purenl  Jamais  se  rendre  maîtres,  pût 
au  moins  entrer  dan«  Crémone  par 
Tune  des  deui  portes  occupées  par 
les  ennemis,  en  Aiisant  le  tour  de  la 
«  îlle  par  le  dehors. 

i/offleier  géaéral  mémo  ehargé  du 
fAmmandoment  deatreupesi  qui  é^ 
valMt  attaquer  l^vvrage  qsi  emivrait 
le  pont,  et  q«î  avait  avssi  levl  leseorat 
de  rentvopnse,  ayant  en  la  jambe 
emportde  d'an  eoupëecaim»  lirède 
roQviage,  ne  fot  phaa  e»  èlal  de  dan* 
ner  auc«»  onIm,  de  faite  que  l'ea 
a«t  la  tempa  de  déCaire  le  pût 


M.  le  prince  Eugène,  d'ailleurs,  fort 
afliiibli  dans  le  dctlans  de  la  ville  par 
les  pertes  de  ce  long  combat,  devait 
raisonnablement  craindre  que  H.  le 
marquis  de  Créquf,  averti  de  ce  qui 
se  passait  à  Crémone,  n*y  roarchftt 
sur-le-champ  avec  toutes  ses  troupes, 
et  ne  rcmpèc'hftt,  par  ce  mouvemeot, 
de  ressortir  de  la  place  et  de  se  retirer. 

Ainsi  cette  crainte  bien  fondée,  dé- 
termina ce  prince  à  songer  à  la  retraite 
pendant  qu'il  Cit>yait  en  avoir  encore 
le  temps.  Il  fit  dono  retirer  ses  trou- 
pes du  centre  de  la  ville  vers  les  deoi 
portes  dont  il  était  encore  le  maître, 
ce  qu'il  ne  put  exécuter  que  par  la 
perte  de  presque  toute  rtffifanlerie 
qu'il  avait  menée  avec  lui  et  de  beau- 
coup de  cavalerie.  Il  emmena  peartant 
avec  lui  Al.  le  maréchal  de  Villerof, 
If.  Tintendant,  et  plusieurs  autres oll> 
ciers  pris  dès  le  eommeneemeut  de  la 
surprise. 

Par  ce  récit,  en  doit  demeerer  eeiN 
vaincu  qu'il  ne  faut  janMâs  se  iiéfligar 
dans  aucune  dea  attenlioM  ordemiées 
pour  le  serviee  des  places,  ni  par  rap- 
port au  dedans,  ni  par  rapperl  an  de- 
hors ;  ear  si  dans  Crémene  le  hasard 
seul  n'avait  pas  fait  treavev  aewiai 
armes  les  bataiHena  trop  tel  prêta peor 
la  revue  qu'ils  devaient  tmt^  et  eatia 
cavalerie  eemosandée  anaiHH  prête  à 
manier  à  ebeval,  il  est  certain  ^ae  h 
plaee  auralt^té  ptise,  et  les  lienpas 
qni  y  étaient,  enlevées  par  on  corps 
mfôrieor,  parce  qn'eHea  n^autnienl  pa 
se  mettre  en  état  de  fMre  la  moindre 
résbtanoe. 


tt 
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Ik$  EnUmscades  f  de  la  manière  de  les  dresser  et  de  les  éviter  » 


On  forme  une  emlniseadc  pour  «t-^ 
taqoer  un  tonvoi,  poar  4ifrèter  on 
cotirrfer,  pour  fafre  prisonnier  an  of- 
ficier de  marque,  pour  bftllr€  une 
tronpe  qui  vient  assaiflir  son  pO!9!e, 
enfin  pour  enlever  des  partis  ou  des 
fottmfgenn. 

Le  secret,  notis  Tavons  dit  plusieurs 
fois,  est  l*àme  de  toutes  les  entrepris 
ses  militaires,  mais  surtout  de  eelles 
qu'on  vent  fAtre  réussir  par  le  moyen 
d*an^  emIniMrftde  :  tonte  embtncmle 
éventée  n'est  plus  dangereuse  pour 
ccluî  contre  lequel  elle  est  dirigée,  et 
peut  même  tourner  contre  celui  qui 
fa  dressée.  L'officier  qui  aura  projeté 
de  former  une  embuscade,  gardera 
donc  le  plus  grarftf  silenee  sur  robjel 
de  son  entreprise  ;  fl  arrivera  au  lien 
de  sa  destination,  tans  avoir  commn^ 
ntqné  son  projet  qn*è  tm  ou  deux  of- 
ficiers; il  choisira  avec  soin  les  soldats 
quHT  mènera  arec  lui  :  ils  doivent  avoir 
une  fidélité  éprouvée,  Une  grande 
bmvonre,  enfin  toutes  les  qualités 
que  nous  avom  exigées  dans  couf  que 
Ton  doit  mener  à  la  surprise  d'un 

poste. 

Quoiqu'nne  tronpe  qui  en  surprend 
une  autre  ait  beaucoup  d'avantage,  la 
flaree  ^tno»  ambaaeida  mn  oteii- 


moins  presque  toujours  égnie  i  celle 
du  détachement  qu'elle  voudra  assaiW 
lir  :  si  elle  était  moins  forte,  les  sol- 
dats qui  la  composeraient  ne  combat- 
traient point  avec  cette  confiance, 
garant  assuré  de  la  victoire,  et  la  re-^ 
traite  pourrait  devenir  funeste.  Pour 
dérider  quelle  doit  être  la  force  d*une 
embuscade,  on  connallia  doncexac* 
tcmcnt  quelle  est  la  force  et  la  qualité 
de  la  troupe  qu'on  veut  battre  ;  et  on 
acquerra  toutea  les  autres  connaissan- 
ces dont  nous  avons  parié. 

La  cavalerie  est  plus  difllctle  à  em- 
busquer qm  rinfanterie.  Les  embua* 
cades  dressées  prés  du  chemin  que 
doit  tenir  Tennemi,  seront  donc  eon^ 
posées,  en  gnnde  partie,  de  benne 
Infanterie;  celles  que  Von  formera  à 
une  Certaine  distance  de  sa  route,  se- 
ront, en  grande  partie,  tirées  de  la 
cavalerie,  à  caas»  de  k  rapidité  des 
mouvemens  de  celle  arme. 

Aussitôt  que  le  détachement  destiné 
i  dresser  «ne  embuscade  est  formé,  le 
commandant  en  chef  le  divise  en  se* 
tant  de  parties  qu'il  le  croit  nécessaire. 
S'il  veut  attaquer  en  convoi,  il  partais 
sa  tronpe  comme  nous  l'avons  vu  pt^ 
cédemment;  ^t  s'il  veut  arrêter  m 
cowrier  ou  un  ofDcier-géoéral,  îl  le 
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forme  en  deux  divisions  ;  il  multiplie 
le  nombre  de  ses  divisions,  quand  il 
doit  attirer  Tennemi  dans  le  iriégeptar 
le  moyen  dune  escarmouche  ;  il  donne 
à  chaque  di«^sion  un  commandant  par- 


ticulier ;  '\  les  instruit  tous  de  la  con-^  aurez  en  vue.  S'ils  tous  averUaaent  aa 


duite  r  j'ils  doivent  tenir  pendant  la 
marche  ;  mais  il  ne  leur  donne  les  or- 
dres relatifs  à  l'embuscade  qp'au  xnor 
ment  où  il  les  y  place. 

Après  avoir  divisé  sa  troupe,  le 
commandant  en  chef  lui  fait  subir 
l'inspection  générale  dont  nous  avons 
parlé  déjà. 

Si,  en  allant  dresser  une  embuscade 
à  l'ennemi,  vous  négligiez  de  prendre 
les  précautions  qui  peuvent  vous  em- 
pêcher de  donner  dans  celle  qu'il  aura 
lui-même  formée,  vous  commettriez 
une  imprudence,  qui  pourrait  être  pu- 
nie par  la  perte  de  l'honneur  ou  par 
celle  de  la  vie.  Quand  vous  irez  dres- 
ser des  embuscades,  vous  prendrea 
donc  toutes  les  précautions  que  la  pru- 
dence militaire  vous  suggérera;  les 
principales  seront  de  foire  précéder  le 
corps  de  votre  embuscade  par  des 
éclaireurs  et  par  une  avant-garde;  de 
le  faire  suivre  par  une  arrière-garde  et 
par  des  éclaireurs  ;  d'ordonner  à  l'a- 
vantp^arde  et  à  ses  éclaireurs  de  faire 
halte  à  quelque  distance  de  l'endroit 
où  vous  voudrez  vous  embusquer  ;  de 
diriger  la  marche  de  votre  détache- 
ment depuis  le  camp  jusqu'à  Tendrott 
où  vous  devez  faire  la  dernière  halte. 
;  Quand  Yons  aérez  arrivé  à  l'endroit 
où  vous  devez  faire  halte,  vous  assem- 
blerez les  cheb  des  diflérens  détache- 
mens  qui  doivent  agir  aépnrément; 
vous  leur  communiquerez  votre  plan, 
et  vous  leur  donnerez  les  ordres  que 
▼otts  croirez  néoessakes  au  succès  de 
votre  entreprise.  Pendant  que  vous 
tiendrez  conseil,  vous  ferez  fouiller 
avec  soin  tous  les  endroits  où  voua 


devez  vous  embusquer  :  aussitôt  que  les 
éclaireurs  vous  auront  averti  que  l'en* 
df oit  désigné  est  libre,  vous  vous  re- 
mettrez en  marche,  et  vous  disposerez 
votre  embuscade  selon  l'objet  que  vous 


contraire  que  les  eouemia  vous  eut 
prévenu,  ou  qu'ils  ont  paru  en  forée 
dan9  les  environs,  vous  les  ferez  recon- 
naître par  des  officiers  intrépides, 
mais  sages  :  si  ces  derniers  confirment 
le  rapport  des  éclaireurs,  vous  vous 
retirerez,  à  moins  que  vous  n*ayez 
combiné  une  attaque  mixte,  c'esM- 
dire,  à  moins  que  vous  n'ayez  assez  de 
monde  pour  battre  Teuiiemi,  sans 
avoir  besoin  du  secours  de  la  surprise. 

Si  vous  attendez  un  convoi,  voos 
choisirez  pour  vous  embusquer  un  des 
endroits  que  nous  avens  daignés  pré- 
demmeot. 

Si  vous  voulez  vous  emparer  d'un 
courrier,  vous  placerez  l'embuscade 
dans  un  lieu  où  le  chemin  soit  difficile, 
ou  même  entièrement  gAté;  vous 
choisirez  de  préférence  le  pendbant 
d'une  colline  ;  en  un  omt,  un  terraii 
qui  ne  permette  pas  au  courrier  de 
vous  échapper  par  hi  vitesse  de  sa  mar 
che.  Il  en  sera  de  même  si  vous  atten« 
dez  un  officier-général. 

Les  défilés  entre  des  bois,  des  col- 
lines, des  marais,  sont  très  propres 
aux  embuseades  :  on  les  tend  encore 
avec  succès  dans  des  jardins,  des  parcs, 
des  ravins  ;  derrière  des  haies  épaisses, 
des  maisons,  des  villages;  proche  des 
rivières  dont  les  bords  sont  escarpés, 
remplis  de  joncs;  et  enfin  dans  les 
champs  couverts  de  hautes  moissons. 

Parmi  les  problèmes  que  l'on  penl 
proposer  relativement  aux  embusca« 
des,  lé  plus  difficile  à  résoudre  est  ce- 
hii-ci  :  quelle  distance  doit-il  y  avoii 
entre  l'endroit  où  l'embuscade  est  pla- 
cée, et  celui  où  c^ile  doit  c^>nhattce? 
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Si  ces  deax  pointe. flont  trop  voisins, 
\  on  est  facilement  découvert  ;  s'ils  sont 
trop  éloignés,  TenneBii  a  le  temps,  ou 
de  s'évader,  ou  de  se  remettre  de  sa 
frajeur,  et  de  prendre  l'ordre  le  plus 
favorable  pour  combatlre. 

On  peut  et  on  doit  placer  les  em* 
buseades  de  cavalerie  plus  loin  du 
champ  de  bataille  que  celles  d'infan- 
terie. On  le  doit,  parce  qu'il  est  plus 
difficile  d'embusquer  la  cavalerie  que 
rinfanterie  ;  on  le  peut,  parce  que  la 
rapidité  de  la  marche  de  la  cavalerie 
lui  permet  de  franchir  aisément  l'es- 
pace qui  la  sépare  du  champ  de  ba- 
taille. On  peut  cependant  dire,  en  gé- 
néral, que  deux  cents  ou  trois  cents 
pas  sont  la  distance  la  plus  ordinaire 
et  la  plus  convenable. 

Moins  vous  restez  dans  l'endroit  oiï 
10US  aves  formé  une  embuscade,  et 
moins  les  partis  de  l'ennemi,  ses  es- 
pions, les  paysans  du  voisinage,  ou  les 
hommes  de  votre  détachement  qui  lui 
sont  vendus^  ont  le  temps  de  l'avertir 
des  emboches  que  vous  lui  avez  dres- 
sées. Vous  combinerez  donc  votre 
marche  de  manière  à  n'arriver  au  lien 
de  l'embuscade,  que  quelques  instans 
avant  le  moment  où  vous  devez  atta- 
quer; il  vaut  cependant  mieux  arriver 
plus  tôt  que  plus  tard.  Lorsque  vous  ar- 
rivez trc^  tôt,  vous  pouvez,  en  pre- 
nant beaucoup  de  précautions,  éviter 
d'être  découvert  ;  et  lorsque  vous  arri- 
vez trop  tard,  l'opération  est  presqne 
toujours  manquée;  vos  troupes,  n'ayant 
pas  le  temps  de  se  poster  et  de  se  ras- 
seoir, sont  en  désordre  au  moment  de 
l'attaque.  En  entrant  dans  votre  em- 
boseado  pendant  la  nuit,  vous  pourrez 
vous  dérober  phM  facilement  aui 
paysans,  aux  espions.  Les  jours  de 
brouillard  sont  encore,  par  la  même 
raison,  très  flivorables  an  embus- 
cades. 


Autant  que  vous  le  pourrez,  vous 
entrerez  dans  l'embuscade  par  ses 
derrières,  ou  au  moins  par  ses  flancs  : 
ainsi,  vos  traces  ne  vous  décèleront 
point.  Si  vous  êtes  forcé  par  le  terrain 
d'entrer  dans  l'embuscade  en  passant 
par  son  front,  vous  ferez  de  grands 
détours,  plusieurs  miurches  et  plusieurs 
contre-marches  :  ainsi  vous  pourrez 
réussir  à  tromper  Tennemi.  Vous  poit- 
vez  encore  lui  faire  perdre  la  trac^  de 
vos  pas  en  la  fioiiaant  di^araltre.  Pour 
cela,  dans  les  terrains  sablonneux, 
vous  ferez  tratn^  après  vous  des  bran- 
ches d'arbres  garnies  de  leurs  feuilles  ; 
elles  égaliseront  le  terrain  :  dans  les 
terres  fortes  et  humides,  vous  em- 
ploierez au  même  usage  un  tronc  d'ar- 
bre en  forme  de  rouleau.  Ces  deux 
derniers  moyens  ne  nous  paraissent 
pas  très  bons  ;  ainâ  vous  les  remplace- 
rez autant  que  vous  le  pourrec,  par  un 
des  trois  premiers  dont  nous  avona 
parlé. 

Aussitôt  que  l'on  est  entré  dans  une 
embuscade,  on  place  des  sous-ofBden 
ou  des  sentinelles  affldés  sur  des  ar- 
bres, ou  sur  des  endroito  élevés  :  de  là 
ils  peuvent,  sans  être  découverts, 
voir  ce  qui  marche  vers  Tembuscadd 
et  ce  qui  en  sort.  On  doit  prendre 
avec  ces  sentinelles  les  précautions  dé« 
taillées,  les  choisir  parmi  les  person- 
nes du  détachement  qui  ont  la  vue 
très  bonne,  et  qui  savent  juger  avec 
facilité  et  jastesse  de  la  véritable  force 
d'une  troupe.  Elles  doivent,  par  leur 
position,  découvrir  tout  ce  qui  mar- 
che vers  le  détachement,  pour  l'en 
avertir  par  quelques  signaux  de  con-* 
vention  (a),  et  tout  ce  qui  sort  de 

(a)  Si  l«i  sentineltoft  tont  postées  sur  del 
arbres,  on  en  plaoe  une  antre  au  pied  ê% 
l'arbre  ;  la  première  ftiit  pan,  à  voit  basea^ 
à  la  seconde  de  tê  qn'elle  voit,  el  oaU»«i  vn 
ea  préteair  le  eomwaaJpat  dr  r 
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Femboscode  pour  en  a? ertir  les  pelo- 
tons ebser?ateon. 

Apres  qu'on  a  placé  rembnscade  et 
posé  letf  seniinelies,  on  pose  les  deux 
petoCens  observateurs;  ils  doivent  être 
ptaoés  vers  les  extrénrités  de  Tcmbas- 
csade,  en  dehors  des  sentinelles.  Ils 
seront  composés  do  cavaliers  ;  ils  au- 
ront Tordre  d'arrêter  les  paysans,  les 
▼oyageurs,  de  s'emparer  des  petits 
partis  ennemis,  et  de  prendre  les  dé- 
serteurs. Us  «e  doivent  jamais,  après 
une  course,  ni  diriger  leur  marche  di<* 
redement  vers  Fembuscade,  ni  entrer 
par  son  front,  mais  regagner  leur  pos* 
te,  en  rentrant  par  <»  flancs  ou  par 
ses  derrières:  s*îls  sont  obligés  de  ren- 
trer par  le  front  de  l'embuscode,  ils 
doivent,  par  leun  marches  et  leurs 
oontre-marches,  détourner  Tattention 
des  paysans  et  des  espions  ennemis. 
Cta  pelotons  ne  sortiront  de  leur  po«te 
pour  arrêter  ur  paysan  ou  voyageur 
qui  passera  par  hasard,  proclie  de 
VembasBode,  ou  qui  tiendra  une  route 
opposée  à  celle  qui  mène  vers  Tenae- 
mi,  que  dans  le  cas  ou  Ton  pourra 
croire  qu'il  a  aperçu  Temboscnde  ;  ils 
ne  doivent  do^même  courir  sur  un  pe* 
lit  parti  ennemi,  que  dans  le  cas  ou  ils 
remarqueront  en  lui  cette  attention 
extraordiiiah^,  et  œt  air  troublé  qui 
annonce  qu'on  a  fait  quelque  déeon- 
ferte  importanle.  Dans  ce  cas,  ib  l'at* 
laqueront  à  l'arme  Uanche  avec  toute 
h  rapidité  et  la  vigueur  possible,  et  ils 
se  l'abandoimeront  qu'aprèa  en  avoir 
pris  ou  tué  tous  les  soldats.  Quant 
MU  déserteurs^  ils  ne  leur  feront  au- 
enn  quartier  ;  ils  les  poursuivront  sans 
!  idAcho  jusqu'à  ce  qu'ik  a'en  soient 
I  emparé». 

Le  poste  des  pelotons  observateurs 
doit  être  inconnu  i  toute  la  troupo, 

Oa  no  doit  jamaia  permeUre  ani 
dnbnattnéea  tl'allnmcir  dea 


feux,  de  quitter  leurs  armes,  desTélol- 
gner  de  l'endroit  ou  elles  sont,  de  par 
1er,  de  fumer,  etc.  On  leur  fait  cacher 
avec  soin  celles  de  leurs  armes  qui 
peuvent  réfléchir  les  rayons  do  soleil. 

Pendant  le  Jour,  la  moitié  des 
troupes  embusquées  est  en  bataille, 
et  l'autre  moitié  a  la  permission 
de  s'asseoir  et  de  dormir  ;  pendant  la 
nuit  tout  veille.  On  doit  empêclier  les 
hommes  embusqués  de  s'endormir 
pendant  la  nuit;  la  plupart  des  itommes 
qu'on  éveille  en  sursaut  sont  incapa- 
blesv  dans  les  premiers  instans ,  d'en- 
tendre et  d'exécuter  les  ordres  qu'on 
leur  donne,  et  peuvent  par  conséquent 
porter  le  trouble  dans  une  embus- 
cade. 

Quand  on  a  formé  une  embuscade 
et  qu'on  a  quelque  grand  projet  en 
vue,  on  doit  bien  se  garder  de  se  mon- 
trer, aQn  de  se  rendre  mattre  d'un  pe- 
tit détachement,  d'un  petit  convoi; 
pour  faire  une  prise  légère,  on  per* 
drait  l'occasion  d'en  faire  une  consid^ 
rable  :  avant  de  se  déterminer  à  don* 
ner,  on  examinera  donc  avec  attention 
sf  l'objet  contre  lequel  on  ra  marcher 
peut  dédommager  de  celui  qu*on  at* 
tendait  ;  encore  faut- il,  pour  se  per- 
mettre cette  cotidurte,  n'avoir  refa 
qu'un  ordre  tague  d'aller  en  embu»* 
cade  ;  car  si  le  général  arait  filé  PoIh 
jet  de  l'entreprise,  ta  circonsfanee, 
même  la  plus  avantageuse,  ne  devrait 
pas  déterminer  à  faire  le  plus  léger 
changement  aux  ordres  qu'on  aurait 
reçus.  Les  militaires  doivent  se  souve- 
nir sans  cesse  de  ce  vers  de  Toltaire  : 

Qntnatpta  qn*n  no  Mtna  sait  p« 
oMsnralr. 

Qnand  on  aufi  passé  la  n«lt  dana 
UM  embuMsade»  ou  qnand  il  aura  pin 
pendant  toute  la  journée,  on  pn 
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le»  précautions  dont  nous  avons  parlé 
précédemment. 

Une  embuscade  placée  dans  un  dé- 
filé, doit  y  laisser  entrer  autant  d'en- 
nemis qu'elle  croit  pouvoir  en  battre  : 
ce  calcul  ne  doit  cependant  pas  être 
fait  par  une  valeur  présomptueuse. 
Aussitôt  que  la  tôle  de  la  colonne  des 
ennemis  est  proche  de  la  première 
partie  de  l'embuscade,  celle-ci  se 
montre,  et  ferme  ta  sortie  d\i  défilé  ; 
une  seconde  coupe  la  file,  et  sépare  ce 
qui  est  entré  dans  le  défilé  d'avec  ce 
qui  n*y  est  pas  encore  ;  une  troisième 
tombe  sur  le  milieu  de  ce  qui  est  corn- 
pris  entre  ces  divisions  :  des  troupes 
ainsi  divisées  et  entourées,  sont  bien- 
tôt forcées  de  mettre  bas  les  armes. 
Feur  les  forcer  h  se  rendre  plus  vite, 
on  leur  donne  lo  choix  entre  la  mort 
et  unecapitaUitimi  honorable. 

Qaand  le  défilé  est  formé  par  des 
iBontagnes,  en  place  Tembuscade  ou 
Mf  le  derpière  de  la  hauteur,  ou  sur  le 
penchant  qui  domine  le  défilé.  Dans 
tous  les  cas,  le  détachement  qui  doit 
fermer  la  sortie  du  défilé,  doit  être  le 
plus  voirin  de  Fendrolt  'ta  fi  d'^tt  con>- 
battre  ;  les  autres  ne  doivent  se  mon* 
trer  que  lorsque  eeluM  a  commet 
fattaque.  C^est  par  son  ffea  que  le  pre- 
iBier  ddtaehement  avertit  les  autres 
parties  de  l*enibu9cade  qu*il  est  temps 
de  donner. 

Un  bois  qui  borde  un  ehemin  est  IH- 
¥orable  pour  rétabllssemeiit  d'une 
•mbuseade  :  on  se  gardera  Men  de 
plaeer  les  troupes  trop  proches  de  la 
lisière  du  bois,  parce  que  les  partis 
ennemis  ne  manqueraient  pas  de  les 
décowrîp.  Gemme  la  erainle  on  la  pa- 
resse empéehent  ordinairement  les 
4elatreiir»  de  pénétrer  très  avent  dans 
VépalBseur  des  bois,  PeMbwctde  sera 
en  sèreté  quand  eHe  aéra  è  la  distanfe 


On  doit,  dans  cette  dreonstance^ 
placer  les  sentinelles  et  les  pelotons 
observateurs  comme  noiis  l'avons  dit 
précédemment. 

On  fera  accommoder  le  ehemin  qui 
mènera  de  Tendroit  où  Tembuscade 
sera  placée,  jusqu'à  celui  où  elle  devra 
assaillir  Tennemi;  s^it  se  rencontre 
dans  cet  intervalle  de  petits  ravins  oa 
des  fossés,  on  les  comblera,  eu  bien 
on  y  construira  de  petits  ponts  è  la 
manière  des  babitans  du  pays. 

Il  vautmieui,  dans  les  bois,  former 
plusieurs  petites  embuscades  qu'une 
seule;  phisieurs  colonnes  qui  se  mon* 
trefit  en  même  temps,  en  imposent 
davantage  à  l'ennemi  qu'une  seule  c<h 
lonne,  quelque  profonde  qu'elle  soit. 

De  toutes  les  espèces  de  bois,  les 
tafllis  sent  les  pins  favorables  aux  em- 
buscades. 

Les  haies  peuvent  servir  i  embus- 
queras troupes,  lorsqu'elles  sont  a»* 
set  hautes  et  assec  fournies  pour  q«e 
des  soldats  placés  derrière^  à  genoux 
M  assfo,  ne  puissent  pas  être  déeeiH 
verts  par  les  cavaliers  ennemis  qui 
passent  dans  lea  environa.  On  (si  t  des 
trouées  dans  les  haies  «pii  caehent  une 
emirnseade,  afin  que  \eê  soldais  pnie- 
sent  se  porter  avee  facilité  sur  Tobjet 
qnik  doivent  assaHHr  :  il  ne  suffit  pas 
que  le  front  de  la  troupe  embusquée 
derrière  une  haie  soit  couvert,  il  faut 
que  aea  flânes  le  soient  aussi. 

On  partage  les  embuseades  qui  sont 
diesséea  derrièrt  une  haie,  suivant 
l'objet  aufuel  eHes  sont  destinées  ;  en 
place  les  sentinelles  et  les  pelotons  eb- 
servalenre  comme  noua  l'avons  dit 
plu»  haut. 

Un  jardin,  un  verger  et  un  parc  ne 
sont  proprea  aux  embnaeadea  qu'au- 
tant qu'ils  o&ent,  par  las  wirs  ou  les 
haies  qui  Iqs  enteignenÉ»  pat  tes  char-  ; 
nittea  ff»  \m  entewai^,  eu  nsr  l^è^  ^ 
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imisàeur  des  boscpiets  qui  les  compo- 
scul,  une  cloison  que  l'œil  ne  peat  per- 
cer. Ces  embuscades  agissent  comme 
celles  qui  .sont  dressées  dans  les  bois. 

Un  ravin  qoi  est  creusé  dans  une 
plaine  que  l'ennemi  doit  traverser,  ou 
i|tti  borde  un  chemin  qu'il  doit  suivre, 
»t  favorable  pour  une  embuscade, 
quand  il  est  asseï  profond  pour  que 
des  soldats  i  genoux  ou  assis  ne  puis- 
sent pas  être  vus  de  loin.  On  dispose 
les  troupes  dans  le  ravin,  suivant  l'ob- 
jet auquel  elles  sont  destinées*  et  on 
emploie  pour  qu'elles  ne  soient  pas 
surprises,  les  moyens  que  nous  avons 
donnés  plus  haut.  On  doit  encore  pra- 
tiquer des  rampes  sur  les  deux  talus 
du  ravin,  afin  que  les  troupes  puissent 
en  sortir  avec  facilité,  soit  pour  as- 
saillir l'ennemi,  soit  pour  faire  re- 
traite. 

Si  Tennemi  doit  cAtojer  le  bord 
d'une  rivière,  on  peut  former  une  em- 
buscade au  milieu  des  arbres  ou  des 
joncs  qui  en  bordent  la  rive.  Ces  em- 
buscades se  conduisent  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut. 

Si  les  bords  de  la  rivière  sont  rele- 
vés«  et  si  l'eau  laisse  découverte  une 
plage  un  peu  considérable,  on  peut  en- 
core former  une  embuscade  en  cet  en- 
droit. On  suit,  dans  cette  circonstance, 
4e8  principes  que  nous  venons  de  don- 
ner pour  les  ravins. 

Quand  l'ennemi  estoMigé  d'envoyer 
chercher  de  l'eau,  ou  abreuver  ses  che- 
vaux à  une  rivière  qni  est  à  une  cer- 
taine distance  de  son  camp,  on  peut 
former  une  embuscade  ou  sur  le  bord 
de  la  rivière,  ou  derrière  quelqu'autre 
objet  favorable  à  une  opération  de 
/cite  nature.  On  doit,  dans  cette  cir- 
<:onstance,  mener  seutement  de  la  ca- 
volerie,  tomber  sur  l'escorte  avec  rapi- 
dité, et  s'occuper  plus  à  prendre  des 
chevaux  qu'à  faire  des  prisonniers  :  il 


STUATAGfiMBS,  ETC. 

en  est  à-peu-près  de  même  quand  on 
attaque  des  fourrageurs. 

Quand  l'embuscade  est  destinée  con- 
tre un  ennemi  qui  veut  passer  une  ri- 
vière, on  la  dispose  comme  nous  ve- 
nons de  le  dire,  et  elle  se  conduit 
comme  nous  l'avons  indiqué  plus 
haut 

Lorsque  les  chemins  creux  traver- 
sent ou  cètoient  la  marche  de  rennemi, 
ils  peuvent  être  considérés  conmie 
des  ravins;  lorsqu'ils  tiennent  lieu 
d'un  chemin  ordinaire  ils  doivent  être 
regardés  comme  des  défilés. 

Quand  un  chemin  sur  lequel  on  doit 
assaillir  l'ennemi  est  bordé  de  fossés, 
on  construit  des  ponts  sur  ceux  qui 
sont  du  oAté  par  lequel  on  doit  arri- 
ver. Si  on  ne  peut  construire  des  ponts, 
on  comble  ces  fossés,  ou  au  moins  on 
y  pratique  des  rampes.  Quant  aux  fos- 
sés qui  sont  creusés  sur  le  côté  opposé 
à  l'attaque,  au  lieu  de  les  combler,  on 
les  rend  encore  plus  larges  et  plus 
profonds. 

Une  digue  ou  une  chaussée  élevées 
au-dessus  du  niveau  de  hi  campagne, 
un  fossé  dont  les  terres  sont  relevées 
en  talus,  peuvent  encore  fav<»'iser  une 
embuscade  ;  on  met  ses  troupes  ven- 
tre à  terre  sur  les  revers  de  ces  objets, 
et  là  on  attend  en  silence  que  l'en- 
nemi approche.  On  emploie,  pour  sa 
sûreté  personnelle ,  les  moyens  dont 
nous  avons  parié  précédemment. 

On  peut  dresser  une  embuscade 
dans  une  maison,  ou  derrière  une  mai- 
son, dans  un  village  ou  derrière  un 
village. 

SaitK>n  que  l'ennemi  doit  passer  à 
portée  d'une  maison  isolée,  on  y  fait 
entrer  sa  troupe  ;  on  place  des  senti  - 
nelles  ou  sur  le  toit  de  l'édifiée  ou  sur 
des  arbres  du  voisinage;  on  attend  en 
silence  que  la  moitié  de  la  troupe  en* 
nemie  ait  dénus'ié  la  maison  ;  on  en 


:  jiort  alors  aveditipéMiôsilé,  et  on  atta- 
que avec  vigoeor.  Dans  cette  circona- 
:laocet  il  faut  craindre  que  renoemi , 
averti  de  votre  projet,  ne  vous  attaque 
dans  la  maison  ou  vons  voua  êtes  em- 
busqué, et  où  il  sera  difficile  de  vous 
défendre.  S'il  n*ose  voua  assailUr ,  ^ 
qu'il  poste  un  faible  détachement  vis- 
à-vis  la  porte  par  laquelle  vous  devez 
sortir,  il  vous  met  dans  Timpossibilité 
de  troubler  sa  marche.  Le  petit  déta- 
chement qui  a  masqué  la  porte  ne 
craint  même  pas  d'être  entamé  en  se 
retirant  ;  vous  ne  pouvez  sortir  qu'en 
défilant ,  et  il  (ait  sa  retraite  sous  la 
protection  d'un  corps  de  troupes  que 
vous  n'aviez  espéré  vaincre  qu'en  le 
surprenant.  11  vaut  donc  mieux  drea* 
ser  une  embuscade  derrière  une  mai- 
son que  dans  son  intérieur. 

L'embuscade  qu'on  dresse  derrière 
une  maison  n'offre  aucune  difficulté 
nouvelle  :  le  grand  objet  dans  les  en- 
treprises de  ce  genre,  c'est  de  s'assu- 
rer une  retraite,  et  ici  on  le  peut  avec 
facilité. 

Si  l'ennemi  doit  traverser  un  village 
dont  les  habitans  vous  sont  dévoués, 
vous  pouvez  embusquer  votre  détache* 
ment  dans  les  maisons  et  dans  les  rues 
voisines  de  celles  qu'il  doit  suivre.  Com- 
me les  troupes  qui  traversent  les  lieux 
habités  marchent  ordinairement  avec 
assez  peu  d'ordre,  et  sur  un  front  très 
peu  étendu,  vous  parviendrez  aisément 
à.  prendre  ou  à  battre  celle  que  vous 
aurez  laissé  entrer.  En  supposant 
qu'une  embuscade  placée  dans  un  vil- 
lage peut  être  heureuse,  nous  calcu- 
lons, fl  est  vrai,  sur  une  des  plus  gran- 
des fautes  que  l'ennemi  puisse  corn* 
mettre  *  c'est  celle  de  marcher  sans 
fttre  précédé  par  des  partis  chargés 
de  bien  fouiller  tous  les  lieux  qu'il 
4a*l  traverser.  Mais  en  guerre  sur- 
Umlf  une  graiule  uartie  des  8uccè<«  est 
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due  aux  fautes  des  adversaires  [a).  On 
ne  doit  jamais  compter,  je  le  sais,  sut* 
des  fautes  si  grossières  ;  mais  on  peut 
hasarder  une  entreprise  de  ce  genre 
contre  un  chef  imprudent,  ignorant 
ou  négligent/  surtout  si  Pou  a  assez 
bien  médité  son  opération  pour  n'a- 
voir rien  é  craindre  dans  sa  retraite. 

Si  l'ennemi  doit  tourner  un  village, 
ou  passer  dans  les  environs,  on  peut 
lui  dresser  une  embuscade  couverte 
par  les  maisons  on  par  les  jardins  de 
ce  village.  Ces  embuscades  doivent 
avoir  un  succès  plus  heureux  que 
celles  dont  nous  venons  de  parler; 
elles  sont  d'ailleurs  soumises  aux  ré^ 
gles  générales  que  nous  avons  établies 
plus  haut. 

Quand  les  blés  sont  assez  grands 
pour  couvrir  un  homme  à  genoux  ou 
assis,  ils  peuvent  servir  à  cacher  une 
embuscade.  Celles  que  l'on  forme  dans 
les  champs  sont  presque  toqjours  les 
meilleures;  Tennemi  ne  soupçonne 
guère  qu'on  ait  pu  en  dresser  dans 
ces  endroits.  Pour  ne  point  faire  naître 
la  méfiance  de  son  adversaire,  on 
entre  toujours  dans  le  champ  par  ses 
derrières  ;  on  reste  à  cent  cinquante 
ou  deux  cents  pas  du  chemin  ou  du 
passage  de  l'ennemi;  on  place  les 
hommes  à  quelque  distance  les  uns 
des  autres,  et  on  leur  recommande 
de  ne  point  fouler  le  Mé  qui  les  sé- 
pare; on  prend  du  reste,  pour  la 
^eté  de  l'embvsoade,  toutes  les  pré-> 
cautions  que  nous  avons  détaillées 
précédemment  :  on  sent  bien  que  ce 
genre  d'embuscade  n'est  propre  qu*à 
l'infanterie. 

En  rase  campagne,   vous  pouvez 


(1)  On  féUcitait  le  oélébra  due  de  BUIbo- 
rooah  tar  lee  vlctoiret;  il  répondit  :  Est-ce 
qne  Tovsne  iatez  pu  d'oA  Tiennent  mes 
SQcoèi?  J'ai  ftdt  eent  fttotes  ;  mes  ennemis 
en  ont  fait  eent  et  one. 
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dmwr  one  emMsoiae  êu  caohaiit  à 
Tennemi  la  véritable  force  de  fes 
troupes.  Pour  cela,  veua  pouvez,  l^* 
placer  votre  iolaoterie  derrière  voire 
cavalerie;  S""  mettre  de  riofasterie 
ventre  à  terre  derrière  ud  petit  corps 
d'infanterie  en  bataille  ;  S*  ente  mër^ 
cher  asseï  serré  pour  que  rennemi 
croye  n'avoir  aSaire  qu'à  une  troupe 
peu  considérable. 

Dans  la  plupart  des  enibuscadesi 
la  cavalerie  peut  porter  les  fantassins 
en  croupe  jusqu'ji  ce  l'on  soit  arrivé 
i  une  petite  distance  de  l'endroit  on 
Ton  veut  se  poster  ;  ils  mettent  pied 
à  terre,  se  forment  derrière  la  ca^ 
Valérie,  attendent  l'approctie  de  l'en-* 
nemi.  Quand  il  est  à  une  demi- portée 
de  fusil,  la  cavalerie  fait  un  mouve- 
ment de  conver&ioB  à  droite  et  à  §aii* 
che  ;  l'infanterie  fait  une  décharge  bien 
ajustée,  fond  sur  les  soldats  ennemis 
avec  impétuosité  ;  et  s'ils  prennent  la 
fuite,  la  cavalerie  achève  leur  défaite, 
en  criant  :  victoire  [a)  l 

Dans  la  seconde  espèce  d'embuscade, 
on  doit  observer  de  placer  l'infanterie 
qui  est  en  bataille  sur  un  terrain  plus 
élevé  que  l'infanterie  qui  est  ventre 
à  terre. 

Quand  on  veut  dresser  une  (»bii»- 
cade  pour  arrêter  un  courrier,  on  la 
place  comme  noua  l'avons  dit  ;  on  di« 
vise  en  deui  parties  le  détachement 
qu'on  destine  à  celte  entreprise;  on 
en  met  une  divisîoA  sur  ta  crête  de 
la  hauteur,  et  l'autre  plu»  bas.  Si 
l'on  a  dresfà  l'embuscade  dans  la 
plaine,  ou  place  les  deili  dhisions 
ï  deux  cents  pas  l'une  de  l'auHre: 
si,  dauis  cet  jntervaHe,  'A  se  rencon- 
tre un  chemin  que  le  courrier  puisse 

(e)  Plus  roneroii,  sorte  ^Mmp  de  k»- 
taille,  Téloquencs  éeê  moto:  tuel  tm^l  i>t>-> 
loir«I  victoire  \  a  proailifcMilMil  é'sfléiqM 
tes  baîomicUes. 


enfiler,  on  •  rallention  de  eo«pcr  ce 
chemin  par  des  foiaéi  larges,  pa^ 
fonds,  et  oependanl  assoa  èlolgiiéi  ia 
la  route  po«r  qu'on  no  puisse  Mi  aper- 
cevoir les  eoupiiraii  M  on  ne  peM 
couper  le  thenrin,  on  l'emborrasse 
avec  dos  Irones  et  des  branchio  if  o^• 
bre  ;  en  détroit,  autant  qu'on  ta  pe«l, 
les  passages  qui  oènnuniqMBt  dans 
les  champs  voisins.  La  preniière  em- 
boscade  se  montrei  aossilAl  qne  II 
courrier  l'a  dépassée  de  quelques  pas; 
elle  se  porto  avec  rapidité  sur  la  roota; 
et  tire  en  même  temps  quelques  coups 
de  fusil  sur  le  courrta#  et  sur  l'escorta, 
tant  pour  diminuer  ta  nombre  deft 
ennemis  qne  pour  avertir  la  seconde 
embuscade:  à  ce  signal  celle-ci  pariR, 
marche  au^ovant  du  courrier,  eofll- 
bat  l'escorte»  et  ta  force  de  se  rendre. 
Dès  que  l'escorte  a  mis  has  les  armes, 
on  s'empare  du  courrier  ;  on  ta  fooiM 
avec  beaucoup  d'attention;  on  em^ 
pêche  qu'il  ne  jetta  eu  qu'il  ne  dé* 
chire  ses  dépêches;  on  fouHta  tvtsA 
les  hommes  qui  l'escortaient  ;  art  Ms 
désarme^  et  on  refFrénd  au^itAI  le 
chemin  de  Parmée  dont  on  e^t  détaeM, 
amenant  avec  sol  ta  eêufrief  dt  sel 
dé  pèches,  et  laissant  son  escorte  dê^ 
rière  avec  une  garde  eapaMe  éé  la 
contenir. 

Tout  en  ayant  dea  èf^r #s  paat  les 
prisonniers,  M  les  ionffeittam  itM 
soiuy 

Les  cavaliers  qvfun  peM  d^  CÉfita^ 
rte  aura  fait  prkonMe«9,  seront  mdMêl 
sur  tas  plus  mauvais  chevaM  dit  détd^ 
chôment;  on  enlèvera  ta  tfide  au 
cheval  et  les  éperons  att  eavaliler.  H 
un  officier  d'infanterta  faR  un  parti  dé 
cavalerie  prieennicr,  il  fora  ttwfdm 
lea  cavaliers  à  piod,  et  <Miftara  les 
chevaux  à  ceui  de  ses  soMat^  qtù  se* 
ront  blessés,  malades,  faibles,  ou  à 
ceux  cpii  5t*roiif  le  plus  exercés 
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r«rt  de  coAdoire  mi  dieval.  Pendant 
la  marche  on  placera  les  prisoiuiiera 
vers  le  ceuire  du  déiaobenient,  el  on 
destinera  deoi  petits  parlis  po«r  mar- 
cher sur  leurs  Oaoca.  Si  rennemi  pa- 
rait vers  le  front  de  la  marche,  on 
fera  passer  les  prisonniers  rers  les 
derrières.  Pendant  rescarmoocbe,  on 
obligera  les  prisônikier»  de  s'asseoir  ; 
on  les  avertira  que  le  premier  qui 
se  lèvera  sans  en  avoir  reçu  un  ordre 
exprès,  sera  fusillé. 

Une  embuscade  destinée  à  s'emparer 
d'un  oiBciergénéral,  se  poste,  se  divise 
et  se  conduit  comme  celle  qui  est 
destinée  i  prendre  un  courrier.  Quant 
à  la  manière  dout  on  doit  en  agir  avec 
les  personnes  qu'on  a  prises^  uous 
renvoyons  à  ce  que  nous  avons  déjà  dit. 

Étes-vous  averti  que  l'ennemi  doit 
tenter  pendant  la  nuit  de  surprendre 
le  poste  que  vous  occupea,  vous  pou- 
Tez  espérer,  en  lui  dreisant  une  enh- 
buscade,  do  le  battre,  ou  au  moins 
de  lui  Ater  renvio  de  poursuivre  son 
entreprise.  Instruit  du  chemin  qu'il 
doit  tenir,  de  l'heure  à  laquelle  il  doit 
arriver,  de  la  manière  dont  il  a  dis-- 
posé  sa  marche,  vous  allez  vous  placer 
dans  un  endroit  favorable  i  une  em** 
buscade.  Pour  n'être  ni .  découvert  ni 
surpris,  vous  prenez  toutes  les  pré^. 
cautions  que  non&afonsdêtaîiiàes  pcé* 
cédemraent;  vons partagea  voQ^troupt» 
en  cinq  ou  six  divisions  ;  voua  laisse» 
à  l'ennemi  le  chenûii  de  la  retialle 
ouvert,  ot  vous  vfMis  ménages  le  moyen 
de  vous  retirer  vous^ménne  en  s&reti^ 
en  cas  quff  vous  n'ayez  pas  tout  le 
succès  dont  vous  vou^  êtes  flatté.  Vous- 
placez  la  plus  considérable  de  vos 
divisions  en  travers  du  chemin  que 
Tennemi  doit  tenir:  cette  division  est 
la  plus  rapprochée  de  votre  poste, 
toutes  les  antres  sont  sur  le  flanc  de 
U  auidiA  eldu  «Mi  de  votre  retraite: 


vous  les  mettei  assez  proches  lee  «net 
des  autres,  pour  qu'elles  n'aient  aflRiire 
qu'à  une  quantité  de  troupes  qu'ellei 
puissent  battre.  L'ennemi  approche; 
il  passe  devant  les  quatre  ou  cinq  pre* 
mières  divisions,  sans  que  celles*ci  se 
découvrent;  il  marche  et  4onne  (èth 
fin  au  milieu  de  celte  qui  est  en  tra* 
vers  du  chraiin.  Au  premier  coup  de 
fusil  que  celle-ci  tire,  les  autres  em- 
buscades se  montrent,  marchent  à 
lennemi  en  faisant  feu  et  en  poussant 
de  grands  cris  :  aussitôt  qu'elles  l'ont 
joint,  elles  ne  tirent  plus,  el  font  osage 
de  l'arme  blanche.  Quelle  troupe  atta* 
quée  en  même  temps  par  sa  tAte  et 
par  ses  flancs,  an  milieo  d'une  nuit 
obs€ure«  sur  le  bord  d'un  bols  épais, 
ignorant  par  qui  elle  est  assaillie, 
occupée  de  projets  de  conquête,  et 
marciuint  avec  peu  d'ordre,  parce 
qu'elle  ne  croit  avoir  rien  à  redouter  ; 
quelle  troupe,  dis-jo,  ne  sera  pas  alorsf 
mise  en  fuite?  Dans  celte  ctreonstance 
on  doit  se  garder  de  pousser  trop  les 
fuyards;  on  doit  avoir  pourvu  è  sa 
retraite,  avoir  posté  assez  avantageux 
sèment  ses  troupes,  et  calcolé  assef 
bien  leur  marche  pour  qu'eNeS  n>- 
gaguei^  leur  poste  avant  qoe  l'ennemi 
ait  pu  l'attaquer,  quand  bieiv  même 
il  aurait  suivi  un  autre  cliemifv. 

Si  deux  chemins  drSérens  peuvent 
conduire  l'ennemi  à  votre  pome,  vhmi» 
tous  porterez  snr  cekii  qi/it  devra  na^ 
turellemeni  suivre,  et  vous  i^acêret 
un  détachement  sur  l'antre,  afin  #ê^ 
Ire  averti  à  temps  pour  rentrer  âàm 
votre  poste  avant  qu'il  saitaltflqné. 

Quand  on  a  dressé  wie  embbsendé 
auprès  de  laqueU»  TomiéMi  ne  deif 
pas  passer,  et  ver»  laquelle  il  faut  par 
conséquent  l'attker«  on  anfoie  de  pe« 
tits  détachtfmens  smr  taoa  les  chemine 
et  vers  toia  lea  endraili  oi»  fvn  es-* 
pèr^  la  ranaaalwr;  aoiailÉI  ^  Mt 
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détoebeAieAB  Yoient  qu'ils  ont  été 
aperçus ,  ils  commencent  à  se  retirer 
lentement  et  en  ordre  :  pour  animer 
Turdeur  de  Tennemi  et  pour  lui  Ater 
toute  méfiance,  ils  ont  le  soin  de  faire 
halte  de  temps  en  temps.  Dès  le  pre- 
mier instant  ils  ne  se  retirent  pas  vers 
la  véritable  embuscade  ;  ils  prennent 
nn  chemin  opposé ,  mais  qui  a  l'air  de 
les  mener  vers  un  endroit  propre  à 
une  embuscade.  Bientôt,  cependant, 
ils  changent  de  route;  cette  incerti- 
tude ajoute  à  l'ardeur  de  l'assaillant  ; 
ridée  d'embuscade  s'efface  de  son  es- 
prit. 11  s'abandonne  à  la  poursuite  de 
ceui  qui  se  retirent  ;  ceux-ci ,  à  me- 
sure qu'ils  approchent  davantage  de 
l'embuscade,  offrent  plus  de  désordre; 
et  quand  ils  sont  à  sa  hauteur ,  ils 
prennent  la  fuite.  L'ennemi  «  trompé 
par  cette  manœuvre,  poursuit  les 
fuyards  le  plus  vite  qu'il  le  peut. 
Quand  le  petit  détachement  a  dépassé 
les  premières  troupes  de  l'embuscade, 
il  se  rassemble,  et  fait  feu  pour  aver- 
tir les  troupes  embusquées  :  celle»-ci 
se  conduisent  alors  comme  nous  l'a- 
vons dit  plus  haut. 

Pour  attirer  l'ennemi  et  l'engager 
à  donner  dans  une  embuscade ,  on 
peut  faire  courir  le  bruit  que  tel  jour, 
à  telle  heure ,  on  attend ,  ou  qu'on 
fait  partir  un  convoi  précieux.  On  fait 
partir  en  eflEet  oe  jour-là  quelques  voi- 
tures ;  on  leur  donne  une  escorte  or- 
dinaire. Gehû  qui  la  commande  a  Tor- 
dre de  se  reUrer  vers  l'embuscade, 
dès  le  moment  où  il  sera  découvert , 
mais  de  faire  sa  retraite  avec  assex  de 
lenteor  pour  exciter  l'ardeur  de  l'en- 
nemi. L'assaillant  jomt  bientôt  le  con- 
roi  ;  resoorte  l'abandonne  après  avoir 
dételé  les  cheviia  ;  le  vainqueur  s'oc- 
cupe à  piller  les  voitures,  à  les  atteler 
de  nouveau.  Bons  ce  moment,  l'em- 
Inyçade  ae  mmtn,  reaoorte  reparaît, 
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et  l'ennemi  surpris  est  battu  ou  fait 
prisonnier. 

On  peut  remplacer  un  convoi  par 
un  troupeau  de  bœufs  ou  de  montons, 
qu'on  envoie  paUre  à  portée  d'un 
poste,  ou  d'une  ville  ennemie.  L'eS' 
corte  des  troupeaux  se  conduit  comme 
celle  du  convoi. 

Les  détachêmens  qui  sont  envoyés 
pour  attirer  l'ennemi  dans  une  embus- 
cade, doivent  suivre,  dès  qu'ils  sortent 
du  camp ,  un  chemin  différent  de  ce- 
lui que  doit  tenir  le  coi^s  qui  va  s'em- 
busquer. 

Toutes  les  fois  que  l'ennemi  aura 
été  averti  que  vous  lui  avex  dressé 
une  embuscade ,  vous  pourrez  renon- 
cer à  votre  projet.  Votre  adversaire 
ne  se  mettra  pas  en  marche ,  ou  bien 
il  prendra  asseï  de  troupes  pour  ne 
point  craindre  votre  attaque ,  et  il 
marchera  avec  assex  de  précaution 
pour  n'être  point  surpris. 

Tous  vous  retirerez  encore  toutes 
les  fois  que  votre  embuscade  aura  été 
découverte  par  des  paysans  que  vous 
aurez  poursuivis  en  vain ,  et  surtout 
quand  vous  serez  dans  un  pays  dévoué 
à  votre  ennemi.  En  effet,  vous  atten- 
driez vainement  ;  le  convoi ,  le  cour- 
rier, etc.,  auront  pris  une  autre  route; 
peut-être  même  votre  adversaire  vous 
aura-t-H  dressé  lui-même  une  em- 
bttscwle  du  genre  de  cakes  dont  nous 
nous  sommes  occupés. 

Vous  lèverez  aussi  votre  embusca- 
de, quand  quelque  parti  ennemi  qut» 
vous  aurez  poursuivi  vainement,  aun 
rêdé  long-temps  autour  de  votre  pos 
te.  il  en  sera  de  même,  quand  quel- 
qu'un de  vos  soldats,  brave  et  intii 
ligent,  aura  déserté,  sans  que  les  pi- 
lotons observateurs  s'en  soient  aper- 
çus, ou  sans  qu'ik  aient  pu  l'arrêter. 

Il  sera  prudent  de  vous  retirer  en- 
cpre,  quand  vos  sentinelles  vous  nTiof 
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^erii  de  l'arrivée  de  l'ennemi,  vous 
aurez  reconnu,  très  distinctement, 
qu'il  est  beaucoup  plus  fort  que  vos 
espions  ne  vous  rayaient  dit,  et  qu'il 
marche  avec  précaution  ;  vous  lèverez, 
en  un  mot,  votre  embuscade ,  toutes 
les  fois  que  le  gfand  avantage  que 
vous  eût  donné  la  surprise  aura  été 
rendu  nul,  ou  par  la  force  très  supé- 
rieure de  l'ennemi  ou  par  la  décou- 
verte qu'il  aura  faite  de  vos  projets. 

Quant  à  la  manière  de  faire  votre 
retraite  dans  les  occasions  où  vous 
lèverez  une  embuscade,  nous  croyons 
Vavoir  suffisamment  expliquée.  Nous 
dirons  seulement  ici  qu'à  l'instant  où 
vous  commencerez  à  marcher,  vous 
dépêcherez ,  à  la  hâte,  des  ordonnant 
ces  vers  les  postes  de  votre  parti  qui 
sont  les  plus  voisins,  afin  qu'ils  vien- 
nent au-devant  de  vous,  pour  arrê- 
ter la  poursuite  de  l'ennemi  :  cette 
dernière  observation  s'applique  géné- 
ralement à  toutes  les  retraites. 

Quoique  vous  ayez  été  découvert 
par  un  parti  ennemi,  par  des  paysans, 
ou  trahi  par  des  déserteurs,  tous  pou- 
vez cependant  former  encore  une  nou- 
relle  embuscade ,  et  espérer  qu'elle 
sera  heureuse;  vous  n'avez,  pour  cela, 
qu'à  vous  rapprocher  du  camp  enne- 
mi. Votre  adversaire,  persuadé  que^ 
vous  vous  êtes  retiré ,  ou  que  vous 
êtes  toujours  dans  votre  première  po- 
sition, marchera,  sans  précaution, 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  près  de  Tendroit 
où  il  vous  croit  tapi;  profitez  de  ce 
désordre,  et  vous  vaincrez.  Dans  cette 
drconstance ,  comme  dans  toutes  les 
autres ,  n'oubliez  jamais  surtout  que 
TOUS  avez  une  retraite  à  faire. 

La  manière  la  plus  sure  de  ne  point 
donner  dans  les  embuscades,  consiste 
»  être  persuadé  que  l'ennemi  a  profité 
c!e  tous  les  objets  favorables,  et  à  mar- 
(  h.  r  avec  toutes  les  nrûisiSition*  qu^ 
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la  prudence  peut  suggérer.  Tous 
doublerez  d'attention  et  de  sointp 
quand  tous  marcherez  la  nuit,  et  pen- 
dant des  brouillards  épais;  ces  deux 
circonstances  sont,  comme  nous  l'a- 
yons vu,  très  favorables  aux  embusca- 
des. Tous  ne  passerez  jamais  au  pied 
d'une  montagne  ou  d'une  colline,  sana 
en  avoir  fait  reconnaître  les  penchana 
et  la  hauteur  ;  auprès  d'un  bois,  sana 
l'avoir  fait  fouiller  ;  dans  un  chemin 
creux,  sans  que  vos  éclaireurs  en 
aient  examiné  les  environs  ;  à  portée 
d'une  digue  ou  d'une  chaussée,  sana 
qu'ils  en  aient  visité  les  revers;  dana 
les  environs  d'une  maison  ou  d'un  vil- 
lage, sans  vous  être  assuré  que  l'en- 
neml  ne  l'occupe  pas,  etc.  Pour  que 
toutes  ces  reconnaissances  ne  ralentis- 
sent pas  trop  votre  marche,  vous  aurez 
le  soin  de  pousser  vos  éclaireurs  en 
avant,  et  vous  prendrez  la  précaution, 
de  les  lier  avec  vous  par  le  moyen  de 
quelques  postes  intermédiaires. 

Si  vous  êtes  assez  heureux  pour  dé- 
couvrir, avant  de  quitter  votre  poste, 
que  l'ennemi  vous  a  dressé  une  em- 
buscade, vous  pouvez  ou  diOTérer  Texé- 
cution  de  l'entreprise  que  vous  aviez 
méditée,  ou  suivre  un  autre  chemin 
que  celui  que  vous  aviez  projeté  de  te- 
nir, ou  augmenter  assez  le  nombre  de 
vos  troupes  pour  ne  point  crain- 
dre d'être  attaqué ,  ou  enfin  dresser 
vous-même  des  embuscades  à  renne* 
mi  (a)  :  les  trois  premiers  moyens  n'ont 

(a)  PaaUn,  général  d'Othon,  iottruit  par 
dei  déserteurs  de  Tarmée  de  Gécinna  que  ce 
général  lui  a  dressé  une  embuscade,  enroio 
une  partie  de  set  troupes  s*eoibusqoer  près 
de  celle  dea  ennemis»  et  il  marche  avec  lo 
reste  comme  s*U  n'aTtlt  eu  aucun  afis. 
L'armée  de  Géeânna  fut  Uillée  en  pièces, 
parce  qu'elle  perdit  courage  dés  le  mouient 
ou  rembttioade  du  général  d'Othon  se  mon- 
tra. 
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iicsoin  que  d*fttre  indiquée.  Entrons 
dsiTi^  quolqiicH  détails  relativement 
év  quntriùme. 

Ouaîwl  vous  serci  instruit  do  la  force 
âc  IVmbuscadc  que  Penn^'ini  a  pn'pa- 
fcn  et  do  rondroit  où  il  Ta  placée, 
Vous  pourrez  einploj  er  un  des  moyens 
qtic  nous  avons  détailles,  ou  bien  cd<- 
toycr  d'aviuue,  et  avec  le  plus  grand 
Secret,  un  fort  détachement  s'embus- 
quer dans  le  voisinage  de  Tembuscade 
derennemi.  Le  convoi  ou  le  courrier 
partiront  a  l'heure  qui  aura  été  précé- 
demment prescrite.  Aussitôt  que  a  eoi- 
buscade  de  vos  adversaires  se  mon- 
trera, la  vdtre  quiltera  sa  retraite, 
marchera  avec  la  plus  grande  vitesse, 
et  tombera  sur  les  derrières  des  cnne- 
m?9,  au  moment  où  ils  seront  aux 
mains  avec  Tescorte  du  convoi,  ou  du 
courrier;  celle-cî,  ranimée  par  votre 
présence,  redoublera  d'eObrts  ;  le 
combat  changera  nécessairement  de 
fiice,  et  vous  serez,  mds  doote,  vam^ 
queur. 


On  peut  encore  tenter  arec  moeèi 

de  surprendre  un  ennemi  embusqué, 
en  se  présentant  par  les  derrières  de 
son  entbuscade,  en  lui  Taisant  croire 
que  Ton  est  un  surcroît  de  forces  que 
son  général  lui  envoie;  ou  en  eoH 
ployant,  tant  pendant  le  jour  que  pen- 
dant la  nuit,  quelques-uns  des  stratt* 
gémes  dont  nous  avons  eu  occasion  de 
parler  dans  je  cours  de  cet  ouvrage. 
Si  Ton  est  déjà  en  marche,  quand 
on  apprend  que  l'ennemi  a  dressé  nne 
embuscade,  on  peut,  ou  faire  retraite, 
ou  changer  de  roule,^  ou  suivre  la 
même,  en  prenant  les  précautions  qne 
la  prudence  eiige,  ou^  ce  qui  est 
mieux  encore»  aller  attaquer  les  trom- 
pes embusquées  jusque  danslews  pot* 
tes.  Pans  cette  circonstance,  on  prend 
la  précaution  de  inettre  en  lieu  îe  sJk* 
reté  le  convoi  qu'un  éUit  chaigi  4s 
conduire,  l/eniliuscade,  firappie  4s 
votre  inlrépidiié,  aac»  iiijk 
parla  crainte. 
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^ntllt  s#n*0t  4«  qtt«l  Bambin  de  ifoupe» 
il  faut  «Qmpoier  les  «mbuf  c«d«»* 

Toute  action  qui  est  la  wUe  d'elle 
embttgcade,  peut  se  nommer  surpriae. 
Mais  on  ne  réussît  pas  toujours  ainsî 
bien  par  une  autre  sorte  de  surprix* 
que  par  une  embuscade  :  car  il  n'est 
guère  possible  de  surprendre  tes  enne- 
mis, surtout  quand  ils  marchent  de  jour 
dans  leur  propre  pays,  si  irh  faveur 
de  l'obscurité  de  la  nuit  vous  ne  vous 
mellc2  en  embuscade  sur  leur  passage. 

Les  embuscades  servent  pour  entê- 
ter les  besliaui,  qui  en  cerlaîae  sai- 
son de  Vannée  passent  d'une  province 
à  l'autre.  En  ce  cas  il  en  faut  former 
plusieurs  en  un  même  temps  et  sur  dî- 
ters  chemins;  parce  qu'après  les  en- 


. 


lévemens  qui  auront  été  faits  le  pre 
mler  jour,  les  ennemis  prendraient 
des  mesures  pour  empêcher  que  les 
troupeaux  qui  passeraient  dans  la  suite, 
ne  fussent  insultés. 

Lorsqu'il  n'est  pas  aîsê  de  faire  plu- 
sieurs embuscades  à  la  fois,  doirt  cha- 
cune soit  aussi  forle  que  la  troupe  des 
ennemis  qui  peut  survenir,  il  suffit  de 
les  composer  de  petits  partis  de  cava- 
lerie, et  de  donner  ordre  à  tous  les 
comraandans  de  faire  relraile  jusqu'à 
un  certain  endroit  désigné,  où  le  gros 
de  vos  troupes  est  demeuré  cnché  :  ce 
qui  vaut  une  seconde  embuscade, 


comme  voua  le  verrex  dans  la  svHs» 
hQ  détacliement  qu'on  fait  de  ptii* 
aieurs  partis,  qui  après  s'être  avaoç«l 
h  nuit  dans  l'iutérieur  du  paya  enne« 
mit  enlèveut  en  revenant  tous  les  bet^ 
tiaitt  qui  paissent  chaque  jour  daof 
ces  contrées,  regarde  moins  te  st\jet  dei 
embuscades  »  que  celui  des  courses. 

Lea  diverses  embuscades  que  j'ai 
proposé  de  faire  en  un  même  temps» 
servent  pour  enlever  les  marchandiset 
et  tes  passans,  la  veille  eu  le  lende^ 
main  d'une  foire,  et  de  certaines  fètet, 
où  il  survient  un  grand  concours  i% 
peuple  des  lieux  voisins. 

Qu'il  y  ait  dans  chaque  eiDbusaa4« 
cinq  eu  sis  soldats  vfitus  en  paysana  w 
en  bourgeois  du  pays,  afin  qu'on  ne 
voie  pas  de  loin  Thabit  d'ordonnan» 
lorsque  le»  soldats  sortent  de  Tembus- 
cade  pour  enlever  les  pasaans;  cai 
jusqu'à   ce    que    quelques-uns   det 
passans  s'édiappent,  tes  troupes  de 
Tembuscade  peuvent  oootinuer  d'agir, 
comme  je  te  ferai  voir  un  peu  plus  baSf 
Formes   une  onbuscade.    lorsqiM 
par  de  bons  espion»  vous  aur  »  avis  du 
jour  que  doit  être  en  marche,  et  du 
diemin  que  doit  Unir  un  convoi  d9 
chevaui  de  remonte,  de  soWats  Ou  re# 
crue,  de  vivres,  de  muwiUows,  d'ar- 
mes, etc.,  escorté  de  moins  de  trott-^ 
pes  que  celte  que  vous  pouve»  mettre 
en  embuscade* 
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Les  ayis  que  vous  recerrei  par 
avance  de  vos  espions  ou  des  person- 
nes avec  qni  vous  êtes  en  intelligence, 
vous  donnent  la  facilité  de  pouvoir  en- 
lever dans  une  embuscade  un  général 
on  un  prince  ennemi ,  qui  se  détache 
de  son  armée  pour  reconnaître  qnel- 
(]ue  terrain  on  quelque  place,  on  pour 
tout  antre  moUf. 

Si  vous  avez  dans  Tarmée  ennemie 
quelqu'espion  qni  ait  assez  d'intrigue 
pour  être  instruit  et  vous  donner  avis 
qnel  jour,  par  quel  chemin,  et  avec 
quelle  escorte  les  ennemis  doivent 
envoyer  an  fourrage,  vous  pouvez  for- 
mer l'embuscade  près  de  ce  chemin. 
Si  la  distance  et  le  chemin  le  permet- 
tent, il  vaut  beaucoup  mieux  vous 
mettre  en  embuscade  près  de  l'endroit 
01^  le  fourrage  se  doit  faire,  pour  sor- 
tir et  attaquer  les  fourrageurs,  lorqu'ils 
seront  déjà  dispersés  ;  tandis  que  vous 
ferez  avancer  le  gros  détachement 
contre  l'escorte ,  que  vous  trouverez 
sans  doute  en  ordre  de  bataille.  Mettez- 
vous  toujours  en  embuscade  dans  les 
endroits  plus  éloignés  que  ceux  qui 
seront  battus  par  les  ennemis^  qui  ont 
coutume  de  former  la  chaîne  dans 
l'enceinte  de  laquelle  se  fait  le  four- 
rage. 

Quelquefois  on  met  en  embuscade 
dans  différens  endroits  de  petits  par* 
tts  de  cavalerie  ;  et  lorsque  les  fourra- 
geurs  sont  dispersés,  chacun  de  ces 
partis  sonne  l'alarme  l'un  après  l'autre, 
afin  que  les  ennemis,  qui  ne  savent  de 
quel  cAté  est  la  véritable  attaque,  ras- 
semblent leurs  gens;  et  comme  ils 
perdent  ainsi  le  temps,  la  nuit  arrive 
avant  que  le  fourrage  soit  fait  :ce  qui 
les  obligera  d'envoyer  une  seconde  fois 
au  fourrage;  car  plus  on  fatiguera 
leur  cavalerie,  plus  elle  s'affaiblira  et 
se  détruira. 

Lorsque  Tarmoe   va    prendre  ses 


quartiers,  ou  lorsque  les  troupes  en 
sortent  pour  aller  au  printemps  for- 
mer rarmée,  on  peut  dresser  des  em- 
buscades contre  ces  troupes. 

Ordinairement  les  embuscades  pour 
prendre  langue  sont  composées  d'un 
petit  nombre  de  la  plus  légère  cavale- 
rie, de  paysans  armés,  ou  de  fantassins 
fort  agiles  sur  les  montagnes  ou  dans 
un  pays  coupé  par  des  haies,  des  ra-' 
vins,  ou  des  bois  épais.  On  ne  doit  pas 
permettre  aux  prisonniers  desqueb  on 
veut  prendre  langue,  de  s'entretenir 
ensemble,  de  peur  qu'ils  ne  vous  trom* 
peut  par  quelque  faux  avis  qu'ib  con- 
certeront entre  eux. 

On  détache  aussi  quelquefois  à  l'a- 
venture, de  petits  partis  pour  faire  des 
prisonniers,  ou  pour  enlever  de  petits 
convoifdes  ennemis,  entre  l'armée  et 
les  villes  de  leur  plus  gros  conunerce. 

Il  faut  pour  l'une  et  l'autre  de  ces  ex- 
péditions, qu'il  y  ait  avec  ces  partis  de 
très  bonsguidcs  qui  sachent  tous  les  pe- 
tits ponts,  tous  les  ruisseaux,  les  passa- 
ges des  marais,  et  les  sentiers  des  bois 
a6n  de  pouvoir  se  retirer  par  des  che- 
mins inconnus  aux  ennemis. 

Quelques  auteurs  établissent  pour 
règle  générale,  que  les  embuscades 
doivent  être  composées  d'un  nombre 
de  troupes  plus  grand  que  n'est  celui 
des  ennemis  qu'on  attend  dans  la 
même  embuscade.  Cette  règle  peut  être 
fausse  de  deux  manières  :  1<»  lorsque 
les  ennemis  marchent  par  des  défilés, 
à  la  sortie  desquels  il  est  certain  qu'un 
plus  petit  nombre  de  soldats  les  battra 
aisément;  3»  lorsque  les  ennemis  ont  à 
une  certaine  distance  un  corps  supé^ 
rieur  de  troupes  pour  vous  couper  la 
retraite. 

Si  vous  ne  fondez  pas  la  sûreté  d« 
votre  retraite  sur  la  force  de  vos  com- 
battans,  mais  uniquement  sur  leur 
adresse  et  sur  leur  vitesse,  compo^<f 
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i .  mbuscatii:  de  Totre  cavalerie  la  plus 
légère,  et  du  nombre  sealement  que 
T0U8  croirez  nécessaire  pour  défaire  la 
troupe  ennemie  contre  laquelle  l'em- 
buscade est  formée  ;  mais  si  vous  Mes 
supérieur  aux  ennemis  en  nombre  de 
cavalerie,  et  8*il  ne  se  rencontre  point 
de  défilés  sur  votre  retraite,  alors, 
quoique  le  gros  de  leur  armée  soit 
plus  considérable  que  le  vfttre,  vous 
devez  former  l'embuscade  de  toute  vo- 
tre cavalerie,  pour  battre  celle  des  en- 
nemis qui  peut  venir  au  secours  ;  car 
leur  infanterie  ne  pourra  faire  obsta- 
cle à  la  retraite  de  votre  cavalerie, 
ou  de  vos  dragons. 

Quand  la  retraite  peut  être  courte, 
et  par  un  chemin  rude,  l'embuscade 
se  compose  de  plus  d'infanterie  que 
de  cavalerie  :  mais  si  la  retraite  doit 
être  longue  et  par  un  chemin  plein  et 
découvert,  je  ne  voudrais  d'autre  in- 
fanterie que  celle  que  la  moite  de  ma 
cavalerie  peut  porter  en  croupe  ;  tan- 
dis que  l'autre  moitié,  débarrassée  de 
ce  poids,  couvrirait  mon  arrière^ arde. 

Si  votre  dessein  est  d'incommoder 
les  ennemis  par  de  petites  embuscades, 
mais  fréquentes  ,  le  chevalier  Melzo, 
dans  ses  Jté^/Mfnî/t/aîrM,  conseille  d'en 
former  de  temps  en  temps  une  grosse, 
afin  que  le  général  ennemi  craigne  de 
faire  des  détachemens  contre  vos 
partis. 

La  marche  pour  les  embuscades  se  fait 
secrètement  et  ordinairement  de  nuit, 
de  la  même  manière  que  pour  les  sur- 
prise. J'ajoute  qu'il  faut  faire  défense 
de  mener  des  chiens  qui  aboient  la 
nuit  au  moindre  bruit  qu'ils  entendent, 
ce  qui  peut  faire  découvrir  votre  mar- 
che ou  votre  embuscade  par  les  partis 
ennemis,  qui,  i  Taboiement  des 
chiens,  s'approcheront  pour  reconnaî- 
tre le  poste  où  ils  l'entendent. 

Ce  fut  par  cet  inconvénient  que 
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l'embuscade  que  M*  de  Gevaudan 
avait  dressée  en  1703,  contre  les  fana- 
tiques, dans  le  territoire  d'Uzès,  fut 
découverte,  et  n'eut  aucun  succès. 

Vous  ne  permettrei  pas  que,  dani 
la  marche  pour  une  embu.scade,  il  y 
ait  des  chevaux  qui  hennissent,  ni  des 
jumens,  des  mules,  des  chevaux  hon- 
gres, parce  qu'ils  feront  hennir  pre^ 
que  tous  les  chevaux  entiers. 

On  Ut  dans  les  Commentaires  de 
César,  que  le  hennissement  d'un  che- 
val fit  manquer  une  embuscade. 

Ne  vous  embarrassez  que  le  moina- 
que  vous  pourrez  de  volontaires  et 
de  valets  :  ils  embarrassent  plus 
qu'ils  ne  servent,  parce  qu'ils  ne 
trouvent  point  de  poste  qui  leur  con-r 
vienne.  Ils  ne  peuvent  s'empêcher  d'al- 
1er  toute  la  nuit  et  tout  le  jour  d'un 
côté  et  d'autre  ;  et  ne  comprennent 
pas  de  quelle  importance  il  est  de  ie^ 
menrer  cachés,  et  d'obéir  aux  ordres; 
surtout  les  volontaires,  qui  ordinaire- 
ment sont  de  jeunes  gens  sans  expé- 
rience. Quant  aux  paysans  et  valets, 
ils  ne  font  pas  diflÔcalté  de  s'écarter 
pour  voler.  i 

Vous  préviendrez  vos  troupes  que  ' 
si,  à  l'endroit  de  l'embuscade,  il  part 
quelque  gibier,  personne  ne  doit  cou- 
rir après,  ni  tirer  dessus  ;  parce  que 
ce  désordre,  qui  est  suivi  ordinaire- 
ment de  grands  cris,  et  le  bruit  du 
coup  de  fusil,  pourraient  faire  décou- 
vrû*  l'embuscade. 

Vous  avertirez  aussi  qu'on  ne  laisse 
aucun  cheval  détaché  ;  parce  que  s'il 
vient  à  s'effaroucher  par  quelque  acci- 
dent, il  se  met  à  courir,  et  alors,  tant 
le  cheval,  que  le  soldat  où  le  valet  qui 
va  le  chercher,  pourraient  donner  con- 
naissance de  l'embuscade  aux  partis 
ennemis,  ou  aux  paysans,  qui  les  ver- 
raient des  montagnes  voisines. 

Don  Bernardin  deMendoza,  daa»  f^a 
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Tkéûriê  pratique  dé  la  gmerre,  et  le  che- 
vniiiT  MclfO,  dan«se«  Réffle$  miliiairêê, 
consciticnt  que  si  vous  avez  h  passer  un 
po  1  j  (  terrain  sablonneux ,  afin  que  lesen- 
nemis  ne  découvrent  pas  votre  embus- 
eàde,  par  la  piste  ou  la  trace  des  hom- 
mes et  ùeschevauî,  vous  devez  mettre 
des  Tantassifis  è  Tarrière^rde ,  qui 
marchent  en  traînant  par  derrière  dos 
rameaux,  ou  une  sorte  de  rouleau,  qui 
êflace  la  trace,  si  ce  petit  passage  esl 
mr  la  boue. 

j  Tâchez  d'entrer  dans  l'embuscade 
^run  petit  endroit  oà  il  ne  reste  au- 
cune trace. 

Lorsque  vous  quitterez  le  chemin, 
Alites  continuer  la  nMirchc  dans  ce 
même  chemin  par  un  parti  qui  mar- 
chera sur  un  plus  grand  Tront  que  (es 
troupes  qui  vont  se  mettre  en  embus- 


mologie«  puisque  c*est  ordinairement 
dans  les  boisquc  les  troupes  he  cachent, 
surtout  quand  elles  sont  ea  Bombre. 
et  qui  par  conséquent  ne  aauraie&l  se 
cacher  focilemeut  dans  quelquiutra 
endroit* 

Les  grandes  embuscades^  fauta  de 
bois,  se  forment  dans  les  vallons;  ayaat 
soin  d'en  mettre  de  fort  petites  sur 
les  éminenccs  voisines,  pour  arrêter 
les  chasseurs,  les  travailleurs  et  ki 
passans  qui,  de  ces  luiuteurs,  pour* 
raient  découvrir  vos  troupes^  et  eo 
porter  la  nouvelle  aux  ennemis. 

Comme  il  est  à  présumer  que,  parmi 
plusieurs  paysans  et  plusieurs  travail* 
leurs,  il  peut  y  en  avoir  quelqu'un  qui 
découvre  voire  embuscade,  et  qui  s'é- 
chappe pour  en  aller  donner  avis,  il 
serait  à  propos  de  ne  pas  mettre  l'em- 


tade,  et  se  retirera  ensuite  par  un  au*    buscade  auprès  «les  chemins  trop  fré* 


trecAté.  S'il  est  nécessaire  que  ce  parti 
revienne  i  l'embuscade,  il  commencera 
sa  contre-marctie  de  quel((ue  endroit 
oà  Ile  terrain  se  trouvera  dur,  et  la 
aontfnuera  avec  moins  da  frout  que 
edui  qu'il  à  tenu  en  allant. 

Quelquefois  les  anciens  ont  fait  fer- 
rer à  revers  les  chevaoi  qui  faisaient 
farrièro-garde. 

Va  rheora  et  dH  t^etnc  propres  peur  las 

aailwicaaat. 

n^arriveipas  è  Tembuscade  beaucoup 
auparavant  l'heure  que  les  ennemis  y 
ttêfidroni  donner,  parce  qu'en  moins 
d^heures,  il  peut  survenir  moins  d'ac- 
ddeos  qui  la  fassent  découvrir. 

Meito  dit  que  vos  soldats  se  laisse- 
front  gagner  par  le  sommeil,  s'ib  arri- 
^tnt  trop  tôt  à  l'embuscade,  ineonvé- 
ttient  qu'il  faut  tacher  d'éviter  dans  une 
ambuscide,  ainsi  qu'on  le  verra  un  peu 
plus  bas. 

La  Doaa  4'eabiiseado  perte  son  éty- 


quenlés,  ui  auprès  des  cliamps  où  il  j 
a  des  paysans  qui  travaillent  à  la  terres 

Ne  vous  fiez  pas  sur  ce  que  les  ravins 
et  les  bois  cacheront  bien  vos  troupes, 
car  elles  ne  garderont  jamais  un  silence 
tel  que  vous  le  souhaiteriez.  Les  chiens, 
que  les  paysans  mènent  ordinairement 
avec  eus,  découvriraient  l'embuscade, 
si  elle  n'est  pas  plus  loin  que  jusqu'où 
les  chiens  ont  coutume  da  s'ccartar  da 
ciiemin  pour  chasser. 

On  forme  très  commodément  las 
petites  embuscades  dans  les  grottes 
des  montagneSi  et  dans  ces  enceintes 
de  muraillesqui  servent  a  enfermer  les 
troupeaux  el  les  ruches  à  micL  et  qui, 
on  plusieurs  pa)'S,  se  trouvatit  dans  des 
endroits  déserts* 

Les  maisons  de  campagne,  quoiqu'ils 
bitées,  leurs  b:is6es*courfi,  et  leurs  jar- 
dins fermés  de  murailles,  sont  propres 
aussi  pour  les  embuscades  qui  ne  soat 
pas  nombreuses  ;  pourvu  que  des  moa- 
tagnes  qui  aaot  voisines  ^ 
M  ne  {Nrisaa  faa  voir  oa  a 
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le  rappose^fue  de  nuit  vowmirprtnes 
toosct*!»  qtti  loç^t  dans  ces  maisons 
de  campagne,  sans  permettra  eesuîie 
qu'aucun  d'coi  en  sorte» 

Uéns  un  paya  aflncUcnné  à  fOire 
piioce«  on  peut  mettre  une  grosse 
embuseade  dans  un  bourg  ou  dam  un 
▼illage,  ainsi  que  le  cberaUer  lielso 
diiravoir  heureusement  pratiqué  avec 
le  eoroUi  llenri  de  Bengb,  pour  sur-» 
prendre  un  dclachemeut  de  Hollan- 
dais, qui  devait  marclier  tout  près  du 
village  où  ces  deux  ofGciers  d'Espagne 
aeourenten  embuscmie. 

Les  ennemis  ont  toujours  quelque 
eapton  dans  les  lieui  qui  sont  sur  la 
firentière;  aînsî,  quoiqu'un  de  ces  lieux 
orn  vottsdevet  mettre  votre  embuscade, 
soit  fidèle  à  votre  aouverain,  saisisi^px* 
Teos  des  passaiçes  pour  empéclter  que 
personne  n'en  sorte.  Pour  réussir  dans 
celle  aurpriae^  faites  avancer  de  nuit 
liR  parti  qui  tnveatiaae  le  lieu  ;  et  si 
c'est  de  jour,  que  les  soldats  de  ce 
partie  vUmà  en  paymos,  marcbenl  un 
peai  ioîB  les  uns  des  autres,  et  qu'ils 
s*apprechefit  autant  qu'il  faut  pour 
eeeoper  Uwtes  les  af eouea  nécessaires* 
anàtttque  de  ce  Heu  en  découvre  votre 
détachement 

Pendant  qne  cedélaehement  se  lient 
CMbé  dans  le  lieu,  vous  Msserez  des 
senlfamllM  tout  à  Tentour;  et  vous 
farea  publier  une  défense,  sous  peine 
de  la  vie,  ëe  passer  au-delà  de  ce» 
aeaftinelleB» 

fier  le  clocher^  eu  k  teor  la  phis 
haute  Al  lieu,  i^aua  nwtlrei  un  orOcier 
en  sentinelle,  qui^  eveo  de  bennes  lu- 
nettes d'approche*  ob^ven  et  vous 
fereMvoir  par  quel  ehemin  et  en  quel 
nombre  l«s  ennemis  viennent;  aiin 
que  vous  eemmeneiea  de  mettre  en 
beiaiUe  vos  troupes  dans  les  rues,  qui 
neaeront  ni  enOléea  ni  dominées  par 
^edmmin  qve  lea  etaemia  tienii«AL 


I  Si  ce  commandant  ennemi  sait  son 
métier,  il  ne  passer<»  pas  auprès  dr.  cù 
lieu  sans  faire  avancer  un  parti  pour 
prendre  langue.  Dans  ce  cas,  si  votre 
sentinelle  du  clociier  vous  avertit  que 
ce  parti  se  détache,  faites  retirer  vos 
troupes  dans  les  rues  opposées,  et  pos- 
tez  seulement  dans  celles  par  où  le 
parti  entre ,  quelques  soldats  Iraves* 
tis,  pour  empêcher  qu'aucun  habiUint 
n'averti»'se  lo  parti  ennemi  de  ce  qui 
se  passe  dans  le  Heu. 

Il  semble  qu'en  prenant  toutes  ces 
mesures,  on  pouirait  mettre  une  em« 
buscade  dans  un  lieu  qui  ne  seroit  pas 
même  affectionné  pour  votre  prince, 
11  sera  néanmoins  difficile,  si  le  lieu 
est  ouvert,  d'enipéclier  entièrement 
les  habitans  de  sortir,  .«urtout  de  nuit. 
Quand  même  il  y  aurait  des  murs,  ce 
ne  serait  pas  assez  de  fermer  les  por- 
tes, si  l'on  ne  le  garnissait  tnut  autour 
de  senliiuiUes et  de  patrouilles;  parce 
que  dans  les  lieux  fermés,  qui  ne 
sont  pas  places  de  guerre,  il  y  a  plu* 
sieurs  maisons  qui  donnent  sur  la 
campagne  ;  et  des  fenêtres  de  ces  mai- 
sous,  rien  n'est  si  aisé  que  de  descen* 
dre  par  des  cordes. 

Les  plaines  couvertes  de  grands  bléa 
ou  de  boi<  taillis  sont  très  commodes 
pour  les  embuscades  d'infanterie  seule; 
parce  qu'on  voit  de  loin  en  quelle  ma« 
nière  et  en  quel  nombre  lus  cnnemii 
viennent  ;  parce  que  vous  pouvea  sor- 
tir eu  ordre  de  bataille  pour  les  atla^ 
quer  ;  et  si  vous  avcx  reconuu  qu'ils 
sout  supérieurs,  voua  aves  une  re^ 
traite  libre  de  tous  oêléa.  H'atUeurs  les 
ennemis  se  défieront  beaucoup  moins 
en  marchant  par  des  plaioe^^  que  s'Ms 
marchaient  par  des  tenaina  coupé^ 
ou  par  de  gramia  bois. 

Lorsque  les  ennemis  iloiventaemet» 
tre  en  marche  par  un  chemin  où  l'on 
trouve  sereomet  de  Teau^  attrlout^amr 
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une  saison  où  it  fait  chaad;  si  le  ter- 
rain vous  permet  de  vous  mettre  en 
embuscade  auprès  de  quelque  fontai- 
ne, ou  de  quelque  ruisseau,  vous  pou* 
vez  en  attendre  un  heureux  succès, 
quand  même  vous  vous  trouveriez  in- 
férieur en  troupes: car  les  soldats 
ennemis,  fatigués  par  la  marche,  ne 
manqueraient  pas  de  se  débander, 
comme  nous  le  voyons  arriver  tous 
les  jours  en  semblables  occasions, 
sans  que  les  officiers  le  puissent  em- 
pêcher. Chaque  soldat  veut  être  le 
premier  à  étancher  sa  soif,  ou  à  boire 
avant  que  les  autres  aient  troublé 
l'eau  ;  et  comme  ordinairement  Teau, 
par  son  propre  courant,  creuse  le  che- 
min, elle  fait  un  fossé  qui  oblige  les 
troupes  de  défiler,  et  donne  par-là  le 
moyen  d'attaquer  la  partie  des  trou- 
pes que  l'on  veut. 

Alexandre  avait  parfaitement  com- 
pris combien  il  est  dangereux  de  ne 
pas  empêcher  que  les  troupes  se  dé- 
bandent pour  aller  boire.  Un  jour 
d'été,  étant  suivi  des  ennemis,  il  re- 
marqua que  les  soldats  fixaient  leurs 
yeux  sur  une  rivière;  et  craignant 
qu'ils  ne  rompissent  leurs  rangs,  il  fit 
publier  à  son  de  trompe  <pi'elle  était 
empoisonnée. 

Ôon  Juan  de  Cerceda,  aujourd'hui 
'  maréchal  de  camp,  avec  quatre-vingts 
chevaux,  battit  et  fit  entièrement  pri- 
sonnier un  régiment  d'infanterie  an- 
glais, étant  sorti  d'une  embuscade  pour 
le  charger,  pendant  que  les  Anglais  en 
désordre  buvaient  dans  un  ruisseau 
quils  trouvèrent  sur  leur  chemin  près 
d'Alicante. 

Ueau  des  Gelbes  coûta  la  vie  à  qua- 
tre mille  Espagnob,  qui,  étant  allés  la 
diercher,  donnèrent,  en  1610,  dans 
une  embuscade  de  klaures. 

Si  vous  devei  vous  tenir  plus  d'un 
jour  en  embuieade,  choisissez  un  en- 


droit où  il  y  ait  de  l'ean^  de  peur  qu'es 
ne  découvre  vos  soldats,  lorsqu'ils 
tiront  peur  en  aller  chercher. 

Annibal  choisit  un  endroit  caché 
le  bord  d'une  rivière,  kmqu'il  fit  balle 
pour  attendre  la  nuit^  et  continuer  en* 
suite  sa  marche  vers  Tareote,  qu*it  al- 
lait surprendre. 

S*il  n'y  a  point  d'eau  dans  un  ee« 
droit ,  où  néannioina  on  trouve  tous 
les  avantages  du  terrain  pour  une  em- 
buscade qui  doit  durer  plus  d'un  jour, 
imaginez  quelque  expédient,  afin  d'a^ 
voir  assez  d'eau  pour  les  troupes,  wu* 
tout  si  l'embuscade  n'est  pas  eompoaée 
de  beaucoup  de  cavalerie. 

Il  n'est  pas  difficile  de  pourvoir  les 
troupes  de  l'embuscade  d'avoine,  de 
pain,  de  viande  cuite  et  de  fromage 
pour  tout  le  temps  que  l'expédition 
doit  durer,  la  retraite  conaprise  ;  prin- 
cipalement si  les  officiers  ont  soin  que 
les  soldats  ne  prodiguent  pas  ces  vi- 
vres. 

Ordinairement,  la  plus  grande  atten- 
tion des  batteurs  d'estrade  est  de  s'a- 
vancer davantage  vers  l'avant-garde. 
C'est  pour  cela  qu'il  faut  mieux  vons 
mettre  en  embuscade  à  cAté  du  cbeinia 
par  où  les  ennemis  viennent.  Vous  an- 
rei  encore,  alors,  cet  avantage,  de 
charger,  avec  votre  front,  le  flanc  des 
ennemis,  qui  ne  saurait  être  soute- 
nu ;  et  d'attaquer  un  plus  grand  nom- 
bre de  troupes,  que  si  vous  chatgiei 
l'avant-garde  d'une  armée  qni  défile, 
dont  le  corps  de  bataille  et  Vunèra» 
garde  auraient  le  tenqis  de  faire  re- 
traite ou  de  se  (brmer. 

J'ai  dit  qu'en  postant  l'embusoede  à 
cAté  du  chemin ,  ce  doit  être  pHis  hm 
que  les  iMtteurs  d'estrade  des  lianes 
des  partis  avancés  des  ennemie  ne  sf  A- 
carteront  :  mais,  aussi^  ne  tombez  pas 
dans  l'autre  extrémilé,  qui  est  d'éloi- 
gner si  fort  l'embuseede  du  chearin. 
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^*après  être  sortis  de  Tembuscade 
IMHir  arriver  au  chemin,  vos  ennemis 
\  aient  le  temps  de  réunir  leurs  troupes 
et  de  se  former. 

Plus  Tembuscade  sera  loin  de  vos 
places  ou  de  votre  camp,  moins  les  en- 
nemis se  défieront,  surtout  si  après 
avoir  divisé  vos  troupes,  vous  savez  les 
rassembler  secrètement  de  la  manière 
qiieje  l'ai  dit. 

Il  se  peut  que  n*y  ayant  aucun  en- 
droit proche  pour  poster  une  embus- 
cade, on  soit  obligé  de  la  placer  loin. 
En  ce  cas,  il  faut  nécessairement  faire 
une  longue  marche,  ou  deux  de  suite. 
La  plus  grande  difGculté  est  de  pou- 
voir se  promettre,  de  si  loin,  une  re- 
traité sûre  :  mais  il  se  peut  aussi  que 
TOUS  soyez  supérieur  en  troupes,  ou 
qu'il  y  ait  une  place  de  votre  prince 
auprès  de  ce  poste,  qui  assure  votre 
retraite. 

Faute  d*un  terrain  propre  à  cacher 
toutes  les  troupes  nécessaires  pour 
opposer  à  celles  qui  pourraient  surve- 
nir, afin  de  délivrer  celles  que  vous 
avez  surprises  dans  l'embuscade,  vous 
cacherez  l'infanterie  à  deux  ou  trois 
lieues  plus  en  arrière  de  l'endroit  où 
votre  cavalerie  est  en  embuscade,  et 
sur  le  ch^nin  par  où  elle  doit  se  reti- 
rer :  car  riufanterie  ennemie,  qui  aura 
marché  jusque-là,  ne  saurait  suivre  le 
pas  de  la  vôtre  qui  est  délassée  ;  et  si 
la  cavalerie  des  ennemis  se  détache, 
elle  sera  battue  par  vos  deux  corps, 
s'ils  la  chargent  de  la  manière  que  je 
le  dirai  bientôt. 

IHspoticlon  det  omboioadM. 

Le  cbevatier  M etzo  veut  qu'avant  de 
rompre  tes  rangs  pour  entrer  dans 
Tembuscade,  ou  avant  d'y  poser  les  ar- 
mes, on  reconnaisse  §41  n'y  aurait 
point  am  environs  quelque  embuscade 


des  ennemis.  Le  même  Helzo  demande 
que  les  troupes  soient  distribuées  sans 
confusion  dans  l'embuscade ,  afin 
qu'elles  puissent  sortir  en  ordre,  sans 
se  pousser  les  unes  sur  lei;  iiutres. 

Dès  qu'on  est  arrivé  au  lieu  de  l'em- 
buscade ,  le  commandant  de  chaque 
troupe  doit  la  passer  en  revue.  S'il 
manque  quelque  soldat,  quelque  valet, 
ou  autre  personne,  il  en  donnera  sur 
le  champ  avis  au  chef  de  l'expédition, 
afin  qu'il  examine  quel  parti  il  doit 
prendre.  On  peut  de  temps  en  temps 
faire  la  même  revue. 

Pour  éviter  la  désertion  des  soldats, 
lorsqu'on  est  dans  l'embuscade,  ou 
pour  empêcher  que  les  maraudeurs  qui 
s'écarteraient  pour  aller  voler  dans  les 
maisons  de  campagne,  ou  pour  enle- 
ver les  troupeaux  de  la  contrée,  ne 
fassent  découvrir  l'embuscade,  vous 
défendrez  à  toute  personne,  sous  peine 
de  la  vie,  de  s'avancer  jusqu'en  droi- 
ture des  sentinelles,  dont  vous  aurez 
entouré  toute  l'embuscade.  Ces  senti- 
nelles, que  vous  posterez  doubles,  et 
très  proches  les  utiesdes  autres,  arrê- 
teront tous  ceux  qui  voudraient  passer 
au*-delè.  Vous  ne  choisirez  pour  ces 
sentinelles  que  des  soldats  d'une  grande 
confiance. 

Annibal ,  dans  l'embuscade  où  il 
s'était  posté  pour  venir  surprendre  Ta* 
rente,  prévint  les  officiers  de  ne  pas 
permettre  qu'aucun  soldat  quittât  son 
poste,  ni  même  son  rang. 

J'ai  déjà  dit  qu'il  faut  faire  défense 
de  mener  des  chiens,  des  chevaux  qui 
hennissent,  de  tirer  ou  de  courir  après 
quelque  gibier,  et  de  laisser  des  che- 
vaux détachés.  J'ajoute,  que  si  nonob- 
chunp  ces  ordres,  vous  voyez  quelque 
chien  dans  l'emlHiscade,  il  fliut  sur  le 
tant  le  faire  attacher  ou  le  fkire  tner 
avec  l'arme  blanche,  et  tme  attadier 
les  chevaux  qui  ne  le  seraient  pas.  ▲ 
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regard  de  ceux  qui  hennissent,  il  y  a 
des  orfii'icrs  qui  assurent  qu*un  cheval 
oessedehonuircnlui  motlanlune  balle 
dans  Toreille.  Il  y  a  encore  un  autre 
moyen,  mais  la  décence  ne  me  permet 
pas  de  le  dire. 

Chacun  sait  que  pour  voir  venir  les 
ennemis  de  plus  loin,  et  pour  obser- 
Ter  tout  ce  qui  peut  survenir,  il  faut 
poster  les  sentinelles  dans  des  endroits 
d'où  elles  découvrent  de  tous  côtés  une 
plus  grande  étendue  de  terrain  ;  mais 
afln  qu'on  n'aperçoive  pas  de  loin  la 
couleur  voyante  dont  les  soldats  sont 
ordinairement  vétui,  ni  la  lueur  de 
leurs  armes  et  de  leurs  boulons  de  mé- 
taU  ces  sentinelles  auront  des  habits 
d*une  couleur  obscure  ;  elles  poseront 
leurs  fusils  à  terre,  et  se  cacheront 
elles-mêmes  i  travers  les  feuiUagea  et 
les  arbrisseaux  de  rcm.uence  sur  la- 
quelle elles  sont  postées;  car  ui* 
homme  sur  le  sommet  d*upe  colline,  ^ 
Ja  faveur  de  la  clarté  de  Thorizon,  at 
voit  de  plus  d*UD  quart  de  lieue  Ioîp. 
.Au  défaut  d*uu  terrain  élevé,  vous  pou- 
rez  placer  les  sentinelles  au  haut  des 
lU'bres  bien  touffus,  ou  derrière  un  peu 
de  broussailles,  qu'où  fait  porter  pour 
les  cacher. 

Si  le  poste  propre  pour  ces  senti- 
nelles est  si  éloigné  de  Tembuscade 
igue  les  avia  qu'elles  donneraient  ne 
pussent  être  entendus,  ni  qu  un  soldat 
ne  p4i  les  apporter  sans  courir  risque 
de  se  faire  apercevoir  en  traversant 
quelque  campagne  découverte  entre 
Tembuscade  et  les  premières  sentinel- 
les les  plus  éloignées,  mettez-eo  d'au- 
tres à  une  moindre  distance,  qui  soient 
liicn  cachées  à  la  faveur  de  quelque  ra- 
vin, de  quelque  rocher,  ou  de  quel- 
ques broussailles;  afin  de  faire  passer 
ainsi,  de  Tune  à  l'autre,  les  avis  que 
jonoent  les  plus  avancées. 

De  peur  que  itas  «via  qui  m  le^ 


raient  pas  clairs,  ou  qui  seraient 
conformes,  ne  vous  jettent  dans  qud* 
que  confusion,  je  voudrais  que  voai 
choisissiez  pour  ces  sortes  de  sentind- 
les,  des  offlcicrs,  des  sergena,  ou  des 
caporaux  intclligens.  Cela  me  parait 
surtout  nécessaire  à  l'égard  de  la  sen- 
tinelle la  plus  avancée  ;  c'est-i-dire  ;ie 
celle  qui  découvre  le  plus. 

Vn  bon  auteur  conseille,  pour  b  si* 
reté  des  places,  de  poser  quelques  sea- 
tinelles  sur  des  éminences,  et  quelques 
autres  à  leur  vue,  aGn  que  cellesxi 
avertissent  du  signal  que  font  les  pre« 
miëres,  lorsqu'elles  découvrent  quel* 
que  chose  de  considérable  dans  la  ca» 
pagne.  Il  ajoute  :  a  qu*oQ  ne  doit  pu 
prendre,  pour  ces  premières  sentind* 
les,  des  personnes  au  hasard  ;  mail 
qu'on  doit  choisir  des  hommes  habiles 
dans  la  guerre,  de  peur  que,  par  igao- 
rance.  s'étant  figuré  quelque  choses 
ils  n'en  fassent  le  signal  ou  n'en  en- 
voient porter  la  nouvelle  à  la  ville,  et 
alarment  sans  sujet  les  habitans.  » 

Les  senlinelles  laisseront  passer 
toute  personne  par  qui  elles  croiront 
qu'elles  et  l'embuscade  n'ont  pas  été 
découvertes  ;  mais  elles  Arrêteront  loiif 
ccjx  qu'elles  pourraieiit  soupçonner 
de  s'être  aperçus  de  quelque  diose.  Si 
elles  ne  peuvent  y  réussir,  elles  ea 
donneront  d'abord  avis,  aitn  qu'onde* 
Inclie  un  des  partis  dont  je  vais  par^ 
1er  ;  ce  qui  se  doit  aussi  entendre  à  ri> 
gard  d'un  déserteur  qui  s'édiappc  i 
travers  des  sentinelles. 

Vous  auriez  à  la  droite,  au  centre,  et 
à  la  gauche  de  votre  embuscade,  trois 
petits  partis  de  cavalerie,  afin  que,  sur 
l'avis  des  sentinelles,  ils  soient  prêts  à 
courir  après  les  déserteurs  ou  après 
les  paysans  qui  auront  découvert  l'eai- 
buscade. 

Ou  aura  hi  précautipa  de  faire  ha- 
biller eu  payaou»  les  «oUata  de  aei 


I^rtb,  afin  que  si  quelqu'un  les  dé* 
couvre  de  loin,  on  les  prenne  pour  des 
voieurs,  desitliaiseurs  ou  des  bergers. 

Ne  faites  sortir  de  Tembuscadc  que 
le  nomlire  de  loidats  nécoMairesé  pro* 
^tion  des  déserteurs  ou  des  poysans» 
Que  ces  soldats^  en  revenant  à  l*era«- 
buscade,  prennent  un  tour  conveiia«> 
Me  ;  afin  que  les  partis  et  les  paysans 
des  ennemis,  qui  les  Auraient  obser** 
¥^,  aient  moins  de  soupçons  de  Ton* 
ikoit  de  l'embuscade* 

Comme  les  ennemis  peuvent  surre* 
Bir  de  nttit«  d'un  moment  à  l'autre, 
fous  ferez  tenir  toutes  les  troupes 
éveillées.  Vous  observerei  la  même 
chose  de  jour,  dès  que  les  sentkielies 
auront  averti  qu'elles  découvrent  les 
ennemis  :  car  des  soldats  qui  viennent 
de  s'éveiller,  sont  peu  en  état,  dans  la 
frayeur  d*une  alarme,  d'entendre  et 
d'exécuter  les  ordres. 

Dans  Tembuseade  qu'en  1710  nous 
dressAmes  de  nuit  contre  nos  ennemis, 
auprès  de  Mora  de  £bro,  on  n'eut  pas 
le  soin  d'empèelier  les  troupes  de  dor* 
mir.  Elles  étaient  dans  un  profond 
sommeil,  lorsqu'un  peu  avant  le  jour, 
nn  cheval  de  don  Joseph  de  Miranda, 
alors  capitaine  de  grenadiers  au  régi- 
ment des  Astnries,  se  détacha;  et,  à 
pMie  sefut*il  misé  courir  par  la  osm- 
liagno,  que  les  soldats,  à  ce  bruit  s'è^ 
tant  éveillés,  les  une  commencèrent  è 
crier  eux  armes,  les  autres  à  tirer 
sans  savoir  oè ,  les  autres  i  fuir,  et 
plusieurs  è  se  prendre  entre  eux  pour 
des  entiemis  ;  en  sorte  que  Tembus- 
eade  fut  découverte  avant  le  temps,  et 
ii*ent  aucun  succès. 

Dons  les  nuits  de  pluie  ou  de  rosée, 
les  soldats  de  l'embuscade  doivent  te- 
nir leurs  armes  oouvertes  de  leurs  ce* 
saques.  Dans  les  nuits  fondes,  il  Csut 
leur  permettre  de  se  promener  et  de 
ètttra  des  pieds  eontre  terre*  ou  des 


bras  contre  leur  corps,  afin  que  les 
fusils  et  les  hommes  puissent  être 
en  état  de  servir  lorsque  les  ennemis 
arriveut. 

JfouTMus  «tU,  lerifvbs  vost  êtes  iarerai^ 
du  chemin  qa9  !«•  cDDcmlt  doiTent  tenir 
dans  une  marche  ;  comment  un  de  TOf 
parlii  peot  attirev  dan  l'embuscade  nn 
de  t«nrt  déiachemens  ;  en  i)uel1e  manière 
et  en  quel  lempa  tm  tnnipei  dolTent  ser- 
tir povr  eharger  ;  eu  qnrt  cae  elles  M- 
Venise  vviirer,  avant  même  que  lesaoe* 
nia  Anivent  à  remhoicsds. 

Si  la  nuirche  se  fait  par  votre  proprf 
pays,  vous  devex,  du  cAté  opposé  à 
vos  sentinelles,  jeter  quelques  trou- 
peaux dispersés  sur  les  montagues  et 
les  cAteaux  qui  sont  à  la  vue  de  rem* 
buscade,  afin  que  le  désir  de  les  enio» 
ver  fasse,  du  moins,  détacher  des  par- 
tis qui,  en  affaiblissant  le  gros  de  leurs 
troupes,  vous  donnent  la  facilité  de  leo 
attaquer  avec  moins  de  risque. 

On  ne  laissera  point  de  bergers  à  cep 
troupeaux,  parce  que  si  on  les  faisait 
priM)nniers,  la  crainte  les  obligerait 
peut-être  de  découvrir  votre  embus- 
cade; à  leur  place  vous  mettrez  des 
soldats  déguisés  en  bergers,  qui,  on 
voyant  venir  les  ennemis,  feront  sem- 
blant do  se  retirer  aveo  leurs  troiH 
peaus  ;  et,  lorsque  les  enoamis  so«- 
ront  arrivé^  près,  ces  soldats^  auxquels 
on  aura  eu  soin  de  donner  d*exceUens 
chevaux,  s'échapperont  comme  ils 
pourront. 

Les  e&ilés  de  la  Bactriano  resécntd* 
rent  de  la  sorte  :  ils  sortirent  de  l'em- 
buscade pendant  que  les  troupes  d' A(- 
tinas ,  gouverneur  do  cette  province 
pour  Alesendre»  étaient  en  désordre, 
embarrassées  de  la  prise  qu'elles  ve- 
naient de  (oire;  elles  furent  taittées 
en  pièces  et  Attteas  lui^nièmo  y  per- 
dit la  vio. 
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Sci|iion  rAfricain  voulant  attaquer 
arec  quelque  avantage,  Indibile,  prince 
espagnol,  fit  conduire  des  bestiaux 
dans  un  vallon  qui  était  entre  les  deux 
armées^  et  ordonna  à  Lelius  d'être 
firèt  i  charger,  avec  la  cavalerie,  les 
Espagnols,  lorsqu'ils  s'avanceraient 
pour  enlever  le  troupeau  :  la  chose 
arriva  comme  elle  avait  été  imaginée, 
et  Indibîle  fut  défait. 

On  peut  faire  donner  les  ennemis 
dans  une  embuscade ,  en  gagnant  des 
guides  qui  sont  parmi  eux,  et  qui ,  de 
concert  avec  vous,  leur  proposeront 
un  chemin  pour  les  faire  tomber  dans 
Yotre  embuscade. 

On  peut  aussi  attirer  les  ennemis 
jusqu'à  l'endroit  où  est  votre  embus- 
cade, en  détachant  un  parti  qui  enlève 
des  bestiaux,  ou  qui  fasse  quelques 
prisonniers  près  des  ennemis.  En  ce 
cas,  détachez  ce  parti  avant  que  les 
soldats  qui  le  composent  puissent  soup- 
çonner votre  dessein  par  quelque  or- 
dre que  vous  aurez  donné ,  ou  par 
quelque  mouvement  que  vous  aurez 
fait  faire  aux  troupes,  afin  que,  si  des 
soldats  désertent,  ils  ne  puissent  pas 
donner  avis  aux  ennemis  de  l'entre- 
prise que  vous  méditez.  Les  olBeiers  du 
parti  en  auront  seuls  connaissance. 
Vous  leur  prescrirez  l'heure  à  laquelle 
ils  doivent  commencer  à  se  montrer, 
de  peur  que  les  ennemis  n'arrivent  au 
lieu*Me  l'embuscade,  avant  que  vous 
vous  7  soyez  posté. 

Ce  parti  se  retirera  par  un  chemin 
différent  de  celui  que  vous  avez  tenu 
en  venant  à  Fembuscade  ;  excepté  que 
vous  ne  jugiez  à  propos  de  le  faire  re- 
tirer par  la  même  route,  afin  d*effacer 
l<>s  traces  que  les  troupes  de  l'embus- 
cade ont  bisaées. 

Ce  part)  ne  fera  pas  retraite  si  pro- 
che de  remboscade,  que  les  batteurs 
^    d'estrade  des  ennemis  la  découvrent, 


avant  que  le  gros  de  leur  armée  se  soit 
engagé. 

Les  sentinelles  qui  ont  été  posées 
près  du  chemin  par  où  viennent  les 
ennemis  qui  chargent  votre  parti,  se 
retireront  avant  qu'elles  soient  décou- 
vertes, et  le  parti  continuera  sa  fuite 
affectée  jusque  bien  au-delà  de  l'en* 
droit  de  l'embuscade,  pour  obliger  les 
ennemis  d'avancer  davantage  ;  car  vos 
troupes  ne  doivent  charger  les  enne 
mis  que  lorsque  le  gros  est  vis-à-vis  de 
voire  front,  pour  les  attaquer  par  le 
flanc,  afin  que  l'action  soit  complète  et 
moins  dangereuse. 

Pour  éviter  que  Tembuscade  ne  soit 
découverte  avant  le  temps,  vous  pré- 
viendrez vos  troupes  de  se  tenir  tran- 
quilles et  cachées  jusqu'à  un  certain  si- 
gnal, quand  môme  elles  entendraient 
quelques  coups  de  fusil,  ce  qui  souvent 
peut  arriver,  parce  que  le  ressort 
d'uoc)  arme  à  feu  s'en  est  allé  de  son 
r«%\->H  ou  parce  que  des  officiers  ou 
des  soldats  des  ennemis  se  seront  dî* 
vertis  à  tirer  sur  du  gibier  qu'ils  ont  fait 
partir. 

Le  signal  s^a,  par  exemple,  d'arbo- 
rer des  étendards  sur  quelqu'éminence 
désignée,  qui  peut  être  vue  des  trou- 
pes; de  faire  sonner  la  charge  par  plu- 
sieurs trompettes  et  tambours  réunis 
ensemble,  ou  tel  autre  bruit  de  guerre 
que  vos  troupes  puissent  aisément  dis- 
tinguer dans  leur  marche.  On  peut 
aussi,  pour  signal  de  l'attaque,  tirer  un 
certain  nombre  déterminé  de  coups  de 
fusil  d'une  hauteur  voisine  de  Tembus- 
cade,  ou  faire  mettre  le  feu  à  de  la 
paille  qui,  à  cet  effet,  aura  été  portée 
dans  un  endroit  qui  peut  être  vu  de 
vos  troupes.  On  destinera  des  peisoiH 
nes  intelligentes  pour  Cure  ees  si- 
gnaux précisément  au  temps  qui) 
faut. 

Lorsque  les  troupes  de  rerobusoada 
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sont  beaucoup  supérieures  en  nombre 
à  celles  des  ennemis  que  Ton  attend, 
vous  pouvez  diviser  les  vôtres  en  deux 
corps,  que  vous  posterez  plus  ou  moins 
iloignés  Tun  de  Vautre,  à  proportion 
An  (errain  que  les  ennemis,  selon  la 
largeur  du  chemin,  peuvent  occuper,  , 
depuis  ravant-gar.de  jusqu'à  l'arrière- 
garde,  aQn  que  ces  deux  corps  sortent 
de  l'embuscade  pour  charger  dès  que 
es  ennemis  se  trouveront  au  milieu. 

Quand  même  vous  n'auriez  pas  assez 
de  troupes  pour  les  diviser  en  deux 
corps  égaux,  et  dont  chacun  Tût  supé- 
rieur en  nombre  aux  ennemis,  leur 
déroute  sera  toujours  plus  grande,  si 
vous  chargez  leur  avant-garde  avec  le 
gros  de  vos  troupes,  et  leur  arrière- 
garde  avec  un  détachement.  Si  le  ter- 
rain vous  donne  la  facilité  d'attaquer 
avec  le  front  de  votre  embuscade  tout 
le  flanc  des  troupes  ennemies  qui  dé- 
filent ;  en  ce  cas,  il  est  inutile  de  divi- 
ser vos  troupes,  puisqu'il  vous  sera  en- 
core plus  avantageux  de  charger  les 
ennemis  en  flanc. 

Agésilas,  roi  de  Sparte,  ayant  posté 
une  nuit  en  embuscade  treize  cents 
hommes,  commandés  pas  Xénocles,  flt 
retraite  le  lendemain  matin  avec  le 
reste  de  l'armée.  Tissapherne  pour- 
suivit Agésilas,  qui  continua  sa  marche 
et  sa  retraite  jusqu'à  ce  que  les  enne- 
mis eussent  passé  l'endroit  de  l'embus- 
cade. Agésilas  faisant  alors  volte-face, 
ittaqua  les  Perses;  et,  ayant  donné 
un  certain  signal  convenu,  ces  treize 
cents  hommes  de  l'embuscade  sorti- 
rent et  chargèrent  avec  de  grands  cris 
l'arrière-garde  de  ces  Barbares,  qui 
prirent  la  fuite  et  furent  entièrement 
défaits. 

Tous  ne  deves  pas  enfermer  les 
ennemis  entre  les  deux  détachemens 
dont  je  viens  de  parler,  excepté  que 
vous  ne  soyez  beaucoup  supérieur  en 


troupes,  surtout  quand,  par  la  situation 
du  terrain,  les  ennemis  ne  sauraient 
prendre  leur  retraite  par  l'autre  côté , 
car  on  vend  bien  plus  chèrement  sa 
vie  quand  on  n'a  point  d'espoir  de  pou* 
voir  la  sauver  par  la  fuite. 

Si  les  ennemis  ont  un  peu  loin  on 
parti  considérable  pour  faire  leur 
arrière-garde,  il  est  nécessaire  que 
vous  en  conserviez  un  en  bon  ordre 
pour  opposer  à  celui-là ,  supposé  qu'il 
s'avance  pour  charger  vos  troupes  qui 
ont  attaqué  l'arrière-garde  du  gros  des 
ennemis. 

Lorsque  le  terrain,  parce  qu'il  est 
inégal  ou  couvert  de  bois,  ou  par 
quelque  autre  obstacle,  ne  permet 
pas  d'observer  si  les  ennemis  ont 
après  eux  un  parti  détaché ,  on 
usera  de  la  précaution  de  conserver 
dans  l'embuscade  un  petit  corps  de  ré- 
serve  ;  les  troupes  postées  plus  avant 
dans  l'embuscade  feront  la  même 
chose,  si  un  détachement  des  ennemis 
précède  leur  corps  principal;  puis- 
qu'ils y  auront  à  craindre  que  ce  déta- 
chement ne  flt  volte-face  pour  tomber 
sur  vos  troupes,  lorsqu'elles  seront  aux 
mains  avec  les  ennemis. 

Dans  une  embuscade ,  mettez  les 
meilleurs  tuteurs  au  premier  rang,  et 
prévenez-les  de  tirer  sur  ceux  qu'ils 
distinguent  pour  ofBciers  ;  car  vous 
trouverez  peu  de  résistance,  si  au  dé- 
sordre et  à  la  confusion  que  votre  atta- 
que inopinée  causera  d^abord  parmi 
les  troupes  surprises,  vous  ajoutez  la 
perte  de  leurs  officiers  :  vous  pouves 
donner  le  même  ordre  i  ceux  de  vos 
officiers  qui  sont  armés  de  fusils. 

Si  ces  officiers,  que  je  vous  %i  con- 
seillé de  mettre  en  sentinelle,  voua» 
donnent  avis  qu'ils  découvrent  plus 
d'ennemis  que  vous  n'en  attendiez,  et 
que  vous  ne  pouvez  les  battre,  trans- 
portez-vous vous-même  à  ce  poste  ;  et 
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8i\  avec  de  bonnes  lancîtescTapproche, 
vous  connaissez  que  cela  est  ainsi,  iiâ- 
tez  vous  de  faire  retraite  :  car  vous  de« 
vcz  présumer  que  les  ennemis,  ayant 
eu  connaissance  de  votre  dessein , 
viennent  avec  plus  de  monde  pour 
vous  surprendre  dans  votre  embus- 
cade. 

Vous  devez  aussi  vous  retirer  d'a- 
bord, si  les  ennemis  ont  des  troupes 
supérieures  aux  vôtres,  à  portée  de 
pouvoir  venir  tomber  sur  vous,  lors- 
que, malgré  les  précautions  que  vous 
aurez  prises,  il  vous  a  déserté  quelque 
soldat  ou  quelque  valet,  que  vous  n'a- 
vez pu  faire  arrêter,  ou  lorsque  votre 
marche  et  votre  embuscade  ont  été 
découvertes  par  des  partis  des  ennemis 
qui  en  auront  porté  la  nouvelle  à  leurs 
places,  à  leurs  quartiers  ou  à  leur 
camp. 

Si  après  vous  être  retiré  avec  toute 


la  promptitude  que  je  viens  de  con-    prendra  les  troupeaux  de  la  place  et 


seiller,  les  ennemis  ne  laissent  pas  de 
vous  poursuivre  avec  un  nombre  su- 
périeur de  troupes,  vous  verrez  quelles 
précautions  il  vous  conviendra  de  pren- 
dre. 

Pour  ne  pas  laisser  perdre  le  parti 
dont  ]*ai  parlé  un  peu  plus  haut,  vous 
détacherez  cinq  ou  six  cavaliers  qui, 
par  le  chemin  le  plus  favorable,  iront 
lui  donner  avis  de  votre  retraite;  et 
afin  qu'ils  le  rencontrent,  vous  aurez 
eu  soin  de  déterminer  aux  officiers  du 
parti  le  chemin  qu'ib  out  à  tenir  pour 
aller  et  pour  revenir. 

Les  paysans,  qui  savent  tous  les  sen- 
tiers  et  tous  les  endroits  où  ils  peuvent 
se  cacher  dans  les  ravins  et  les  bois , 
échappent  ordinairement,  quoiqu*iU 
découvrcni  de  loin  une  troupe  supé* 
rieure  d'ennemis.  Les  paysans,  excepté 
(u'ils  ne  voient  qu'où  fait  des  dota- 
céftemeus  pour  les  couper,  ont  coutume 
de  be  tenir  cachés  da(!^'  Tombuscade,  I 


et  de  laisser  passer  les  ennemis,  poir 
ensuite  en  faire  prisonniers  quelqaei- 
uns,  qui  seront  restés  derrière  par  lai» 
situde  ou  pour  aller  en  maraude. 

Huit  miquelets  prirent  en  Catalogne 
un  aide-major  de  mon  régiment,  qal 
marchait  avec  cinquante  hommes,  et 
qui  s'écarta  de  son  arrière-garde  de 
deux  portées  de  fusil,  pour  faire  de 
l'eau  ;  et  lorsque  le  détachement  s'a- 
perçut que  cet  officier  manquait,  lei 
miquelets  étaient  déjà  à  demi-liene 
loin. 

Des  emlnitcades  contre  one  gMtniMon,  va 
eamp-ToUnt,  une  année. 

Pour  faire  donner  dans  votre  em- 
buscade une  partie  de  la  garnison  d'une 
place  ennemie,  cachez  au-delà  de  cette 
embuscade,  plus  près  de  la  ville, no 
petit  parti  de  cavalerie,  qui,  on  matin, 


les  chevaux  des  officiers,  qu'on  mène 
paitre  ;  ou  qui  le  soir  à  l'heure  ordi- 
naire de  la  promenade,  tâchera  d'en- 
lever le  gouverneur  ou  des  officiers, 
des  principaux  citoyens  et  des  dames 
qui  ont  coutume  de  sortir ,  aOn  de 
chercher  le  soleil  ou  le  frais. 

Pour  cette  dernière  expédition,  3 
serait  bon  d'attendre  certain  jour  où, 
à  l'occasion  d'une  fête,  d*une  foire  et 
autre  chose  semblable,  oo  va  en  con- 
cours de  la  place  à  quelque  lieu  du 
voisinage  ;  car  plus  le  parti  enlèvera 
de  personnes  de  distinction,  plus  de 
porens,  d'amis  de  ces  mènnea  person- 
nes, plus  il  y  aura  d*instanccs  auprès 
du  gouverneur,  pour  l'obUgcz  a  faire 
un  détachement  contre  ce  parti.  Si  b 
situation  de  la  place  ou  des  lieux  da 
voisinage  ne  donne  pas  occasIoD  i 
quelqu'une  de  ces  opérations,  le  parti 
s'avancera  autant  qu'il  pourra  pour 
enlever  Ic^  troupe  aux  de  la  campagne: 
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dans  tons  tes  css,  si  la  gariimn  de  la 
place  sort  pour  charger  le  parti,  il  se 
retirera  vers  reiidroU  où  vos  troupes 
soiit  en  embuscade. 

Philopœmen,  prêteur  dWchaîe,  mit 
en  embuscade,  une  Duit,  un  gros  de 
i/oupea  près  d*Escotile,  et  détacha  un 
parti  pour  Taire  des  courses  dans  hi 
Laconie,  avec  ordre  de  se  retirer  dès 
que  les  ennemis  le  chargeraient.  La 
garnison  de  Pëlène  fit  une  sortie  contre 
ce  parti,  et  en  le  poursuivant  elle  vint 
donner  dans  Temboscade  de  Philopœ- 
men,  et  fut  entièrement  défaite. 

Le  parti  ne  doit  pas  se  retirer  trop 
précipitamment  ;  parce  que  s'il  s'éloi- 
gne d*abord,  les  ennemis  abandonne- 
ront peutrètre  la  résolution  de  le  pour- 
suivre :  il  ne  doit  pas  néanmoins  per- 
dre de  temps  pour  entoyer  la  prise 
vers  votre  embuscade;  parce  que  si 
les  ennemis  venaient  à  la  recouvrer, 
ils  ne  se  soucieraient  peut  être  plus  de 
courir  après  le  parti. 

Vos  troupes  ne  doivent  pas  se  mettre 
en  embuscade  Tort  proche  de  la  place, 
aGn  que  la  retraite  soit  plus  dirCcile 
aux  ennemis  qu'elles  auront  mis  en 
déroute.  Vous  pouvez,  si  le  terrain  en 
donne  la  commodité ,  cmbu^uer  un 
corps  de  cavalerie,  pour  couper  le  che- 
min à  la  garnison  qui  aura  été  battue. 
Je  suppose  que  ces  deux  embuscades 
ne  seront  pas  si  éloignées  Tune  de 
l'autre  que  la  plus  reculée  ne  puisse 
venir  au  secours  de  la  plus  avancée  ; 
supposé  que  la  garnison  ennemie  Teût 
par  quelque  hasard  découverte,  et 
qu'elle  vtnt  en  droiture  la  charger. 

En  1709,  notre  garnison  de  Potoher- 
cole,  commandée  par  Etienne  Pellet» 
alors  maréchal  de  camp,  dressa  une 
embuscade  aux  Allemands  qui  étaient 
en  garnison  à  Orbitello.  Ils  sortirent  au 
nombre  de  cinq  cents  pour  venir  char- 
ger  ou  de  nos  partis  ^ui  parut  au  point 


du  jour,  et  qui  fit  mine  de  vouloir  enle- 
ver des  troupeaux ,  et  ils  furent  entiè- 
rement battus.  Il  est  vrai  que  nous  leur 
fîmes  peu  de  prisonniers,  parce  quHs 
étaient  très  proche  de  la  place  ;  le  ter- 
rain n'ayant  pas  permis  de  Torm^r 
l'embuscade  plus  loin. 

Les  Israélites  des  tribus  qui  faisaient 
la  guerre  à  celle  de  Benjamin,  en- 
voyèrent une  nuit  un  corps  de  troupes 
se  mettre  en  embuscade  près  de  la 
ville  de  Gaba,  et  avec  le  reste  de  leur 
armée  ils  parurent  en  ordre  de  bataille, 
et  commencèrent  &  faire  retraite  dès 
que  les  soldats  de  la  tribu  de  Benjamin 
sortirent  de  leur  place.  Lorsque  les 
troupes  sorties  de  Gaba  furent  un  peu 
éloignées  de  la  ville,  les  Israélites  atta- 
quèrent par  le  front,  tandis  qu'en 
môme  temps  Fembuscade  cimrgca  par 
le  flanc,  et  ayant  ainsi  coupé  la  retraita 
aux  troupes  de  la  tribu  de  BerûamîOt 
elles  furent  taillées  en  pièces. 

Ce  fut  par  un  semblable  stratagème 
qu'Antiochus,  roi  de  Syrie,  défit  la  gar- 
nison d'Atabira,  et  se  rendit  immédia- 
tement après  maître  de  la  place,  n'j 
ayant  trouvé  que  des  défenseurs  coe^ 
sternes,  et  en  petit  nombre. 

Lorsque  Lyque  de  Pharo^  propréteur 
d*Achaïc,  et  Demodoque,  général  de 
cavalerie  de  la  même  république,  mi* 
rent  en  déroute  les  troupes  d'Elea,  ils 
les  avaient  enfermées  entre  cette  pac* 
tic  de  l'armée  d*Achaïe«  qui  ravageait 
le  pays;  et  l'autre  partie  qui  s'étail 
aiise  en  embuscade  près  de  ^  place. 

Si  les  environs  de  la  place  sont  al 
fort  à  découvert,  qu'il  ne  soit  pas  poa* 
sible  de  mettre  eneflaboscade  no  nonr 
bre  salfisant  de  troupes,  votre  cave» 
lerie  peut  servir  d'embuacade  k  votie 
infanterie  pour  attirer  et  battre  la  gae» 
nison  d'une  pUce^ 

Si  vous  avex  assex  de  troupes»  etfM 
vous  ajei  lieu  de  croh^  que  le  gouver^ 
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iieur  sera  assez  mal  avisé  pour  dégarnir 
^a  place  de  troupes  par  une  nombreuse 
sortie ,  vous  pouvez  mettre  plus  près 
de  l'autre  cdté  de  la  place  une  seconde 
embuscade,  qui  portera  les  préparatifs 
nécessaires  pour  une  surprise,  soit  pour 
donner  Tescalade,  soit  pour  appliquer 
le  pétard  à  la  place ,  tandis  que  les 
ennemis  s*cn  sont  éloignés ,  pour 
aller  charger  un  parti  plus  considé- 
rable de  vos  troupes ,  qui  a  paru 
plus  loin. 

Josué  surprit  ainsi  la  place  de  Haï. 

On  peut  aussi  user  de  la  même  ruse 
à  regard  d'un  lieu  où  il  n'y  a  pas  de 
troupes  réglées,  et  dont  les  habitans, 
sans  expérience,  donnent  aisément 
dans  toutes  sortes  de  stratagèmes  de 
guerre. 

Il  est  bon  quelques  jours  aupara- 
vant la  grande  embuscade,  d'en  avoir 
fbrmé  de  peu  considérables,  ou  d'avoir 
fait  de  petites  courses  sur  le  pays  en- 
nemi ,  afin  que  le  gouverneur  se  per- 
suadant toujours  qu'il  n'y  a  que  peu 
de  monde,  se  détermine  plus  facile- 
ment à  détacher  une  partie  de  la  gar- 
nison. 

'  De  cette  manière  les  Espagnols ,  en 
1697,  réussirent  à  faire  donner  dans 
une  embuscade  une  partie  de  la  gar- 
nison française  de  Boulogne  en  Picar- 
die. 

Quand  je  dis  que  la  grande  embus- 
cade doit  être  précédée  par  de  petites, 
j'entends  qu'elles  doivent  être  un  peu 
éloignées  :  car  si  elles  étaient  fort  pro- 
ches, les  ennemis,  par  leurs  patrouilles 
continuelles  et  par  leurs  gardes  avan- 
cées, vous  empêcheraient  de  faire  le 
coup  que  j'ai  proposé  au  commence- 
ment de  ce  chapitre,  et  que  je  crois  le 
plus  capable  de  porter  le  gouverneur 
à  détacher  les  troupes  de  la  place. 

Afin  que  l'armée  ennemie ,  ou  du 
moins  nu  dét/!c1;vrAoii(  de  cette  armée, 


donne  dans  votre  embuscade,  marchea 
avec  votre  armée  vers  lea  ennemis  jus- 
ques  où  vous  n'aurex  pas  lieu  de  crain- 
dre d'être  découvert  par  leurs  partis 
ou  par  leurs  gardes  avancées  :  là  faites 
halte  avec  tout  le  silence  po«ibie«  et 
détachez  une  bonne  partie  d&  votre 
cavalerie,  qui«  sans  s'arrétor,  enfonce 
le  flanc  ennemi  qui  regarde  votre  em- 
buscade, et  après  le  premier  carnage 
qu'elle  aura  fait,  sans  donner  le  temps 
aux  ennemis  de  la  charger  avec  trop 
de  troupes,  elle  se  retirera  vers  le  gros 
de  votre  armée,  afin  que  si  les  enne- 
mis viennent  inconsidérément  à  la  sui- 
vre, ils  tombent  dans  votre  embua- 
cade. 

C'est  de  cette  sorte  que  le  duc  Claude, 
général  des  troupes  de  Recarède  P', 
défit  près  de  Carcassonne,  l'armée  de 
Gontrand,  comnumdée  par  Bose  et 
Austrobalde. 

Afin  que  le  général  ennemi  ne  pren- 
ne pas  beaucoup  de  précautions  conlre 
les  embuscades  que  vous  pouvez  for- 
mer, il  faut  dans  diverses  occasions 
avoir  fait  semblant  de  le  craindre. 

Par  ce  moyen,  Jugurtha  réussit  à 
engager  dans  un  mauvais  pas  Aulus 
son  ennemi.  Hercule  Bentivoglio,  chef 
des  Florentins ,  fit  donner  dans  une 
embuscade,  et  mit  en  déroute  Jean- 
Paul  Manfroni ,  commandant  des  Vé- 
nitiens, ayant  feint  auparavant  de 
l'appréhender,  pour  tftcher,  par  la  con- 
fiance, d'augmenter  la  négligence  el 
la  présomption  de  Manfroni. 

Si  ce  général  ennemi  est  d'un  génit 
arrogant,  intrépide,  vindicatif,  prenez* 
vous  y  tout  autrement  :  affectez  de  té 
moigner  que  vous  méprisez  sa  cou 
duite  ;  faites  surtout  paraître  ce  mé^ 
pris  quelques  jours  auparavant  l'expè^ 
dition  que  je  viens  de  proposer  ;  afin 
d'éprouver  si  le  ressentiment  qu'il  aura 
de  voir  que  vous  pvez  surorb  une  mk 
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o^  fiuiem,  donnent  Tacite- 
ment  dans  les  embuscades.  Poh  be«  en 
rappelant  Texemple  de  Flaminius,  qui, 
irrité  du  mépris  avec  lequel  les  Uaulois 
le  traitaient  se  détermina  à  en  venir  a 
un  combat,  dît  :  <c  que  la  témérité,  la 
férocité ,  la  violence ,  la  présomption 
et  le  Taslc,  donnent  aisément  la  vic- 
toire anx  ennemis,  et  Tont  ordinaire- 
ment la  perte  des  armées  ;  parce  que 
les  hommes  qui  ont  ce.s  défauts  sont 
exposés  à  donner  dans  toutes  les  em- 
bûches  et  dans  toutes  les  ruses  de  leurs 
ennemis.  » 

Louis  Melzo  dit  que  les  embuscades 
composées  d*un  grand  nombre  de 
troupes  sont  fort  difTiciles  :  jVn  con- 
viens ;  mais,  pour  cela,  on  ne  doit  pas 
lés  regarder  comme  impossibles.  Dims 
la  guerre,  les  entreprises  les  plus  dif- 
ficiles sont  celles  qui  réussissent  le 
«nieux.  Hérodote  rapporte  au*llerrule 
Ibanius ,  chef  d'une  armée  de  >  .arie , 
s*étnnt  mis  en  embuscade  dans  le  bois 
de  Mylassa,  trouva  le  moyen  d'y  de- 
meurer caché  jusqu'à  ce  que  Tarmée 
Persienne  de  Darius  Hi>taspe  doniiAt 
dans  l'embuscade  où  elle  fut  battue. 

J'ai  parlé  de  la  manière  d'assurer  la 
retraite  à  un  détachement  de  cavalerie 
que  vous  aurez  mis  en  embuscade  fort 
toin,et  qui  est  plus  faible  que  le  corps  de 
troupes  qui  peut  venir  au  secours  de 
4X'lles  qui  ont  été  surprises,  A  ces  avis 
j  ajoute  que  tX  outre  les  troupes  bat- 
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dans  votre  embuscade,  les  eune» 

is  en  ont  d'autres,  quand  elles  se* 
/aient  d'un  tiers  inférieures  en  nom- 
bre aux  vôtres,  vous  devez  incessam- 
ment vous  retirer,  dés  que  vous  avei 
réussi  dans  l'embuscade. 

Cette  règle  sourfre  pourtant  une 
exception ,  savoir ,  lorsque  Tarmée 
eoncmie  en  a  été  entièrement  défaite, 
puisqu'alors  vous  devez  poursuivre  vo- 
tre victoire,  pour  la  rendre  la  ploa 
complète  qu'elle  peut  l'être. 

Ailleurs  je  parle  au  long  des  soins 
qu'il  faut  prendre  pour  attirer  les  enne- 
mis à  un  combat  désavantageux  pour 
eux,  soit  en  leur  cachant  le  nombre 
de  vos  troupes,  soit  en  vous  prévalant 
de  leur  désordre,  de  leur  ignorance  ou 
de  leur  conOance,  soit  en  méiiageani 
les  avantages  que  le  terrain  vous  offre  ; 
en  un  moi,  je  propose  des  expédiens 
pour  engager  les  ennemis  à  combattre 
avec  quelque  risque  ou  avec  quelque 
désavantage  qu'ils  ne  connaissent  pas, 
ce  qui  a  un  rapport  essentiel  avec  lea 
surprises  ou  avec  les  embuscades. 

Jp.  vous  préviens  également  de  ne 
pas  lomber  vous-même  dans  les  em- 
buscades par  des  avis  que  vous  don* 
nent  des  prisonniers,  des  déserteurs 
ennemis,  des  guides,  ou  des  espions  en 
qui  il  y  a  peu  à  se  fier. 

Vous  devez  aussi  éviter  que  les  enne- 
mis, par  de  faux  ordres  de  votre  cour, 
ou  par  des  lettres  qu'ils  forcent  quel 
qu'un  de  ceux  avec  qui  vous  êtes  ei 
intelligence  de  vous  écrire,  ne  vous 
portent  à  vous  mettre  en  marche  par 
un  chemin  oii  les  ennemis  vous  atten^ 
dent  dans  une  embuscade. 
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JUoreqii'ofi  no  croit  pas  pouvoir  vafn- 
fM  à  force  ouverte,  on  y  supplée  par 
l'iidr«s8e  et  la  ruse.  On  profile  de  quel- 
que iiHk  propre  è  eacher  un  corps  de 
troupes,  et  Ton  fart  en  sorte  qu'il  puisse 
prendre  rennemi  à  dos  pendant  le 
«Mnbat. 
Aucun  capHalne  n'a  été  plus  fécond 
I  fllratagèmes  qu'Aunibal,  et  ne  les  n 
employa  plus  heureusement.  Il  défit 
Semprenius  sur  ta  Trébie,  au  moyen 
d'une  embuscade  qu'il  loi  lendit.  Elle 
était  composée  de  mille  chevaux  el  de 
raaie  hommes  de  pied,  qui  furent  pla- 
cés dans  des  ravins  et  des  broussailles 
i  portée  de  celte  rivière  qui  séparait 
les  deux  armées.  Les  Numides  s'ap- 

prochërentdesKomaînspouriesatlircr 
au  combat.  Le  consul ,  trop  vif  et  ira- 
pradent,  les  suivît,  passa  la  rivière 
après  eux,  et  vint  pour  attaquer  Anni- 
balqui  Taltendait  en  bataille.  Celait 
au  cœur  de  l'hiver  :  les  Romains,  qui 
étaient  partis  de  leur  camp  sans  avoir 
rept,  fatigués  et  transis  de  froid,  pou- 
vaient à  peine  se  servir  de  leuts  armes. 
Leur  cavalerie  fut  d'abord  mise  en  dé- 
sordre par  les  Numides,  ensuite  enve- 
loppée par  celle  des  Carthaginois  bien 
plus  nombreuse,  ef  par  Tinfanlerie  lé- 
gère. Le  consul  voulut  faire  sonner  la 
retraite  ;  mais  les  troupes  de  l'eiubus  - 


cade,  s'étant  levées  tpuW-conp,  1$ 
chargèrent  idos;  de  sorte  quVfot 
investi  de  toutes  parts,  sa  cavalerie  dé- 
faite,  et  son  infanterie  obligée  de  com- 
battre en  rond.  II  n'échappa  qu'un 
gros  de  dix  mille  hommes ,  qui  p^ga 
et  se  retira  à  Plaisaucç  ;  presqo^  (Qut 
le  reste  fut  taillé  en  pièces.  ' 

Minulius,  qui  partageait  Iç  coifimag^ 
dément  de  l'armée  romaine  avec  Fa*- 
bfus,  donna  à  Gérunium  dans  un  piège 
à  peu  près  semblable.  Annibal  ayail  è 
la  tète  de  son  camp  une  sommité  gu'il 
parut  ne  disputer  que  faiblement.  }fir 
nulius,  aussi  présomptueux  etemporté 
que  son  collègue  était  circonspect  el 
prudent,  marcha,  avec  la  partie  de 
larniée  qu  'il  commandait  pour  s'en 
emparer     II    bravait  Annibal,    qu'a 
croyait  trop  faible  pour  s'y  opposçr, 
lorsqu'il  se  vit  attaqué  de  front  et  pr|s 
en  môme  temps  à  dos  par  de$  t^pypçf 
embusquées  dans  des  creux  pt  dç^  re- 
vins. Toute  l'armée  romaine  y  çftt  péri, 
si  Fabius  avait,  voulu  le  suivre  ;  mais 
comme  il  prévoyait  ce  qui  pourrait  ar- 
river, il  s'était  seulement  {e,^^  ^^i  ^ 
marcher;  il  vint  à  propos  à  son  se- 
cours et  le  dégagea.  Minulius  eut  la  sa- 
gesse de  reconnaître  sa  faute  et  son  io,. 
capacité  ;  il  remit  le  commandement 
à  Fabius,  cl  se  contenta  du  titre  de  gé- 
nérnl  do  ln  cavalerie, 
j     Vnç  autre  fois  Annibal  surprit  les 
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cc.uifuis  CrisifNnM  «1  C.  MnredliM.  il 

nr'iiji^ea  d'occuper  une  colline  couverte 

(|j)i)iiiM'ii  fài  arrivé  k  pr^g^ii^,  ^^^ 
cu;;^inp  il  jygiBait  çe  Ueg  i^rppjrf  ^ 

»  tenaient  f^çb^s  à  lu  f;|lyç^^  dçi  t^çj«, 

ron».  I«esgéDéram^rpiiv»û)^i)^  prjreo( 
qu'mi^  ^cprte  do  deux  çidnt  vingt  ^h^ 
vau\  pour  le  venir  reconnaître  :  coisp- 
prpçtent  4c  U  hflMUîur,  il;|  fw^pt  plfei- 
qués  par  )^s  N|ii»W^f  qxM  fpn^JirçRt 
sur  #Qx  en  m^m^  tempu  qm  d'iautirç» 
Ifur coupaient  la  retrjjiUe.  M^r£#)l|i«ftt( 
tué,  etCrispinyg  dangcri^)|S||fi)ÇBt  \A^ 

9é>  eut  beaucoup  de  jjfmm  à  rcg^gf|^^ 

son  c^inp,  Apiiibal  tefidajf  spuvjspi  do 
c^  embùchiçs  d4ns  de«  plaUifs ,  w  il 
^§  laissait  pas  de  se  trouy«r  ^ef  t^illf 
U^iU  propres  ^  i»e  icouvrjr  ;  (^  qui  )^ 
rendait  très  dangereuses,  parce  qu'on 
8'#f)  Ji^éfiaft  moins.  Il  étu(iiai|t  avfffî 
ipin  les  caractières  de  ceux  qu'il  ^vait 
9^  tête  et  leurs  capacilés  :  lorsqu'il  \e% 
conuaissait  vains ,  ardenu  et  fjicilea  ^ 
piquer,  çoipme  Semprppîua  et  Fia- 
ipinius,  il  les  faisait  donner  tôt  ou  tard 
4^n^  quelque  piège. 

U  est  arrivé  plusieurs  fai«  qu'ofi  a 
(létaché  la  nuit  ou  le  jour,  javant  la  b^r 
t4)iiUo,  un  corps  d^sMnâ  i  v^nir  tQn)b^r 
pendant  le  combat  sur  les  derrière^  46 
rennemi.  Cet  expédient  a  o^anqué  pbis 
souvent  qu'il  n'a  réusai;  en  y^ici  la 
raison.  Il  Tant  combiner  la  marche  de 
ce  corps,  de  nuoièr^  qu'il  arfiv/e  ^ 
point  nommé  lorsque  rpflAÎre  est  ^p? 
gagée.  La  difficulté  des  cbeipins ,  4e# 
obstacles  imprévus,  on  orage  qujgro^ 
rit  des  ruisseaux  et  forme  des  torrens» 
l'arrêtent  ou  le  retardent.  Ses  guid^ 
peuvent  l'égarer  ;  il  peut  se  faire  en- 
core que  l'ennemi  en  soit  instruit  et 
lui  tende  une  embuscade.  Cinq  çepto 


hommes  qui  m  attaqueront  deui  mill^ 
dpns  cet|^  conjoncture  ^  las  baltrout 

infailliblement,  purç^  qu^  £f  Ipi  qui, 
comptant  furvrendr#,  sp  tfpuvie  luî- 
n^mp  iurpri#«  ^t  tPMJwri  dAcouc^t4, 
U'aîllwn,  piw  p^u  qi  w  )e  g^éral  w^ 
ii^i  a'^n  douta,  ii  s^  f^ranUra  ^i^ 
mant  dç  p^tte  attaqua  w  r^»far«Ml 

sonçorpjid^résarve* 

la ua  vou4fw  rprnwr de  ç^m^ 
d*antrapr4}iap  qva  dan»  te  ^^^  m  In 

troupaa  n'aur^iaQt  p^  MQ  C>'au4  m^ 
cuit  4  fiura.  Il  fel4  qu'élira  partent  i| 
nuit,  at  f^  troumit  9^^9*  Mà(\\  I9 

jour  4  poura^t  d'nu  bais,  4'uu#  (^oUjni 
ou  dam  4^9  m'm  4*oà  ailes  4éboHi» 
criant  (prsqu'alias  aotepdant  qiia  id 
ciHPbAt  i^t  aonimaM  ;  90  4Qit  mm 

prendre  toutes  les  précautions  d'usagii 

pour  éviter  qua  quiiiqH'w  n'4Jil#  iw- 

truira  rennemi.  I^  Ff^oçail  tweBl 

ainsi  déf^ts  an  italia  par  Piars^  m 

moyan  4*aû  corp9  4P  «pvel^û  q«i  lll 
tpurna  à  ia  f^vaur  4'ttn  )^h  A  l>  wk 
heurnwie  journée  4*  M^^pert^is,  Jt 

pripap  4a  Galles  avait  pU^  Mi(  c^aat^  air 

valien  PPSUi^  4errière  une  çalMae,  q/^ 

parurapt  snbiieoiapt  whf  la  Pana  di 
l'arrose  franaai^ft  4pAt  ili  4<^evdrfBt 

la  déroute. 

Pandant  la  batailla  de  ViHa^Vtfioii^ 

un  corps  de  cavalerie  de  douze  canll 
chevaux  ^spagnoU  piriva  et  tcmb»  |or 

les  4erriôras  4q  Y^H  4f  oita  4^  «un»* 
uii^f  ani  fut  niiie  eu  4érautat  Ci  cff m 

n'avait  pa9  éi4  daitîaé  4>bor4  k  Ml 
objat;  U  4v«it  étéi  44ta^^  tr^li  îpmi 
#»p^r9v«nt  poitf  eniav^r  m  rteipmi 
4a  cavai^ria  «^triabiaim^  «u'oiit  layiil 
étra  séparfi  da  Y^noée,  i,a  c^iifil 
Siaramb^r^,  4«îie  rttir^H  un  CdfiHIf^ 
étant  ravanu  sw  §e#  anlraf^itai  immw 
dégagar  n^  ^erpA  qu'U  atait  Mmi  im$ 

Brihuéga,  et  qui  »'y  trouvait  m^isài, 
M.  de  Vendôme  se  vit  forcé  à  une  ba-- 
taille.  Cette  cavalerie,  commandée  par 

61t 


96X 


STRATAOtmS  «  STC. 


U.  de  Bracamonte,  ne  l'avait  pas  en- 
core rejoint  ;  il  troava  M  situation 
propre  à  exécuter  celte  manœuvre,  et 
il  lui  en  envoya  l'ordre.  Harius  se  sor* 
vit  aussi  de  la  même  ruse  contre  les 
Teutons.  Il  y  avait  sur  leurs  derrières 
des  creux  et  des  ravins  couverts  de 
ronces  et  de  buissons ,  où  il  embusqua 
trois  mille  hommes  qui  les  chargèrent 
en  queue ,  pendant  qu^il  les  pressait 
de  front,  ce  qui  lut  donna  une  victoire 
complète.  Marius  avait  fait  partir  ce 
corps  la  veille  :  il  fut  heureux  d'avoir 
affaire  à  des  BarlKires  qui  ne  portèrent 
point  leur  vue  jusqu'à  l'imaginer  ca- 
pable de  ce  stratagème.  S'ils  se  fussent 
avisés  de  l'en  soupçonner,  ik  auraient 
pu  avoir  bon  marché  de  ce  détache- 
ment. 

Nous  avons  une  facilité  de  plus  que 
les  anciens  pour  faire  réussir  des  at- 
taques éloignées  et  sans  correspon- 
dance ;  parce  que  le  bruit  de  la  mous- 
queteric  et  du  canon  sert  de  signal 
pour  avertir  les  troupes  de  l'embus- 
cade. Néanmoins,  il  y  a  toujours  beau- 
coup d*inconvéntens  d'être  obligé  de 
faire  un  trop  long  circuit.  On  tire  ra- 
rement. Le  chevalier  de  Belle-lsie  l'é- 
prouva à  la  Siette,  où ,  pour  tourner 
les  Piémontais ,  il  s'égara  pendant  la 
nuit. 

On  trouve  dans  les  instructions  du 
roi  de  Prusse,  un  corps  détaché  qui  se 
jette  dans  un  bois ,  et  des  hussards 
qui  le  tournent  pour  envelopper  une 
des  ailes  de  Tennemi.  Mais  l'on  voit  ici 
Bne  communication  ;  ces  troupes  étant 
destinées  à  soutenir  l'attaque  de  son 
ordre  oblique,  h  la  droite  duquel  elles 
se  rejoignent.  D'ailleurs  ce  prince  n'est 
point  de  l'avis  des  gros  dctachemens, 
qui  s'éloignent  de  l'armée  pour  tourner 
Aft  derrières  de  l'ennemi. 


DES  BMBUSCABSS  DE  BATAILLE. 

Je  ne  parle  plus  ici  des  corps  desti- 
nés à  tourner  l'ennemi  pendant  le  com- 
bat pour  le  prendre  en  flanc  ou  a  dos.* 
J*en tends  par  embuscades  de  bataille, 
une  disposition  qui  soit  telle,  qu'en  re- 
tirant en  arrière  une  des  ailes,  ou  le 
centre,  ou  même  toute  l'armée,  on  en- 
gage l'ennemi  à  suivre ,  pour  le  faire 
tomber  dans  un  pi^e  qu'on  lui  aura 
dressé. 

A  la  bataille  d'Ascalon ,  les  Sarra- 
sins, au  lieu  de  s'appuyer  a  des  collines 
qu'ils  avaient  à  leur  droite ,  les  lais- 
sèrent derrière  eux ,  et  s'en  servirent 
pour  couvrir  un  gros  corps  de  troupes. 
Lorsque  la  gauche  des  chrétiens  vint 
à  la  charge,  les  Sarrasins  reculèrent  et 
parurent  se  retirer  avec  précipitation. 
Le  duc  de  Bourgogne,  qui  commandai! 
à  cette  aile ,  les  suivait  avec  impétuo- 
sité :  ils  l'attirèrent  bien  au*delà  du 
corps  de  bataille  ;  alors  les  troupes  em- 
busquées fondirent  de  toutes  parts  du 
haut  des  collines ,  enveloppèrent  les 
chrétiens  et  les  taillèrent  en  pièces. 

Les  Orientaux,  peu  versés  dans  la 
tactique,  sont  peut-être  de  tous  les 
peuples  ceux  qui  entendent  le  mieux 
l'art  de  dresser  des  stratagèmes,  soit 
qu'ils  cherchent  à  suppléer  par  là  au 
défaut  de  leur  ordonnance,  ou  que  leur 
esprit  naturellement  Cn  et  subtil  les 
leur  suggère.  Rien  n'est  plus  dange- 
reux que  ces  sortes  d'embuscades  :  on 
se  méfierait  d'une  hauteur,  d*un  boi!% 
où  l'ennemi  serait  appuyé  ;  et  l'on  ne 
s'engagerait  point  au-delà  sans  s'en 
Être  emparé.  Mais  si  un  pareil  poste  m* 
trouve  derrière  lui,  et  qu*il  se  mette  i 
fuir,  on  croit  la  victoire  décidée ,  on 
pousse  en  avant,  et  l'on  «iVnfonce.  sans 
y  penser,  dans  la  nassr.  Lo  Français 
est  plus  Ai<('^  qu'nnrnn  ntilre  à  faire 
tomber  dan-'  ^r<  ^orl*--  î.  î^'«  r'-^;  >f* 
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dent,  impétueux ,  ennemi  de  toutes 
précautions,  il  va  droit  à  son  objet, 
saïi!»  soupçonner  rennemi  capable 
d*aucnn  détour.  Cette  vivacité  de  ca«- 
ractére  lui  a  toujours  été  funeste^ 
quand  il  n'a  pas  eu  des  clief^  assex  ha- 
biles pour  le  contenir.  Voici  un  autre 
exemple  d'une  armée  entière  attirée 
dans  une  embuscade  qui  Tut  dirigée 
d'une  manière  nouvelle  et  qui  paraîtra 
singulière. 

Thomas-Koulikan,  ce  fameux  usur- 
pateur du  trône  de  Perse ,  assiégeait 
Gangea,  ville  aux  conOns  de  l'Armé^ 
nie,  lorsqu'il  sut  que  l'armée  otto- 
mane, Torle  de  plus  de  cent  mille 
hommes ,  s'avançait  «lu  secours  de  la 
place.  Il  lève  aussitôt  le  sirge,  se  *e- 
joint  à  un  corps  que  son  Ois  corr*ran- 
dait,  et  vient  camper  dans  les  plaines 
d'Ërivan.  Il  avait  derrière  lui  des  mon- 
tagnes qui  lui  flrent  nattre  l'idée  de 
s*assurer  la  victoire  par  un  stratagème. 
Il  lit  pratiquer  des  mines  à^ns  les  gor- 
(fes  et  les  vallées ,  auxquelles  on  tra- 
vailla avec  autant  de  secret  que  de  di- 
ligence.  L'artillerie  Tut  placée  sur  des 
pentes  de  collines ,  couverte  par  des 
haies  et  des  broussailles.  A  rentrée  des 
déBlés  on  construi>il  de  faibles  retran- 
chemens,  qui  ne  devaient  servir  que 
pour  mieux  abuser  les  Turcs.  Ceu\- 
ci  s'en  étant  approchés  ,  Thomis 
quitta  la  plaine  où  il  était,  et  se  retira 
vers  les  montagnes  avec  une  précipi- 
tation apparente.  Il  envoya  aussi  un 
gros  corps  se  poster  dans  un  bois  pou 
écarté  de  la  route  que  l'ennemi  de- 
vait tenir  pour  marcher  à  lui.  La  plus 
crnnde  partie  de  son  infanterie  oc- 
cupa le  fond  des  gorges,  et  les  rêveurs 
des  collines.  Les  Turcs  ne  soupçon- 
nèrent rien  de  tous  ces  arrangemens  ; 
et  prenant  la  retraite  de  l'armée  per- 
sane pour  une  marque  de  faiblesse , 
ils  se  Mtêrenl  de  l'aller  attaquer. 


}  Thomas  leur  détacha  un  corps  de  ca- 
valerie de  dix  mille  hommes,  qui  tour- 
nèrent le  dos  à  la  première  charge  et 
prirent  la  fuite  :  lui-même  recula, 
abandonnant  une  hauteur  sur  laquelle 
il  était  posté.  Les  Turcs,  toujours  plus 
remplis  de  conOance^  crurent  qu'il  ne 
faUaitque  suivre  ces  premiers  avan 
tages.  Ils  arrivèrent  aux  retranche- 
mens  qui  furent  bientôt  forcés  ;  ils  ne 
doutèrent  point  alors  de  tenir  une 
victoire  complète.  Les  Perses  fuyaient; 
ils  les  poursuivirent,  et  s'enfoncè- 
rent dans  les  délilés.  Mais  tout-à-coup 
ils  sont  foudroyés  par  Tortillerie ,  les 
mines  sautent,  ouvrent  des  abîmes  qui 
engloutissent  des  bataillons  entiers. 
Le  trouble  et  rcffroi  se  répandent 
en  môme  temps  l'infanterie  des  Per- 
ses fond  sur  eux  de  toutes  parts,  et  1^ 
corps  embusqué  dans  le  bois  les  atta- 
que en  queue.  Les  Turcs  perdirent 
dans  cette  journée  plus  de  cinquante 
inilie  hommes ,  leur  artillerie ,  leurs 
bagages,  et  la  caisse  militaire.  Neuf 
pachas  y  périrent,  avec  le  général  Ab- 
doula-Cusserli.  Thomas,  après  cette 
grande  victoire,  s'empara  d'Érivan  et 
de  plusieurs  autres  places  qui  lui  ou- 
vrirent rentrée  de  TArménie.  Il  re- 
prit cette  province  et  la  Géorgie ,  an- 
ciens domaines  de  la  monarchie  per- 
sane, qu'elle  n'avait  pu  défendre  dans 
le  temps  des  troubles  qui  l'agitaient , 
et  qu'il  eut  la  gloire  d'y  réunir. 

Cette  action  méritait  d'ôlre  rappor- 
tée pour  sa  singularité.  Je  crois  que 
c'est  la  première  fois  qu'on  ait  em- 
ployé des  mines  dans  une  bataille  :  ex- 
pédient qui  ne  peut  guère  réussir  que 
par  une  ruse  comme  celle  de  Thomas, 
et  en  se  mettant  dans  une  position 
semblable.  Si  une  armée  qui  se  poste 
pour  attendre  l'ennemi ,  peut  avoir 
quelque  avantage ,  c'est  surtout  celui 
de  choisir  un  terrain  où  elle  pui^«6  fo 
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Scipion  l'Africain  voulant  attaquer 
avec  qaeli|ue  avantage,  Indibile,  prince 
espagnol,  fit  conduire  des  bestiaui 
dans  un  vallon  qui  était  entre  les  deux 
armées,  et  ordonna  à  Lelius  d'être 
prêt  i  charger,  avec  la  cavalerie,  les 
Espagnols,  lorsqu'ils  s'avanceraient 
pour  enlever  le  troupeau  :  la  chose 
arriva  comme  elle  avait  été  imaginée, 
et  Indibîle  fut  défait 

On  peut  faire  donner  les  ennemis 
dans  une  embuscade ,  en  gagnant  des 
guides  qui  sont  parmi  eux,  et  qui,  de 
concert  avec  vous,  leur  proposeront 
un  chemin  pour  les  faire  tomber  dans 
votre  embuscade. 

On  peut  aussi  attirer  les  ennemis 
jusqu'à  l'endroit  où  est  votre  embus- 
cade, en  détachant  un  parti  qui  enlève 
des  bestiaux ,  ou  qui  fasse  quelques 
prisonniers  près  des  ennemis.  En  ce 
cas,  détacha  ce  parti  avant  que  les 
soldats  qui  le  composent  puissent  soup- 
çonner votre  dessein  par  quelque  or- 
dre que  vous  aurez  donné ,  on  par 
quelque  mouvement  que  vous  aurez 
fait  faire  aux  troupes,  afin  que,  si  des 
soldats  désertent,  ils  ne  puissent  pas 
donner  avis  aux  ennemis  de  l'entre- 
prise que  vous  méditez.  Les  officiers  du 
parti  en  auront  seuls  connaissance. 
¥otts  leur  prescrirez  Fheure  à  laquelle 
ils  doivent  commencer  à  se  montrer, 
de  peur  que  les  ennemis  u'arrivent  au 
lieulde  l'embuscade,  avant  que  vous 
vous  7  soyez  posté. 

Ce  parti  se  retirera  par  un  chemin 
différent  de  celui  que  vous  avez  tenu 
en  venant  à  Tembuscade  ;  excepté  que 
vous  ne  jugiez  à  propos  de  le  faire  re- 
tirer parla  même  route,  afin  d*effacer 
los  traces  que  les  troupes  de  l'embus- 
cade ont  lateéea. 

Ce  partf  ne  fera  pas  retraite  si  pro- 
che de  l'embuscade,  que  les  batteurs 
^    d'estrade  des  ennemis  la  découvrent, 


avant  que  le  gros  de  leur  armée  se  soit 
engagé. 

Les  sentinelles  qui  ont  été  posées 
près  du  diemin  par  où  viennent  les 
ennemis  qui  chargent  votre  parti,  se 
retireront  avant  qu'elles  soient  décou- 
vertes, et  le  parti  continuera  sa  fuite 
affectée  jusque  bien  au-delà  de  l'en- 
droit de  l'embuscade,  pour  obliger  les 
ennemis  d'avancer  davantage  ;  car  vos 
troupes  ne  doivent  charger  les  enne 
mis  que  lorsque  le  gros  est  vis-à-vis  de 
votre  front,  pour  les  attaquer  par  le 
flanc,  afin  que  l'action  soit  complète  et 
moins  dangereuse. 

Pour  éviter  que  l'embuscade  ne  soit 
découverte  avant  le  temps,  vous  pré- 
viendrez vos  troupes  de  se  tenir  tran- 
quilles et  cachées  jusqu'à  un  certain  si- 
gnal, quand  même  elles  entendraient 
quelques  coups  de  fusil,  ce  qui  souvent 
peut  arriver,  parce  que  le  ressort 
d'uoR  arme  à  feu  s'en  est  allé  de  son 
TfsK^^  ou  parce  que  des  officiers  ou 
des  soldats  des  ennemis  se  seront  di- 
vertis à  tirer  sur  du  gibier  qu'ils  ont  fait 
partir. 

Le  signal  sera,  par  exemple,  d'arbo- 
rer des  étendards  sur  quelqu'éminence 
désignée,  qui  peut  être  vue  des  trou- 
pes; de  faire  sonner  la  charge  par  plu- 
Meurs  trompettes  et  tambours  réunis 
ensemble,  ou  tel  autre  bruit  de  guerre 
que  vos  troupes  puissent  aisément  dis- 
tinguer dans  leur  marche.  On  peut 
aussi,  pour  signal  de  l'attaque,  tirer  un 
certain  nombre  déterminé  de  coups  de 
fusil  d'une  hauteur  voisine  de  Tembus- 
cade,  ou  faire  mettre  le  feu  à  de  la 
paille  qui,  à  cet  effet,  aura  été  portée 
dans  un  endroit  qui  peut  être  vu  de 
vos  troupes.  On  destinera  des  person- 
nes intelligentes  pour  Cure  ces  si- 
gnaux précisément  au  temps  qu'il 
dsut. 

Lorsque  les  troupes  de  l'embuseada 
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soDt  beaucoup  supérieures  en  nombre 
>  à  celles  des  ennemis  que  Ton  attend, 
vous  pouvez  diviser  les  vôtres  en  deux 
corps,  que  vous  posterez  plus  ou  moins 
éloignés  l'un  de  l'autre,  à  proportion 
Àa  (errain  que  les  ennemis,  selon  la 
largeur  du  chemin,  peuvent  occuper, 
depuis  ravant-gar,de  jusqu'à  l'arrière- 
garde,  afin  que  ces  deux  corps  sortent 
de  l'embuscade  pour  charger  dès  que 
es  ennemis  se  trouveront  au  milieu. 

Quand  même  vous  n'auriez  pas  assez 
de  troupes  pour  les  diviser  en  deux 
corps  égaux,  et  dont  chacun  fût  supé- 
rieur en  nombre  aux  ennemis,  leur 
déroute  sera  toujours  plus  grande,  si 
vous  chargez  leur  avant-garde  avec  le 
gros  de  vos  troupes,  et  leur  arrière- 
garde  avec  un  détachement.  Si  le  ter- 
rain vous  donne  la  facilité  d'attaquer 
avec  le  front  de  votre  embuscade  tout 
le  flanc  des  troupes  ennemies  qui  dé- 
filent; en  ce  cas,  il  est  inutile  de  divi- 
ser vos  troupes,  puisqu'il  vous  sera  en- 
core plus  avantageux  de  charger  les 
onnemis  en  flanc. 

Agésilas,  roi  de  Sparte,  ayant  posté 
une  nuit  en  embuscade  treize  cents 
hommes,  commandés  pas  Xénocles,  fit 
retraite  le  lendemain  matin  avec  le 
reste  de  l'armée.  Tissapherne  pour- 
suivit Agésilas,  qui  continua  sa  marche 
et  sa  retraite  jusqu'à  ce  que  les  enne- 
mis eussent  passé  Tendroit  de  l'embus- 
cade. Agésilas  faisant  alors  volte-face, 
ittaqua  les  Perses;  et,  ayant  donné 
un  certain  signal  convenu,  ces  treize 
cents  hommes  de  l'embuscade  sorti- 
rent et  chargèrent  avec  de  grands  cris 
l'arrière-garde  de  ces  Barbares,  qui 
prirent  la  fuite  et  furent  entièrement 
défaits. 

Vous  ne  deves  pas  enfermer  les 
ennemis  entre  les  deux  détachemens 
dont  je  viens  de  parler,  excepté  que 
vous  ne  soyez  beaucoup  supérieur  en 


troupes,  surtout  quand,  par  la  situation 
du  terrain,  les  ennemis  ne  sauraient 
prendre  leur  retraite  par  l'autre  cAté , 
car  on  vend  bien  plus  chèrement  sa 
vie  quand  on  n'a  point  d*espoir  de  pou- 
voir la  sauver  par  la  faite. 

Si  les  ennemis  ont  un  peu  loin  on 
parti  considérable  pour  faire  leur 
arrière-garde,  il  est  nécessaire  que 
vous  en  conserviez  un  en  bon  ordre 
pour  opposer  à  celui-là ,  supposé  qu'il 
s'avance  pour  charger  vos  troupes  qui 
ont  attaqué  l'arrière-garde  du  gros  des 
ennemis. 

Lorsque  le  terrain,  parce  qu'il  est 
inégal  ou  couvert  de  bois,  ou  par 
quelque  autre  obstacle,  ne  permet 
pas  d'observer  si  les  ennemis  ont 
après  eux  un  parti  détaché ,  on 
usera  de  la  précaution  de  conserver 
dans  l'embuscade  un  petit  corps  de  ré- 
serve ;  les  troupes  postées  plus  avant 
dans  l'embuscade  feront  la  même 
chose,  si  un  détachement  des  ennemis 
précède  leur  corps  principal;  puis- 
qu'ils y  auront  à  craindre  que  ce  déta- 
chement ne  fit  volte-face  pour  tomber 
sur  vos  troupes,  lorsqu'elles  seront  aux 
mains  avec  les  ennemis. 

Dans  une  embuscade ,  mettez  les 
meilleurs  tireurs  au  premier  rang,  et 
prévenez-les  de  tirer  sur  ceux  qu'ils 
distinguent  pour  officiers;  car  voua 
trouverez  peu  de  résistance,  si  au  dé- 
sordre et  à  la  confusion  que  votre  atta- 
que inopinée  causera  d'abord  parmi 
les  troupes  surprises,  vous  ajoutez  la 
perte  de  leurs  ofBders  :  vous  pouvez 
donner  le  même  ordre  à  ceux  de  vos 
officiers  qui  sont  armés  de  fusils. 

Si  ces  officiers,  que  je  vous  %\  con- 
seillé de  mettre  en  sentinelle,  voa:^ 
donnent  avis  qu'ils  découvrent  plus 
d'ennemis  que  vous  n'en  attendiez,  et 
que  vous  ne  pouvez  les  battre,  trana- 
portez-vous  vous-même  à  ce  poste  ;  et 
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prince  Eugène  avait  embusqué  toute 
son  armée  :  c'e&t  en  quoi  cette  imita** 
tion  d*une  action  ancienne  était  pleine 
d*au(i»ce,  de  tjémc,  et  mérite  d'être  re- 
ninn|tiéc. 

J*(.Mnprunte  à  Folard,  ou  plutôt  à 
Polybe,  le  récit  du  fait  d*arme8  ancien, 
et  les  courtes  et  judicieuses  réflexions 
«ionl  ils  Tont  accompagné.  Il  s'agit  de 
la  bataille  de  la  Trebia,  où  le  con- 
seil Scmpronins  Tut  complètement  dé- 
fait par  AnnlbuK  %  Ki  suite  et  par  Tef- 
fet  d'une  embuscade  fameuse  dans 
riiistoire  romaine. 

a  Annibal  avait  reconnu  avec  soin 
le  terrain  aux  environs  du  champ  de 
bataille  et  les  bords  en  deçà  de  la  ri- 
vière; il  est  bien  peu  de  généraux 
qui  néfjligent  une  chose  si  importante 
et  d'où  dépend  le  succès  entier  d'une 
bataille. 

»  Sompronîus  porta  cependant  la 
négligence  à  ce  point;  il  s'imagina 
piHil-ùtre  que  les  précautions  étaient 
inutiles  dans  une  plaine  rase  et  dé- 
couverte, et  qu'il  suffisait  de  la  voir  de 
loin.  Toutefois,  rien  ne  nous  trompe 
davantage;  elle  nous  paraît  souvent 
toute  autre,  lorsque  nous  la  voyons 
de  près  et  sur  les  lieux. 

1»  Le  terrain  se  trouve  quelquefois 
faaché  et  coupé  de  fossés ,  de  ravina- 
ges  et  de  petits  fonds,  desquels  on  ne 
^  s'ap^oit  qu'en  arrivant  sur  la  place 
mëoie;  ce  qui  nous  oblige  souvent  à 
changer  nos  dispo>itions  ou  à  nous 
préeautionncr  contre  les  pièges  qu'on 
peut  nous  tendre. 

»  On  sait  aaaes  que  les  bords  d'une 
rivière  sont  souvent  couverts  et  four- 
rés, et  souvent  bordés  de  digues  et  de 
petits  rideaux  de  terre  où  l'on  peut 
aisément  cacher  et  embusquer  des 
troupes.  Le  bon  sens  voulait  que  Sem* 
pronius  fit  fouiller  exaetemenl  sur  ses 
ailes,  les  bords  de  la  rivière  et  fort 


loin  ;  il  eût  alors  éventé  l'embuscade, 
et  ce  petit  avantage  eAt  relevé  le  cou* 
rage  de  ses  soldats. 

»  Annibal  prit  mille  hommes  d'éîUc 
de  cavalerie  et  autant  d'infanterie, 
pour  faire  un  détachement,  et  le  for- 
ma d*une  manière  fort  ingénieuse  ;  il 
choisit  lui-même  cent  hommes  de  cha- 
que arme,  et  par  chaeon  de  ces  cent, 
il  en  flt  choisir  neuf  autres  ;  il  les  mit 
sous  le  commandement  de  M«igon,  son 
frère,  et  ils  allèrent  s'embusquer  dan:» 
les  halliers  près  de  la  Trebia  que  les 
Romains  devaient  passer  ;  ils  devaient 
tomber  sur  leurs  derrières,  ce  qu'ils 
Grent  en  effet » 

Arrêtons-nous  ici.  Quand  il  s'agit  de 
la  comparaison  d'une  bataille  ao 
cienne  et  d'une  bataille  moderne,  il 
n'y  a  de  rapport  à  établir  que  dans  les 
dispositions  préliminaires.  L'action 
proprement  dite,  la  mêlée,  n'ont  plus 
rien  de  semblable  :  quant  è  l'issue  de 
la  bataille  de  la  Trebia,  on  sait  com- 
bien elle  fut  désastreuse  pour  les  Ro- 
mains. 

Voici  maintenant  le  fait  moderne 
que  je  mets  en  regard  avec  celnî-ci.  Le 
15  août  1702,  après  le  combat  de 
Crostolo,  l'armée  française  marcha  à 
Luzzara  et  aux  ponts  que  l'ennemi 
avait  sur  le  Pd,  à  dessein  de  couper 
ses  communications  avec  le  Mirando- 
lais  et  le  Mudénois. 

On  n'avait  point  d'avis  que  le  prince 
Eugène  eût  fait  aucun  mouvement,  et 
on  le  croyait  encore  dans  le  Serraglio. 

Cependant  il  avait  passé  le  Pô  avec 
la  plus  grande  partie  de  son  armée,  et 
il  était  entre  le  Pô  et  le  Zéro,  si  bien 
couvert  de  la  digue  du  Zéro,  qu'on 
n'eut  aucune  connaissance  du  v^i- 
nage  de  soo  armée. 

Lorsque  rarniée  française  fol  prêta 
à  entrer  dans  son  camp  près  de  Lqb- 
lara,  elle  se  trouva  sous  le  fiio  da 
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Vinfanterie  ennemie,  qui  était  en  ba- 
bille sous  le  revers  de  la  digae,  et  qui 
n'eut  qu'à  monter  sur  la  crête  pour 
faire  son  feu  ;  il  fallut  donc  que  l'ar- 
mée françiiise  se  formflt  et  combattit 
en  arrivant. 

Cette  }onrtiée  se  passa  sans  aucun 
avantage  marqué  de  part  ni  d'autre, 
sur  le  champ  de  bataille.  Notre  armée 
prit  cependant  Luzzara  et  Guastalla, 
sans  que  rennemi  tentât  rien  pour  les 
sauver;  ce  qui  marqne  incontestable*- 
ment  le  succès  final  en  notre  faveur. 

«  Le  projet  de  M.  le  prince  Eu- 
gène était  beau,  continue  Feuquîèrcs, 
de  qui  je  viens  d'extraire  le  court  ex- 
posé qui  précède;  il  ne  lui  manqua 
que  d'être  aussi  heureusement  exécuté 
qu'il  avait  été  judicieusement  conçu; 
ce  n'a  même  été  qu*un  hasard  que 
M.  le  prince  Eugène  ne  pouvait  pré- 
voir, qui  a  sauvé  Tarmée  du  roi  dans 
cette  circonstance,  et  ce  hasard  mé- 
rite d'être  connu. 

)»  L'armée  de  l'empereur  était  ca- 
chée derrière  la  digue  du  Z«rrô«  et  M. 
le  prince  Eugène,  qui  n'avait  pas  été 
découvert  par  le  corps  de  cavalerie  qui 
devait  précéder  U  marche  de  Parmée, 
parce  qu'il  s'était  arrêté  à  la  hauteur 
du  front  do  camp,  sans  porter  son  at- 
tention plus  loin,  se  trouvait  ainsi  à  la 
portée  de  l'armée  du  roi,  sans  qu'elle 
le  sût,  (^t  celle-ci,  au  moment  d'être 
surprise  etaccablôe  quand  la  cavalerie 
aurait  été  au  fourrage  les  armes  en 
faisceaux,  etc. 

»  Hais  la  digue  du  Zcrê  n'est  pas 
droite,  parce  qu*clle  sert  à  contenir 
les  eaux  de  ce  canal  qui  va  du  Pô  au 
dessous  de  Scrraglio,  au  Pô  du  côté  de 
Révère,  et  qu'elle  suit  les  niveaux  de 
la  terre  pour  le  cours  des  eaux. 

»  Dans  quelques  endroits  du  front 
du  camp,  cette  digue  se  trouvait  si 
proche  qu'un  aide  major  crut  t\o  pas 
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pouvoir  mieux  placer  la  garde  de  son 
camp  qu'en  la  portant  sur  cette  digue. 
Ce  fut  donc  en  conduisant  celte  garde 
que  cet  officier  monta  sur  la  digue  par 
simple  curiosité  de  voir  le  paya  au* 
delà.  Il  y  vit  toute  l'infanterie  enne^ 
mie  sur  le  ventre,  contre  le  revers  de 
la  digue  et  la  cavalerie  en  bataHIe  der* 
rière  l'infanterie.  Cette  découverte 
donna  sur-le-champ  l'alarme  sur  toute 
la  ligne,  etc.  » 

Observons  comme  justice  sur  ce  ré- 
cit et  ces  réflexions  ;  1<>  que  Vendôme 
n'ignorait  point  par  sa  faute,  comme 
veut  le  faire  entendre  malicieusement 
Feuquières,  le  mouvement  du  prince 
Eugène  ;  mais  par  reflet  de  la  trahi* 
son  de  M.  de  Vaudémont ,  qui  était 
chargé  d'observer  l'armée  autrichien- 
ne, qui  devait  savoir  qu'elle  avait 
passé  le  Pô  a  Borgoforte,  et  qui  n'en 
avait  point  averti  Vendôme  ;  2<*  que 
l'oflicier  de  cavalerie  qui  éclairait  l'ar- 
mée n'est  pas  aussi  coupable  que  l'in- 
sinue ég  liemcfit  Feuquières.  Il  croyait 
voir  et  ne  voyait  réellement  qu'une 
plaine  ;  car  (comme  le  témoignent  ex- 
pressément les  notes  manuscrites  d'un 
oflicier  qui  fut  acteur  de  quelque  tnn 
por tance  dans  cette  journée],  «  de 
rt  l'endroit  où  était  embusquée  l'armée 
Tff  impériale,  vers  le  côté  par  où  noua 
y>  arrivions,  la  plaine  allait  en  mon- 
)>  tant  par  une  pente  insensible  ;  elle 
»  était  couverte  d'herbes,  ainsi  que  la 
»  digue  elle-même,  et  l'autre  côté  du 
»  Zéro  :  tout  n'ébiit  ou  du  moins  ne 
»  paraissait  être  qu'un  tapis  de  ver- 
1»  dure  étendu  sur  un  terrain  uni,  sans 
n  aucune  interruption  ;  et  plus  on  ap- 
»  prêchait,  plus  on  se  conGrmait  dans 
»  cette  erreur;  il  était  impossibh 
»  d'avoir  mieux  jugé  les  apparences 
1»  qui  devaient  tromper  l'armée  fran- 
»  C^ise,  et  vraisemblablement  la  fdft 
i>  périr.  » 
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Le  maréchal  de  Saie  cite  cette  em* 
buscade  de  Luuara  comme  un  des 
pUges  les  plus  habilement  tendus  de- 
puis 4110  l'oft  de  la  guerre  ciistc.  On 
peut  la  considérer  comme  une  imita* 
tion  à  la  (bis  trèa  hardie  et  très  sage 
de  celle  d'Aniubal  à  la  Trebia.  L'évé- 
lèeaieiil  tourna  contre  le  prince  Eu* 
gèi>e«  ici  comme  à  Crémone  ;  mais  les 
mesures  étaient  prise»  avec  toute  la 
sagacité  et  tout  le  soin  que  la  priH 
denee  humaine  peni  comporter. 

Un  de  cea  effets  d'une  perspective 
trompeuse  jugée  avec  autant  de  suc^ 
eés  que  de  sagacité^  contribua  beau- 
eoup  à  la  reprise  de  Figuier  es  en  1811. 
Depuis  quelques  jours  la  place  de  Fi*^ 
gttières  avait  été  reniise«  par  la  trahi- 
sen^  entre  les  mains  des  Espagnols, 
ftti  faisaient  tous  leurs  eflbrh  <>our 
conserver  cette  impartante  to^'leit^i^i 
^ue  par  la  même  raison  nous  uvions 
ou  grand  intérêt  à  reprendre. 

Quand  le  prince  Eugène  préparait 
k  surprise  de  Luzzara^  il  avait  pu,  du 
moins,  voir  et  juger  par  lui-mèmef 
«fant  Tarrivée  de  notre  armée,  l'as- 
pect du  terrain  et  Tondulation  qui  ca- 
chait le  Zéro  et  sa  digue  ;  mais  le  ma- 
léchai  Uagdouald  ne  dut  qu'à  ses  cal-^ 
tftls  ei  à  une  conjoncture  extrëme- 
meut  juste,  Tillusion  qu'il  produisit 
sur  le  oomnuindant  espagnol  du  fort 
4B6  noua  entourions,  autant  que  la 
faiblesse  de  notre  armée  le  permet- 
tait. 

Le  ouuréchal  avait  moins  de  six  mille 
hommes;  chaque  jour  dinuouait  ce 
nombre  ;  il  en  bloquait  huit  mille,  en- 
fermée dans  Figttières  sous  les.  ordres 
4'UR  général  qui  n'était  pas  un  officier 
sens  eensidératioii  parmi  ses  compa- 
triotes» 

inO  maréchal  s'était  aidé  pour  la  cir* 
éeMii4lation  de  tout  ee  que  le  terreia 
lui  avait  offert  de  ressources;  à  oer- 
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tains  emplacemens  qui  approchaient 
plus  de  la  planimétrie,  il  avait  élevé 
des  redoutes  ;  dans  d'autres  parties,  il 
avait  rendu  absolument  impraticables 
les  ravins  forants  par  les  torrens  pen- 
dant l'hiver  ;  quand  le  terrain  l'avait 
permis  et  n'avait  pas  offert  les  lits  de 
rochers  qui  en  occupaient  la  plus 
grande  partie,  il  avait  creusé  de  larges 
fossés.  Mais  il  avait  eu  recours  à  d'au- 
tres moyens  de  clôture  sur  les  vastes 
espaces  où  l'on  n'aurait  pu  travailler 
qu'à  la  mine  avec  des  peines  et  des 
longueurs  infinies;  il  avait  fait  couper 
des  oliviers  et  les  avait  lies  et  unis  en- 
tre eux ,  en  faisant  tailler  en  pointe 
très  aiguë  les  braiiclies  principales 
tournées  du  cdté  de  la  place.  Les 
troncs  en  arrière  étaient  amarrés  l'un 
i  l'autre,  ou,  quand  cela  se  pouvait,  à 
d'autres  troncs  laisses  sur  leurs  ract* 
nes< 

En  ordonnant  ce  travail,  le  maré- 
chal avait  calculé  avec  beaucoup  de 
justesse  que,  du  haut  du  rempart 
de  kl  forteresse  et  à  la  distance  ou  il 
formait  cette  ligne,  les  assiégés  juge* 
raient  de  leur  côté  ces  barrières  bien 
faibles,  bien  faciles  à  franchir  oui 
écarter;  qu'ils  n'y  verraient  qu*UB 
moyen  adopté  pour  mettre  les  roudai 
à  l'abri  d'être  distinctement  visées,  et 
en  conséquence  il  jugea  que  les  Es- 
pagnols ne  se  donneraient  pas  la  peine 
de  contrarier  ce  travail  par  des  sorties 
qu'ils  n'auraient  pu  faire  sans  perdre 
beaucoup  de  monde. 

En  effet,  ce  fut  seulement  quand  les 
vivres  eommeneèrent  à  leur  manquer, 
que  les  assiégés  résokirent  de  s'ouvrir 
U  nuit  un  passage  par  les  endroits  qui 
oe  leur  opposaient  que  ce  genre  d'obs- 
tacles et  sur  lesquels  ils  pouvaient  co 
pendant  Gripper  aveo  un  asseï  grand 
front. 

Us  firent  doAé  une  sortie  de  nuit  et 
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vinrent  tenter  le  passage,  en  se  jetant 
avec  impétuosité  sur  cette  barrière 
qu'ils  avaient  jugée  4e  MM  îi  fra|(ll6 
et  de  si  peu  de  résistance. 

Ils  en  trouvèrent  la  difficulté  insur- 
montable :  et  comme  derrière  ces  abat- 
tis  les  Français  avaient  leurs  postes  Î6f 
l»lus  considérables,  dèsqu'ilsvoulurent 
ébranler  et  franchir  cette  haie  factice, 
ils  furent  assaillis  d'une  fusillade  sous 
Uquelle  il  leur  fut  impossible,  malgré 
leur  incontestabte  bravoure,  de  rester 
et  de  travailler. 

Ils  y  mirent  vainement  toute  lé- 
nergie  et  toute  Topiniâtrété  dû  carac- 
tère espagnol,  quand  ils  ne  sont  ex- 
posés qu'au  feu.  Ils  étaient  sortis  à 
une  heure  du  matin;  il  en  était  huit  et 
grand  jour  (c'était  dans  l'automne] 
qu'ils  n'avaient  pas  encore  pu  {prati- 
quer une  trouée  à  faire  passer  trois 
hommes  de  front.  Ils  forent  obligés  de 
rentrer  dans  la  place.  Quelques  joufs 
wes,   ils  se   rendirent;  et  quAiid 


cette  garnison  de  huit  mille  hommes 
sortit  de  Figuières  et  mit  bas  les  ar- 
iflèl,  il  ^f  tfVélt  pas  de  notre  côté 
quatre  mille  hommes  sur  pied. 

On  tient  des  commandans  de  la  gar- 
nison espagnole,  à  quel  point  et  dans 
tpiette  proportion  ils  avaient  été  trom- 
pés :  les  Français  montant  eux-mêmes 
sur  les  remparts,  après  la  reddition, 
ont  jugé  combien  la  déception  des  Es- 
pagnols avait  été  naturelle  et  excusa- 
ble. Cette  opération  et  ce  strntngème 
de  guerre,  sont  tout  à  fait  dans  l'es- 
prit et  (ïans  la  lifianicre  des  anciens. 

Ce  genre  de  faits  et  d^études  appar- 
tient exciûsivemédt  aux  hôiis  icttipi 
de  la  composition  et  de  la  discipliné 
militaire  ;  ce  h*est  qu'àveé  dés  soldats 
vigoureux,  tëfmëi,  ifitetllgeris,  ce 
n'est  qiie  qilaûd  hndividd  est  compté 
pour  beaucoup  qu'il  peut  être  ques- 
tion avec  sticcés  ié  éeité  pai'dé  dé  m 
guerre. 
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DES  SUBPRISES  D*ARMÉE. 

Nous  n'entendons  pns  examiner  ici 
ces  peliles  surprises  de  diMachetncns 
qui  conslituenl  la  guerre  des  pnrlisiins 
ou  dos  troupes  légères,  et  pour  les- 
quelles la  cavalerie  li'gorc  russe  et 
turque  ont  tant  de  supériorité.  Nous 
voulons  parler  des  surprises  d*armées 
entières. 

Avafit  l'invention  des  armes  à  feu, 
les  surprises  étaient  plus  faciles,  car 
la  détonation  de  Tartillerie  et  de  la 
mousqueterie  ne  permet  giière  au- 
jourd  hui  de  surprendre  entièrement 
une  armée,  à  moins  qu'elle  n'oublie 
les  premiers  devoirs  du  service,  et  ne 
laisse  arriver  l'ennemi  au  milieu  de 
ses  rangs,  faute  d'avant-postes  qui 
fassent  leur  devoir.  La  guerre  de  sept 
ans  offre  la  mémorable  surprise  de 
Iloohkircli,  comme  un  exemple  assez 
digne  d'être  médité  ;  elle  prouve  que 
la  surprime  ne  consiste  pas  positive- 
ment à  tomber  sur  des  troupes  entlor- 
mies  et  mal  gardées,  mais  aussi  à 
combiner  une  attaque  sur  une  de  leurs 
extrémités  de  manière  a  tes  surpren- 
dre et  à  les  déborder  en  môme  temps. 
Er.  effet,  il  ne  s'agit  point  de  cher- 
cher à  prendre  reanomi  tellement  en 
défaut  qu'on  puisfc  Tondre  sur  des 
hommes  isolés  dans  leurs  lenles,  mais 
bien  d'arriver  avec  ses  masses,  sans 
i    Atre  ap^rciK  sur  le  oointoù  Ton  dési- 


rerait d'assnîllîr  Tennemî  avant  qnTl 
ait  le  temps  de  faire  des  contre-dispo- 
sitions. 

Depuis  que  les  armées  ne  campent 
plus  sous  la  tenle,  les  surprises  com- 
binées d'avance  sont  plus  rares  et  plus 
dilliciles  ,  car  pour  les  -pn'mi'diter  il 
faut  savoir  nu  juste  la  situation  Ja 
camp  ennemi.  A  Maroiigo,  à  Lutzonet 
à  Eylau ,  il  y  eut  comme  des  espèces 
de  surprises,  mais  ce  n'étaient  au  fond 
que  des  attaques  inattendues  auquel- 
les  on  ne  peut  donner  ce  nom  La 
«eule  grande  surprise  que  nous  puis- 
sions citer ,  est  celle  de  Taroutin  en 
1812,  où  Murât  fut  assailli  et  battu  par 
Benningsen  :  pour  justifier  son  défaut 
de  prudence ,  Murât  allégua  qu'il  se 
reposait  sur  un  armistice  tacite  ;  mais 
il  n'exisUnt  aucune  convention  pa- 
reille, et  il  se  laissa  surprendre  par 
une  négligence  impardonnable. 

Il  est  évident  que  la  manière  la  plus 
favorable  d'attaquer  une  armée ,  c'est 
de  tomber  un  peu  avant  le  jour  sur 
son  camp,  au  moment  où  elle  ne  s'at- 
tend à  rien  de  pareil  ;  le  trouble  y  se- 
ra iné\ i table  ,  et  si  l'on  joint  à  cet 
avantage  celui  de  bien  connaître  les 
localités,  et  de  «ionnor  h  sta  masses 
une  direction  tactique  et  stratégique 
convenable ,  on  peut  se  Hattcr  d'une 
victoire  complète,  à  moin*  d'évene- 
mens  imprévus.  C'est  une  opén-Hion 
de  guerre  qu'il  ne  faut  point  mépri- 
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ser,  quoiqu'elle  soit  plus  rare  et  moins  j 
brillante  que  de  grondes  combinai- 
sons slr.ntégiqties,  qui  assurent  la  vic- 
toire fitmr  ainsi  dire   avant  d'avoir 
combattu. 

Par  h  mèmn  raison  qu'il  faut  profi- 
ter deluulos  les  occasions  de  surpren- 
dre son  ai!',  r  >  -.'d,  il  faut  aussi  pren* 
dre  toutes  lu^  }^réc»utions  nécessaires 
pour  se  mettre  r  ^  abri  de  pareilles  en- 
treprises. Les  réglemens  de  tous  les 
pays  y  ont  pourvu;  il  n*y  a  qu'à  les 
suivre  exactement. 


DES  COUPS  DE  MAm. 

1 

Les  coups  de  mnin  sont  des  entre- 
prises hardies  qu'un  délncliement  de 
l'armée  lente  pour  s'emparer  d'un 
poste  plus  ou  moins  infiportant,  plus 
ou  moins  Tort.  Ils  participent  à  la  fois 
des  surprises  ou  des  attaques  de  vive 
force  ,  car  on  emploie  également  ces 
deux  espèces  de  moyens  pour  arriver 
à  ses  fins.  Bien  qu'en  npp'irenee  ces 
sortes  d'entreprises  semblent  apparte- 
nir presque  exclusivement  à  la  tacti- 
que, on  ne  peut  se  dissimuler  néan- 
moins qu'elles  tirent  toute  leur  impor- 
tance des  rapports  qu'auraient  les  pos- 
tes enlevés  avec  les  combinaisons  stra- 
tégiques des  opérations. 

Ce  n'est  point  néanmoins  que  nous  I 
prétendions  les  soumettre  aux  règles 
de  la  tactique,  puisqu'un  coup  de 
main  dit  déji  par  lui-même,  que  c'est 
en  quelque  sorte  une  entreprise  en 
dehors  île  toutes  les  règles  ordinaires. 
Nous  voulons  senlemenl  les  citer  ici 
pour  mémoire,  en  renvoyant  nos  lec- 
teurs aux  divers  ouvrages  h  sloriques 
ou  didactiques  qui  ont  pu  en  faire 
mention. 

Nous  avons  déjà  signalé  la  nature 
lies  résultats  souvent  très  importans 
que  l'ou  peut  s'en  promettre.  Ln  pri- 


se de  8izipoU  en  1828;  l'attaque  rnair 
quée  du  général  Petrasch  sur  Sehl  ofi 
1796  ;  tes  singulières  surprises  ât  Cré 
nrone  en  17€â,  de  Gibraltar  en  1704  et 
de  Bergopzoom  en  1814 «  comme  les. 
escalades  de  Port-Mahon  et  de  Bada* 
jos,  peuvent  donner  une  idée  de  diffé- 
rentes espèces  de  coups  de  maîn.  Les 
uns  sont  TeiTct  de  la  surprise^  les  au- 
tres se  font  de  vive  force  :  l'adresse , 
la  ruse,  la  terreur,  l'audace,  sont  des 
élémens  de  succès  pour  ces  sortes  d'en- 
treprises. 

Dans  la  manière  actuelle  de  faire  la 
guerre,  l'enlèvement  d'un  poste,  quel- 
que fort  qu'il  soit  par  son  site,  n'au- 
rait plus  rimportancê  qu'on  y  atta- 
chait autrefois,  à  moins  qu'il  n'offrit 
un  avantage  stratégique  susceptible 
d'influer  sur  les  résultats  d'une  grande 
opération. 

La  prise  ou  la  destruction  d'un 
pont  retranché,  celle  d'un  convoi, 
celle  d'un  petit  fort  barrant  des  pas- 
sages importans,  comme  les  deux  ai* 
laques  qui  eurent  lieu  en  1799  sur  le 
fort  du  Lucisteig  dans  les  Grisons;  la 
prise  de  Leutasch  et  de  Scharnitz  par 
Ney  en  1805;  enfln  l'enlèvement  d'un 
poste  même  non  fortifié,  mais  qui  ser- 
virait de  grand  dépôt  de  vivres  et  de 
munitions  indispensables  à  l'ennemi, 
telles  sont  les  entreprises  qui  peuvent 
dédommager  des  risques  auxquels  on 
exposerait  un  détachement  pour  les 
exécuter. 

Les  Cosaques  ont  parfois  tenté  aussi 
des  coups  de  main  dans  les  dernières 
guerres  ;  l'attaque  de  Laon  par  le  prince 
Lnpoukin,  celles  de  Cassel  et  de  Chà- 
Ions,  ont  eu  des  avantages,  mais  ren- 
trent néanmoins  tout-à«4'ait  dans  la 
cinsse  des  entreprises  secondaires  dont 
l'cflot  le  plus  positif  est  de  harceler  et 
d'inquiéter  l'ennemi. 

Quelles  instructions  pourrait-on  don- 
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on 

ner  sur  ta  MTfes  #Mtm|»ifet  en  §k^ 
néral  ?  Les  mémoirei  dt  Haallue  et  \m 
stralagèoies4^Fn>Blia«  eptvieiileiliift* 
toires  en  dirent  {rins  que  ou)!  wv  ce 
chapitre  :  l'escalade  «  la  iOffriie,  la 
terreur,  ne  te  laiesant  paa  farmsIaraB 
maxfcnes. 

Les  «li  Mt  enteré  des  fimftm  en 
cemUant  tes  fessés,  tantôt  a? ee  des 
fascines,  tantôt  avec  des  saes  de  laine  t 
on  y  a  nènre  employé  parfois  d«  Ai** 
mler.  D'antres  ont  rénssi  an  nM>yen 
d'échelles  sans  lesquelles  on  tente  ra- 
rement pareftie  entreprise  ;  enfin  on 
s'est  senri  aussi  de  crampons  attachés 
au  mains  et  aui  souliers  des  soldats 
pour  gravir  des  rochers  qui  dominaient 
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retranche wM>i  B^anlref  ae  soÉt 

par  deaégaAto,  eommelo 
pffinca  Bufèna  i  CrémuM. 

«"est  dana  la  laatura  de  «na  fais 
qu'il  faut  aller  chercher,  non  dea  pié» 
captai,  mais  des  inspirations,  si  tattia* 
foia  ap  fni  a  réussi  i  l'un  peut  aannr 
dérègle  à  un  autre.  Il  serait  à  déainr 
que  quelque  elieter  studieuE  s^epiib» 
auâtè  réui^,danaun  extrait  Iristeriîpw 
détaiité,  las  coups  de  main  lesflua  » 
téressana  (  ce  serait  rendre  un  servies 
signalé,  non  seulement  aui  fénérau, 
mais  à  chacun  des  subordonnés  qoi 
peuvent  yyplr  4  (^oppçrar  k  pareilles 
tentatives,  où  souvent  rintelligenca 
d'un  seul  peut  amMar  le 
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